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PRÉFACE 


L'hygiène  militaire  peut  être  considérée  comme  une  appli- 
cation à  la  vie  militaire  des  lois  tracées  par  l'hygiène  générale  ; 
elle  exige  donc,  comme  études  préliminaires  chez  ceux  qui  la 
veulent  appliquer,  d'une  part,  une  connaissance  complète  des 
lois  tracées  par  cette  dernière,  de  l'autre,  celle  non  moins  exacte 
de  la  vie  militaire,  de  toutes  les  conditions  où,  soit  en  paix,  soit 
eo  guerre,  le  soldat  peut  se  trouver  placé  par  les  événements. . 

Les  médecins  militaires  sont  attachés  aux  armées  non-seule- 
ment pour  donner  leurs  soins  aux  blessés  ou  aux  malades,  mais 
encore  pour  être  les  conseillers  permanents  du  commanderment 
dans  tout  ce  qui  affère  à  la  santé  du  soldat.  Ils  doivent  donc 
s'efforcer  de  rester  dignes  de  la  confiance  que  le  pays  leur 
témoigne,  et,  pour  cela,  sans  négliger  en  aucune  façon  l'étude 
des  phénomènes  morbides  dans  le  domaine  médico-chirurgical, 
ils  ne  doivent  point  perdre  de  vue  que  leur  sphère  d'activité  est 
encore  plus  vaste.  Toujours  à  la  recherche  des  causes  morbi- 
fiqaes  qui  peuvent  fondre  sur  les  armées,  les  médecins  mili- 
taires les  étudieront  dans  leurs  grandes  manifestations  sous 
forme  d'endémies  ou  d'épidémies,  aussi  bien  que  dans  leurs 
manifestations  quotidiennes,  accidentelles.  Ils  se  maintiendront 
ao  courant  de  toutes  les  modifications  nouvelles  apportées  aux 
règlements  militaires,  en  tant  qu'elles  peuvent  toucher  en  quel- 
ques points  à  la  saqté;  ils  n'oublieront  pas  non  plus  que  le  pro« 
grés  est  constant,  universel,  et  rechercheront  dans  les  autres 
armées ,  dans  les  nombreuses  publications  étrangères ,  des 
sources  d'études  et  des  points  de  comparaison  dont  ils  pourront 
tirer  bon  profit. 
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L'ouvrage  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui 
est  le  fruit  de  consciencieuses  études,  auxquelles  nous  nous 
sommes  consacré  depuis  plusieurs  années;  nous  avons  rais  à  profit 
les  travaux  d'hygiène  générale  et  ceux  des  hygiénistes  militaires 
du  XVIII*  siècle,  si  remarquables  à  tous  les  titres,  les  Colombier,  les 
Jourdan  Le  Cointe,  les  Revolat,  les  recherches  modernes  des  Bau- 
dens,  Bégin,  Boudin,  Michel  Lévy,  pour  ne  citer  que  ceux  qui  sont 
morts.  En  outre,  nous  avons  cherché  à  rassembler  tous  les  docu- 
ments publiés  à  l'étranger,  documents  nombreux,  intéressants 
à  tous  les  titres,  montrant  les  progrès  accomplis  en  hygiène  mi- 
litaire, comme  dans  les  autres  branches  des  sciences  militaires. 
Les  noms  de  Parkes,  Gordon,  Longmore  en  Angleterre,  de  Ham- 
mond  en  Amérique,  de  Kirchner,  deRothet  de  Lexen  Allemagne, 
auteurs  de  précieuses  publications  sur  l'hygiène  militaire,  se 
retrouveront  à  bien  des  pages  de  cet  ouvrage,  en  témoignant  de 
l'importance  considérable  qui  s'attache  à  leurs  travaux. 

Dans  un  traité  d'hygiène  appliquée,  il  nous  a  paru  logique  de 
prendre  comme  point  de  départ  la  vie  militaire  en  elle-même, 
les  circonstances  où  elle  place  les  individus  qui  la  suivent,  les 
différentes  phases  de  leur  existence,  et  de  rechercher,  pour  chaque 
cas  spécial,  les  modifications  que  cette  vie  militaire  doit  fatale- 
ment apporter  aux  lois  de  l'hygiène  générale,  les  dangers  qui 
menacent  l'individu  ou  la  collectivité,  les  moyens  de  les  éloigner 
ou  d'en  diminuer  la  fâcheuse  influence. 

Il  est  assez  difficile  néanmoins  de  conserver,  dans  toute  sa 
rigueur,  l'idée  générale  primitivement  conçue,  sans  s'exposer  à 
des  redites  ou  à  des  omissions.  En  tenant  compte  de  ce  double 
inconvénient,  nous  chercherons  à  maintenir  dans  cet  ouvrage 
un  plan  régulier  autant  que  méthodique. 

Le  soldat  sort  des  rangs  de  la  société  civile  pour  devenir  une 
unité  dans  la  société  spéciale  constituée  par  les  armées  ;  ces 
armées,  il  importe  de  les  connaître  dans  leur  ensemble,  d'appré- 
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der  les  lois  de  leur  organisât!  on ,  Tinfluence  qu'elles  peuvent 
avoir  sur  la  société  générale  en  tant  qu'elles  lui  enlèvent  une 
partie  de  ses  membres.  Il  est  ensuite  indispensable  d*éludier  les 
lois,  les  règlements  qui  déterminent  la  qualité  des  individus 
appelés,  les  conditions  physiques  dont  ils  doivent  justifier  pour 
être  utiles  à  leur  pays.  Tel  est  le  but  du  Livre  /,  traitant  de  YOr- 
ganisation  et  du  Recrutement  des  armées. 

Arrivé  à  l'armée,  le  soldat  subit  l'influence  de  milieux  nou- 
veaux; ces  milieux,  il  importe  au  médecin  et  à  rofficier  de  les 
connaitre,  car  ils  exercent  une  influence  constante  sur  la  santé. 
Dans  le  livre  Ily  on  a  donc  réuni  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
Habitations  du  soldat^  qu'elles  soient  permanentes  comme  les 
casernes,  ou  accidentelles  comme  les  camps,  le  cantonnement, 
les  logements  dans  les  forteresses.  Dans  ce  livre,  le  lecteur  trou- 
vera un  court  résumé  des  notions  indispensables  sur  le  sol  et  la 
nature  des  terrains  utilisables  pour  y  loger  des  troupes,  ainsi 
que  sur  le  genre  de  constructions  fixes  ou  temporaires  à  y  élever. 

A  la  question  des  habitations  se  rattache  naturellement  celle 
de  l'éclairage,  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  qui  jouent  un 
rôle  primordial  dans  leur  salubrité. 

Une  fois  logé,  le  soldat  est  revêtu  d'un  uniforme,  il  doit  s'ha- 
bituer au  poids  de  l'équipement;  aussi  parait-il  logique  de  con- 
sacrer un  livre  spécial,  le  Livre  III  à  l'étude  du  Vêtement  et  de 
Céquipement^  envisagés  dans  leurs  relations  avec  la  santé  des 
hommes,  comme  avec  la  nature  spéciale  des  travaux  physiques 
auxquels  ils  sont  soumis. 

Le  Livre  /K,  auquel  nous  avons  donné  une  étendue  relati- 
vement considérable,  traite  de  V Alimentation  du  soldat;  avant 
d'entrer  dans  l'étude  même  des  aliments,  il  a  semblé  logique  de 
rappeler  brièvement  les  lois  qui  président  à  la  statique  de  l'or- 
ganisme humain,  afin  d'arriver  à  constituer  les  rations  du  soldat, 
en  quantités  et  en  qualités  telles,  qu'il  y  trouve  toujours  des  élé- 
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ments  suflisants  pour  réparer  les  perles  de  son  organisme,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  aussi  bien  que  pour 
fournir  à  son  développement  normal,  qu'il  est  loin  d'avoir  atteint 
au  moment  de  son  incorporation.  Ces  prémisses  établies,  nous 
passons  à  l'élude  des  aliments  en  eux-mêmes,  mais  de  ceux-là 
seuls  qui  sont  utilisables  pour  le  soldat,  en  recherchant  leur 
valeur  nutritive,  les  caractères  extérieurs  que  Ton  est  en  droit 
d'en  exiger,  les  procédés  de  conservation  et  de  cuisson  dont  ils 
sont  susceptibles.  —  Les  boissons,  Teau  aussi  bien  'que  les  bois* 
sons  alcooliques,  faisant  partie  des  aliments,  sont  étudiées  dans 
la  même  partie  de  l'ouvrage. 

Sous  le  titre  spécial  de  la  Vie  militaire^  le  Livre  V  envisage 
successivement  les  faits  principaux  de  la  vie  militaire,  la  néces- 
sité d'une  hygiène  corporelle  sévère,  les  exercices,  les  marches, 
les  influences  morales  auxquelles  le  soldat  est  soumis  ;  passant 
ensuite  à  la  vie  militaire  en  campagne,  nous  le  suivons  pendant 
la  période  de  mobilisation,  dans  les  combats,  dans  les  diflcrentes 
sortes  de  campagne,  genres  de  siège,  d'hiver  ou  d'été,  expédi- 
tions hors  d'Europe,  etc.,  en  cherchant  à  formuler,  pour 
chaque  cas,  des  indications  aussi  précises  que  la  multiplicité  des 
circonstances  le  comporte. 

Un  traité  d'hygiène  militaire  ne  saurait  être,  en  même  temps, 
un  traité  des  maladies  des  armées,  non  plus  que  de  tiférapeutique 
spéciale;  aussi,  en  rédigeant  dans  un  Livre  VI  un  aperçu  des 
Inslittuiom  sanitaires  des  armées^  n'avons-nous  pas  cherché  à 
étudier  a  fond  des  questions,  trop  importantes*  pour  ne  pas  faire 
l'objet  de  travaux  entièrement  spéciaux.  Apres  avoir  indiqué,  avec 
quelques  détails,  les  procédés  scientifiques  mis  en  usage  pour 
éloigner  du  soldat  les  influences  épidémiques,  comme  la  désin- 
fection des  locaux  et  des  individus,  la  pratique  de  la  vacci- 
nation, etc.,  nous  avons  très-rapidement  esquissé  Thygiène 
générale  des  établissements  sanitaires  des  armées,  délinitifs  ou 
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lemporaires»  fixes  ou  mobiles,  sans  en  apprécier  le  fonctionne- 
ment en  lui-même. 

Enfin,  dans  un  court  appendice,  le  lecteur  trouvera  groupés 
quelques  chiffres  relatifs  à  la  morbidité  et  à  la  mortalité  dans 
l'armée  y  mais  envisagés  dans  leur  ensemble  et  sans  aborder 
l'histoire  si  intéressante  des  maladies  des  armées. 

Telle  est  l'idée  générale  de  ce  livre,  et  Ton  peut  voir,  dès 
l'abord,  qu'il  ne  s'adresse  point  aux  médecins  seuls ,  mais  bien 
aux  officiers  du  commandement  eux-mêmes.  Et,  en  effet,  si  le 
médecin  joue  un  rôle  considérable  dans  l'application  de  l'hy- 
giène aux  circonstances  de  la  vie  militaire,  celui  du  comomoh 
dement  est  plus  important  encore.  Lui  setd  est  respondable 
des  milliers  d'existences  que  la  patrie  lui  confie,  et  cette  res- 
ponsabilité, il  ne  doit  la  déléguer  à  personne.  Que,  suivant  les 
cas,  le  commandement  laisse  aux  médecins  une  part  suffisante 
d'autorité  pour  appliquer,  pour  faire  exécuter,  rien  de  mieux, 
mais  il  n'en  demeure  pas  moins  établi  que  le  commandement  a 
le  droit  et  le  devoir  dé  ne  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  affère 
à  la  santé  du  soldat.  Or,  en  disant  commandement,  il  s'entend 
que  ce  terme  s'applique  à  tous  ceux  qui  commandent,  depuis  le 
général  en  chef  jusqu'aux  officiers  de  compagnie.  Ces  deiniers, 
les  capitaines  surtout,  dont  le  rôle  dans  l'armée  est  si  considé- 
rable, peuvent,  dans  leurs  rapports  quotidiens  avec  les  troupes, 
être  les  véritables  promoteurs  de  l'hygiène,  en  exigeant  Tappli- 
cation  rigoureuse  de  ses  moindres  préceptes. 

L'hygiène  militaire  donc  fait  partie  de  Tensemble  de  connais- 
sances que  doivent  posséder  ceux  qui  ont  l'honneur  de  com- 
mander  aux  soldats.  Dans  une  existence  aussi  réglée  que  celle 
des  armées,  tout  doit  procéder  du  commandement  et,  tandis 
que,  dans  la  vie  civile,  l'hygiène  ne  peut,  le  plus  souvent, 
s'îoiposer  que  par  des  conseils,  il  est  possible,  dans  l'armée, 
d'agir  avec   plus  d'autorité,    de  transformer  en  ordres  for- 
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mels  toutes  les  mesures  que  Tintérêt  des  soldais  rend  né- 
cessaires. 

L'idée  de  généraliser  et  de  propager  les  connaissances  hygié- 
niques a,  sans  nul  doute,  été  comprise  par  les  officiers  à  toutes 
les  époques,  mais  elle  n'a  jamais  été  plus  en  honneur  qu'au- 
jourd'hui. L'hygiène  militaire,  introduite  en  France  dans  l'en- 
seignement officiel  de  VÉcole  spéciale  militaire  de  Saini-Ct/rj 
à  VÉcole  (T application  d' état-major  y  fait  partie  des  cours  pro- 
fessés dans  les  Écoles  de  guerre  de  Tarmée  allemande,  à  VÉcole 
supérieure  de  la  guerre  de  Berlin,  dans  celle  des  sous-offi- 
ciers, etc.;  partout  elle  tend  à  s'assimiler  aux  autres  branches 
des  sciences  militaires. 

Dans  plusieurs  armées  étrangères,  en  Allemagne,  en  Autriche, 
en  Italie,  en  Angleterre,  on  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  donner 
aux  simples  soldats  quelques  notions  superficielles  mais  exactes 
des  grandes  lois  de  l'hygiène;  de  petits  guides,  des  traités  élé- 
mentaires^ ont  été  rédigés  à  cet  effet. 

Nous  sommes  convaincu  que,  pour  l'officier  et  le  médecin,  ces 
manuels  sont  insuffisants,  leurs  études  devant  être  plus  étendues 
et  plus  élevées.  Aussi  espérons-nous  que  le  Traité  d htjgiène  mili- 
taire^ que  nous  terminons  aujourd'hui,  comblera  une  lacune 
encore  existante  dans  notre  littérature  médico-militaire. 

Nous  serons  heureux  si  le  succès  répond  aux  encouragements 
donnés  par  nos  honorables  éditeurs  à  cet  ouvrage  utile  et  nouveau 
dans  son  genre  ;  tous  nos  vœux  seront  atteints  s'il  peut  rendre 
quelques  services  &  cette  belle  et  noble  armée,  que  la  France  doit 
plus  que  jamais  surveiller  d'un  œil  attentif  et  maternel,  puis- 
qu'enlin  sous  ses  drapeaux  elle  réunit  tous  ses  enfanls. 

Paris,  avril  1874. 

G.  MORACHI::. 
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CHAPITRE  PREMIER 

ORGANISATION  DES  ARMÉES ,  PRINCIPES  DE  LEUR  RECRUTEMENT 

L*année  d'un  pays,  prise  daos  les  rangs  de  la  popaiation,  suit  en  général 
un  dcYcloppement  proportionnel  à  son  degré  de  civilisation,  à' sa  vitalité» 
à  son  organisation  sociale.  Il  importe  que  l'hygiéniste  auquel  les  grandes 
lois  qui  règlent  la  marche  du  progrès  ne  sauraient  demeurer  étrangères 
apprécie  celte  situation  dans  son  ensemble  ;  il  importe  aussi  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  connaître  ce  qui  se  passe  dans  l'armée  et  le  pays  auxquels  il 
appartient,  mais  qu'il  n'ignore  pas  les  grands  traits  de  l'organisation  des 
armées  étrangères^  avec  lesquelles  les  événements  de  la  guerre  peuvent 
le  mettre  éventuellement  en  contact;  il  y  trouvera,  sans  aucun  doute, 
des  points  de  comparaison  dont  il  devra  profiter  lui-même  et  faire  pro- 
fiter son  armée. 

En  ce  qui  touche  l'armée  française,  nous  chercherons  à  retracer  briève- 
ment les  transformations  que  sa  constitution  a  dû  subir  aux  diverses  pé- 
riodes de  notre  histoire.  En  cela  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire 
œuvre  historique,  mais  simplement  de  montrer  les  rapports  qui  existent 
entre  l'organisation  de  l'armée,  son  chiffre,  son  mode  de  recrutement  et  la 
constitution  de  la  société  civile  ;  ces  données  appartiennent  à  l'économie 
sociale  que  Thygiéniste  et  le  militaire  ne  doivent  pas  ignorer  s'ils  veulent 
remplir  dans  la  société  le  rôle  que  leur  position  et  leurs  devoirs  imposent 
naturellement. 
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ARTICLE  V\  —  l'armée  française  depuis  la  fondation 

DE  LA  MONARCHIE  JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION 
§  I.  —  De  Tan  StO  it  Tépoque  de  I^oavole. 

L*existence  de  la  France  indépendante  ne  dale  véritablement  que  de 
Tan  540,  époque  de  la  cession  faite  par  Justinicn  aux  fils  de  (Ilovis  de  tous 
les  droits  de  TEmpire  Romain  sur  la  Gaule.  Établis  dans  ces  magnifiques 
provinces  qu*ils  avaient  conquises,  Jes  Francs  eurent  le  mérite  de  ne  point 
trop  modifier  les  institutions  politiques  romaines  encore  existantes;  ils 
conservèrent  les  divisions  administratives  et  territoriales,  en  substituant 
seulement  leurs  ducs  et  comtes  aux  agents  romains.  Le  duc  ou  comte, 
placé  à  la  tête  de  chaque  cité,  avait  le  droit  de  faire  prendre  les  armes  à 
tous  les  xitoyens  valides,  lorsque  le  territoire  du  comté  ou  du  duché  était 
envahi  ;  dans  ces  armées  régionales  prenaient  place  les  descendants  des 
anciennes  légions  romaines  qui,  après  la  conquête,  avaient  préféré  rester 
dans  le  pays  où  ils  avaient  contracté  de  nombreuses  alliances  avec  une  po- 
pulation dans  laquelle  ils  se  fondaient  de  plus  en  plus. 

Les  Francs,  de  leur  côté,  conservant  encore  leur  première  organisation 
germanique,  se  réunissaient  sous  forme  de  bandes  autour  du  chef  dont  ils 
suivaient  la  fortune.  Peu  à  peu  cependant,  les  Francs  ne  tardèrent  pas  à  se 
fondre  aussi  dans  la  population  gallo-romaine,  caria  bande  organisée  pour 
la  pierre  permanente  ne  pouvait  subsister  indéfiniment;  les  chefs  francs 
eux-mêmes,  mis  en  possession  de  vastes  domaines,  cherchèrent  à  créer  des 
centres  de  populations  autour  de  leur  concession  ou  féod.  Quoique,  dans 
le  principe,  ces  concessions  territoriales  ne  fussent  que  temporaires,  cepen- 
dant les  bénéficiaires  tendaient  de  plus  en  plus  à  s'immobiliser  sur  le  sol 
en  se  dégageant  peu  à  peu  des  obligations  militaires  qu*ils  avaient  à 
remplir  au  service  du  souverain. 

Jaloux  de  maintenir  son  droit  de  commandement  sur  les  habitants  de 
ses  provinces,  Charlemagnc  chercha  h  leur  imposer  un  système  militaire 
se  rapprochant  singulièrement  de  Torganisation  romaine  ;  la  propriété 
devint  la  base  du  service  militaire  ;  l'homme  possi^dant  un  fonds  de  terre 
représentant  quatre  manses  (600  fr.)  devait  s'équiper  à  ses  frais  et  servir 
pendant  trois  mois,  mais  il  pouvait  être  retenu  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
(Capitolaire  de  803);  l'homme  possédant  douze  mansos  (1800  fr.)  était  levé 
pour  la  cavalerie.  Moyennant  le  versement  d'une  somme  de  cinq  soos 
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(78  fn),  on  pouvait  s'exonérer  da  service  pour  une  année.  L'état  des 
i»mmes  à  fournir  par  chaque  comté  était  dressé  par  ordre  de  l'Empe- 
reur; les  comtes  gardaient  un  double  de  cette  liste  afin  de  vérifier  là  pré- 
sence des  hommes  appartenant  à  leur  commandement. 

D'après  les  Capitulaires  de  Gharlemagne,  les  membres  du  clergé  ne 
devaient  pas  servir  en  personne,  ils  étaient  seulement  obligés  de  payer  une 
certaine  somme  pour  l'entretien  de  l'armée,  mais  en  revanche  nul  ne  pou- 
vait entrer  dans  les  ordres  sans  l'autorisation  de  l'Empereur.  Les  jeunes 
mariés  étaient  exemptés  de  la  campagne  qui  suivait  leurs  noces,  et  h  un 
autre  |X)int  de  vue,  les  hommes  condamnés  pour  crime,  ainsi  que  les  serfs 
de  la  glèbe  ne  pouvaient  faire  partie  de  l'armée.  Comme  tous  les  conqué- 
rants, Gharlemagne  avait  fatigué  le  pays  par  ses  guerres  continuelles,  et 
l'eropirc  qu*il  avait  réuni  dans  sa  main  de  fer  ne  larda  pas  à  se  diviser.  La 
iiéodalilé  s'établissait  peu  à  peu  par  l'indépendance  de  plus  en  plus  grande 
qu'affirmaient  les  comtes  en  cherchant  à  grouper  autour  de  leurs  cbt- 
leaux  le  plus  grand  nombre  possible  de  vassaux.  lis  montraient  pour  ces 
derniers  la  plus  grande  tolérance  à  l'endroit  du  service  militaire,  tandis 
qu'ils  le  faisaient  peser  durement  sur  les  possesseurs  d'alleux  ou  biens 
héréditaires,  qui  persistaient  à  demeurer  indépendants.  Le  sentiment  d'une 
commune  défense  contre  les  Normands  détermina  bientôt  beaucoup  de 
petits  propriétaires  à  se  grouper  autour  de  leur  seigneur. 

La  dynastie  des  Capétiens  eut,  comme  on  le  sait,  la  plus  grande  peine  à 
maintenir  l'intégrité  du  pouvoir  royal.  Chaque  duc  ou  comte  prétendait 
avoir  sur  son  domaine  les  mêmes  droits  que  ceux  exercés  par  le  roi  dans 
le  duché  de  France  et  même  dans  les  tenues  d'obéissance  au  roi;  les  vas- 
saux du  roi  mettaient  du  reste  fort  peu  d'empressement  à  lui  fournir  les 
contingents  de  soldats.  Néanmoins,  dans  le  cas  d'une  guerre  défensive  et 
nationale,  le  roi  pouvait  convocfuer  ses  arrière-vassaux  en  appelant  direc- 
tement aux  armes  tout  homme  libre. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  féodalité,  le  service  militaire  était  donc  en 
partie  basé  sur  la  possession  territoriale^  du  moins  en  ce  qui  avait  trait  au 
service  véritablement  national,  celui  qui  était  dû  au  roi;  les  seigneurs, 
toujours  en  querelle,  levaient  fréquemment  leurs  vassaux  pour  marcher 
contre  on  seigneur  voisin.  Le  mécanisme  de  la  levée  générale  était  très* 
simple  ;  lorsqu'une  expédition  allait  être  entreprise,  le  roi  avertissait  les 
grands  vassaux,  ceux-ci  convoquaient  à  leur  tour  les  arrière-vassaux. 

Peu  k  peu  les  communes,  parvenant  à  se  soustraire  à  la  hiérarchie  féo* 
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dale,  affirmaient  leur  existence  propre  en  restant  alliées  à  la  royauté 
comme  à  un  seigneur  naturel.  Bientôt  apparurent  les  milices  communales, 
en  même  temps  que  dans  l'ordre  politique  naissait  le  tiers  qui  figura  pour 
la  première  fois  comme  élément  militaire  à  la  bataille  de  Bouvines  (121 /i). 
Le  service  militaire  des  communes  était  calculé,  comme  celui  des  fiefs,  sur 
l'importance  de  la  propriété  territoriale.  Quand  le  ban  féodal  était  convoqué, 
chaque  commune  se  faisait  représenter  par  un  certain  nombre  de  soldats  ; 
quand  le  roi  appelait  Varrière-barij  chaque  homme  valide  devait  marcher. 

Telle  futToriginede  l'armée  française  ;  la  milice  communale  représen' 
tait  la  nation  elle-même,  l'élément  plébéien,  dans  l'armée  royale. 

Au  milieu  des  événements  si  graves  qui  accompagnèrent  Tenvahissement 
de  la  France  par  les  Anglais,  après  l'écrasement  de  l'armée  et  surtout  de 
la  noblesse  aux  funestes  batailles  de  Grécy  (13/i6),  de  Poitiers  (1356), 
d'Azincourt  (l/ii5),  les  états  généraux  posèrent  un  principe  nouveau  : 
celui  de  l'obligation  du  service  pour  tout  Français,  mais  avec  exonération 
possible  au  moyen  d'une  prime  en  argent.  Les  sommes  qui  en  résultaient 
servaient  à  enrôler  les  volontaires.  Cette  contribution  fut  quelquefois  portée 
jusqu'au  cinquième  ou  au  quart  du  revenu;  c'est  alors  qu'apparurent  dans 
nos  armées  ces  troupes  des  francs  archers  ou  francs  arbalétriers  de  telle 
ou  telle  ville,  ces  corps  plus  ou  moins  réguliers,  connus  sous  le  nom  de 
routiers,  et  qui  se  recrutaient  parmi  les  Génois,  les  Italiens,  les  Brabançons. 
Us  firent  presque  autant  de  dommages  au  pays  lui-même  qu'ils  pillaient 
impitoyablement,-qu'aux  Anglais  dont  bien  souvent  ils  servaient  la  cause  ; 
aussi  Charles  VU  se  hâta-t-il  de  tes  dissoudre  dès  que  cela  fut  possible,  en 
les  renvoyant  chez  eux  moyennant  une  assez  forte  somme.  Il  fit  adopter 
par  les  états  généraux  de  l(i39  la  création  d'une  véritable  armée  régulière 
et  permanente,  composée  dès  le  principe  de  quinze  compagnies  de  cent 
lances  (six  hommes  et  six  chevaux  chacune).  Les  compagnies,  formées  par 
le  roi  et  entretenues  par  la  province  où  elles  tenaient  garnison,  recevaient 
leurs  officiers  de  la  nomination  royale  ;  elles  étaient  fréquemment  inspec- 
tées au  point  de  vue  de  l'effectif  en  hommes  et  en  chevaux. 

L'infanterie  restait  à  créer.  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII,  essayè- 
rent d'organiser  une  infanterie  régionale,  fournie  par  les  paroisses  propor- 
tionnellement au  nombre  de  leurs  feux.  Nommées  francs  archers  sous 
Charles  VIII,  plus  tard  légions,  sous  François  P',  ces  troupes  n'eurent 
jamais  grande  cohésion  ni  grande  instruction  militaire;  eu  vain  cher- 
cha-t-on  à  les  augmenter  par  des  engagements  soi-disant  volontaires,  mais 
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qui  11  elaieot  en  somme  autre  chose  qu'un  véritable  racolage.  Aussi  de- 
fiiit-il  nécessaire  (introduire  de  nouveau  Télémenl  étranger  dans  l'armée 
royale;  les  Suisses,  les  Écossais,  fournirent  des  gardes  à  Louis  XI,  les  Alle- 
mands des  lansquenets  à  Charles  VIII  et  Louis  XII,  les  Iialiens  des  troupes 
à  François  P'.  Ces  corps,  en  général,  braves  et  disciplinés,  rendirent  de 
grands  services  à  la  royauté,  mais  ils  avaient  les  inconvénients  communs 
à  tous  les  corps  mercenaires,  en  pariiculier  celui  de  coûter  fort  cher. 

Les  guerres  religieuses  eurent  pour  eiïet  de  militariser  tout  le  pays  en 
mélangeant  les  diverses  classes  sociales  sous  les  drapeaux  de  la  Ligue  ou 
sous  ceux  des  Huguenots,  dont  les  bandes,  d'abord  irrégulières,  finirent 
cependant  par  tenir  tête  aux  solides  fantassins  espagnols.  Henri  IV,  réu- 
nissant sous  son  commandement  tous  ces  éléments  divers,  les  fondit  en 
quau-e  régiments  permanents,  qu'on  appelait  les  quatre  vieux^  Picardie, 
Champagne,  Piémont  et  Navarre;  il  en  existait  d'autres,  mais  provisoires, 
et  que  1*00  licenciait  à  la  fin  de  chaque  campagne.  Sous  Louis  XIII, 
Richelieu,  corrigeant  les  abus  nombreux  que  faisait  naître  le  manque  de 
discipline  et  de  contrôle,  s'acharnant  à  briser  les  derniers  vestiges  de  l'élé- 
ment féodal,  donna  h  l'armée  une  cohésion  qu'elle  n'avait  point  encore 
connue,  mais  ne  l'augmenta  pas  sensiblement;  elle  tendit  môme  à  dé- 
croître sous  Mazarin,  qui  laissa  reparaître  les  malversations  et  l'indiscipline 
que  la  main  ferme  de  Richelieu  avait  rendues  de  plus  en  plus  rares. 

§  11.  ^  Dcppla  l^onvola  Jfisqii^dà  In  Bévolatloxi  de  tV80. 

En  1666,  Louis  XIY  confia  à  Louvois  la  direction  des  affaires  militaires; 
dès  le  début  ce  dernier  montra,  dans  leur  organisation,  cette  volonté  éner- 
gique et  ce  génie  qui  ont  fait  de  ce  ministre  le  véritable  créateur  de  l'armée 
française.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  ses  créations, 
car  il  faudrait  passer  en  revue  tous  les  services  de  l'armée.  En  dehors  des 
questions  de  commandement,  de  fonctionnement  intérieur  des  corps,  en 
dehors  des  règles  précises  qu'il  institua  pour  l'avancement,  les  exercices, 
l'onifonne,  nous  lui  devons  les  premiers  hôpitaux  militaires,  les  casernes, 
les  magasins  de  vivres,  l'institution  des  Invalides,  la  création  du  corps  et 
des  écoles  d'artillerie,  du  corps  du  génie,  etc.  Il  eut  l'incontestable  mérite 
de  s'entourer  d'inspecteurs  généraux  qui  tous  sont  restés  célèbres.  Marti- 
net pour  l'infanterie,  Dumctz  pour  l'artillerie^  Yauban  pour  le  génie. 

L'année  de  fx)uis  XIY,  ou  plutôt  celle  de  Louvois,  ne  se  recrutait  que 
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par  des  engagements  volontaires.  Aussi,  lorsqu*après  de  longues  années  de 
guerres,  les  rangs  des  régiments  commencèrent  à  s'éclaircir,  on  dut  cher- 
cher à  réorganiser  les  milices  en  les  recrutant  d*abord  (1688)  par  la  dé- 
signation des  autres  habitants  de  la  même  commune,  puis  (1690)  par  le 
tirage  au  sort. 

Bientôt  ces  éléments  ne  suffirent  plus,  et  Ton  songea  à  convoquer  l'ar- 
rière-ban, tentative  dont  il  fut  impossible  de  tirer  un  nombre  d'hommes 
suffisant,  et  qui  eut  simplement  pour  eiîet  de  remplir  les  caisses  du  trésor 
de  l'armée  avec  les  sommes  versées  sous  le  titre  d'exonération.  En  169^, 
1695  et  1703,  la  pénurie  du  trésor  força  de  recourir  à  ce  moyen.  Sous  le 
ministère  d' A rgenson  (1757),  les  cadres,  fortement  ébranlés  par  les  guerres 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  reçurent  une  organisation  nouvelle,  et  le 
service  de  santé  fut  définitivement  constitué,  mais  le  nombre  des  soldats 
légèrement  réduit. 

Le  gouvernement  avait  fait  rendre  en  1726,  puis  compléter  en  177b, 
une  ordonnance  qui  organisait  les  milices  provinciales;  tout  en  restant  dans 
leurs  foyers,  elles  devaient  êtreexercées  aux  manœuvres,  et  le  furent  elTec- 
tlvement,  en  sorte  que  l'on  put  en  détacher  des  bataillons  et  des  régiments 
entiers  pour  combler  les  vides  de  l'armée  régulière.  Le  recrutement  de  la 
milice  était  basé  sur  un  tirage  au  sort  annuel  entre  tous  les  individus  âgés 
de  seize  à  quarante  ans,  chaque  individu  faisant  successivement  partie  de 
tous  les  tirages  au  sort.  Les  hommes  mariés  ne  devaient  partir  qu'après 
les  célibataires,  c^t  il  existait,  en  outre,  de  nombreux  cas  d'exemption  pour 
les  fonctionnaires  du  gouvernement,  les  ecclésiastiques,  les  chefs  de  culture 

ou  d'industrie,  etc L'opération  du  recrutement  commençait  par  la 

visite  médicale,  puis  les  inscrits  tiraient  au  sort  en  présence  des  magistrats 
municipaux.  Le  classement  ne  s'opérait  point  par  voie  des  numéros,  mais 
par  la  désignation,  au  moyen  de  bulletins  hiancs  ou  noira  mis  en  certaine 
proportions  dans  l'urne  où  chaque  individu  venait  puiser. 

L'organisation  de  la  milice  demeurait  assez  peu  populaire  dans  les  cam- 
pagnes, d'autant  plus  que  la  loi  était  appliquée  avec  une  grande  régularité. 
Aussi,  en  1775,  I^uis  XVI  essaya-t-il  de  la  supprimer,  mais  pour  y  revenir 
dès  1778.  Le  ministère  du  comte  de  Saint-Germain  avait  été  marqué  par 
de  grandes  modifications  dans  le  cadre  des  états-majors,  par  l'organisation 
des  troupes  en  corps  et  divisions  permanentes,  par  de  notables  améliorations 
apportées  à  l'instruction  et  à  la  discipline  intérieure  des  corps;  aussi  l'ar- 
mée de  Louis  XVI  offrait-elle  un  degré  de  perfection  très-réel.  On  put 
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s'en  apercevoir,  quelques  années  après,  lorsqu'elle  servit  de  cadre  pour  la 
formation  des  nouvelles  armées  que  la  France  dut  mettre  sur  pied  pendant 
la  période  des  guerres  de  la  Révolution  ;  on  fut  heureux  de  pouvoir  puiser 
dans  ses  rangs  des  officiers,  souvent  fort  iostrui(S)  dont  beaucoup  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  d'illustres  généraux. 

ARTICLE  II.  —  l'armée  française  depuis  la  RÊVOLOÎION 

JUSQU'A  l'époque  actuelle 
§  I.  —  Période  révolutionnaire 

Lorsque  la  Constituante,  après  avoir  aboli  les  privilèges,  voulut  aborder 
la  reconstitution  de  l'armée,  dont  les  cadres  avaient  été  conplétemeni  désor- 
ganisés par  l'émigration^  elle  dut  abandonner  le  tirage  au  sort,  que  la  plu- 
part des  cahiers  signalaient  comme  un  emblème  de  corruption,  d'arbi- 
traire et  d'abus;  l'Assemblée  chercha  vainement  un  mode  de  recrute- 
mrnt  qui  pût  satisfaire  la  nation,  et  n'arriva  pas  à  organiser  de  système  pra- 
tique. La  formation  des  gardes  nationales  lui  semblait  pour  le  moment 
ré[>oadre  aux  besoins  les  plus  pressants,  ceux  de  la  révolution  intérieure; 
mais  lorsqu'elle  vit  la  France  menacée  d'une  grande  guerre  étrangère)  elle 
dot  décréter,  en  1791,  la  mobilisation  des  gardes  nationales,  en  admettant 

■ 

que  certaines  légions  sédentaires  resteraient  dans  leurs  déparlements  res- 
peciiis,  tandis  que  des  corps  détachés  iraient  seconder  les  troupes  de  ligne 
aux  armées  actives  (/i-12  août  1791). 

I.  —  Appel  au  peuple.  —  Enrôlements,  —  Réquisition  permanente.  — 
La  mobilisation  de  1791  s'effectua  très-incomplétement,  et,  devant  la  marche 
eoTahiasante  de  l'ennemi,  l'Assemblée  lança,  le  8  juillet  1792^  l'appel  an 
peuple  et  l'organisation  des  bataillons  de  volontaires  auxquels  on  conûait, 
ainsi  qu'aux  légions  de  garde  nationale,  le  droit  d'élire  leurs  officiers 
(S-2Û  juillet  1792). 

ftialgré  l'entiiousiasuie  officiel  que  l'on  déploya  à  ce  sujet  et  que  la  pas- 
hton  politique  a  prolongé  jusqu'à  nos  jours,  les  enrôlements  volontaires 
furent  loin  de  donner  ce  que  l'on  avait  cru  y  trouver:  après  avoir  fait  appel 
à  la  bonne  volonté,  au  patriotisme,  il  devint  nécessaire  de  revenir  à  des  pro- 
cédés infiniinent  moins  libéraux,  mais  plus  pratiques,  que  l'ancien  régime 
n*eût  certes  jamais  osé  appliquer^  c'est-à-dire  à  la  réquisition  permanente; 
le  24  février  1793»  la  Convention  appelait  aux  armes  300000  hommes  de 
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dix-huit  à  quarante  ans,  qui  devaient  être  recrutés  :  1®  par  des  engage- 
ments volontaires,  2®  par  des  enrôlements  forcés  dont  elle  abandonnait  le 
principe  et  le  mode  d'application  aux  autorités  de  chaque  district. 

En  même  temps,  la  Convention,  comprenant  enfin,  à  la  suite  de  cruelles 
expériencesi  que  les  armées  ne  s'improvisent  pas  et  que  Tenlhousiasme 
n'est  pas  suflBsant  pour  remplacer  Tinstruciion,  rendait  un  décret  fusion- 
nant les  bataillons  de  volontaires  avec  les  régiments  de  ligne,  sous  le  nom 
de  demi-brigades  ;  les  soldats  de  la  ligne  devaient  servir  jusqu'à  la  paix,  les 
volontaires  pendant  une  campagne  seulement  ;  de  plus  le  principe  de  l'é- 
lection des  officiers  était  singulièrement  modifié,  le  ministre  de  la  guerre 
devant  choisir  les  officiers  de  chaque  grade  sur  la  liste  de  présentation  faite 
par  les  officiers  du  grade  immédiatement  inférieur. 

II.  —  Levée  en  masse.  —  La  réquisition  permanente  donna  lieu  à  de 
nombreux  désordres  et  ne  suffit  pas  à  combler  les  vides  de  l'armée  ;  dès  le 
27  août  1793,  la  Convention  dut  proclamer  la  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  Grâce  à  l'activité  et  au  génie  de  Car* 
not,  cette  mesure  fournit  enfin  des  contingents  sérieux,  puisque,  en  février 
1 79&,  1 200  000  hommes  se  trouvaient  sous  les  armes,  dont  700  000  com- 
plètement organisés.  L'unité  et  la  force  du  commandement  étaient  rétablies 
par  la  suppression  du  principe  de  l'élection,  par  le  recrutement  des  officiers 
au  moyen  de  l'École  de  Mars  et  de  l'École  centrale  préparatoire  qui  devint 
bientôt  l'École  polytechnique,  par  l'organisation  des  divisions  permanentes, 
imitation  heureuse  de  la  légion  romaine  que  M.  de  Saint-Germain  avait 
déjà  introduite  dans  l'armée  française. 

Après  tant  de  désordres  et  de  maltieui*s,  l'armée  française  se  trouva  con- 
stituée sur  des  bases  solides,  du  jour  où  l'on  comprit  que  la  discipline  et 
l'instruction  sont  le  fondement  de  toute  organisation  militaire.  La  nouvelle 
armée  ne  tarda  pas  à  consacrer  ces  principes  par  la  plus  éclatante  des  dé- 
monstrations ;  elle  chassa  l'étranger,  sauva  la  patrie  et  imposa  au  monde 
étonné  l'acceptation  de  cette  république  française,  qui,  sans  elle,  n'eût  pas 
tardé  à  succomber,  en  entraînant  peut-être  daus  sa  chute  la  France  tout 
entière. 

Avec  le  succès  et  la  paix,  avec  l'apaisement  des  passions  politiques, 
Tordre  et  la  méthode  rentrant  dans  les  esprits,  on  comprit  le  besoin  d'or* 
ganiser  un  recrutement  régulier  et  permanent  ;  les  enrôlements  volontaires 
ne  pouvaient  suffire,  les  enrôlements  à  prix  d'argent  ne  pouvaient  repa- 
raître, on  en  revint  à  l'idée  de  la  conscription  que  la  Constituante  de  1789 
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afiit  cependant  considérée  comme  contraire  à  la  liberté  des  citoyens.  Le 
général  Jourdan  eut  Tiionneur  de  présenter  et  de  faire  adopter  la  loi  qui  a 
été  le  point  de  départ  de  toute  notre  législation  sur  l*armée. 

§  II.  —  Période  de  réorganlftatloD. 

I.  —  Loi  de  ran  VI  et  modifications  à  cette  loi  en  Van  VII  quant  au 
remplacement —  La  conscription,  d'après  cette  loi,  portail  sur  tous  les 
Français  de  Page  de  vingt  ans  à  celui  de  vingt*cinq  ;  ils  étaient  divisés  eu 
cinq  classes,  nominativement  enrôlées,  et  n'avaient  point  ta  faculté  de  se 
faire  remplacer;  les  classes  ne  pouvaient  du  reste  être  mises  en  activité  de 
service  qu'en  vertu  d'une  loi.  Les  moins  âgés  dans  chaque  classe  étaient 
alors  appelés  les  premiers  pour  rejoindre  les  drapeaux.  EnGn,  dans  la  pré« 
f  ision  de  grands  dangers,  la  loi  de  l'an  Vf  replaçait  toute  la  population  mâle 
josqa'à  quarante  ans  sous  le  coup  de  l'obligation  militaire,  et  admettait  par 
conséquent  le  principe  de  la  levée  en  masse. 

Malgré  la  prescription  bien  nette  qui,  dans  la  loi  de  l'an  VI,  ne  permet- 
tait pas  aux  conscrits  de  se  faire  remplacer,  le  principe  du  remplacement 
reparut  dans  la  loi  du  28  germinal  an  VIF,  dans  celle  du  13  ventôse  an  VIII, 
dans  le  décret  du  18  fructidor  an  XIII,  qui  substitua  le  tirage  au  sort 
pour  les  conscrits  au  mode  d'après  lequel  les  plus  jeunes  de  chaque  classe 
devaient  être  appelés  les  premiers  sous  les  drapeaux.  Le  décret  du  18  fruc- 
tidor an  XIII  établissait  en  principe  que  le  remplacement  devait  être  admis 
seulement  pour  les  individus  reconnus  incapables  de  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre  et  pour  ceux  gui  sef^aient  jugés  plus  utiles  à  VEtat  en  con- 
tinuant leurs  travaux  ou  leurs  études;  de  plus,  alors  que  depuis  Tan  VU 
la  taille  minimum  de  l'armée  était  abaissée  à  l°',5/i^,  les  remplaçants  pré- 
sentés devaient  avoir  au  moins  l"',r)51 . 

Ce  système  fonctionna  pendant  tout  l'Empire;  mais  à  proportion  que  la 
consommation  des  hommes  vint  â  augmenter,  que  les  générations  s'épui- 
sèrent, il  fallut,  surtout  pendant  les  dernières  luttes  de  1812  à  1815,  reve- 
nir en  arrière  sur  les  classes  précédentes,  et  d'un  autre  côté  engager  l'avenir, 
en  appelant  deux  ou  trois  classes  par  avance;  nombre  déjeunes  gens  four- 
nirent quatre  et  cinq  remplaçants,  et  durent  partir  eux-mêmes  ou  s'engager 
comme  gardes  d'honneur  dans  la  grande  levée  de  1813.  En  même  temps, 
les  gardes  nationales  avaient  été  réorganisées,  en  englobant  tous  les 
Français  de  dix-huit  à  soixante  ans  ;  les  grenadiers  et  chasseurs,  pris  jusqu'à 
quarante  ans,  étaient  seuls  mobilisés;  la  France  (ut  donc  pressurée  jusqu'à 
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son  dernier  soldat,  et  le  régime  de  la  conscription  rendu  odieux  aux  po« 
pulaiions  parles  illégalités  réelles  qui  en  dénaturaient  le  principe  (1);  aussi 

(1)  On  appréciera  davantage  la  quantité  de  force  vive  que  le  pays  a  dû  dépenser 
pendant  la  période  de  la  Hépubliquo  et  de  TEmpire^  en  se  rendant  compte  dee  levées 
opérées  de  1791  à  1814. 

M.  Germain  Sarut,  cité  par  Boudin  (Recueil  de  Mémoires  de  médec,  et  de  chi^ 
rurgie  milit.,  V  série,  t. XVIII,  p.  08, 1867),  en  donne  ainsi  qu'il  suit  le  relevé; 

Levée  du  2  juin  1791 150  000  h* 

Levée  de  septembre  1 792 • 100  000 

Levée  du  2^  février  1793 300  000 

Levée  du  16  avril  1793 30  000 

Réquisition  du  16  août  1793 1  050  000 

Conscription  du  3  vendémiaire  an  Vit 190  000 

~            du  28  germinal  an  VU 150  000 

—  du  2^  messidor  an  VII 110  000 

—  du  28  fioréal  an  X 120  000 

—  du  5  floréal  an  XI 120  000 

—  du  5  floréal  au  Xlt 60  000 

—  du  8  nivôse  an  \III 60  000 

—  du  27  nivôse  an  XII! 60  000 

—  du  2  vendémiaire  an  XIII 80  000 

~             du  15  décembre  1806 80  000 

—  du  7  avril  1807 80  000 

—  du  21  janvier  1808 80  000 

—  du  10  septembre  1808 80  000 

—  du  1 2  septembre  1808 80  000 

—  du  1®' janvier  1809 ; 80  000 

—  du  25  avril  1809 iSO  000 

—  du  5  octobre  1809 36  000 

—  du  13  décembre  1809  (deux  décrets) 160  000 

—  du  l«*f  gcplembre  1812 120  000 

—  du  1 1  janvier  1813 350  000 

-—             du  3  avril  1813 180  000 

—  du  24  août  1813 30  000 

—  du  9  octobre  1813 280  000 

—  du  15  novembre  1K13  sur  toutes  les  classes  anté- 

rieures          300  000 

Total 4  556  000  h. 

Il  est  évident  que  ces  4  556  000  b.  ne  représentent  pas  le  nombre  des  individus  réel- 
lement partis,  mais  de  ceux  demandés  ;  il  y  eut  toujours  un  grand  écart  entre  le  nom- 
bre des  appelés  et  celui  des  incorporés,  les  réfractaires  étant  nombreux.  Néanmoins 
ces  chiffres  sont  instructirs  à  plus  d'un  titre. 
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en  pénétrant  en  France,  les  alliés  proclamaient-ils  partout  rabolition  de  la 
conscription,  principe  que  Louis  XVIII  s'empressa  de  consacrer  par  Tar- 
licle  XII  de  la  charte  du  13  juin  181^.  «  La  conscription  est  abolie,  le 
mode  de  recrutement  de  Tannée  de  terre  et  de  mer  est  déterminé  par  la 
loi  0 

IL — Première  période  de  Ut  Restauration. — Légions  départementales, 
— Après  une  glorieuse  et  sanglante  épopée,  TEmpire  était  tombée  le  mou- 
fement  patriotique  et  la  levée  des  cent  jours  s'éteignirent  dans  le  sombre 
drame  de  Waterloo,  mais  la  France  vivait  encore  quoique,  |)our  un  temps, 
paralysée  par  l'impitoyable  invasion  qui,  en  1815,  moins  encore  cependant 
qu'en  1871,  lui  fit  payer  bien  cher  ses  succès  d'un  moment,  sa  richesse, 
son  génie  qu'on  se  flatte  en  vain  d'étouiïer  à  jamais'.  Le  gouvernement  de 
la  Restauration,  avec  un  patriotisme  remarquable,  résolut  d'entreprendre, 
sans  tarder,  la  réorganisation  d'une  armée  dont  un  instant  elle  pensa  avoir 
encore  besoin  pour  assurer  l'indépendance  du  pays.  Après  avoir  licencié 
les  armées  impériales,  on  essaya  de  constituer  les  légions  départementales, 
en  y  faisant  entrer  tous  les  hommes  encore  liés  au  service,  et  ceux  qui 
s'engageraient  volontairement.  Mais  l'insufTisance  du  recrutement  par  voie 
d'enrôlements  ne  larda  pas  à  se  montrer  une  fois  de  plus;  il  devint  néces- 
saire de  recourir  à  un  moyen  régulier  et  certain  d'avoir  des  soldats.  Le 
maréchal  GouvionSaint-Cyr,  illustre  comme  général  et  comme  écrivain, 
eut  le  courage  et  le  mérite  de  faire  accepter  par  les  Chambres  et  le  gou- 
vernement la  loi  du  10  mars  1818,  à  laquelle  son  nom  est  irrévocablement 
attaché. 

IIL  —  Loi  du  10  mars  1818.  —  L'effectif  de  l'armée  fut  fixé  à  2^0  000 
hommes,  recrutés  par  des  appels  annuels  de  &U000  hommes  servant 
pendant  six  années;  le  contingent  se  trouvait  réparti  entre  tous  les  dépar- 
tements elle  tirage  au  sort  désignait,  dans  chaque  canton,  ceux  qui  devaient 
faire  partie  de  Tarmée.  En  outre,  dans  le  but  de  créer  une  force  éven- 
tuelle, qui,  en  cas  de  grande  guerre,  pût  soutenir  l'armée  active,  la  loi  de 
1818  organisait  une  réserve  avec  tous  les  soldats  rentrés  dans  leurs  foyers 
après  avoir  achevé  leur  temps  de  service;  désignés  sous  le  nom  de  vétérans, 
les  hommes  de  la  réserve  servaient  également  pendant  six  années. 

La  loi  de  1818,  dans  le  but  de  peser  moins  lourdement  sur  la  popula- 
tion, acceptait  le  principe  du  remplacement  et  celui  de  la  substitution 
entre  gens  de  la  même  classe;  elle  admettait,  en  outre,  les  exeuptions 
fondées  sur  les  infirmités^  sur  le  défaut  de  taille,  et  sur  ces  situations  spé- 
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ciales,  qui  semblent  indiquer  que  les  individus  auxquels  elles  s'appliquent 
ne  peuvent  êlre  séparés  de  leur  famille  sans  y  laisser  un  vide  considérable. 

Des  dispenses  étaient  enfui  accordées  aux  hommes  que  la  société  désire 
voir  continuer  leurs  études»  atin  d'entrer  dans  des  carrières  où  ils  doivent 
rendre  au  pays  des  services  très- importants,  comme  l'instruction  par 
exemple. 

Sous  l'empire  de  la  loi  de  1818,  comme  plus  tard  sous  celui  de  la  loi 
de  1832,  les  exemptions  ne  devaient  pas  entraîner  des  pertes  pour  le  con- 
tingent; les  jeunes  gens  exemptés  étaient  remplacés  par  d'autres,  dans 
l'ordre  des  numéros  subséquents  de  tirage,  et  obtenaient  une  libération 
définitive;  les  dispenses,  au  contraire,  venaient  en  déduction  du  con- 
tingent; dans  certains  cas,  elles  n'étaient  même  accordées  qu'à  titre 
provisoire,  et  sous  la  condition  que  celui  qui  en  était  l'objet  contractât  l'en- 
gagement de  suivre  la  carrière  en  vue  de  laquelle  ses  études  étaient  com- 
mencées. En  même  temjis  (31  octobre  1820),  les  9U  légions  départemen- 
tales furent  supprimées.  Leur  recrutement  avait  accusé  des  inconvénients 
de  plus  d'un  genre,  en  particulier  celui  de  produire  des  différences  con- 
sidérables au  point  de  vue  de  l'instruction  entre  les  diverses  légions.  Elles 
furent  constituées  en  80  régiments  d'infanterie,  dont  le  recrutement 
s'effectua  indifféremment  sur  l'ensemble  du  territoire. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  ({ue  le  système  des  vétérans  laissés  dans  leurs 
foyers  après  six  années  de  service  ne  donnerait  pas  les  résultats  que  l'on 
en  avait  attendu;  aussi,  sans  toucher  aux  principes  de  la  loi  de  1818,  une 
nouvelle  loi,  promulguée  le  0  juin  1826,  vint-elle  porterie  contingent 
annuel  h  60000  hommes  au  lieu  de  i!iOOOO,  et  le  service  à  huit  ans 
au  lieu  de  six.  Le  gouvernement  restait,  du  reste,  le  maître  de  n'ap- 
peler sous  les  drapeaux  qu'une  partie  du  contingent  annuel,  mais  les 
60000  hommes  étaient,  une  fois  pour  toutes,  mis  tous  les  ans  h  sa  dispo- 
sition, en  vertu  de  la  loi  de  1824,  et  sans  que  les  Chambres  fussent  appelées 
à  se  prononcer  sur  le  contingent  annuel.  Ce  dernier  principe  n'entra  dans 
notre  législation  qu'en  1830  (loi  du  il  octobre  1830). 

IV.  Loi  du  22  mars  1831.  —  Cette  loi  avait  pour  but  de  réorganiser 
la  garde  nationale  ;  elle  admettait,  en  principe,  que  la  milice  citoyenne 
était  destinée  non-seulement  à  maintenir  Tordre  à  l'intérieur,  mais  à  dé- 
fendre les  frontières  et  les  côtes,  à  assurer  l'indépendance  de  la  France 
et  rinlégriiç  de  son  territoire. 
En  conséquence,  elle  admettait  la  formation  des  corps  détachés,  recrutés 
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par  Tole  d'engagements  volontaires,  puis  par  la  voie  de  l'obligation,  en 
preoiot  d'abord  les  célibataires,  après  eux  les  veufs  sans  enfants,  les  veufs 
iîec  enfants,  les  hommes  mariés  sans  enfants. 

Les  circonstances  n'amenèrent  jamais  la  mobilisation  de  cette  partie 
de  la  garde  nationale  ;  elle  n'eût  vraisemblablement  pas  rendu  les  services 
que  l'on  se  croyait,  à  celte  époque,  le  droit  d'en  attendre. 

V. — Loi  du  21  mars  1832. — Cette  loi,  sauf  quelques  modifications  sur 
lesquelles  nous  allons  revenir,  devait  subsister  jusqu'au  31  décembre  1872; 
elle  était  basée  sur  les  mêmes  principes  que  la  loi  de  1818;  le  contin- 
gent annuel  levé  par  voie  de  tirage  au  sort  se  trouvant  déterminé,  chaque 
année,  par  une  loi^  l'armée  se  composait  :  Iode  l'effectif  entretenu  sous 
les  drapeaux  ;  2*  des  hommes  laissés  ou  envoyés  en  congé  dans  leurs 
foyers.  —  La  loi  de  1832  admettait  le  remplacement,  la  substitution,  les 
exemptions  et  les  dispenses  en  déduction  du  contingent;  elle  exigeait  sept 
années  de  service,  au  lieu  des  huit  inscrits  dans  la  loi  de  1818. 

Depuis  1832  jusqu'à  185^,  les  contingents  votés  par  la  Chambre  ont  été 
de  80  000  hommes,  puis  ensuite  de  1 00  000,  à  l'exception  des  classes  185û, 
1853  et  1858,  sur  lesquelles  il  a  été  levé  1^0  000  hommes  (guerres  de 
Crirnée  et  d'Italie).  Malheureusement,  avec  l'augmentation  de  la  richesse 
publique,  le  nombre  des  remplaçants  s'accroissait  de  plus  en  plus;  leur 
recrutement  était  devenu  un  véritable  commerce  scandaleux;  les  industriels 
qui  l'exerçaient  et  en  tiraient  souvent  des  bénéûces  considérables,  connus 
du  reste  du  public  sous  le  nom  de  marchands  d'hommes^  ne  craignaient  pas 
de  faire  appel  aux  plus  basses  passions,  aux  vices  les  plus  honteux  pour 
attirer  dans  leurs  agences  les  malheureux  qu'ils  destinaient  à  leur  trafic  ; 
ib  venaient  poursuivre  les  hommes  libérables  jusqu'à  la  porte  des  casernes  ; 
à  Marseille,  ils  attendaient  au  débarquement  les  soldats  revenant  de  l'armée 
d'Afrique  avec  un  congé  de  libération,  les  attiraient  de  mille  manières, 
leur  offraient,  avec  de  l'argent,  tous  ces  plaisirs  grossiers  dont  ils  avaient  été 
privés,  devenaient  leurs  amis  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  fait  leurs  débi- 
teurs pour  des  sommes  importantes.  Ces  malheureux  n'avaient  bientôt  plus 
d'autres  ressources  que  de  se  vendre  pour  payer  des  billets  qu'ils  avaient 
souscrits,  le  plus  souvent  en  état  d'ivresse.  —  Ces  faits  et  d'autres  plus 
graves  encore  révoltaient  la  conscience  des  honnêtes  gens  ;  le  gouvernement 
cherchait  à  y  porter  remède,  mais  il  le  pouvait  difficilement,  car  il  restait 
officiellement  étranger  à  la  présentation  des  remplaçants;  il  ne  se  prononçait 
que  sur  leur  admission.  —  D'un  autre  côté,  on  pouvait  constater  que,  sauf 
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d*honorable8  exceptions,  les  remplaçanis  fournissaient  une  proportion 
beaucoup  plus  considérable  que  les  appelés  dans  la  statistique  des  condam- 
nations pour  insubordination,  désertion  et  même  pour  délits  généraux;  ils 
étaient  mauvais  soldats,  rebelles  ù  la  discipline,  enclins  à  la  simulation, 
qu*ils  étaient  en  un  mot  ce  que  l'on  peut  attendre  de  déclassés  venus  dans 
l'armée  pour  quelques  centaines  de  francs  gaspillés  en  débauches. 

Il  convient  de  faire  une  réelle  exception  en  faveur  des  remplaçants 
fournis  par  quelques  départements  populeux  de  la  France,  par  ceux  de 
l'Alsace  en  particulier;  nombre  de  fils  de  cultivateurs  nés  dans  cette  pa« 
triotiquc  province  venaient  servir  pendant  sept  années  dans  Farinée,  y 
donnaient  l'exemple  du  courage  et  de  la  discipline,  puis  retournaient 
au  pays,  emportant  leurs  économies,  et  devenaient  ensuite  de  bons  et  braves 
paysans,  d'honnéies  ouvriers;  comme  leurs  pères  l'avaient  été  avant  enx. 
Si  Tarroée  n'avait  eu  que  des  remplaçants  alsaciens,  elle  n'oût  jamais  songé 
à  s'en  plaindre;  mais  telle  n'était  pas  l'immense  majorité  des  remplaçants, 
dont  le  nombre  arrivait  à  constituer  presque  le  quart  de  l'effectif  des  con- 
tingents annuels. 

VL  —  Loi  du  26  avril  1855  sur  la  dotation  de  F  armée.  —  L'opinion 
|>ublique  accepta  avec  satisfaction  la  loi  du  26  avril  1855,  par  laquelle  les 
jeunes  gens  compris  dans  le  contingent  annuel  ou  incorporés  pouvaient 
s'exempter  du  service  au  moyen  d'un  versement  fait  ù  la  caisse  de  la  dota- 
tion de  l'armée;  celle-ci,  d'autre  part,  payait  une  prime  Gxe  et  une  haute 
paye  journalière  aux  soldats  qui,  parvenus  à  la  fin  de  leur  service  per- 
sonnel, désiraient  se  réengager.  La  caisse  de  la  dotation  soldait  également 
une  prime  d'engagement  aux  jeunes  gens  libérés  du  service  militaire  par 
leur  numéro,  qui  venaient  néanmoins  contracter  un  engagement;  on  appe- 
lait ce  système  le  remplacement  par  voie  administrative.  Celte  mesure 
s'écartait  singulièrement  des  principes  admis  par  la  loi  de  1832  et  la  loi  de 
1818;  sous  leur  empire,  l'appelé  devait  servir  en  personne  ou  par  la  per- 
sonne de  son  suppléant;  il  en  restait  responsable  pendant  toute  une 
année,  à  ce  point  que  si  le  remplaçant  venait  à  déserter  ou  à  décéder  avant 
cette  époque  pour  une  cause  étrangère  au  service,  le  remplacé  devait  mar- 
cher à  sa  place  ou  fournir  un  nouveau  suppléant.  A\ec  la  loi  de  1855,  le 
gouvernement  intervenait  lui-même  dans  le  remplacement,  et,  quoique  la 
cliose  fût  peut-être  moins  directe,  il  n'en  résultait  pas  moins  que,  moyen- 
nant une  somme  versée  i  la  caisse  publique,  le  jeune  Français  pouvait  se 
dispenser  da  premier  de  tous  les  devoirs,  celui  de  la  défense  de  son  pays. 
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Dca  argomenU  assez  sérieox  plaidaient  néanmoins  en  faveur  de  la  loi  sur 
b  dotation  de  rarmée.  On  pouvait  espérer  que  les  anciens  soldats,  réen- 
gagés avec  prime,  deviendraient  le  noyau  d*une  armée  solide,  de  vétérans 
analogues  à  ceux  du  premier  Empire.  Mis  à  leur  aise  par  suite  de  la  haute 
paye  et  de  Tespoir  d'une  somme  assez  ronde,  résultat  de  deux  ou  trois 
réengagements,  ils  prendraient  goût,  disait-on,  à  la  vie  militaire,  et  le  jour 
de  leur  retraite  enfîn  arrivé,  ils  pourraient  jouir  d*une  aisance  relative. 
Ces  conjectures  étaient  assez  vraisemblables,  malheureusement  Tcxpérience 
est  venue  démontrer  que  Ton  avait  commis  une  faute  capitale  en  acceptant 
la  loi  de  la  dotation. 

Celui  que  l'on  nomme  un  vieux  soldat,  dans  la  vraie  acception  du  mot, 
n'est  point  l'homme  qui,  vieilli  sous  le  harnois,  a  passé  de  longues  années 
dans  les  casernes,  mais  bien  celui  qui,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de 
service,  a  acquis  le  maximum  de  l'instruction  militaire,  est  rompa  à  la 
discipline^  chez  lequel  les  idées  de  devoir  et  de  patriotisme  ont  acquis  celte 
hauteur  que  Ton  trouve  plus  prononcée  peut-être  dans  Tarmée  que  partout 
ailleurs.  Les  vieux  soldats  du  camp  de  Boulogne,  avec  lesquels  Napoléon 
pot  faire  ses  plus  belles  campagnes,  ces  vieux  soldats  de  la  grande  armée, 
ces  héros  des  campagnes  du  Uhin,  d'Egypte,  d'Italie,  avaient  au  plus 
vingt*hoitè  trente-deux  ans;  ils  provenaient  des  levées  de  1793,  170&, 
1795.  —  Plus  lard,  le  légendaire  vétéran,  le  vieux  grognard  brûlant  sa 
dernière  cartouche  à  "Waterloo,  après  avoir  reçu  le  baptême  du  feu  à 
Jemmapes  ou  à  Fleurus,  était  devenu  un  être  absolument  exceptionnel. 
Tous  ces  soldats  du  premier  jour  dormaient  ensevelis  sous  les  tertres  des 
champs  de  bataille  ou  sous  les  neiges  de  la  Russie  I 

Le  vieux  soldat,  dans  le  sens  militaire  du  mot,  est  un  homme  jeune  au 
point  de  vue  de  Tâge^  parvenu  à  l'apogée  de  son  développement  physique 
et  intellectuel.  Les  vieux  soldats,  restés  au  service  pour  bénéficier  de  la  loi 
sur  la  dotation,  étaient  au  contraire  des  hommes  âgés,  que  la  vie  militaire, 
cette  vie  qui  vieillit  si  vite  ceux  qui  la  suivent,  avait  usé  prématurément.  La 
garde  impériale  en  renfermait  naturellement  un  grand  nombre  ;  les  inspec- 
teurs généraux  d'armes,  aussi  bien  que  les  médecins,  signalaient  avec 
insistance  les  dangers  du  vieillisseiuent  de  ce  corps  d'élite;  aussi,  dérogeant 
au  principe  même  qui  avait  présidé  à  la  formation  de  la  garde,  le  gouver- 
nement se  décida-l-il  à  y  introduire  des  hommes  du  contingent  pour  les 
années  1867,  1868  et  1869. 

Les  réengagements  se  produisaient  en  nombre  si  considérable  que,  sur 
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32  000  sous-oflBciers,  23  000  étaient  réengagés  avec  prime,  tandis  qu'avant 
1855  le  nombre  des  sous-officiers  réengagés  ne  dépassait  pas  3000  ou 
i^OOO.  Il  résultait  eu  outre  du  nombre  des  engagements  et  i^éengagemenls 
avec  prime  que,  pour  se  renfermer  dans  les  limites  budgétaires,  ou  ne 
pouvait  plus  incorporer  dans  l'armée  que  quelques  mille  hommes  du  con- 
tingent volé  !  Le  jeune  Français  en  arrivait  à  perdre  l'habitude  de  servir  sa 
patrie,  et  l'on  peut  juger  de  cette  situation  morale  vraiment  déplorable  en 
jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant,  emprunté  à  Michel  Lévy  (1). 
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Avec  la  loi  de  la  dotation  et  la  faible  proportion  des  hommes  du  contin- 
gent admis  chaque  année,  Tinstruction  militaire  du  pays  était  compromise; 
aussi  le  10  janvier  1861  une  circulaire  ministérielle  dut-elle  prescrire 
d'incorporer  tous  les  ans,  pendant  trois,  deux  ou  un  mois,  suivant  leur 
classe,  les  hommes  de  la  deuxième  portion  du  contingent  laissés  d'ordinaire 
dans  leurs  foyers,  mais  restés  néanmoins  à  la  disposition  du  gouvernement. 
Enfin,  en  1863,  pour  tâcher  de  diminuer  les  nombreux  réengagements  de 
sous-officiers,  on  décida  que  le  montant  de  la  première  portion  de  la 
prime  ne  leur  serait  délivrée  qu'à  leur  libération  définitive;  en  attendant 
l'intérêt  devait  leur  être  servi  à  raison  de  3  pour  100. 

Telle  était  la  situation  véritable  de  l'armée,  tous  les  hommes  soucieux  de 
la  grandeur  de  leur  pays  la  sentaient  vivement,  le  gouvernement  lui-même 
ne  se  la  dissimulait  pas,  en  présence  de  Tévidencc  des  faits  et  des  chiffres 
assez  précis  pour  ne  pas  permettre  même  l'équivoque.   En  1865-1866, 

(1)  Michel  Lévy,   TrftHé  d*hygiiue  pratique  ci  privée,  5«  édit.   Paris,   1869, 
t,  ll.p.  797. 
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le  chiflîre  de  Tarmée  qui  n*était  pas  fourni  par  les  appels  s*éleTait  11 
S83000  liomincs,  doul  16^000^  soit  5  pour  100,  provenant  des  rem* 
pfaçaiits  adroiobtratifs  et  jdes  réengagés  a?ec  prime. 

VIF.  —  Projets  du  maréchal  NieL  Loi  de  1868.  —  Les   évé- 
oetneotsde  1866  vinrent  rendre  encore  plus  uiigente  l'adoption  d'une 
mcsore  qoi  ne  pouvait  être  reculée  plus  longtemps.  Notre  situation  mi- 
litaire ne  se  trouvait  plus  \  la  hauteur  des  circonstances  ;  chacun  le  com- 
prenait, et  plus  que  personne  l'homme  éminent  qui  prit  à  cette  époque  la 
direction  des  affaires  militaires,  le  maréchal  Niel,  dont  la  mort  prématurée 
a  été  Tnn  des  coups  les  plus  funestes  que  la  France  moderne  ait  eu  \ 
supporter;  elle  ne  devait  apprécier  son  mérite  que  lorsque  les  événements 
vinreot  conCrmer  les  prévbions  de  ce  soldat  véritablement  patriote.  Dès 
1667  le  maréchal  Niel  proposait  :  1*  que  la  classe  entière,  déductions 
laites  des  exemptions,  fût  mise  \  la  disposition  du  gouvernement,  soit 
enTÎron  150  000  hommes  tous  les  ans;  2"*  que  la  loi  annuelle  des  Gnances 
difisât  chaque  classe  appelée  au  tirage  au  sort  en  deux  parties  dont  l'une 
serait  incorporée  dans  l'armée  active  et  l'antre  ferait  partie  de  la  réserve  ; 
•V  qoe  la  durée  du  service  dans  l'armée  active  fût  de  cinq  ans,  à  partir 
desquels  les  militaires  serviraient  quatre  ans  dans  la  réserve;  h"*  que  la 
durée  du  service  des  jeunes  gens  qui  n'auraient  pas  été  compris  dans 
l'arroée  active  fût  de  quatre  ans  dans  la  réserve  et  de  cinq  ans  dans  la 
garde  mobile. 

Ce  système  avait  l'avantage  de  constituer  une  armée  permanente  à  peu 
près  égale  H  ce  qu'elle  était  avec  la  loi  de  1832,  et  surtout  d'organber  une 
forte  réserve  avec  les  hommes  de  vingt-cinq  à  vingt-neuf  ans  ayant  déjà 
passé  cinq  ans  sous  les  drapeaux,  avec  ceux  de  vingt  à  vingt-quatre  ans 
qui  n'auraient  pas  été  appelés  par  leur  numéro  sous  les  drapeaux  de 
l'armée  active  ;  on  aurait  possédé  en  outre  une  garde  nationale  mobile 
formée  avec  ces  mêmes  hommes  de  vingt-quatre  \  vingi-neuf  ans,  mais 
alors  qo'ib  auraient  déj4  reçu  l'instruction  militaire  pendant  leur  quatre 
années  de  réserve. 

Le  pays  ne  voulut  pas  comprendre  l'oiigence  de  cette  loi,  son  caractère 
i  b  lob  moral  et  égalitaire;  on  fermait  les  yeux  poup  ne  pas  voir  le 
danger  qui  nous  menaçait.  Do  reste,  on  laisait  grand  bruit  dans  la  Chambre 
et  le  pays  en  proposant  sans  cesse  le  désarmement  ;  aussi  le  Corps  Législatif 
repoQ8saH4l  le  projet  do  gouvernement  en  se  contentant  d'introduire  les 
modifications  suivantes  dans  la  loi  de  1832  : 

U  ^  Hyg.  wkViU  2 
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\^  La  durée  du  service  dans  l'armée  aclive  réduite  à  cinq  ans,* 
uue  portion  du  contingent  appelée  sous  les  drapeaux,  une  autre  laissée 
dans  ses  foyers  dans  la  réserve,  qui  comprenait  encore  pendant  quatre  ans 
les  hommes  libérés  de  Tarmée  aclive. 

2®  Uue  garde  mobile,  formée  avec  tous  les  jeunes  gens  qui,  à  raison  de 
leur  numéro,  ne  seraient  pas  appelés  dans  le  contingent  et  de  tous  ceux 
exemptés  en  vertu  des  dispositions  de  la  loi  de  4832  ou  qui  se  seraient  (ait 
remplacer. 

3"*  I^  suppression  des  exonérations,  le  rétablissement  du  remplacement 

0 

et  de  la  substitution. 

Quoique  moins  largement  coniprise  que  ne  Tétait  le  projet  du  maré- 
chal Niel,  la  loi  de  1868  avait  cependant  l'avantage  de  mettre  5  la  dispo- 
sition du  gouvernement  pour  le  cas  de  guerre  une  masse  d'environ 
700  000  hommes,  plus  une  garde  mobile  dont  rcOcctif  total  se  serait 
monte  au  moins  à  400  000  hommes.  C'était  donc  un  million  d'hommes  au 
bas  mot  que  Ton  pouvait  avoir;  une  pareille  armée  aurait  rendu  de  grands 
services  si  elle  avait  été  organisée  à  l'avance,  suffisamment  instruite  et 
disciplinée. 

Malheureusement  les  hommes  de  la  réserve  ne  pouvaient  pas  acquérir 
une  instruction  bien  sérieuse  pendant  les  quelques  mois  passés  au  corps; 
on  se  hâtait  de  leur  faire  franchir  les  classes,  où  l'on  aurait  dû  les  maintenir 
beaucoup  plus  longtemps,  afin  de  les  renvoyer  au  plus  vite  et  de  diminuer 
ainsi  la  dépense;  enfin  la  garde  mobile  était  réellement  annihilée  par  la  loi 
elle-même,  les  jeunes  gens  ne  pouvant  être  convoqués  pour  des  exer- 
cices qu'à  quinze  réunions  au  plus  tous  les  ans,  chaque  réunion  ne  devant 
pas  les  astreindre  à  un  déplacement  déplus  d'une  journée!  enfin  lorsque 
la  dépense  de  son  organisation  était  estimée  à  15  millions,  la  loi  du  8  mai 
1869  n'accordaità  la  garde  mobileque  5  millions  et  demi.  Le  maréchal  Niel 
vint  lui-même  à  disparaître,  et  il  est  vraisemblable  que  la  garde  mobile,  à 
laquelle  le  nouveau  ministre  semblait  ne  pas  croire,  aurait  disparu  à  son 
tour  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870.  Elle  devait  nous  faire  cruellement 
sentir  notre  imprévoyance,  notre  coupable  aveuglement. 

\:>us  n'avons  p^int  à  retracer  ici  la  situation  militaire  de  la  Franco  au 
moment  où  la  guerre  fut  entreprise,  ces  faits  sont  d'un  autre  domaine, 
au>si  bien  que  les  eflbrts  tentés  pendant  la  guerre  pour  constituer  une 
armée  avec  les  jeunes  réservistes  qui  n'avaient  pu  rejoindre  l'armée  à 
teuijts,  avec  les  inscrits  de  la  classe  1870,  levée  par  anticipation,  avec  les 
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gardes  oatioiiales  mobilisées  comme  en  1793  ;  la  France  pat  se  convaincre, 
de  DooTeaa,  qne  les  armées  ne  s'improvisent  pas,  qu'on  ne  sanrait  les  com- 
poser d'éléments  aussi  neufs  et  aussi  disparates  que  des  gardes  nationales, 
qu'enfin,  soos  peine  de  déchoir  et  peut-être  de  disparaître,  notre  pays  doit 
se  hâter  d*oi^aniser  une  armée  nombreuse ,  instruite,  recrutée  sur  les 
bases  réeUement  égaliiaires  et  libérales  qui  en  feront  à  la  fois  une  véritable 
année  nationale  et  un  puissant  moyen  de  perfectionnement  social. 

Peut-être  avons-nous  longuement  insisté  sur  cet  historique  de  l'année  en 
France,  mais  il  en  ressort  plus  d'un  enseignement  dont  il  est  nécessaire  de 
dire  profit;  de  plus  ces  éclaircissements  semblent  nécessaires  pour  entre- 
prendre avec  fruit  Tétude  de  l'armée  actuelle,  même  au  point  de  vue  scien- 
tiGqne  où  nous  devons  rester.  Ces  faits  montrent  une  fois  de  plus  que  les 
institutions  militaires  des  peuples  doivent  toujours  être  en  rapport  avec  leurs 
bfsoins,  avec  leur  état  social  ;  nous  avons  montré  en  outre  que  la  loi  mili- 
taire qui  nous  régit  aujourd'hui  présente  une  relation  intime  avec  les  plus 
anciennes  comme  avec  les  plus  nouvelles  ;  elle  emprunte  à  chacune  d'elles  cer- 
tains principes,  elle  est,  en  un  mot,  leur  héritière  très-légitime  et  très-directe. 


g  UI.  —  li'amée  tnm^admm  som  Teaiplre  des  loU  de  t8VS 

•tde  1893. 

I.  —  Loi  du  recrutement  du  21  juillet  1872.  ~  Avant  d'entreprendre 
l'élude  du  recrutement  de  l'armée,  où  les  questions  médicales  ont  un  rôle 
des  plus  importants,  il  peut  être  bon  de  retracer  brièvement  l'esprit  et  les 
principales  dispositions  de  la  loi  de  1872;  consciencieusement  étudiée  par 
l'Assemblée  nationale,  elle  a  été  promulguée  le  27  juillet  pour  devenir  ap- 
plicable à  partir  du  1*'  janvier  1873.. . 

l/obligation  du  service  militaire  que  la  loi  de  l'an  YII  avait  fait  entrer 
dans  notre  législation,  et  dont  le  principe  libéral  et  fécond  n'avait  sans  doute 
pas  été  suffisamment  apprécié,  constitue  la  base  de  la  loi  de  1872  ;  elle  le 
déclare  eu  effet  très-nettement  dans  sont  titre  I  : 

TITRE  PREMIER.  —  DISPOSITIOMS  GilltRAUBS 

Article  premier.  Tout  Français  doit  le  service  militaire  personnel. 

Art.  2.  Il  n'y  a  dans  les  troupes  françaises  ni  prime  en  argent,  ni  prix  quelconque 
d'engagement. 

Art.  3.  Tout  Français  qui  n*esi  pas  déclaré  impropre  à  tout  service  militaire  peut 
<Hre  appelé,  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  celui  de  quarante  ans,  à  faire  partie  de 
l'armée  active  et  des  réserves,  selon  le  mode  déterminé  par  la  loi. 
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Art.  4.  Le  remplacement  est  supprimé. 

Les  dispenses  de  service,  dans  les  coudilions  spécifiées  par  la  loi,  ne  sont  pas  accor- 
dées à  litre  de  libération  définitive. 

Art.  5.  Les  hommes  présents  au  corps  ne  prennent  part  à  aucun  vole. 

Art.  6.  Tout  corps  organisé  en  armes  est  soumis  aux  lois  militaires,  fait  partie  de 
l'armée,  et  relève,  soit  du  ministre  de  la  guerre,  soit  du  ministre  de  la  marine. 

Art.  7.  Nul  n*est  admis  dans  les  troupes  françaises  s'il  n'est  Français. 

Sont  exclus  du  service  militaire,  et  ne  peuvent  à  aucun  tilre  servir  dans  l'armée  : 

1^  Les  individus  qui  ont  été  condamnés  a  une  peine  afflictive  ou  infamante  (i)  ; 

2°  Ceux  qui,  ayant  élé  condamnés  à  une  peine  correctionnelle  de  deux  ans  d'em- 
prisonnement et  au-dessus  (2),  ont  en  outre  été  placés  parlejugement  de  condamna- 
tion tous  la  surveillance  de  la  haute  police  et  interdits;  en  tout  ou  en  partie,  des  droits 
civiques,  civils  ou  de  famille  (3). 

Ces  principes  suffisent  pour  caractériser  une  loi  ;  tout  Français  doit,  de 
vingt  à  quarante  ans,  demeurer  à  la  disposition  de  son  pays;  nul  motif, 
autre  que  Fincapacité  physique,  ne  saurait  le  dispenser  de  remplir  ce  grand 
devoir,  et,  d'un  auire  côté,  comme  ce  devoir  est  eu  même  temps  un  grand 
honneur,  le  législateur  repoussc-t-il  avec  raison  de  l'armée  ceux  que  la  loi 
a  frappés  pour  des  faits  entachant  rhouorabilité.  De  tels  hommes  ne 
peuvent  comprendre  la  grandeur  de  la  mission  qui  incombe  au  soldat,  et 
leur  présence  seule  dans  les  rangs  de  Tarmée  diminuerait  la  juste  considé- 
ration et  le  respect  que  Ton  doit  avoir  pour  les  défenseurs  de  la  patrie. 

fiien  appliquée,  la  loi  du  27  juillet  peut  avoir  une  influence  capitale  sur 
les  destinées  de  notre  pays,  car  elle  est  non-seulement  une  loi  militaire, 
mais  aussi  une  loi  sociale;  faussée  dans  ses  principes  par  une  application 
défectueuse,  elle  constituerait  une  situalion  moins  avantageuse  encore  que 
les  lois  précédentes  qui  étaient  très-précises.  Celle-ci,  au  contraire,  laisse, 
comme  on  le  verra,  une  grande  latitude  au  ministre  de  la  guerre,  tout  au 
moins  en  ce  qui  touche  la  durée  du  service.  Nous  espérons  et  sommes 
convaincus  que  le  gouvernement  et  les  futurs  ministres  de  la  guerre  inter- 
préteront la  loi  dans  le  sens  le  plus  lai^e,  et  que  le  service  obligatoire  sera 
réel  et  non  point  une  Gction,  comme  quelques-uns,  plus  attachés  aux  mots 
qu*aux  faits  eux-mêmes,  auraient  voulu  le  rendre. 

Outre  le  texte  de  la  loi  lui-même,  on  doit,  pour  son  application,  se  rc« 

^1)  Pour  la  catégorie  des  peines  infamantes,  voyez  les  articles  6,  7  et  8  du  Gode 
pénal. 

(2)  Pour  les  peines  correctionnelles,  les  articles  40  h  55. 

(3)  Pour  les  droits  civiques,  civils  et  de  fiunillf ,  l'article  42. 
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porter  aox  décrcis  et  règlements  ministériels  suivants  rendus  en  vertu  des 
articles  à6,  51,  53  et  54  de  la  loi  : 

1*  Décret  do  31  octobre  1872  concernant  les  examens  professionnels 
aoxqoels  sont  astreints  les  jeunes  gens  qui  demandent  à  contracter  un  en- 
gagement conditionnel  d*un  an  ; 

2*  Instruction  ministérielle  du  26  novembre  1872  relative  aux  opéra- 
tions préliminaires  de  Tappel  des  classes  ; 

3*  Décret  du  30  novembre  1872  relatif  aox  engagements  volontaires  et 
réengagements  ; 

6*  Instruction  du  30  novembre  1872  explicative  des  diverses  disposi- 
tions do  décret  du  30  novembre  1872  sur  les  engagements  volontaires  et 
réengagements  ; 

5*  Décret  du  1''  décembre  1872  relatif  aux  engagements  conditionnels 
d'nn  an; 

6*  Instruction  do  1"  décembre  1872  eiplicative  du  décret  du  l*' dé- 
cembre 1872  relatif  aux  engagements  conditionnels  d*un  an; 

7*  Décret  du  30  janvier  1872  portant  que  les  jeunes  gens  mariés  ou 
veub  avec  enlant  seront  admissibles  à  contracter  des  engagements  condi- 
lionneb  d'un  an; 

8*  Instruction  du  conseil  de  santé  des  armées  du  3  avril  1873,  pour 
servir  de  guide  aux  médecins  dans  l'appréciation  des  maladies,  infirmités 
ou  vices  de  conformation  qui  rendent  impropres  au  service  militaire; 

9«  Instruction  ministérielle  du  28  avril  1873  relative  aux  opérations  du 
conseil  de  révision  pour  la  formation  des  classes. 

Le  titre  II  de  la  loi  du  recrutement  traite  des  appels;  la  première  sec- 
tion, du  recensement  et  du  tirage  au  sort  (art  8  à  15),  sera  étudiée  en 
détail  an  chapitre  second  de  ce  livre,  où  nous  envisagerons  toutes  les 
questions  afférentes  au  recrutement;  la  deuxième  section  du  titre  II  envi- 
siagc  les  cas  d'exemption^  de  dispetise  et  de  sursis  d' appel  (art  16  à  26). 

Comme  les  lois  antérieures,  la  loi  de  1872  exempte  du  service  militaire 
les  jeunes  gens  que  leurs  infirmités  y  rendent  impropres  ;  mais,  tandis  que 
dans  h  loi  de  1832  il  soffisait  d'être  simplement  impropre  au  service^  l'ar- 
tide  16  a  soin  de  spécifier  impropre  à  tout  service  actif  ou  auxiliaire^ 
et  plus  loin,  article  18,  il  est  établi  que  :  «  Peuvent  être  ajournés  deux 
années  de  suite  à  un  nouvel  examen  les  jeunes  gens  qui,  an  moment  de  la 
réunion  du  conseil  de  révision,  n'ont  pas  la  taille  de  l",5/k  ou  ceux  recon- 
nos  d'une  complexion  trop  laible  pour  un  service  armé. 
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»  Les  jeunes  gens  ajouniés  à  un  nouvel  examen  des  conseils  de  révision 
sont  tenus,  à  moins  d*une  autorisation  spéciale,  de  se  représenter  au  con- 
seil de  révision  du  canton  devant  lequel  ils  ont  comparu.... 

9  Après  Tesamen  définitif  ils  sont  classés,  et  ceux  de  ces  jeunes  gens  recon- 
nus propres,  soit  à  un  service  armé,  soit  à  un  service  auxiliaire,  sont  sou- 
mis, selon  la  catégorie  dans  laquelle  ils  sont  placés,  à  toutes  les  obligations 
de  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.  » 

Ainsi,  d'après  la  nouvelle  loi,  il  ne  suffira  pas  d*être  physiquement  im- 
propre à  vingt  ans  au  moment  du  premier  appel;  pendant  deux  années 
successives  le  jeune  homme  sera  tenu  de  faire  constater  la  persistance  de 
ses  infirmités;  si  elles  disparaissent,  comme  il  arrive  souvent  pour  les 
défauts  de  taille  ou  le  développement  tardif  par  exemple^  l'appelé  prend 
rang  dans  sa  classe  comme  s'il  avait  été  valide  au  moment  du  premier  ap|)cl  ; 
les  années  qu'il  a  passées  dans  ses  foyers  comptent  dans  celles  dont  il  est 
redevable  à  la  nation.  De  plus,  dès  la  première  année,  s'il  est  porteur 
d*infirniités  réelles,  définitives,  non  susceptibles  de  modifications,  mais  ne 
paraissant  pas  s'opposer  à  son  entrée  dans  certains  corps  dits  auxiliaires,  il 
est  néanmoins  incorporé.  Le  médecin  trouvera  dans  l'application  de  ces 
articles  des  difficultés  dont  il  sera  question  plus  loin,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  loi  ne  spécifie  pas  ce  que  sont  ces  «  services  auxiliaires  » . 

L'article  17  renferme  les  cas  de  dispenses  relatifs  aux  situations  dites  de 
laroille;  la  loi  ne  peut  évidemment  arrachera  une  veuve,  à  un  vieillard,  à 
des  orphelins,  le  soutien  naturel  de  leur  faiblesse;  elle  ne  saurait  non  plus 
enlever  aux  siens  un  jeune  homme  dont  le  frère  est  déjà  sous  les  drapeaux 
ou  qui  est  mort  pour  son  pays;  mais  elle  reconnaît  aussi  que,  lorsque  la 
patrie  est  menacée,  tout  doit  céder  devant  le  grand  devoir  à  remplir;  aussi 
les  hommes  dispensés  en  vertu  de  l'article  17  sont-ils  astreints  (article  25) 
à  certains  exercices  et  appelés  en  cas  de  guerre  (article  26)  comme  les 
hommes  de  leur  classe.  Il  eu  est  de  môme  des  jeunes  gens  dispensés  à  tiiic 
de  membre  du  corps  enseignant,  du  corps  ecclésiastique  (article  20),  5 
titre  de  soutiens  de  famille  (article  22),  de  ceux  enfin  qui  obtiennent  un 
sursis  d'appel  qui  ne  peut  du  reste  excéder  deux  années  (article  23);  le 
sursis  ne  diminue  en  rien  la  durée  du  service  que  l'intéressé  doit  fournir 
en  raison  de  son  numéro  (§  li^O  de  l'instruction  du  28  avril  1873). 

Ces  sursis  ne  sont  du  reste  accordés  qu'm  temps  depaix^  lorsque,  par  une 
enquête  approfondie,  il  a  été  établi  que,  «  soit  pour  leur  apprentissage,  soit 
pour  les  besoins  de  l'exploitation  agricole,  industrielle  ou  commerciale,  h 
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laquelle  ils  se  livrent  pour  lear  compte  ou  |H)ur  celui  de  leurs  parents,  il  est 

indispensable  qu'ils  ne  soient  pas  enlevés  immédiatement  à  leurs  travaux  ». 
Ijcs  jennes  gens  dispensés  du  service  d'aclivité  en  temps  de  paix,  au 
terme  de  Particle  17,  les  jeunes  gens  dispensés  à  litre  de  soutien  de  famille, 
les  jeunes  gens  en  sui  sis  d'appel  sont,  quand  les  causes  de  dispense  viennent 
à  cesser,  soumis  à  toutes  les  obligations  de  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent Un  fils  de  veuve,  par  exemple,  si  sa  mère  vient  à  mourir,  doit 
reprendre  sa  place  dans  Tarmée,  elc. 

Ijés  articles  27  h  32  règlent  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  con- 
seils (le  révision,  ainsi  que  l'établissement  des  listes  de  recrutement  can- 
tonal, nous  aurons  5  y  revenir  en  détail  h  propos  de  l'étude  médicale  du 
recrutement;  les  articles  33  à  35,  prescrivent  l'établissement  d'un  registre 
matricule  qui  permettra  de  retrouver  exactement  la  situation  de  tout  in- 
difido  soumis  à  l'obligation  du  service  et  servira  è  prévenir  les  erreurs  et 
les  fraudes  qui  pourraient  se  produire  dans  l'application  d'une  loi  embras- 
sant tant  d'individus  et  dans  des  positions  souvent  irès-diiïérentes.  D'après 
l'anicleS  de  la  loi  du  2/i  juillet  1873  sur  l'organisation  de  l'armée,  le  re- 
gistre matricule  est  tenu  par  les  bureaux  de  recrutement  créés  dans  chaque 
sabdiTision  de  corps  d'armée. 

Le  titre  III  de  la  loi  du  27  juillet  1872  présente  un  intérêt  capital;  il 
établit,  art.  36,  que  la  durée  du  service  sera,  pour  tout  Français  qui  n'est 
pas  déclaré  impropre  h  tout  service  militaire  :  de  cinq  ans  dans  Tarmée 
'ctJTe,  de  quatre  ans  dans  la  réserve  de  l'armée  active,  de  cinq  ans  dans 
l'amiée  territoriale,  de  six  ans  dans  la  réserve  de  l'armée  territoriale. 

De  nombreux  amendements  soutenus  à  la  Chambre  tendaient  à  ne  main- 
tenir le  service  dans  l'armée  active  que  pendant  trois  années;  on  eût,  dès 
ion,  pu  y  faire  rester  chaque  classe  tout  entière  pendant  ces  trois  années. 
<>  principe,  dont  nous  n'avons  pas  è  discuter  ici  l'opportunité,  n'a  pas  pré- 
valu  ;  dès  lors  il  n'est  plus  possible  de  conserver  les  contingents  en  entier  sous 
les  drapeaux  ;  l'article  40  établit  que,  après  une  année  de  service,  une  portion 
do  contingent  dont  la  force  sera  fixée  chaque  année  par  le  Ministre  de  la 
Guerre,  peut  être  renvoyée  dans  ses  foyers  et  considérée  comme  en  dispo- 
^îMité  de  r armée  active.  Celte  année  de  service  peut,  suivant  l'article  41, 
^e  réduite  à  six  mois  pour  les  gens  dont  l'instruction  paraîtra  assez  avan- 
<^^e,  elle  peut  être  doublée  pour  les  jeunes  soldats  trop  arriérés,  pour  ceux 
qai  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire  (condition  exécutoire  h  partir  du  1*"  janvier 
^»75,  art.  79). 
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Dans  ces  conditions,  la  loi  de  1872  mettrail  à  la  disposition  da  gouver- 
nement pour  i*armée  aciife  cinq  classes  de  150  000  hommes  en  moyenne, 
sur  lesquels  la  Commission  parlementaire  chargée  d*é(udier  le  projet  de  loi 
suppose  que  Ton  ne  conserverait  que  75  000  hommes  au  bout  d'une  année. 
Dans  cette  hypothèse  et,  en  adtnettant  que  Ton  accepte  15  000  volontaires 
d'un  an  chaque  année,  voici  comment  le  rapport  (1)  admet  la  répartition 
des  hommes  eu  temps  de  paix  et  les  ressources  fournies  par  la  loi.  Ces 
chiffres  ne  doivent  du  reste  être  admis  que  sous  toutes  réserves. 

Armée  sur  le  pied  de  paix. 

CoifTwecRT  :  i**  Année,  150  000  homnMi  réduits  de  15  000  par  lei  vo- 
lontaires d'un  an 135  OOOh. 

2*  Année,  75  000  bommei  maintenus  par  ordre  de  numé- 
ros de  linge,  réduils  par  une  perte  de  4  p.  100  (décès, 
réforme^  etc.) 72  000 

3'  Année,  Les  72  000  hommes  de  la  deuxième  année  ré- 
duits par  une  perte  de  3  p.  100  (déeés,  réforme,  etc.) .       69  840 

4*  Année.  Les  69  840  hommes  de  la  troisième  année  ré- 
duits par  une  perte  de  2  p.  100  (décès,  réforme,  etc.) .      68  440 

Total 345  280h. 

Pabtic  pkbhanerti,  non  recrutée  par  les  appels  (olBcîars,  gendarmes)^ 
corps  étrangers,  etc 120  000 

Total 465  000  h. 

VOLONTAiiBS  D*VN  AN,  équipés,  entretenus  à  leurs  fraiS|  environ 15  000 

Total  géhébal 480  280  h. 

Sur  ces  &80  280  hommes,  il  n'en  est  que  i^65  280  qui  incombent  au 
budget^  puisque  les  volontaires  d'un  an,  sauf  exemptions  prévues  par  Tar- 
ticle  55,  sont  équipés  et  entretenus  à  leurs  frais  et  doivent  verser  à  TÉtat 
une  somme  de  1500  francs  (décision  ministérielle  du  8  décembre  1872). 

Dans  le  précédent  tableau,  il  n*a  pas  été  tenu  compte  de  la  cinquième 
année  de  service,  que  Tarticle  36  donne  au  gouvernement  le  droit  d'exiger; 
c'est  qu'en  effet  celte  cinquième  année  est  singulièrement  raccourcie.  En 
vertu  de  l'article  38  la  durée  du  service  compte  à  partir  du  1"  juillet  de 

(1)  Happori  fait  au  nom  delà  commission  chargée  de  présenter  un  entembie  de 
dispositions  législatives  sur  le  recrutement  de  V armée t  par  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat.  ^  Assemblée  nationale.  Annexe  au  procès  verbal  de  la  séance  du  12  mars 
1V2- 
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raonée  da  tirage  an  sort,  mais  la  mise  en  route  n'aura  évidemment  jamais 
liéa  avant  octobre  ou  novembre,  on  laissera  les  jeunes  gens  dans  leurs 
familles  pour  le  temps  des  récoltes,  époque  où  les  bras  manquent  &  Tagri- 
coltore.  D*uD  autre  côté,  on  n'attendra  pas  la  date  du  30  juin  pour  envoyer 
dans  la  réserve  la  classe  qui  aura  terminé  ses  cinq  années;  il  sera  vraisem- 
blablement donné  des  congés  renouvelables,  en  sorte  que  le  roiliiaire  restera 
au  plus  quatre  ans  et  deux  ou  trob  mois  sous  les  drapeaux.  Les  choses  se 
sont  du  reste  toujours  passées  de  la  sorte. 

Sous  l'empire  de  la  loi  de  1832  on  n'a  jamais  fait  sept  ans;  le  temps  de 
service  comptait  à  partir  du  i*' janvier  de  Tannée  du  tirage  au  sort^  tandis 
que  la  mise  en  route  des  contingents  ne  se  faisait  guère  avant  septembre, 
et  l'on  donnait  largement  des  congés  renouvelables  vers  la  fin  de  la  sixième 
et  ao  commencement  de  la  septième  année.  Au  point  de  vue  démographique, 
00  doit  se  préoccui)er  principalement  du  chiffre  de  l'armée  sur  le  pied  de 
paix,  car  la  période  de  guerre  est  une  exception.  Ce  sont  les  gros  contin- 
gents du  temps  de  paix  qui  exercent  une  déplorable  influence  sur  le  déve- 
oppement  de  la  population.  Cependant  comme,  malgré  toute  prévision,  la 
période  de  guerre  peut  dui*er  longtemps,  même  avec  les  armées  à  gros 
effectifs  de  notre  époque,  il  peut  être  intéressant  de  rechercher  quel  serait 
le  nombre  des  individus  mis  à  la  disposition  de  l'armée  en  temps  de  guerre 
par  la  loi  de  1872. 

Ces  données,  nous  les  trouvons  dans  le  second  rapport  soumis  h  l'Assem- 
blée par  la  Commission  parlementaire  (1). 

En  supposant  on  contingent  annuel  de  150  000  hommes  et  déduction 
faite  des  pertes  évaluées  à  h  pour  100  pendant  la  première  année,  3  pour  100 
penihnt  la  seconde,  2  pour  100  pendant  les  autres  (décès,  réforme,  etc.), 
on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

ReaooQjrees  miflea  à  la  disposition  de  Tarmée  en  temps  de  guerre 

par  la  loi  du  27  juillet  1872. 

A ,  —  Fones  actives. 

Année  aetife  (5  claitas) 704  714  h. 

Réserva  de  l*amiée  active  (A  classes) 510  294 

A  reporter 1  215  008 

(1)  Happort  fait  au  nom  de  ia  commission  de  réorganisation  de  V armée  sur  h 
projet  de  toi  relatif  à  Vorganisation  générale  de  l'armée,  par  le  général  Chareton. 
—  Assemblée  nationale.  —  Annexe  à  la  séance  du  9  juin  1873. 
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Report i  215  008 

Dispensés  rappelables 141  A12 

Partie  permanente  ne  5e  recrutant  pas  par  les  appels.         120  000 

Total 1  476  420h.     1  476  420  h. 

B.  —  Armée  ten*itoHa!e. 

5  classes  orgfanisées 582  523  h. 

6  classes  (réserve) *        625  633 


Total 1  208  156  h.     1  210  856  h. 


Total  général 2  681  576  h. 

Il  est  assez  inlércssiint  de  rechercher  le  rapport  de  Tarméc  à  la  popula- 
tion, ainsi  C[u'à  la  superficie  du  territoire;  nous  avons  établi  h*  calcul  sui- 
vant basé  sur  les  chiiïres  du  recensement  opéré  eu  1872. 

Rapport  de  rarmée  à  la  population 

Population  (\e  la  France  en  1872 36  102  921  h.  (i). 

Effeclif  de  paix 450  000,  rapport  i2  p.  1000 

S  armée  active 1  476  420,  rapport  40  p.  1000 

armée  territoriale 1  208  156,  rapport  33  p.  1000 

ensemble  des  deux  armées..  2  684  576,  rapport  73  p.  1000 

Rapport  de  Tarmée  au  territoire. 

Supertkie  de  la  France  (moins  les  départements  des  Haut  et  Bas-Rhin  et  celui  de  la 

Moselle) 528  574,71  kilomètres  carrés. 

Population  par  kilomètre  carré  en  1872 69  h. 

.^  pied  de  paix 0,8 

Nombre  de  soldats       \                         /  armée  active 2,7 

par    kilomètre    carrré. .  )  pied  de  guerre»]  armée  territoriale 2,2 

'.  ensemble  des  deux  armées 4,9 

Il  ne  faudrait  point  croire,  dit  l'éminent  rapporteur,  le  général  Chareton, 
que  toutes  les  forces  actives  puissent,  en  temps  de  guerre,  être  opposées  l 

(1)  Par  le  traité  de  paix  conclu  à  Francrort-sur-le-Mein  le  10  mai  187i,  modiOé 
par  la  convention  additionnelle  du  12  octobre  1871,  la  France  a  dû  céder  à  Tempire 
d'Allemagne  un  territoire  de  14  491,71  kilomètres  carrés,  possédant,  d'après  le  re- 
censement de  1866,  une  population  de  1  549  450  habitants.  —  Le  recensement  de 
la  population  de  la  France,  en  1871,  donne  36  102  921  habitants,  en  1866  elle  eo 
possédait  36  469  856,  la  diminution  est  donc  de  366  935  habitants,  mais  éUnt  donné 
la  perte  subie  de  1  549  459,  il  y  a  au  contraire  une  augmentation  de  i  182  524  ha- 
bitants sur  Tensemble  de  la  population. 
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l*agressioD.  ~  «  Sor  le  chiffre  de  1  û76  A20  hommes  représentant  les 
forces  actives,  il  y  a  lieu  de  dédairc  :  1*  la  dernière  classe  appelée  dont 
rinstraciion  n'est  pas  faite,  soit  150  000  hommes;  2^  les  dispensés  rap- 
pelables,  soit  1/il  412  hommes,  lolal  291  412  qui  n'ont  aucune  instruction 
militaire  et  ne  pourraient  êlre  incorporés  dans  les  corps  de  troupes  sans 
affaiblir  leur  constitution. 

«  Ces  jeunes  soldats  devront,  au  moment  de  la  guerre  être  versés  dans 
les  dépAts  des  corps  pour  y  être  instruits,  ce  qui  réduira  le  chiffre  total  des 
forces  actives  à  1 1K5  000  hommes.  De  ce  chiffre  il  faudra  encore  rclran- 
cher  les  non-valeurs  organiques  et  le  déficit  permanent  des  corps. 

«  Le  chiffre  de  ces  non-valeurs,  évalué  à  166  000  hommes,  peut  être 
réduit  :  1"*  en  faisant  relever  en  temps  de  guerre  continentale  le  corps  de 
TAlgérie  par  les  troupes  de  Tarmée  territoriale,  soit  40  000;  2**  par  le  rap- 
pel des  hommes  laissés  dans  leurs  foyers  comme  impropres  au  service 
armé  et  qui  peuvent  néanmoins  être  employés  dans  les  services  auxiliaires, 
C|ii*on  peut  évaluer  pour  les  neuf  classes  à  31  000  (1  ),  soit  un  total  de  71  000 
qui,  retranchés  du  nombre  166  000,  réduisent  le  total  des  non- valeurs  h 
95  000  hommes. 

•  Nous  pourrions  donc  disposer  pour  l'organisation  de  Tarmée  de  cam- 
pagne d*un  effectif  de  1  090  000  hommes  après  avoir  pourvu  à  tous  les 
senices  de  l'intérieur. 

•  Une  pareille  armée,  composée  en  entier  de  soldats  ayant  servi  au  moins 
un  an,  bien  encadrée  et  surtout  bien  commandée,  ayant  derrière  elle  près 
de  291  432  hommes  en  instruction  dans  ses  dépôts  et  s'appuyant  sur  une 
armée  territoriale  organisée  de  582  553  hommes,  ayant  elle-même  une 
réserve  de  recrutement  de  625  633  hommes,  parait  devoir  largement  suf- 
fire pour  faire  face  à  toute  agression,  se  produisit-elle  simultanément  sur 
plusieurs  points  de  nos  frontières  et  pour  prolonger  une  lutte  dont  la  durée 
n'aurait  alors  d'autre  limite  que  celle  de  nos  ressources  financières.  » 
(Général  Chareton,  Rapport^  etc.) 

Quelques  explications  sont  nécessaires  au  sujet  de  ces  non-valeurs  orga- 
niques dont  le  total  semble  devoir  s'élever  à  166  000  hommes.  On  com- 
prend sous  ce  titre  les  hommes  qui  ne  sont  pas  appelés  à  paraître  comme 
combattants  sur  le  champ  de  bataille,  l'armée  d'occupation  de  l'Algérie  et 

(1)  Les  réfoltats  connus  du  recrutement  opéré  en  1873  sur  la  classe  187*2  sem- 
blent devoir  dire  regarder  ce  cliiffire  comme  trop  faible. 
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eoGn  le  déficit  permanent  des  corps  de  troupes.  Le  rapport  sur  la  loi  da 
recrnteinent  décompose  ainsi  qu*il  suit  ces  non- valeurs  organiques  ;  le  cal- 
cul est  fait,  il  est  vrai,  en  se  basant  sur  la  constitution  actuelle  des  corps 
de  troupes,  mais  appliqué  sur  Tensemble  des  ressources  fournies  par  la 
nouvelle  loi  (1). 

m 

Évaluation  du  nombre  d'hommes  qui  ne  sont  pas  d'ordinaire 
appelés  à  paraître  comme  combattants. 

1*  Non-vaieurs  organiques, 

i .  État-miùof  ^®>  places 620  h. 

2 .  Gendarmerie 19  403 

3 .  Fusiliers  et  pionniers  de  discipline 739 

à ,  École  de  cavalerie 162 

5 .  Cavaliers  de  manège 200 

6.  Cavaliers  de  remonte à  iOh 

7.  Ouvriers  d'arUUerie 2  116 

8 .  Id.       des  équipages 544 

9.  Aumôniers,  médecins,  interprèles,  officiers  hors  cadres, 

adminislration » 3  135 

10.  Ouvriers  d'administration 6  124 

11 .  Infirmiers  militaires 7  527 

12.  Hommes  hors  rang,  officiers  comptables,  tailleurs,  bol- 

tiers,  selliers,  armuriers,  maréchaux  ferrants,  elc. . .     15  762 

1 3 .  ElTectif  strictement  nécessaire  (en  temps  de  guerre)  des 

dépôts  pour  l'instruction  des  recrues  (cadres  et  anciens 
soldats) 30  044 

Total 90  480  h.  90  480  li. 

2®  MiUiaires  non  disponibles  h  l* intérieur. 
Corps  d'armée  d'occupation  en  Algérie  (minimum) 40  000  h.  40  000  h. 

3*  Déficit  permanent  fies  rotps  ne  troupes, 

1*  Hommes  aux  hôpitaux  ou  aux  eaux 16  617  h. 

2®  En  congés  de  convalescence 8  000 

3®  En  mission  ou  détachés 3  555 

4*  En  jugement  ou  détention 5  775 

b""  Préposés  à  la  garde  des  bagages  (muletiers,  etc.) 2  000 

Total 35  947  h.  35  947  h. 

Total  gérêral 166  247  h. 

(1)  Bappori  (lu  12  mars  1872,  etc.  p.  94. 
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Ces  chiOres  sont  évidemmeni  snsceplibles  de  modifications,  soit  eu  plus, 
soit  eo  moins,  ils  peuvent  servir  néanmoins  i  fixer  la  discussion. 

Le  titre  IV  de  la  loi  de  1872  traite  des  engagements,  des  rengagements 
et  des  engagements  conditionnels  d*un  an;  elle  admet  les  premiers,  à  partir 
de  dix-huit  ans,  pour  une  durée  de  cinq  années  (art.  Ul);  elle  autorise  les 
seconds  pour  deux  ans  au  moins  et  cinq  années  au  plus  (art.  51)  et  dispose 
que  les  simples  soldais  et  caporaux  ne  pourront  rester  au  service  au  delà 
de  vingt-oeuf  ans,  les  sous>officlers  au  delà  de  trente-cinq  ans.  Ce  sont  là 
d'excellentes  mesures  qui  empêcheront  Farmée  de  vieillir  ;  d'autre  part  elles 
tendent  à  ne  pas  écarter  des  carrières  civiles,  et  des  travaux  agricoles  un 
trop  grand  nombre  d'individus  séduits  par  l'appât  d'une  haute  paye  et 
l'espoir  d'une  retraite.  Le  recul  de  la  limite  d'âge  jusqu'à  trente-cinq  ans 
pour  les  sons-oiEciers  a  pour  but  d'assurer  à  l'armée  un  bon  noyau  d'in- 
sirodeurs,  de  faciliter  l'accession  au  grade  d'officier  aux  sous-officiers  les 
plus  ÎDielligects.  L'article  71  établissant  que  tout  homme  quia  passé  douze 
ans  sous  les  drapeanx  dont  quatre  au  moins  avec  le  grade  de  sous-officier,  a 
le  droit  d'obtenir  un  emploi  civil  ou  militaire  en  rapport  avec  ses  aptitudes 
ou  son  instruction,  crée  une  véritable  carrière  pour  les  sous  officiers  et 
permet  cependant  de  ne  pas  les  garder  dans  l'armée  au  delà  du  temps  pen- 
dant lequel  ils  peuvent  rendre  de  bons  services.  Une  loi  spéciale  détermine 
la  catégorie  d'emplois  auxquels  les  anciens  sous-officiers  ont  le  droit  de 
prétendre  et  le  nombre  de  places  qui  leur  seront  réservées  dans  chacune 
de  ces  carrières. 

Le  système  des  engagés  conditionnels  d'un  an  a  pour  but  de  remédier  au 
danger  qu'il  y  aurait,  pour  le  pays  tout  entier,  à  maintenir  sous  les-drapeaux 
les  jeunes  gens  que  leur  instruction  destine  aux  carrières  relativement 
éievées;  on  estime  qu'avec  une  année  de  service  bien  employée,  avec  l'in- 
telligence et  le  zèle  qu'ils  api)ortent  à  leur  instruction  il  sera  possible  de 
Icb  former  suffisamment  pour  les  rendre  aptes  à  servir  en  cas  de  mobilisa- 
tion comme  sous-officiers  ou  même  officiers.  Leur  admission  au  service, 
leur  sortie,  sont  entourées  de  garanties  sérieuses  faisant  espérer  que  ces 
jeunes  gens  deviendront  pour  l'armée  une  pépinière  d'excellents  soldats; 
la  population  y  trouvera  un  allégement  au  service,  et  cette  mesure  donnera, 
nous  l'espérons,  à  la  France  des  résultats  Identiques  avec  ceux  qu'en  retire 
l'Allemagne  à  laquelle  nous  avons  emprunté  le  système  du  volontariat 
d'un  an. 

L*anjcle  38  de  la  loi  du  2k  juillet  1873  sur  l'organisation  de  Tarmée  porte 
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que  les  engagés  conditionnels  d'un  an  peuvent,  après  avoir  satisfait  aoi 
examens  prescrits  par  l'article  56  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  et  en  restant 
de  plus  une  année,  soit  dans  Tarmée  active,  suit  dans  une  école  désignée 
par  le  ministre  et  après  avoir  subi  des  examens  déterminés,  obtenir  un  brevet 
de  sous- lieutenant  auxiliaire  ou  une  commissian  équivalente;  ik  sont 
alors  placés  avec  leur  grade,  selon  les  besoins  de  Tarmée,  dans  la  disponi- 
bilité ou  daus  la  réserve  de  Tannée  active  et,  après  le  temps  voulu  par  U 
loi,  dans  Tarmée  territoriale. 

Les  articles  59  à  68  renferment  les  dispositions  finales  destinées  à  faire 
respecter  la  loi  ;  l'article  63,  en  particulier,  punit  les  jeunes  gens  coupable» 
de  s'être  rendus  impropres  au  service  militaire,  même  d'une  façon  tempo- 
raire; elle  assimile  les  complices  aux  coupables,  et  élève  avec  raison  la  peine 
si  ces  complices  sont  des  médecins  ou  des  pharmaciens;  ceux-ci  sont  éga- 
lement punis  dans  le  cas  où,  appelés  au  conseil  de  révision  à  Teiïet  de  don- 
ner leur  avis  sur  l'aptitude  des  jeunes  gens,  ils  auraient  reçu  des  dons  ou 
agréé  des  promesses  pour  être  favorables  aux  jeunes  gens  qa'ils  doivenl 
examiner  (art.  66). 

Dans  le  but  de  favoriser  la  vulgarisation  de  l'instruction^  la  loi  prescrii, 
article  69,  que  les  soldats  recevront  dans  leur  corps  et  suivant  lears  grades 
l'instruction  prescrite  par  un  règlement  du  ministre  de  la  guerre.  Depuis 
longtemps  déjà  ces  mesures  étaient  en  vigueur  dans  l'armée  ;  les  écoles 
dites  régimentaires  fonctionnaient  avec  un  succès  réel,  leurs  résultats  fai- 
saient l'objet  d'un  rapport  annuel  communiqué  au  gouvernement  (tableau  2 
des  comptes  rendus  sur  le  recrutement  de  l'armée).  Tandis  que  l'article  67 
de  la  loi  de  1832  se  bornait  à  prescrire  «  l'instruction  primaire  autant  que  le 
service  le  permettra  ».  La  loi  de  1872  ordonne  de  donner  aux  soldats  une 
instruction  proportionnelle  au  grade  militaire,  et  n'admet  pas  la  possibi' 
lité  d'un  échappatoire;  grâce  à  ces  dispositions  et  à  l'obligation  de  savoir 
lire  et  écrire  pour  être  envoyé  en  disponibilité  après  une  année  de  senice« 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'armée  deviendra,  plus  encore  qu'elle  ne  l'était 
déjà,  un  puissant  moyen  d'instruction  et  de  moralisation. 

La  loi  de  1872  ouvre  une  ère  nouvelle  à  l'armée  et  à  la  nation  française,  m 
elle  est  bien  comprise  et  bien  appliquée;  on  peut  regretter  que  le  législateur 
ait  adopté  le  principe  du  service  de  cinq  ans  pour  une  partie  du  contingenu 
de  un  an  seulement  pour  les  autres.  Ce  sont  là  des  dispositions  qu'il  faudra 
juger  par  leur  mise  en  application  ;  elles  sont,  du  reste,  très-facilement  mo- 
difiables. Le  gouvernement,  demeurant  seul  juge  du  chiffre  d'hommes 
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« 

à  cooserfcr  sous  les  drapeaux  au  bout  d'un  an,  peut  évidemment  les  y 
garder  à  peu  près  tous  et  alléger  son  budget  en  envoyant  en  disponibilité 
les  classes  qui  auront  fait  trois  ans.  Nulle  loi  n*a  donné  plus  de  latitude  au 
gouvernement;  i!  sera  donc  maître  de  l'appliquer  suivant  les  besoins  de 
l'armée,  suivant  la  situation  politique.  Le  texte  même  de  la  loi  serait  très- 
facilement  roodiGable  dans  le  cas  où  Ton  reviendrait  sur  la  question  de 
durée  du  service;  il  suffirait  de  changer  quelques  termes  aux  articles  36, 
^0,  ki  et  42.  —  Ce  qui  demeure  invariable  et  constitue  la  vraie  grandeur  de 
la  loi  de  1872,  c'est  le  principe  du  service  obligatoire  pour  tous  les  citoyens, 
celui  de  l'abolition  du  remplacement  et  de  la  substitution,  qui  en  était  à 
peu  près  Féquivalenl.  Nous  sommes  certains  qu'elle  ne  rencontrera  pas  les 
écueib  qui  ont  fait  échouer  la  loi  de  1868,  et  qu'elle  ranimera  en  nous  le 
sentiment  des  devoirs  patriotiques  et  sociaux,  le  culte  de  l'honneur  national. 

IL  —  Organisation  de  rarmée,  loidu  2k  juillet  1873.  —  La  loi  du  27 
joiilet  1872  met  à  la  disposition  du  gouvernement  un  certain  nombre 
d'hommes  qae  nous  avons  cherché  i  évaluer  au  chapitre  précédent,  ces 
forces,  il  faut  les  organiser.  C'est  à  quoi  tend  la  loi  du  2U  juillet  1873  sur 
l'organisation  de  l'armée. 

A  vrai  dire  ces  sujets  paraissent,  au  premier  abord,  afférer  un  peu  moins 
^  rhygièue  qae  les  questions  du  recrutement,  et  cependant  le  médecin 
militaire  doit  les  connaître  en  détail,  tout  aussi  bien  que  l'ofiicier  combat- 
tant. U  n'est  pas  indifférent  pour  un  grand  groupe  de  population,  comme 
l'est  l'armée,  d'être  réparti  suivant  telles  on  telles  dispositions,  et,  en  temps 
de  guerre,  de  constituer  des  unités  de  telle  ou  telle  force. 

La  loi  du  26  juillet  1873  divise  le  territoire  de  la  France  en  dix-huit 
régions  et  en  subdivisions  de  régions  (article  1),  pour  lorgnnisation  de 
l'armée  active  et  celle  de  sa  réserve,  pour  l'armée  territoriale  cl  sa  réserve. 
i  chaque  région  correspond  un  corps  d'armée,  il  y  en  a  en  outre  un  spé- 
cialement affecté  à  TAlgérie  (atltcle  2).  L'armée  française  se  compose  de 
dix-neof  corps  d'armée. 

Chacun  de  ces  corps  d'armée  comprend  deux  divisions  d'infanterie,  une 
brigade  de  cavalerie,  une  brigade  d'artillerie,  un  bataillon  du  génie,  un 
escadron  do  train  des  équipages^  ainsi  que  les  états-majors  et  les  divers  ser- 
vices nécessaires  (article  6);  chaque  corps  est  organisé  d'une  façon  perma- 
nente en  divisions  et  en  brigades  (article  9),  mais  la  coni|)osi(ion  de  ces 
divisions  et  de  ces  brigades,  celle  des  cadres  qui  les  œmmamlent,  ainsi  que 
leurs  effectifs,  sont  déterminés  par  une  loi  spéciale. 
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Chaque  corps  d'armée  est,  du  reste,  pourvu  (article  9)  en  tout  temps 
du  commandement,  des  étals-majors  et  de  tous  les  serrices  administratifs 
et  auxiliaires  qui  lui  soot  nécessaires  pour  entrer  en  campagne;  le  matériel 
de  toute  nature,  dont  les  troupes  et  les  divers  services  du  corps  d'année 
doivent  être  pourvus  en  temps  de  guerre,  est  constamment  organisé  et 
emmagasiné  à  leur  portée.  Le  matériel  roulant  est  emmagasiné  sur 
roues. 

Chaque  région  possède  des  magasins  généraux  d'approvisionnement 
dans  lesquels  se  trouvent  les  armes  et  les  munitions,  les  effets  d'habillé- 
nient,  d'armement,  de  harnacliement,  d'équipement  et  de  campement 
nécessaires  aux  diverses  armes  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
d'armée  (article  3).  Chaque  subdivision  de  région  possède  un  ou  plusieurs 
magasins  munis  des  armes  et  munitions,  ainsi  que  de  tous  les  effets  d'ha- 
billement, d'armement,  de  haniachemcnt  et  de  campement  nécessaires,  et 
alimentés  par  les  magasins  généraux  de  la  région  (article  &). 

Le  commandement  du  corps  d'armée  est  attribué  à  un  général  qui, 
en  vertu  de  l'article  i/i,  ne  doit  conserver  le  commandement  plus  de 
trois  ans  de  suite  ;  il  peut  cependant,  à  titre  exceptionnel,  être  maintenu 
par  suite  d'un  décret  rendu  en  conseil  des  ministres  ;  cette  mesure,  que 
quelques-uns  ont  combattu  avec  chaleur,  a  été  prise  en  vue  do  former  au 
commandement  un  plus  grand  nombre  d'ofGciers  généraux,  de  ne  pas 
immobiliser  dans  ces  grandes  positions  militaires  les  mêmes  officiers.  Elle 
répond  à  l'idée  qui  constitue  la  base  de  notre  système  militaire  :  l'armée 
doit  être,  en  temps  de  pm,  l'école  militaire  de  la  nation,  aussi  bien  pour 
les  hommes  destinés  i  servir  comme  simples  soldats  que  pour  les  officiers 
de  tous  grades.  (>V 

£.  Le  général  commandant  en  chef  a  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  mili-> 
tairesde  la  région,  celles  de  l'armée  active  comme  celles  de  l'armée  terri- 
toriale, ainsi  que  tous  les  services  ou  établissements  militaires  affectés  i 
ces  forces.  Toutefois,  les  établissements  spéciaux  destinés  à  assurer  la  dé^ 
fense  générale  du  pays  ou  à  pourvoir  aux  services  généraux  des  années, 
restent  sous  la  direction  immédiate  du  ministre  de  la  guerre,  dans  les  con* 
ditions  de  fonctionnement  qui  leur  sont  afférentes.  Le  commandant  de 
corps  d'armée  exerce  cependant  une  surveillance  permanente  sur  ces 
établissements  et  transmet  ses  observations  au  ministre  de  la  guerre 
(article  i4). 

Le  général  commandant  un  corps  d'armée  a  sous  ses  ordres  un  double 
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éUt-major,  placé  sous  la  direction  immédiate  du  chef  d'état-major  gé- 
néral :  1«  l'état-roajor  de  la  section  active,  marchant  aTec  les  troupes  en 
cas  de  mobilisation;  2"*  Tétat-major  territorial,  alïécié  à  |,Ia  région  d'une 
iaçon  permanente,  chargé  d'assurer  en  tous  temps  le  fonctionnement  du 
recmiemeot,  des  hôpitaux,  de  la  remonte,  et,  en  général,  de  tous  les  ser- 
vices lerritorlaoï.  Les  élats-majors  de  l'artillerie,  du  génie  et  des  divers 
services  administratifs  et  sanitaires  du  corps  d'armée,  sont  également  di- 
visés en  partie  active  et  en  partie  territoriale  (article  16). 

Indépendamment  de  ces  étals-majors,  le  commandant  du  corps  d'armée 
a,  auprès  de  lui  et  sous  ordres,  les  fonctionnaires  et  les  agents  chargés 
d'assurer  la  direction  et  la  gestion  des  services  administratifs  et  du  ser- 
vice de  santé  (article  17). 

Ce  dernier  article  a  une  importance  fort  grande,  car  il  tranche  une 
question  depuis  longtemps  débattue.  Dans  l'ancienne  organisation,  l'admi- 
nistration de  l'armée  était  placée  sous  l'autorité  directe  du  ministre  de  la 
goerre  et  demeurait  en  dehors  du  commandement  Les  ordonnances  du 
29  juillet  18f  7  |)ortant  création  d'un  corps  d'administrateurs  militaires 
9om  le  nom  d'intendants,  l'ordonnance  du  18  septembre  ^822  réorgani- 
sant ce  corps,  sont  formelles  à  cet  égard.  Les  intendants  avaient  la  délé- 
gation q[)éciale  du  ministre  en  tout  ce  qui  touche  à  Tadministration  de 
l'armée.  En  temps  de  guorré,  cependant,  cette  indépendance  n'était  pas 
absolue;  l'ordonnance  du  3  mai  1832  sur  le  service  des  armées  en  cam- 
pagne (article  17)  reconnaissait  que  «  Tordre  de  pourvoir  et  de  distribuer 
constitue,  avec  les  opérations  militaires,  la  responsabilité  des  généraux  ; 
les  moyens  de  pourvoir,  sauf  le  cas  prévu  par  l'article  15  (réquisitions  et 
contributions  locales),  la  justification  do  payement  et  de  la  distribution, 
constituent  la  responsabilité  des  intendants  9. 

Il  n'en  avait  pas  toujours  étéainsi  dans  l'armée  française;  dans  l'organisa- 
tion si  remarquable  entreprise  sous  Louis  XYI,  l'ordonnance  du  17  août 
1788  avait  placé  les  commissaires  des  guerres  sous  les  ordres  des  généraux 
commandant  les  divisions  (articles  22  et  23  de  ladite  ordonnance). 

La  responsabilité  du  commandement  doit  s'étendre  sur  tous  les  services; 

c'est  le  seul  moyen  pour  que  ce  commandement  ne  soit  pas  illusoire  ; 

d'autre  part,  l'organisation  de  tous  les  services  doit  être  la  même  en  temps 

de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  ce  principe  est  indispensable  pour  assurer 

une  rapide  mobilisation  et  un  fonctionnement  régulier  en  campagne.  En 

conibrmité  de  ces  idées,  la  loi  du  2k  juillet  1873  revient,  par  son  article  17, 
«oRAGm.  —  Hyg.  milit.  3 
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aax  dispoBitioiu  de  l'ordonnance  du  17  août  1798,  en  plaçant  l'adminis- 
tration Bouft  la  direction  du  commandement.  Dans  l'esprit  de  la  commission 
parlementaire,  celte  organisation  nouvelle  des  services  administratifs  doit 
être  basée  sur  les  principes  suivants  (1)  :  1"*  indépendance  absolue  du 
Contrôle  ;  2«  séparaiion,  dans  les  services  administratifs,  de  la  gestion , 
do  la  direction  et  du  contrôle;  8*  subordination  de  radministration  au 
commandement  en  temps  de  paix  comme  en  temps  do  guerre  t  U*  auto« 
nomie  du  corps  médical  sous  l'autorité  directe  du  commandement. 

L'article  17  de  la  loi  spécifle,  du  reste,  qu'une  loi  spéciale  règle  toutes 
ces  questions  dont  elle  pose  les  bases,  sans  vouloir  en  réglementer  les 
deuils. 

Dans  la  loi  du  2U  juillet  1873,  une  part  considérable  est  attribuée  aut 
bureaux  de  recrutement  organisés  dans  chaque  subdivision  de  région 
(article  5)«  et  dont  le  nombre  est  réglementé  par  un  décret  d'administra- 
tion publique  i  l'ensemble  de  ce  service  est  placé  sous  la  direction  d'un 
officier  supérieur  nommé  par  le  ministre  et  faisant  partie  de  la  deuiiëroe 
section  (territoire)  de  l'état-major  du  corps  d'armée. 

Les  bureaux  de  recrutement  tiennent  le  registre  matricule  établi  en 
tenu  de  l'article  8S  de  la  loi  du  27  Juillet  1872  sur  le  recrutement;  ils 
sont,  en  outre,  chargés  de  la  tenue  des  contrôles  de  l'armée  territoriale 
pour  les  hommes  domiciliés  dans  la  subdivision,  ei  de  leur  immatricula- 
tion dans  les  diters  corps  de  l'armée  territoriale  ;  ils  font  procéder  au  re* 
censément  annuel  des  chevaux,  mulets  et  voitures  susceptibles  d'être 
utilisés  pour  les  besoins  de  Tarmée  et  le  répartissent  d'avance  dans  chaque 
corps* 

L'incorporation  des  Jeunes  soldats  a  lieu  par  leurs  soins;  k  cet  eOet, 
ceux^i  se  .rendent  au  bureau  de  recrutement  de  leur  région,  y  reçoivent 
les  effets  d'habillement  nécessaires  pour  leur  mise  en  route,  et  sont  di- 
rigés sur  les  différents  corps  d'armée  auxquels  ils  sont  affectés;  ceux  que 
leur  numéro  appelle  à  ne  passer  qu'un  an  sous  les  drapeaux  sont  main- 
tenus dans  le  corps  d'armée  de  leur  région  et  y  accomplissent  la  période 
d'instruction  à  laquelle  ils  sont  assujettis  (article  20).  Lorsque  les  premiers 
ont  terminé  leur  temps  de  service  actif  et  qu'ils  passent  dans  la  réserve^ 
ils  sont  également  immatriculés  dans  un  des  corps  de  la  région  dans 
laquelle  ils  veulent  élire  domicile  (article  11). 

(1)  Happort  pHciié^  titra  tt 
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Ces  dispositions  ont  ane  importance  considérable  au  point  de  Vue  des 
intérêts  de  la  population,  car  elles  se  rapportent  absolument  au  mode  dd 
recrutement  t  deui  intérêts  sont  en  présence  :  celui  deTarmée,  celui  des 
|X)puiitions;  identiques  au  fond,  ils  ne  le  sont  pas  toujours  dans  la' forme  et 
dâtis  le  mode  d'exécution.  Le  législateur  potlvait»  ou  bien  oonsenrant 
Tanciefl  système,  répartir,  dans  tous  les  corps  d'armée,  les  hommes  mis  à 
Il  disposition  de  Tarmée  par  la  loi  du  recrutement  quel  q(ie  fût  Télolgne^ 
ment  de  ces  corps  et  leur  emplacement  géographique}  il  poufait  aussii 
adoptant  lé  système  allemand,  recruter  exclosifement  les  corps  d'armée 
dans  la  Éone  régionale  où  ils  sont  stationnés.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  re-» 
cruMneni  sur  Fensemblê  du  territoire  ou  le  recrutement  régional. 

Le  dernier  système  présente  de  nombt^ux  avantages  dont  les  prlnoipaut 
sont  rie  faciliter  singulièrement  la  mobilisation  en  temps  de  guerre^  comme 
rapidité,  et  de  faire  rentrer  les  réservistes  rappelés  dans  les  régiments  où 
ibont  déjà  servi,  de  les  repiaceren  contact  avec  les  mêmes  officiers,  les  mêmes 
sotts-officiers.  Il  crée  entre  la  population  d'une  région  et  le  corps  d'armée 
dt!S  relations  très-étroites  qui  peuvent  avoir  leurs  avantages»  Ces  relations 
peuvent  malheureusement  présenter  des  inconvénients  en  répartissaiit  sur 
un  seul  point  du  territoire  les  pertes  qu'un  seul  corps  d'armée  aiiralt  pu 
subir  dans  quelque  affaire  particulièrement  sanglante.  Enfin,  il  faut  bien 
l'avouer,  dans  la  situation  politique  où  se  trouve  la  France,  le  législateur 
a  pensé  qu*il  n'était  peut-être  pas  prudent  de  composer  des  corps  d'armée 
avec  la  population  d'une  seule  région  de  la  France,  d'avoir  des  corps 
d'armée  bretons,  d'autres  vendéens,  d'autres  normands,  et,  à  côté  d'eut^ 
des  gascons,  des  provençaux,  des  languedociens;  nous  n'avons  pas  à  insis^ 
ter  ici  sur  cette  question. 

Toujours  est-il  que  la  loi  du  2fi  juillet  1873  a  cherché  à  concilier  les  in- 
térêts en  présence.  —  L'armée  active  se  recrute  sur  l'ensemble  du  terri- 
toire (anicle  11),  mais,  l""  les  hommes  envoyés  en  disponibilité  de  l'armée 
active,  3*  les  hommes  destinés  à  ne  faire  qu'on  an  d'activité,  3®  les 
hommes  passés  dans  la  réserve,  /!i^  les  engagés  conditionnels  d'un  an, 
après  leur  année  de  se^vice,  sont  immatriculés  dans  un  des  corps  de 
troupes  do  corps  d'armée  de  leur  région;  ils  sont  tenus  de  s*y  rendre 
pour  prendre  part  aux  exercices  annuels  prévtis  par  les  articles  &2  et  ^3 
de  la  loi  du  27  juillet  1872  sur  le  recrutement,  et,  en  cas  de  guerre,  c'est 
dans  ce  nouveau  corps  qu'ils  doivent  prendre  part  à  la  mobilisation  gé- 
iiérale. 
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£d  temps  de  paix,  chaque  corps  d'armée  comprend  donc  des  hommes 
levés  sur  l'ensemble  du  territoire  français;  en  temps  de  guerre  il  se  com- 
plète en  incorporant  les  disponibles  et  les  réservistes  de  sa  régifcn.  Néan- 
moins, les  hommes  de  remplacement  peuvent,  en  cas  de  besoin,  être 
envoyés  aux  divers  corps  d'armée  selon  les  besoins  de  ces  corps  (article  2&). 

Tous  les  six  mois,  il  est  dressé,  par  corps  d'armée,  un  état  des  officiers 
auxiliaires,  des  hommes  et  des  cadres  de  la  disponibilité  et  de  la  réserve, 
immatriculés  dans  les  divers  corps  et  les  divers  services  de  la  région,  de 
tous  ceux,  en  un  mot,  qui  doivent  être  rappelés  immédiatement  en  cas 
de  mobilisation,  pour  porter  le  corps  d'armée  sur  le  pied  de  guerre  (ar- 
ticle 19).  Du  reste,  les  ordres  nominatifs,  prescrivant  à  chaque  homme  de 
rejoindre  son  corps,  sont  toujours  préparés  à  l'avance  dans  les  bureaux  de 
recrutement,  ceux-ci  n'ont  donc  qu'à  les  envoyer  au  reçu  de  l'ordre  géné- 
ral de  mobilisation  (article  22). 

L'armée  territoriale  a,  en  tous  temps,  ses  cadres  entièrement  constitués, 
mais  l'effectif  permanent  et  soldé  ne  comprend  que  le  personnel  nécessaire 
à  l'administration,  à  la  tenue  des  contrôles,  à  la  comptabilité  et  à  la  pré- 
paration des  mesures  qui  ont  pour  objet  l'appel  à  l'activité  des  hommes 
de  ladite  armée  (article  29).  Les  militaires  de  tous  grades  qui  la  composent 
restent  dans  leurs  foyers  et  ne  sont  appelés  à  l'activité  que  sûr  Tordre  de 
Taulorité  militaire;  la  réserve  de  l'armée  territoriale  n'est  appelée  à  l'ac- 
tivité qu'en  cas  d'insuffisance  des  ressources  fournies  par  Tarmée  territo- 
riale ;  dans  ce  cas,  l'appel  se  fait  par  classes,  en  commençant  par  la  moins 
ancienne  (article  30). 

La  formation  des  divers  corps  de  l'armée  territoriale  a  lien  par  subdi- 
vision de  région  pour  rinfanierie,  sur  l'ensemble  de  la  région  pour  les 
autres  armes  (article  32). 

En  cas  de  mobilisation,  les  corps  de  troupes  de  l'armée  territoriale 
peuvent  être  affectés  à  la  garnison  des  places  fortes,  aux  postes  et  lignes 
d'étapes,  à  la  défense  des  côtes  et  des  points  stratégiques;  ils  peuvent  aussi 
être  formés  en  brigades^  divisions  et  corps  d'armée  destinés  à  tenir  cam- 
pagne. EnGn,  ils  peuvent  être  détachés  pour  faire  partie  de  l'armée  active 
(article  3^). 

Tel  est  Tensemble  des  dispositions  législatives  qui  tracent  les  grandes 
lignes  de  Torganisaiion  militaire  de  la  France.  Gomme  la  loi  du  27  juillet 
1872,  la  loi  du  2k  juillet  1873  sur  l'organisation  de  l'armée  est  destinée  à 
transformer  complètement  le  système  militaire  de  notre  pays  et  à  le  mettre 
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à  même  de  repousser  toute  agression,  de  faire  respecter  son  intégrité  et 
soo  indépendance.  Dans  la  disposition  d'esprit  où  se  trouvent  les  autres 
poissances  européennes,  ces  lois  étaient  indispensables;  mais  elles  ne 
doivent  point  être  regardées  comme  une  menace  pour  personne.  Ce  n*est 
point  la  France  qui  a  introduit  en  Europe  le  système  des  armées  à  gros 
effectifs  et  réduit  ainsi  les  peuples  à  charger  leurs  budgets  de  dépenses 
énormes  au  titre  des  armées.  Mais  la  France  ne  saurait  non  plus,  en  pré- 
sence de  l'Europe  en  armes,  rester  dans  une  inactivité  dont  elle  a  pu  déjà 
apprécier  tons  les  dangers.  L'idée  du  désarmement  général,  que  quelques 
esprits  philosophiques  cherchent  à  répandre,  n'est  malheureusement  pas 
compatible  avec  les  intérêts  réels  de  notre  pays;  il  est  vraisemblable  que,  de 
longtemps  encore,  cette  idée  ne  sera  acceptée  par  aucune  puissance;  celle 
qui  voudrait  en  donner  l'exemple  serait  vraisemblablement  punie  de  sa  gé* 
Béreose  témérité. 

i  IV.  —  Aperça  sur  rorsanisotion  et  les  elfeetlff«  des  prinelpale* 

armées  élransère». 

Les  institutions  militaires  françaises  ont  évidemment  des  points  communs 
avec  l'organisation  des  armées  étrangères,  il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de 
rechercher  ici  quelles  sont  les  principales  dispositions  des  lois  militaires 
chez  les  autres  peuples,  et  de  comparer  à  nos  effectifs  le  total  des  forces 
qu'elles  permettent  de  réunir. 

L  Empire  allemand.  — En  181(i,  la  Prusse,  réduite  à  10  millions  d'ha* 
hitants,  et  à  la  tète  d'un  budget  de  270  millions,  voulant  néanmoins  assurer 
son  indépendance,  proclama  le  service  obligatoire  pour  tous  les  citoyens. 
Instruite  par  les  services  qu'avait  rendus  la  laiidwehr  en  1813  et  181/i,  elle 
pensa  que  cette  organisation  devait  former  la  base  même  de  l'armée;  on 
décréta  donc  le  service  de  trois  ans  seulement,  mais  pour  tous  les  citoyens. 
L'armée  devait  comprendre  tous  les  hommes  de  vingt  à  trente-neuf  ans, 
soit  dix>neuf  classes  réparties  en  :  trois  années  d'armée  active,  deux  années 
de  réserve,  sept  années  dans  le  premier  ban  de  la  laudwehr,  sept  années 
dans  le  second.  On  arrivait  ainsi  à  avoir  environ  190000  hommes  dans 
l'armée,  170  000  dans  le  premier  ban,  110  000  dans  le  second,  soit  près 
de  500  000  hommes  pour  une  population  de  10  millions  d'habitants,  ou 
50  soldats  sur  1000.  Celte  organisation  subsista  jusiju 'en  1860;  mais  ses 
déùats  avaient  paru  évidents  pendant  les  campagnes  de  18A8  et  de  18/i9 
dans  le  ScUeswig  et  le  grand*duché  de  Bade,  et  lors  des  mobilisaiions  de 
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1650  et  de  1859.  Ses  vices  consistaient  principalement  :  l*"  dans  la  difficuUi 
de  mobiliser  immédiatement  170  000  hommes  de  iandwehr,  qui,  pour  la 
plupart  mariés  et  pères  de  famille,  mettaient  fort  peu  d'empressement  k 
marcher;  S*"  dans  la  difficulté  d*assurer  à  toute  cette  Iandwehr  des  officiers 
suffisamment  instruite  ;  3*  dans  les  dépenses  énormes  que  la  mobilisation 
entraînait  pour  les  communes,  auxquelles  incombait  Tobligation  de  secoo* 
rlr  les  familles  des  landwebriens. 

De  plus,  le  principe  du  senrice  obligatoire^  promulgué  en  1816,  avait  été 
singulièrement  transformé.  La  population  de  la  Prusse  s'était  élevée  à 
18  millions  d'habitants;  comme  on  ne  pouvait  lever  chaque  année  que 
40  OOU  hommes,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  aptes  h  servir  étaient 
laissés  dans  leurs  foyers;  en  1859,  par  exemple,  le  contingent  total  s'éleva 
à  63  000  hommes,  plus  du  tiers  se  trouva  exempté  de  fait  (1). 

L'organisation  de  1860  posa  en  principe  que  le  contingent  tout  entier 
passerait  sous  les  drapeaux  pendant  trois  ans,  puis  que  les  soldats  libérés 
Ggureraient  quatre  années  dans  la  réserve,'çinq  ans  dans  le  premier  ban  de 
la  Iandwehr,  sept  ans  dans  le  second  ban.  Le  premier  ban  de  la  Iandwehr 
cessa  de  faire  partie  de  l'armée  active;  comme  dans  l'organisation  de  181/i, 
il  était  simplement  destiné  à  la  défense  intérieure. 

En  1866,  l'ensemble  des  forces  de  la  Prusse  proprement  dite  pouvait 
être  représentée  ainsi  qu'il  suit  : 

Forces  de  la  Prusse  en  1866. 

a.  ^-  Armée  active,  —  1»  Armée  permanente 210  000  h. 

—  ,    2^  Réserve  de  quatre  années 160  000 

b.  —  Troupes  de  dépôt,  «—  Recrues,  partie  des  réserve^ ....     110  000 

c.  ~-  Ban  de  la  iandwehr  destinée  à  la  défense  intérieure. . .     150  000 

Total 630  000  b. 

Depuis  le  9  novembre  1867,  la  durée  totale  du  service  fut  abaissée  ^ 
douze  ans  au  lieu  de  dix-neuf.  Cette  diminution  portait  sur  le  nombre 
des  années  de  service  dans  la  Iandwehr,  lequel  descendit  de  douze  i  cinq. 

A  la  suite  du  mouvement  annexionniste  qui,  après  avoir  constitué  pen- 
dant quelque  temps  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  aboutit  enfin 
à  l'Empire  allemand  actuel,  une  nouvelle  organisation  du  service  militaire 
devint  indispensable.  La  constitution  entrée  en  vigueur  le  U  mai  1871 

(1)  Voy.  Stoffel,  Rapports  militaireu  Paris,  1871. 


règb  d'ooe  façon  identique  pour  tout  les  États  de  I* Allemagne  le  serfioe 
milidtre  danl  Is  noof elle  armée  impériale.  Une  loi  spéoisie  règle  Torpoi* 
flMiofl  ioiérieoro  de  Tsmiée. 

Le  senrice  militaire  imposé  k  chaque  Allemand  à  partir  de  Tlgi  de 
fiogt  ans  comprend,  en  ^eria  de  Tarticie  ux  de  la  constitotion  : 

Douze  ans     [     Trois  aps  de  service  dans  l'armée  solive, 
de  service,     <     Quatre  ans  dans  la  réserve  de  i*armée  active, 
soît (     Cinq  ans  dans  la  landv^ehr. 

NoQs  dirons  plus  loin  comment  se  font  les  opérations  do  reerutenient« 
En  temps  de  paix,  il  n*est  levé  annnellement  qu'un  contingent  s'élevsni 
eoiiron  i  1  pour  100  de  la  population  totale,  Les  individus  qui,  par  leur 
noméro  de  tirage,  ne  sont  pas  immédiatement  incorporés,  les  i^ournés  et 
dlipensés,  ceux  que  leurs  iofirmités  ne  rendent  pas  propres  au  service  actifi 
wot  clasiés  dans  la  réserve  du  recrutement. 

En  vertu  de  ces  principes,  il^t  levé  annuellement  un  contingent  variant 
entre  100  000  et  120000  hommes.  L'eflectif  de  l'armée,  non  eomprii  le$ 
poiontaires  d'un  an,  doit  monter  en  temps  de  paix  à  /iOl  650  hommes. 

L'armée  est  divisée  en  dix^sept  corps  d'armée  correspondant  k  autant 
de  régions  territoriales,  plus  la  garde,  formant  un  dix-huitième  corps.  De 
ces  dix-huit  corps,  deux  sont  fournis  par  la  Bavière,  un  par  la  Saxe,  un 
par  le  Wurtemberg,  les  quatorae  autres  par  la  Prusse  et  l'ensemble  des 
petits  Éuts  allemands. 

Chaque  corps  d'armée  se  compose  de  deux  ou  trois  divisions,  chaque 
division  de  deux  ou  trois  brigades  d'infanterie,  avec  la  cavalerie,  l'artillerie 
et  lesaotres  services  accessoires.  L'infanterie  forme  469  bataillons,  la  cava- 
lerie 465  escadrons,  l'artillerie  de  campagne  300  batteries.  Le  régiment 
se  compose  :  pour  l'infanterie  de  trois  bataillons,  pour  la  cavalerie  de 
cinq  escadrons,  pour  l'artillerie  de  campagne  de  deux  ou  trois  A  btheilungen^ 
comprenant  chacune  trois  ou  quatre  batteries,  pour  l'artillerie  à  pied  de 
deux  ou  trois  bataillons. 

Les  circonscriptions  de  corps  d'armée  sont,  au  point  de  vue  du  recru- 
tement, de  la  mobilisation,  et  de  lorganisation  de  la  landwehr,  divisées  en 
départements  de  divisions  et  de  brigades,  ceux-ci  en  districts  de  bataillon 
et  de  compagnie  de  landwehr. 

A  l'expiration  de  leur  temps  de  service  actif,  les  hommes  passent  dans 
la  réserve  de  l'année,  qn'il  ne  but  pas  confondre  avec  la  réserve  du  re- 
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crutement;  celle-ci  se  compose^  comme  il  vient  d'être  dit^  d'hommes 
appartenant  à  Tarmée  active,  mais  en  position  de  congé,  ce  qu^Ton  nomme 
le  Beurlaubtenstand.  Les  hommes  do  Benrlaobtenstand  passent  également 
dans  la  réserve  avec  la  classe  à  laqnelle  ils  appartiennent. 

Après  leur  cinq  années  de  service  dans  la  réserve,  les  hommes  sont 
classés  dans  la  landwehr  pendant  sept  ans.  Ils  passent  ensuite  dans  le 
landsturm,  dont  l'oi^ganisalion  n'est  pas  encore  absolument  arrêtée,  mais 
qui  le  sera  très-prochainement. 

D'après  ces  dispositions,  en  supposant  que  l'armée  n'incorpore  chaque 
année  que  i  20  000  hommes  sur  la  totalité  de  ceux  que  la  loi  met  &  sa 
disposition,  elle  pourrait  entrer  en  campagne  avec  donze,  ou  au  moins 
onze  contingents,  ayant  chacun  passé  trois  ans  entiers  sous  les  drapeaux, 
exercés,  équipés  et  encadrés  ;  elle  laisserait  encore  en  arrière  tous  les  hommes 
qui,  en  vertu  de  leur  numéro,  n'ont  pas  été  incorporés  pendant  la  dorée 
de  leur  service  actif  et  sont  restés  dans  le  Beurlaubtenstand.  En  tenant 
compte  des  pertes  et  déchets  successifs,  l'eupircf  allemand  peut  donc  être 
considéré  comme  ayant  au  bas  mot  1 200  000  hommes  immédiatement 
mobilisables  (1). 

En  août  i872  (2),  l'effectif  de  l'armée  allemande  pouvait  se  décomposer 
ainsi  qu'il  suit  : 

Armée  de  llSmpire  allemand  en  1872. 

PopukUîon  en  1871 ...     Al  058^  196  b. 

Effectif  de  l'armée  par  rapport  à  la  population,  en  temps  de  paix 10  p.  1000 

~-  —  en  temps  de  guerre. . .     31  p.  1000 

Superficie  de  l'Empire  en  1872 bkO  301  kilom.  carrés. 

Nombre  d'babitants  par  kilom.  carrés 76  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carrés,  pied  de  paix. ...  0,7 

—  —  pied  de  guerre .. .  2,5 

(1)  Pour  la  constHulion  des  armées  étrangères,  consulter,  outre  les  documents 
étrangers,  les  nombreui  articles  publiés  dans  la  Revw  militaire  de  V étranger^  1872, 
1873,  et  dans  le  Bulletin  de  la  réunion  des  officiers^  mêmes  années. 

(2}  Almanach  de  Gotha,  1873^  p.  334. 
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A.  —  Pied  de  paix. 


CWPS  DE  TROUPES. 


1.  fiait-majors  et  offi- 
âen  sana  troupe. . . . 

2.  lofanterie  (1) 

3.  Caralerie 

4.  Artillerie (2) 

•>.  Pioiioien.* 

6.  Train 

7.  Formations  spéciales 
(éodes-reinontfls,  etc.) 

Total 
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2.350 
2.217 
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82 
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277.776 

65.274 

42 . 955 

9.566 

4.180 

2.408 


9402.15 


419. 129  h. 


M 
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3.329 

4.556 

69.161 

15.179 

139 

2.274 

320 


94.758 


(1)  Se  déeom  posant  en  :  Infanterie  de  ligne,  444  bataillons:  8584  officiers;  258  333 
bommes;  4171  chevaux.  ~  Chasseurs,  26  bataillons:  532  ofnciers;  14 765 hommes; 
182  eheviaz.  —  Cadre  des  S93  bataiUons  de  landwehr,  558  officiers  ;  4678  hom- 
mes; 3  cbevanx. 

(2)  Se  décomposant  en  :  ÂrtiUerie  de  cantpagtie,  208  batteries;  1074  canons; 
154^  officiers  ;  28  725  hommes  ;  14  878  chevaux.  —  Artillerie  de  forteresse,  120  com- 
pagnies d'artillerie;  673  officiers;  14230  hommes;  301  chevaux. 


B.  —  Pied  de  guerre. 
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1©  Troupes  de  campagne. 


ÉUta-majors 

Infanterie i443 


26 


372 


Cbassenn. 

Cavalerie 

Artillerie : 276 

Pionniers 

Train 

Administration. ... 


Total  des  troupes 
de  eampafoe. .  469 


3721276 


1656 


i 


.1       883 

.10.190 

.,       572 

.1  2.144 

.     1 . 866 

67  ...1        555 

297'        484 

666,       216 


1656 


67  963  16.850 


5.170 
455.620 
26.676 
59.814 
69.628 
20.181 
32.762 

2.826 


5.070 
17.908 

1.046 
65.608 
68.764 

8.243 
40 . 352 
10.854 


672. 677 i 217. 855 
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0R6AMM&TI0N  OU  AtMÊBS. 


CORP*  PS  TnODFE». 
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2»  7Voiipe«  de  dépôt. 


États-majors. 
Infantarie.. . 
Chasseurs, . . 
Cavalerto. . . 
Artniarie... 
Pionniers... 
Train 


Total  des  troupes 
de  dépôt 


148 


Hi 


93 


93 


57 


57 


U2 


3A2 


36 


20 
37 


83 


375 
2.812 
104| 
A65 
207 
90 
240. 


1.856 
179.624 

&.008 
23.994 
14.091 

4.950 
11.248 


4.373 


248.651 


322 

1.036 

26 

19.716 

4.802 

8 

3.90S 


29.813 


3<*  Troupes  de  garnùùn» 


Bureaux  (environ) , , 

Infanterie 

Chasseurs. , 

Cavalerie 

Artillerie 

Pionniers 


292 


Total  des  troupes 
de  garnison . . . 

Total  GÉNÉBAL... 


292 

909 


144 


144 

609 


26 


54    3241228  ... 

48, . . . 


54 

387 


324 


302 


•   •    ■ 


850 
6.424 

104 

828 
1.201 

192 


9.599 


2322  452  963  30.822 


10.000 
250.244 

6.500 
22 . 968 
55.997 

8.538 

354.247 


1.850 

2.044 

26 

25 . 380 

6.109 


35 . 469 


1.270.575.283.137 


1.301. 397  h. 


Empire  auslro-hongroà.  —  Après  les  événements  de  1866,  rAutriche 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  reconstitua  son  armée  sur  les  bases  du 
service  obligatoire.  Promulguée  le  5  décembre  1868,  la  loi  do  service 
militaire  établit  les  prescriptions  suivantes  : 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pour  tous  les  citoyens  pendant 
douxo  ans,  k  partir  du  1*'  janvier  de  Tannée  dans  laquelle  ils  atteignent 
Tâgc  de  vingt  ans.  Ils  doivent  tous  servir  personnellement  dan.s  la  cj^légorie 
où  ils  sont  classés  par  le  tirage  au  sort  lora  des  opérations  du  recrutement. 

Ces  catégories  sont  les  suivantes  :  1*  hommes  classés  dans  l'armée 
active,  ils  doifent  trois  ans  dans  l'armée,  sept  ans  dans  la  réserve,  deux  ans 
dans  la  landwebr;  2*  bomnnes  classés  dans  la  réserve  de  remplacement^  ils 
doivent  dix  ans  dans  la  réserve  de  remplacement  et  deux  ans  dans  la  land- 
webr s'ils  sont  citoyens  des  pays  représentés  au  Reicbsratb,  et  douze  ans 
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dans  II  réserf  e  do  remplacement  a^ils  aont  ciioyeni  des  paya  de  b  couroone 

boogroîM;  S*  bommea  ctaaaéa  dana  la  laqdwehr,  lia  doivent  douxe  aoa 

dam  la  landwebr. 

Oo  voit  par  ce  qui  précède  que  lea  forces  militairea  de  la  monarchie 

austro-boDgroise  comprennent  les  éléments  suivants  : 

,    ,  (  Armée  permanente, 

r  Armée  active.    <  „ , 

(  Réserve. 

2<^  Réserve  de  remplacement. 

3""  Landvirehr. 

La  réserve  de  remplacement  est  destinée  à  combler,  en  temps  de  guerre, 
1m  vides  qui  se  produisent  dans  l'armée  et  la  marine  aans  qu'il  soit  néces- 
uirede  recourir  \ l'appel  anticipé  d*une  classe;  elle  ne  peut  éire  appelée  à 
raciiviié  que  par  on  décret  du  souverain.  La  landwebr  se  divise  en  trois 
catégories  :  1"  la  landwebr  hongroise  ou  honveds;  2»  la  landwebr  impé- 
riale et  royale,  dont  font  partie  les  citoyens  des  pays  représentés  au 
Reichsrath  (pays  cisleithans)  ;  y  la  landwebr  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg. 
Chacune  de  ces  trois  landwebrs  ne  peut  être  employée  hors  de  son  terri- 
toire que  dans  des  cas  exceptionnels  et  en  vertu  d'une  loi* 

Les  hommes  classés  dans  la  réserve  de  remplacement  et  ceux  de  la 
landwebr  sont  laissés  dans  leurs  foyers,  où  ils  sont  exercés  périodiquement. 
Indépendamment  des  différents  éléments  que  nous  venons  d'examiner,  les 
forces  militaires  de  la  monarchie  austro-hongroise  comprennent  encore  le 
laodsiurm,  qui  ne  doit  être  organisé  qu'en  cas  d'invasion,  et  se  recrute 
eo  principe  par  la  voie  des  engagements  volontaires;  dans  le  Tyrol  et  le 
Voralherg,  cette  force  est  organisée,  méine  en  temps  de  paix,  et  comprend 
tous  les  hommes  de  dix-huit  li  quarantc^cinq  ans  qui  ne  font  partie  ni  de 
l*année,  ni  des  administrations  publiques  et  ne  sont  pas  indispensables  à 
leur  bmille;  Elle  est  divisée  en  deux  bans,  comprenant  l'un  les  hommes 
de  dix-huit  ï  trente-neuf  ans,  l'autre  ceux  de  trente-neuf  à  quarante-cinq 
ans  ;  les  premiers  sont  seuls  mobilisables  en  dehors  de  leur  district. 

Enfin,  les  pays  connus  sous  le  nom  de  confins  militaires,  et  dont  le 
gouvernement  hongrois  cherche  à  bâter  la  provincialisaiion,  sont,  d'après 
une  loi  du  8  juin  1S71,  astreints  au  service  militaire. 

Les  hommes  classés  par  le  tirage  au  sort  doivent^  suivant  leur  numéro» 
faire  tro»  ans  de  service  actif,  sept  ans  en  position  de  congé  et  deux  ans 
de  laodwehr»  ou  da  ans  de  réserve  et  deux  ans  de  landwebr. 

D'après  h  loi  do  5  décembre  1868,  le  pied  de  guerre  de  l'armée 
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austro-hoiigroise  a  été  fixé  poor  dix  ans  à  800  000  hommes,  dont  les 
pays  représentés  au  Reichsraih  doivent  fournir  2i70  368  et  les  pays  de  la 
couronne  hongroise  329  632.  Le  contingent  annuel  de  Tarmée  active  a  été 
fixé  pour  1872  à  95lilU  recrues  (56185  .des  pays  cisleitbaniens  et  39  289 
des  pays  hongrois). 

La  constitution  de  l'armée  auslro-hongtx)ise  et  de  ses  effectifs  étaient  en 
1872  les  suivants  : 

Armée  austro-hongroifle  en  août  1872. 

Population  de  l'empire  en  1869 35  90A  A35  h. 

Effectif  de  l'armée  par  rapport  à  la  population,  en  temps  de  paix. ...     7  p.  1000. 
—  —  en  temps  de  guerre. .  22  p.  1000. 

Superficie  de  l'Empire. . . .     622  A 76  kilom.  carrés. 

Nombre  d'habitants  par  kilom.  carré 5S  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré,  pied  de  paix 0,à 

»  —  —  pied  de  guerre ... .  1,3 

Pied  de  paix.     Pied  de  guerre. 

État-major 3  741  h.              7  674  h. 

Infanterie  de  ligne 120  440  486  320 

Chasseurs 17  771                58  853 

Cavalerie 43  993  58  999 

Artillerie 27  447                70  614 

Troupes  du  génie  et  pionniers 8  397                 23  884 

Troupes  sanitaires 2  563                 14  000 

Équipages  militaires 2 172                29  937 

Total  des  troupes  de  campagne 225  783  742  607 

De  plus,  infanterie  de  frontières,  gendarme- 
rie, établissements  militaires. 20  307  73  637 

Total  céméral 246  090  h.  816  244  h. 

• 

Belgique.  L'armée  belge  est  actuellement  organisée  d*après  la  loi  du 
5  juin  1870.  £lie  se  recrute  par  Toie  d'engagements  volontaires  et  d'a- 
ppel de  contingent  sur  les  classes  annuelles.  —  Le  contingent  annuel  est 
de  12  000  hommes,  sur  lesquels  il  y  a  eu  un  déficit  de  877  hommes  en 
1871,  de  678  en  1872  :  le  nombre  total  des  inscrits  s'élevait  à  environ 
&5  000  hommes. 

Des  12U00  hommes  composant  le  contingent,  11000  sont  attribués  h 
l'armée  active,  où  ils  servent  vingt*8ix  mois,  trois  ans  ou  quatre  ans,  sui- 
vant l'arme;  les  1000  autres,  affectés  uniquement  à  rinfanterie,  ne  sont 


. 
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astraots  qu'à  on  serrice  de  quelques  mois.  —  Les  uns  et  les  antres  restent 
pendant  fanit  ans  à  la  disposition  do  gouvernement,  qui  peut  les  rappeler 
en  cas  de  gnerre  ;  le  roi  peut  même  rappeler  à  l'activité  tel  nombre  de  classes 
qn'il  croit  nécessaire.  Lors  de  la  mobilisation  de  1870,  dix  classes  entières 
forent  rappelées  ;  on  comptait  trouver  près  de  1 00  000  hommes  présents»  et  le 
plosfort  effectif  que  Ton  pot  atteindre  fut  de  83  350  hommes  (le  10aoûti870). 

Le  remplacement  et  la  permutation,  les  engagements  avec  prime,  sont 
autorisés  par  la  loi  de  1870  ;  le  nombre  des  remplaçants  est  fort  considér 
rable,  il  forme  presque  le  tiers  de  l'effectif. 

Une  commission  supérieure,  nommée  en  1871,  avait  conclu  à  l'obliga* 
tion  do  service  et  à  l'abolition  du  remplacement,  mais  ces  travaux  n'ont  pas 
abooii;  un  nouveau  projet  de  loi  a  été  présenté  à  la  Chambre  dans  la  séance 
dn  20  mai  1873;  il  modifie  certains  points  du  recrutement,  mais  les  prin- 
cqies  essentiels  de  la  loi  de  1870  seraient  conservés.  —  Les  cadres  et  la 
owDpositîon  de  certains  corps  recevraient  une  certaine  augmentation. 

D'après  la  loi  de  1870,  la  force  de  l'armée  belge,  sur  le  pied  de  guerre, 
doit  être  de  100000  hommes,  ainsi  répartis  : 

Armée  belge  (loi  de  1870.) 

Population  en  1870 5  087  105  h. 

Effectif  de  l'armée  par  rapport  i  la  population  (pied  de  guerre),  19  p.  1000. 

Superficie  du  royaume 29  455  kilom.  carrés. 

nombre  d'babitanU  par  kilom.  carré 173  h. 

Nombre  de  loldati  par  kilom.  carré  (pied  de  guerre) . .  3^3 

Infanterie^  68  bataUlons 7A  OOOh. 

Cavalerie  et  gendarmerie,  àb  escadrons. 8  8A8 

ArtiUerie,  68  batteries  (152  canons). 14  513 

Génie,  2  bataillons 2  A86 


Total  (sans  les  officiers) 99  847  b. 

Grande-Bretagne,  L'Angleterre,  bien  que  n'ayant  pas  encore  complè- 
tement les  idées  nouvelles  au  sujet  du  service  obligatoire,  a  dû,  depuis  ces 
dernières  années,  nnodiâer  très  sensiblement  son  organisation  militaire. 
Les  forces  que  la  Grande-Bretagne  peut  mettre  en  ligne  comprennent 
actoellement  :  1*  l'armée  active;  2^  la  réserve  de  Tarmée  active;  3^  la 
milice  formée  principalement  de  volontaires  et  de  la  yeomanry,  sorte  de 
milice  b  cheval;  A*  enfin  les  volontaires  organisés  en  bataillons  et  compa- 
gnies sabventioimés  par  TÉlat. 
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L*ahnéê  iclive  se  feCrute  exclttsWement  par  des  ondoiements  voloti» 
talroi  cooimctés  pour  une  ddrée  de  douze  itii,  atec  (hcilité  de  réengage- 
ttieni  pour  neuf  an!i  et  pension  de  retraite  après  vingt  et  un  ans  de  serrlces. 
Mais,  tandis  que  dans  infanterie  le  soldat  passe  dans  la  réserve  après  sept 
années  de  sertices^  dans  les  autres  armes  il  peut  accotnpiir  tout  son  temps 
dans  hrmée  active.  On  espère  attirer  ainsi  les  ouvriers  et  les  paysans 
qu^effrayait  un  trop  long  service  et  que  séduisent  peut-être  les  avantages 
péeuniaires  et  autres. 

Le  recrutement  s'opère  par  districts,  datts  chacun  desquels  deux  iiatailions 
à^InHinterie  doivent  trouver  leurs  hommes;  ]*un  des  dcut  bataillons  reste  à 
rintérieor,  l'autre  est  destiné  à  Tetctérieur  (colonies,  Indes,  etc.).  Cent 
trente-deut  bataillons  sont  affectés  dent  par  deux  a  66  districts  de  recrate^ 
ment;  huit  bataillons  (dont  h  pour  le  60*  et  &  pour  les  rlfilemen)  ont  un 
recrutement  général;  enfin  un  dernier  bataillon,  non  classé,  est  affecté  à 
tour  de  rôle  à  chaque  district,  suivant  des  combinaisons  prévues  à  l'avance. 
La  garde,  ^artillerie,  le  génie,  la  cavalerie,  la  milice,  sont  de  même  répartis 
dans  des  districts  de  brigade,  suivant  leur  propre  or(;anlsation. 

D'après  cette  organisation,  le  recrutement  doit  se  faire  par  district,  et 
non  plus,  comme  autrefois,  sur  toute  l'étendue  du  royaume.  L'avenir  ap- 
prendra si  ce  nouveau  système  donne  les  avantages  que  Ton  espère  y  trouver, 
et  si  le  recrutement  général  de  l'armée  en  sera  bien  assuré. 

Le  total  des  troupes  du  Royaume-Uni  est  fixé  ainsi  qu'il  suit,  d'après 
le  budget  pour  1872-187S  : 

Armée  anglaise  en  1873. 

Population  en  1871 3l  817  lOSIi. 

Effectif  de  rarmée  par  rapport  à  la  population  (pied  de  paix),  6  p.  1000. 

Superficie  du  Royaume-Uni 313  675  kilom.  carrés. 

Nombre  d'habitants  par  kilom.  carré 101  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré,  pied  de  paix. ....  0,6 

Officiera,  Sous^fficiers.    Soldatêt      toiaL 

Royauma-Uiii  et  colonies 6919  12  510  11A220     133  6&9 

Indes  orientales  (troupes  anglaises)     2888  &  699  55  380       62  957 

Totaux....  i*..     9807  17  199  169  600     196  606b. 

Les  trotjpes  anglaises  des  Indes  ne  sont  pas  H  la  charge  do  gouverne- 
ment du  Royaume-Uni,  non  plus  que  les  tfoupes  indigènes  régdlières, 
dont  le  toul  s'élevait,  en  1870,  à  120 178  hommes. 
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Les  aoCres  forces  {auxUiary  forcée)  dont  nous  avons  parlé,  et  dont 

Toiigamsatîon  n'est  ps»  complète  en  temps  de  paix,  Comprennent  :  i^  la 

milice,  en? irod  195  052  hommes  ;  2®  la  yeommry  (ca  vaterie)i  1519  hommes  ; 

y  les  voloouires,  enrtron  109000  hommes;  et  &•  an  oorpa  de  poKoe  en 

Irlande,  organisé  militairemertt,  13  000  hommes. 

Depuis  quelques  années,  le  sentiment  militairt  s'est  réYêiilé  en  Angle- 
terre, et  ropidion,  jadis  trop  indlBérente  ani  choses  des  armes^  commence 
à  s'en  préOGCttper.  L'enrôlement  volontaire  a,  jusqu'à  présent,  pu  résister  à 
tontes  les  attaques,  en  vertu  du  grand  principe  anglais  de  Ifl  liberté  indivi- 
duelle; mais  rapplicatioti  même  de  ce  système  a  subi  des  modiGcationsqut 
porteront  leurs  fruits;  les  chefis  de  corps  sont  devenus  plus  diflSciles,  cer-* 
laines  conditions  de  moralité  auxquelles  on  ne  tenait  pas  jadis  sont  actuel- 
lemeat  indispensables  pour  entrer  dans  l'armée;  le  niveitt  moral  de  l'armée 
f  gagnera  certainement,  en  attendant  que  ta  nation  exige  peut^tre  des  ré- 
Ibrmn  plus  radicalesi  surtout  dans  le  recrutement,  réformes  qu'elle  ne 
pardt  pas  regarder  comme  urgentes  pour  le  mometu. 

Danemttrk.  Après  une  lutte  héroïque  soutenue  en  186/i  contre  la 
Prasse  et  l'Autriche,  le  Danemark,  mutilé  et  privé  des  deux  cinquièmes 
de  son  territoire,  s'est  voué  à  la  réorganisation  de  son  armée.  En  1867 
(M  do  5  Joiltet),  11  a  adopté  un  système  militaire  dont  void  les  bases 
prlocipalesi 

Le  service  mliiiatre  est  obligatoire  ;  il  varie  de  dix  à  seine  ans»  selon  les 
irmtt,  dont  boit  à  Tarmée  active,  et  le  reste  dans  la  réserve.  Le  pays  est 
tiiviié  en  Cinq  cercles^  fournissant  chacun  une  brigade  d'inbnterie  et  uu 
fument  de  cavalerie;  les  autres  armes>  ainsi  que  la  garde  royale,  se  re* 
entent  sur  tout  le  territoire.  —  Après  avoir  reçu  une  première  Instruction^ 
les  jettoes  soldats  sont  licenciés  i  Tété  solvant  et  ensuite  tous  les  deux  ans, 
ib  loot  rappelés  poor  participer  à  do  grandes  mancduvres  auxquelles  on 
convoque  10  000  hommes  poor  quarante-cinq  jours*  -^  Le  rassemblement 
se  fait  au  camp  de  Hald,  situé  a  quelques  kilomètres  de  Ifiborg. 

Ce  système  miliuire,  basé  essentiellement  sur  l'Idée  de  la  défensive»  a 
poor  but  de  préparer  pour  le  pays  tous  les  défenseurs  dont  il  dispose  i  il 
semble  marquer  la  limite  des  eflbrts  que  puisse  faire  une  nation  dans  ce 
sem. 

L'edectif  de  l'année  est  divisé  en  deux  bans  i  le  premier  ban  s'étend  aux 
hommes  de  viogt*deux  k  trente  ans;  le  deuxième  ban^  aut  hommes  de 
trente  k  ureotè-bolt  ans. 


66  ORGANISATION  DBS  ARMÉES. 

Armée  danoise  (pied  de  guerre). 

Population  en  1870 1  78A  7A1  h. 

Effectif  de  rarroée  par  rapport  à  la  population  (pied  de  guerre),  29  p.  1000. 
Superficie  du  royaume 38 199  kilom.  carrés. 

Nombre  d'habitants  par  kilom.  carré &6  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré,  pied  de  guerre. ...  1,3 

i«'  BAN.  2«   BAK.  ATÀT-MAJOB. 

s, -officiers  S.-officiers 

Officiers,     et  soldats.      Officiers,    et  soldats.    Officiers,   S.-offic. 

Infanterie....  730  26  750  287  12127 

GaTalerie 126  2122 

ArttUerie 139  6  523  37  2  r.91 

Génie 36  580  22  740 


« .     •  • 


•  *      •  * 


. . 


•  • 


ToTÀCX..   1031      35  975     3A6    15  258      25     27 

37  006  15  60 A  52 

Total  gMral 52 662h. 

Espagne.  Jusqo^en  1872,  l'Espagne,  comme  la  France,  avait  recruté 
son  armée  aa  moyen  de  l'appel  de  contingents  levés  par  la  voie  de  tirage 
an  sort  sur  les  classes  annuelles;  le  service  militaire  se  trouvait  fixé  à  huit 
ans,  dont  cinq  en  activité  et  trois  dans  la  réserve.  Mais  ce  système  paraît 
destiné  à  disparaître.  En  septembre  1872,  le  gouvernement  du  roi  Amédée 
avait  envoyé  à  l'examen  des  Certes  un  projet  de  loi  d'après  lequel  tout  Espa- 
gnol  doit  le  service  obligatoire  et  personnel  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jus** 
qu'à  celui  de  vingt-sept.  —  Les  trois  premières  années  seront,  dit  le  projet, 
passées  dans  l'armée  active  :  deux  dans  la  première  réserve,  deux  dans  la 
seconde;  l'exonération  et  le  remplacement  seront  abolis;  il  sera  admis  dans 
l'armée  des  volontaires  d'un  an,  tenus  à  remplir  certaines  conditions  d'in- 
struction, à  s'entretenir  et  à  s'équiper  à  leurs  frais.  Comme  toute  la  classe 
annuelle  ne  pourra  être  réunie  sous  les  drapeaux,  le  contingent  devant 
former  l'armée  permanente  sera  désigné  par  voie  de  tirage  au  sort,  mais  en 
faisant  partir  successivement  :  1"^  les  hommes  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire  ; 
2"  les  hommes  sachant  lire  seulement  ;  3<»  les  hommes  sachant  lire  et  écrire. 
D'un  autre  côté,  l'instruction  sera  vivement  poussée  dans  l'armée,  et 
l'homme  qui,  à  la  fin  des  trob  ans  de  service  actif,  ne  saurait  pas  lire,  sera 
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conserré  sii  mois  de  plus,  avant  de  passer  dans  la  première  réserve.  Les 
soldais  pourront  contracter  mariage  dès  qu'ils  auront  terminé  les  trois  ans 
de  serrice  dans  l*armée  permanente. 

Il  est  diiBcile  de  prévoir  ce  en  quoi  les  événements  dont  l'Espagne  est 
aciuellement  (1873)  le  théâtre  pourront  modifier  ce  projet. 

Jusqu'à  présent,  et  en  vertu  de  la  loi  du  26  mars  1870,  l'effectif  de 
Tarroée  espagnole  s'élève  à  295  000  hommes,  dont  216  000  en  Espagne, 
60  000  i  Cuba,  10000  à  Porto-Rico,  9000  aux  Philippines. 
Il  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Armée  espagnole  (1873) 

Population  en  1867 16  090  546  h. 

ifleclirde  rannéc  p»r  rapport  à  la  population,  4  7  p.  1000.  Mais,  dans  les  295  OOO 
tiommcf,  se  Irouirent  plusieurs  corps  indigènes  des  colonies. 

Superficie  de  l'Espagne  en  1872 494  946  kilom.  carrés. 

.Xombre  d'habitants  par  kilom.  carré 32  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré,  armée  à  Tintérieur.  0,4 

Espagne. 

loboterie 60  000 

Cdfalerie 9  000 

Artillerie 8  500 

Ofnie 2  500 

Creaadier  civU 13  000 

Troupes  sanitaires 


Cuba, 

Porto- Rico, 

Philippi 

16  000 

3  000 

6  200 

2  000 

40 

200 

2  000 

500 

1000 

1000 

100 

500 

1500 

560 

1100 

500 

•  •  • 

•   «   • 

Total  de  l'année  acUfe  106  000  +  23  000  4-  4  200  4-  9  000  =s  142  200  h. 

Réserves ilO  000            ...  ...  ...»ilOOOO 

Milices 4.0004-  5  800+  ...=      9  800 

Corps  d'expéditions 33  000  ...  . . .  =    33  000 

Total  cÈHtBÀL 216  000  -f  60  000   +  10  000  -f  9  000  =  295  000  h. 

Confédération  helvétique.  —  Les  principes  fondamentaux  sur  lesquels 
repose  l'organisation  militaire  de  la  Confédération  helvétique  sont  inscrits 
dans  la  constitution  fédérale  du  12  septembre  i8/!i8,  puis  réglés  définiti- 
îenient  par  la  loi  du  8  mai  1850,  ainsi  que  par  les  lois  cantonales  promul- 
guées la  même  année  et  l'année  suivante. 

D'après  l'article  18  de  la  constitution,  tout  Suisse  doit  le  service  milU 
taire  depuis  l'âge  de  dix-oeuf  ans  accomplis  jusqu'à  celui  de  quarante- 
qoatre'révolus.  Le  remplacement  n'est  pas  autorisé»  mais  la  toi  admet  une 
MOftACiB.  —  Hyf  «  milit.  ^ 
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assez  ]arge  réparlition  du  nombre  d'exemptions  absolues  (ecclésiastiques, 
membres  de  renseignement]  et  de  dispenses  accordées  à  titre  temporaire. 

L'armée  ou  milice  suisse  se  divise  en  trois  parties  :  1"  iV/iVe,  composée 
d'hommes  de  dix-neuf  à  vingt-huit  ans,  et  susceptibles  d'être  retenus  jus- 
qu'à rrenle-qnatre  ;  2^  la  réserve,  comprenant  les  hommes  de  vingt-huit  à 
trente-quatre  ans^  qu'on  peut  garder  jusqu'à  quarante;  3^  enfin  la  fand- 
îvehr^  où  se  trouvent  les  hommes  de  trente-quatre  à  quarante-quatre  ans. 
Dans  des  circonstances  extraordinaires,  l'autorité  fédérale  peut  convoquer 
le  landsturm,  qui  comprend  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

L'élite  et  la  réserve  constituent  l'armée  active,  la  landwehr  n'est  en  réa- 
lité qu'une  réserve  du  deuxième  ban.  Le  contingent  sert  à  former  l'élite  et 
la  réserve.  Son  effectif  normal  est  établi  d'après  une  proportion  qui  est  de 
3  pour  100  de  la  population  pour  l'élite,  de  1,5  pour  100  pour  la  réserve» 
Les  cantons  peuvent  incorporer  dans  l'élite  ou  dans  la  réserve  un  nombre 
d'hommes  supérieur  au  contingent  fixé,  ils  sont  de  même  autorisés  à  former 
la  réserve  d'hommes  de  ta  même  classe  d'âge  que  l'élite,  mais  ils  doivent 
toujours  tenir  leur  contingent  au  complet  et  combler  les  vides  que  celui-ci 
peut  éprouver.  Or,  comme  la  population  tend  continuellement  à  s'accroître, 
il  arrive  que,  à  rencontre  de  ce  qui  se  passe  partout  ailleurs,  l'effectif  réel 
est  supérieur  à  l'eflectif  normal  ;  ainsi,  en  1871  le  nombre  des  hommes  en- 
cadrés s'élevait  à  130000,  tandis  que  l'effectif  normal  n'aurait  dû  être  que 
iOlk  920.  Cet  excédant  en  hommes  est  devenu  une  habitude,  car  ces  hommes 
ont  un  nom  et  une  affectation  propre,  ce  sont  des  surnuméraires;  ils  servent 
à  combler  les  vides  du  contingent  et  à  constituer  au  besoin  des  dépôts. 

Il  est  évident  qu'un  pays  aussi  peu  étendu  que  la  Confédération  helvé- 
tique ne  pourrait  entretenir  Teffectif  militaire  considérable  que  la  loi 
lui  permet  d'établir,  aussi  ne  conserve-t-on  les  hommes  sous  les  dra- 
peaux que  pendant  une  période  de  temps  fort  restreinte.  Dans  aucun 
cas,  en  effet,  cette  période  ne  peut  dépasser  quarante  deux  jours  par  an. 
Ce  temps  est  généralement  employé  pour  de  grandes  manœuvres  aux- 
quelles prennent  part  les  différentes 'unités  tactiques.  La  mobilisation  peut 
se  faire  très<i*apidement,  ainsi  que  l'on  a  pu  le  constater  lorsque  les  événe- 
ments  de  la  guerre  franco-prussienne  forcèrent  la  Suisse  à  couvrir  sa  fron- 
tière. Outre  les  exercices  militaires  réguliers,  les  Suisses  ne  laissent  pas 
que  de  se  perfectionner  dans  la  pratique  du  tir;  les  sociétés  spéciales  sont 
nombreuses  et  rivalisent  de  zèle,  de  nombreux  concours  viennent  encore 
les  stimuler,  enfin  l'éducation  militaire  commence  même  avant  l'incorpo- 
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ration;  dans  les  collèges  et  les  gymnases,  les  jeunes  garçons  sont  formés 
aox  manœuvres  de  l'école  de  peloton  et  de  bataillon,  aux  exercices  d'artil* 
lerie.  A  certaines  époques  de  l'année,  on  les  réunit  en  grandes  masses  pour 
leur  faire  exécuter  des  manœuvres  d'ensemble  sous  l'inspection  d'un  colo- 
nel fédéral. 

Les  institutions  militaires  de  la  Suisse,  adaptées  à  sa  neutralité  aussi  bien 
qu'à  sa  configuration  géographique,  sont  eniiôrement  calculées  en  vue 
d*un  rôle  purement  défensif  ;  ce  rôle>  les  milices  suisses  le  rempliraient  avec 
lionncursi  quelque  grande  puissance  militaire  cherchait  un  jour  à  péné- 
trer sur  ce  sol  essentiellement  favorisé  de  la  nature;  ce  ne  serait  pas  sans 
de  grandes  difficultés  qu'elle  parviendrait  à  réduire  uii  peuple  amoureux 
et  fier  de  son  indépendance  et  prêt  k  tous  les  sacrifices  pour  la  conserver. 

Armée  de  la  Confédération  helvétique  (fin  de  1871) 

Population  en  1870 2  669  1A7  habitants. 

Rapport  de  reffectir  de  Tannée  à  celui  de  la  population 75  p.  1000* 

Soperflcie  de  la  Confédération Al  A18  kilomètres  carrés. 

Nombre  d'habitants  par  kilomètre  carré 6& 

Nombre  de  soldats  par  kilomètre  carré,  pied  de  guerre..       4,8 

Armée  régulière,     Réserve,       Landwehr,       Total. 
£tat-major ....  ....  ....  841  h. 

lafiinlerie 66  6^9  39  078  54  331  160  058 

TiraUIeurs 6  001  3  364  A  616  13  981 

Cavalerie 1913  1086  1571  &  570 

ArUUerie 8  262  5  350  ^643  18  253 

Géaie * 1245  1059  743  3  047 

Corps  sanitaire 299  109  74  482 

Araurien ___   •  •  •  20  -jj^ 20 

Total  gêhéral 84  369  50  066  63  978  201  254h. 

Italie.  —  L'Iialie  est  actuellement  en  pleine  réorganisation  niiliiaire; 
déjà,  ao  lendemain  de  la  guerre  franco-prussienne,  sentant  le  besoin  de 
modifier  complètement  la  constitution  et  le  recrutement  de  son  armée,  le 
pinverncment  faisait  accepter  et  promulguait  la  loi  du  19  juillet  1871, 
N*appuyant  sur  le  service  général,  obligatoire  et  personnel,  mais  divisant 
chaque  classe  en  deux  catégories  :  la  première  composée  du  contingent  fixé 
chaque  année  par  la  chambre^  la  seconde  comprenant  tous  les  hommes  en 
dehors  de  ce  contingent.  Le  tirage  au  sort  servait  de  base  à  cette  réparti- 
tion. La  durée  du  service  était  flxéc  :  1"  pour  l'infanterie,  à  douze  années 
de  service  dont  quatre  sous  les  drapeaux  et  huit  en  congé  illimité  ;  V  pour 


5f  ORGANISATION  DES  ARMÉES. 

la  cavalerie,  à  oeuf  ans  de  service,  dont  six  sous  les  drapeaux.  Les  hommes 
de  la  deuxième  catégorie  faisaient  neuf  années  de  service  en  congé  illimité, 
sauf  cinq  mois  d*instruction.  Le  remplacement  n*était  pas  admis,  mats  la 
substitution  entre  frères  autorisée,  ainsi  que  le  passage  d*une  catégorie  à 
l'autre,  moyennant  une  somme  Gxée  chaque  année,  ce  qui  constitue  une 
\éritable  exonération. 

.  Getie  loi  n'a  pas  été  trouvée  assez  absolue,  carie  20  décembre  1872,  le 
ministre  de  la  guerre  Ricotti  déposait  sur  le  bureau  de  la  Chambre  un 
projet  de  loi  sur  le  recrutement,  qui  vient  d'être  adopté  par  le  Parlement. 
Les  bases  de  cette  nouvelle  loi  sont  les  suivantes  : 
'  Obligation  du  service  pour  tous  les  citoyens,  abolition  des  exemptions 
absolues  et  de  la  libération  à  prix  d'argent,  durée  de  cette  obligation  pen- 
dant la  période  de  dix-huit  à  quarante  ans,  division  de  chaque  classe  en 
trois  catégories  ;  les  deux  premières  comprenant  tous  les  hommes  aptes  à 
servir  et  non  pourvus  de  cas  d'exemption  pour  motifs  de  famille  [analogues 
à  ceux  de  notre  loi  actuelle). 

Les  jeunes  gens  seront,  suivant  leur  numéro  de  tirage,  divisés  en  pre- 
mière  catégorie  faisant  huit  ans  de  service  dans  l'armée  active,  à  savoir 
pour  les  hommes  d'infanterie  :  trois  ans  sous  les  drapeaux,  quatre  ans  dans 
la  milice  mobile^  un  an  dans  la  milice  sédentaire;  pour  les  hommes  de  ca- 
valerie, cinq  ans  sous  les  drapeaux  et  trois  ans  dans  la  milice  sédentaire. 
Deuxième  catégorie^  formée  par  les  hommes  que  leurs  numéros  n'ap- 
pellent pas  dans  la  première;  ils  sont  classés  suivant  leur  temps  de  service 
comme  ceux  de  la  première  catégorie^  mais  considérés  comme  en  congé 
illimité  et  doivent  faire  en  une  ou  plusieurs  fois  six  mois  de  service  pour 
leur  instruction.  Troisième  catégorie ,  les  dispensés  ou  exemptés  pour  mo« 
tib  de  famille,  classés  immédiatement  dans  la  milice  sédentaire. 
.  La  substitution  entre  frères  reste  admise,  ainsi  que  le  volontariat  d'un  an 
déjà  créé  par  la  loi  de  1871. 

En  vertu  de  ces  dispositions,  l'armée  permanente  formée  des  huit  plus 
jeunes  classes  de  première  et  de  deuxième  catégories  compterait  un  effectif 
de  61^0000  hommes  environ,  dont  500000  de  première  catégorie,  parfai- 
tement instruits  et  promptement  mobilisables,  et  li^iOOOO  de  deuxième  ca- 
tégorie comme  complément.  La  milice  mobile,  formée  de  quatre  classes  de 
première  et  de  deuxième  catégorie,  appelée  à  remplacer  l'armée  perma- 
nente, compterait  environ  260000  hommes  dont  60000  seulement  n'au  • 
raient  que  six  moin  d'instruction.  Enfin,  la  milice  sédentaire,  sorte  de 
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hodstnrm,  le?ée  en  masse  organisée,  comprenant  les  sept  plus  anciennes 
classes  de  première  et  seconde  catégorie  et  dix-neuf  classes  de  troisième 
catégorie,  anra  sur  ses  contrôles  environ  1 000  000  d'hommes. 

L'oiiganisation  militaire  de  l'Italie  vient  d'être  complétée  par  plusieurs 
lois  spéciales,  en  particulier  la  hîsur  F  organisation  de  V  armée  et  des  ser- 
vices dépendant  de  l* administration  de  la  guerre  et  la  foi*  sur  la  division 
territoriale  militaire  du  royaume* 

Pour  le  moment,  en  vertu  de  la  loi  du  19  juillet  1871,  Teffectif  de 
paii  de  l'armée  italienne  se  trouvait  fixé  à  335555  hommes  au  commen- 
cement de  1872. 

Armée  italienne 

Population  en  1871,  26  716  809  habiUnts» 

Bipport  de  l'effectif  de  Tannée  a  la  population,  pied  de  paix 13  p.  1000. 

—  —  pied  de  guerre..     33  p.  1000. 

Superficie  du  Royaume,  296  012  kilomètres  carrés.   , 

Nombre  d'babitants  par  kilomètre  carré 90 

Nombre  de  soldats  par  kilomètre  carré,  pied  de  paix 1 ,2 

—  —  pied  de  guerre ...       3^3 

Pied  de  pnf x{iS7i). 

loianterie 198  830  h. 

DépôU 7  205 

Bersagliari 27  527 

Cavalerie 21  995 

ArtUlerie 41  029 

Génie 6  77/i 

Carabiniers 19  500 

Serrices  sédentaires 2  756 

ÊUblissements  miliUires 7  030 

Total 335  555  h. 

Pied  de  guerre  {toi  de  iS7Z), 

Armée  permanente  (environ) 6&0  000 

Milice  mobile  (environ) 260  000 

Total  (environ) 900  000  h. 

Ruuie.  —  La  Russie  va  prochainement  modifier  ses  institutions  mili- 
taires; ane  loi  organique,  basée  sur  le  principe  du  service  obligatoire  et 
personnel*  est  à  Tétude,  mais,  en  raison  des  conditions  sociales  do  pays,  de 
^s  dispositions  géographiques»  du  respect  que  le  gouvernement  professe 
en  faveur  des  habitudes  locales»  Tapplication  de  cette  loi  ne  pourra  se  faire 
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qoe  gradadleDieat.  Jusqu'à  présent  le  recrutement  s'est  opéré  au  moyen 
de  levées  ordonnées  par  Tempereur,  b  raison  de  tant  d'hommes  par  1000  ha- 
bitants du  sexe  masculin.  Ce  chiffre  proportionnel  a  varié  singulièrement 
suivant  les  circonstances:  en  1868,  il  était  de  &  et  le  produit  s'est  trouvé 
de  89  610  hommes,  pour  1872  il  a  été  de  6  pour  1000  (décret  du  7/19 
décembre  1871). 

Pour  la  répartition  des  contingents  à  fournir,  chaque  gouvernement  est 
divisé  en  un  certain  nombre  de  groupes  dans  lesquels  les  recrues  sont  dé- 
signées d*après  les  habitudes  locales  ou  de  famille,  au  sort  ou  au  moyen 
d'un  tour  établi;  ils  doivent  être  sains  de  corps,  ne  pas  avoir  d'antécédents 
judiciaires^  être  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  de  trente  ans  an  plus. 
Dans  le  royaume  de  Pologne,  suivant  une  ordonnance  spéciale  du  3/1 5  mars 
1859,  le  service  est  dû  par  tous  les  habitants  de  vingt  à  trente  ans  accom- 
plis. Pour  la  répartition  des  conscrits  à  fournir,  les  districts  sont  divisés 
en  arrondissements  de  conscription,  savoir  :  les  campagnes,  les  villes  et  les 
juifs;  dans  chaque  arrondissement  il  est  procédé  à  un  tirage  au  sort  qui 
désigne  ceux  qui  doivent  partir. 

Dans  tout  l'empire  de  Russie,  les  militaires  ont  droit  à  la  libération  déG- 
nitive:  1*  ceux  entrés  au  service  avant  le  8/20  septembre  1859,  après 
vingt  ans  de  service;  2*  ceux  entrés  postérieurement  à  cette  date  après 
quinze  ans.  Jusqu'à  l'expiration  du  temps  voulu  pour  la  libération  Jes  gra- 
dés ont  droit  à  des  congés  illimités,  ceux  entrés  au  service  avant  le  8/20 
septembre  1859  au  bout  de  treize  ans,  ceux  entrés  postérieurement  au 
bout  de  dix  ans;  ils  peuvent  également  obtenir  des  congés  temporaires  au 
bout  de  huit  ans,  mais  sans  que  cela  soit  un  droit.  En  congé,  ils  comptent 
dans  la  réserve  de  l'armée  et  peuvent  être  rappelés. 

L'exonération  du  service  est  autorisée  moyennant  une  somme  variable 
annuellement;  pour  1872  elle  s'élève  à  800  roubles  (3200  francs).  Le  rem- 
placement est  en  outre  admis,  ainsi  que  les  engagements  volontaires.  Du 
reste,  il  existe  dans  la  législation  de  fort  nombreux  cas  d'exemptions  tem* 
poraires  ou  définitives.  A  partir  de  la  mise  à  exécution  de  la  nouvelle  loi, 
le  remplacement  et  l'exonération  seront  absolument  interdits. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'État,  pour  ses  besoins  en  hommes, 
s'adresse  non  pas  aox  individus,  mais  à  des  groupes;  il  ne  s'immisce  presque 
pas  dans  leurs  règlements  intérieurs,  et  avant  tout  n'a  en  vue  que  d'assurer 
les  intérêts  bien  enteodos  du  pays  et  de  l'armée. 

Les  projets  élaborés  actuellement  par  denx  commissioas  nommées  par 
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Pukasc  du  4/16  novembre  1870,  proposent  de  diviser  la  Russie  d'Eu- 
rope, k  l'exception  des  territoires  cosaques,  en  cantons  territoriaux  dont  le 
nombre  sera  proportionnel  à  celui  des  unités  tactiques  de  Tarmée;  chaque 
canton  coiTCspondra  à  un  bataillon  de  réserve  qui  fournira  au  bataillon  de 
marche  des  soldats  tout  équipés  et  instruits.  La  levée  des  contingents  se 
fera  ao  moyen  d*un  tirage  au  sort  parmi  des  groupes  constitués  à  l'avance 
de  façon  que  les  jeunes  gens  d'un  groupe  ne  puissent  partir  qu'à  défaut  des 
autres.  Les  jeunes  gens  sans  famille  et  sans  établissement,  et  les  membres  de 
nombreuses  familles  seront  les  premiers  à  être  rangés  sous  les  drapeaux,  puis 
^ulemcnt  alors  viendront  les  fils  uniques  et  ceux  qui,  h  un  moment  donm', 
sont  seuls  h  nourrir  tonte  la  famille.  Les  médecins,  les  pharmaciens,  les  vé- 
lériuaircs,  passeront  directement  dans  la  réserve,  les  professeimt  des  établis- 
sements d'instruction  seront  inscrits  dans  la  réserve  jusqu'à  vingt-six  ans. 

D'après  un  décret  impérial  du  iU  novembre  1871, la  facultédu  remplace- 
ment a  cessé  d'exister  à  partir  du  1*^  mai  1872  ;  l'exonération  a  encore  été 
autorisée  pour  les  jeunes  gens  appelés  au  service  pendant  cette  môme  année. 

Afin  de  rendre  le  service  obligatoire  compatible  avec  la  nécessité  de  Tin- 
stroctîon,  les  élèves  des  gymnases  et  collèges  pourront  bénéficier  d*un  sur- 
sis d'appel  jusqu'à  l'âge  de  vingt -deux  ans,  les  séminaristes  jusqu'à  vingt* 
quatre,  les  étudiants  des  diverses  académies  jusqu'à  vingt-sept  ans,  et  ceux 
de  rAcadcmie  religieuse  jusqu'à  vingt-huit. 

La  durée  du  service  normal  sous  les  drapeaux  étant  fixée  dorénavant  à 
six  ans,  elle  sera  réduite  fiour  les  conscrits  proportionnellement  à  leur  in- 
struction. Ainsi,  pour  les  jeunes  gens  qui  ont  achevé  leurs  études  dans  les 
oDÎversités  et  les  écoles  supérieures,  la  durée  du  service  dans  l'armée  ac- 
tive lie  sera  que  de  six  mois;  ils  resteront  ensuite  inscrits  sur  les  étals  d(v 
Iroupesderéserve  jusqu'à  trente-six  ans.  Les  élèves  des  écoles  moyennes 
feront  dix-huit  mois  de  service;  les  élèves  des  écoles  de  district  feront  trois 
ans;  ceux  des  écoles  primaires  sachant  lire  et  écrire,  quatre  ans. 

Diaprés  les  projets  élaborés  par  les  commissions  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  les  troupes  de  terre  seraient  divisées  en  troupes  de  ligne  et 
troupes  locales;  en  temps  de  guerre,  on  formerait,  indépendamment  des 
troupes  susdites,  les  troupes  de  réserve^  et  en  cas  extrême  on  convoque- 
rait une  milice  nationale.  En  temps  de  paix,  l'efTectif  normal  serait  de 
54 7 07 officiers  et  750000  hommes  (en  totalité  76/i707],  sans  compter 
n  000  hommes  qui  resteraient  temporairement  dans  les  compagnies,  de 
districts  de  la  Russie  d'Europe,  ni  les  cosaques  et  la  milice  nationale. 
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Armée  russe 
Population  en  1867,  81  925  &28  habitants. 

CflTectif  de  Tannée  par  rapport  à  la  population,  pied  de  paix 8  p.  1000. 

.  ,   .  (actuellement 17  p.  1000. 

—  pied  de  guerre  < 

(  organisaiion   projetée.  20  p.  1000. 

SuperOcie  de  TEmpire,  207  290  000  kilomètres  carrés. 

Nombre  d'habitants  par  kilomètre  carré A 

Nombre  de  soldats  par  kil.  carrés^  pied  de  paix (Sfi^i 

.  .  ^  (  actuellement 0,06 

—  —  pied  de  guerre! 

{  organisation  projetée. . .     0,08 

A.  Organhation  encore  existante, 

PIED  DE  PAU.  PIED  DE  GUERRE. 

Armée  régulière.  Officiers,  SoMats.  Officiers,  Soldats, 

Armée  de  la  Russie  d'Europe 18  979  502  386  22  7A7  873  467 

Armée  du  Caucase 3  A25  122  218  4  082  163  769 

Troupes  d'Orenbourg,  du  Turkes- 

Un,  de  la  Sibérie 1  289  51  850  1319  5A  453 

Administration ,    établissements , 

Iroupes  saniUires^  gendarmerie  9  356  56  376  11  132  82  217 


Totaux 33  049         732  830  39  280        1173  896 

Total  (ofnciers  et  soldats) 765  870  h.  1  21  h  176  h. 

Armée  irrégulière. 

Officiers. . . .  i 4  091 

Soldats 185  084 


Total 189  175h, 

B.  Organisation  en  voie  (Texécution, 

PIED  DE  GUEIBE. 

Troupes  de  Russie  d'Europe 32  817  1  332  543 

—  Caucase 50  071  165  211 

—  Sikiérie 


—        Administration. 


1 


14  660  167  639 


Totaux 50  954  h.  l  653  393  h. 

Total  général 1  704  347  hommes. 

Suède  et  Norvège,  —  Bien  qu*ealièrement  liées  depuis  des  siècles  par 
des  intérêts  commans,  bien  que  régies  par  les  môincs  lois,  la  Suède  et  la 
Nonrége  ont  consenré  néanmoins  une  espèce  d'autonomie  réelle,  et,  au 
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point  de  vue  militaire  surtout,  chacune  des  deux  nations  est  régie  par  des 
règlements  d*uD  caractère  et  d*une  valeur  essentiellement  différents.  Du 
rrslc,  on  peut  le  dire,  Torganisation  de  rarméc  suédoise  est  assurément 
unique  dans  son  genre. 

Elle  se  compose  de  trois  sortes  d'éléments,  la  vœrfvade,  Vindelta  et  la 
becœring. 

J^  vœrfvade  forme,  à  vrai  dire,  la  seule  armée  existante  en  Suède  en 
temps  de  paix;  elle  se  recrute  par  rcnrôlemenl  de  volontaires  qui  8*cn- 
gagent  pour  six  ans.  Comme  l'effectif  est  très-faible  et  que  Ton  offre  aux 
volontaires  de  grands  avantages,  rcnrôlemenl  se  fait  toujours  facilement. 

I/indelia,  toute  particulière  à  la  Suède,  présente  une  certaine  analogie 
«vec  l'organisation  des  Confins  militaires  d'Autriche  et  des  cosaques  irré- 
gaiiers  de  la  Russie.  La  charge  d'entretenir  les  soldats  de  l'indelta  incombe 
exclosivement  aux  propriétaires  ruraux.  D'après  les  ordonnances  du  roi 
Charles  Xî,  toute  municipalité  et  toute  propriété  jouissant  de  certains  re- 
venus doivent  le  service  militaire  et  sont  obligés  de  fournir  par  rôle  (on 
appelle  ainsi  retendue  du  terrain  nécessaire  à  l'entretien  de  doux  familles), 
un  fantassin  ou  un  cavalier,  et  sur  le  bord  de  la  mer  un  matelot..  Ce  soldat 
est  entretenu  et  équipé  par  la  rofe;  dès  qu'il  a  terminé  son  éducation  mi- 
litaire dont  la  durée  est  de  quatre  ou  six  mois,  suivant  l'arme,  celle-ci  est 
tenue  de  lui  donner,  outre  sa  solde^  un  coin  de  terre  nommé  torp,  L'in- 
delta est  réunie  chaque  année  pendant  trente  jours  pour  l'infanierie  et 
qoarante-six  pour  la  cavalerie. 

La  bevœring  est  destinée  à  compléter  en  pied  de  guerre  l'effectif  des 
corps  de  troupe.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  landwebr, 
du  reste  elle  en  porte  aussi  le  nom  :  landtvaern,  —  Tous  les  jeunes  gens 
sont,  à  partir  de  vingt  ans,  incorporés  dans  la  bevœring,  qui  comprend 
aussi  tons  les  hommes  libérés  du  service  et  âgés  de  moins  de  quarante  ans. 
Les  classes  de  vingt  et  un  et  vingt-deux  ans  sont  exercées  |)endant  deux 
ans  et  convoquées  à  des  exercices  qui  durent  quinze  jours  chaque  année. 

Depuis  quelques  années,  l'esprit  public,  guidé  par  le  feu  roi  Charles  XV, 
K)ldat  dans  l'âme  et  l'uu  des  écrivains  militaires  les  plds  distingués  de 
notriï  époque,  s'est  assez  vivement  préoccupé  de  la  question  militaire;  dès 
1H68,  le  roi  avait  demandé  le  service  obligatoire  et  la  permanence  des 
cadres  de  l'indelta.  Une  assez  vive  op)X)sition  fut  faite  à  ces  projets,  surtout 
dans  la  deuxième  Chambre  où  dominaient  les  propriétaires  ruraux;  néan- 
inoinSy  h  suppression  de  l'exonération  en  temps  de  paix  et  du  remplace- 
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inent  en  temps  de  guerre  fut  votée  en  1872  ;  on  en  obtdonc  venu  à  Tadop- 
tjon  dn  service  obligatoire. 

L'effectif  de  Tindelta  comprend  à  peu  près  2/i  000  hommes,  celui  de  la 
bevœringlOOOO  environ;  la  vœrfvade  n'en  réunit  que  6000. 

Armée  suédoise 

PopuMlion  en  1871 4  204  477  habitants. 

Effectif  de  l'armée  par  rapport  à  la  population,  31  p.  1000. 

Superficie  de  la  Suède 405  036  kilomètres  carres. 

Nombre  d'habitants  par  kilomètre  carré 10 

'  Nombre  de  soldats  par  kilomètre  carré 0,3 

Gard^,  Liane,  ïjandwaem.  Total, 

Infanterie 1  800  h.  25  200  h.  72  578  h.  99  578  h. 

Milice  de  Gotland ...  8  511  8  5ii 

Cavalerie 440  4  740  3  97/|  9  154 

ArUllerîe  (334  canons} 4  673  3  311  7  984 

Génie 972  1052  2  024 

Train ...  5  524  5  524 

Total 2  240  h.    35  585  h.    04  950  h.  132  775  li. 

non  compris  les  offlciers  et  les  musiciens. 

En  Norvège,  d*après  la  loi  de  1867,  les  forces  militaires  se  composent 
des  troupes  de  lignes,  avec  réserve,  de  la  landwaern,  de  la  garde  civique 
ou  landstorm.  Les  troupes  de  ligne  doivent  être,  en  temps  de  paix,  fortes 
de  12000  hommes  ;  en  temps  de  guerre  elles  ne  peuvent,  sans  Tasseu- 
liment  du  slorthing,  être  de  plus  de  18  000  hommes.  La  landwaern  n*est 
recrutée  qu'en  temps  de  guerre. 

La  ligne  se  recrute  par  la  conscription  de  jeunes  gens  ayant  dix-neuf 
ans  accomplis;  la  durée  dn  service  est  de  dix  ans  pour  rinfanterie,  Tar- 
tillerie  et  le  génie,  dont  cinq  ans  dans  la  ligne,  deux  ans  dans  la  réserve  et 
trois  ans  dans  la  landwaern;  pour  la  cavalerie,  le  service  est  de  sept  ans 
dans  la  ligne.  Les  soldats  sont  d*abord  Instruits  pendant  quarantc-denx 
jours  à  l'école  des  conscrits,  puis  réunis  ensuite  vingt-quatre  jours  par  an. 

La  population  de  la  Norvège  étant,  en  1871,  de  1 753  000  habitauLs, 
Teffcctif  de  Tarmée  est,  par  rapport  à  la  population,  de  6/1000  en  temps 
de  paix,  et  de  10/1000  en  temps  de  guerre.  — La  superGcie  de  la  Norwége 
est  de  316  694  kilomètres  carrés;  le  nombre  d'habitants,  de  5,6  |)ar  kilo- 
mètre carré.  Il  y  a  donc  0,03  soldats  par  kik>mèlre  carré  en  temps  de 
paix,  et  0,05  en  temps  de  guerre. 


CHAPITRE  II 

RECRUTEMENT  DES  ARMÉES 

ARTICLE  V\  —  DES  OPÉRATIONS  DU  RECRUTEMENT  EN  FRANCE. 
AUTORITÉS  CHARGÉES  DE  CETTE  MISSION. 

Les  opérations  du  recrutement  comportent,  en  France,  trois  périodes 
Uen  distinctes  :  l""  celle  d'instruction,  dévolue  aux  autorités  civiles; 
2*  celle  de  jugement,  qui  appartient  aux  conseils  de  révision,  composé 
d'éléments  civils  et  d'éléments  militaires  ;  3°  celle  d'exécution  ou  de  mise 
en  roote  da  contingent,  qui  est  entièrement  du  ressort  des  auloriiéi 
militaires. 

I  I.  —  Recensentenl  et  tirage  «o  sort. 

I.  /tecen$ement,  —  Les  opérations  du  recensement  sont  réglées  par  le 
titre  IV  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  articles  8  5  15.  Chaque  année,  dit 
rarlicle  8,  les  maires  dressent  la  liste  des  jeunes  gens  ayant  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  révolus  dans  l'année  précédente;  l'inscription  sur  les  listes  est 
faites  à  la  diligence  des  intéressés^  de  leurs  parents  ou  tuteurs,  ou  d'office, 
si  aocane  déclaration  spontanée  n'est  intervenue.  Les  tableaux  sont  publics 
et  affichés  dans  diaque  commune  en  suivant  les  formes  prescrites  par  les 
articles  63  et  64  do  code  civil  (relatifs  aux  publications  de  mariage);  la 
liste  de  recensement  devra  faire  l'objet  de  deux  publications,  è  huit  joui's 
d'intenralle,  un  jour  de  dimanche,  devant  la  porte  de  la  maison  commune; 
la  dernière  publication  devra  avoir  lieu,  au  plus  tard^  le  15  janvier,  afin 
qoe  les  idléressés  puissent  en  [prendre  suQisainment  connaissance  avant 
l'époque  fixée  pour  le  tirage  au  sort 

L'article  9  de  la  loi  a  trait  à  l'inscriptiou  des  jeunes  gens  nés,  en  France, 
de  parents  étrangers,  et  qui,  ne  bénéficiant  pas  de  l'article  9  du  code 
civil,  ont  réclamé  la  qualité  de  Français;  il  en  est  de  môme  des  jeunes 
gens  nés  k  l'étranger  de  parents  étrangers  naturalisés  Français,  et.  mi- 
neurs an  moment  de  la  naturalisation  de  leurs  parents.  Quant  aux 
jeunes  gens  nés  en  France  de  parents  étrangers,  eux-mêmes  nés  en 
France,  ils  sont,  d'après  l'article  1  de  la  loi  du  7  février  1851,  considérés 
conune  Français  et  inscrits  sur  les  tableaux  de  recensement,  à  moins  qu'ils 
ne  réclament  leur  qualité  d'étranger  devant  les  autorités  municipales 
françaises  ou  devant  les  fonctionnaires  diplomatiques  on  consulaires  de  leur 
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nationalité.  En  effel,  d'après  cette  loi  de  1851,  Tétrangcr  devient  de  droit 
français  à  partir  de  la  deuxième  génération  née  en  France,  tout  en  conser- 
vant le  droit  de  ne  pas  profiter  de  cet  avantage  ;  remarquons,  du  reste, 
que  cet  avantage  n'est  pas  illusoire,  car  si  un  tel  individu  n'accepte  pas 
la fialionalité  française,  il  reste  soumis  aux  lois  militaires  de  son- pays;  il 
doit  par  conséquent,  sous  peine  d'être  regardé  par  lui  comme  déserteur, 
y  aller  remplir  ses  obligations  de  service  et  rester  à  la  disposition  d'un  ap|)cl 
qui,  en  cas  de  guerre,  peut  porter  de  sérieux  préjudices  agx  intérêts  que  sa 
famille  a  pu  se  créer  en  France. 

L'article  10  de  la  loi  établit  les  conditions  en  venu  desquelles  les  jeunes 
gens  doivent  être  considérés  comme  domiciliés  dans  le  canton;  rarlicle  1 1 
prescrit  de  s'en  rapporter  à  la  notoriété  publique  pour  la  ûxation  de  l'âge 
des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  produire  ou  n'ont  pas  produit  avant  le 
tirage  un  extrait  des  registres  de  l'état  civil  constatant  un  âge  différent,  ou 
qui,  è  défaut  de  registres,  ne  peuvent  prouver  ou  n'ont  pas  prouvé  leur 
âge,  conformément  à  l'article  /i6  du  Gode  civil,  c'est-à-dire  par  titres,  tels 
que  papiers  émanés  des  père  et  mère  décédés  ou  par  témoins. 

En  vertu  de  l'article  12,  les  jeunes  gens  omis  dans  les  appels  des  anuées 
précédentes  sont  |X)rtés  sur  les  listes  de  la  classe  qui  est  ap|)elée  après  la 
découverte  de  l'omission,  à  moins  qu'ils  n'aient  trente  ans  accomplis  à 
l'époque  de  la  clôture  des  tableaux.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  soumis 
aux  obligations  de  la  classe  â  laquelle  ils  appartiennent;  il  en  résulte  que 
si  l'individu  omis  a,  par  exemple,  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  n'en 
devra  pas  moins  servir  pendant  cinq  ans  ou  un  an,  soit  de  vingt-cinq  â 
trente  dans  la  première  portion  de  l'armée  active,  suivant  le  numéro  qu'il 
retirera  de  l'urne,  tandis  que  s'il  a  trente  et  un  ans,  il  pilera  de  suite 
dans  l'armée  territoriale,  comme  les  autres  individus  de  son  âge.  Cette 
disposition  est  évidemment  prise  dans  l'intérêt  de  l'armée,  qui  juge  que, 
passé  trente  ans,  un  homme  n'est  plus  assez  jeune  pour  faire  son  instruc- 
tion militaire  complète  et  servir  activement.  Il  va  de  soi  que  si  l'omission 
a  été  frauduleuse,  les  coupables,  aussi  bien  l'individu  omis  que  les  agents 
qui  auraient  été  complices,  seraient  punis  en  vertu  des  articles  60  et  65 
de  la  loi. 

If.  Tirage  au  sort,  — »  Le  tirage  au  sort  s'accomplit,  au  chef-lieo  de 
canton,  en  séance  publique,  devant  le  sous-préfet  de  l'arrondissement, 
assisté  des  maires  du  canton.  Les  tableaux  dressés  par  les  maires  sont 
d'abord  lus  à  haute  voix;  les  jeunes  gens,  leurs  parents  ou  ayants  cause 


▲EMÊE  FKANÇAIS£,   RECENSEMENT  ET  TIRAGE  AU  SORT.  61 

sont  entendus  dans  leurs  observations;  le  sous-préfet  statue,  après  avoir 
pris  l'aTis  des  maires  (article  13).  À  ce  moment,  des  rectifications  peuvent 
être  encore  introduites;  le  tableau,  rectifié  s*il  y  a  lieu,  est  définitivement 
arrêté  et  revêtu  des  signatures  du  sous-préfet  et  des  maires. 

Avant  de  procéder  au  tirage^  le  sous-préfet  inscrit,  en  tête  de  la  liste, 
en  leur  attribuant  les  premiers  numéros,  les  jeunes  gens  qui  se  trouvent 
dans  les  cas  prévus  par  Tarticle  UO,  c'est*à-dire  ceux  qui  auraient  été 
punis  pour  omission  frauduleuse  sur  les  tableaux  de  recensement,  ceux 
qui,  par  suite  d'un  concert  fauduleux,  se  seraient  abstenus  de  paraître  au 
conseil  de  révision,  ceux  enfin,  qui,  à  l'aide  de  fraudes  ou  de  manœuvres, 
se  seraient  fait  exempter  ou  dispenser  par  un  précédent  conseil  de  révision. 
—  A  Texpiration  de  la  peine  prononcée  contre  eux  par  les  tribunaux,  ils 
n'en  doivent  pas  moins  servir,  et  sont  inscrits,  comme  il  est  dit,  en  tête  de 
la  liste  du  tirage.  —  Les  numéros  qui  leur  échoient  ainsi  sont,  naturelle- 
ment, retirés  de  Turne  (arL  14). 

Le  sous-préfet  compte  publiquement  et  à  haute  voix  les  numéros  en 
nombre  égal  à  celui  des  individus  inscrits;  il  les  dépose  dans  l'urne.  Aus- 
sitôt après,  chacun  des  jeunes  gens  appelés  dans  Tordre  du  tableau  de 
recensement  prend  dans  l'urne  un  numéro  qui  est  immédiatement  pro- 
clamé et  inscrit  en  face  de  son  nom.  Les  parents  des  absents,  ou,  à  défaut, 
le  maire  de  leur  commune,  tirent  à  leur  place.  —  Les  jeunes  gens  qui  ne 
se  trouveraient  pas  pourvus  de  numéros,  par  suite  d'une  erreur  involon-^ 
taire  dans  le  compte  de  ces  derniers,  seraient  inscrits  à  la  suite  avec  des 
numéros  supplémentaires,  et  tireraient  entre  eux  pour  déterminer  l'ordre 
suivant  lequel  ils  doivent  être  inscrits  (art.  15). 

La  liste  par  ordre  de  numéros  est  dressée  à  mesure  que  les  numéros 
bont  tirés  de  l'urne.  —  Il  y  est  fait  mention  des  cas  et  des  motifs  d'exemp- 
tion et  de  dispense  que  les  jeunes  gens,  leurs  parents  ou  les  maires  des 
communes  se  proposent  de  faire  valoir  devant  le  conseil  de  révision,  et  sur 
lesquels  nous  avons  donné  quelques  éclaircissements  au  précédent  chapitre. 

La  liste  du  tirage  est  ensuite  lue,  arrêtée  et  signée  de  la  même  manière, 
qoe  le  tableau  de  recensement,  et  annexée  avec  ledit  tableau  au  procès- 
verbal  des  opérations.  Elle  est  publiée  et  afiBchée  dans  chaque  commune  du 
canion  (art  15). 

I  es  opérations  du  tirage  au  sort,  aussi  bien  que  celles  de  rétablisse- 
orient  des  tableaux  de  recensement  sont  l'objet  d'instructions  spéciales  insé- 
réis  dans  V Instruction  ministérielle  relative  aux  opérations  prélimi- 
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naires  de  l'appel  des  clones  du  26  noTembre  1872,  à  laquelle  il  convâ-ni 
de  se  rapporter  pour  rintcrprétaiion  de  tous  les  cas  douleuz  et  pour  la 
mise  à  exécution  de  la  loi  (1).  Nous  ne  croyons  pas  devoir  les  reproduire 
ici,  car  ces  opérations,  quoique  devant  être  connues  du  médecin  militaire 
cl  de  ToBicier,  s'exécutent  néanmoins  sans  leur  concours  et  par  le  fait  seul 
des  autorités  civiles. 

Le  sous-préfet  envoie  au  préfet  du  déparlement  une  expédition  autbco- 
tique  de  la  liste  de  tirage  en  faisant  figurer  ik  part  les  noms  des  jeunes  gens 
qui  désirent  être  examinés  dans  le  département  de  leur  résidence  actuelle, 
faculté  qui  leur  est  ouverte  en  vertu  des  articles  51  et  suivants  de  V Instruc- 
tion du  28  avril  1873,  relative  aux  opérations  du  conseil  de  révision. 
Le  sous*préfet  remet  aux  maires  une  seconde  expédition  des  tableaux  de 
recensement  avec  toutes  les  reclificalions  et  renseignement^  nécessaires  ; 
enfin,  il  adresse  une  expédition  de  la  liste  de  tirage  de  chaque  canton 
au  commandant  du  dépôt  de  recrutement  de  la  subdivision  régionale  (Déci- 
ston  ministérielle  do  18  mars  1873). 

A  ce  moment,  la  première  partie  des  opérations  du  recrutement  est  ter- 
minée; le  conseil  de  révision  est  en  mesure  de  commencer  son  travail. 

§  II.  --  OpératioMs  do  eoBsell  de  réTtsIoa 

I.  Origine  des  conseils  de  révision,  —  Dans  l'état  actuel  de  notre 
législation,  la  tâche  la  plus  importante  des  opérations  du  recrutement  re- 
vient aux  conseils  de  révision,  dont  Tinstitution  se  retrouve  dans  les  diffé- 
rentes lois  qui,  depuis  la  révolution  de  1789,  ont  fixé  les  bases  du  recrute- 
ment.—  La  première  en  date,  celle  du  19  fructidor  an  VI,  créait  des  con- 
seils  de  recrutement  destinés  à  suivre  les  opérations  du  recrutement,  plus 
tard,  celles  du  tirage  et  de  la  répartition  des  conscrits.  Ils  se  composaient  : 
du  préfet,  président;  du  général  commandant  le  département  et  d'un  ma- 
jor. Quelques  années  après,  dant  le  but  de  faire  prévaloir  l'élément  milî- 
idire,  la  présidence  fut  confiée  au  général,  les  autres  membres  du  conseil 
se  trouvant  être  le  préfet,  un  officier  supérieur,  un  officier  de  gcndarincrie 
et  un  conseiller  de  préfecture.  Le  conseil  de  recrutement  était  assisté  d*un 
médecin  destiné  à  l'éclairer  au  point  de  vue  de  la  constatation  des  infirmités. 

(1)  Pour  tout  ce  qui  regarde  les  opérations  du  recrutement,  on  coniultera  avec 
fruit  le  Code  manuel  du  recrutement  de  C armée,  4*  édit.,  Paris,  1873,  Dumainr, 
recueil  de  tous  les  documents  officiels  destinés  à  la  mise  en  œuvre  ^ie  la  loi  do 
27  juillet  1872. 
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DsDs  la  loi  de  1818,  que  fil  adopter  le  inarccbal  Gouvioii  Saint-Cyr,  le 
conseil  de  recrulemcnt  se  transforme  en  conseil  de  révision  départemental^ 
dont  rorganisalioii  est  succos^ivcineiU  modifiée  par  les  ordonnanças  du 
U  ooTembre  1827  et  do  5  juin  1828.  Le  conseil  de  révision  se  retrouve 
dans  la  Vn  du  21  mars  1832  (art.  15),  dans  Tordonnance  du  25  juillet  de 
la  même  année  et  la  lui  de  1868  qui  ne  l'avait  point  modifie. 

II.  Les  conseils  de  révision  dans  la  loi  de  1872.  — La  loi  du  27  juillet 
1872  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  5  leur  sujet.  Remarquons  en  passant  que 
cette  dénomination  de  conseil  de  révision  prête  à  Tambiguîté,  car  elle 
s'applique  également  aux  tribunanx  militaires  chargés  de  connaître  en 
appel  des  jugements  des  conseils  de  guerre  (art.  26  et  suivants  dn  Code 
de  josttcc  militaire). 

ARTICLE  27  DR  U  LOI  DU  27  JUILLET   1872, 
RELATIF  AU   C0K5EIL  DE  RÉVISION, 

Les  opéntions  du  recrutement  sont  revues,  les  réclamations  auxquelles  ces  opé- 
rations peuvent  donner  lieu  sont  entendues,  les  causes  d'exemptions  et  de  dispenses 
prévuet  par  les  articles  16,  17  et  20  de  la  présente  loi  sont  jugées,  en  séance  pu- 
blique, par  un  conseil  de  révision  composé  : 

Do  préfet,  président,  ou,  à  son  défaut,  du  secrétaire  général  ou  du  conseiller  de 
préfecture  délégué  par  le  préfet  ; 

D*on  conseiller  de  préfecture  désigné  par  le  préfet  ; 

D*ao  membre  du  conseil  général  du  département  autre  que  le  représentant  élu 
dans  le  canton  où  la  révision  a  lieu  ; 

D'un  membre  du  conseil  d'arrondissement  également  autre  que  le  représentant  élu 
dans  le  canton  où  la  révision  a  lieu  ; 

Tous  deux  désignés  par  la  commission  permanente  du  conseil  général,  conformé- 
ment  à  rariicle  82  de  la  loi  du  10  août  1871; 

D'an  ofBcier  général  ou  supérieur  désigpé  par  l'autorité  militaire. 

ta  membre  de  l'intendance,  le  commandant  du  recrutement,  un  médecin  militaire, 
ou,  a  défaut^  un  médecin  civil  désigné  par  l'autorité  militaire,  assistent  aux  opéra- 
lions  du  conseil  de  révision.  Le  membre  de  l'intendance  est  entendu,  dans  l'intérêt 
(!e  la  loi,  toutes  les  fois  qu'il  le  demande,  et  peut  Taire  consigner  ses  observations  au 
registre  des  délil^érations. 

Le  conseil  de  révision  se  trnnsporte  dans  les  divers  cantons.  Toutefois,  suivant  les 
iocaliiés,  le  préfet  peut  exceptionnellement  réunir,  dans  le  même  lieu,  plusieurs  can- 
tons pour  les  opérations  du  conseil. 

L«  soos-prélet,  ou  le  fonctionnaire  par  lequel  il  aura  été  suppléé  pour  les  opérations 
du  liragCy  assiste  aux  séances  que  le  conseil  de  révision  tient  dans  son  arrondis- 
semenf. 

fl  a  voii  coosuUative. 
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Les  maires  des  communes  auxquelles  appartiennent  les  jeunes  gens  appelés  devant 
le  conseil  de  révision  assistent  aux  séances  et  peuvent  élre  entendus. 

Si,  par  suite  d'une  absence,  le  conseil  de  révision  ne  se  compose  que  de  quatre 
membres,  il  peut  délibérer^  mais  la  voix  du  président  n'est  pas  prépondérante.  La 
décision  ne  peut  élre  prise  qu'à  la  majorité  de  trois  voix.  En  cas  de  partage,  elle  est 
ajournée. 

L*iiisiructioii  précitée  du  28  avril  1873  éiabiil  certaines  prescriptions 
relatives  à  Tapplicaiiou  de  cet  article;  elle  charge  les  préfets  de  régler, 
de  concert  avec  les  généraux  commandant  les  divisions,  Tilinéraire  des 
conseils  de  révision,  de  fixer  les  heures  des  séances,  en  ménageant  leur 
temps  de  telle  sorte  (§  5)  que  le  conseil  puisse  examiner  sans  précipitation 
les  jeunes  gens,  et  entendre  leurs  réclamations.  Il  doit  avoir  le  temps  de 
recueillir  sur  les  lieux  mêmes  les  renseignements  nécessaires  pour  statuer 
en  connaissance  de  cause  à  Tégard  des  jeunes  gens  qui  ont  négligé  de  ré« 
pondre  à  leur  ordre  de  convocation,  et  plus  particulièrement  encore  aa 
sujet  de  ceux  qui  sont  atteints  dlnfirmités  faciles  à  simuler,  telles  que  la 
surdité,  Tépilepsie,  l'idiotisme,  etc.. 

Le  ministre  invite  les  préfets,  aussi  bien  dans  l'intérêt  de  TÉlat  que  dans 
celui  des  populations,  de  n'user  qu'avec  une  extrême  réserve  de  la  faculté 
de  se  faire  remplacer  par  le  secrétaire  général  ou  un  conseiller  de  préfec- 
ture; ils  devront;  dans  tous  les  cas,  lui  rendre  compte  de  la  durée  et  des 
motifs  de  cette  absence.  —  De  même,  les  généraux  ne  peuvent,  hors  le  cas 
de  force  majeure^  se  dispenser  de  remplir  les  fonctions  de  membre  au 
conseil  de  révision.  A  défaut  de  généraux  de  brigade,  les  généraux  de 
division  devront  désigner  des  colonels,  ou,  seulement  à  défaut  de  ces  der- 
niers, des  lieutenants- colonels  (§  11, 12,  13). 

Le  ministre  de  la  guerre  attache,  on  le  voit,  un  très-grand  prix  à  ce  que 
les  divers  fonctionnaires  appelés  au  conseil  regardent  leur  rôle  comme  des 
plus  importants,  ainsi  qu'il  l'est  par  le  fait. 

Le  fonctionnaire  de  l'intendance  doit(§U)  être  un  sous-intendant;  îln*a 
pas  voix  délibérativc,  mais  il  est  spécialement  chargé  de  veiller  à  la  stricte 
application  de  la  loi  et  des  instructions  ministérielles.  Il  remplit  en  quelque 
j{0rle  près  du  conseil  de  révision  les  fonctions  du  ministère  public  dans  les 
tribunaux  civils,  et  la  loi  lui  donne  tonte  latitude  pour  faire  in>crer  au 
procès-verbal  les  observations  qu'il  juge  convenables.  — -  Hors  do  sa  pré- 
sence, le  conseil  ne  peut  ni  délibérer^  ni  prendre  aucune  décision.  —  Le 
préfet  doit,  comme  président,  veiller  h  ce  que  ce  fonctionnaire  puisse  eflS- 


OPÉRATIONS  DU  CONSEIL  DE  RÉVISION.  65 

cacemeot  et  librement  remplir  la  mission  importante  que  la  loi  lai  cou6e 
(§«5). 

Le  commandant  do  recrutement  qui,  jusqu'à  la  loi  de  1872,  n'assistait 
aa  conseil  qu'en  vertu  d'instructions  ministérielles,  y  est  admis  actuelle- 
ment  en  vertu  de  la  loi,  mais  il  n'a  ni  voix  délibérative,  ni  voix  consul- 
tative. 

IIL  Itdle  du  médecin  dans  le  conseil  de  révision,  —  Le  conseil  de 
révision  est  sans  aucun  doute  à  la  hauteur  du  rôle  considérable  qu'il 
exerce,  néanmoins,  en  tant  qu'appréciation  des  qualités  physiques  des 
jeones  gens  appelés,  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  possédât  point  une 
cooipéteoce  absolue  s'il  n'était  assisté  d'experts  choisis  dans  les  rangs  de 
la  profession  médicale.  Dans  la  loi  de  1832^  cette  intervention  s'exerçait 
d'après  le  §  3  de  l'article  16  :  c  Dans  les  cas  d'exemptions  pour  infirmités, 
les  gens  de  l'art  seront  consultés.  »  Cette  rédaction  était  un  peu  vague  ;  elle 
ne  spécifiait  point  la  qualité  de  l'expert  médica  non  plus  que  le  degré  de 
son  intervention.  Cependant  les  circulaires  des  25  juin  183^,  20  avril  1852 
et  18  mai  18&0  prescrivaient  certaines  dispositions  en  vertu  desquelles  le 
médecin  désigné  pour  assister  le  conseil  de  révision  devait  être  militaire, 
avoir  an  moins  le  grade  de  médecin-major  de  2"  classe,  ne  pas  appartenir  à 
on  corps  eo  garnison  dans  le  département  où  il  opérait  la  révision,  enfin 
n'être  désigné  que  le  plus  tard  possible,  afin  de  ne  point  être  exposé  aux 
obsessions  qui  se  produisent  encore  trop  souvent. 

L'instruction  du  18  avril  1873  maintient  ces  dispositions;  en  vertu  de 
l'article  27  delà  loi,  le  médecin  appelé  devant  le  Conseil  doit  être  militaire, 
le  §  19  de  l'instruction  spécifie  qu'à  moins  d'impossibilité  absolue  il  doit 
avoir  au  moins  le  grade  de  médecin-major.  De  plus,  les  conseils  ayant  à 
statuer  sur  la  totalité  des  inscrits,  le  chiffre  des  hommes  à  visiter  est  con- 
sidérable. Dans  la  plupart  des  départements,  un  seul  médecin  peut  néan^ 
moins  su£Bre,  mais  comme,  dans  qudques  cantons,  les  jeunes  gens  à  exa- 
miner peuvent  être  trop  nombreux  pour  qu'un  seul  médecin  soit  chargé 
de  cet  examen,  le  §  20  de  l'instruction  invite  les  préfets  à  se  concerter,  le 
cas  échéant,  avec  les  généraux  de  division  afin  qu'un  second  médecin  soit 
désigné  pour  assister  le  Conseil  de  révision.  Ce  médecin  supplémentaire  ne 
doit  accompagner  le  Conseil  que  dans  les  cantons  pour  lesquels  il  aura  été 
indispensable  de  le  convoquer  exceptionneliement  (§  21). 

Afin  que  les  médecins  militaires  puissent  échapper  à  toute  espèce  d'ob- 
session, ils  ne  doivent  pas  être  désignés  pour  assister  le  Conseil  de  révision 
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d'un  département  où  ils  sont  en  résidence  ou  d'un  département  dans  lequel 
leur  famille  est  domiciliée  (§  15).  La  correspondance  pour  les  désignalioDs 
des  médecins  est  rigoureusement  conndenlielle,  et  les  noms  des  médecins 
choisis  ne  doivent  être  connus  que  le  jour  le  plus  rapproché  possible  de 
celui  où  commencent  les  opérations  du  Conseil  de  révision  (§  26).  Ils  ne  doi- 
vent jamais  examiner  les  jeunes  gens  hors  la  présence  du  Conseil  de  révision. 

On  peut  dire  à  l'honneur  du  corps  tnédical  militaire  que  ces  graves  et 
délicates  fonctions  sont  toujours  accomplies  avec  la  conscience  et  Thon- 
néteté  qui  constituent  son  titre  de  noblesse  le  plus  précieux;  on  n'a  jamais 
appliqué  à  l'un  de  ses  membres  les  articles  de  la  loi  prononçant  de  justes 
peines  contre  les  experts  qui,  indignes  de  leur  mission,  se  rendraient  cou- 
pables de  forfaitures  (art.  63,  66,  67). 

A  litre  tout  à  fait  exceptionnel,  le  médecin  militaire  pourrait  être  suppléé 
par  un  médecin  civil  ;  ce  dernier  cas  ne  se  présenterait  évidemment  qu'en 
cas  de  mobilisation  générale  de  l'armée.  Un  nouveau  paragraphe^  introduit 
sous  forme  d'amendement  à  l'article  28  de  la  loi  {insiructùm  §  62),  éta- 
blit que  dam  le  cas  d'exemptions  pour  infirmités^  le  conseil  ne  pronon- 
cera qu'après  avoir  pris  Vavis  du  médecin  qui  assiste  au  conseil.  Cette 
disposition  a  un  double  but  :  elle  rend  obligatoire  pour  les  membres  da 
conseil  de  prendre  l'avis  du  médecin,  sauf  à  juger  ensuite,  suivant  leur 
conscience,  et  prévoit  ainsi  certaines  diiGcullés  qui  s'élevaient,  il  est  vrai, 
rarement  ;  d'un  autre  côté,  la  rédaction  du  projet  de  loi  reproduisant  pri- 
mitivement l'article  16  de  la  loi  de  1832  et  disant  simplement  :  les  gens  de 
Vart^  il  aurait  pu  arriver  qu'un  jeune  homme  alléguant  des  infirmités  élevât 
la  prétention  d'amener  devant  le  conseil  d'autres  experts  que  le  médecin 
désigné,  pour  ouvrir  en  sa  présence  un  véritable  débat  scientifique,  ce  qui 
n'est  point  possible  en  pratique.  Le  conseil  s'éclaire  de  l'avis  d'un  expert 
choisi  avec  dbcernement  et  qui  mérite  sa  confiance,  mais  les  choses  ne 
peuvent  aller  plus  loin. 

Le  r6le  du  médecin  est  donc  bien  défini  ;  il  doit  examiner  avec  toute 
l'attention  nécessaire  et  donner  son  avis;  mais  si  le  conseil  rend  un  arrêt 
contraire  à  son  opinion,  la  loi  ne  lui  reconnaît  point  le  droit  de  protester 
directement  ;  elle  ne  le  confère  qu'au  fonctionnaire  de  l'intendance,  qui 
remplit  auprès  du  conseil  le  rôle  de  commissaire  du  gouvernement.  Diaprés 
l'article  27  de  la  loi  de  1872,  cet  officier  est  entendu  dans  l'intérêt  de  la 
loiy  toutes  les  fois  qu'il  le  demande^  et  peut  faire  consigner  ses  observa- 
tions au  registre  des  délibérations^  fait  qui,  dans  la  pratique,  se  produit 
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eneore  assez  souvent.  Le  médecin  devra  donc,  le  cas  échéant,  inviter  le 
(boctioiuiaire  de  l'intendance  à  présenter  sa  protestation  ;  mais  dans  le  cas 
oô  il  y  aurait  divergence  d'opinion  entre  ces  deux  oflBciers,  le  médecin 
fl'iurait  aucun  moyen  de  laisser  trace  de  sa  protestation.  C'est  là  une  lacune 
regrettable  de  la  loi  ;  elle  s'applique  à  un  cas  sans  doute  très-rare,  mais  qui 
ponmit  arriver;  or,  une  loi  doit  tout  prévoir  et  ne  laisser  aucune  prise  à 
riocertitode. 

Lora  de  la  discussion  de  la  loi  de  1872,  un  député  avait  présenté  un 
ameadement  par  lequel  les  intéressés  auraient  dû  justifier  des  inûrmttés 
les  rendant  impropres  au  service  devant  «  un  conseil  de  recensement  dé- 
partemental •  ;  ce  conseil  aurait  renvoyé  les  cas  douteux  devant  «  le  conseil 
de  révision  du  corps  d'armée  territorial  ».  C'était  une  transformation 
ODDiplète  du  mode  adopté  pour  la  constatation  des  infirmités,  et  même  du 
recmtemeut,  aussi  la  Chambre  n'a-t-elle  point  adopté  l'amendement  ;  cette 
disposidon  serait  peut-être  utile  dans  le  cas  où  nous  accepterions  le  sys- 
tème du  recrutement  |)ar  zones  territoriales  ainsi  qu'il  se  fait  dans  d'autres 
pays,  l'empire  allemand  et  l'empire  d'Autriche,  par  exemple. 

Chacun  sait  avec  quelle  conscience  fonctionnent  en  France  les  conseils 
de  révision  ;  il  y  a  cependant  quelques  critiques  à  adresser  au  système  suivi 
jusqu'à  ce  joar,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  constatation  des  infirmités  ; 
il  est  regrettable  que  le  médecin  soit  obligé,  par  les  circonstances^  de  pro- 
noncer avec  une  grande  rapidité  sur  les  cas  qui  lui  sont  soumis.  En  prin- 
cipe, DuUe  entrave  n'est  apportée  à  son  examen  ;  en  fait,  lorsqu'on  opère 
h  révisbD  de  cantons  très-populeux,  comme  à  Paris,  par  exemple,  où 
certains  arrondissements  présentent  jusqu'à  1200  à  1300  inscrits,  le  mé- 
decin ne  peut  réellement  consacrer  à  chaque  individu  un  temps  suflSsant, 
et  lorsque  deux  cents  jeunes  gens  ont  comparu  devant  lui,  il  en  arrive  à  une 
ension  d'esprit  qui  ne  saurait  constituer  une  bonne  condition  pour  les 
examens  oUérieivs  :  aussi  est-ce  avec  raison  que,  dépassant  les  indications 
fournies  par  l'article  20  de  l'instruction,  on  a  pu  quelquefois  attacher  trois 
00  quatre  médecins  à  la  révision  d'un  seul  arrondissement,  les  séances 
dorant,  dans  ces  cas,  jusqu'à  douze  heures  consécutives. 

Quelques  hygiénistes  militaires  ont  émis  l'idée  que,  pour  donner  à  l'exa- 
men des  jeunes  gens  plus  de  garanties,  il  serait  bon  de  les  présenter 
devant  une  commission  médicale  fonctionnant  à  côté  du  conseil  de  révision 
et  composée  de  plusieurs  membres,  en  sorte  que  si  quelque  Infirmité  passait 
iosperçoe  pour  l'on  d'eux,  elle  aurait  chance  d'être  remarque  par  les 
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autres.  Il  est  aussi  des  cas  où  le  médecin  le  plus  expérimculé  peut  recher- 
cher Topinion  d'un  confrère.  Nous  pensons  qu'une  Iclle  façon  de  procéder 
ne  pourrait  avoir  que  des  avantages,  elle  ne  prolongerait  pas  sensiblemeot 
les  opérations  du  conseil  de  révision  qui  du  reste  abandonnerait  à  la  Com- 
mission médicale  le  soin  de  la  conslatatiou  des  infirmités;  il  semble  en  eOet 
assez  illogique  de  demander  à  des  personnes  étrangères  à  la  science  de  se 
prononcer  sur  ces  questions  ;  le  plus  généralement,  si  le  médecin  donne 
un  avis  très-nettement  formulé,  les  membres  du  Conseil  sont  portés  à  le 
suivre,  quoique  lui  aussi  puisse  se  tromper;  lorsque  le  contingent  était  li- 
mité à  une  partie  de  la  classe,  on  pouvait  désirer  que  les  intérêts  de  Tindi  - 
vidu  fussent  sauvegardés  par  la  présence  de  l'élément  civil  dans  le  conseil,  car 
pour  chaque  individu  i*efusé,  un  autre  devait  naturellement  partir;  mais 
puisque  actuellement  tout  individu  valide  doit  être  incorporé,  les  seules  qoes- 
tions  importantes  pour  la  société  civile  sont  celles  du  tirage,  ainsi  que  celles 
relatives  à  l'appréciation  des  cas  de  dispense  ou  d'exemptions  dites  légales; 
pour  celles-là  seules  le  conseil  de  révision  est  réellement  apte  à  juger. 

On  a  adressé  maintes  fois  des  reproches  aux  conseils  de  révision,  au  sujet 
d'individus  acceptés  puis  réformés  quelques  mois  après  leur  incorporation 
pour  des  infirmités  antérieures  aux  opérations  des  conseils;  mais  personne 
n'ignore  qu*il  est  certaines  maladies,  la  phthisic  en  particulier,  dont  les 
débuts  sont  quelquefois  si  insidieux  et  si  lents  qu'il  est  souvent  difficile  de 
les  reconnaître  alors  que  déjà  des  lésions,  légères  peut-être  mais  réelles, 
se  sont  développées.  On  ne  peut  nier  la  vérité  de  ces  allégations,  mais,  en 
bonne  justice,  peut-on  demandera  des  médecins  de  se  prononcer,  après  un 
seul  examen  fort  rapide,  avec  la  précision  que  l'on  est  en  droit  d'exiger 
lorsque  le  sujet  a  été  étudié  plus  tard,  pendant  plusieurs  mois,  par  le  méde- 
cin du  régiment  puis  par  le  médecin  d'hôpital?  Tout  système,  même  le 
meilleur,  offre  des  imperfections,  le  système  français  n'est  peut-être  pas 
exempt  de  critiques,  mais  il  présente  néanmoins  des  garanties  très-grandes 
et  s'accomplit  avec  l'honnêteté  la  plus  parfaite. 

Nous  traiterons  plus  loin  avec  détails  tout  ce  qui  est  relatifs  l'apprécia* 
tion  des  infirmités;  restant  pour  le  nioment  sur  un  terrain  plus  administra* 
lif,  terminons  l'élude  du  conseil  de  révision  et  de  son  fonctionnement. 

Au  chapitre  précédent  il  a  été  dit  quels  sont,  d'après  la  loi  du  27  juillet 
1872,  les  principaux  cas  de  dispense  et  de  sursis  d'ap|)cl  sur  les<juels  le  con- 
seil est  appelé  à  statuer;  les  éléments  de  son  appréciation  lui  sont  fourni" 
par  les  pièces  que  l'autorité  municipale  a  dû  joindre  au  dossier  de  chaque 
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indifido.  Ces  dispeuses  soulèvent  un  grand  nombre  de  points  Ihigieux,  sur 
lesquels  il  est  inutile  dinsister  ici,  car  ils  sont  du  domaine  purement  admi- 
oistraiif;  l'instraction  du  28  avril  1873,  §  76  à  157,  règle  la  législation  et 
commente  en  détail  chacun  des  points  spéciaux  ;  le  conseil  statue  également 
sor  les  ajournements  à  un  an,  ces  derniers  rentrent  dans  la  catégorie  déS 
infirmités  et  seront  envisagés  dans  la  suite  de  ce  chapitre. 

Quelle  qne  soit  Tattention  soutenue  des  membres  du  conseil,  certaines 
erreurs  peuvent  se  produire;  si  elles  proviennent  du  fait  du  jeune  homme 
et  sont  entachées  de  fraude,  le  préfet  en  rend  compte  au  ministre  de  la 
guerre  qui  défère  le  coupable  aux  tribunaux  civils  ou  lui  fait  simplement 
application  du  dernier  alinéa  de  Tarticle  60  de  la  loi  en  vertu  duquel  «  les 
jeunes  gens  indûment  exemptés  ou  indûment  dispensés  sont  rétablis  en  tête 
de  la  première  partie  de  la  classe  appelée  après  qull  a  été  reconnu  que 
l'exemption  ou  la  dispense  avait  été  indûment  accordée  ». 

Les  décisions  du  conseil  de  révision  sont  définitives  et  ne  sont  suscep- 
tibles d*étre  attaquées  que  devant  le  conseil  d'État  pour  incompétence  et 
excès  de  pouvoirs.  Elles  peuvent  aussi  être  attaquées  |)our  violation  de  la 
loi,  mais  par  le  ministre  de  la  guerre  seulement  et  dans  Tintérét  de  la  loi. 
Néanmoins  Tannolation  profite  aux  parties  lésées  (art.  30  de  la  loi  de  1872). 
Si  les  jeunes  gens  portés  sur  les  tableaux  de  recensement  ont  fait  des 
réclamations  dont  l'admission  ou  le  rejet  dépend  de  la  décision  à  intervenir 
sor  des  questions  judiciaires  relatives  à  leur  état  ou  à  leurs  droits  civils,  le 
conseil  de  révision  ajourne  sa  décision,  ou  ne  prend  qu'une  décision  con- 
diiionelle.  Les  questions  sont  jugées  conlradicloircment  avec  le  préfet,  à  la 
requête  de  la  partie  la  plus  diligente  ;  les  tribunaux  statuent  sans  délai,  le 
ministère  public  entendu  (art.  29  de  la  loi  de  1872). 

Les  séances  du  conseil  de  révision  sont  l'objet  de  procès-verbaux  men- 
tionnant la  date  et  Theure  de  l'ouverture  de  là  séance,  l'heure  pour  laquelle 
la  convocation  avait  été  faite,  les  circonstances  qui  auraient  pu  motiver  un 
retard,  les  noms  cl  qualités  des  membres  du  conseil,  ainsi  que  des  fonc- 
tbnnaires  civib  ou  militaires  qui  ont  assisté  à  la  séance.  Il  mentionne,  en 
outre,  les  décbions  prises  à  Téganl  de  chacun  des  jeunes  gens,  les  ob- 
servations du  sous- intendant,  les  incidents  qui  peuvent  s'être  produits  et 
l'heure  à  laquelle  la  séance  a  été  levée.  —  Ce  procès-verbal  est  lu  en 
séance  publique  et  signé  par  les  membres  du  conseil  de  révision. 

IV.  Liste  du  recrutement  cantonal.  ^  Après  que  le  conseil  de  révision 
a  terminé  ses  opérations  dans  un  canton,  qu'il  a  statué  sur  tous  les  cas 
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crexempUon  et  de  dispense,  la  liste  du  recrotement  canlonal  est  définitive* 
ment  arrêtée  ;  elle  se  divise  en  cinq  parties  (art  31  de  la  loi)  etcomprend; 

1**  Par  ordre  de  numéros  de  tirage,  tous  les  jeunes  gens  déclarés  pro- 
pres au  service  militaire  et  qui.  ne  doivent  pas  être  classés  dans  les  catégo- 
ries suivantes; 

2*^  Tous  les  jeunes  gens  dispensés  en  exécution  de  Tartide  17  (dispenaes 
de  famille)  ; 

3**  Tous  les  jeunes  gens  dispensés  condilionnellemeut,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 20  (instruction  publique,  carrière  ecclésiastique,  etc...)>  *>Dsi  qae  les 
jeunes  gens  liés  au  service  en  vertu  d*un  brevet  ou  d'une  oommissioiii  et 
les  jeunes  marins  inscrits; 

A*"  Les  jeunes  gens  qui,  pour  début  de  taille  ou  pour  toute  autre  cause, 
ont  été  dispensés  du  service  dans  Tannée  active,  mais  ont  été  reconnos 
aptes  à  faire  partie  d'un  des  services  auxiliaires  de  l'armée; 

S""  Les  jeunes  gens  qui  ont  été  ajournés  à  un  nouvel  examen  du  con- 
seil de  révision. 

Ces  listes  servent  ^  l'établissensent  du  registre  matricule  dressé  en  ?erta 
des  articles  33,  35  de  la  loi  de  1872,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Lorsque  le  conseil  de  révision  a  terminé  toutes  ces  opérations,  les  jeonei 
gens  sont  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  qui  peut  les  appeler  i 
partir  du  1*'  juillet  de  Tannée  où  ils  ont  tiré  an  sort. 

ARTICLE  II.  »  DES  OPÉRATIONS    DU    RECRUTEMENT   DANS  QUELQUES 

ARMÉES  ÉTRANGÈRES. 

Armée  allemande  (1).  ^  La  loi  française  du  27  juillet  1872,  dont  nous 
devons  citer  à  chaque  instant  les  dispositions,  ayant  emprunté  certaines 
idées  aux  lois  similaires  de  Tempire  allemand,  il  n'est  pas  sans  intérfti  de 
rechercher  comment  se  fait  dans  l'armée  allemande  l'examen  physique  des 
jeunes  soldats. 

La  loi  militaire  prussienne  a  été  successivement  adoptée  par  les  difRrentei 

(i)  i^  Instruction  fur  MiiUair'Aerzte  zur  Untersuhung  und  Beurtheihmg  der 
Dienstbrauchbarkeit  und  Unbrauchbarkeit  militatr'pfiichtigen  und  Soldaten^  etc. 
von  9  décembre  4868.  —  Preussiche  Kriegs-Ministerium  ;  —  2o  Hecrutirung  und 
Jnvalidisinmgf  eine  militair^œrtzliche  Studte,  Yon  D'  Kratx,  Ober-Stab-Ant.  E^ 
lanfen,  i872;  —  3«  Etude  sur  le  recrutement  prussien^  ia  Hewie  mUitûwe  de 
f  étranger,  1872,  pag.  30. 
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ponmioes  allemandes,  derenues  parties  Intégrantes  de  l'empire;  c*est 
donc  elle  qui  doit  senrir  de  guide.  A  chaque  corps  d'armée  correspond  un 
territoire  déterminé  qu'il  occupe  d'une  façon  permanente  et  d'où  il  tire 
900  effectit  Chaque  territoire  de  corps  d'armée  est  divisé  en  un  certain 
oombre  de  départements  de  recrutement  :  un  par  brigade  d'infanterie; 
chaque  département,  en  districts  de  bataillon  de  landwehr.  Les  autorités 
qui  contribuent  aux  opérations  du  recrutement  sont  :  1*  le  commandant 
do  district  de  bataillon  de  landwehr,  qui  est  chargé  de  l'établissement  des 
contHUes  et  préside,  de  concert  avec  un  fonctionnaire  civil,  la  commission 
de  recrutement  do  district;  2"  la  commission  départementale  du  recrute- 
ment  :  elle  est  présidée  par  le  général  commandant  la  brigade  et  par  un 
conseiller  de  gouvernement  ;  ses  attributions  principales  consistent  dans  la 
révision  et  la  fixation  du  travail  de  la  commission  de  recrutement  du  dis- 
trict; 5*  la  commission  de  recrutement  de  troisième  instance,  existante,  au 
centre  do  corps  d'armée,  composée  du  commandant  du  corps  d'armée  et 
de  la  plus  haute  autorité  civile  de  la  province  ;  li?  une  commission  ministé- 
rielle qui  fonctionne  au  ministère  et  prononce  en  dernier  ressort  sur  toutes 
les  affaires  du  recrutement. 

Chaque  année,  vers  le  mois  de  mai,  la  commission  de  recrutement  du 
district,  composée  du  commandant  de  bataillon  de  landwehr,  du  landrath 
'fonctionnaire  administratif  analogue  à  notre  sous-préfet),  d'un  officier 
d'infanterie,  d*un  médecin  mi/iïotre,  où,  à  défaut,  d'un  médecin  civil  et  de 
plosieors  noiabies,  se  transporte  dans  des  localités  désignées  à  l'avance  et 
réglées  de  telle  façon  que  la  commission  n'a  pas  ii  examiner  plus  de  deux 
cents  jeunes  gens  par  jour.  Bile  procède  alors  comme  notre  conseil  de  révi* 
sion,  statue  sur  les  cas  d'exemption  et  vérifie  l'aptitude  physique.  Par  rap- 
port à  cette  aptitude,  les  jeunes  gens  sont  divisés  en  trois  catégories  : 
1*  hommes  complètement  impropres  au  service  pour  infirmités  patentes, 
définitivement  exempts  du  service  militaire;  2*  hommes  faibles  de  com- 
piexioo  pouvant  se  fortifier  par  la  suite  :  ils  sont  ajournés  à  l'année  sui- 
vante; sik  remplissent  alors  les  conditions  requises,  ils  sont  incorporés, 
sinon,  encore  ajournés;  kla  troisième  visite,  s'ils  sont  reconnus  trop  faibles, 
la  commission  les  range  dans  la  réserve  du  recrutement;  3*  hommes 
aOectés  de  quelque  infirmité  les  rendant  impropres  au  service  armé  ou 
n'ayant  pas  la  taille  réglementaire,  mais  qui  pourraient  être  utilisés  en 
temps  de  guerre  (nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  question  de  taille  dans 
Tarniée  prussienne)  ;  ces  hommes  sont  classés  immédiatement  dans  la 
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réserve  du  recrutement — Après  avoir  prononcé  sur  tons  les  cas  d'exemp- 
lion  admis  par  la  loi,  la  comcnission  fait  procéder  au  tirage  au  sort  qui 
détermine  simplement  Tordre  suivant  lequel  les  jeunes  gens  seront  incor- 
porés. 

Lorsque  la  commission  du  recrutement  de  district  a  terminé  ses  opéra- 
lions,  la  commission  départementale,  composée  du  général  commandant  la 
brigade,  du  conseiller  de  gouvernement,  membres  permanents,  et  de  :  tin 
médecin  militaire,  un  officier  de  la  garde,  un  officier  de  landwelir  et  de 
Faide  de  camp  {adjudant)  du  généial,  entreprend  sa  tournée;  elle  ne  doit 
visiter  au  plus  que  350  jeunes  gens  par  jour.  Après  avoir  statué  sur  toutes 
les  opérations  déjà  faites  par  la  commission  de  district,  elle  fait  visiter  de 
nouveau  par  le  médecin  qui  raccompagne,  et  en  présence  du  médecin  qui 
a  fait  la  première  expertise,  tous  les  jeunes  gens  désignés  comme  impro- 
pres au  service;  elle  examine  en  particulier  les  hommes  qui  doivent  passer 
dans  la  réserve  du  recrutement  et  désigne  les  individus  aptes  à  entrer  dans 
la  garde;  c'est  dans  ce  but  qu'elle  possède  un  officier  de  cette  arme.  —  Le 
cas  échéant,  les  sujets  douteux  sont  présentés  è  la  commission  du  recrute- 
ment de  troisième  instance;  mais,  en  général,  cette  dernière  connaît  plu* 
tôt  des  cas  contentieux  au  point  de  vue  administratif. 

Les  engagés  volontaires  de  trois  ans  sont  admis  par  la  commission  de 
recrutement  du  district;  les  engagés  volontaires  d'un  an  (einjakrfreiviUi- 
(/f»7*)  se  présentent  devant  une  commission  mixte  composée  de  deux  officiers 
supérieurs,  du  président  civil  de  la  commission  départementale,  d'un 
membre  de  l'administration  civile  et  de  professeurs  d'établissements  d'in- 
struction. Après  avoir  statué  sur  la  capacité  du  candidat,  la  commission  le 
fait  visiter  par  un  médecin  militaire^  et,  d'après  le  cas,  il  est  déclaré  : 
l""  bon  pour  le  service  ;  il  est  alors  incorporé;  2*^  impropre  au  service  de 
l'arme  qu'il  demande,  mais  bon  pour  une  autre,   dans  ce  cas  il  est  ren- 
voyé à  un  autre  chef  de  corps;  3®  temporairement  impropre  an  service, 
dans  ce  cas  son  admission  est  ajournée;  U'*  relativement  impropre  an 
service,  ou  5**  complètement  impropre  au  service,  le  jeune  homme 
est  alors  signalé  aux  autorités  de  recrutement  du  département,  qui  déci- 
dent s'il  sera  autorisé  à  se  représenter  ou  s'il  est  décidément  impropre  an 
service. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  l'examen  des  futurs  soldats  ne  se 
fait  pas  eu  Prusse,  comme  en  France,  suivant  une  juridiction  à  un  seul 
degré. 
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Arwk  aii$irO'lt(mgrotse{i),  — Cette  faculté  d*appel  et  le  double  examen 
eiistffiC  également  en  Autriche-Hongrie  (loi  du  5  décembre  1868).  Les  opé- 
raiiomdD  recrutement  débutent  par  l'aclion  des  commissions  de  classe- 
ment, ainsi  composées  :  l*'  dans  les  pays  représentés  au  Reichsrath  :  le 
/boctionnaire  administratif  supérieur  de  Tarrondissement,  un  des  fonction- 
naires subalternes,  le  médecin  de  V arrondissement^  deux  membres  du 
conseil  d'arrondissement  ou  à  défaut  deux  membres  du  conseil  communal, 
Tofficier  de  la  landwehr,  le  commandant  du  cercle  du  recrutement,  un 
médecin  miiiiaire  et  l'officier  adjoint  au  recrutement;  2^  dans  les  pays 
de  la  conit)nne  hongroise  :  le  fonctionnaire  administratif  supérieur  du 
ooroilat,  celui  de  l'arrondissement,  le  médecin  du  comitat^  deux  notables 
do  district  de  classement,  le  commandant  du  bataillon  de  landwehr,  le 
commandant  du  cercle  de  recrutement,  un  médecin  militaire,  un  officier 
adjoint  an  recrutement  —  Les  opérations  de  la  commission  de  classement 
comprennent  l'examen  de  l'aptitude  au  service;  le  médecin  militaire  visite 
le  jeune  homme  dans  une  pièce  séparée  et  formule  un  certificat  d'après 
lequel  le  commandant  de  recrutement  décide  si  le  sujet  doit  être  incor* 
pore,  ajourné,  on  rayé  de  la  liste  de  classement.  Dans  le  cas  où  il  se  décide 
pour  Tajournement  ou  la  radiation^  l'officier  de  landwehr  donne  son  avis, 
et  le  médecin  civil  procède  à  une  courte  visite.  Les  trois  membres  de 
la  commission  de  classement  ayant  voix  délibérative,  c'est-à-dire  le  fonc- 
tionnaire administratif  supérieur,  l'officier  de  landwehr  et  le  commandant 
da  cercle  de  recrutement  entrant  en  délibération  et  jugent  s'il  y  a  lieu 
de  déférer  le  jeune  homme  à  la  commission  de  révision.  Cette  dernière  est 
permanente  et  se  compose  pour  chacune  des  grandes  divisions  politiques  du 
pays  de  :  an  délégué  de  l'administration  supérieure  du  pays,  un  médecin 
inspecteur  civil  y  nn  officier  général  et  un  médecin  militaire;  dans  les 
pays  de  la  couronne  hongroise,  on  y  adjoint  un  officier  supérieur  de  land- 
wehr. La  commission  de  révision  statue  en  appel  et  en  dernier  ressort  sur 
les  cas  contentieux  transmis  par  les  commissions  de  classement  aussi  bien 
que  sur  les  questions  de  réformes  pour  les  hommes  déjà  incorporés  dans 
larmée  on  la  marine. 

Il  existe  donc  en  Prusse  et  en  Autriche- Hongrie  un  véritable  tribunal 
d'appel  pour  les  décisions  prises  par  la  première  commission  ayant  examiné 

(i)  Voy.  Etude  sur  les  institutions  militaires  de  CAutriehe^Hongrie^  in  Revue  mi^ 
Utairede  Cétranger,  1872,  p.  9,  20,  A8,  65,  7â,  2ti,  359,  366. 
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l'aptitude  physique  des  jeunes  gens  ;  nous  retrouYons  cette  même  dnpost- 
tion,  mais  peut-être  moins  développée,  dans  l'armée  italienne. 

Armée  italienne  (i).  —  Les  opérations  du  recrutement  sont  réglées  en 
Italie  par  la  loi  du  19  juillet  1871.  Aussitôt  le  tirage  au  sort,  le  commissaire 
de  levée,  fonctionnaire  de  l'ordre  administratif,  en  présence  des  maires  des 
cantons  et  de  Tofficier  des  carabiniers  royaux,  déclare  impropres  au  servies 
les  jeunes  gens  dont  les  difformités'  sont  apparentes^  manifestement  inco* 
râbles,  ou  dont  la  taille  est  inférieure  à  1^,5/i;  il  renvoie  à  l'examen  des 
conseils  de  levée  les  jeunes  gens  dont  les  infirmités  lui  paraissent  devoir 
être  examinées  par  le  médecin,  ceux  dont  la  taille,  atteignant  l",5êi,  ne 
dépasse  pas  l^.SG,  ceux  enfin  au  sujet  desquels  il  n'y  a  pas  accord  entre 
lui,  les  maires  des  cantons  et  l'oflBcier  de  carabiniers.  «-  Le  conseil  de  le* 
vée,  composé  du  préfet  de  la  province  ou  du  sous*préfet  de  l'arrondisse* 
ment,  de  deux  conseillers  provinciaux  et  de  deux  oflBders  (supérieurs  ou 
capitaines),  du  commissaire  de  levée  et  d'un  médecin,  prononce  sur  les  cas 
d'inadmission,  d'exemption  ou  de  sursis,  et  statue  sur  les  cas  de  non«-ac- 
ceptation  pour  causes  d'incapacités  physiques;  ses  décisions  sont  déûni* 
tives. 

Armée  belge.  ^Déns  l'armée  belge  (loi  du  .3  juin  1870),  la  jostificatioa 
de  l'aptitude  physique  a  lieu  devant  les  conseils  de  milice  existant  dans  chaque 
arrondissement,  et  composés  d'un  conseiller  provincial,  d'un  échevin  du  res- 
sort et  d'un  officier  supérieur  de  l'armée,  du  commissaire  dWrondissement 
(avec  voix  consultative);  ils  sont  assistés  de  deux  médecins,  désignés  par  le 
président  du  conseil  de  miUce,  qui  oêH  égalemem  voix  coasultativci  Sont 
exemptés  définitivement  les  jeunes  gens  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  i*,60 
ou  ceux  atteints  d'infirmités  incurables,  et  exemptés  pour  une  année  ceox 
dont  la  taille  n'atteint  pas  1",55,  ceux  atteints  d'infirmités  curables.  — 
Les  décisions  du  conseil  de  milice  sont  susceptibles  d'appel,  de  la  part  du 
commissaire  des  levées  ou  des  intéressés,  devant  la  députation  permanente 
qui  se  fait  assister  d'un  médecin  civil  désigné  par  le  président  de  la  dépu- 
tation  et  d'un  médecin  militaire  nommé  par  le  commandant  provinciaL 
Enfin  les  décisions  de  la  députation  permanente  peuvent  être  attaquées  par 
la  voie  du  recours  à  la  Gourde  cassation. 

Ainsi  en  Allemagne,   Autriche-Hongrie,  Italie  et  Belgique,  l'examen 

(1)  Voy.  Us  opérations  du  recrutement  en  liaiie^  in  Hevue  militaire  de  V  Oranger  y 
1872,  p.  229,  239,  2A1. 
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phf âqM  des  jennes  gens  peat  être  soamis  à  une  double  investigatioD,  le 
principe  de  Tappel  en  juridiction  sapérieare  étant  toujours  réservé,  tandis 
qjH  les  décisions  du  conseil  de  révision  français  sont  souveraines. 

Armée  anglaise,  --Jusqu'à  présent  Tarmée  anglaise  n*a  pour  ainsi  dire 
point  de  kû  de  recrotement^  puisqu'elle  ne  se  recrute  exclusivement  que 
pir  des  engagements  volontaires;  seule  en  Europe*  elle  a  pu  conserver  ce 
système  que  lui  permettent  sa  situation  géographique  et  la  faible  proportion 
d'amée  régulière  qu'elle  entretient.  Ce  n'est  point  cependant  à  dire  que, 
au  point  de  vue  de  l'individu,  le  choix  ne  soit  pas  très^sérieusement  fait, 
tout  an  contnire,  mais  le  point  de  départ  est  différent. 

Les  opérations  préliminaires  de  ce  mode  de  recrutement  sont  laissés  entre 
«mains  des  sergents  recruteurs  qui,  dans  chaque  grand  centre  de  popula* 
tien,  fréquentent  d'ordinaire  un  quartier  spécial,  où  Ton  est  sûr  de  les  ren* 
eootrer;  \  Londres  ils  se  tiennent  généralement  aux  environs  ^e  Westmins- 
Icriiridge.— -  Les  premières  ouvertures  entre  les  intéressés  se  font,  comme 
autrefois  en  France,  dans  les  cabarets,  puis  si  le  sergent  voit  que  le  jeune 
homme  agit  sérieusement  il  le  mène  dans  un  poste  spécial  où  il  lui  fait  subir 
one  première  visite  corporelle  et  morale;  on  mesure  sa  taille  et  sa  poitrine, 
on  l'interroge  sur  ses  antécédents,  puis,  en  présence  d'un  second  sergent, 
on  loi  iait  signer  un  engagement  A  partir  de  ce  moment  il  peut  se  rendre 
i  la  caBeme  où  il  doit  se  trouver  en  tons  cas  le  lendemain  pour  être  pré- 
senté au  médecin  après  avoir,  au  préalable,  passé  par  un  bain  généralement 
indispensable.  La  visite  médicale  se  fait  très-scrupuleusement,  on  amène 
ensuite  le  jeune  homme  devant  le  magistrat  pour  prêter  serment;  à  partir 
de  ce  moment  il  est  définitivement  soldat  et  dès  le  lendemain  est  dirigé  sur 
son  régiment* 

ARTICLE   III.    —   DES   CONDITIONS   D' APTITUDE   PHYSIQUE 

AU  SERVICE  MIUTAIRE. 

Cest  un  dur  métier  que  celui  des  armes,  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  et 
ce  principe,  vrai  déjà  lorsqu'il  s'appliquait  aux  armées  de  l'antiquité, 
presque  toujours  en  campagne,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  armées  mo- 
dernes qui,  sans  prendre  part  à  des  luttes  continuelleSy  n'en  doivent  pas 
moins  être  prêtes  pour  toutes  les  éventualités  et  pouvoir,  lorsque  la  guerre 
écbte,  fournir  une  somme  considérable  de  fatigues^  faire  preuve  d'un  cou- 
rage et  d'une  énergie  soutenus.  Il  est  bien  évident  que  ces  vertus  ne  sont 
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pas  le  privilège  des  seules  constitutions  vigoureuses,  le  dévouement  et  le 
courage  ne  se  mesurent  point  au  développement  matériel  de  l'homme, 
mais  Ton  peut  dire  que  celui  dont  les  forces  s'épuisent  rapidement  ou  qui 
lutte  sans  cesse  contre  une  organisation  trop  débile,  voit  bientôt  son  moral 
faiblir  aussi,  car  le  soldat  doit  puiser  dans  sa  force  physique  un  légitime 
sentiment  de  confiance  en  lui-même.  Quelque  admirable  que  soit  parfois 
Ténergie  des  hommes  exposés  à  des  fatigues  supérieures  à  leur  force  de 
résistance,  ils  n*en  sont  pas  moins  inutiles  pour  l'armée,  ils  deviennent 
même  de  véritables  impedimenta. 

Nous  verrons  dans  le  cours  de  cette  étude  que  la  profession  militaire  est 
une  des  plus  rudes  que  Thomme  puisse  embrasser;  elle  expose  à  dos 
chances  considérables  de  mort  en  temps  de  guerre^  et,  même  en  temps  de 
paix,  elle  place  1^  soldat  sous  Timminence  de  dangers  très-réels,  dangers 
qui  se  traduisent  par  une  mortalité  relativement  plus  considérable  que 
celle  des  professions  civiles  prises  dans  leur  ensemble.  De  ce  fait,  il  résulte 
que  l'on  ne  saurait  apporter  une  trop  grande  d'attention  à  l'examen  des 
jeunes  gens;  le  médecin  qui  va  se  trouver  appelé  à  titre  d'ex;>ert  devant  uo 
conseil  de  révision  doit  se  pénétrer  de  la  grandeur,  des  difficultés  de  sa 
mission,  et  savoir  s'y  préparer  en  étudiant  mûrement  les  questions  relatives 
à  l'aptitude  physique  que  doivent  présenter  les  jeunes  gens  pour  entrer 
dans  les  rangs  de  l'armée,  y  rendre  de  réels  services  et  pouvoir  supporter 
sans  faiblir  les  chaires  qui  seront  imposées  à  leur  organisme. 

L'une  de  ces  conditions  d'aptitude,  l'âge,  n'appartient  pas  à  l'expertise 
médicale,  elle  a  été  jugée  lors  de  l'inscription  sur  les  listes  de  recrutement, 
et  cependant  nous  l'avons  voulu  traiter  en  même  temps  que  celles  de  taille, 
de  bonne  conformation  des  membres,  d'intégrité  fonctionnelle  des  organes, 
car  elle  s'y  rattache  évidemment  de  la  façon  la  plus  intime. 

§  I.  —  De  la  eonatitotlon  au  point  de  vae  de  Taplltade  militaire. 

Par  le  terme  de  constitution,  on  doit  eutendi*e  l'état  général  de  l'organi- 
sation de  chaque  individu  et  de  sa  nutrition,  d'où  résultent  son  degré  de 
force  physique,  la  régularité  plus  ou  moins  parfaite  avec  laquelle  ses 
fonctions  s'exécutent,  la  somme  de  résistance  qu'il  oppose  aux  causes 
de  maladies,  la  dose  de  vitalité  dont  il  est  doué  et  les  chances  de  vie  qo*i1 
possède  (1). 

(1)  Littré  et  Kobin,  DklioHnaire  de  médecine ^  etc.,  1873. 
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La  cooslitotion,  d'après  Michel  Lévy,  est  la  formule  générale  résuitante 
de  reaseinble  et  de  la  comparaison  des  éléments  :  âge,  sexe,  tempérament, 
idiosfocrasie,  hérédité,  habitude,  etc.  ;  on  ne  saurait  donc,  comme  quel- 
qoes-uns  Tont  fait,  la  spéciGer  en  la  rangeant  dans  une  certaine  classe  ou 
ooe  certaine  catégorie  ;  autant  d'individus,  autant  de  constitutions  diffé- 
rentes; on  ne  penl  évidemment  la  juger,  comme  beaucoup  d'autres  choses, 
que  par  son  résultat  sommaire  :  force  ou  faiblesse. 

Au  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire,  c'est  du  reste  ce  résultat  que 
nom  avons  à  rechercher  lorsqu'un  jeune  homme  se  présente  à  notre  examen  ; 
notre  jugement  devra  s'établir  par  la  comparaison  de  certaines  données,  de 
certains  éléments  qu'il  importe  d'apprécier  avec  rapidité  et  certitude  et  sur 
lesquels  nous  présenterons  ici  quelques  considérations. 

I.  —  Age.  —  A  quel  âge  doit-on  prendre  les  jeunes  soldats?  Telle  est 
la  question  que  se  sont  posés  les  législateurs  de  toutes  les  époques.  Les 
Perses  réglèrent  le  temps  du  service  depuis  vingt  ans  jusqu'à  cinquante  ans, 
les  Lacrdémoniens  depuis  la  puberté  jusqu'à  soixante  ans,  les  Athéniens  de 
di\*buit  à  quarante.  Platon  l'exige  dans  sa  république  de  vingt  ans  jus- 
qu*à  quarante  ans,  les  Gaulois  et  les  Francs  servaient  depuis  l'âge  de  la  pu- 
hcrié  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse.  Chez  les  Romains,  sous  Servius  Tul- 
lius,  le  service  militaire  durait  de  dix -sept  à  quarante-six  ans;  Constantin, 
Constance  et  Valentinien  fixèrent  tantôt  à  seize,  à  dix-huit,  à  vingt  ans  Tâge 
auquel  les  jeunes  soldats  devaient  êtrciucorporés.  L'historien  militaire  Yégèce 
conseille  de  lever  les  jeunes  gens  dès  qu'ils  ont  l'âge  de  la  puberté  :  «  Dans 
CCS  conditions,  dit-il,  leur  esprit  est  plus  ouvert  à  l'instruction  qu'ils  vont 
recevoir,  il  faudra  moins  de  temps  pour  les  transformer  en  soldats  (1).  • 
Végèce,  ne  l'oublions  pas,  écrivait  pour  un  empereur  romain,  à  propos  de 
jeunes  Romains  dont  la  race,  l'éducation  physique  bien  entendue,  le  cii« 
mal  sous  lequel  ils  vivaient,  hâtaient  sans  doute  le  développement. 

On  ne  doit  point  méconnaître,  en  effet,  que  la  race,  le  climat,  le  genre 
de  lieront  une  influence  capitale  sur  la  rapidité  du  développement  de  Tor- 
^inisnie  humain.  Telle  fixation  qui  serait  parfaitement  juste  chez  un  peuple 
méridional,  habitant  de  belles  plaines  riches  et  fertiles,  serait  au  contraire 
dt's  plus  funestes  si  on  l'appliquait  à  une  population,  non  moins  virile  sans 
doute,  mais  chez  laquelle  un  climat  plus  septentrional,  un  sol  montagneux 

i(  Vêfice,  Institutions  mililaires,  liv.  I,  ch.  H,  traduct.,  Turpia  de  Crisié,  in 
BiUiothèque  historique  miiit,  Paris,  4840. 
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et  Stérile  retardent  siogulièremeut  i^évolatîoa  physiologique  des  individos. 

La  population  française  est  composée  d'éléments  ethnologiques  variés, 
plus  ou  moins  mélangés  déjà  et  tendant  à  se  fondre  de  plus  en  plus  en  an 
seul  groupe  par  les  progrès  de  la  civilisation,  du  bien-être»  par  la  bcilité  des 
communications;  elle  ne  laisse  pas  que  de  présenter  cependant  des  diffé- 
rences très-sensibles  suivant  les  régions,  en  ce  qui  touche  en  particulier  ï 
la  rapidité  du  développement  des  jeunes  gens.  Aussi  quelques  esprits  sé- 
rieux, en  particulier  Maillot  (1)  et  Artigues  (2),  ont-ils  depuis  longtemps  si- 
gnalé les  dangers  de  l'égalité  de  Tâge  au  point  de  vue  du  recrutement  ;  ce 
dernier  écrivain  proposait  même  de  fractionner  la  France  en  xones  établies 
d'après  les  différences  constatées  do  développement  physique  de  leurs  po- 
pulations; pour  les  moins  favorisées  l'âge  de  l'incorporation  aurait  été  re- 
culé jusqu'à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans. 

On  conçoit  qu'il  serait  bien  difficile  d'introduire,  dans  une  loi  aussi  géné- 
rale que  doit  l'être  celle  du  recrutement,  des  catégories  d'exceptions  qui 
eussent  singulièrement  entravé  son  application.  L'établissement  des  zones 
donnerait  probablement  lieu  à  de  grandes  incertitudes,  à  moins  de  les  mul- 
tiplier à  l'infini  et  souvent  de  les  limiter  à  un  seul  canton.  La  faculté  de 
l'ajournement,  introduite  dans  notre  législation  par  la  loi  du  27  juillet 
1872,  permet  d'arriver  an  même  résultat  avec  beaucoup  moins  d'em- 
barras. 

Cette  loi  fixe  l'époque  de  l'entrée  au  service  au  1*'  juillet  de  l'année  qui 
suit  celle.où  le  jeune  homme  a  acqois  l'Age  de  vingt  ans;  elle  admet  les 
engagements  volontaires,  soit  pour  cinq  ans^  soit  pour  un  an  (engagement, 
conditionnels)  à  partir  de  dix-huit. 

Dans  les  races  qui  peuplent  le  sol  de  la  France  et  fournissent  par  consé- 
quent les  contingents  à  son  armée,  l'homme  de  vingt  ans  et  à  fortiori  ee^ni 
de  dix-huit,  ont-ils  atteint  ce  développement  physique,  cette  force  qu'exige 
le  service  militaire?  N'oublions  pas  qtae  la  profession  des  armes  est  parti- 
culièrement pénible,  qu'elle  exige,  même  en  temps  de  paix,  une  grande 
somme  de  résistance  aux  influences  dépressives  de  toute  nature. 

La  physiologie  nous  apprend  qu'à  vingt  ans  le  système  osseux  du  jeune 
homme  est  loin  d'avoir  atteint  son  organisation  définitive;  non-seulement 

(1)  Maillot  et  Pnel,  Àùle-mémoire  médico-légal  fie  rofficier  de  santé  de  Carmee 
de  terre.  Paris,  1842. 

(2)  Artigues,  V Armée ^  son  hygiène  morale  et  son  reentiement.  Puis,  i8S7, 
p.  8  et  suiv. 
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les  OS  ne  présentent  point  encore  les  dimensions  auxquelles  ils  parviendront 
quelques  années  plus  tard,  mais  Tossification  elle-même  n'est  point  ter- 
miaée;  c'est  là  un  fait  sur  lequel  Aitken  (1),  en  Angleterre,  a  particulière-  ' 
meut  appelé  Tatiention  en  traitant*  comme  nous  le  faisons  ici,  de  l'âge  au- 
quel les  jeunes  gens  peuvent  être  incorporés. 

Les  iraTauxdes  anatomistes  français  aboutissent  aux  mômes  résultats  et 
fouroifleot,  pour  les  différentes  parties  du  squelette,  les  indications  sui- 
vantes (2)  : 

Dans  la  colonne  vertébrale,  la  soudure  des  points  épiphysaires  se  fait  à 
dix-huit  ans  pour  les  apophyses  transverses  et  articulaires,  de  dix-neuf  à 
vingt  ans  pour  les  apophyses  épineuses;  les  lamelles  épiphysaires  des  corps 
vertébraux  se  soudent  les  dernières»  de  vingt  à  vingl-cinq  ans,  époque  où 
le  développement  de  la  colonne  vertébrale  est  terminé. 

Dans  le  thorax,  les  points  épiphysaires  des  tubérosités  des  côtes  se  soudent 
entre  dix-sept  et  vingt  ans,  ceux  de  la  tête  de  vingt-deux  à  vingt-cinq;  la 
soudure  des  pièces  supérieures  du  sternum  n'est  complète  que  de  vingt- 
cinq  ï  trente  ans,  celle  de  l'appendice  de  quarante  à  cinquante,  celle  de  la 
poignée  ne  se  fait  que  dans  la  vieillesse.  Le  thorax  n'acquiert  du  reste  sa 
forme  et  sa  capacité  définitive,  chez  l'homme,  que  de  trente  ï  trente-cinq 
va. 

Au  membre  supérieur,  la  soudure  de  l'extrémité  sternale  de  la  clavicule 
a  lieu  de  vingt  et  un  à  vingt-deux  ans;  à  l'omoplate,  l'apophyse  caracoîde  et 
Tacromion  sont  généralement  unisau  corps  de  l'os  à  vingt  ans,  mais  l'angle 
intérieor  et  le  bord  spinal  ne  lui  sont  complètement  adhérents  par  ossifica- 
tion que  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans.  L'extrémité  supérieure  de  Thu- 
ménis  se  soude  au  corps  de  l'os  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  l'extrénûté  infé- 
rieure du  cubitusà  vingt  ou  vingt  et  un  ans,  l'extrémité  inférieure  du  radius 
^  peu  près  à  la  même  époque. 

Au  membre  inférieur,  l'épine  iliaque  antéro-supérieure,  la  crête  iliaque^ 
rischioa,  l'angle  du  pubis,  ne  sont  définitivement  soudés  au  corps  de  l'os 
que  vers  vingt-cinq  ans,  la  crête  iliaque  et  l'ischion,  auxquels  s'attachent 
des  masses  musculaires  des  plus  importantes,  restent  les  dernières  à  s'unir 
au  corps  de  i*os.  Dans  le  fémur,  le  grand  et  le  petit  trochanter  se  soudent 

't)  iitken.  On  the  growihof  the  recruii  andyoung  soldier.  LoQdon,  1862,  p.  14 
et  tuÎT. 

(2)  ¥oyes,  en  particttlier,  Beaanis  et  Bouchard,  Nouveaux  éléments  (Tanaiomiâ 
•ietcripUce^  2«  éd.  Paris,  1872.  —  i  vol.  gr.  in-8,  avec  404  flg. 
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k  h  diapbyse  de  vingt  à  Tingt-hoit  ans,  la  tête  no  an  pios  tard,  rextrémilé 
ioférienre  et  le  corps  s'ooisseot  vers  TÎngt-deax  aoSb 

L'eitrémitésopérieore  da  tibia  n'est  adhérente  que  Ters  vingt-deai  ans; 
il  en  est  de  niéaie  poor  celle  do  péroné. 

Les  muscles,  prenant  un  point  d'appui  sur  on  système  osseox  encore 
incomplet,  ne  peofent  a\oir  ledéfeloppementa  la  puissance  d'action  qu'ils 
atteindront  plos  tard.  Qoeldei  (i)  a  recherché,  par  des  expériences  faites 
avec  le  dynamomètre  Régnier,  comment  progresse  avec  Fàge  l'intensilé 
de  la  force  que  Tbomme  peut  déployer.  Noos  lui  empruntons  les  chiOres 
suivants,  moyennes  de  ses  consciencieuses  eipériences  : 

Observations  de  la  foirce  rénale  suivant  Tàge,  estimée  an  moyen 

dn  dynamomètre. 


! 

I 

roicE 

R&IALE 

BAPPORT 

ACE.             ' 

•^' ~~  '^1               i^              1 

de  la  force  des  liommes 

■ 

des  hommes.     | 

des  femmes. 

à  celui  des  fMnmes. 

1 
l 

10  ans. 

46  kikig. 

31  kilog. 

1,48 

11     »       , 

48    » 

37     » 

1,30 

12     > 

51     . 

40     u 

1,28 

13     m 

69     i» 

44     » 

1,57 

ià     » 

81     » 

•     50     J» 

1,62 

15     1» 

88     » 

53     » 

1,66 

16     .        ; 

102     » 

59     » 

1,94 

17     » 

126     . 

64     » 

1,72 

18       D 

130     » 

67     B 

1.97 

19     > 

132     » 

64     B 

2,06 

20     B 

138     » 

68     » 

2,03 

21     » 

146     > 

72     » 

2,05 

25     . 

155     n 

77     . 

2,01 

30     > 

154     » 

B        » 

» 

40     » 

122     » 

»       » 

» 

50     » 

101     » 

59     B 

1,71 

60     » 

93     n 

»     » 

» 

On  voit  que  le  maximum  de  force  rénale,  c'est-à-dire  du  poids  qae 
l'homme  peut  soulever  avec  les  reins,  appartient  à  l'âge  de  vingt- cinq  ans 
et  reste  à  peu  près  stationnaire  jusqu'à  trente,  que  de  plus  l'homme 
adulte  peut  soulever  un  poids  environ  double  du  sieu. 


(1)  Quetelet,  Recherches  sur  V homme  et  le  développement  de  ses  facultés*  Paris, 
1835,  2  vol.  in-8,  figures. 
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La  mesure  de  la  force  manuelle  présentait  pins  de  difficulté,  car  elle 
doit  sobir  une  correction  préalable  qui  dépend  de  l'inégale  grandeur  des 
mains;  Qoetelet  croit  néanmoins  pouvoir  compter  sur  l'exactitude  des 
doooées  suifantes,  sauf  une  légère  addition  à  faire  aux  valeurs  notées  pour 
les  femmes  el  les  enfants. 


Obaervationa  sur  la  force  manaelle  estimée  au  moyen 

du  dynamomètre 


ACE. 


10 
11 
12 
13 
ià 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
25 
30 
40 
50 
60 


POKCB  DES  HOMIIES 


avec 

les  deux 

mains. 


kil. 

26,0 
29,2 
33,6 
39,8 
47,9 
57,1 
63,9 
71,0 
79,2 
79,4 
84,3 
86,4 
88,7 
89,0 
87,0 
74,0 
56,0 


avec  la  main 


droite. 


kil. 

9,8 
10,7 
13,9 
16,6 
21,4 
27,8 
32,3 
36,2 
38,6 
35,4 
39,3 
43,0 
44,1 
44,7 
41,2 
36,4 
30,3 


gauche. 


kil. 

8,4 
9,2 
ii.7 
15,0 
13,8 
22,6 
26,8 
31,9 
35,0 
35,0 
37,2 
38,0 
40,0 
41,3 
38,3 
33,0 
26,0 


FORCE  DES  FEMMES 


avec 

avec 

les  deux 

„i, 

mains. 

droite. 

kil. 

« 
kil. 

16,2 

5,6 

19,5 

8,2 

23,0 

10,1 

26,7 

11,1 

33,4 

13,6 

35,6 

15,0 

37,7 

17,3 

40,9 

20,7 

43,6 

20,7 

44,9 

21,0 

45,2 

22,0 

47,0 

23,5 

50,0 

24,5 

» 

» 

9 

» 

47,0 

23,2 

» 

» 

gauche. 


Dans  ce  tableau  on  voit,  comme  dans  le  précédent,  que  le  maximum 
de  la  force  manaelle  existe  chez  Thomme  vers  vingt-cinq  et  trente  ans, 
tandb  que  le  jeune  homme  de  vingt  ans  est,  à  ce  point  de  vue,  inférieur 
même  à  Thomme  de  quarante. 

La  quantité  de  force  que  peut  produire  un  homme  ne  se  mesure  pas 
seulemeot  à  Ténergie  musculaire  qu'il  peut  développer;  celte  force  il  doit 
U  puiser  ailleurs,  car  il  ne  la  crée  pas,  mais  seulement  la  transforme.  La 
force  de  l'homme,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  évidemment  propor- 
tionnelle i  la  quantité  de  chaleur  qu'il  peut  produire.  Toute  la  chaleur 
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développée  par  le  travail  oe  se  mesure  pas  Daiqaement  à  la  quantité  de 
cariMoe  consomnié,  mais  cette  donnée  n'en  reste  pas  moins  de  beaucoup  la 
plus  importante.  MM.  Andral  et  Gavarret  (1)  ont  démontré  que  Tintensité 
respiratoire  de  l'homme  atteint  son  maximum  vers  l'âge  de  trente  ans  el 
diminue  ensuite  graduellement  jusqu'à  la  vieillesse.  Us  ont,  à  la  suite  de 
nombreuses  eipériences,  pu  établir  le  tableau  suivant  : 

« 

Quantité  moyenne  de  carbone  consommé  en  une  heure 
par  la  respiration  dans  Tespèce  humaine 

11  importe  de  se  rappeler  que  la  combuation  d'un  gramme  de  carbone  fournit 
S<%66  d'acide  carbonique. 

il^e.  Sexe  masculin.    Sexe  féminin. 

De    8  à  15  ans. 7.42  6,40 

De  15  à  20 10,76  6,65 

De  20  à  30. 12,15  6,33 

De  30  à  40 11,00  7,00 

De  40  à  50 10,53  8,08 

De  50  à  60 11,07  7,30 

De  60  à  70 10,23  6,85 

MM.  Andral  el  Gavarret  n'ont  pas  fait  connaître  le  poids  des  individus 
soumis  à  leurs  expériences  ;  celles  de  Scharling  (2)  permettent  d'arriver  à 
ce  résolut,  et  l'on  peut  en  déduire  que  chez  les  adultes  la  consommation 
do  carbone  est  environ  de  0'^12  par  kilogramme  et  par  heure.  En  se  re- 
portant aux  indications  fournies  par  le  tableau  relatif  aux  rapports  de  l'âge 
et  du  poids  il  sera  facile  de  s'assurer  que  l'homme  de  vingt  ans  pesant  en 
moyenne  ôO^^^^Oô  consomme  par  vingt-quatre  heures  172  grammes  de 
carbone,  tandis  que  celui  de  vingt-cinq,  pesant  en  moyenne  ôSi^^^Od,  en 
consomme  181  grammes.  Ces  chiffres  sont  un  peu  plus  que  faibles  que 
ceux  obtenus  par  MM.  Andral  et  Gavarret,  mais  la  proportion  entre  les  âges 
n'en  est  point  influencée. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  parlant  des  rapports  qui  unissent  l'âge,  la 
taille  et  le  poids  des  individus,  que  l'on  arrive  toujours  à  démontrer  le  même 
principe  :  à  vingt  ans  l'homme  n'a  point  atteint  le  développement  qu'il 
aura  plus  tard;  trois  ou  quatre  années  de  plus  snflisent  pour  l'amener 

(1)  Andral  el  Gavarret,  Recherches  sur  la  quantité  d acide  carbonique  exhalée  p*ir 
le  poumon  dans  t espèce  humaine  {Ann,  de  thimie  et  de  physique,  3*  série,  1843, 
t.  VIII,  p.  129). 

(2)  Schiriiiif,  Ànn,  de  chimie  H  de  physiologie^  3«  aéris,  t.  VUI,  p.  86. 
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presque  ao  miximain  d'activité  foiictioiineUe«  par  saite  à  son  maximam  de 
fésàtioce  à  la  fatigoe. 

Si  maiotenaot,  quittant  k  domaine  des  faits  parement  scientifiques,  on 
coonlte  ceux  que  fournissent  l'histoire  des  armées  et  rexpérience  du 
pissé,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que  tontes  ies  fois  où  les  circonstances  de 
guerre  ootnécenité  l'appel  de  contingents  trop  jeunes,  on  a  pu  constater 
une  proportion  inusitée  de  malades  et  de  morts  par  épuisement.  La  grande 
amiée  qui  fit  la  campagne  d'Austerlitz,  quitta  le  camp  de  Boulc^ne,  dut 
foomir  une  route  de  plusieurs  centaines  de  lieues  et  laissa  à  peine  quelques 
malades  sur  son  chemin,  mais  aussi  les  plus  jeunes  soldats  qu'elle  renfer- 
mait avaient  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  et  éuient  depuis  deux  ans  au 
KTvice;  au  contraire,  l'armée  avec  laquelle  Napoléon  entreprit  la  campagne 
de  i  809,  eut,  pour  se  rendre  k  Vienne,  beaucoup  moins  de  distance  à  fran- 
chir, puisqu'elle  était  depuis  quelque  temps  déjà  cantonnée  en  Allemagne, 
cependant  elle  sema  les  malades  sur  sa  route  et  remplit  les  hôpitaux  d'indi- 
vidos  épniséSb  II  est  vrai  que  la  majeure  partie  des  soldats  n'avaient  pas 
vin^t  ans  et  provenaient  des  2M  000  hommes  levés  en  1808^  ou  même 
des  levées  de  1809  (voy.  la  note  p.  10). 

iorM|oe,  en  1815,  l'Empereur  voulut  se  refaire  une  armée,  il  écrivait 
au  ministre  de  la  guerre  :  «  Je  demande  une  levée  de  300  000  hommes, 
mais  je  veux  des  hommes  faits,  les  enfants  que  l'on  m'envoie  ne  servent 
qu'à  encombrer  les  hOpitaox.  »  Souvenons-nous  des  levées  anticipées  de 
1813,  de  ces  héroïques  enfants  de  dix-sept  ans,  de  ces  brillants  gardes 
d'honneur  qai  remplissaient  les  ambulances  et  tombaient  par  milliers  sur 
le  bord  même  des  routes.  A  eux  aussi  le  courage  et  l'énergie  ne  manquaient 
pas,  t  c'est  dans  le  sang  »,  disait  d'eux  le  maréchal  Ney  à  Mayence;  sans 
doute  noire  sang  gaulois  coulait  encore  dans  leurs  veines  et  leur  cœur 
battait  toujours  pour  la  patrie,  mais  la  force  de  résbtance  manquait  à  ces 
juvéniles  constitutions,  et,  épuisés  de  fatigues,  ces  enfants  succombaient 
soQs  le  poids. 

nus  récemment  encore,  pendant  la  guerre  de  Grimée,  le  duc  de  New- 
castle  informait  lord  Raglan  qu'il  avait  2000  recrues  à  lui  envoyer,  et  ce 
général  répondait  :  r  Je  préfère  attendre  ;  ceux  que  j'ai  reçus  étaient  si 
jeunes  ei  si  peu  développés  qu'ils  ont  tous  été  saisis  par  les  maladies  ;  ils 
ont  été  fauchés  comme  des  épis  (1  ).  » 

(1)  Géoénl  lord  Raglan,  Fifth  report  on  the  arrny  before  Sebasiopoi  {Pariiamen* 
tary  docmnenU,  tS5M865). 
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Noos  pourrions  trooTer  dans  la  dernière  guerre  une  confinmtion  ï 
ces  exemples  et  montrer  que  ce  sont  les  plus  jeunes  soldats,  ceux  de  la 
classe  1869  et  de  la  classe  1870  qui  souffrirent  le  plus  de  la  misère  et 
du  froid,  soit  à  l'armée  de  Metz,  soit  surtout  aux  armées  de  la  Loire  et 
de  l'Est. 

On  peut  donc  admettre  qu*an  point  de  vue  physique  l'âge  de  vingt  ans 
est  réellement  un  minimum  que  Ton  ne  devrait  pas  atteindre;  par  le  fait, 
dans  l'armée  française,  comme  l'incorporation  du  contingent  n'aura  vrai- 
semblablement jamais  lieu  avant  le  1*'  octobre  et  souvent  plus  lard,  le  plus 
jeune  incorporé  n*aura  pas  moins  de  vingt  ans  et  huit  mois,  d'autres,  par 
contre,  pourront  avoir  vingt  et  un  ans  et  six  ou  sept  mois. 

Nous  verrons  ultérieurement,  en  traitant  de  la  mortalité  dans  les  années, 
combien  plus  forte  est  la  proportion  des  décès  pendant  les  trois  premières 
années  de  service;  il  y  a  évidemment  dans  ce  fait  un  résultat  complexe; 
l'acclimatement  à  la  vie  militaire^  la  sélection  naturelle,  contribuent  à  le 
produire,  mais  précisément  l'âge  des  recrues  ajoute  aux  dangers  de  cet 
acclimatement  en  ne  leur  fournissant  pas  la  somme  de  résistance  nécessaire 
pour  résister  aux  influences  morbides. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  les  populations  s'accommoderaient  mal 
d'une  incorporation  trop  tardive  dans  l'armée;  à  vingt  ans  les  carrières  ne 
sont  en  général  pas  dessinées,  l'ouvrier  vient  à  peine  de  finir  son  appren- 
tissage, le  paysan  ne  se  trouve  pas  encore  à  la  tête  de  son  bien,  en  sorte 
que  les  uns  et  les  autres  perdent  beaucoup  moins  en  servant  de  vingt  et  un 
à  vingt-ctnq  ans  que  s'ils  devaient,  au  contraire,  être  incorporés  entre 
vingt-trois  et  vingt-sept  ans.  La  population,  si  vivement  intéressée  â  ce  que 
l'époque  du  mariage  ne  soit  pas  reculée  trop  loin,  serait  certainement 
frappée  dans  son  développement  et  perdrait  le  bénéfice  du  service  relative- 
ment court  que  lui  impose  la  nouvelle  loi  de  1872. 

Le  législateur  s'est  donc  trouvé  en  face  d'intérêts  complexes  qu'il  a  fallu 
accorder  néanmoins;  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  regretter  trop  amèrement 
l'incorporation  des  recrues  telle  qu'elle  est  actuellement  exécutée,  entre 
vingt  et  vingt  et  un  ans,  souvent,  généralement  même,  après  cet  âge. 

L'hygiéniste  militaire,  le  commandement,  doivent  tenir  grand  compte  de 
tous  les  faits  que  nous  venons  d'apprécier  en  multipliant  autour  des  jeunes 
recrues  les  soius  hygiéniques,  afin  de  leur  faire  traverser  sans  trop  d'en- 
combre cette  période  d'acclimatement  â  la  vie  militaire  pendant  laquelle 
leur  croissance  et  leur  développement  général  ont  à  suivre  leur  cours. 
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LaqoeslioQ  de  l'âge  de  l'incorporation  toache  à  celle  des  engagements 
Toiomaires  dooC  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots. 

Engagements  volontaires.  —  D'après  la  loi  de  1832,  l'armée  acceptait 
deseogagemenls  volontaires  à  partir  de  l'âge  de  dix-huit  ans;  en  I8/18,  le 
iDioimain  d'âge  fut  même  abaissé  à  dix-sept  ans;  la  loi  de  1868  avait  réta- 
bli les  dispositions  premières;  elles  sont  reproduites  dans  la  loi  de  1872, 
tft.  &6,  eo  y  ajoutant  la  condition  de  savoir  lire  et  écrire  et  en  posant 
ooaune  limite  d'âge  extrême  vingt-quatre  ans  (art.  2  du  décret  du  30  no- 
fembre  1872).  An  point  de  vue  des  intérêts  de  l'armée,  les  engagements 
voloolaires  ont  été  jusqu'à  présent  une  ressource  précieuse;  on  y  trouvait 
des  candidais  nombreux  pour  les  grades  de  sous-ofGcier  et  même  d'offi- 
cier; aussi,  à  chaque  souffle  de  guerre,  leur  nombre  augmentait-il  sensi- 
UeoKot,  mais  en  se  tenant  cependant  dans  des  limites  assez  restreintes. 

Nombre  des  engagés  volontaires  dans  l'armée  de  terre 

depuis  vingt-cinq  ans 


1845 6,759 

1846 7,189 

!847. 9,251 

1848 19,115 

1849 27,141 

1850 8,682 

1851 10,341 

1832 10,497 

1853 8,600 

1854 16,076 

1855 21,955 

1856 19,546 

1857 6,828 


.1858 11,845 

1859 16,491 

1860 12,932 

1861 14,910 

1862 11,971 

1863 7,782 

1864 10,023 

1865.... 10,071 

1866 10,405 

1867 13,369 

1868 13,970 

1869 6,130 


La  dorée  de  l'engagement  volontaire  a  varié  entre  deux  et  sept  ans;  elle 
est  de  doq  ans  d'après  la  loi  de  1872,  et  ces  cinq  années  compteront  dans 
:Hle9  exigées  de  chaque  citoyen,  en  sorte  que,  si  un  jeune  homme  s'engage 
I  dix-boit  ans,  il  aura  donc  accompli  près  de  trois  ans  de  service  au  moment 
m  sa  classe  sera  versée  dans  l'armée.  Nous  espérons,  pour  la  solidité  maté- 
ieile  de  notre  armée,  que  l'application  du  service  obligatoire  fera  disparaître 
M-esqne  absolument  les  engagements  à  dix-huit  ans,  sauf  pour  les  engagés 
'Aoditioanels.  Même  pour  ces  derniers,  qui  cependant  se  trouvent  au  régi- 
nent  dans  une  situation  un  peu  meilleure  que  celle  des  autres  soldats  et 
(^veot  ajouter  quelques  adoucissements  au  régime  ordinaire  de  la  caserne, 
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mieux  vaudrait  atteodre  tout  au  moins  l'Ige  de  vtBgt  ans  ou  ceiai  de  vingt 
et  un  pour  venir  passer  une  année  dans  ces  agglomérations  antihjfgiéniqoes 
que  constituent  trop  souvent  les  casernes. 

La  morbidité  des  engagés  volontaires  a  toujours  été  supérieure  à  cdk 
des  hommes  du  contingent  ;  l'élément  moral  entre  certainement  pour  ane 
bonne  part  dans  ce  CIcbeux  résultat.  Hormis  ceux  qui  s'englobent,  poussés 
par  le  désir  de  faire  de  l'armée  une  carrière  ou  ceux  qui,  au  moment  de 
la  guerre,  y  sont  attirés  par  l'amour  de  la  patrie,  combien  étaient  nom- 
breux ces  jeunes  gens  déclassés  venant,  par  un  coup  de  télé,  se  jeter 
dans  les  régiments  sans  vocation  sérieuse  et  ne  tardaient  pas  à  remplir  nos 
lits  d'hôpitaux.  Atteints  de  nostalgie,  désolés  de  se  voir  liés  irrévocable- 
ment,  dégoûtés  d'une  profession  dont  ib  sont  incapables  de  sentir  la  vraie 
grandeur,  ils  fournissent  une  forte  proportion  à  la  phthisie  pulmonaire, 
celte  haute  expression  de  la  déchéance  organique. 

La  loi  de  1872  admet  les  réengagements,  mais  stipule,  art.  51,  que  Ton 
ne  saurait  dépasser  dans  l'armée  l'âge  de  vingt-neuf  ans  comme  simple  soldat, 
celui  de  trente-cinq  comme  sous-o£Bcier.  C'est  là  une  excellente  mesure  à 
laquelle  l'hygiène  applaudit,  car  à  partir  de  trente  ans  le  soldat  commence 
à  vieillir  et  ne  présente  plus  la  somme  de  résistance  organique  nécessaire 
pour  supporter  toutes  les  fatigues. 

IL  Taille,  —  De  tous  temps,  les  législateurs  se  sont  occupés  de  la 
question  de  la  taille  dans  ses  rapports  avec  l'aptitude  physique  au  métier 
des  armes;  en  fixant  un  minimum  de  taille,  ils  cherchaient  à  rejeter  les 
individus  trop  faiblement  constitués  pour  supporter  les  fatigues  de  la  vie 
militaire.  Les  Romains,  qui,  en  fait  d'organisation  militaire,  semblent  avoir 
abordé  en  principe  nombre  de  questions  dont  nous  cherctibos  encore  les 
solutions,  avaient  établi  les  minima  suivants  : 

Taille  minimum  du  tempi  de  Marius l",67i 

TaiUe  minimum  prescrite  par  la  loi  valenlinienne  du  25  août  367.     1",705 
Taille  minimum  du  temps  de  Végèce  en  390 I",6d6 

Mais,  tout  en  prescrivant  ce  minimum  ie  taille,  Végèce  ne  recomman- 
dait pas  moins  de  se  relâcher  de  la  condition  de  stature  en  faveur  des 
antres  signes  indiqués  par  lui,  savoir  :  les  yeux  vifs,  la  taille  élevée,  ta 
poitrine  large,  les  épaules  fournies,  la  main  forte^  les  bras  k>i^,  le 
ventre  petit,  la  taille  dégagée,  la  jambe  et  les  pieds  moins  charnus  qoc 
nerveux. 
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Oo  se  sourient  de  l'engoiieiiieiit  pour  les  haatee  tailles  qoi  fut  remis  à 
te  oiode  par  les  grenadiers  du  grand  FrUéric  ;  les  souverains  tinrent  à 
hoooenr  de  composer,  sinon  tonte  leur  armée,  du  moins  certains  corps 
spémm,  des  bommes  les  pins  grands  de  leur  empire,  afin  de  donner  à 
ces  troupes  no  aspect  plus  martial,  de  les  rendre  plus  présentables  un  jour 
de  reme,  pins  terrifiants  peut*étre  sur  les  champs  de  bataille  ;  c'est  aussi 
de  cette  époque  que  datent  les  bonnets  à  poil  et  autres  coiffures  plus  oo 
moins  laotastiqnes  destinées  à  augmenter  les  dimensions  verticales  du  sol* 
dat,  mode  à  laquelle  nous  sacrifiions  encore,  il  y  a  quelques  années,  et 
qui,  noos  Tespérons  bien,  ne  reparaîtra  jamais.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous 
pooTODS,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  différents  minimums  de  taille 
exigés  dans  l'armée  française,  retrouver  les  raisons  de  changements  géné- 
raient imposés  par  la  nécessité. 

MiTiImnmH  de  taille  exigés  dans  l'armée  française  depuis  1601 

«  jz       i_   -^ft-  _i   «.  ^    .    .         (  temps  de  paix...     1»,705 

2  décembre  1691,  minimum  de  V  infanterie.,,    l  ^     "^  .  j«\sno 

\  temps  de  guerre.    I™y07o 

27  aorembre  1765,  minimum  des  milices l"',62d 

25  mars  1776,  minimum  de  Vinfanterie 1",651 

22  juillet  1792 1",624 

8  frnetidor  ao  YIII 4»,541 

1813 1»,520 

11  wmxt  1818 1",570 

il  décembre  183  > 1",540 

\  1  man  1832. 1"»,560 

!•'  férricr  1868 1«»,550 

27  jtdUet  1872 I",6â0 

Sous  Louis  XIV  et  Louis  XY,  les  armées  permanentes,  relativement 
pen  nombreuses  en  proportion  de  la  population^  peuvent  encore  se  recruter 
parmi  les  bommes  de  grande  taille;  mais,  déjà  en  1776,  époque  de  la  re- 
constitution très-sérieuse  de  Tarmée,  le  législateur  est  obligé  de  descendre 
au  minimum  de  i"*,651  ;  en  1792,  aux  époques  de  grandes  levées,  on  doit 
admettre  les  soldats  jusqu'à  1",624;  puis  tout  disparaît  avec  la  tourmente 
révolutionnaire  et  les  levées  en  masses  qui  deviennent  nécessaires;  on 
prend  alors  tous  les  gens  valides,  grands  ou  petits^  et  lorsque,  en  Tan  YIII, 
le  général  Jourdan  fait  régulariser  le  recrutement,  il  est  obligé  de  porter 
le  minimum  à  i^^bkk^  preuve  évidente  qu'il  avait  été  bien  souvent  dépassé 
pendant  les  années  précédentes.  Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  ce  mini- 
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mum  reste  en  vigaear  ;  pais,  lorsque  les  besoins  augmentent  et  qu'il  devient 
nécessaire  de  faire  un  appel  désespéré  aux  forces  vives  du  pays^  c'est  jo»- 
qu*à  l'^,520qu*on  arrive  à  descendre,  taille  presque  illusoire,  car  avec l'u- 
cien  armement  avec  le  lourd  fusil  se  chargeant  par  le  canon,  bien  pei 
d'hommes  aussi  petits  pouvaient  rendre  des  services  bien  réels.  La  loi  de  181S 
est  promulguée  à  une  époque  oà  la  paix  semble  assurée  pour  longtemps;  les 
contingents  ne  sont  plus  que  de  40  000  hommes,  on  peut  donc  élemla 
taille,  elle  remonte  à  i'^j510.  En  1830,  au  lendemain  de  la  révolotioade 
Juillet,  on  semble  craindre  d'avoir  de  nouveau  à  soutenir  la  lutte  contre 
l'Europe  entière,  il  faudra  des  soldats  en  grand  nombre,  la  taille  redesceod 
à  i°*,5&0^  comme  en  l'an  YIII;  puis  tout  se  calme,  l'Europe  accepte  le 
nouvel  état  de  choses,  et  la  loi  de  1832  fixe  le  minimum  de  1°*,560,  qui 
reste  celui  de  toute  cette  période  de  trente  années  dont  la  fin  fut  cependaot 
marquée  par  deux  grandes  guerres  et  de  lointaines  expéditions.  En  186S, 
le  maréchal  Niel  reconnaît  la  nécessité  de  transformer  complètement  notre 
état  militaire,  et  ne  parvient  malheureusement  pas  i  en  convaincre  le  pan; 
néanmoins  la  taille  minimum  se  trouve  ramenée  à  1",550  ;  il  est  vrai  qoe 
cette  prescription  ne  fut  introduite  dans  la  nouvelle  loi  que  par  un  ameo- 
dément  qui  avait  pour  but  de  faire  descendre  le  minimum  jusqu'à  l'fSâO, 
chiffre  enfin  fixé  par  la  loi  du  27  juillet  1872,  et  dont  l'opportunité  n'é- 
chappe à  personne. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  la  France  a  voulu  augmenter  son  étit 
militaire,  il  est  devenu  nécessaire  de  baisser  le  minimum  de  la  taille.  Est-ce 
à  dire  que  la  stature  de  notre  population  soit  en  décroissance?  Loin  de  là, 
mais  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  pas  foiirnir  un  nombre  considénUe 
de  gens  de  grande  taille. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  demeurait  convaincu  que  la  taille  d'une 
population  est  toujours  en  proportion  directe  de  sa  santé,  de  son  bien-être, 
de  sa  force  générale,  des  localités  où  elle  réside;  la  monugne  fournirait 
des  gens  de  plus  haute  stature  que  la  plaine,  la  population  des  villes  s^ait 
de  plus  grande  taille  que  celle  de  la  campagne.  Tels  sont  du  moins  les 
principes  que  chercheut  à  établir  Quetelet  (1)  et  Ylllermé  (2).  —  Dans  ses 
recherches  sur  la  croissance  de  l'homme,  Yillermé  a  voulu  démontrer 

(1)  Quetelet,  Sur  la  taille  de  t  homme  dans  les  villes  et  les  campagnes,  in  An- 
nales d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  IIl.  p.  24,  1830. 

(2)  Villermé,  Recherches  sur  la  loi  de  la  croissance  de  thomme^  in  Annales  d'hy- 
giène et  de  médecine  légale,  t.  YI,  p.  91, 1831. 
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que  le  degré  d'apUlude  militaire  est  en  proportion  directe  de  la  taille.  Là 

où  11  uille  est  élevée,  dit-il^  il  y  a  très-peu  de  réformesy  même  pour  cause 

de  maladie;  là  ao  contraire  où  il  y  en  a  beaucoup^  elle  est  très-basse, 

néaie  pour  cette  dernière  cause,  de  sorte  que  tous  les  avantages  sont  pour 

les  boinmes  de  iiaote  stature.  D*aotre  part,  Quetelet  veut  prouver  que 

les  populations  vivant  au  milieu  de  conditions  hygiéniques  défectueuses 

préseotent  une  moyenne  de  taille  moins  élevée  que  les  groupes  d'in* 

dividus  jouissant  d'un  bien-être  plus  grand  et  habitant  des  contrées  très- 

salobresL 

Une  réaction  très-prononcée  s'est  manifestée  contre  ces  assertions;  tout 
en  admettant  que,  dans  une  certaine  limite,  la  taille  est  très-sérieusement 
iofloencéc  par  les  milieux  au  contact  desquels  l'individu  se  développe, 
qu'on  groupe  de  population  condamné  à  la  misère,  comme  il  s'en  trouve 
aossi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  fournira  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  à  développement  incomplet,  affaiblis  par  l'insuffi- 
sance de  la  nutrition,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  regarde  la  taille 
comme  le  critérium  onique  de  la  force  et  de  la  résistance.  On  sait  que  le 
dévdoppement  de  la  taille  s'arrête  de  bonne  heure  dans  les  pays  très-chauds 
et  les  pays  très-froids,  que  la  moyenne  de  la  taille  s'abaisse  dans  les  con- 
trées montagneuses  et  les  contrées  marécageuses.  Lorsque  étudiant  la  dis- 
tribution de  la  taille  chez  les  habitants  d'un  même  département,  on  trouve 
deux  cantons  vobins,  tous  les  deux  peuplés  par  la  même  race,  dont  l'un 
préseoie  au  conseil  de  révision  un  grand  nombre  d'individus  à  petite  taille 
et  l'autre  fort  peu  au  contraire,  si  du  reste  le  premier  est  insalubre,  rebelle 
i  la  cnltore,  on  est  bien  forcé  d'admettre  l'influence  du  sol  et  des  milieux. 
C'est  ainsi  que  Bertrand  (1)  nous  montre  dans  le  département  de  l'Indre 
deox  cantons  remarquables  à  ce  point  de  vue  :  celui  de  Levroux,  fertile, 
sahibre,  aisé,  donnant  50  exemptions  de  taille  sur  1000  examinés,  celui  de 
Méaères  situé  au  milieu  des  marais,  des  landes  de  la  Brenne,  à  sol  impro- 
ductif, à  population  misérable,  donnant  165  défauts  de  taille  sur  1000; 
c'est  ainsi  que  des  observations  analogues  ont  été  faites  par  Péruy  (2)  dans 


fi)  Bertrand,  Études  Uatistiques  sur  le  recrutement  dans  le  département  de 
t Indre  de  1838  à  1864,  in  Recueil  de  mém,  de  médec»  et  de  ckirurg,  mil.^  3*  Bérie, 
t.  XIV,  p.  289,  18A5. 

(2)  Péruy,  Études  statistiques  sur  le  département  de  F  Aude  j  in  Recueil  de  mém, 
de  médec.  et  de  chir.  miL,  3«  série,  t.  XVIII,  p.  81,  1867. 


90 


RECBUTEHENT  DES  ARMÉES. 


le  département  de  l'Aade,  par  Moaillié  (1)  dans  la  Hante-Loire,  par 
Lèqoes  (2),  dans  la  Vendée. 

Dans  tons  les  cantons  insalubres,  on  peat  remarquer  que  les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  sont  en  nombre  assez  considérable,  mais  aussi  celles 
pour  infirmités;  si  la  petite  taille  était  toujours  un  critérium  de  la  misère, 
il  est  évident  que  la  proportion  des  défauts  de  taille  et  celle  des  infirmités 
suivrait  à  peu  près  la  même  progression;  or,  il  n'en  est  rien,  ainsi  que 
l'on  peut  s'en  assurer  par  la  comparaison  des  données  inscrites  dans  le 
tableau  suivant  où  sont  mis  en  regard  |H)ur  les  mêmes  départements  et  la 
même  période  de  temps  (1850  à  1858)  les  exemptions  pour  défaut  de  taille 
et  les  exemptions  pour  infirmités.  Les  chiOres  sont  extraits  d'un  travail 
remarquable  de  notre  collègue,  M.  Sistach  (3)^  qui  se  troufe  en  parfaite 
conformité  avec  nos  vues  personnelles. 


EzemptionB  pour  défaut  de  taille  et  exemptionB  pour  i 

comparées  dans  les  86  départements 

PÉRIODE   DE   1850   A   1858 


as 

o 


•M 


1 

2 
3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
il 


DÉPARTEMEHTS 

classés  d'apr/'t  lo  nomlire  croissant 

des  exemptions 

ponr  défaut  do  taille. 


Ooidit 

Haute-Marne . 
CAt6-d*0r. . . . 
Pas-de-Calaii. 

Jura 

Antennes 

Orne 

Aube 

Bas-Rhin 

Uauta-Sadne.. 
Somme 


EXEMPTÉS 

ponr 
défaut  de  taille 

sur 
1000  examinés. 


21 

23 

27 

30 

31 

33 

3A 

34,1 

34,5 

35 

37,2 


EXEMPTÉS 

pour  inCrmités 

sur 
1000  examinés. 


192 

259,1 

298,4 

296,5 

214 

356 

386 

320 

210,3 

204 

326 


NUIIÉRO  d'ordre 

dn  département 
dans  la  cUaseiarot 

d'après 

le  nombre  enmaaot 

des  exemptions 

pour  infiraitée. 


6 
45 
70 
68 
16 
83 
86 
78 
13 

9 
80 


(1)  MouUlié,  Des  causes  cT exemption  dans  la  Haute-Loire ^  même  recueil,  3*  série, 
t.  XVIH,  p.  273,  1867. 

(2)  Lequel,  Considérations  sur  les  infirmités^  causes  d'exemption  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée,  même  recueil,  t.  XII,  p*  177, 1864. 

(3)  Sistach,  Études  statistiques  sur  les  infirmités  elle  défaut  de  taille,  eontidé- 
rés  comme  causes  d'exemption  du  service  militaire,  in  Reateil  de  mém.  de  médec. 
et  de  chirurg.  mil.^  3«  série,  i.  YI,  p.  353,  1861. 
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VtlÊAMTtMXMfê 


I 
P  jdtMéi  d'après  le  iiomiM«  erolMant 


M 


I 


i2 

13 

ii 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

dl 

42 

t% 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 

55 

56 

57 


àtê  6i«mptloiu 
pour  défaut  de  taille. 


Oise 

Motelle 

Ain 

BoQches-do-Rhdne. . 

Meuse. 

Aisne 

Eare 

Seine-«t-liarne 

Mtnche 

Tonne 

Seine-Inférieure 

Marne. 

Deux-Sèvres 

Cbareate-Inférieure . 

Haut-Rhin 

Sadne-et- Loire 

Corse 

Hord 

Hautes-Pyrénées 

Isère 

Eure-et-Loir..... . . 

Meurthe 

Drôine 

Loire- Inférieure. . . . 

Haute-Garonne 

Rhône 

Pyrénées-Orientales. 

▼aucluse.. 

Calvados. 

Seine-et-Oise 

Tienne 

Toigos 

Tar 

Maine-et-Loire 

HérmdU 

Gard 

Gers 

Rasiet-PyrèDées. . . . 

Ariége 

Mayenne 

Loft-et-GarouDe 

Gironde. .......'... 

Nièvre 

Seine 

Sartbe 

Tam-et-G«ronn6.. . 


EtmrrÉs 

pour 
défaat  de  taille 

iOOO  examinés. 


37,5 

38 

39 

39,5 

39,7 

40,1 

40,7 

â2 

àH 

46 

48,2 

48,4 

48,7 

48,8 

49 

49,1 

50 

51 

51,3 

51,5 

51,7 

51,9 

52 

53,33 

53,39 

53,5 

53,7 

54,5 

55,9 

56 

57,21 

57,22 

57,27 

58 

58,1 

58,8 

60 

60,6 

61 

63,5 

63,7 

64 

65 

66 

69 

69,4 


ExniPTts 

pour  infirmités 

snr 
IOOO  examiné». 


370 

256 

219,8 

261,9 

250,5 

258,5 

334 

284 

315,3 

259,8 

333 

239 

259,7 

357 

293 

265 

172 

234 

275 

216 

295 

187,8 

283 

211 

250,09 

224,4 

219,4 

222 

270,5 

254 

314 

281 

224,9 

291 

243 

228 

245 

208 

258,6 

231,8 

268 

231,6 

286 

206 

298,8 

232,64 


NOMÉRO  D'0»DRE. 

du  départomeot 

daDj)  le  c/annemoot 

d'appè» 

le  nombre  croisMiiit 

dos  exemptioni 

pour  infirmitéf. 


85 
42 
19 
49 
39 
43 
82 
60 
76 
*47 
81 
31 
46 
84 
65 
51 

2 
30 
67 
17 
66 

5 
59 
15 
38 
21 
18 
20 
54 
41 
75 
58 
22 
64 
32 
24 
33 
12 
44 
27 
52 
26 
63 
10 
71 
28 
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H 

as 


o 

s 

m 
o 

K 


58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 


cUm^»  d'après  le  nombre  croÛMot 

dea  exemptions 

pour  défisnt  de  tailla. 


Aude 

Loiret 

Vendée 

Morbihan .... 

Creuse 

Loir-et-Cher. . 

Loire 

lUe-et-Vilaine 

Aveyron 

Cher. 

Cantal 

Indre-et-Loire 

Allier 

Losère 

Indre 

Basees-Aipei.. 

Tarn 

Cdtet-du-Nord 

Landes. 

Finistère. .... 

Charente 

Lot 

Haute-Loire. . 
Dordopne. . . . 
Puy-de-Dôme. 

Ardèche 

Hautes- Alpes.. 

Corrèfe 

Haute-Vienne. 


EXBMPTÉS 

ponr 
défaut  de  taille 

sur 
iOOO  examinés. 


70,13 

70,17 

74 

75 

80 

81,1 

81,6 

82 

84,2 

84,7 

84,8 

86 

88 

89 

90 

91 

93 

94 

96 

97 

99 
101 
102 
106,80 
106,86 
140 
113 
130 
160 


EXEHPTÉS 

pour  infirmités 

sur 
1000  examinés. 


296 

201 

174 

178 

285,3 

324 

273 

248 

232,68 
308 

261,4 

312 

285,2 

207 

307 

229 

187,5 

203 

253 

226 

250,04 

270,4 

290,01 

297 

246,9 

171 

315,6 

262 

246,2 


RCMtRO  D'ORDU. 

du  département 
dans  le  riass^mcnl 

d'après 

le  nombre  croissant 

des  exemptions 

ponr  infirmités. 


67 
7 
56 
3 
62 
79 
55 
36 
29 
73 
48 
74 
61 
11 
72 
25 
à 
8 
40 
23 
37 
14 
53 
69 
35 
1 
77 
50 
34 


On  peul  voir  dans  ce  tableau  des  départements  comme  rArdècbe. 
le  Tarn,  les  Côtes-da-Nord,  le  Lot,  offrir  le  plus  grand  nombre  de  petites 
Uilles  (113,  96.  93,  101  pour  1000),  et  présenter  an  contraire  les  natné- 
ros  les  plus  faibles  dans  Féchelle  des  proportions  pour  infirmités  (n*  i,  &, 
8,  16)  ;  d'autres  départements,  comme  les  Ardennes,  la  C6te-D*or,  TOme, 
TAube,  la  Somme,  TOise,  méritent,  comme  exemptions  pour  défaut  de 
Uille,  les  numéros  6,  3,  7,  8,  11, 12,  et  dans  l'échelle  des  infirmités  les 
numéros  83,  70,  86,  78,  80,  85. 

Dans  ses  recherches  anthropologiques,  Broca  (1)  arriye  à  des  résultats 

(1)  Broca,  Mémoires  d'anthropologie ,  t.  1,  p.  333.  Paris,  1871. 
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abmloiDent' identiques,  aussi  bien  da  reste  que  Boudin  (1)  et  Lagneau  (2), 
dans  des  trayaux  uon  oMins  consciencieux,  sur  lesquels  nous  aurons  fré- 
qoemment  l'occasion  de  nous  appuyer  pour  l*étude  de  la  taille  en  rapport 
arec  l'aptitude  militaire. 

C'est  donc  à  un  tout  autre  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  appré- 
cier plus  sûrement  la  question  de  la  taille,  comme  cause  d'inaptitude  au 
service  militaire. 

firoca,  Boudin,  Lagneau,  Sistach,  sont  entièrement  d'accord  pour  ad- 
mettre que,  dans  les  populations  qui  sont  actuellement  répandues  sur  le 
9oi  de  la  France,  la  grande  cause  des  variations  de  la  taille  n'est  autre  que 
la  race  dont  elles  sont  issues. 

La  nation  que  César  trouva  en  possession  de  la  Gaule  lors  de  soji  inva- 
sion était  loin  d'appartenir  à  un  même  groupe  ethnologique;  on  pouvait  y 
reconnaître  trois  peuples  k  organisation  physique  bien  différente:  les ^^ue- 
taim,  établis  entre  la  Garonne»  les  Pyrénées  et  l'Océan  ;  les  Belges^  com- 
pris entre  la  Seine  et  le  Rhin;  les  Celtes,  possédant  toutes  les  autres  pro- 
vinces depuis  la  Garonne  jusqu'à  la  Seine,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan. 
l^  Celtes  ou  Galls  paraissent  avoir  existé  dans  l'Europe  occidentale  de- 
puis Qoe  époque  très-reculée;  les  Belges,  au  contraire,  constituaient  une 
famUle  étrangère,  une  branche  de  la  grande  race  des  Kymris  qui,  chassés 
des  bords  de  la  mer  Noire  par  les  Scythes,  étaient  remontés  vers  61 3. avant 
Jésus-Christ  jusque  sur  les  bords  de  la  Baltique;  de  là  ils  étaient  partis  pour 
conquérir  les  territoires  qui  forment  aujourd'hui  le  nord^est  de  la  France 
et  la  Grande-Bretagne.  Les  Galls  ou  Celtes  et  les  Belges  on  Kymris  forment 
évidemment  les  deux  principales  souches  de  la  race  française;  les  Aquitains 
appartenaient  à  cette  race  que  l'on  retrouve  encore  à  peu  près  pure  chez 
les  Basques  actuels. 

Les  Kymris  étaient,  d'après  César,  des  hommes  de  haute  taille,  à  la  tête 
longue,  au  front  large  et  élevé,  au  menton  saillant,  au  nez  recourbé  à  la 
chevelure  blonde;  les  Celtes  au  contraire  avaient  la  taille  moyenne,  le  front 
bombé,  fuyant  vers  les  tempes,  le  nez  à  peu  près  droit,  le  menton  rond  ; 
ib  avaient  les  cheveux  et  les  yeux  bruns. 

(1)  Boudin,  Èiwies  ethnologiques  sur  la  taille  et  le  poids  de  l*  homme,  in  Recueil 
tf^  mim,  de  médec.  et  de  chirurg.  mil.,  3«  série,  t.  IX  et  X,  1863. 

^2)  Lagneau,  Remarques  ethnologiques  sur  la  répartition  géographique  de  cer- 
f 'fines  infirmités  efi  France,  —  Mém,  de  r Académie  de  médecine,  l.  XX.IX,  ii.  293, 
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Les  Kymris  devaient  être  bienlôt  refoulés  à  leur  tonr  par  le  flot  envahis- 
sant d'one  nouvelle  race,  la  race  germanique  ou  teutone,  descendue  de  la 
Scandinavie  et  qui  les  chassa  jusqu'en  deçà  du  Rhin,  ne  leur  laissant  ainsi 
pour  domaine  que  la  partie  du  pays  comprise  entre  ce  fleuve  et  la  Seîoe. 
Déjà,  avant  la  conquête  romaine,  les  Kymris  et  les  Celtes,  tont  en  con- 
servant leur  langue  et  leurs  coutumes,  s'étaient  plus  on  moins  mélangés, 
et  lorsque  César  eut  substitué  l'unité  politique  aux  nationalités  partielles, 
il  n'y  eut  plus  dans  les  Gaules  que  des  Gaulois  qui  subirent  eux-mêmes 
peu  k  peu  le  mélange  avec  les  colons  romains;  partant  du  littoral  médi- 
terranéen, ces  derniers  remontaient  la  vallée  du  Rhône,  passaient  dans 
les  bassins  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  de  la  Garonne,  et  arrivaient  imensi- 
blement  à  la  limite  même  des  anciens  territoires  kymro-germaniquea. 

Par-dessns  les  Gaulois  kymro-celtes  et  les  colons  romains  vinrent  s'éooaier 
tour  à  tour  des  flots  de  population  venus  du  Ibnd  de  l'Orient  et  du  nord  de 
l'Europe;  ils  transformèrent  l'Europe  occidentale  en  un  vaste  champ  de 
baUiille  où  se  rencontraient  les  Wisigoths,  les  Franks,  les  Burgondes,  les 
Huns  mongoliques  et  les  Arabes  sémitiques,  plus  tard  enfin  les  Nor- 
mands. Les  Rymris  eurent  particulièrement  à  souffrir  de  l'invasion  ger- 
manique qui  les  modifia  sensiblement  en  leur  donnant  un  certain  cachet 
septentrional. 

Tous  ces  peuples  divers,  issus  de  familles  ethnologiques  si  diflérenteSt 
subirent  sans  aucun  doute  de  nombreux  mélanges;  dans  quelques  pointais 
race  celtique  primitive  disparut  presque  absolument  pour  faire  place  k  l'élé- 
ment étranger;  plus  lard,  k  la  chute  du  régime  féodal,  les  migrations  de 
familles,  d'individus,  remplacèrent  celles  des  peuples  et  commencèrent  ce 
mouvement  incessant  du  bourg  au  village,  du  village  k  la  ville,  de  la  ville 
aux  grands  centres,  auquel  nous  assistons  encore  de  nos  jours  et  qui  a  pour 
eflet  d'imprimer  peu  k  peu  k  notre  race  un  type  indéfini,  participant  vague- 
ment de  chacune  de  nos  origines  premières. 

Quelque  prononcé  que  soit  aujourd'hui  ce  mélange,  on  n'en  rencontre 
pas  moins  des  types  parfaitement  purs  de  nos  ancêtres,  et  d'une  façon  gé- 
nérale  le  vestige  de  la  division  primitive  de  la  race  gauloise,  en  Kymris  et 
en  Celtes.  Dans  les  basi»ins  du  Rhône  et  de  l'Isère,  nous  retrouvons  les 
Celtes  primitifs  plus  ou  moins  mélangés  aux  Romains  ;  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  les  Aquitains  germanisés  pendant  un  siècle  par  les  Wisigoths;  en 
Bourgogne,  les  Celtes  k  peu  près  purs  ou  légèrement  germanisés  par  les  Bur- 
gondes; entre  la  Seine,  la  Meuse  et  l'Escaut,  les  Kymris  à  peine  germanisés; 
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entre  h  Meuse  et  le  Rhin,  une  population  kymro-germanique  qui  a  subi 
rînflueoce  prolongée  des  Franks,  enfin  en  Bretagne  la  race  celtique  que  les 
conquérants  n'ont  pu  sérieusement  atteindre,  et  à  côté  d'elle  la  race  kym- 
rique  isolée  dans  certaines  régions,  sans  mélange  avec  la  race  celtique. 

Broca  (1),  auquel  nous  empruntons  les  données  qui  précèdent,  a  été 
amené  à  rediereher  l'influence  de  la  race  sur  le  développement  de  la  taille 
et  a  pris  pour  point  de  départ  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  pronon- 
cées par  les  conseils  de  révision. Voulant  faire  porter  ses  recherches  sur  un 
nombre  d'années  assez  considérable  pour  établir  une  moyenne  sérieuse,  il 
a  relevé  le  nombre  des  exemptions  prononcées  pour  défaut  de  taille  dans  la 
période  1831-1860,  c'est-à-dire  pendant  trente  ans.  Rangeant  ensuite  les 
départements  par  ordre  décroissant  suivant  le  nombre  des  exemptés,  il  a 
«iooné  le  tableau  que  nous  reproduisons  ici;  il  n'offre  pas  de  trop  grandes 
différences  avec  celui  que  Sis^ch  a  lui-même  dressé  pour  la  période 
1850-1858. 


GLaaaement  des  80  départements  d'après  le  nombre  proportionnel 

des  ezemptionB  pour  défaut  de  taille 

Période  de  1831  à  1860,  soit  trente  années 


, ■■-■»,  SCMÉKO 

l>l.r4aTElŒ!ITS.  j.^^^^ 

Doabf 1 

Côte-^Or 2 

Jora 3 

Haote-Manie 4 

P<tfS-ile-Calâi8 5 

Somme 6 

Oa^ 7 

Ardeones 8 

Haule-Sadne S 

Bavflbm 10 

}l4Melle 11 

Seiae-et'IlAnie. . .  12 

5ord 13 

AÎMie 14 

Marne !•*> 

Aatie 16 

Uo 17 


PROPOKTIUK 

do«  exemptés 
pour 
1000  nommes. 

24,39 
31,64 
32,00 
34.52 
36,58 
36,61 
37,57 
38,37 
39,30 
39,70 
41,22 
42,35 
43,88 
45,73 
45,75 
46,10 
46,40 


DÉPARTEMENTS. 


KUUKno 
d'ordre. 


Meuse 18 

Bouches-du-Rhdoe.  1 9 

Seine-et-Oise 20 

CalvadoB 21 

Rhdne 22 

Eure 23 

Orne 24 

Vosges 25 

Meurthe 26 

Vauclusc 27 

Itère 28 

Maache 29 

Eure-et-Loir 30 

Deux-Sèvres 31 

Haut-Rhin 32 

Gharento-Inférieure  33 

Seine-Inférieure. . .  34 


PROPORTIOK 

d(*s  exemptés 
pour 
iOOO  iiomines. 

46,69 

47,19 

51,73 

51,97 

51,97 

52,15 

52,29 

53,74 

54,11 

54,77 

55,13 

55,14 

55,60 

56,20 

56,38 

56,43 

56,48 


(1)  Broca,  loc.  cit. y  p.  277  et  suiv. 


RECRUTEyBNT  DES  ARHËES. 


Yonne., 

35 

56.53 

Miioe^l-Loire... 

3e 

57,38 

37 

58,89 

Gard 

38 

60,16 

Var 

39 

60,83 

61,51 

62,17 

Loire-InKrieure.. 

il 

Uértull 

a 

62,99 

SadiiB-et-Loin.  . 

43 

63,10 

6â,82 

65,28 

Hauta-Caronne... 

AS 

Lot-el-Gjironne. . 

t6 

69,66 

Vendée 

*7 

69,80 

Gère 

as 

70,56 

Seine 

A9 

72,75 

Pyrénéei-OrieDlil 

iQ 

73,02 

Bai«es-Pjréa«ei.. 

61 

7a,i7 

Corie 

52 

7A,ao 

Vienne 

53 

75,37 

Ssrtte 

54 

75,57 

Loiret 

55 

76,42 

Tiim-et-Giroone.. 

56 

76.90 

Aude 

57 

77.37 

Majenne 

58 

77,98 

Hiivre 

59 

78,63 

■*"É«e 

60 

81,41 

Loire 

61 

84,72 

Morbihan 

62 

88,11 

Crsuse 

63 

89,08 

Loir-et-Cher 

61 

91,09 

DtPABTBMIns.      jy™  •'"  ""*" 
IOOOWk., 

Avejron 65  91,19 

Canl»! 66  9!,63 

Haule-Loire. 67  SI,S! 

lUe-el- Vilaine. ...     68  93,34 

Cher.    ■.,     69  95,18 

Indre 70  97,03 

BiMci-Alpeï 71  ,  97.10 

Tarn 72  9S,« 

Landei...   73  101,7J 

Loiire 74  iOÏ,67 

[ndre-e(-Loire....     75  106,97 

C4lea-du-Hord 76  107,74 

Loi. 77  107,9S 

iliier. 78  109,11 

Pjnist4re 79  109, tl 

Ardècbe 80  111, là 

HaulM-Alpei 81  1 13,1)7 

Charente 82  113.63 

Dordogne 83  124, M 

Puy-de<Ddine S4  128.» 

Corréie 85  167,89 

Haule-Vienne 86  174,8^ 

On  peut  ajouter  4  ce  lableau  les  trou 
déparlemeoti  anexAi  en  1860,  et  qâ, 

pour  la  période  1860-1870,  ont  iut» 
Ici  réanllali  luironli  : 

Savoie 2  31,23 

Haute-Savoie 12  41,47 

Alpet-Maritimei...      10  40,56 


Pour  i-c|)résenier  sur  la  carte  ces  valeurs  calculées  et  poutoir  ainsi  1« 
comparer  aui  groupemetila  elb  no  logiques,  Lagneau  (I]  classe  la  dépane- 
iiicnts  en  trois  catégories  auiquellcs  il  assigne  les  teinies  suivantes  : 

iU  tiépanements  blancs,  présentant  de  2â,39  à  56,A3  eiemplés  pour 
1000; 

26  départements  gris,  présentant  de  56,63  à  81,âl  exemples  pow 
tOOO: 


(1)  Lagneau,  loc.  cil.,  p.  311. 
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36  défttrtenKQts  noirs,  présentant  84,72  â  ilk,S5   exemptés  pour 
ION; 
Et  sur  ces  données  établit  la  carte  que  noas  reproduisons  ci-dessous. 


Au  premier  aspect  de  cette  carte,  on  est  immédiatement  Irappé  de  la  dé- 
marcation si  irancbée  existant  entre  les  déparlemenis  i  grande  taille  et  les 
déparlements  ï  petite  taille;  une  ligne  oblique  partant  de  l'extrémité  lué- 
ridiooale  do  département  de  la  Manche  pour  aller  aboatir  ï  celui  des 
BMtes- Alpes  en  passant  au  nord  des  départements  de  la  Mayenne,  de  b 
Strtbe,  du  Loir-ei-Cher,  du  Loiret,  de  l'Yonne,  de  SaAne-et-Loire,  à  l'est 
de  la  Loire  et  de  la  Or6me,  divise  la  France  en  deux  régions  bien  distincte*. 
L'enseoible  des  départements  it  teinte  foncée  se  trouve  an  sud  de  cette  ligWt 
Mucai.  —  Hjf.  tnilit.  7 
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les  (départements  placés  au  nord  sont  au  contraire  à  teinte  claire.  Or,  Tétode 
ethnologique  de  la  France  démontre  que  ces  déparlements  foncés  sont  pré- 
cisément ceux  où  prédomine  Télément  celtique,  tandis  que  les  départe- 
ments blancs  sont  ceux  au  contraire  dans  lesquels  s*est  fixée  la  race  kym- 
rique^  modifiée  en  beaucoup  de  points  par  l'élément  germanique.  Au 
voisinage  de  la  grande  ligne  de  démarcation  existent  des  départements 
kymro-ccltiques,  où  les  deux  races  se  sont  plus  ou  moins  mélangées  (Loi- 
ret, Eure-et-Loir,  Nièvre,  Saône-et-Loire). 

Parmi  les  départements  à  teinte  mixte,  on  remarque  un  groupe  bien 
prononcé  situé  au  sud-ouest  de  la  France,  appartenant  au  bassin  de  la  Ga- 
ronne; il  correspond  à  Tancien  pays  des  Aquitains  germanisés  par  les'Wisi- 
goths.  Ce  groupe  se  prolonge  jusqu'à  la  vallée  du  Rbône,  où  se  trouvent 
même  des  départements  complètement  blancs,  les  Bouches-du-Rhône  et  le 
Yauduse  ;  de  même  à  Temboachure  de  la  Loire  et  dans  le  bassin  de  ce 
fleuve  on  trouve  un  groupe  mixte  se  réunissant  à  celui  de  l'Aquitaine  ; 
deux  départements,  la  Charente- Inférieure  et  les  Deux-Sèvres,  sont  com- 
plètement blancs;  ces  exceptions  s'expliquent  facilement;  les  invasions 
germaniques  descendant  du  nord-est  au  sud-ouest  pour  se  diriger  ven 
l'Espagne  laissaient  ou  expédiaient  de  nombreuses  colonies  dans  les  régions 
les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  se  troo- 
vaienl  an  voisinage  des  grands  cours  d'eau  ;  pendant  ce  temps,  la  popula- 
tion celtique  refoulée  avait  une  tendance  naturelle  à  gagner  les  régions 
montagneuses,  les  plateaux.  Aussi  voyons-nous  les  départements  celtiques 
correspondre  très*exactement  aux  pâtés  mpntagneux  des  Alpes,  à  celui  de 
l'Auvergne,  pois  à  cette  ligne  oblique  de  hauteurs  qui,  séparant  le  bassin  de 
la  Seiue  de  celui  de  la  Loire,  vont  se  terminer  en  Bretagne  pour  former 
les  montagnes  Noires. 

Le  taUeaa  suivant,  que  nous  empruntons  à  Broca  (1  ),  fait  ressortir  nette- 
ment le  rapport  qui  existe  en  France  entre  la  taille  et  le  groupement  des  races. 

Répairtitiozi  de  la  taille  en  France  suivant  les  races 

Moyenne  générale  des  exemptions  pour  défaut  de  taille,  dans  let  86  départe- 
ntntf,  76,9  sur  iOOO  conicritt. 

I.  —  Le  groupe  des  15  départements  kym-  \ 

riques  les  plus  purs 37,4  f  Moyenne  de  la  sone 

il.  -*  Le  groupe  des  6  départements  kymrî-  4       kymrique àt,% 

f«es  gennanisés  (Alsace-Lorraine) . .     56,f  / 

(I)  Bnea.  Loc.  ciY.,  p.  820. 
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III.  —  Le  fx^upe  des  5  départements  kymrcH  \ 

celtiques  germanisés  (Normandie). .     65,9  '  'Moyenne  de  la  zone 

IV.  —  Us  autres  départements  kymro-celli-  l       kymro-celtique  . .     56,8 

ques 56,8  ' 

V.  —  Départements  celtiques  modifiés  par  les 

croisements  : 

«.  ,     a.  Groupe  de  la  basse  Loire.     68,2  \ 

Moyenne  de  i  ,    „      *.„*...  nà  m 

\h.  Groupe  de  1  Aquitame. . .     71,1 


ces  3  grou 
pes 


\^  -  i  c.  Groupe  de  Tancienne  pro- 
I   67,4  f 


Moyenne  de  toute  la 
zone  celtique. ...     89,3 


vince  romaine 61,0 

VI.  —  Départements  celtiques  les  plus  purs  : 

^  .   /  a>  Groupe  alpestre 99,5 

Moyenne  deL 

\b.  Groupe  de  la  Bretagne. .  109.6 
ces  3  grou- 

pe»,109.09f"'^'""'^^^  20  départe-  ; 

•^  menls  du  centre 1H,1/ 

VU.  —  Département  de  la  Seine 85,0 

VIII.  —  Département  de  la  Corse 87^0 

Eo  eoTisageaDt  dans  leur  ensemble  les  conditions  de  taille  exigées  dans 
les  armées  étrangères,  on  peut  vérlGer  encore  le  même  principe.  Partout 
où  se  trouvent  les  races  germaniques  et  saxonnes,  dans  TÂilemagne  du 
>ord,  l'Angleterre,  les  JËtats-Unis  d'Amérique,  on  peut  exiger  du  soldat 
00  mîoimam  de  taille  élevé.  Dans  les  pays  celtiques,  au  contraire^  on  doit 
se  montrer  moins  sévère,  et  cependant  nous  verrons  ailleurs  que  dans  les 
armées  de  race  germanique  la  proportion  des  exemptions  pour  infirmités 
est  peut-être  plus  élevée  que  dans  les  races  celtiques. 

Taille  minîmiini  dans  les  principales  armées 


lUeei  genaaniques. . . 


.  Prusse...   5'2* 1»,621 

i                ou  5'  exceptionnellement. . .  l'°,569 

}    Amérique  du  Nord . .  5'  3' i  ",600 

Angleterre b'Z" 1",600 


f  Suède 5'2" l^^B 

\  Bade 5'2"l/2 i-,570 

I  France 1",540 

Ram  eellîqiiM  méUn-1  IUlie 1",560 

fées i  Belgique 1",570 

^  Espagne I»,ô60 

Baees  germano-slaves. .  Autriche 59' 1",553 

Étant  donné  ce  bit  scientifique  que  la  taille  n*est  pas,  le  plus  souvent, 
tû  rapport  avec  la  constitution  de  Tindividu,  mais  au  contraire  avec  la  race 
^  laqoeUe  il  appartient»  ou  ne  saurait  trop  approuver  la  loi  du  27  juillet 
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1872  qui  abaisse  en  France  le  minimum  de  la  taille  militaire  jusqu'à  l'^yS&O. 
Encore  ce  minimum  n'existe-il  que  pour  Tincorporaiion  dans  les  serriccs 

armés. 

Le  §  70  de  l'instruction  du  28  avril  1873,  rédigé  conformément  à  l'esprit 
de  la  loi  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  défaut  de  taille  persistant  pendant  deux  années  de  suite  ne  saurait 
motiver  en  aucun  cas  Texemption.  L'homme  qui  n'a  pas  la  taille  de  l",5ù0 
doit  être  classé  dans  l'armée  auxiliaire.  » 

Celte  disposition  est  prise  en  raison  du  fait  démontré  par  l'observalioD 
que,  dans  nos  races  européennes,  la  croissance  de  l'homme  continue  sou- 
vent jusqu'à  vingt-cinq  ans  et  au  delà. 

Quetelet,  dans  des  travaux  sur  lesquels  nous  reviendrons  en  parlant  du 
rapport  qui  unit  le  poids  à  la  taille,  a  prouvé  que  l'homme  dont  la  taille  n*at- 
teint  à  dix-huit  ans  que  1",658^  atteint  à  vingt-cinq  ans  ^■"fôSO.  Danson  (1), 
observant  sur  Z(800  criminels  de  dix-huit  à  trente  ans,  a  remarqué  que  chez 
eux,  si  la  taille  moyenne  était  à  dix-huit  ans  de  f^fôS^,  elle  arrivait  à  l"',68Zi 
vers  trente  ans.  —  Liharzik  (2),  dans  des  recherches  très-exactes,  a  démoa- 
tré  l'accroissement  successif  Jusqu'à  vingt-<iuatre  ans  de  chacun  des  seg- 
ments du  squelette,  par  suite  de  la  taille  totale  ;  de  ses  nombreux  travaux, 
nous  pouvons  extraire  les  chiffres  suivants  qui  sont  établis,  il  est  vrai,  au 
point  de  vue  de  la  population  germano-slave. 


AGE 

(aiiii^e  nr^omplie^. 
i8 


19.. 
20.. 


TAILLE 

moveune. 

1°>,63 

ln»,65 

1«»,67 


AGE 

'année»  nrciim[ilic). 

22 

23 

24 


TAILLE 

niorenne. 

1^71 
l'°,73 
l'",75 


21 1",69 

On  peut  adresser  à  ces  calculs  le  reproche  d'avoir  été  faits  sur  des  indi- 
vidus différents,  à  des  périodes  variables  de  leur  vie  ;  Allaire  (3)  et  Robert  (6  ) 
ont  recherché  la  taille  de  soldats  français,  de  l'âge  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ans,  et  l'ont  comparée  à  celle  qui  se  trouvait  inscritesur  leur  livret,  cor- 

(1)  Danson.  Grrrjth  of  Ihe  humnn  boily  (Slalistical  Societi/s  journal)^  p.  22, 
1862. 

(2)  LUianik.  Loi  de  la  croissance  et  de  la  structure  de  Vhommf.  Vienne,  1862. 

(3)  AUaire.  Étude  sur  la  taille  et  le  poids  de  r homme  dans  le  régiment  des  chas- 
seurs (le  la  garde^  in  Recueil  des  Mém.  de  médec,  et  de  chirurg.  mil.,  3*  série,  U  X, 
p.  161. 

(ù)  Robert.  Notice  sur  la  taille  et  le  poids  du  fantassin  français,  in  même  fiecvfi/^ 
t.  X,  p.  171. 
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respoodant  par  conséquent  à  l'époque  de  leur  incorporation.  Chez  beaucoup 
d'entre  eux,  ils  ont  trouvé  une  différence  en  plus  de  23   millimètres. 

Dans  une  discussion  survenue  if  y  a  quelques  années  à  TÂcadéinie  de 
médeciae,  cerlaios  observateurs,  M.  Jules  Guérin  en  particulier,  ont  jeté 
UD  cri  d*alarme  et  n*ont  pas  craint  d'affirmer  que  notre  population  était  en 
voie  de  décadence  physique,  ils  en  donnaient  précisément  pour  preuve  la 
nécessité  où  l'on  se  trouvait  d'abaisser  la  taille  minimum  pour  le  recrutement 
de  l'armée.  —  M.  Broca  prit  vivement  la  défense  de  la  race  française  qu'il  sut 
au  coouraire  montrer  en  voie  de  progrès,  moins  rapide  que  d'autres  peut- 
être  au  point  de  vue  du  nombre,  mais  supérieure,  ou  tout  au  moins  égale 
aux  plus  favorisées  comme  durée  de  la  vie  moyenne. 

Noos  avons  recherché  quelle  a  été  la  proportion  réelle  des  exemptés  pour 
défaut  de  taille  sur  une  longue  période,  pendant  vingt-cinq  ans,  par  exemple  ; 
cette  proportion,  nous  pourrions  la  trouver  toute  faite  dans  les  comptes 
rendus  du  recrutement,  mais  elle  y  est  entachée  d'une  erreur  manifeste. 

Dans  ces  rapports,  la  proportion  pour  1 00  des  exemptés  pour  infirmitésou 
pour  défaut  de  taille  se  trouve  calculée  par  rapport  au  nombre  des  individus 
sur  le  compte  desquels  le  conseil  de  revision  a  statué  ;  mais  ces  individus 
n'ont  pas  tous  été  examinés  physiquement;  les  individus  exemptés  du  ser- 
vice militaire  comme  ûls  de  veuves,  aines  d'orphelins,  fils  ou  petits-fils  de 
septuagénaire^  de  père  ou  de  grand-père  aveugle,  etc. ,  ne  subissaient  point 
l'épreuve  physique  ;  il  en  est  de  même  des  jeunes  gens  déduits  comme  liés  à 
l'armée  par  un  engagement,  un  brevet,  l'inscription  maritime,  les  membres 
de  l'instruction  publique  ou  des  cultes.  Pour  établir  une  proportion  rigou- 
reose,  il  ne  faut  porter  i'enquéle  que  sur  les  individus  réellement  examinés, 
sur  ceux  qui  ont  comparu  nus  devant  le  conseil;  ces  individus  sont  :  1^  tous 
ceux  qui  sont  admis,  moins  les  déduits;  2®  les  exemptés  pour  infirmités; 
y  les  exemptés  pour  défaut  de  taille;  pour  tous  ceux-là  l'examen  physique 
a  été  réel,  effectif,  et  eux  seuls  doivent  servir  de  base  à  la  proportion. 

Nous  avons  entrepris  ce  long  travail  de  calcul  dont  les  résultats  sont  con- 
signés au  tableau  suivant  ;  la  colonne  2  donne  le  chiffre  des  admis,  la  colonne  3 
le  chiffre  des  déduits,  et  la  colonne  U  leur  différence,  soit  le  nombre  de 
ceux  des  admis  qui  ont  été  physiquement  visités  par  le  conseil  de  révision. 
En  additionnant  alors  le  chiffre  de  la  colonne  d  avec  celui  de  la  colonne  5 
(exemptés  pour  tai  le)  et  celui  de  la  colonne  6  (exemptés  pour  infirmités}, 
on  obtient  un  nombre  porté  colonne  7  indiquant  la  totalité  des  individus 
sur  l'aptitude  physique  desquels  le  conseil  a  réellement  statué.  On  n'a  plus 
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qu*à  faire  un  simple  calcul  pour  obtenir  la  praportion  sur  1^000  d*iadivi^ 
dus  de  taille  insuffisante  (colonne  8)  ou  atteints  d'infiroiîtés  incompatibles 
avec  le  service  militaire  (colonne  9).  Les  chiflfres  que  Ton  obtient  ainsi 
peuvent  être  regardés  comme  donnant  la  moyenne  de  l'aptitude  physique 
de  tous  les  inscrits;  il  est  en  eiïet  évident  que  si  l'on  avait  examiné  chaque 
année  toute  la  classe  au  lieu  de  s'arrêter  dès  que  le  contingenta  été  atteint, 
on  aurait  trouvé  la  même  proportion  d'infirmes,  puisque  le  sort  seul  a  décidé 
du  rang  suivant  lequel  les  jeunes  gens  sont  présentés  au  conseil  de  révision. 

Propoiiioii  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  et  pour  infirmités 
sur  1000  hommes  de  20  à  21  ans  réellement  examinés  par  les 
conseils  de  révision. 


Période  de  1844  à  1868,  soit  vingt-cinq  années. 
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137,971 

16,219 

121,752 

15,329 

62,376 

199,457 

76,8 
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18,466 
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55,481 

154,777 
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1860 

99,829 

12,059 

87,770 

12,148 
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154,095 

78,8 

351,5 

1861 

•99,874 

11,029 

88,845 

11,710 

56,524 

157.079 

74,5 

359,8 

1862 

99,867 

8,649 

91,218 

11,428 

56,885 

159,531 

71,6 

356,5 

1863 

99,814 

10,739 

89,175 

11,421 

57,559 
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72,2 

363,9 
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99,919 

10,898 

89,021 

10,609 

54,926 
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69,1 

355,3 

1865 
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153,547 

69,9 
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11,038 
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149,476 

65,8 
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99,934 

8,719 
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52,138 

151,008 

50,6 

345,9 
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Eo  considérant  Tensemble  de  ces  vingt-cinq  années^  on  peut  voir  que 
Q  proporlioQ  pour  1000  des  individus  au-dessous  de  la  taille  réglementaire 
de  1",56  suit  une  progression  toujours  décroissante,  ayant  son  maximum 
108  en  1848  pour  la  classe  1847,  son  maximum  50,6  en  1867  pour  la 
cbsse  1868.  Elle  remonte  légèrement  pour  les  classes  1855  et  1856  levées 
pendant  les  années  1856  et  1857,  au  lendemain  de  la  Crimée,  à  une  époque 
où  1*00  pensait  la  paix  assurée  pour  longtemps,  et  où  Ton  se  montrait 
peot-étre  un  peu  plus  vigoureux. 

U  est  donc  bien  évident  que  Taptitude  physique  de  notre  population, 
IQ  point  de  vue  de  la  taille  militaire,  ne  diminue  point  et  qu*au  contraire 
die  s'améliore  très- sensiblement.  —  D*un  autre  côté,  le  nombre  des  indi- 
vidus k  grande  taille  ne  semble  pas  s'accroître  avec  rapidité,  non  plus  que 
la  taille  moyenne,  ce  qui  tendrait  à  faire  admettre  qu'il  se  fait  encore  dans 
notre  population  un  travail  de  mélange  dû  à  une  fusion  plus  complète  entre 
l'élément  celtique  et  l'élément  kymrique,  ou  à  faire  croire  que  la  première 
de  ces  deux  races  crott  plus  rapidement  que  la  seconde. 

Le  nombre  des  bommes  à  grande  taille  n'augmente  pas  en  France, 
avons-nous  dit;  en  effet  en  comparant  trois  périodes  quinquennales,  Broca  (1  ) 
établit  le  Vapport  suivant,  basé  sur  les  comptes  rendus  du  recrutement. 

Nombre  de  jeunes  gens  ayant  la  taille  snivante  (sur  100,000) 

1836-1840.      1851-1855.     1861-1864. 

latelerie        i  4"»5^^  "  *"^569 3,166  3,389  3,060 

"^^••*    I  i»,570  à  1»,678....  64,Û38  64,680  64,167 

Ottneiin l-,679  à  1»,705. . . .  14,838  *     15,415  15,795 

Dnfios l-,706  à  l-,732....  9,764  9,044  9,290 

Cuniuen...  1»,733  a  l'»,760. . . .  4,986  4,749  4,703 

Cvtbiaiers. . .      1-,761  et  au  deJà. . . .         2,808  2,722  2,985 

«  .  »  -I 

Totaux 100,000  99,999  100,000 

En  regard  de  ces  chiffres,  on  peut  placer  ceux  que  Parkes  a  observé  chez 
les  recroes  de  Tarmée  anglaise  pendant  deux  années  consécutives  (1861 
et  1862). 

18G1.  1802. 

In^etfoua  de  1",600 200  365 

D«  1",600  à  l",625 50  157 

Areporiet^ 250  522 

(1)  Broca.  Loc,  cit.,  p.  184. 
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Report 250  522 

De  1«,625  à  1«,650 1,820  251 

De  1",650  à  1™,676 1,550  691 

De  1",676  à  1"»,701 1,900  4,049 

De  1»,701  à  1™,727 1,880  2.232 

De  1»,727  à  1«»,752 1,260  1,162 

De  l'»,752  à  1°',777 680  ôil 

De  l'»,777  à  1»,803 420  259 

De  l'°,803  à  l'°,828 150  136 

Au-dessus  de  l'",828 90  157 

Totaux 10,000  10,000 

En  comparant  les  deux  derniers  tableaux  on  peut  s'assurer  facilemeoi 
que  la  taille  est,  en  général,  plus  élevée  dans  Tarmée  anglaise  que  dans  Far- 
niée  française,  ce  qui  est  entièrement  d*accord  avec  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  de  l'influence  de  la  race  sur  le  développement  de  la  taille. 

Les  statistiques  du  recrutement  contiennent  dans  un  tableau  spécial  le 
calcul  de  la  taille  moyenne  du  contingent,  mais  pour  arriver  è  ce  résultat,  oo 
est  parti  d'un  point  de  départ  qui  n*est  pas  exempt  de  critique.  On  sup- 
pose que  8*11  y  a  par^exémple  1000  hommes  compris  entre  t"^,560  et 
l'^iSTOj  ce  qui  constitue  un  écart  de  1  centimètre,  ces  1000  hommes  sont 
également  répartis  de  millimètre  en  millimètre,  de  sorte  que  chaque  division 
millimétrique  doit  comprendre  la  dixième  partie  de  la  série.* 

Ce  point  de  départ  n'est  pas  rigoureux,  il  aurait  cependant  une  certaine 
valeur  si  les  calculs  étaient  toujours  exacts;  malheureusement  Broca  a  signalé 
de  nombreuses  erreurs  dans  ces  tableaux,  aussi  propose-t-il  de  calculer  noo 
pas  la  taille  moyenne,  mais  la  taille  probable^  qui  est  à  la  taille  moyenne  ce 
que  la  vie  probable  est  à  la  vie  moyenne.  11  suppose  tous  les  hommes  do 
contingent  disposés  en  séries  ordinales,  depuis  le  plus  petit  jusqu*aa  plus 
grand;  il  y  aura  dans  chaque  série  un  individu  médian,  situé  à  égale  dis- 
tance des  extrêmes,  la  taille  de  cet  individu  sera  la  taille  probable  de  la  série, 
c'est-à-dire  qu'un  individu  quelconque  aura  autant  de  chances  de  se  trouver 
rangé,  par  sa  taille,  avant  ou  après  lui. 

Ce  calcul  lui  a  permis  d'établir  l'ensemble  des  tailles  probables  depuis  4  836 
jusqu'à  186^  (4),  nous  empruntons  encore  quelques  chiffres  à  cet  émiiient 
ethnologisle. 

(1)  Broca.  Lov.  ci/.,  p.  488. 
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Tailles  moyennes.  —  Taille  probable  de  Vindividu  qui  occupe 

le  milieu  de  la  série  ordinale 


ASnÊES. 


1836. 
1837. 
1838. 


1842.. 
1843.. 
1844.. 


1848. 
1849. 
1850. 


1854.. 

1855. . 

1856.. 

1857.. 

1858. 

1859. 

1860. 

1861. 

1862. 

1863. 

1864. 


TAILLE  PROBABLE 

du  contingent. 

de  la  population  masculine 

de  20  à  21  ans. 

mètre. 

mètre. 

1,74990 

1,64247 

1,64918 

1,64264 

1,65043 

1,64461 

1,65006 

1,64534 

1,64975 

1,64521 

l,6498t 

1,64614 

1,64832 

1,64692 

1,64930 

1,64768 

1,64906 

1,64704 

1,65053 

1,64770 

1,64768 

1,64938 

1,64808 

1,64711 

1,64831 

1,64758 

1,64788 

1,64767 

1,64786 

1,64807 

1,64788 

1,64835 

1,64808 

1,64805 

1,64844 

1,64710 

1,64800 

1,64733 

1,64864 

1,64913 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  la  taille  a  fort  peu  varié  de  1836  à  i85/i, 
mais  qu'une  baisse  très-sensible  se  manifeste  à  partir  decettedernière  année. 
Broca  n'hésite  pas  i  l'expliquer  par  le  fait  de  l'application  de  la  loi  sur  la 
doutiou  de  l'armée.  —  En  effet,  avec  ce  système,  l'exonéré  ne  paraissait 
généralement  pas  devant  le  consejl  de  révision,  il  se  contentait  de  payer 
sa  prime  el  ne  s'occupait  plus  de  ses  devoirs  envers  l'État  Le  conseil  de 
réiisaon  était  alors  obligé  de  le  classer  dans  les  tailles  inconnues;  autrefois 
CCS  dernières  comptaient  pour  10,30  sur  100,  depuis  185^,  elles  étaient 
nootées  ï  12,20;  or,  si  parmi  les  exonérés  il  pouvait  se  trouver  un  certain 
nombre  d'individus  de  petite  taille,  ces  jeunes  gensdevaient  plutôt,  conmie 
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appartenant  à  des  classes  plus  fortunées  que  la  généralité  des  autres  appelés, 
présenter  au  contraire  une  conformation  assez  vigoureuse,  une  stature  no- 
tablement élevée;  c'étaient  donc  autant  d'individus  à  grande  taille  qui 
eussent  contribué  à  élever  la  taille  probable,  tandis  que  leur  absence  oo 
leur  inscription  comme  taille  inconnue  tendaient  au  contraire  à  l'abaisser. 

De  plus,  les  anciens  remplaçants  étaient  obligés  de  posséder  une  taille  au 
moins  égale  à  celle  du  remplacé;  avec  le  système  de  l'exonération,  rien  de 
semblable,  les  rengagés  et  les  remplaçants  par  voie  administrative  n'étant 
tenus  qu'à  posséder  la  taille  réglementaire. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  inférer:  1**  que  le  nombre  des 
individus  présentant  une  taille  inférieure  au  minimum  réglementaire 
(1", 56  jusqu'en  i  868)  a  été  toujours  en  décroissant  ;  2"*  que  la  taille  moyenne 
de  l'armée  n'a  pas  sensiblement  varié;  3^  que,  vraisemblablement,  il  se 
produit  encore  un  mouvement  de  mélange  dans  la  population  française 
ayant  pour  résultat  d'élever  les  petites  tailles,  tout  en  diminuant  les  tailles 
élevées. 

Le  médecin  n'a  pas,  en  général,  à  intervenir  directement  dans  l'évaluation 
de  la  taille,  mais  cette  opération  s'exécute  sous  sa  surveillance  et  son  con- 
trôle ;  il  doit  en  être  ainsi,  car  quelques  jeunes  gens,  dont  la  taille  est  voisine 
du  minimum  légal,  cherchent  encore  à  la  diminuer  par  différents  subter- 
fuges, en  pliant,  par  exemple,  les  articulations  pendant  qu'ils  sont  sons  la 
toise^  en  fléchissant  la  colonne  vertébrale.  —  Il  est  certain  qu'une  marche 
prolongée,  faite  la  veilledu  jour  qui  précède  l'examen,  peut  abaisser  la  taille 
de  quelques  millimètres,  non  point  par  un  aplatissement  des  disques  inter- 
vertébraux, mais  plutôt,  comme  l'a  démontré  Malgaigne,  par  une  exagéra- 
tion des  courbures  normales  de  la  colonne  vertébrale. 

Les  toises  dont  on  se  sert  généralement  en  France  consistent  en  un  mon- 
tant vertical  dans  lequel  glisse  à  frottement  nn  curseur  horizontal  ;  In 
partie  du  montant  vertical,  intermédiaire  entre  les  tailles  extrêmes,  aok 
del",(iO  à  2  mètres  environ,  est  graduée  en  centimètres  et  millimètres; 
le  montant  est  du  reste  fixé  sur  une  sorte  de  plateau.  Le  jeune  homme  na , 
on  tout  au  moins  déchausés,  se  plaçant  sur  ce  plateau  doit  conserver  nue 
position  absolument  verticale;  on  veillera  à  ce  qne  les  talons  soient  joints, 
et  que  les  calcanéums,  le  sacrum,  la  portion  dorsale  de  la  colonne  vertébrale 
et  l'occiput  demeurent  en  contact  avec  la  tige  verticale  de  la  toisa — Enfainst 
ensuite  glisser  le  curseur  horizontal  jusqu'à  ce  qu'il  effleure  le  sincipat, 
on  n'a  plus  gu'à  lire  la  graduation  pour  connaître  la  taille. 
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Daos  beaucoup  de  cantons,  les  loises  mises  à  la  disposition  du  conseil  de 
révisioo  sont  bien  construites  et  fort  précises  ;  dans  quelques  autres,  cepen- 
daot«  elles  sont  notoirement  défectueuses;  il  est  indispensable  de  les  véri- 
lier  de  temps  en  temps,  car  le  bois  joue  facilement,  le  plateau  horizontal  se 
creuse  k  la  longue,  et  la  mensuration  ne  présente  plus  aucune  exactitude. 

On  doit  également  faire  usage,  dans  quelques  cas  spéciaux,  d'une  toise 
horizontale.  Elle  consiste  en  une  large  planche  bien  unie,  en  chêne, 
terminée  à  Tune  de  ses  extrémités  par  une  planche  verticale  fixe  de 
25  centimètres  de  hauteur  environ  ;  à  l'autre  extrémité  une  planche  verti- 
cale mobile  sert  de  curseur  et  permet  de  lire  sur  une  échelle  graduée 
horizontale  la  taille  de  Tindividu  suspect.  La  toise  horizontale  sert  en  effet 
poor  mesurer  les  jeunes  gens  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  prendre  une 
position  bien  verticale,  et  fléchissent  continuellement  leurs  membres  ou  la 
coloune  vertébrale. 

En  les  faisant  coucher  sur  la  planche,  la  plante  des  pieds  appuyée  contre  le 
bord  vertical,  on  arrive  facilement  à  déjouer  ces  tentatives  de  simulation  ou 
i  constater  les  courbures  anormales  qui  peuvent  réellement  exister.  Aux 
États-Unis,  le  docteur  Bâche  a  fait  construire  une  toise  à  laquelle  il  donne 
le  nom  d'andromètre  et  dont  l'idée  première  revient  à  Ballingall  (1). —  Le 
mérite  de  cet  instrument,  que  nous  voudrions  voir  adopter  en  France,  con- 
siste en  ce  qu*il  permet  de  mesurer  non-seulement  la  taille  générale  de 
rindivido,  ma» encore  la  hauteur  des  genoux,  la  distance  qui  sépare  le  col 
du  pabb,  le  diamètre  au  niveau  des  trochanters  et  au  niveau  des  hanches, 
I*éarteoient  des  épaules  et  la  largeur  du  cou. 

Ces  données  ne  sont  peut-être  pas  absolument  nécessaires  au  point  de 
lue  de  l'aptitude  militaire,  mais  elles  sont  précieuses  pour  l'étude  ethno- 
Ifigique  de  la  population,  étude  à  laquelle  le  service  du  recrutement  pour- 
rait contribuer  puissamment,  ainsi  que  nous  le  développerons  plus  loin. 

La  fig.  2  nous  dispense  de  donner  une  description  plus  complète  de  Tan- 
dromètre  du  docteur  Bâche  ;  il  a  été  utilisé  lors  de  la  grande  enquête  ethno- 
logique  entreprise  pendant  la  guerre  de  la  Sécession  par  la  commission 
saniuiredes  États-Unis.  ^  Cette  enquête  a  porté  sur  1 232  256  individus  dîf- 
Krenls  qui,  tous,  ont  été  examinés  en  détail  par  les  médecins  américains 
auxquels  la  commission  avait  adressé  un  modèle  unique  de  feuille  ethnolo- 
gique à  remplir.  Les  résultats  de  cet  immense  travail  sont  consignés  dans 

(1)  BaOittfatt.  Ouilines  ofmiiiiary  surgery,  p.  3A-36.  New-York.  1855. 
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OD  remarquable  ouvrage  d'ensemble  du  docteur  Benjamin  Gould  (1),  qui 
peut  servir  de  modèle  pour  des  recherches  analogues  que  nous  serions  heu- 
reux de  voir  enireprendre  dans  notre  armée. 


m.  —  Rapport  de  la  taille,  du  poids  et  du  développement  de  la  poi- 
trine. —  La  constitution  d'an  individu,  avons-nous  dit  plus  haal  d'aprè» 
Michel  Lévy,  est  la  résultante  d'éléments  mullijdes  dont  les  uns  échappent 

(1)  Benjimin  A|ilhorp  Could.  Investigations  in  the  militnry  and  anIhi-opoiogKnt 
slalistics  ofameriçan  soldirn,  New-Yorkj  1899. 
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souvent  à  nos  recherches,  même  en  nous  éclairanl  des  données  de  plus  en 
plus  ponliTes  que  nous  fournît  la  physiologie  modenie.  —  C'est  une  raison 
de  piib  pour  appliquer  h  ceux  de  ces  éléments  qui  sont  pondérables  des 
procédés  d'investigation  précis,  presque  matbémaliques. 

Sans  doute,  il  restera  toujours  une  part  considérable  laissée  à  l'incertitude  ; 
mais  moios  grande  elle  sera,  plus  le  jugement  de  l'expert  appelé  à  prononcer 
sur  l'aptitude  des  recrues  gagnera  en  certitude.  Les  hygiénistes  militaires 
ont,  depuis  quelques  années,  multiplié  leurs  études  dans  cette  voie  ;  Ham- 
inoodeo  Amérique,  NeudOrfer  en  Autriche,  SlolarofTcl  Seeland  en  Russie, 
Parkes,  Balfour,  Aiiken  en  Angleterre,  Vincent,  Allaire,  Robert,  Bernard 
eo  France  ont  successivement  abordé  ce  problème  et  déterminé,  non  point 
,  des  règles  absolument  précises^  au  moins  de  précieuses  indications  dont 
0005  devons  profiter. 

Si,  faisant  pour  un  instant  abstraction  de  la  volonté,  de  l'énergie,  des 
qualités  propres  à  Tespèce  humaine,  nous  considérons  l'homme  comme  une 
machine  destinée  h  produire  du  travail,  son  rendement,  ou  si  l'on  veut  son 
\  aptitude  militaire,  pourront  être  regardés  comme  une  fonction  de  sa  masse  et 
de  ia  force  îive  développée  en  une  unité  de  temps.  —  La  masse  t'ilc-même 
peut  se  mesurer  par  les  éléments  combinés  taille  et  poids,  la  force  vive 
parla  quantité  de  chaleur  transformable  eu  force  que  l'individu  est  capable 
de  produire. 

Déji,  nous  avons  pu  constater  les  rapports  qui  unissent  l'âge  à  la  con- 
Mmmaiion  de  carbone,  c'est-à-dire  à  la  production  de  la  chaleur;  les  rap- 
ports do  poids  à  la  taille  n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Quetelet,  un  des 
premiers,  a  cherché  h  comparer  ces  deux  valeurs  et  traduit  ses  observations 
parles  chiffres  suivants  qui  nous  montrent,  une  fois  de  plus,  que  le  dévelop- 
(>emeoi  de  l'individu  est  loin  d'être  complet  au  moment  où  l'atteint  l'obli- 
gation do  service  militaire. 

Échelle  du  développement  de  la  taille  et  du  poids 


HOMMES 

• 

CES. 

Taille. 

Poids. 

Uftr. 

kil. 

10 

1,275 

24,52 

41 

1,330 

27,10 

12 

1,385 

29,82 

13 

1,439 

34,38 

U 

1.493 

38,76 

FEMMES 

Taille. 

Poids. 

mètr. 

kil. 

1,248 

23,52 

1,299 

25,65 

1,353 

29,82 

1,403 

32,94 

1,455 

36,70 

ito 
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HOMMES. 


AGES. 


15 
16 
17 
18 
20 
25 
30 
40 
50 
60 
70 


Taille, 

ini'tr. 

1,546 
l,5i)4 
1,534 
1,658 
1,674 
1,680 
1,684 
1,684 
1,674 
1,639 
1,623 


Poids, 

kil. 
43,62 
49,67 
52,85 
57,85 
60,06 
62,93 
63,65 
63,67 
63,46 
61,94 
59,52 


FEMMES. 

Taille. 

Poidjt, 

mètr. 

kil. 

1,499 

40,37 

1,535 

43,57 

1,555 

48,31 

1,564 

51,03 

1.572 

52,28 

1,577 

53,28 

1,579 

54,33 

1,579 

55,23 

1,536 

46,16 

1,516 

54,30 

1,514 

51,51 

Ou  voit  d'après  ce  tableau  que,  d'une  part,  chez  l*homme  la  taille  n'atteint 
son  complet  développement  que  vers  vingt-cinq  ou  trente  ans.  mais  que, 
d'autre  part,  le  poids  de  l'individu  augmente  encore  jusqu'à  quarante 
ans;  chez  la  femme,  il  en  est  à  peu  près  de  même,  cependant  elle  continu< 
à  gagner  en  poids  jusqu'à  cinquante  ans. 

Si,  au  lieu  de  grouper  les  individus  d'après  les  âges,  on  les  réunit  d Câ- 
pres les  tailles  et  que  l'on  prenne  la  moyenne  des  poids  pour  chaque  groupe 
dans  la  limite  progressive  de  dix  en  dix  centimètres,  on  arrive  aux  résul- 
tats suivants,  les  tailles  d'adultes  ne  commençant  guère  qu'à  1",^!. 

Rapport  ent3*e  la  taille  et  les  poids  (Queieie) 


TAILLES. 

nètr. 
1,30 

1,40 
1,50 
1,60 
1,70 
1,80 
1,90 


PoifU, 

kii. 
26,33 
34,48 
46,29 
57,15 
63,28 
70,71 
75,56 


HOMMES. 

Bnppttrt  de  la  taille 
au  yoidn, 

20,04 
24,62 
30,86 
35,82 
37,22 
39,23 
39,77 


Poid.-*. 

26,83 
37,28 
48,00 
56,73 
65,20 


FEMMES. 

hnpji  >rt  de  ta  taiUt 
au  poidê, 

20,64 
26,63 
32,00 
35,45 
38,35 


Il  suit  de  ces  recherches  que,  dans  la  limite  des  tailles  militaires,  de  l"*,5o 
à  i",60,  dix  centimètres  de  taille  correspondraient  à  5  kilogrammes  eD%i- 
ron  d'augmentation  dans  le  poids  ;  de  1  "^  ,60  à  1",  70  ils  ne  correspondraient 
plus  qu'à  2k^5,  de  i-»70  à  l-,80  à  2  kilogrammes,  et  de  i-,80  à 
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i-,9S  h  0^,54.  —  AUaire  (i)  et  Robert  (2)  sont  armés  à  des  résul- 
uis  très-Tobiiis  de  ceux-ci  ;  le  premier^  dans  sos  études  sur  le  régiment  des 
chasseorai  cheval  delà  garde,  trouve  que  10  centimètres  de  hauteur  cor- 
respoodeot  pour  les  faibles  tailles  à  3",?,  et  h  3*^,8  pour  les  fortes  tailles, 
fiobert  constate  que,  dans  Tinfanterie,  10  centimètres  de  taille  correspon- 
dent ï  3^,7  de  poids.  —  Dans  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde 
Bernard  (3)  fixe  ce  même  rapport  à  3*^,5. 

Uaos  SCS  recherches  sur  Tarrnée  russe,  Seeland  {U)  a  constaté  que  clies 
les  soldats  de  cette  nation,  robustes  du  reste  et  bien  constitués,  les  rapports 
de  la  taille  an  poids  sont  les  suivants. 

Rapports  de  la  taille  au  poids  (armée  russe,  —  Seeland) 

mètr.  kil.  kil. 

Lepoidsd'uDioldat  delà  taille  de  1,600  varie  entre  56,840  et   58,860 

»  0  i,6A5  »  60,900  —  64,960 

>  »  1,639  »  64,960  —  69,000 

n  »  1,734  est  d'environ  71,000 

.1  »  1.778  i>  75,100 

0  »  1,823  varie  entre  79,100  —  81,800 

En  Amérique,  Hammond  (5)  calcule  qu*un  homme  de  l'",650doit  peser 
an  moins  56'', 7;  chaque  centimètre  d'augmeptation  dans  la  taille  corres- 
pondrait il  une  augmentation  de  poids  de  900  grammes.  En  Angleterre, 
Aiiken  (6)  a  trouvé  58*',  comme  poids  moyen  des  jeunes  soldats  incorporés  ; 
Parkes  (7)  refuse  d'admettre  ceux  qui  ne  pèsent  pas  au  moins  52*^  à 
rige  de  dix-huit  ans. 

(1;  AUdre,  Études  sur  la  taille  et  le  poids  de  V homme  dans  le  régiment  des 
«U<ffirrt  à  cheralde  la  garde,  (Recueil  des  Mém,  de  médec.  et  de  chirurg,  mil,, 
3' série,  t.  \,p.  161.) 

{1)  Robert.  Études  sur  la  taille  et  le  poids  du  soldat  tt infanterie.  (Même  vo- 
tu)e,p.l710 

|3y  Bernard.  Étude  sur  la  taille  et  le  poids  du  soldat  dans  le  bataillon  des  chas- 
'fwtàpied  delà  garde.  (Hêiiie  recueil,  t.  XX,  p.  371.) 

(4)  Sedaiid,  Mémoire  sw  la  mesure  de  la  poitrine  et  le  poids  des  recrues.  (Re- 
tue  miHiaire  russe^  1871,  traduit  par  Saniewsld,  in  Bulletin  de  la  réunion  des 
cf/kiers.  iS73,l?ol.,  p.  11.) 

{h,  Bamniood.  A  Treatise  on  Hygiène  with  spécial  références  to  the  military 
(rriKf.  Phnaddphia,  1863,  p.  50. 

i6i  Aitkeo.  On  the  Growth  ofthe  Recruit  and  young  soldier,  London,  1862,  p.  20. 

(7)  Pifkef.  A  Manual  of  practieal  Hygiène  prepared  especially  for  use  in  the 
meiitni servke  oftkearmy.  2*  èdit  London,  1866,  p.  502. 
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Il  est  incontestable  que  la  race  influe  singulièrement  sur  le  poids,  car 
l'élément  le  plus  pesant  du  corps  humain  est  sans  contredit  le  squelette 
dont  le  développement  est  sensiblement  différent  suivant  les  familles  etbno- 
logiques.  En  se  rapportant  aux  travaux  entrepris  pour  nos  races  et  dans  no- 
tre armée,  on  pourrait  admettre  que  le  poids  d*un  jeune  homme  de  vingt 
ans  mesurant  i^,5U,  minimum  de  la  taille  militaire,  doit  être  d'environ 
57  kilogrammes,  chaque  centimètre  d'augmentation  devant  correspondre 
de  0'',370  à  0^,tiOQ  grammes.  —  Dans  ces  limites,  on  pourrait  Gxer  ainsi 
qu'il  suit  une  échelle  approximative  des  minimums  de  poids. 

1^^in^T1rmmtt  dc  poids  proposés  pouT  le  soldat  en  France 

3iètr.  kil.  kii. 

Pour  une  taille  de     1,54  le  poids  du  soldat  doit  6tre  de  57,000 

1)                1,55  »  doit  varier  entre  57,370  et  57,400 

1.56  »  »  57,740  —  57,800 

1.57  n  »  58,110  —  58,200 

1.58  u  »  58,480  ->  58,600 

1.59  u  »  58,850  ^  59,000 

1.60  »  )i  59,220  —  59,&00 

1.61  »  »  59,590  —  59,800 

1.62  »  »>  59,960  —  60,200 

A  partir  de  cette  taille,  le  rapport  entre  la  taille  et  le  poids  peut  diminuer  tensi- 
blement,  chaque  centimètre  n*entratnant  plus  qu'une  augmentation  de  0  kil., 200. 

n  1^63  »  »  60,160  —  60,400 

»  1,64  »  »  60,360  —  60,600 

»  1,65  »  »  60,560  —  60^800 

»  1,66  »  »  60,760  —  61,000 

»  1,67  »  »  60,960  —  61,200 

»  1,68  »  »  61,160  —  61,400 
et  ainsi  de  suite. 

Jusqu'à  présent,  il  n*a  été  tenu  dans  Tarmée  française  aucun  compte 
de  révaluation  du  poids,  en  comparaison  de  la  taille,  pour  Tacceptatioo 
recrues.  —  Il  serait  facile  de  le  faire  sans  augmenter  notablement  le 
vail  du  conseil  de  révision  ;  il  suffirait  pour  cela  de  placer  la  toise  sor  une 
balance  romaine,  ou  sur  tout  autre  système  de  balance  indiquant,  ao 
moyen  d'une  aiguille  se  mouvant  sur  un  cadran,  le  poids  du  jeune  boninae 
pendant  Tinstant  même  où  Ton  mesurerait  sa  taille. 

Pour  apprécier  la  quantité  de  chaleur  transformable  en  force  dans 
unité  de  temps,  c'est-à-dire,  pour  rechercher  la  deuxième  Taleur  qui 
court  à  former  la  résultante  force^  il  faudrait  pouvoir  apprécier  Vi 


» 

» 
» 
» 
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de  rbéinalose.  —  Nous  avons  déjà  vu  plus  baut  que  la  consommation  de 
cariwneest  en  raisou  directe  de  l'énergie  musculaire  (voy.  p.  82);  cette 
coosofflination  de  carbone  est  naturellement  proportionnelle  à  la  capacité 
ttspiratoire  des  poumons,  non  pas  à  leur  capacité  absolue,  mais  au  volume 
d'air  introduit  à  chaque  inspiration,  à  la  capacité  vitale;  de  là  surgit  la 
oécessité  d'apprécier  cette  nouvelle  donnée. 

Le  procédé  le  plus  exact  pour  y  arriver  consisterait  évidemment  à 
plooger  Tiadividu  dans  un  grand  vase  gradué  plein  d*eau,  en  ayant  pris 
la  précaution  de  lui  faire  faire  au  préalable  une  profonde  inspiration  ;  en 
Qotaot  ensuite  la  différence  de  niveau  après  une  expiration  complète,  il 
serait  facile  de  déduire  du  volume  d'eau  celui  de  Tair  que  contenait  le  pou- 
nH>n.  Malheureusement,  ce  procédé  n*est  en  aucune  façon  applicable  de- 
vant les  conseils  de  révision,  à  peine  Test-ildans  un  cabinet  de  physiologie. 
C*est  pour  le  remplacer  que  l'on  a  inventé  les  spiromètres,  instruments 
assez  compliqués,  dont  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  description.  Qu'ils 
soient  basés  comme  celui  de  Hutchinson  ou  celui  de  Weir  Mitchell  sur  la 
ntesore  absolue  du  volume  d'air  expiré,  ou  comme  celui  de  Boudin  sur 
l'expansion  proportionnelle  d'une  sphère  creuse  en  caoutchouc,  ils  sont  à 
pen  près  impossibles  à  employer  pour  l'examen  des  jeunes  soldats,  car  ils 
Décesi»itent  une  véritable  habitude  de  l'instrument,  une  sorte  d'éducation 
^péciale  de  la  part  de  l'examiné.  —  La  mensuration  du  périmètre  thora- 
ciqne  peut  les  remplacer  avantageusement. 

Hotchinson  (i),  Hecht  (2),  prétendent  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la 
circonièrence  du  thorax  et  la  capacité  pulmonaire,  mais  d'autre  part 
Arnold  %)  démontre  que  chaque  centimètre  d'augmentation  dans  la  cir- 
conférence thoracique  entraîne  un  accroissement  de  66  centimètres  cubes 
de  la  capacité  inspiratrice. 

L'expérience  clinique  semble  donner  raison  à  cette  opinion.  —  Hirtz  [h) 
c:  Woillez  (5),  après  eux  Gintrac  (6),  et  de  nombreux  cliniciens  ont 

(1)  Buichtnsoo.  Cyclopedia  of  anatomy  and  physioiogy,  art.  Thorax,  analysé  par 
UsèçQtf,  in  Archives  de  médecine^  1856. 

1,  Hecht.  De  la  spirométrie,  thèse  de  Strasbourg,  1869. 

^S]  Arnold.  Ce/jer  die  Athmungsgrosse  des  Menschen.  Heidelberg^  i855. 

i»  Hirtz.  Thèse  de  Strasbourg,  1836. 

o)  Wotllez.  Rechct'vhes  pratiques  sur  VinspccUon  et  la  mensuration  de  la  poitrine, 
^àTis,  1838. 

0^  Ginlrac.  Rechervhes  sur  les  dimensions  de  la  poitrine  dans  leurs  rapports  avec 
.1  fuUrcuiinaiioH  pulmonaire,  (Bulletin  de  l*Acad,  de  médecine,  i,  XXVII,  p.  1240.) 
MOR\CHe.  —  Uyg.  roihl.  8 
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montré  le  rapport  coDstaiU  qui  unit  la  capacité  pulmonaire  avec  les  dimen- 
sions de  la  cage  ihoracique,  tout  en  tenant  compte  de  Famaigrissement  des 
couches  musculaires  et  cellulo-graîsseuses  qui  séparent  la  cage  elle-même 
de  la  surface  cutanée,  sur  laquelle  l'observateur  fait  porter  ses  re- 
cherches. 

Tout  d*abord  pour  procéder  à  cette  mensuration  faut-il  choisir  une  sec* 
tion  qui  soit  toujours  la  même  dans  toutes  les  observations.  —  On  est 
généralement  d'accord  pour  accepter  celle  qui  passe  par  les  deux  mame- 
lons; elle  a  l'avantage  de  présenter  des  points  de  repaire  bien  précis  et  de  se 
trouver  à  distance  moyenne  du  périmètre  supérieur  et  du  périmètre  infé- 
rieur ;  le  premier,  dans  tous  les  cas,  devrait  être  rejeté,  car  il  embrasse  la 
saillie  des  omoplates,  dont  le  développement  n'a  aucun  rapport  avec  le 
volume  des  organes  thoraciques. 

Ce  qui  doit  encore  faire  préférer  cette  section  transversale,  c'est  qne  de 
toutes  les  dimensions  du  thorax,  c'est  celle  qui  paraît  avoir  le  plus  de  rap- 
port avec  la  force  constitutionnelle.  M.  Laveran  (1)  a  mesuré  sur  236  sujets 
sains  la  hauteur  verticale  du  thorax,  en  avant  et  en  arrière  delà  circonfé- 
rence mammaire,  et  conclut  de  ses  recherches  que  la  paroi  du  throax  suit 
la  proportion  exacte  de  l'accroissement  de  la  taille;  la  paroi  autérieore 
paraîtrait  plus  en  rapport  avec  la  taille  qu'avec  la  force,  la  circonférence 
serait  plutôt  déterminée  par  la  valeur  de  ce  dernier  élément. 

Il  est  important,  lorsqu'on  veut  mesurer  la  circonférence  thoradqae 
d'un  sujet,  de  lui  enlever  tout  moyen  d'influer  sur  la  grandeur  à  obtenir 
en  lui  faisant  élever  les  mains  au-dessus  de  la  têie  et  lui  prescrivant  de 
compter  lentement  et  à  haute  voix.  Il  est  ainsi  forcé  de  respirer  méthodi- 
quement, ne  peut  se  maintenir  en  état  d'inspiration  ou  d'expiration  forcée, 
ne  peut  non  plus  faire  saillir  ses  muscles  pectoraux  comme  il  le  tenterait 
pèlit-être  en  rejetant  les  épaules  en  arrière. 

La  mensuration  du  thorax  pourrait  être  opérée  au  moyen  des  cyrto- 
mètres,  en  particulier  celui  de  Woillez,  mais  comme  il  s'agit,  non  pas  de 
prendre  la  forme  des  parois  pectorales,  mais  simplement  de  mesurer  la 
circonférence,  le  simple  ruban  métrique  convient  parfaitement.  Le  docteur 
Quain  a  inventé  un  petit  instrument  auquel  il  donne  le  nom  de  stéthomètre 
(fig.  3]  et  qui  permet  de  prendre  très-exactement  la  circonférence  du  thorax  , 
tout  en  mesurant  l'amplitude  des  mouvements  respiratoires. 

(1)  Laveran.  Gatette  mMkaie,  1845,  p.  82. 
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Le  Hétbomèlre  de  Quain  consiste  en  un  cadran  gradué,  i  rinlérieur 
daqoH  tiennent  aboutir  les  deux  eiirémités  d'an  CI  on  mieux  d'an  ruban; 
00  la  fiie,  le  sujet  étant  dans  l'eipiration  forcée,  puis  on  le  fait  respîreri 
soit  Donnai emeat,  soit  enCn  d'une  façoa  exagérée. 

L'd  petit  ressort  placée  l'inlérieur  du  cadran  maintient  le  nibao  en  ten- 
sion antinaelle  en  sorte  que  l'on  peut  prolODger  l'eiamen  aussi  longtemps 
qn'on  le  désire.  Cet  instrument,  trop  peu  connu  e»  France,  mérite  d'être 


uiJIbé  tant  pour  l'eiamen  des  recrues  qne  pour  les  recherches  cliniques. 
En  opérant  snivant  les  règles  précitées,  des  observateurs  placés  daus  des 
tiiodilioDS  dissemblables,  portant  leur  investigation  sur  des  races  diffé- 
rnia,  sont  néanmoins  arrivés  i  des  conclusions  à  peu  près  identiques.  — 
Ihns  l'armée  française,  Vincent  (1)  opérant  sar  les  tronpesdela  garnison 
''■<!  Dellis,  pour  nne  moyenne  de  taille  exprimée  par  1",66,  trouve  que  la 
circonférence  tboracique  est  représentée  par  0", 89,  soit  0~, 06  de  [dus 


H)  TîoMnt.  Duflioixdatoldat.{RKwilde  Mém.iU  mtde::  ttiiehtrurg.mil., 
1   MM,  t  Vl.p.  273, 1861.) 
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que  la  demi-laiUe;  GapdevicUe  (1)  choisît  180  sujets  parmi  les  médecins 
stagiaires  du  Yai-de- Grâce  ou  des  soldats  en  traitement  pour  des  afTeciions 
chirurgicales  légères,  et  constate  que,  chez  tous,  la  circonférence  thoracique 
excède  la  demi-taille  d*au  moins  2  centimètres. 

Ces  deux  médecins  français,  aussi  bien  que  Seeland,  Hammond,  Neu- 
dorfer  et  Bernsteiu  (2)  arrivent  à  conclure  que  chez  les  individus  bien  con- 
stitués la  circonférence  thoracique  excède  toujours  la  demi-taille  de 
25  à  /iO  et  wème  UU  millimètres.  —  Plus  la  taille  augmente,  moins  il  y  a 
de  différence  entre  la  demi-taille  et  la  circonférence  thoracique.  Seeland 
mesure  en  effet  /i930  soldats  russes,  sains  et  robustes,  et  trouve  les  valeurs 
suivantes  : 


Rapport  entre  la  taille,  le  poids  et  le  périmètre  thoracique 

(armée  russe) 


MOHBRE 

dv»  hommctf 

TAILLE 

en  uillimùtrea. 

DEMI-TAILLE. 

PÊniMÉTRE 

tliuracii|iio. 

POIDS. 

55 
726 
1273 
1451 
932 
376 
117 

4930 

mètre. 
1,534  à  1,555 
1,555  à  1,600 
1,600  à  1,645 
1,645  à  1,689 
1,689  a  1,734 
1,734  à  1,778 
1.778  à  1,823 

Moyenne..     1,659 

mètre. 
0,772 
0,789 
0,811 
0,833 
0,856 
0,878 
0,900 

mètre. 

0,856 

0,861 

0,876 

0,892 

0,903 

0,911 

0,919 

0,887 

kil. 
56,270 
58,210 
61,215 
63,975 
66,910 
90,165 
72,565 

0,829 

63,526 

Comme  contre-épreuve  11  choisit  parmi  5000  soldats 
de  même  taille  et  les  compare  au  point  de  vue  de  leur 
rimégrité  de  leur  appareil  respiratoire.  Il  trouve  : 


tous  les  hommes 
constitution  et  de 


{  Hommes  de  conslilution  faible . . . 
(  Uommes  de  constitution  robuste. 

Phthisiques 

Hommes  robustes  de  même  taille . 


b. 


Taiiie. 

Demi-iaiiie, 

Périmètre 
titoracique. 

Pohh. 

niètr. 

niètr. 

mèlr. 

kil. 

1,645 

0,822 

0,827 

57,530 

1,645 

0,822 

0,882 

62,420 

1,667 

0,834 

0,831 

48.880 

1,667 

0,834 

0,892 

63,943 

(1)  Capde vielle.   Queiques  considérations  sur  la  iaiiie  et  ta  mcmurntion  df 
poitrine.  —  Tlièse  de  Paris,  1873. 

(2)  J.  Beràislein.  Prager  Meti.  Wocliensdirifi^  p.  9,  1864. 
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Depuis  plusieurs  années  déjà,,  dans  les  armées  étrangères,  Pévalualion  du 
périmètre  thoracique  comparé  à  la  taille  est  entré  réglementairement  dans 
IVumeo  des  jeunes  soldats.  En  Prusse,  elle  est  appliquée  depuis  1855  ;  en 
.iuinche,  Tiostruction  publiée  en  1867  pour  servir  de  guide  aux  médecins 
militaires  dit  à  ce  sujet.  «  On  doit  mesurer  la  poitrine  de  tous  ceux  qui 
possèdent  la  taille  réglementaire  ;  celte  mesure  s'opère  au  moyen  d'un  ruban 
qne  l'on  fait  passer  par  la  ligne  des  mamelons  pendant  le  repos  produit 
entre  l'iospiration  et  l'expiration.  En  règle  générale,  il  faut  que  le  péri- 
mètre de  la  poitrine  dépasse  au  moins  de  2  centimètres  1/2  la  demi-taille. 
Tout  homme  dont  la  poitrine  mesure  79  centimètres  doit  être  considéré 
comme  impropre  au  service  militaire.  »  Les  mêmes  principes  sont  admis 
en  Russie  depuis  1870. 

En  France  nous  sommes  moins  exclusifs  ;  l'instruction  du  3  avril  1873 
indique  78/i  mm.  comme  minimum  du  périmètre  thoracique,  c'est-à-dire 
une  longueur  supérieure  de  1^  millimètres  à  la  demi-taille  minimum 
'  ;*  =  0",77).  —  Il  n'est  fourni  aucune  indication  spéciale  pour  les  tailles 
nu-<Iessas  de  ce  minimum,  l'instruction  dit  seulement  «  quant  aux  hommes 
(](*  taille  plus  élevée  le  rapport  entre  la  taille  et  la  circonférence  thoracique 
^e^vi^a  de  guide  pour  le  jugement  à  porter  ».  C'est  laisser  le  champ  libre 
:ni  médecins  qui  agiront,  le  cas  échéant,  suivant  leur  opinion  personnelle. 
En  Angleterre  les  rapports  d'âge,  de  taille  et  de  circonférence  thora- 
cique sont  prévus  pour  chaque  arme  et  sont  fixés  ainsi  qu'il  est  indiqué 
<!ans  le  tableau  suivant  (1),  qui  fournit  des  enseignements  de  plus  d'un 
?«'r)re.  Tout  d'abord  le  maximum  d'âge  imposé,  vingt-cinq  ans,  prouve  qu'en 
Aiulf  terre  Ton  est  depuis  longtemps  convaincu  de  la  nécessité  de  ne  pas 
^'tendre  trop  longtemps  pour  transformer  un  pa\san  ou  un  ouvrier  en  sol- 
!-t  ;  c*evt  i  regret  que  nous  voyons  le  minimum  d'âge  abaissé  jusqu'à  17  ans 
:'-nr  l'infanterie.  La  taille  maximum  a  également  sa  raison  d'être,  surtout 
•i  l'is  la  cavalerie  ;  la  taille  minimum  (  I  "'^ôO  dans  le  train)  démontre,  comme 
. '>nt  fait  plus  haut  les  tableaux  de  Parkes,  la  haute  stature  de  la  race  anglo- 
vnonne,  et  d'autre  part  la  possibilité  de  se  montrer  très-rigoureux  lors- 
i  on  ne  recrute  qu'une  armée  relativement  peu  nombreuse. 

On  remarquera  que  les  minimums  de  circonférence  thoracique  varient 
Miznlièrement  suivant  les  tailles;  ainsi  pour  l'infanterie,  la  taille  devant 
''î->urer  au  moins  1",651,  on  exige  0",838  de  circonférence,  soit  12  cent, 
'i*  {>Iiis  qne  la  demi-taille;  dans  la  cavalerie  légère  la  taille  minimum  est 

!■  r.irU<,  A>r.  rit  .  p.  597. 
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do  i*,676,  la  circonférence  dn  thorax  peut  n'attekidre  que  O^.SSS,  soit 

1  cenlimètre  de  plus  que  la  demi -taille;  enfin  dans  la  cavalerie  de  réserve 
le  pénmètre  exigé,  0"',889,  ne  représente  que  la  demi-taille. 

Ponr  résumer  ces  rapports  entre  la  taille,  le  poids  et  la  circonférence 
du  thorax»  nous  croyons  devoir  poser  les  conclusions  suivantes,  qui  pour- 
root  senir  de  guide  aux  médecins  appelés  devant  les  conseils  : 

i"  Chez  les  individus  sains  et  robustes,  la  taille,  le  poids  et  le  périmètre 
tboraciqae  augmentent  proportionnellement,  mais  sans  que  là  raison  de 
celte  progression  soit  constante. 

2*  Chaque  centimètre  d'augmentation  delà  taille,  chez  les  individus  sains, 
entraîne  une  augmentation  absolue  du  poids  et  du  périmètre  thoracique, 
tandis  que  le  rapport  de  ce  périmètre  à  la  demi-taille  diminue. 

3^  Les  conditions  les  plus  favorables  d'aptitude  militaire  se  rencontrent 
arec  une  taille  de  i^fiO  à  l^'iTO,  correspondant  à  un  périmètre  thora^ 
cique  de  0",861  à0~.924. 

k*  Au-dessus  de  la  taille  de  l'°,70  lorsque  la  demi-taille  et  le  périmètre  se 
rapprochent  de  trop  près,  on  a  des  chances  pour  avoir  affaire  à  des  individus 
à  poitrine  étroite,  à  courte  respiration,  prédisposés  aux  affections  thoraciques. 

5*  On  doit  refuser  d'accepter  dans  l'armée  les  hommes  dont  la  circonférence 
thoracique  n'excède  pas  la  demi-taiile  d'au  moins  2  centimètres  si  l'individu 
est  au-dessus  de  1",60,  de  3  centimètres  si  le  sujet  est  au-dessous  de  1",60. 

§  II.  »  Iles  Infirinitéfl  qnl  rendent  impropre  an  aerviee  milllalre 

A  —  Devoirs  du  médecin  appelé  comme  expert  devant  le  conseil  de 
n'cmon  au  sujet  de  la  constatation  des  infirmités,  —  Le  médecin  qui 
A'^Mste  le  conseil  de  révision  doit  considérer  sa  mission  comme  des  plus 
iMi{K)rtantes;  il  est  à  la  fois  dépositaire  des  intérêts  de  l'armée  qui  s'en  rap- 
porte à  lui  pour  ne  pas  laisser  admettre  dans  ses  rangs  des  sujets  douteux,  et 
(1^  ceux  du  jeune  homme  présent  devant  lui.  De  sa  décision,  va  dépendre 
{HHU-élre  la  vie  de  cet  individu,  car,  en  entrant  dans  l'armée,  il  est  bien 
uKendu  que  tout  homme  doit  s'aiiendre  à  faire,  le  cas  échéant,  le  sacri- 
fue  de  son  existence  pour  le  salut  de  la  patrie  ;  quelque  éloignée  qu'elle 
paraisseen  temps  de  paix,  cette  éventualité  n'en  existe  pas  moins.  —  Avec  le 
s)*'tème  des  contingents  restreints,  le  médecin  tenait  encore,  pour  ainsi  dire 
dans  la  main,  non-seulement  le  sort  du  jeune  homme  examiné,  mais  encore 
celai  d*un  second  qui  partait  à  sa  place  dans  le  cas  où  on  trouvait  le 
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premier  insuffisant.  •— -  Avec  le  service  obligatoire,  la  sitoation  n'est  pas 
toat  à  fait  la  même,  tontle  contingent  devant  être  incorporé  dans  l*arméc 
active,  chaque  individu  reconnu  apte  doit  partir. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  textuellement  la 
partie  de  V Instruction  du  3  avril  1873  pour  servir  de  guide  aux  mé(h'- 
cins  militaires^  qui  traite  précisément  de  leurs  devoirs. 

0  Le  choix  des  hommes  à  admettre  dans  l'armée  est  une  opération  très-çrave,  à  cause 
des  intérêts  sociaux  et  individuels  qui  s*y  rattachent  et  des  difllcullés  qui  Tentourent, 

»  Les  médecins  appelés  par  la  lot,  comme  experts,  à  concourir  à  ce  choix  contrac- 
tent une  grande  responsabilité  morale  devant  les  conseils  de  révision,  ou  derant  les 
représentants  de  l'autorité  militaire  près  desquels  leurs  avis  ont  nécessairement  une 
valeur  très -grande. 

»  Le  sentiment  du  devoir  le  plus  absolu,  la  probité  la  plus  sévère,  Tintérêt  combiné 
de  la  société,  de  l'armée  et  de  l'individu,  doivent  ne  cesser  jamais  de  les  inspirer,  et 
rester  chez  eux  étroitement  liés  à  la  connaissance  profonde  de  la  pathologie  interne  et 
externe,  des  maladies  spontanées  et  provoquées,  des  maladies  simulées  et  dissimulées. 
Ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  les  maladies  internes  sont  généralement  les  plos 
graves,  les  plus  difficiles  à  reconnaître,  que  ce  sont  elles  qui  augmentent  la  morta- 
lité, encombrent  les  infirmeries  et  les  hôpitaux,  aux  dépens  du  Trésor  et  des  effectifs 
valides. 

»  A  ces  divers  points  de  vue,  ils  procéderont  à  leur  examen  avec  prudence  et  a%ec 
le  plus  grand  soin,  en  recourant  à  l'emploi  de  tous  les  moyens  d'exploration  que 
fournit  la  science*  Ils  ne  prononceront  pas  de  jugement  sur  l'aptitude  ou  l'inaptitude 
d'un  individu,  sur  la  foi  de  certificats  médicaux,  et  sans  l'avoir  examiné  ;  ils  ne  su- 
biront l'influence  de  qui  que  ce  soit,  ni  en  faveur  du  visité  ni  contre  lui^  et  ils  n'agi- 
ront que  d'après  leur  propre  conscience. 

>  Pour  l'accomplissement  de  leur  mission,  en  ce  qui  concerne  les  opérations  de 
recrutement,  les  médecins  militaires  doivent  présenter  trois  conditions  essentielles  : 
1*  bien  connaître  le  senice  qui  leur  est  confié;  2**  n'ignorer  aucune  des  obligatiofi<i 
du  service  militaire  et  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouve  le  soldat  en 
garnison,  en  marche,  au  bivouac,  au  combat;  3°  enfin,  avoir  les  notions  suffisantes 
sur  la  manière  de  servir  dans  les  diflërenles  armes. 

»  L'obscurité  qui  enveloppe  parfois  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la  maladie  ou  <!e 
Tînfirmité,  les  fraudes  auxquelles  on  est  souvent  en  butte,  et  quelquefois  les  conditi^nç 
au  milieu  desquelles  on  opère,  sont  les  dtficultés  ordinaires  auxquelles  les  médeci"« 
devront  toujours  être  préparés. 

1»  Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  un  jeune  homme  présenté  pour  être 
admis  ou  maintenu  dans  l'armée,  soit  comme  appelé,  engagé  volontaire  ou  rengage, 
donnent  à  priori  aux  médecins  un  précieux  élément  d'appréciation. 

•  Les  appelés,  dans  le  but  de  se  soustraire  au  service,  provoquent  ou  allèguent 
souvent  des  maladies  ou  des  infirmités  qu'ils  n'ont  pas,  ou  exagèrent  l'importance  de 
colles  dont  ils  sont  atteints  ;  les  engagés  volontaires  et  les  rengagés,  intéressés,  au 
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coatnire,  à  se  faire  admettre  ou  à  être  mainteaus  sous  les  drapeaux,  passent  sous 
silenee,  diasimuknt  ou  atténuent  parfois  la  gravité  de  leurs  maladies  ou  de  leurs 
iofirmités. 
ji  Les  médecins  auront  toujours  présents  à  l'esprit  ces  éléments  d'appréciation. 
»  Les  jeunes  j^ens  prévenus  de  s'ôtre  rendus  volontairement  impropres  au  service 
militaire  étant,  aux  termes  de  la  loi,  déférés  aux  tribunaux  (article  63),  le  médecin 
doit,  dans  les  cas  de  celte  nature,  redoubler  de  prudence  et  de  fermeté,  pour  ne  pas 
exposer  un  innocent  à  des  poursuites  judiciaires,  et  pour  éviter  de  faire  exempter  un 
sujet  qui  aurait  encouru  la  sévérité  de  la  loi. 

»  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  position  de  celui  qui  est  soumis  à  son  examen,  le  mé- 
decin, en  ^rde  contre  toute  espèce  de  fraude^  recherchera  :  1^  si  l'individu  n'est 
atteint  d'aucune  maladie  ou  infirmité  dont  il  ne  connaîtrait  pas  lui-môme  l'existence 
ou  la  fravité  ;  2®  si  la  maladie  ou  l'inflrmité  alléguée  est  réelle  ou  simulée  ;  3^  et 
dans  le  cas  où  elle  serait  réelle,  si  elle  est  spontanée  ou  provoquée. 

•  Dans  tous  les  cas,  même  après  avoir  constaté  la  simulation  d'une  maladie  ou 
d'une  infirmité  donnant  droit  à  l'exemption,  si  elle  était  réelle,  le  médecin  procédera 
à  on  examen  complet  et  rigoureux,  car  le  sujet  pourrait  présenter  à  son  insu  un  ou 
{•lusîears  motifs  de  véritable  incapacité. 

9  Dès  qu'un  individu  accuse  une  maladie  ou  une  inflrmité,  la  première  question  à 
résoudre  est  de  savoir  si  la  maladie  est  réelle  ou  simulée.  Si  elle  est  réelle,  il  faut 
déterminer,  de  plus,  si  elle  était  spontanée  ou  provoquée.  Enfin^  si  elle  est  réelle, 
qu'elle  soit  spontanée  ou  provoquée,  il  faut  voir  si  elle  est  suffisamment  grave  pour 
motiver  finaptiluip  absolue  au  service  militaire. 

i>  Quand  elle  ne  parait  pas  incurable,  mais  que  la  guérison  n'est  probable  que  dans 
un  temps  qui  pourrait  être  assez  prolongé,  ou  qu'elle  est  de  nature  à  n^entrainer  que 
rtnnptiiude  temporaire  du  sujet  à  suppprler  les  fatigues  du  service,  elle  devra  motiver 
Cnjoumement  à  un  nouvel  examen, 

»  n  en  est  ainsi  pour  la  faiblesse  générale  de  la  constitution,  quand  elle  est  due  à 
un  dé^-eloppement  corporel  insuffisant  ou  à  une  croissance  incomplète  ;  la  débilité 
générale,  provenant  d^une  maladie  grave  récente  ou  d'anémie  ;  les  phlegmastes  et  les 
maladies  internes  aiguës,  les  accidents  successifs  de  la  syphilis,  les  tumeurs  bénignes, 
les  fistules  superficielles,  les  ulcères  de  la  cornée,  et  toutes  les  affections  dont  la  gué- 
rison complète  est  probable,  mais  exige  un  temps  prolongé  qui  ne  doit  pas  dépasser 
la  période  légale  d'ajournement. 

•  Quand  il  s'agit  d'un  engagé  volontaire,  le  médecin  peut  disposer  de  tout  le  temps 
et  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'éclairer  avant  de  donner  son  avis  motivé  ; 
mais,  devant  les  conseils  de  révision,  la  solution  de  cette  question  n'est  pas  constam- 
ment facile,  car  il  n'est  pas  toujours  possible  d'établir,  séance  tenante,  soit  le  diagnostic 
de  telle  maladie,  soit  le  pronostic  de  telle  autre.  Dans  tous  les  cas  douteux,  le  médecin 
fera  bien  d'engager  le  conseil  à  user  du  droit  de  délai  que  lui  donne  la  loi  pour  se 
procurer  les  documents  de  l'enquête  qui  serait  reconnue  nécessaire,  et  à  suspendre 
son  jugeaient,  jusqu'à  plus  ample  informé,  pour  tous  ceux  dont  l'examen  et  l'appré- 
ciation réclameront  des  procédés  d'exploration  moins  rapides. 

•  Le  même  individu  peut  offrir  à  la  fois  plusieurs  maladies  ou  infirmités.  Chacune 
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d'elleg  prise  isolément  peut  être  compatible  avec  les  exigences  du  service  militaire, 
tandis  que,  réunies,  elles  constituent  un  ensemble  motivant  l'inaptitude.  Les  cas  de 
cette  nature  réclament  de  la  part  du  médecin  une  grande  attention  et  une  expérieiioe 
consommée. 

»  La  loi  (art.  17,  §  2,  n°  2)  accorde  la  dispense  au  puîné  d'orpbelins  de  père  et  de 
mère,  au  fils  putné  et  au  petit-fils  puîné  d'une  veuve  ou  d'une  femme  dont  le  mari  a 
été  déclaré  légalement  absent,  ou  d*un  père  aveugle,  ou  entré  dans  sa  soixante-dixième 
année,  lorsque  l'atné  est  devenu  aveugle  ou  est  atteint  de  toute  autre  infirmité  tncu» 
rable  qui  le  rend  impotent. 

»  Vt'ncurabi/ité,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  perte  absolue  d'un  membre  on  d*un 
organe  important,  doit  être  prononcée  lorsque  les  caractères  séméiologiques  de  la 
blessure  ou  de  l'infirmité  et  l'insuccès  de  traitements  méthodiques  sufflsammeni  va* 
ries  et  prolongés  s'accordent  à  faire  présumer  que  le  sujet  ne'guérira  point,  à  moins 
de  circonstances  exceptionnelles  que  la  science  et  Texpérience  ne  permettent  pas  de 
prévoir. 

»  V impotence,  dans  le  sens  légal,  doit  être  considérée  comme  l'impossibilité,  par 
suite  d'infirmités  congénitales  ou  acquises^  de  pourvoir  à  sa  propre  subsistance  et  de 
venir  en  aide  à  sa  famille.  Lorsqu'il  s'agit  d'infirmité  acquise,  Timpotence  doit  s'en- 
tendre de  l'impossibilité  de  continuer  à  exercer  la  profession  que  l'on  avait  embrassée, 
ou  toute  autre  profession  en  rapport  avec  les  habitudes  de  l'individu. 

»  Les  médecins  devront  bien  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  ioi^  en  ce  qui  concerne 
cette  disposition,  qui,  réclamée  dans  Pintérét  des  familles,  ne  devra  être  appliquée, 
par  les  conseils  de  révision,  qu'après  qu'ils  auront  bien  constaté  l'état  physique  de 
l'alné  d*orpbelins,  ou  de  l'atné  des  fils  ou  petits-fils.  » 

Lorsque  le  médecin  a  reconnu  que  le  jeune  homme  est  inapte  au  ser- 
vice militaire  armé,  il  doit  se  demander  si  ces  infirmités  entraînent  égale- 
ment Y  inaptitude  au  service  auxiliaire.  —  La  loi  du  27  juillet  1 87  2  spéd6e 
nettement  (ariicles  3  et  36  que  tout  Français  qui  n*est  pas  déclaré  impropre 
à  tout  service  militaire  doit,  etc....,  et  (article  18)  elle  prescrit  «  qu'a- 
près l'examen  définitif  ceux  de  ces  jeunes  gens  reconnus  propres^  soit  aa 
service  armé,  50//  n  un  service  auxiliaire^  sont  soumis,  selon  la  catégorie 
dans  laquelle  ils  sont  placés,  à  toutes  les  obligations  de  la  classe  à  laquelle 
ils  appartiennent  ».  —  Les  jeunes  gens  reconnus  propres  à  un  service 
auxiliaire  doivent,  en  vertu  de  rarlicle  31,  être  rangés  dans  le  quatrième 
paragraphe  de  la  liste  du  recrutement  canlonul. 

Malheureusement  la  loi  de  1872  n'a  pas  nettement  spécifié  ce  que  seront 
ces  «  services  auxiliaires  n.  Une  note  de  Tinslrution  du  3  avril  1873  dit 
Lien: 


«  11  semble  rationnel  d*appliquer  surtout  cette  expression^  par  opposition  à  celle 
service  actif  ou  armé,  à  tout  service  sédentaire  ou  de  garnison,  qui  pourrait  étro  fait 
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dans  Iescoq)s  ou  les  établissements  militaires  (ateliers,  arsenaux,  mag[asins,etc.,  etc.) 
par  des  hommes  ayant  certaines  infirmités  ou  certains  défauts  de  conformation  qui  ne 
senifot  pas  compatibles  avec  le  service  actif  en  caropag;ne ^  et  qui  seraient  déclarés 
propres*  à  être  appelés  éventuellement  pour  tel  ou  tel  emploi  par  le  service  de 
reeratement.  * 

On  peut  néanmoins  conserver  encore  une  certaine  incertitude  à  ce  sujet. — 
Aussi  les  médecins  doivent-ils  réagir  contre  les  tendances  de  beaucoup  de 
conseils  de  révision  qui  se  montrent  trop  larges  à  ce  sujet  et  voudraient 
Toir  placer  presque  tous  les  impotents  dans  les  services  au:iiliaires. 

Il  confient  donc  d'être  fort  circonspect  quant  à  cette  désignation  pour 
les  services  auxiliaires,  d'autant  plus  qu'il  règne  à  ce  sujet  chez  certaines 
personnes  une  opinion  très-préjudiciable  aux  intérêts  de  l'armée  et  même 
k  ceux  de  nos  jeunes  gens;  quelques-uns  pensent,  qu'avec  cette  facilité 
d'emploi  dans  les  services  auxiliaires,  il  sera  possible  d'incorporer  une 
masse  considérable  des  individus  autrefois  rejelés.  C'est  là  une  erreur; 
sans  doute  on  pourra,  par  exemple,  enrôler  dans  les  commis  aux  écritures 
les  gens  atteints  de  myopie  d'une  intensité  moyenne,  prendre  comme 
ouvrier  boulanger  ou  tailleur  tel  ouvrier  de  ces^professions  alors  même  qu'il 
serait  un  peu  contrefait  par  suite  même  de  son  travail  spécial  ;  mais  on 
doit  bien  se  souvenir  que  tout  bomme  appartenant  à  l'armée,  même  dans 
les  services  auxiliaires,  est  appelé  tôt  ou  tard  à  faire  campagne,  à  porter  un 
sac  pesant  20  ou  25  kilogrammes  en  faisant  huit  lieues  dans  la  journée, 
ï  mauier  enfin  le  fusil  pour  sa  défense.  Arrivés  à  l'étape,  alors  que  les  soldats 
proprement  dits  peuvent  se  reposer,  ces  auxiliaires  commencent  seulement 
leur  ouvrage,  le  boulanger  construit  son  four  et  pétrit  sa  farine,  le  commis 
aui  écritores  s'assied  pour  de  longues  heures  devant  une  table  chargée  de 
papiers.  L'instruction  du  3  avril  1875  s'exprime  ainsi  : 

«  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  toutefois  que,  si  pour  le  service  auxiliaire  on  peut 
être  moins  exigeant  que  pour  le  choix  des  recrues  du  service  armé,  il  n'en  faut  pas 
moins  que  tous  les  jeunes  gens  de  cette  catégorie  présentent  les  gnrnntv:s  essentielles 
tf'ifjtitude  militaire,  si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  de  sérieuses  déceptions,  alors  que 
l'armée  devra  être  mise  sur  le  pied  de  guerre.  » 

On  suppose  que  tous  les  l)orgnes  et  boiteux,  et  en  général  toutes  les  non- 
valeurs  physiques,  trouveront  leur  emploi  dans  les  ambulances;  or  l'inûr- 
mier  militaire  est  précisément  de  tous  les  soldats  celui  qui  a  les  plus  dures 
Ibnctions.  En  temps  de  paix  il  travaille  toute  la  journée^  et  veille  générale- 
ment une  nuit  sur  trois  ;  en  temps  de  guerre  son  service  est  pour  ainsi 
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dire  permanent;  il  doit  fournir  une  somme  de  travail  infiniment  plos 
grande  qne  celle  du  soldat  dit  combattant  ;  il  est  exposé  à  des  dangers  de 
maladie,  h  des  chances  de  mortalité  qui  exigent  une  force  de  résistance  con- 
sidérable. Cette  situation  se  traduit  par  des  chiiïres  indiscutables.  La 
mortalité  moyenne  du  soldat  d'infanterie  est,  en  paix,  de  10,32  pour 
iUOO  hommes,  celle  des  ouvriers  de  Tadministration  est  de  17,36,  celle 
des  infirmiers,  la  plus  forte  de  toute  Tarmée,  de  l/i,18  (i). 

La  faculté  de  désignation  pour  Tarmée  auxiliaire  peut  s*cxercer  dès  la 
première  visite  faite  entre  vingt  et  vingt  et  on  ans,  à  la  seconde  ou  enfin  à 
la  dernière  faite  entre  vingt-deux  et  vingt-trois;  il  est  en  effet  des  cas  où 
rincompatibilité  au  service  armé  est  définitive,  tels  sont  par  exemple  les  cas 
de  myopie,  de  bégaiement,  etc.  ;  d'autres,  au  contraire,  où  Ton  est  en  droit 
d*espérer  qu'une  ou  deux  années  de  plus  suffiront  pour  donner  au  jeune 
homme  le  complément  de  vigueur  qui  lui  manque. 

On  est  généralement  surpris,  en  étudiant  les  comptes  rendus  annuels  da 
recrutement,  du  nombre  considérable  de  jeunes  gens  refusés  pour  faiblesse 
de  constitution.  Sans  aucun  doute  cette  désignation  s'applique  h  une 
infinité  de  cas  dans  lesquels^  faute  de  temps,  faute  de  renseignements,  le 
diagnostic  réel  n'a  pu  être  porté,  mais  il  s'applique  aussi  à  des  jeunes  gens 
incomplètement  développés,  qui,  bien  qu'âgés  de  vingt  ans,  ont  l'aspect 
de  l'enfance;  ces  cas  sont  fréquents  parmi  les  populations  urbaines, 
manufacturières,  ou  même  dans  les  cantons  ruraux  pauvres,  improductifs 
comme  ceux  de  quelques  régions  montagneuses  ou  des  plaines  à  maré- 
cages. Dans  ces  conditions,  deux  années  de  plus  seront  parfois  suffisantes 
pour  transformer  l'enfant  en  un  vigoureux  jeune  homme. 

Le  conseil^  ou  à  vrai  dire  le  médecin,  doit  d'autant  moins  se  croire  obligé 
h  une  décision  définitive  que  le  jeune  homme  n'y  fait  que  gagner  ;  les 
années  qu'il  passe  ainsi  dans  sa  famille  seront  considérées  comme  service 
puisqu'apr^s  acceptation  définitive,  il  reprendradans  sa  classe  le  rang  qne  lui 
assignait  son  numéro.  Sans  aller  trop  loin  dans  celte  voie,  le  médecin  doit 
agir  avec  la  plus  grande  liberté,  et  ne  pas  hésiter  l\  renvoyer  à  un  examen 
postérieur  tout  ce  qui  est  douteux  en  ne  refusant  définitivement  que  le??  gen^ 
évidemment  à  jamais  impropres  au  service  militaire. 

Le  médecin  devra,  pour  rester  dans  l'esprit  de  la  loi,  faire  remettre  à  nu 
an  tous  les  gens  atteints  d'une  affection  dont  la  guérison  n'est  pasévidento, 

.1}  Stnbstùnie 77 fjfh'f'nlc  ffe  Vnnnf'fi,  \SQO,  p.  40.  Paris.  Imprimerie  n.'ilional<*. 
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absoloe  et  prochaine  et  de  même  tout  individu  atteint  d'une  maladie  su£B- 
saute  pour  motiver  l'exemption,  mais  qu'un  traitement  rationnel  ou  une 
opération  suffirait  pour  faire  disparaître.  On  ne  peut  imposer  un  traitement 
ou  Doe  opération  de  par  la  loi^  mais  il  sera  prudent  néanmoins  d'ajourner 
UD  tel  individu  à  un  an,  et  de  prolonger  les  ajournements  jusqu'à 
la  limite,  dans  l'espérance,  qu'après  réflexion,  il  préférera  se  faire  traiter  et 
guérir,  sauf  à  devenir  soldat  pour  deux  ou  trois  ans,  plutôt  que  de  garder 
pendant  tout  ce  temps  une  infirmité  souvent  pénible,  quelquefois  répu- 
gnante. Tels  seraient,  par  exemple,  les  cas  de  loupes  ou  autres  tumeurs 
bénignes  de  la  face  ou  du  tronc,  l'hydrocèle,  etc. 

Les  séances  du  conseil  de  révision  sont  publiques,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'examen  médical  qui  doit  (§.  35  de  Tinstruction  du 
28  avril  1873)  être  fait  à  huis  clos,  mais  en  présence  du  conseil  de  révision 
tout  entier.  Cette  prescription  a  pour  but  de  soustraire  les  jeunes  gens  à 
une  indiscrète  curiosité,  elle  ne  saurait  être  considérée  comme  contraire  au 
principe  de  la  publicité  des  séances  du  conseil  de  révision.  Le  président 
{lourra,  cependant,  prendre  telles  mesures  qu'il  jugera  opportun,  permettre 
par  exemple  l'entrée  du  lieu  réservé  pour  cette  opération  au  père  ou  au 
tuteur  du  jeune  homme  examiné,  au  besoin  à  quelques  pères  de  famille 
dont  les  fils  font  partie  de  la  même  classe,  ainsi  que  le  permettait  l'instruc- 
tion du  8  mai  18^0  ;  cette  disposition  ifest  pas  reproduite  par  celle  de  1873 
et  on  en  comprend  facilement  le  motif;  avec  le  service  obligatoire  les  jeunes 
gens  n'ont  plus  un  intérêt  majeur  à  ce  que  tel  individu  ne  puisse  être 
refusé  ou  ajourné,  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  question  d'équité  générale  et 
véritablement  les  conseils  de  révision  sont  assez  estimés  en  France  pour 
que,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  ils  n'aient  pas  besoin  de  se  prémunir 
contre  des  suspicions  qui  n'existent  généralement  pas. 

In  nombre  relativement  assez  grand  de  jeunes  gens,  surtout  dans  les 
campagnes,  où  les  mœurs  sont  en  général  plus  saines  que  dans  les  villes, 
éprouvent  on  trouble  réel  \  se  voir  l'objet  d'un  examen  méthodique  ; 
cette  émotion  est  encore  augmentée  par  le  sentiment  de  l'incertitude  au 
^ujel  de  l'avis  que  prendra  le  conseil  ;  il  est  parfois  fort  difficile  d'en  obtenir 
alors  le  moindre  renseignement.  Le  médecin  arrive  le  plus  souvent  à  vaincre 
facilement  cette  difficulté  en  adressant  quelques  bonnes  paroles  au  patient, 
i-n  lui  faisant  bien  comprendre  que  son  intérêt  même  exige  qu'il  reprenne 
uu  peu  de  courage  et  puisse  répondre  aux  demandes  qu'on  lui  adresse.  Beau- 
coup de  douceur,  et  eu  même  temps  de  fermeté,  sufOsent  pour  atteindre  ce 
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résultat;  il  va  sans  dire  que  lorsqu'il  est  nécessaire  d'adresser  des  questions 
très-spéciales  et  de  nature  à  mettre  en  jeu  Tamour-propre  du  jeune  homme, 
sa  pudeur  même,  elles  devront  être  faites  à  voix  basse  en  sorte  que  les  témoins 
n'en  aient  même  point  le  soupçon.  De  même,  les  diagnostics  de  celte  nature 
devront,  s'il  se  peut,  être  rendus  inintelligibles  |)our  les  assistants  ou  donnés 
simplement  aux  membres  du  conseil  et  à  voix  basse.  Dans  toutes  les  condi- 
tions, le  médecin  doit  agir  avec  le  tact  le  plus  parfait,  avec  la  politesse  ia 
plus  scrupuleuse;  son  devoir  et  sa  dignité  l'y  obligent. 

Si  l'expert  médical  doit  agir  continuellement  avec  douceur,  il  n'en  doit 
pas  moins  conserver  toujours  présente  à  son  esprit  la  possibilité  d'une  simu- 
lation dans  les  infirmités  qui  lui  sont  présentées,  ou  plus  rarement  d'une 
dissimulation.  C'est  là  peut-être  la  partie  la  plus  difficile  de  son  rôle,  car  il 
doit,  en  prévision  de  celte  éventualité,  avoir  fait  une  étude  spéciale  dessimu- 
lations et  encore  sera>t-il  exposé  à  commettre  des  erreurs.  Il  est  peu  de 
règles  générales  à  ce  sujet,  les  procédés  d'investigations  devant  varier  dans 
chaque  cas  spécial;  il  est  évident  néanmoins  qu'une  connaissance  très- 
exacte  de  la  symptomalologie  pathologique  reste  le  point  de  départ  fon- 
damental de  toute  expertise,  mais  encore  est-il  nécessaire  de  cononaître 
pour  ainsi  dire  l'historique  de  la  question,  de  savoir  quelles  sont  Ips  mala- 
dies qu'on  a  le  plus  souvent  simulées,  les  procédés  mis  en  usage  par  les 
intéressés,  plus  souvent  par  des  industriels  dont  la  spécialité  est  de  prépa- 
rer les  jeunes  gens  à  la  visite  devant  le  conseil  de  révision. 

L'instruction  du  3  avril  1873  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  au  sujet  des  affec- 
tions simulées. 


et  Parmi  les  maladies  ou  iaÛrroités  qui  sont  de  nature  à  motiver  la  dédaratioo 
d'inaptitude  au  service  militaire,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  asses  évidentes 
pour  que  la  réalité  de  leur  existence  ou  leur  degré  de  développement  puissent  étn; 
sûrement  constatés  par  le  médecin  pendant  un  examen  forcément  rapide. 

»  Quand  rinilrmité  prétextée  ne  révèle  pas  la  réalité  de  son  existence  par  des  alté- 
rations qu'elle  a  pu  apporter,  soit  à  l'état  de  santé,  soit  à  la  conformation  générale  do 
sujet,  et  qu'il  reste  du  doute  dans  son  esprit,  le  médecin  en  fait  part  au  conseil,  qui 
peut  prendre  en  considération  les  certiflcats  des  autorités  locales,  le  témoignage  des 
maires  qui  sont  présents,  celui  des  jeunes  gens  qui  ont  connu  de  près  l'individu  qui 
se  dit  impropre  au  service.  Si  ces  atte>tations  font  défaut,  ou  que  le  médecin  ne  se 
trouve  pas  suffisamment  éclairé,  il  peut,  sans  se  prononcer  contre  l'inaptitude,  de- 
mander que  la  décision  du  conseil  soit  remise,  pour  lui  permettre  un  examen  plus 
complet. 

»  Gomme  il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre  la  fraude,  et  que  l'on  ne  lannût 
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M  Utkt  à  eu  investigations  trop  scrapuleuses,  c'est  dans  ces  cas  douteux  et  parfois 

trés-«iDhtfrassants,  même  pour  les  médecins  les  plus  expérimentés,  que  le  conseil  de 

rénsioo  pourrait  user  du  droit  de  délai  que  lui  accorde  la  loi,  et  autoriser  le  médecin 

qui  .djiile  à  ses  opérations  à  suspendre  son  appréciation  jusqu'à  un  plus  ample  exa- 

men,  qui  aurait  lieu  dans  une  séance  spéciale  au  chef-lieu  du  département,  avant  la 

clôture  des  opérations  ;  et,  dans  cette  circonstance,  le  médecin  pourrait  môme  obtenir 

de  recbercber  Topinion,  à  titre  consultatif,  d'un  autre  médecin.  Ce  mode  de  consta- 

Utioo  offrirait  en  quelque  sorte  une  double  garantie  aux  intéressés,  et  diminuerait 

d'auUuil  la  responsabilité  morale  du  médecin-expert.  Comme  il  ne  présente  rien  de 

contraire  au  fonctionnement  des  conseils  de  révision,  tel  qu'il  est  institué  par  la  loi, 

n'en  ne  doit  les  empêcher  d'y  recourir  daus  certains  cas  extrêmement  rares,  dans  le 

bot  d'assurer  l'équité  de  leurs  jugements. 

>  Les  affections  le  plus  ordinairement  alléguées,  simulées  ou  provoquées,  sont  les 
Miivantes  :  Valiénation  mentale,  sous  toutes  ses  formes  [Vimbéciilité,  la  manie,  la 
mhfjmanie  ti\a.  démence) ^  le  vertige,  Vépilepsie,  la  chorée,  les  spasmes,  les  convui- 
*^'*ti,  le  samnambulisme,  la  nostalgie,  la  teigne  faveuse,  V alopécie,  la  mentagre,  le 
l'emf^hjfjus,  le  psoriasis,  la  cyanose,  la  chromidrose,  les  ulcères^  les  phlegmons^  la 
^ii'Hlé  de  la  transpiration  cutanée,  la  paralysie  de  la  paupière  supérieure,  le  blé- 
'Àar^pasme^  le  strabisme,  la  diplopie,  la  blèpharite,  la  conjonctivite,  la  kératite, 
'^iOtiéraiopie,  la  myopie,  la  presbytie,  Vamblyopie,  Vamaurose,  la  surdité,  Voior- 
'•Aee,  la  surdi-mutité,  Vépistaxis,  Vozène,  les  polypes  du  nez,  la  perte  et  destruction 
^iontaire  des  dents,  le  bégayement,  la  mutité^  V aphonie,  la  fétidité  de  r haleine,  le 
r'itre.le  torticolis,  V asthme,  Vapnéisme,  l'hémoptysie,  la  phthisie  pulmonaire,  les 
mlpttationsj  les  varices  (aggravées  ou  provoquées),  la  dysphagie,  la  dyspepsie,  la 
iât/ru^yni>,  les  vomissements  provoqués ,  \*hématémèse,\a  tympanite,  V engorgement 
fe«  ».  lacères  abdomidaux,  les  hémorrhoîdes,  la  chute  du  rectum,  la  fistule  de  l'anus, 
'hantituriCflti  calculs  urinaires,  V incontinence  d'urine,\dL spermatorrhée (alléguée), 
e  l'^rkfjcele,  Vhydrocèle,  V emphysème  du  tissu  cellulaire  du  scrotum,  les  hernies,  la 
"fl't',f^Jtidie,  la  contracture  des  membres,  la  déviation  du  rachis,  Vankylose,  la 
h»^/'fyi(ion,  les  paralysies  (hémiplégie,  paraplégie),  le  tremblement  musculaire, 
'fflnite  des  membres,  le  chevauchement  des  orteils,  les  or/ei7*  en  marteau,  V ongle 
*.'iU^  dnm  les  chairs;  et  parmi  les  maladies  générales  :  la  scrofule,  le  scorbut,  la 
^'pj\arie,  Victère,  l'embarras  gastrique,  un  accès  de  fièvre  intermittente,  une 
''ijKrnUon  de  faiblesse  de  constitution  ou  de  débilité  générale, 
■>  (>a  a  proposé  l'emploi  de  divers  agents,  tels  que  les  anesthèsiques,  pour  déjouer 
>  H%e  et  reconnaître  la  simulation  de  certaines  affections.  Mais  tout  en  reconnaissant 
iuj[*art4nce  de  cet  élément  de  diagnostic,  des  motifs  de  haute  convenance  et  les 
^gersqui  y  sont  inhérents  ne  peuvent  en  autoriser  l'usage  devant  les  conseils  de 
ÉTisioQ.  On  doit  ne  se  servir  que  des  procédés  qui  sont  exempts  de  dangers,  tels 
ae  l'exploration  à  l'aide  d'instruments  spéciaux  :  l'ophthalmoscope,  l'échelle  type- 
rapbique,  les  verres  gradués,  l'optomètre,  le  stéthoscope,  les  spéculums,  les  algalies, 
M  «ondes,  etc.  a 

U  simahtion  devant  les  conseils  de  réTÎsioo  a  fait  l'objet  de  nombreux 
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travaux,  aiiiquels  on  devra  se  reporter  à  l'occasiun  (1),  eo  prticukri 
l'ouvrage  spécial  de  Boisseau  qui  résume  irès-coinplêtemeul  l'État  icinH 
(le  la  science  à  ce  point  de  vue. 

Quelque  importante  que  soit,  au  point  de  vue  du  recrutement  la  qucsliot 
des  maladies  simulées,  il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  de  donner  id  b 
règles  générales  auxquelles  l'eipert  devra  se  reporter  te  cas  échéant.  Nom 
donnerons  simiiiemeiit,  pourquelques  cas  particuliers,  des  indicatioiK  wo- 
maires  qui  seront  en  général  suQifanles.  Dans  les  cas  plus  difficiles,  on  lun 
recours  aux  traités  spéciaux. 

Il  est  bonde  rappeler  que  la  loi  de  1872,  en  frappant  d'une  peiued'on 
mois  à  nu  au  de  prison  les  individus  coupables  de  s'être  volontairtmeoi 
lendus  impropres  au  service,  ainsi  que  leurs  complices  (article  63]-,  « 
prononce  aucune  pénalité  contre  la  simulaiioa.  Cependant  l'artide^ïfidi 
Code  pénal  punit  d'un  emprisonnemeutde  six  mois  à  deux  aas  les  mendiicQ. 
même  invalides,  qui  feignent  des  plaies  ou  infirmités.  L'iodivido  qà 
cherche  à  se  soustraire  par  li  simulation  aux  obligations  du  service  mili- 
taire, est-il  donc  moins  coupable  que  celui  qui  trompe  la  commiséniioD 
publique?  lly  aurait  évidemment  une  lacuncàremplir  dans  ce  chapitre  J: 
noire  législation,  tout  au  tnoius  pourrait-on  assimiler  les  simulateurs  i  «m 
quicheichcniï  se  faire  omettre  sur  les  tableaux  de  recensement  on  sur  le 
listes  du  tirage.  An  point  de  vue  moral  le  déht  est  le  même,  la  même  ptiu- 
lité  devrait  atteindre  ces  deux  délits,  <>  emprisonnement  de  nu  mois  i  ^ 
au  >,  dit  l'article  60,  de  la  loi  du  27  juillet  1872  ;  i  notre  point  de  vue  \e 
simulateurs  sont  eucote  plus  coupables. 

L'instruction  du  28  avril  1873,  §  67,  accorde  au  conseil  la  faculté  de 
faire  procéder  i  une  enquête  dans  les  cas  où  la  simulatioD  peut  être  soup- 
^ounéc  ;  ce  paragraplte  est  ainsi  conçu  :  | 


(1)  Pwmi  In  (iabli<itii>n«  truitaiic»  moderne*,  Initakt  d'uoe  EkfM  |taénte  de  1> 
»id»ilatwn  datant  l«s  Noscils  de  rérisioD,  oa  peut  eilcf  rm  puticnUcr,  comme  œinrr! 
itmtitàa*  nùlilair»  :  B^d,  article  Rtf^rnif.  tn  I)i:Ii.^h.  dtmédecttiechirir- 
jH-f'riil'ijM-.i. >ol.  !lilV.  Paris.  1^5. — YLhemui.DifftaUvHsna-letmaladkt-i- 
tstlrrs.  ThOï*  At  Pari),  t  SM,  —  Tunrati.  /Vf  mAioiiT:  suHniirs  tes  plus  rommu'" 
if,f-,-i',t  -Ifi  i.r  ih  n~,-n..'r' ■«■»(.  Tth-*esde  Jltfn!f*ili«,  ISjj.— Leudnfer-riirUiiunl. 
t'nisrfir^'l'^"--'  l'-r'.'i}'-"  f  •  "*  ijfrr^r;  .<!(.»■  r^TW-i./-»(  rf  quelques  maladif '  "- 
mt^ffi.Xbttt  da  Pins,  ISôà.  —  OuaipouiUos,  Lr^'-^i  nftrtet  iaGaxlk<lcil>-'-jv- 
lut-x.  ISMt  ,rrdi(;ï««  pw  S^iùbrtV  —  BatsasaB,  Dr>  t-:'^lji!trt  immJea et  dri ""'j-- 
rfcAsm-...».=.r.v.  Pans,  t^:0.  uiS'. 
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«  Lon^M  l'exemption  est  demandée  pour  surdité,  bégayement,  épilepsie,  fo- 
lie, etc.,  etc.,  et  généralement  pour  les  cas  où  TinArmité,  n'étant  pas  apparente^ 
pent  Mn  facilement  simulée,  les  conseils  de  révision  doivent  accorder  des  délais  et 
taire  procéder  pendant  ces  délais  à  des  investigations  scrupuleuses,  au  besoin  même 
à  dét  enquêtes  sur  les  lieux,  afin  d'être  complètement  éclairés  sur  la  réalité  des  affec- 
liens  aOépiées.  » 

Il  est  vrai  que  l'instruclion  n'autorise  pas  le  conseil  à  faire  asage  du 
metlienr  moyen  à  employer  en  pareil  cas,  celui  de  l'envoi  de  l'individu 
su^ct  dans  on  hôpital  militaire.  Le  §  68  dit  positivement  :  * 

«  Ils  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  envoyer  le  jeune  homme  à  l'hôpital,  pour  l'y 
fûn  observer  à  loisir,  o 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  les  jeunes  gens,  retenus  à  la  chambre 
par  ane  maladie,  ne  peuvent  se  présenter  devant  le  conseil,  un  délai  doit 
leur  £tre  accordé  (§  65  de  l'instruction  du  28  avril  1873)  si  les  motifs  per- 
metteDt  d'espérer,  qu'à  l'expiration  de  ce  délai,  ils  pourront  comparaître  en 
pensoDDe.  Dans  le  cas  contraire,  le  conseil  délègue  un  médecin  militaire 
p(Hir  visûier  les  réclamants  à  domicile  avant  la  clôture  des  opérations.  Cette 
visite  a  Heu  en  présence  de  l'officier  de  gendarmerie  de  l'arrondissement, 
qui  en  dresse  procès-verbal,  et  envoie  cette  pièce  au  préfet  pour  être  sou- 
mise an  conseil  de  révision  (§  66  de  la  même  instruction). 

Mode  d'exploration.  ^-  Pour  diminuer  autant  que  possible  les  difficultés 
aux  opérations  médicales  du  recrutement,  la  première  condition 
de  procéder  avec  méthode  à  l'examen  de  chaque  individu,  suivant  un 
ordre  arrêté  d'avance  et  propre  à  remettre  en  mémoire,  comme  points  de 
repère,  tous  les  détails  vers  lesquels  l'attention  doit  successivement  se 
porter. 

A  moins  que  l'inaptitude  de  l'individu  ne  soit  déjà  évidente,  sans  qu'il 
ae  âésiBabille,  le  corps  tout  entier  doit  être  examiné  avec  soin  ;  le  médecin 
ne  doit  pas  se  presser  dans  c«tte  expertise,  sons  peine  de  laisser  passer  des 
erreurs.  La  visite  comprend  un  examen  dC ensemble  et  un  examen  de  détail 
(Instruction  du  3  avril  1873.) 

A  cet  effet,  au  mooient  où  le  jeune  homme  se  présente  devant  le  oon- 
aeil  et  alors  qu'il  est  encore  soumis  à  l'opération  du  toisage,  le  médecin  ne 
manquera  pas  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  sa  constitution  exté- 
rieure, il  le  verra  marcher,  le  considérera  debout  pendant  qu'on  le  mesure, 
rentendra  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adresse  à  cet  instant  pour 

vérifier  son  identité,  en  un  mot  il  cherchera  à  se  faire  une  opinion  som- 
■aiACBi.  —  Hjf.  milit.  9 
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maire  avant  qu'il  lui  ait  été  présenté.  LorsquVnfin  le  jeune  homme  s'ap- 
prochera de  lui,  l'expert  le  fera  placer  debout,  les  talons  rapprochés,  les 
bras  pendants  sur  les  côtés  du  corps,  les  mains  étalées  et  leurs  pouces  dirige 
en  a?ant;  è  ce  moment  il  lui  demandi^ra  à  voix  presque  basse  quelle  esl  sa 
profession,  fait  toujours  important  à  connaître,  il  s'enquerra  s*il  n'a  pas 
quelque  infirmité  qu'il  croit  de  nature  à  le  rendre  impropre  au  service.  Bieo 
souvent  ce  premier  examen  suffira  pour  faire  reconnaître  quelque  cas 
d'exemrption  auquel  on  s'arrêtera  immédiatement  et  pour  dispenser  ainsi  de 
passer  à  l'examen  de  détail. 

Pour  procéder  à  ce  dernier,  on  commencera  par  le  crâne,  en  apprè- 
ciant  Tintégrité  de  la  chevelure  et  de  la  peau  de  cette  région,  des  appareils 
auditifs,  visuels,  de  la  bouche  et  des  dents,  des  fosses  nasales;  le  médecio 
fera  tourner  la  tête  du  sujet  dans  tous  les  sens,  puis  passera  aux  épaoks, 
aux  membres  supérieurs,  au  tronc,  percutera  rapidement  et  auscultera  les 
régions  pulmonaires  et  cardiaques,  appréciera  le  volume  de  l'abdomeOp  le 
développement  des  hanches  et  ne  manquera  point  de  vérifier  la  situation  des 
organes  génitaux,  l'intégrité  de  la  verge,  la  présence  des  deux  testicales  et 
l'absence  de  hernies,  Tétat  du  canal  inguinal. 

Descendant  alors  aux  membres  inférieurs,  il  terminera  leur  examen  en 
considérant  la  face  plantaire,  la  dispositiou  normale  ou  anormale  des  doigts 
du  pied  et  fera  faire  un  demi-tour  au  jeune  homme  pour  l'examiiierde  dos 
comme  il  l'a  fait  de  face. 

Pendant  ce  temps,  l'expert  ne  négligera  pas  de  lui  adresser  quelques  Ques- 
tions sur  sa  santé,  sur  les  infirmités  qu'il  croit  avoir;  il  aura  pu  juger  ainsi 
non-seulement  de  l'intégrité  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  mais  jusqu'à  un  certain 
point  de  l'intelligence  du  sujet.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cet 
examen  sera  suffisant,  s'il  a  été  fait  avec  précision  et  méthode  ;  si  ie  mé- 
decin croit  nécessaire  de  le  pousser  plus  loin,  il  portera  son  attention  anr 
l'appareil  qui  lui  paraît  malade  et  procédera  aux  examens  ophlbalmosco- 
piques  ou  laryngoscopiques,  pour  lesquels  une  chambre  obcure  devra  îHre 
préparée  à  côté  de  la  salle  du  conseil. 

Son  opinion  une  fois  faite,  l'expert  en  donnera  connaissance  au  président 
et  se  tiendra  prêt  i  répondre  aux  explications  qui  peuvent  lui  être  deman- 
dées par  les  membres  du  conseil;  il  les  donnera  claires,  nettes,  précises  et, 
dans  l'intérêt  de  sa  dignité  comme  dans  celui  de  la  science,  maintiendra 
son  opinion  avec  fermeté;  à  lui  de  ne  l'avoir  formulée  qu'après  sé- 
rieuse réflexion. 
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Si  Déanmoins  il  y  a  doDte  dans  son  esprit,  ce  qui  peut  arriver,  mais  est 
tODJoors  regrettable,  il  en  fera  part  au  conseil  de  manière  à  lui  laisser  la 
responsabilité  de  la  décision.  Celte  détermination  ne  doit  être  prise  que  dans 
des  cas  bien  exceptionnels,  car  l'expert  fait  ainsi  aveu  d*incompétence;  que 
penseront  alors  les  membres  du  conseil  auxquels  il  a  été  adjoint  pour  les 
échirer  et  qo*ii  place  ainsi  dans  une  situation  fort  perplexe? 

Évidemment  nous  ne  voudrions  pas  engager  le  médecin  h  simuler  lui- 
même  one  opinion  qu*il  n'aurait  pas;  si  le  cas  est  trop  difficile  pour  être 
jugé  séance  tenante,  il  devra  réclamer  un  délai,  faire  ajourner  le  jeune 
homme  jusqu'à  la  fin  de  la  séance,  déclarer  la  nécessité  d'un  examen  spé- 
cial, mais  en  tous  cas  prononcer  nettement  un  jugement  et  savoir  le  faire 
prévaloir.  S'il  n'en  agit  point  ainsi,  toute  la  confiance  que  le  conseil  pouvait 
avoir  en  lai,  qu'il  avait  certainement  à  priori,  disparaîtra  et  ses  expertises 
ahérieares  seront  toutes  entachées  de  suspicion. 

n.  —  Considérations  sur  les  principales  infirmités  qui  rendent  impro^ 
pre  au  service.  —  La  nomenclature  des  infirmités  qui  rendent  impropre 
ao  service  militaire,  avait  été  fixée  lors  de  la  création  des  comptes  rendus 
do  recrutement  et  figurait  au  tableau  n^  /ide  ces  statistiques.  Une  instruc- 
tioo  méthodique  rédigée  par  le  conseil  de  santé  des  armées,  approuvée 
par  le  ministre  de  la  guerre,  et  connue  dans  la  législation  militaire  sous  le 
litre  de  Instruction  du  2  avril  1862,  était  venue  fort  heureusement  servir 
de  guide  aux  médecins  militaires  dans  l'appréciation,  non-seulement  des  cas 
soulevés  devant  les  conseils  de  révision,  mais  encore  pour  la  réforme  n?  1  ou 
n*  2  des  hommes  déjà  incorporés.  Rédigée  avec  beaucoup  de  soin  elle  for- 
mait, non  pas  précisément  un  code  invariable,  à  suivre  à  la  lettre,  mais  une 
aooroe  précieuse  de  renseignements  pour  les  médecins,  aussi  bien  que  pour 
les  officiers  du  commandement  et  les  membres  des  conseils  de  révision. 

A  certains  points  de  vue  cependant,  elle  n'était  plus  entièrement  à  la  hau- 
teur de  la  science  et  des  moyens  nouveaux  qu'elle  met  entre  nos  mains;  déjà 
en  1863,  le  conseil  de  santé  des  années  avait  publié  une  instruction  sur 
l'emploi  fie  l'ophthalmoscope  (i)  où  l'on  traçait  certaines  règles  très-pré- 
sar  l'utilisation  de  cet  instrument  au  point  de  vue  du  recrutement. 


V 

(1)  Gooieil  de  ainté  des  armées,  Instruction  sur  l'emploi  de  l'ophthalmoscope. 
{Hecueil  de  Mém,  de  médec.  etdechirurg.  milii.,  1863,  3«  série,  t.  VIH,  p.  2.)^ 
Voy.  aosN  Laeronique,  Caractères  qui  peuvent  servir  au  diagnostic  de  Vamnurose 
devant  /er  conseils  de  révision,  {HfcueU  de  Mém.  de  méd,  et  de  chirurg,  milit.y 
1864,  8«  série,  t.  I,  p.  312.) 
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Les  modifications  profondes  que  vint  apporter  à  ces  opérations  la  noavelle 
loi  de  1872,  motivèrent  une  nouvelle  instruction,  publiée  en  date  du 
3  avril  1873,  dans  laquelle  nous  relevons  les  deux  nomenclatures  suivantes 
que  leur  importance  mérite  de  faire  reproduire  in  extenso. 

EXTRAIT  DE  L'INSTRUCTION  DU  CONSEIL  DE  SANTÉ  DES  ARMÉES 
EN  DATE  DU  3  AVRIL  1873.  TABLEAU  N»  1 

Nomenclature  des  maladiet,  infirmités  ou  difformités  qui  rendent  impropre 

au  service  actif  ou  armé, 

i^  La  faiblesse  de  constitution  (1)  caractérisée  par  un  développement  insuffisant 
des  systèmes  osseux  et  musculaires,  persistant  après  le  terme  de  la  période  de  crois>- 
sance  et  accompagnée  d'un  aspect,  maladif. 

29  La  scrofulose  et  Vadénopathie  généralisée^  surtout  si  elles  sont  accompagnées 
d'ulcération  et  de  cicatrices  apparentes. 

3^  Les  accidents  secondaires  ou  constitutionnels  de  la  syphilis  (2). 

40  La  tuberculose,  ou  la  prédisposition  parfaitement  accusée  à  la  pbthisie,  se  tra- 
duisant par  l'habitus  extérieur,  ou  la  présence  de  tubercules  constatés  dans  un  or- 
gane quelconque. 

5<>  Le  diabète, 

6^  La  consomption  et,  en  général,  les  cachexies,  scorbutique,  paludéenne,  satur- 
nine, mercurielle  et  autres,  résultant  de  causes  professionnelles,  et  caractérisées  par 
des  altérations  organiques  profondes. 

7®  Les  tumeurs  carcinomateuses^  les  cancrotdes,  les  tumeurs  fibro-plastiques^  et 
toutes  les  productions  pathologiques  comprises  sous  la  dénomination  de  caneer,  de 
mélanose,  etc.,  ainsi  que  les  ulcérations  tenant  à  une  diathèse  de  même  nature. 

8<>  La  pellagre  et  les  altérations  organiques  consécutives  à  la  morve  et  au  farcin, 

90  Vieil  ride  chronique  et  Vanasarque,  symptomatiques  d'affections  organiques  des 
viscères  abdominaux. 

iO<>  Les  affections  cutanées  chroniques  et  étendues  à  de  larges  surfaces  (Veczéma. 
le  lichen^  le  psoriaris,  le  lupus,  Xichthyose,  etc.),  Valbinisme  quand  il  est  généralisé. 

ii<>  Les  ulcères  anciens  et  de  nature  rebelle,  les  fistules  liées  à  une  affection  or^- 
nique  grave,  ou  apportant  un  trouble  sérieux  dans  la  constitution  générale. 

12^  Les  cicatrices  adhérentes^  étendues,  difformes^  résistantes,  lorsqu'elles  réu- 

(1)  On  entend  par  faiblesse  de  constitution  l'insuffisance,  indépendante  de  loule 
lésion  organique,  de  la  force  jugée  nécessaire  pour  résister  aux  exigences  du  service 
militaire.  Ost  une  expression  vague,  dont  on  abuse  souvent  dans  les  conseils  de 
révision,  mais  dont  il  serait  difficile  de  ne  pas  faire  usage.  La  faiblesse  de  constitulicMi, 
sans  lésion  organique,  est  un  état  asseï  rare,  excepté  chez  les  hommes  de  petite  taille, 
qui  ont  besoin  d'une  conslilution  relativement  plus  forte  que  ceux  d'une  taille  élevée 
pour  résister  aux  fatigues  ordinaires  du  soldat,  et  chez  les  hommes  de  taille  élevée 
dont  la  croissance  a  été  rapide. 

(2)  La  syphil:\  primitive  ne  doit  jamais  motiver  l'inaptitude .  L'ajournement  devra 
être  proposé  pour  les  accidents  successifs  d'une  certaine  gravité. 
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muett  àa  orgaoes  conligus,  qu'elles  entravent  les  mouvements^  ou  qu'elles  déter- 

nnneat  oo  changement  notable  dans  les  rapports  des  parlies. 

i3*  Les  nœvi  materni,  constituant  par  leur  étendue  et  leur  siège  à  la  face  une  dif- 
ibnnité  repoussante. 

ii^  Us  tumeur*  érectiles  ou  vascuiaires  développées  sur  la  face,  ou  quand  elles 
foflt  volaraineases  et  exposées,  par  la  place  qu'elles  occupent,  aux  chocs  ou  i  une 
prenioo  habituelle. 

lâ^  Les  productions />iVeu9es  et  cornées^  si  elles  ont  leur  siège  dans  une  région  où, 
soumises  ione  pression  gênante,  elles  peuvent  s'opposer  au  libre  mouvement  des  parties. 

16«  V obésité  exagérée  et  morbide. 

M^\jt  marasme  et  Y  amaigrissement  morbide. 

IS^*  Les  abcèi  par  congestion, 

i^  Les  lipomes  et  les  kystes  s'ils  sont  volumineux,  gênants,  par  leur  siège,  et 
tovmis  à  une  pression  de  vêtements. 

20*  La  carie  et  les  autres  lésions  organiques  des  os  et  des  articulations  {tumeurs 
tlojKhes,  ostéo-sarcomef  fongus,  corps  mobiles  articulaires) . 

21*  Vûnkylose  des  grandes  articulations  et  les  luxations  anciennes. 

22<>  Les  rétractions  et  les  ruptures  des  tendons. 

23<^  La  rupture  des  muscles. 

2i«  \jkctmtracture  musculaire  avec  atrophie,  entraînant  la  flexion  ou  Textension 
permaneale  du  cou,  de  la  colonne  vertébrale  ou  d'une  partie  d'un  membre. 

25»  Itê  névromes, 

26*  Le  tremtflement  habituel j  général  ou  partiel. 

27»  Le  crétinisme^  Y  idiotie,  à  un  degré  qui  ne  permet  pas  l'instruction  militaire. 

28*  V aliénation  mentale  sous  toutes  ses  formes  (la  lypémanie,  la  monomanie,  la 
dèBenee;. 

29*^  Vipilepfie,  le  vertige  invétéré,  la  chorée  et  ra6oteme;i^  chroaiqoe. 

30*  Le  somnambulisme. 

31  **  La  catalepsie^  Y  extase. 

32*  Le  delirium  tremensm 

33*  La  paralysie  du  mouvement  oo  du  sentiment,  si  elle  est  étendue  ;  la  paralysie 
générale  progressive,  Yataxie  locomotrice. 

34*  Les  anévrysmes. 

3^  Les  éruptions  diverses  (eczéma,  impétigo)  du  cuir  chevelu,  la  teigne  faveuse, 
Ynlijpécie,  quand  ces  affections  sont  invétérées  et  incurables,  la  calvitie  comprenant 
P^sqoe  toute  la  surface  du  crâne. 

36*  Les  tumeurs  variées,  les  exostoses,  les  fongus  du  crâne. 

37*  Les  déformations  du  crâne  (principalement  de  l'occiput),  Y  ossification  incom- 
!>^te  de  la  voûte  du  crâne,  les  pertes  d«)  substance  des  os  du  crâne,  par  carie, 
"écrose,  etc. 

38*  loe  vicieuse  conformation  de  la  face,  ou  une  grande  irrégularité  des  traits  du 
nssge. 

Sd'»  Les  difformités  résulUnt  des  mutilations,  et  les  exostoses  du  front  qui  seraient 
no  obstacle  à  l'usage  de  la  coiffure  miliUire. 
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A0<>  La  prosopalgie  faciale  (tic  douloureux)»  et  la  paralysie  de  la  septième  paùt. 

Al^  Les  dartres  pustuleuses  (mentagre,  couperose),  anciennes  et  étendues. 

A2<^  Le  strabisme  fonctionnel  ^compliqué  d'amblyopie),  le  strabisme  organique» 

A3<^  Vexophtkalmie  traumatique,  pathologique. 

440  La  buphthalmie, 

A5^  La  kératite  vasculaire  on  panniforme,  la  kératite  disséminée,  rebelle,  les  opa» 
cités  de  la  cornée  occasionnant  une  diminution  de  l'acuité  de  la  vision  supérieure  i  un 
quart  (1),  la  cornée  conique^  la  cornée  globuleuse  ou  staphylôme  pellucide^  le  stû" 
phylàme  opaque. 

AG^  Les  exsudais  du  champ  pupillaire,  occasionnant  une  diminution  de  l'acuité  fi- 
suelle  égale  à  un  quart. 

A  7®  Les  opacités  du  cristallin  (2). 

A8°  Le  myosis  entretenu  par  des  synéchies  postérieures  et  compliqué  par  des  opa- 
cités pupillaires,  le  synchisis  simple  ou  étincelant,  le  glaucome. 

A9°  Les  chorotdites  rebelles,  occasionnant  une  diminution  de  Tacuité  visuelle  de 
un  quart;  le  décollement  de  la  rétine,  les  rétinites,  les  névro^rétinites^  les  névrites, 

bd^  La  myopie  notable  et  constatée,  égale  à  un  quart  (3),  Y  hypermétropie  de  un 
sixième  et  au-dessus,  l'hypermétropie  compliquée  de  strabisme  convergent  permanent, 
l'hypermétropie  compliquée  d'amblyopie  de  Tœtl  droit,  Vamblyopie  à  un  quart. 

51®  Les  affections  de  l'orbite  (carie,  nécrose,  exostose,  ostéo-sarcome)  et  les  tn- 
meurs  intra-orbitaires. 

52<*  Les  blépharites  ciliaires  anciennes  et  rebelles,  IVc/ropioit,  Yentropion^  le  tri- 
chiasis^  la  blépharoptose^  Yankyhblépharon^  et  le\ymblépharon  très-pronoooés, 
Yépicanthus^  quand  il  existe  à  un  certain  degré  de  développement,  Yencanthm  fon- 
gueux et  malin,  les  granulations  de  la  conjonctive,  le  xérosis,  le  ptérygion^  Vépithe- 
lioma  de  la  conjonctive  et  des  paupières. 

53<^  La  dacryocystite  chronique  (fistule  lacrymale). 

bH^  Les  diverses  paralysies  des  nerfs  de  l'oDil  et  de  ses  annexes  (la  blépharopli- 
gie^  ntc.),  le  nystagmus, 

bb^  La  perte  ou  les  difformités  du  nés,  portées  au  point  de  gêner  manifestemeBt  la 
respiration  et  la  parole,  ou  seulement  Tune  de  ces  fonctions. 

56<>  L'oblitération  totale  des  narines,  les  polypes  incurables  des  fosses  nasales  o« 
du  pharynx,  la  rhinite  chronique  et  l'ozène  (punaisie)  due  à  une  carie  osseuse  ou  s 
une  affection  des  fosses  nasales,  des  sinus  frontaux  ou  des  sinus  maxillaires. 

57*  L'absence  congépitale  ou  accidentelle  du  pavillon  de  l'oreille^  l'atrophie  ou  le 

(1)  C'est-à-dire  qui  ne  permettent  de  lire  un  texte  ordinaire  ou  l'écriture  courante 
qu'avec  difficulté. 

(2)  La  phipart  des  affections  de  rœil,  même  celles  de  la  choroïde  et  de  la  rétine,  le 
traduisent  généralement  par  des  altérations  faciles  à  reconnaître  par  l'examen  ophtbai- 
moscopique.  Le  médecin  ne  devra  toutefois  y  recourir  qu'après  avoir  établi  d^à  soo 
diagnostic  par  voie  d'exclusion  et  comme  pour  le  confirmer. 

(3)  Le  myope  devra  pouvoir  lire  à  une  distance  très-rapprochée  du  nés  sans  verres, 
ou  à  35  centimètres  avec  des  verres  bi-concaves  tfi  6  ou  7,  et  distinguer  nettement 
les  objets  éloignés,  ou  lire  à  une  distance  minimum  de  5  mètres  de  gros  caractères 
d'imprimerie  (le  n®  20  de  l'échelle  typographique)  avec  des  verres  bi-concaves  n*  A, 
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^évdoppemeot  excessif  de  la  conque,  son  envahissement  par  des  tumeurs  érecUles 
tolMiiiMiiei,  par  des  ulcères»  par  un  eczéma  chronique  et  rebelle,  son  adhérence 
an  fÊtm  do  crâne. 

5^'  L  oblitération  entière,  le  rétrécissement  considérable  et  la  déviation  du  conduit 
loditif  externe  ;  la  présence  de  Tégétations  dans  sa  cavité,  ou  de  polypes,  d'exostoses 
w  de  périostoses  déterminant  une  surdité  prononcée. 

59*  U  myringile  chronique ,  Yotorrhée  purulente  avec  perforation  de  la  membrane 
da  tjopsB,  et  en  général  tous  les  écoulements  puriformes,  abondants  et  fétides,  qui 
toot  oitretenus  par  une  carie  de  quelque  portion  du  rocher  ou  par  la  suppuration  des 
cffloles  anstoîdiennes. 

60*  Vobsiruction,  le  rétrécissement  ou  l'oblitération  de  la  trompe  d'Eustache, 
qonideesatRKtions  sont  accompagnées  d'un  affaiblissement  notable  de  Taudition. 

61*  U  surdité  nerveuse^  ou  la  perte  absolue  (cophose),  ou  la  diminution  considé- 
rable et  sncienne  (dysécie)  de  l'ouïe,  quand  l'inArmité  est  bien  avérée. 

62*  Lk  surdi-mutité,  constatée  médicalement,  et  certiftée  par  la  notoriété  publique. 

63*  La  division  congénitale  des  maxillaires  supérieurs  (gueule  de  loup),  la  perfora' 
tvm  de  la  voûte  palatine^  bien  que  l'on  puisse  remédier  i  celte  dernière  par  l'appli- 
cilioa  d*tto  obturateur. 

64*  La  proéminence  exagérée  ou  Vatrophie  du  maxillaire  inférieur,  les  fractures 
non  M  mal  consolidées,  les  pertes  de  substance  de  cet  os,  les  exostoses^  la  carie,  la 
'i^frwe,  les  kystes  osseux^ 

65*  La  luxation  mal  réduite  de  l'artièuiation  temporo-maxillaire,  qui  apporte  une 
ftee  considérable  à  la  mastication,  la  luxation  survenant  avec  une  grande  facilité  et 
mèoie  volontairement,  la  comtriction  ou  le  resserrement  des  mâchoires,  et  Vankylose» 

66*  Vhj/pertrophie  de  la  lèvre  supérieure,  portée  au  point  de  nuire  à  la  netteté  de 
la  proQoociation;  le  bec-de-lièvre  (congénital  ou  accidentel)  très-prononcé,  les  dartres 
de  oatare  rebelle  (roentagre,  lupus,  etc.),  et  la  dégénérescence  cancéreuse  des  lèvres, 
la  panhfiw  labiafe,  bien  constatée,  V occlusion  incomplète  ou  les  déformations  de  la 
bottcbe  par  suite  d'adhérences  étendues  et  vicieuses  entre  la  muqueuse  des  joues  et 
desgeMîves. 

67*  Le  décollement  des  gencives^  accompagné  de  l'ébranlement  des  dents,  Vétat 
fongueux^  l'hypertrophie^  Vétat  scorbutique  des  gencives,  la  fétidité  de  V haleine^  pro 
«eaant  d'une  stomatite  chronique. 

6H«  La  perf  ou  la  carie  des  dents  incisives  et  canines  d^une  mâchoire,  la  perte^  la 
ftm^  oa  le  mauvais  état  de  la  plupart  ou  d'un  grand  nombre  des  autres  dents,  quand 
ces  conditions  s'accompagnent  de  ramollissement,  d'ulcération  chronique  des  gencives, 
et  que  la  constitution  est  faible  et  détériorée,  et  que  d'ailleurs  les  dents  existantes  sont 
iasuffisaotes  pour  la  mastication  et  la  prononciation. 

69*  Le  prolapsus^  l'hypertrophie  ,1a  division  congénitale  de  la  langue  ;  la  perte  de 
ftUianee  un  peu  considérable  et  les  adhérences  normales  de  cet  organe,  les  tumeurs 
tiktukéraiions  de  mauvaise  nature. 

70*  Le  bégayement  très-prononcé,  le  mutisme  (congénital  ou  accidentel). 

7l«  Vabsenœ  du  voile  du  palais^  ses  divisions  ou  perte  de  substance ^  IbprolapsHJ 
*k  la  hieUe  avec  dégénérescence  maniliMte. 
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72o  La  grenotiitlette  et  les  fisiuies  salioaires  anciennes  et  incurables. 

730  Les  ulcères,  les  cicatrices  adhérenteSy  les  brides  de  nature  scroftdeuse^ 
ces  lésions  sont  étendues^  les  tumeurs  ganglionnaires  du  cou  ayant  acquis  uo 
degré  de  développement  et  de  chronicité. 

7&0  Le  torticolis  considérable,  tenant  i  des  causes  organiques  et  rébellet  à  toat 
traitement. 

75<^  Le  goitre  trés-développé  et  accompagné  de  difficulté  de  la  respiration  quand  «a 
presse  légèrement  sur  la  tumeur. 

76^  La  dysphagie  dépendante  de  causes  organiques  incurables  (Tice  de  confirma- 
tion, spasme^  rétrécissement,  coarctalion  de  Toesophage,  paralysie  des  organes  de  li 
déglutition),  les  polypes  du  pharynx. 

77<*  Le  développement , anormal  ou  déviation  prononcée  du  larynx,  avec  dyspnée,  la 
laryngite  chronique  dépendante  d'une  affection  organique  incurable,  les  fistules,  per* 
forations,  ulcères^  tumeurs^  polypes^  et  les  fractures  du  larynx. 

l^^V hypertrophie  de  la  glande  mammaire,  ainsi  que  toute  difformité  et  loale 
tumeur  pouvant  gêner  d'une  manière  notable  le  port  du  sac  ou  de  toute  autre  partie 
de  l'équipement  ou  de  l'armement. 

1%^  La  conformation  vicieuse,  la  proéminence  du  thorax  en  forme  de  carène,  !>.':•> 
foncement  très-accusé  de  la  portion  inférieure  du  sternum,  avec  renversement  de 
l'appendice  xiphoïde,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  ;  Vétroitresse  extrême  des  paiw 
sterno-costales  (1)  ;  les  voussures,  les  tumeurs^  les  déviations  partielles  des  côtes  ou 
du  sternum  ;  le  rétrécissement  exagéré  d'un  des  côtés  de  la  poitrine  ;  la  ntoinlttr 
excessive  des  fausses  côtes,  les  luxations  et  les  fractures  mal  réduites,  les  difformi- 
tés très-prononcées  de  U  clavicule,  Y  enfoncement  des  côtes,  les  fractures  des  côtes 
et  de  leurs  cartilages,  non  consolidées  ou  consolidées  vicieusement  ;  Vostéite^  Vexot- 
tose^  la  carie,  la  nécrose  et  Vostéosar corne  des  côtes,  du  sternum  ou  de  la  claTieulc  ; 
la  résection  appliquée  à  l'un  de  ces  os,  quelles  qu'en  soient  les  suites. 

80<*  La  bronchite,  la  pleurésie  et  la  pneumonie  chroniques,  avec  gène  notable  de 
la  respiration  et  dépérissement  ;  ïemphyséme  du  poumon,  lorsqu'il  est  notableoent 
développé,  et  quelle  que  soit  sa  forme  ;  Vasthme  confirmé,  quelle  qu'en  soit  la  cause 
immédiate  ;  la  tubercutisation  pulmonaire  confirmée,  quels  que  soient  son  siège  et 
le  degré  de  son  développement  (2)  :  Vhydrothorax  et  le  pneumothorax^  XespUnes^  les 
hernies,  ainsi  que  toutes  les  lésions  de  la  trachée,  des  bronches,  de  la  plèvre  et  da 
poumon,  caractérisées  par  Vophonie  (3)  ou  par  une  altération  notable  et  réelle  de  la 
respiration  et  de  la  voix. 

(1)  Eu  égard  au  minimum  légal  (i",5&)  de  la  taille,  la  circonférence  thoracique 
pour  les  hommes  de  petite  taille  doit  dépasser  la  demi-taille,  de  manière  a  mesurer  au 
moins  78â  millimèlres.  Quant  aux  hommes  de  taille  plus  élevée,  le  rapport  entre  la 
taille  et  la  circonférsnce  thoracique  servira  de  guide  pour  le  jugement  à  porter,  i'o 
thorax  peu  déxeloppé  n'exclut  pas  du  service  dans  la  cavalerie  légère,  quand  le  reste 
du  corps  est  bien  constitué  et  que  les  bi  as  sont  bien  musclés. 

(2)  La  réforme  doit  être  proposée  pour  tout  homme  phlhisique,  dès  le  premier  signe 
certain  de  tuberculisation. 

(3)  L'aphonie  est  presque  toujours  le  résultat  d'une  lésion  organique  du  lar  jnx, 
facile  à  diagnostiquer  ;  alors  le  jugement  à  prononcèrent  rendu  facile;  elle  peut 
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81^  La  déplacements  du  cœur  par  suite  d'une  maladie  pulmonaire  ou  pleurale,  les 
adkértneestlVhydropisie  du  péricarde,  Y  hypertrophie  et  Yatrophie  du  cœur,  les 
rétrkisitments  et  les  insuffisances  valvulaires,  Yanévrisme  du  cœur  ou  de  Taorte, 
ainsi  que  toules  les  affeclions  chroniques  du  péricarde,  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
oneiérisées  par  des  palpitations  ou  un  affaiblissement  notable  des  contractions  car- 
4taqMs,  par  des  bruits  prononcés  de  souffle  ou  de  Trottement,  par  le  frémissement 
cataire,  ou  par  une  gène  évidente  de  la  circulation  ou  de  la  respiration. 

82^  Les  deatriees  bridées  ou  adhérentes  des  parois  abdominales  ;  les  fistules  gas- 
triques^ intestinales  ou  biliaires  ;  les  tumeurs  superficielles  ou  profondes  de  Tabdo- 
oeo  ;  les  intumescences  du  foie  et  de  la  rate,  tenant  à  des  altérations  organiques  ;  les 
phlegmons  profonds  de  la  fosse  iliaque,  les  abcès  symptomatiques  d'une  carie  osseuse, 
les  adàutes  étendues  de  nature  scrofuleuse  ;  les  lésions  organiques  de  l'estomac,  des 
intestins,  do  péritoine;  les  tumeurs  du  mésentère,  les  vomissements  nerveux  persis- 
tiots  avec  une  altération  prononcée  delà  constitution. 

h^  Les  hernies  abdominales  confirmées,  anciennes  ou  récentes,  faciles  ou  diffi- 
ciles s  réduire  ou  à  maintenir  réduites,  quel  que  soit  leur  siège,  les  pointes  de  hernie 
même  (11. 

8^0  Les  cicatrices  profondes  et  bridées  de  l'anus^  les  abcès  symptomatiques  de  la 
carie  de  l'ischion,  les  fistules  anales,  les  fissures  à  Tanus,  si  elles  sont  profondes,  de 
maoTïts  caractère,  et  liées  à  une  maladie  chronique  interne  ;  le  rétrécissement  du 
rectum  résottant  d'un  engorgement  squirrheux  ou  d'une  tumeur  née  de  ses  parois  ou 
a^'s^aot  sur  elles  par  compression  ;  les  hémorrhoîdes  internes  ou  externes,  ulcérées 
40  non  ulcérées,  lorsqu'elles  sont  très- volumineuses  ;  la  chute  du  rectum,  quelle 
qu'en  wit  la  caute  immédiate  ;  la  procidence  de  la  muqueuse  rectale,  si  elle  est  très- 
loarqnée  ;ra»u$  contre  nature. 

h5«  Vineontinence  et  la  rétention  d'urine  avérées,  Yhématurie  constatée,  Yalbu- 
W'ttfrie,  la  grnvelle  et  les  calculs  rénaux,  les  al^ès  ou  dépôts  urineux,  les  fistules 
urioaires,  la  néphrite  chronique,  quelle  que  soit  sa  forme,  les  calculs  vésicaux  ou  tout 
ratre  corps  étranger  dans  la  cavité  vésicale,  la  cystite  chronique. 

86^  Vafjsence  ou  Y  imperforation  de  l'urèlhre,  Yépispadias  et  Yhypospadias  qui  ne 
permettent  pas  d'uriner  sans  se  salir,  les  rétrécissements  uréthraux  et  les  fistules  uré- 
Ivalei  qui  ne  permettent  pas  de  projeter  Turine  à  distance,  Yhypertrophie  et  Yindu- 
^tion  de  la  prostate. 

87»  V/termaphrodisme,  quelle  qu'en  soit  la  forme  ;  la  perte  entière  ou  presque 
^ot^  des  organes  génitaux  (2)  ;  la  cirsocèlé  très-considérable,  douloureuse,  et  se 

^ns  rarement,  exister  sans  lésion  organique,  et  dans  ce  cas  on  doit  se  mettre  en  garde 
^otre  la  simulation. 

'1)  La  simple  prédisposition  aux  hernies  caractérisée  par  la  dilatation  des  anneaux 
^  doit  pas  déterminer  l'exemption  du  service  armé.  Pour  les  hommes  incorporés,  la 
^«niie  inguinale  ne  motive  la  réforme  que  lorsqu'elle  est  volumineuse,  difficile  à  re- 
luire ou  à  maintenir  réduite. 

^2)  L'absence  des  testicules,  chez  un  sujet  qui  présente  d'ailleurs  tous  les  autres 
liffnes  de  la  virilité  et  qui  n'offre  aucune  trace  matérielle  de  mutilation  ou  d'opération 
^nriicale  doit  faire  supposer  que  ces  organes  sont  restés  dans  l'abdomen.  Cette 
^nce  apparente  ne  constitue  pas  un  motif  d'inaptitude  au  service  militaire.  Si  les 
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I^aflant  par  la  station  debout,  quand  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  gène  qu'elle 
provoquer,  Vhydrocèle  Tolumiueuse,  la  perle^  Vatraphie  ou  une  altération  organique 
du  testicule  et  du  cordon,  la  spermatorrhée, 

88»  Les  gibbosités  ou  difformités  du  rachis,  les  déviations  congénitales,  «eeideQ> 
(elles  ou  symptomatiques  du  mal  de  Pott,  les  fractures  ou  luiatioas  incomplèles  des 
▼ertèbres  cenricales,  Varthropathie  cervicale  chronique,  Vankylose  rachidienoe,  la 
déformation  du  bassin,  le  relâchement  des  symphyses,  Varthropathie  sacro-iliaque. 
89»  L'inégalité  congénitale  des  membres,  qu'elle  existe  aux  membres  sapérîOTn 
ou  aux  membres  inférieurs  ;  Vincurvation,  Y  allongement  ou  le  raccourcissement  da 
bras  ;  l'état  cagneux  des  jambes,  quand  celte  défectuosité  est  très-prononcée,  et  ea 
général  toutes  les  diiTormités  des  membres  inférieurs  résultant  du  rachitisme. 

OQo  Une  perte  de  substance  d'un  membre,  résultant  d'une  mutilation  ou  d'une 
opération  (résection  ou  amputation). 

9i<>  Les  déformations  résultant  de  fractures  vicieusement  consolidées  e^  entravant 
les  mouvements,  le  relâchement  des  ligaments  d'une  articulation,  suite  d'entorse  ou 
de  luxation  ancienne,  et  tel  que  les  mouvements  habituels  peuvent  déterminer  une 
luxation. 

92<*  Les  varices^  quand  on  ne  peut  expliquer  leur  existence  par  aucune  cause  lo- 
cale ou  aucune  influence  professionnelle,  qu'elles  sont  très-multipliées,  douloureuses, 
en  paquets  volumineux,  et  exposées  par  leur  siège  à  s'ulcérer  ou  à  se  crever  par  les 
efforts,  Véléphantiasis  des  membres,  les  névralgies  (sctatique  rhumatismale)  quan4 
elles  sont  chroniques  et  ont  déterminé  une  diminution  notable  dans  le  volume  et  la 
force  du  membre,  V arthrite  goutteuse  chronique. 

93<*  Les  difformités  très-prononcées  des  mains  (i)  ;  la  flexion  ou  V extension  per- 
manente et  Vincurvation  des  doigts,  quand  ces  lésions  sont  bien  constatées,  et  qus 
l'usage  de  la  main  en  est  très-gènée. 

9A"  Les  membres  surnuméraires^  k  moins  que  le  doigt  ou  l'orteil  sumunaéraire 
n'ait  une  organisation  complète  et  n'augmente  la  force  du  membre,  sans  nuire  à  la 
liberté  des  mouvements  ou  k  l'application  de  la  chaussure  ;  les  doigts  ou  les  ortetl* 
palmés;  —  pour  la  main  :  i^  quand  la  membrane  réunit  tous  les  doigts  d'une  maia, 
lors  même  qu'elle  no  s'étendrait  qu'à  la  première  articulation  phalangienne;  2®  quand 
deux  doigts  sont  réunis  d'un  bout  à  l'autre  ;  —  pour  les  orteils,  quand  ils  sont  réunis 
en  une  seule  masse  par  la  membrane  depuis  leur  insertion  jusqu'à  leur  extrémité. 

950  Les  mutilations  des  doigts  et  des  orteils,  consistant  dans  :  i^  la  perte  totalf 
d'une  phalange  à  un  pouce  ou  à  un  gros  orteil  ;  2^  la  perte  totale  d'une  phalange  à 
l'indicateur  droit,  ou  de  deux  phalanges  à  l'indicateur  gauche  ;  3^  la  perte  totale  et 
simultanée  de  deux  phalanges  à  deux  doigts  ;  4®  la  perte  totale  et  simultanée  de  deex 
orteils  ;  5«  la  perte  totale  et  simultanée  d'une  phalange  aux  trois  derniers  doigts,  ou 
aux  quatre  derniers  orteils. 

testicules  étaient  retenus  dans  l'anneau,  il  y  aurait  lieu  i  proposer  sinon  l'exemptioa, 
du  moins  le  classement  dans  le  service  auxiliaire,  en  raison  des  douleurs  que,  ainsi 
placés,  ils  provoquent,  k  cause  aussi  de  la  prédisposition  qu'ils  ont  alors  à  s'atn^^lMr, 
à  produire  des  hernies. 
(1)  Les  déformations  des  mains  dues  k  la  profession  ne  constituent  pas  un  méU 
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96*  htê pieds  plats  et  déviés,  qui  obligent  à  marcher  sur  leur  bord  interne  (i),  U 
^^i*M/âMeoiisîdérable  ou  superposition  d'un  ou  de  plusieurs  orteils,  susceptibles  de 
donner  niissince  i  des  excoriations  habituelles  ;  la  disposition  de  l'orteil  en  marteau 
qaà  oblige  à  marcher  sur  Tongle  même  (2) . 

97^  La  sailiie  anormale  très-prononcée  de  la  tubérosité  du  premier  métatarsien  ; 
las  kffperosioses  ou  autres  lésions  des  orteils  s'opposant  au  port  de  la  chaussure. 

98**  VoHçle  incamé ^  avec  complication  de  fongosité  des  chairs,  —  le  mal  perfo^ 
rtuit  du  pied. 

99^  Im  bromidrose  abondante  des  mains  et  surtout  des  pieds,  quand  la  peau  en  est 
■Icérée,  ou  qu'elle  est  bien  avérée. 

100*  La  difformité  du  corps  entier^  résultant  d'un  défaut  d'harmonie  ou  d*une 
claudication  tenant  au  plus  grand  nombre  des  lésions  précédentes,  lorsqu'elles  exis- 
tent aux  membres  inférieurs. 

TABLEAl}  NO  2 

Somemeiaiure  des  maladies^  infirmités  et  difformités  qui  sont  incompatibles  avec  le 
service  actif  ou  armé,  et  qui  ne  rendent  pas  impropre  au  service  auxiliaire, 

1*  L  olésitéj  quand  elle  n'est  pas  trop  prononcée  ; 

2^  Odo  légère  incurvation  du  rachis,  ou  une  gibbosité  peu  accusée  ; 

3*  Cne  légère  claudication; 

A^  La  <alvitie  ou  V alopécie  ; 

5«  Le  strabisme  léger  de  l'œil  droit,  ou  plus  prononcé  de  l'œil  gauche,  sans  dimi- 
ovf  ioQ  tioUble  de  la  vision  ; 

6*  La  myopie  qui  n'atteint  pas  le  degré  qui  motive  l'exemption,  mais  assex  pro- 
noncée pour  nécessiter  le  port  des  lunettes  dans  le  service  (celle  de  1/5  à  1/&)  ; 

7*  La  hUpharite  ùm^lt,  quoique  ancienne; 

8^  Vepiphora; 

9*  Cn  léger  affaiblissement  de  fouie,  avec  ou  sans  perforation  de  la  membrane  du 


10*  La  surdité  d'un  seul  cdté  sans  catarrhe  ; 
11*  Le  bec-de-lièvre  peu  étendu; 

12*  La  perte  ou  le  mauvais  état  d'un  grand  nombre  de  dents  ; 
13*  Le  béynyement,  quand  il  n'est  pas  excessif: 

14<>  Le  goitre  confirmé,  quand  il  n'apporte  pas  de  gène  dans  la  respiration  ; 
15*  La  hernie  inguinale  ou  crurale  peu  développée,  et  facile  à  maintenir  réduite 
un  bandage  (3)  ; 


d'exemption.  Le  changement  d'éUt  suffit  pour  les  amoindrir.  Du  reste,  les  sujets  qui 

les  pnrsenlent  peuvent  être  classés  dans  les  diverses  compagnies  d'ouvriers  militaires. 

(1)  Les  pieds  plaU  sans  déformation  des  os  et  simplement  larges  n'excluent  pas  du 


2)  Des  pieds  dont  les  orteils  sont  légèrement  incurvés  et  superposés  n'excluent 
pas  dii  aerrice  dans  la  cavalerie  ou  dans  l'artillerie  à  cheval.  * 

(3)  A  moins  qu'elle  ne  soit  très-difficile  à  réduire  ou  à  maintenir- réduite,  eUe  n  est 
pas  un  empêchement  à  un  rengagement. 
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16^  La  cirsocèle  et  la  varicocèle^  les  varices,  à  moins  qu'elles  ne  soient  trèe  U 
veloppées  ; 

17^  La  faiblesse  d'une  articulation  consécutive  à  une  entorse  ou  II  une  luxatiofl; 

iS**  V inégalité  ou  raccourcissement  peu  prononcé  du  membre  supérieur,  oo  Tm- 
curvation  dans  Tarticulation  du  coude,  sans  g^ène  dans  les  mouvements  ; 

190  Vincurvativn  d'un  ou  de  plusieurs  doigts,  la  flexion  permanente  ou  Yankif- 
lose  d'un  doigt  qui  ne  s'oppose  pas  au  travail  du  service  spécial  auquel  le  sujet  sers 
employé  ; 

20<^  L'incurvation  des  jambes^  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-prononcée; 

2i<^  Les  mutilations  de  doigts  on  dorteils  par  suite  d'amputation  dephalanfes; 

22<*  Les  pieds  plats  et  peu  déviés  ; 

23<>  Vongle  incamé,  compliqué  de  fongosité  des  chairs  ; 

2à^  Les  difformités  gênant  le  port  du  casque  ou  du  shako  et  de  l'équipement 

Les  précédentes  nomenclatures  doivent  servir  de  point  de  départ  aux 
études  des  médecins  appelés  devant  les  conseils  de  révision.  Noos  les  ferons 
suivre  de  quelques  considérations  spéciales  sur  certaines  infirmités,  leur 
importance  et  leur  simulation;  elles  pourront  avoir  leur  utilité;  en  y  joignant, 
autant  que  possible,  des  résultats  statistiques  relatifs  à  la  fréquence  et  à  U 
répartition  de  certaines  classes  d'infirmités  en  Franco,  nous  ne  nous  écar- 
tons point  du  cadre  où  doit  rester  un  traité  d^hygiène  militaire;  le  recru- 
tement, en  appelant  devant  les  conseils  de  révision  la  totalité  de  la  popnlatiofl 
masculine,  est  à  peu  près  le  seul  moyen  mis  à  notre  disposition  pour  établir 
la  valeur  sanitaire  de  cette  population. 

a.  —  Maladies  générales.  —  Faiblesse  de  constitution,  —  La  fai- 
blesse de  constitution  est  un  terme  général  que  l'on  emploie  trop  souvent 
devant  les  conseils  de  révision.  L'instruction  du  3  avril  1B73  spécifie  bien 
que  cette  dénomination  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  cas  où  il  n'existe  pas  de 
lésion  organique  spéciale,  où  l'ensemble  de  l'individu  laisse  seul  a  désirer, 
où  le  développement  physiologique  semble  avoir  subi  un  temps  d'arrêt.  — 
Il  est  cependant  évident  que  l'on  pourrait  difficilement  s'en  passer,  car 
avec  la  rapidité  d'examen  imposée  devant  les  conseils  de  révision,  on  ne 
saurait  exiger  que  le  médecin  puisse  toujours  arriver  ï  un  diagnostic  précis. 
—  Sans  aucun  doute,  le  terme  faiblesse  de  constitution  s'emploie  fréquem- 
ment pour  désigner  des  individus  atteints  de  scrofulose,  de  tuberculose  au 
début,  d'anémie  consécutive  à  de  longues  maladies,  à  des  privations,  aux 
mauvaises  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  jeunes 
gens  pendant  les  années  précédentes.  Il  faut  néanmoins,  autant  que  pos- 
sible, distinguer  Vanémie  passagère,  résultat  d'une  affection  grave,  récente 
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oa  encore  existante,  de  celle  qui  est  au  contraire  plus  profoudément  enra- 
cinée chei  le  sujet,  et  lient  à  des  causes  ancieuoes  qui  modifient  quelquefois 
à  jamais  la  santé  d'un  individu.  —  La  première  peut  disparaître  rapidement  ; 
elle  n'est  pas  incompatible  avec  l'admission  immédiate  du  jeune  homme 
dans  l'armée;  si  elle  est  trop  prononcée  cependant,  mieux  vaudra  proposer 
l'ajoarnement,  ce  que  Ton  fera  toujours  dans  le  second  cas;  Si  Ton  est 
arrivé  i  la  limite  des  ajournements,  l'exemption  définitive  sera  indiquée,  et 
non  point  l'admission  dans  les  sen'ices  auxiliaires,  où  de  pareils  malingres 
ne  poairaient  en  aucun  cas  être  utilisés. 

Le  ternie  faiblesse  de  constitution  deviendra  de  moins  en  moins  corn- 
mon,  car  les  procédés  d'investigation  et  le  niveau  général  de  la  science  font 
certainement  des  progrès.  Autrefois,  on  l'appliquait,  comme  terme  géné- 
rique, presque  è  toutes  les  infirmités,  il  est  encore  fréquemment  employé 
aujourd'hui.  De  1831  à  1853  inclusivement  (vingt-trois  années),  sur 
h  036372  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révision,  378 160  ont 
été  exemptés  pour  faiblesse  de  constitution,  soit  9,37  pour  100  (1). 

Dans  les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  de  1848  à  1868,  le  nombre 
des  exemptés  pour  faiblesse  de  constitution  a  été  le  suivant  : 

EzemptionB  pour  faiblesse  de  constitution  de  1848  à  1868 


Jetines  i;eDS  n^ellemeut  examina 

Exemptés  sous  le  titre 

ClaMet. 

p«r  lo4  consoil»  de  réTision. 

de  fflildesse  de  roD»titution 

i8&8 

130,525 

17,879 

1849 

132,579 

17,724 

1850 

131,213 

16,915 

1851 

128,822 

16,145 

1852 

128,015 

15,880 

1853 

199,457 

21,425 

1854 

195,840 

21,119 

1855 

200,547 

19,392 

1856 

162,763 

22,490 

1857 

160,403 

20,534 

1858  * 

201,962 

22,200 

1859 

154,777 

18,806 

1860 

154,095 

17,915 

1861 

157,079 

18,446 

1862 

159,531 

18,444 

1863 

158,155 

18,047 

1864 

154,556 

17,275 

1865 

153,547 

16,495 

1866 

149,476 

16,220 

1867 

143,825 

14,010 

1868 

151,008 

15,524 

Total..  . 

......      3,308,175 

382,885 

(i;  Boudin,  Géoffraphîe  et  statistique  médicales.  Paris,  1857,  t.  II,  p.  454. 
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Soit  en  moyenne,  11,57  pour  100  snr  le  nombre  des  jeanes  gens  réelle- 
ment examinés,  nombre  calculé^  il  est  vrai,  comme  il  est  dit  p.  102. 

La  faiblesse  de  constitution  peut  être  simulée;  les  jeunes  gens  satml 
qu'ils  arrivent  à  se  donner  un  aspect  misérable  en  se  soumettant  pendant 
quelque  temps  à  un  régime  pénible;  en  faisant  des  excès  de  fatigue,  des 
excès  vénériens.  —  Quelques-uns  prennent,  dans  ce  but,  des  roédieameots 
assez  actifs  tels  que  les  purgatifs  répétés,  les  vomitifs;  ils  ingèrent  une  cer- 
taine quantité  de  tabac  ou  même  une  infusion  de  digitale  dans  le  bot  et 
ralentir  le  pouls  et  de  décolorer  la  face.  —  Aussi,  le  médecin  ne  d(Ht-il  pas 
attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  pâleur,  souvent  provoquée,  de 
la  face  que  Ton  peut  encore  obtenir  en  s*exposant  aux  vapeurs  d*acide  sul- 
fureux. Considérant  l'ensemble  de  Tindividu,  le  développement  de  son 
système  musculaire,  ainsi  que  celui  du  squelette,  Fintégrité  des  appareils 
pulmonaires  et  cardiaques,  il  pourra  passer  outre  avec  grandes  chances  de 
ne  se  point  tromper. 

Scrofulose.  —  La  scrofulose  ne  saurait  être  toujours  une  cause  d'eiemp- 
tion  du  service  militaire;  si  elle  est  peu  développée  et  constitue  plutôt  ok 
disposition  qu'un  état  confirmé,  si  elle  semble  résulter  des  mauvaises  on- 
ditions  hygiéniques  dans  lesquelles  l'homme  a  été  placé,  on  peut  espérer 
que  le  changement  de  vie,  Texercice,  une  alimentation  meilleure  poarrotf 
transformer  le  jeune  homme.  Il  convient  néanmoins  de  se  montrer,  e£ 
pareil  cas,  très-prudent;  car,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  scrofulose 
est  i'avant'COureur  de  la  tuberculose  ou  tout  au  moins  d'une  des  forro» 
les  plus  graves  de  la  phthisie,  la  phthisie  scrofuleuse.  Nous  ne  voulons  poiot 
soulever  ici  la  question  bien  des  fois  agitée  de  la  relation  anatomiqne  dis- 
tant entre  ces  deux  processus;  mais,  cliniquement,  il  est  admis  qoe. 
bien  souvent,  les  scrofuienx  deviennent  phihisiques  vers  l'âge  de  vingi  * 
trente  ans. 

Devant  les  conseils  de  révision,  le  diagnostic  général  scrofulose  se  contol 
souvent  avec  celui  de  ses  manifestations  dans  le  tissu  osseux  ou  dans  les  par- 
ties molles^  le  système  ganglionnaire  en  particulier.  Nombre  de  cas  d'cxeop' 
tion  pour  défaut  de  taille,  pour  incurvation  des  membres,  pour  adénites. 
se  rapportent  à  des  scrofnleux.  —  Néanmoins^  les  recherches  de  Boudin  [\] 
sur  la  répartition  de  la  scrofulose  en  France  méritent  de  fixer  l'atteotioo. 
De  1831  à  1853,  sur  h  036  372  jeunes  gens  examinés,  il  a  été  prononcé,  par 

(i)  Boudin,  Géographie  et  statistique  médicales,  t«  If,  p.  698. 
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tes  conseils  de  révbion,  UO  065  exemptions  pour  causes  <le  scrofules,  soil, 
ta  mofenne,  9,92  pour  1000. —  Parrapportaaxdépariemenis,  la  propor- 
lioo,Eur  1000  examinés,  varie  entre  1,1  R  et  29,01  pour  iOOO,  le  minimum 
ippaitenant  au  Pas-de-Calais,  le  maximum  au  département  de  h  Nièvre. 
Ed  dif  tsant  les  départements  en  cinq  séries  relativement  au  nombre  de 
at  d'eiemption  pour  scrofules,  on  obtient  le  ubleau  suivant  ; 

IB  départcoMaU  comptent  d«  1,18  i    fi, 00  pour  lOOQ  ca*  d'nieinplioii. 
23  »  ■  Q.DO  i     8,00  >  • 

17  H  •>  8,00  à  10,00  »  » 

]A  >  •  10,00  à  11,50  •>  » 

13  ■  •  13,09  a  29,01  u  » 

Eu  classant  les  départements  par  rap[)ort  au  nombre  de  cas  de  scro- 
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foies,  les  départements  les  plus  clairs  étant  sous  ce  rapport  les  mieux  par- 
tagés. Boudin  a  dressé  la  carie  spéciale  représentée  p.  163  (fig.  h). 

La  distribution  géographique  des  scrofules  est  assez  irrégulière,  néan- 
moins on  remarque  certains  groupes  qui  méritent  d*êire  notés.  Six  dépar- 
tements, le  Rhône,  la  I/)ire,  la  Haute-Loire,  le  Cantal,  la  Lozère  el  TAfey- 
ron,  forment  un  groupe  compacte  où  l'on  compte  de  11,53  à  26,83  sur 
1000  examinés.  Par  contre,  le  littoral  méditerranéen  forme  un  groape  de 
départements  à  teintes  claires.  —  On  remarquera  que  deux  départeoaenbi 
Toisins,  le  Pas-de-Calais  et  le  Nord,  forment  contraste  :  le  premier,  classé 
n*  1,  avec  1,18  pour  1000;  le  second,  classé  n"*  85  avec  n"*  29  pour 
1000. 

Les  manifestations  extérieures  de  la  scrofule  ont  été  quelquefois  simu- 
lées; on  a  imité  les  cicatrices  en  cautérisant  la  peau  avec  des  caustiques, 
le  gonflement  spécial  des  narines,  des  paupières  et  de  la  lèvre  supérieure 
par  des  applications  de  suc  d'euphorbe.  —  L'expert  ne  se  laissera  point 
prendre  à  de  pareilles  supercheries;  il  remarquera  que  les  ulcérations 
scrofuleuses  ont  un  fond  pâle  et  blaford  avec  décoloration  et  amincisse- 
ment des  bords;  les  cicatrices  qui  leur  succèdent  sont  profondes,  souveot 
adhérentes  aux  parties  sous-jacentes,  violacées  quand  elles  sont  récentes, 
d'un  gris  jaunâtre  quand  elles  sont  anciennes  ;  elles  sont  de  plus  inégaks, 
couturées,  fragiles,  et  placées  sur  le  trajet  des  ganglions  lymphaticfues.  — 
Ce  que  le  simulateur  ne  pourra  jamais  feindre,  c'est  Tadénopathie  généra- 
lisée, la  tuméfaction  des  ganglions  cervicaux,  axillaires,  inguinaax  que  le 
médecin  ne  manquera  point  de  rechercher. 

Lorsqu'elle  est  arrivée  è  ce  point,  la  scrofulose  doit  entraîner  Fexemp* 
tion  absolue  aussi  bien  du  service  armé  que  du  service  auxiliaire. 

Tuberculose.  —  La  tuberculose  généralisée  doit  toujours  motiver  Pexemp- 
tion,  mais  bien  rarement  le  médecin  aura  Topporiunité  de  prononcer  on 
pareil  diagnostic.  —  Ou  l'affection  sera  encore  à  Tétat  embryonnaire,  ei 
ce  n'est  point  au  conseil  de  révision  qu'il  pourra  s'en  assurer,  ou  die  sera 
au  contraire  localisée  dans  les  grands  appareils,  le  poumon,  les  plèvres,  le 
péritoine,  le  tissu  osseux;  et,  dans  ce  cas,  l'expert  devra  porter  le  diagnostic 
anatomique  spécial.  —  Dans  tous  les  cas  pour  lesquels  il  aurait  le  moindre 
doute  sur  la  pos^bilité  d'une  tuberculose  au  début,  il  fefa  bien  de  proposer 
l'ajournement  pour  faiblesse  de  constitution  plutôt  que  de  prononcer  un 
mot  bien  connu  aujourd'hui  dans  la  population,  et  qui,  évidemment,  por- 
terait l'effroi  dans  le  cœur  de  l'intéressé. 
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La  toberculose  généralisée  entraînerait  fatalement  l'exemption  absolue; 
dans  ce  cas,  la  simulation  n'est  pas  à  craindre. 

Les  comptes  rendus  du  recrutement  contiennent  bien  rarement  Tindi- 
ciCioo  de  tuberculos€y  nous  venons  de  dire  pourquoi  ;  aussi  ne  doit-on  atta- 
cher aucune  importance  è  la  proportion  des  phtbisiques,  indiquée  par  les 
œroptes  rendus,  sur  1000  hommes  examinés;  en  s'en  tenant  à  ces  indi- 
cations, 00  arriverait  à  prouver  que,  sur  1000  jeunes  gens,  il  n'y  au- 
rait que  0,7,  pas  même  1  individu  atteint  de  tuberculose,  ce  qui  contraste 
abeyolument  avec  le  chiffre  de  décès  qu*entraîne  cette  maladie  dans  la  po- 
pulation, où  elle  cause,  au  bas  mot,  les  /i/ 10  de  la  mortalité  totale. 

Mais,  si  au  lieu  de  s'attacher  absolument  au  mot  phthisie  pulmonaire 
00  tuberculose^  on  considère  l'ensemble  des  exemptions  pour  maladies  de 
poitrine^  on  arrive  à  de  tous  autres  résultats.  Or,  il  est  bien  évident  que, 
dans  rimmense  majorité  des  cas,  le  diagnostic  maladie  de  poitrine  doit 
se  rapporter  à  des  localisations  du  processus  tuberculeux  ou  à  des  affections 
chroniques  dont  la  phthisie  est  la  conséquence  fatale;  que  le  médecin 
troQTe  au  jeune  homme  une  pneumonie  chronique  ou  une  pleurésie,  au 
fond  le  résultat  en  est  le  même. 

Boudin  a  trouvé  que,  sur  une  période  de  treiie  années,  de  1837  à  1849 
îochisiTement,  le  nombre  des  exemptions  pour  maladies  de  poitrine  a 
varié,  pour  les  départements,  entre  0,51  et  11,16  pour  1000  jeunes  gens 
examinés.  Â  nos  yeux,  ces  résultats  sont  loin  d'être  absolus;  ce  qui  l'est 
hken  davantage,  c'est  la  répartition  des  maladies  de  poitrine  suivant  les 
lones  territoriales;  que  devant  les  conseils  de  révision  on  exempte  comme 
faibles  de  constitution  bien  des  jeunes  gens  destinés  à  devenir  phthisiques, 
peu  importe  en  ce  nooment,  l'erreur  est  sensiblement  la  même  dans  tous 
tes  conseils;  mais,  précisément  alors,  la  proportion  entre  les  cas  d'exemp- 
tion sera,  à  peu  près,  toujours  la  même  pour  les  différents  départements, 
elle  ne  variera  pas  sensiblement,  et  Ton  pourra  dès  lors  attacher  une  réelle 
valeur  i  la  carte  dressée  par  Boudin  sur  la  distribution  géographique  des 
maladies  de  poitrine  constatées  devant  les  conseils  de  révision. 

Divisant  les  départements  en  cinq  séries,  il  trouve  que  : 

15  dépirtenenU  préMotent  moins  de  1  exempté  sur  1000  jeunes  gens  examinés. 
iS»  »delii2  »  »  » 

-23  •  »de2à3  »  »  » 

18  •  »  de3à5  »  »  * 

12  »  »  de  5  à  11,  16        »  »  » 

■oiAca.  —  Hyf.  milit.  10 
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On  reoiarqne  sor  la  carte  représ«nl(e  fig.  5  que  les  dépanements  élm- 
sis  avec  les  numéros  1,  2,  3  et  10  appartiennent  ï  la  péninsule  de  Bre- 


tagne, tandis  que  l'on  trouve  en  Provence  les  numéros  72.  73  et  75,  et 
en  Corse  le  numéro  78.  Les  départements  moniagneux  du  Jura,  de  U 
Baule-Saônc  et  des  Voages  ont  pour  niiraéro  h,  5,  6  arec  0,65  eieoiplions 
pour  1000  seulement,  tandis  que  le  Var,  avec  le  numéro  72,  en  pfé- 
KOle  &,7,  te  Vaucluse,  numéro  73,  en  a  &,9,  les  Bonches-du-RUne,  nu- 
méro 75,  en  oITre  5,1.  —  La  Seine  occupe  le  nnméro  SO  et  présente  3, 
U  exemptions  pour  1000;  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais  sont  les  département! 
les  plus  mallrailés,  avec  10,30  et  11,16  exemptions  pour  1000. 
Le  diabète,  les  autres  cachexiet  caractérisées  par  des  iltérationi  orga- 
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Diqaes  profondes,  les  prodactions  pathologiques  comprises  soas  les  dénoml- 
nalioQS  de  cancer^  de  cancrotdes^  de  tumeurs  fibro-plastiques,  ne  sauraien 
eo  aocone  façon  être  compatibles  avec  un  service  militaire  quelconque;  il 
eo  serait  de  mômeda  scorbut^  dans  le  cas  où  la  débilitation  de  l'organisme 
serait  très-prononcée,  ou  lorsque  des  lésions  locales,  en  particulier  celle  des 
gencives,  auraient  amené  des  désordres  tels,  que  les  fonctions  de  nutrition 
fussent  compromises. 

Le  diabète  peut  être  simulé  par  Tadjonction  frauduleuse  de  sucre  dans 
(es  urines,  et  le  simulateur  pourrait  au  besoin  pousser  la  précision  jusqu*à 
Y  introduire  de  la  glycose,  ce  qui  rendrait  l'examen  chimique  fort  délicat  ; 
mais  OD  devrait,  le  cas  échéant,  attacher  une  grande  importance  aux  phé- 
nomènes généraux,  à  Tétat  de  la  nutrition  générale  qu'un  diabète  pro- 
noncé et  durable  ne  tarde  pas  à  modifier  profondément  —  Le  scorbut  a 
été  également  simulé,  surtout  quant  à  ses  manifestations  buccales,  en  dé- 
lermînant  une  inflammation  plus  ou  moins  vive  des  gencives  à  l'aide  de 
substances  corrosives,  en  les  faisant  saigner  artificiellement.  Les  taches  ec- 
chymotiques  ont  été  simulées  dans  quelques  cas,  soit  par  une  grossière 
application  de  matières  colorantes  facilement  reconnaissablc,  soit  en  pro- 
duisant de  véritables  ecchymoses  par  des  contusions  provoquées.  Des 
ligatures  appliquées  aux  membres  inférieurs  ont  également  |)u  produire 
un  œdème  artificiel  Un  examen  rigoureux  du  sujets  de  son  développement 
fnoscaUire,  la  recherche  de  ses  antécédents  pathologiques,  une  enquête 
ao  besoin  pourront  mettre  l'expert  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Victéricie  chronique  et  Vanasarque  sont  une  manifestation  extérieure 
d*affecuons  profondes,  organiques  des  organes  de  la  digestion,  de  mala- 
dies du  foie  en  particulier;  elles  sont  souvent  consécutives  à  une  affection  du 
ctfur,  à  des  maladies  chroniques  des  organes  circulatoires,  à  des  dt^généres- 
ceoces  anatomiquesdes  reins  ou  de  la  rate.  Autant  l'ictère  transitoire,  lié  à  un 
enabarras  gastrique  et  Tanasarque  consécutif  à  quelque  influence  passagère 
oomme  cvlle  d'un  refroidissement  subit,  la  peau  étant  en  transpiration,  ont 
par  enx-roémes  peu  d'importance,  autant  au  contraire  ces  symptômes  sont 
grates  lorsqu'ils  sont  persistants  et  que,  par  suite  d'un  examen  métho- 
dique, le  médecin  est  autorisé  à  supposer  qu'ils  sont  liés  à  une  aflectîon 
or^nique,  à  une  dégénérescence  anatomique.  On  devra,  en  pareils  cas, 
prononcer  toujours  Texemption  absolue,  et  s'il  reste  un  espoir  ou  une 
hésitation,  demander  rajoumement  à  un  an. 

L*ictère  a  été  maintes  fois  simulé  en  colorant  la  peau  avec  de  l'eau  de 
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suie,  une  infusion  de  racine  de  curcuma,  le  suc  de  la  grande cliélidoine,  la 
teinture  de  rhubarbe.  Un  lavage  énergique  suffira  pour  déceler  la  fraude. 
Plus  difficile  serait-il  de  simuler  la  coloration  jaunâtre  de  la  conjonctive  ; 
on  a  cependant  cherché  à  l'obtenir  artificiellement  en  y  déterminant  une 
ecchymose  par  une  violence  extérieure,  mais,  dans  ces  cas,  la  conjonctÎTe 
palpébrale  participe  fatalement  à  la  lésion,  et  la  coloration  du  sang  épanché 
ne  ressemblera  point  à  celle  teinte  jaune  si  nette,  si  uniforme  chez  les 
vrais  ictériqucs.  Quelques  simulateurs  ont  obtenu  la  coloration  grisâtre  des 
selles  en  ingérant  de  petites  quantités  d*acide  chiurhydrique,  ils  ont  produit 
la  teinte  jaune*brun  des  urines  par  Tusage  mlerne  de  la  rhubarbe.  Les  réac> 
tifs  chimiques,  l'acide  nitrique  en  particulier,  permeitraient,  dans  ces  cas, 
de  reconnaître  la  fraude,  car  on  n'obtiendrait  point  par  leur  action  les  série?» 
de  teintes  décelant  la  présence  des  matières  colorantes  de  la  bile  dans  le» 
liquides  excrétés. 

6.  —  Maladies  de  la  peau  ou  à  manifestations  cutanées.  —  Les  affec- 
tions cutanées  chroniques  doivent  entraîner  l'exemption,  car  elles  soqi  in- 
compatibles avec  un  état  de  santé  parfait  et  procèdent  en  général  d'une  ca- 
chexie dont  l'influence  est  de  longue  durée.  L'expert  médical  devra  doac,  en 
pareil  cas,  tenir  grand  compte  de  l'état  général  du  sujet,  de  l'étendue  et  de  la 
nature  des  lésions.  Tandis  que  le  pityriasis,  Vherpès,  Vacné  n'ont  aucune 
gravité  par  eux-mêmes,  Veczétnaf  Vect/tyma^  le  pemphigus  en  ont  au  con- 
traire souvent,  alors  suitout  qu'ils  sont  très-étendus  ;  le  lupus  et  les  ulcé- 
rations auxquelles  il  donne  naissance  ne  sauraient  en  aucun  cas  être  compa- 
tibles avec  le  service  militaire.  — Une  exacte  connaissance  des  symptômes 
et  de  la  marche  des  affections  cutanées  est  donc  indispensable  à  l'expen  pour 
trancher  les  questions  relatives  à  cette  forme  de  maladies,  qui,  du  reste, 
sont  assez  fréquemment  simulées. 

On  a  tenté  d'en  imposer  aux  experts  en  provoquant  des  érytbèmes  plos 
ou  moins  étendus  par  l'application  de  substances  irritantes  sur  la  peau 
(farine  de  moutarde,  ail  pilé,  euphorbiacées  ou  renonculacées,  cantbarides, 
pois  de  Bourgogne,  etc.,  etc.. )f  on  a  simulé  l'érysipèle  en  déterminant  nn 
éry thème  vésiculeux  au  moyen  du  thapsia(l)  garganica,  les  éruptions  pus- 
tuleuses par  l'application  d'huile  de  cade  ou  de  tartre  stibié,  le  pemphigus 
en  introduisant  sous  l'épiderme  des  parcelles  de  cautharides,  par  Tappli- 

(1)  Chassagne,  De  la  simulation  de  Cérysipèle  par  des  frictions  de  bou^wfft 
{thapiia  garganica),  —  Recueil  de  Mém,   de  méd,  et  de  chirurg,  mil»  3* 
t.  XVIII,  p.  150. 
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cation  d  ammoniaque,  diacide  acétique,  de  pommade  au  garou.  —  Le 
nitrate  d'argent  en  solution  étendue  a  été  utilisé  pour  prodmre  des 
taches  à  teinte  violacée  simulant  des  papules  syphilitiques  en  voie  de  dis- 
parition. 

L'ailicaire,  affection  sans  gravité  du  reste,  a  été  simulée  et  obtenue  arti- 
ûcicllemeni  au  moyen  de  Turtica  uvens  ;  l'action  prolongée  des  bains 
akalins  ou  de  pommades  alcalines  détermine  une  petite  éruption  papuleuse' 
qui  disparaît  rapidement.  Le  soufre,  la  térébenthine,  les  préparations  mer- 
carielles,  les  emplâtres  en  général  peuvent  servir  à  la  production  d'érup- 
tioiis  Tésicaleuses,  les  composés  arsenicaux  et  Tacide  azotique  à  déterminer 
de  vraies  pustules. 

La  cyanose  a  été  simulée  par  l'emploi  de  la  teinture  d'indigo^  ou  même 
en  enrayant  la  circulation  veineuse  au  moyen  de  liens  portés  sur  les  mem- 
bres, b  maladie  bronzée  en  colorant  la  peau  au  moyen  de  teinture  de  brou 
de  Doix,  la  cliromidrosc  par  l'application  de  charl)on  ou  d'indigo  sur  la 
partie  cutanée  de  la  paupière  inférieure.  Il  est  vrai  que  cette  dernière 
simalatiim  d'une  maladie,  très*^rare  par  elle-même,  a  été  observée  princi- 
palement sur  des  femmes,  et  point  encore  sur  des  hommes  devant  les  con- 
seils de  révision. 

Dans  beaucoup  de  cas,  l'expert  arrivera  rapidement  à  découvrir  la  fraude, 
s*il  a  du  reste  l'habitude  de  voir  à  l'état  pathologique  les  diverses  manifes- 
tations des  maladies  cutanées;  dans  quelques  cas,  au  contraire,  son 
embarras  peut  être  très-grand  ;  il  le  sera  d'autant  plus  que  rinslruclion  du 
28  avril  i873,  §  68,  lui  refuse  la  faculté  d'envoyer  le  jeune  homme  à  l'ho- 
pftal,  et  que  l'enquête  prescrite  en  pareil  cas  par  le  §  67  peut  souvent 
éfre  plos  illusoire  que  réelle. 

La  peau  du  crâne  peut  être  le  siège  de  lésions  dont  quelques-nnes  en- 
traînent fatalement  l'exemption* 

La  perte  totale  de  cheveux  sur  une  étendue  considérable,  constituant 
la  calvitie  ou  alopécie^  ne  saurait  être,  en  particulier,  compatible  avec  le 
service  militaire,  elle  s'oppose  au  port  de  la  coiffure  militaire,  du  casque 
prindpaleroent.  Cet  accident,  chez  le  jeune  homme,  est  toujours  consé- 
cutive à  quelque  affection  morbide,  générale  ou  locale,  à  une  fièvre  typhoïde, 
ane  scarlatine,  à  la  goutte,  la  phthisie  pulmonaire,  la  syphilis  ou  à  une 
maladie  de  la  peau  elle-même  dont  on  retrouve  en  général  des  traces. 

Dans  le  premier  cas,  l'alopécie  est  également  disséminée  sur  toute  la  sur- 
face do  crâne,  la  peau  du  crâne  &st  lisse,  intacte;  dans  le  second,  l'alo- 
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pécie  est  moins  générale^  souvent  disséminée  par  plaques  et  elle  aflecte 
dans  quelques  cas  une  disposition  particulière.  Dans  Talopécie,  suite  de 
favus,  «  les  cheveux  sont  clair-semés^  secs,  le  cuir  chevelu  luisant,  blan- 
châtre ;  dans  Therpès  tonsurant,  on  trouve  des  plaques  arrondies  sar 
lesquelles  les  cheveux  sont  cassés,  tortillés,  recouverts  dHine  iH>ussière 
blanchâtre,  le  cuir  chevelu  dans  ces  endroits  présente  un  aspect  maqueax, 
mamelonnné  et  une  teinte  ardoisée;  dans  la  pelade  enfin,  la  peau  est  lisse, 
décolorée;  un  peu  décelorée  par  plaques  nettement  dessinées  et,  sur  ces 
plaques,  on  ne  trouve  qu'un  duvet  à  peine  sensible  »  (1). 

On  cherche  généralement  à  simuler  l'alopécie  eu  se  faisant  raser  la  peau, 
mais  cette  fourberie  est  facilement  reconnue  par  la  présence  d*un  |)oiiitillé 
bleuâtre,  semblable  à  celui  de  la  barbe  fraîchement  faite.  Plus  difficile  se- 
rait'il  de  reconnaître  Tépilaiion  faite  à  la  pince  ou  au  moyen  de  substauces 
dépilatoires,  comme  le  sulfhydrate  sulfuré  de  calcium  par  exemple  ;  la 
séquestration  pour  un  homme  incorpofé,  une  enquête  pour  un  individn  de 
la  classe  serviraient  évidemment  à  faire  reconnaître  la  vérité. 

Peu  étendue,  l'alopécie  ne  saurait  être  incompatible  avec  le  service  armé 
ou  tout  au  moins  le  service  auxiliaire. 

Les  aiïcctiuns  du  cuir  chevelu  parasitaires,  le  favus^  V herpès  twisurans^ 
le  porrigo  decalvans,  le  sycosis,  nous  semblent  devoir  presque  toujoon 
entraîner  Texemption  ou  mieux  rajoumement,  car  elles  sont  curables, 
mais  seulement  si  Fintéressé  veut  se  soumettre  à  un  traitement  bien  dirigé; 
tant  qu'elles  existent,  on  ne  saurait  incorporer  le  sujet  qui  serait  un  objet 
de  danger  et  de  dégoût  pour  ses  camarades.  Le  favus  a  été  simulé  par  de 
petites  cautérisations  à  Tacide  nitrique  qui  donnent  lieu  à  la  formation  de 
croules  jaunâtres;  par  l'emploi  de  cet  acide  en  solution,  on  obtient  une 
éruption  pustuleuse  (2^  qui  s'ulcère  rapidement  ;  mais  dans  tous  les  cas 
ces  éruptions  provoquées  ne  ressemblent  point  aux  godets  du  favus  au  fond 
desquels  on  trouve,  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes,  une  surface  exco- 
riée, érodée,  sur  laquelle  les  croûtes  caractéristiques  ne  tardent  pas  âi  se  re- 
produire. Dans  Tulcératiou  artificielle,  on  trouve  au  contraire  one  ulcéra* 
lion  du  derme,  avec  aréole  rouge,  inflammatoire,  et  les  croûtes  jaunes  ne  se 
reproduisent  plus.  Dans  le  premier  cas,  les  cheveux  sont  secs,  rares,  cas- 
sants, lanugineux,  mais  ils  existent,  tandis  que  l'acide  azotique  les  fait 

(1)  Boisseau,  Loccit.j  p.  195. 

(2)  Bazin,  Leçons  théoriques  et  cliniques  sur  les  affections  cutanées  artificieUet, 
p   126.  Paru,  1862. 
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dtspanîire  parioiii  où  il  les  touche.  Uanii  le  favus,  il  y  a  un  engorgement 
^aoglioa  a  aire  persistant  et  la  santé  générale  du  sujet  est  souvent  a.ssez  déla- 
brée, chez  le  simulateur,  qui  a  fait  usage  du  caustique,  l'état  général  est  au 
coDinire  on  peut  être  bon,  l 'engorgement 
ganglionnaii^  n'a  ni  l'intcnsitë,  ni  la  per- 
sisUnce  du  premier. 

L'eiamen  microscopique  rendra  en 
pareîb  cas  de  grands  services  ;  en  dé- 
layant une  très ' minime  quaiililé  des 
croates  du  Tavus  dans  de  l'eau  ou  de  la 
glycérine,  et  procédant  i  un  examen  mi- 
4:roscopîque  avec  un  grossissement  de  300 

à  500  diamètres,  on  reconnaît  les  diverses  Fig.  a.  —  Filaments  sporirere;  ntmi- 
<n  artieuWs,  ayant  0**.003  ds 
•t.  Mtcùlium  (le   l 'adiorion. 
j  poranltt.) 


>)  est  formé  de 


parties  du  végétal  parasite  nommé  Acho- 
non  Sc/ia-nleinii,  qui  se  composent  du  (Ch.  Bobin,  V^j. 
ro>célium,  des  réceptacles  et  des  spores.  Le  mycélium  (fig. 
abes  fleioeui,  cylindriques,  ramiRés, 
^ides  ou  ne  contenant  que  quelques  gra- 
nulations moléculaires  et  d'un  diamèKe 
de  O'.OOS  environ.  Les  réceptacles  ou 
aporaphores  (%  7)  sont  aussi  des  tubes, 
mab  droits,  volumineux,  de  diamètre 
diSéreot,  ils  contiennent  dans  leur  cavité 
des  (pores.  Celles-ci  se  présentent  sous 
fonne  de  corpuscules  légèrement  ovoïdes 
oo  même  triangulaires;  les  uns  sont  iso- 
lés, d'autres  groupés  comme  les  grains 
d'na  chapelet  (fig.  8).  Dans  une  même 
préparaiiun,  oit  trouve  souvent  les  trois 
formes  du  végétal,  mais  su  rtoutdes  spores 
sans  inbe,  en  quantité  considéraUc. 
Il  va  de  soi  que,  dans  an  cas  de  simu- 
lation ,  l'eumen  microscopique  serait 
abMiiiinent  négatif. 

Les  caractères  microscopiques  dn  trî- 
cofthylon  lùiuurani,  parasite  végétal  des 
berpès  parasitaires,  l'Aer^^^t  cireiné,  V/ierpèa  lonsurans  et  le  si/cosh 


Fig.  7. — Pitamenls  spnropliorcs  lie  l'a- 
chorion,  variantde  0",004  kO*,l)0a 
tn  largeur,  de  longueur  lariabie, 
eomposiis  entièrement  ou  en  partie 
de  cellule)  atnln  ou  arrondies,  ar- 
ticulées boni  ft  bout  (a,  n);(|uelque- 
fois  non  Bnicul^s,  mais  renfermanl 
de  petits  globules  sphériques  de 
0*,003  ï  0>,003eniiron,  qui  sont 

Srobsbleineiil  des  spores  en  voie  de 
éieloppemeni  (b,  b).  Ils  sodI 
quelquefois  nmitlds.  (Hubia.) 
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sont  pas  moi  iis  précis.  Ce  «égéUl  est  formé  uniquement  de  spores,  rondes 
ou  oiales,  incolores,  ï  surrace  lisse,  d'un  diamètre  variant  entre  O'.OOI 
et  O',V08  (Robin).  Il  se  rencontre  surtout  dans  l'intérieur  du  poil  dont  S 


écarte  les  fibres  et  ï  l'extérieur  dans  les  plaques  épidermiques  qui  enioa- 
rcnt  le  cheveu  i  son  insertion.  Si  on  examine  au  microscope  un  cheree 


Fig.  9.  —  Htrpèi  loniurant   gstne  ëpidcrmique  F  R   10  —  Herpès  laruannt  >w 

recouiunl  le  cheieu  fl  mnlfiianl  ciea  sporej,  de  nombreuses  spores  i  l'inl^riear 

(Hudj,  Clinique pliolografiliuiue.)  du  cheieu 

malade,  on  ne  tarde  pas  i  conslaler  des  altérations  importantes  :  la  racJM 
est  aplatie,  irrégulière,  quelquefois  détruite,  le  poil  est  crerasié,  feodo; 
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dans  90D  intérieur  (fîg.  9)  aussi  bien  que  dans  l'épiderme;  dans  les  squames 
qui  rentourent  on  reirouve  une  quantité  de  spores  (fig.  10).  Ces  mêmes 
alternions  se  retrouvent  dans  le  sycosiSy  qui  ne  diiïère  de  Therpès  circiné 
e(  de  riierpés  tonsurant  que  par  son  siège  dans  les  poils  et  les  follicules  pi- 
feux  de  la  barbe. 

Quelques  individus,  pour  pousser  la  simulation  dans  ses  dernières  limites, 
n  ont  pas  craint  de  s'inoculer  le  favus.  Ces  coupables  manœuvres,  qui  se 
pratiquaient  il  y  a  quelque  trente  ans,  ont  été  assez  répandues  pour  que, 
dans  une  instruction  du  1 1  septembre  1828,  le  ministre  de  la  guerre  ait  cru 
devoir  appeler  sur  ces  faits  l'attention  des  conseils  de  révision;  il  les  invitait 
i  déclarer  bons  pour  le  service  les  jeunes  gens  reconnus  atteints  de  teigne 
faveose  provoquée,  sauf  à  les  faire  entrer  à  Tliôpilal,  une  fois  admis  dans 
rarmée,  et  à  ne  les  diriger  sur  leurs  corps  qu*après  guérison  complète.  Dans 
le  cas  où  celle-ci  se  serait  fait  trop  attendre  et  où  la  maladie  aurait  paru 
rebelle  ï  tout  traitement,  on  devait  envoyer  les  jeunes  gens  dans  leurs  fa- 
milles, mais  sans  délivrer  un  congé  de  réforme,  réservant  ainsi  l'avenir. 
L*eipert  ne  doit  point  perdre  de  vue  qu*un  grand  nombre  de  professions 
ei|)osent  ceux  qui  les  exercent  à  des  éruptions  diverses,  par  suite  du  con- 
tact fréquent  de  substances  irritantes.  Chez  les  épiciers,  on  remarque  fré- 
qoemment  une  éruption  spéciale,  mélange  de  lichen  et  d'eczéma,  qui  porte 
le  nom  de  gaie  des  épiciers  ;  les  cuisiniers  sont  atteints  d'une  éruption 
eczémateuse;  les  boulangers  offrent  une  maladie  de  peau  improprement 
nommée  psoriasis  des  boulangers;  de  même  les  ouvriers  qui  travaillent 
l'aneoic, le  plomb,  le  mercure,  la  quiiûne,  etc.,  et  leurs  composés  offrent 
des  émptioDs  diverses,  témoignages  honorables  de  leur  travail,  qu'il  faut  se 
garder  de  considérer  comme  suspectes. 

Le  médecin  ne  saurait  non  plus  oublier  que  certaines  substances  médi- 
camenteuses, ingérées  dans  un  but  thérapeutique,  donnent  Keu  à  des  érup- 
tions, telles  sont  la  roséole  du  cubèbeou  du  copahu,  l'érythème  de  la  bel- 
ladone, l'eczéma  mercuriel,  les  éruptions  iodées,  l'érythème,  les  papules, 
l'acné  que  déterminent  les  préparations  ferrugineuses  (1).  D'autres  fois  ce 
Mnt  des  substances  alimeutairesqui  produisent  quelque  éruption  passagère, 
ér)tbémateuse  généralement  ;  les  crustacés  et  les  mollusques  présentent 
surtout  cette  particularité. 


{\}  Frémont,  Des  Éruptions  cutanées  médicamenteuses»  —  Th.  de  Straftbourg, 
1860. 
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Les  ulcères  anciens,  dit  l'instruciion,  ainsi  que  les  fistules  liées  à  une 
aficclion  organique  grave,  sont  incompatibles  avec  le  service  militaire.  Ils 
sont  eu  eiïet  les  manifestations  d*un  état  diathésique  persistant,  de  ca- 
chexies; souvent  ils  accompagnent  une  lésion  osseuse  ou  périostique  sons- 
jacente,  ils  sont  occasionnés  par  la  dilatation  variqueuse  des  veines  (rare- 
ment chez  le  jeune  homme,  il  est  vrai).  Une  ulcération  superficielle  est  peu 
de  chose  par  elle-même^  un  ulcère  persistant  décèle  toujours  quelque  alté^ 
ration  grave  de  la  région  ou  quelque  diathèse  générale. 

Les  ulcères  sont  très-fréquemment  provoqués  et  Vindustrie  des  nloère» 
artificiels  est  aussi  ancienne  que  la  mendicité  dont  elle  est  un  puissant 
auxiliaire.  Toutes  les  substances  irritantes  maintenues  longtemps  aa  con- 
tact de  la  peau  finissent  par  provoquer  des  ulcères^  telles  sont  en  particulier, 
la  clématite  dite  même  herôe  aux  gueux,  plusieurs  renonculacées  (renon- 
cule acre,  scélérate,  Tanémone  pulsaiile),  des  euphorbiacées,  les  racines  de 
bryone,  les  semences  de  ricin,  la  grande  chélidoine,  le  gratiole.  En  dehors 
des  substances  tirées  du  règne  végétal,  d'autres  agents  chimiques  plus  on 
moins  caustiques  sont  encore  employés  pour  la  production  et  rentretien 
d*ulcères;  les  acides,  la  chaux  dans  le  premier  cas^  les  cendres,  Turine, 
i'eau-de-vie,  le  sel  marin,  Tacétate  de  cuivre,  dans  le  second. 

Parvenus  à  un  certain  degré  de  chronicité,  il  est  parfois  fort  difficile  de 
distinguer  les  ulcères  provoques  des  ulcères  spontanés,  cependant  lorsque 
l*ulcère  a  été  entretenu  artificiellement  par  une  irritation  constante,  ses 
bords  sont  entourés  d'un  cercle  inflammatoire  bien  prononcé,  tandis  qoe 
les  bords  calleux  d'un  vieil  ulcère  ont  une  teinte  violacée  qui  va  en  se  fon- 
dant peu  à  peu  avec  la  peau  saine  ;  le  fund  d'un  ulcère  entretenu  frauduleo- 
sèment  est  rouge  intense,  les  bourgeons  sont  saignants,  parfois  on  retrouve 
sur  la  peau  saine  la  trace  de  phlyctènes  produites  par  la  substance  irritante. 

L'expert  attachera  une  grande  valeur  à  la  recherche  de  la  cause  patho- 
logique  qui  peut  entretenir  l'ulcération.  Les  individus  atteints  d'ulcères 
chroniques  vrais  sont  en  général  cachectiques  ;  leur  peau  est  sèche,  écail- 
leuse;  le  membre  où  siège  l'ulcère  est  atrophié;  la  circulation  y  est  «ntra- 
vée^  quelquefois  il  y  a  de  roedèmc.  Dans  les  cas  d'ulcère  provoqué,  an 
contraire,  l'ensemble  du  sujet  semble  protester  par  ses  caractères  de  santé 
contre  la  lésion  que  l'on  simule. 

Du  reste,  il  est  à  remarquer  qu'en  dehors  de  causes  pathologiques,  la 
profession  des  individus  peut  éclairer  sur  l'origine  des  ulcères  aux  jambes» 
Les  ouvriers  des  ports»  les  débardeurs,  les  teinturiers,  les  mégissiers»  et  en 
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géoéral  toas  ceux  que  leur  métier  appelle  à  manier  Feau  en  toute  saison, 
ou  des  solutions  chargées  de  principes  minéraux,  peuvent  être  atteints  de 
semblables  accidents. 

Les  cicatrices^  les  nœvi  materniy  les  tumeurs  vasculaires^  ne  doivent 
entrainer  Texemptlon  que  lorsqu'ils  constituent  une  gêne  pour  les  mou- 
vements on  qn*ils  déterminent  une  difformité  repoussante;  leur  siège,  et, 
pour  les  cicatrices,  Tépaisseur  du  tissu  de  nouvelle  formation,  son  adhé- 
rence  aux  couches  osseuses  sous-jacentes,  seront  pris  en  considération. 
Dans  beaucoup  de  cas,  de  pareilles  infirmités  ne  peuvent  exempter  que  du 
service  dans  Tarmée  active,  et  autorisent  Fadmission  dans  le  service  auxi- 
liaire; il  ne  peut  être  fourni  sur  ce  point  d'indications  bien  précises;  l'ex- 
pert appréciera  pour  chaque  cas  particulier. 

Voàestté  n'autorise  l'exemption  que  lorsqu'elle  est,  comme  le  dit  l'in- 
structjoo,  exagérée  et  morbide,  lorsqu'elle  semble  devoir  mettre  un  ob- 
stacle sérieux  à  la  marche  ainsi  qu'aux  obligations  variées  du  service  mi- 
litaire. On  devra  vérifier  avec  soid  l'état  et  la  force  du  système  musculaire, 
la  nutrition  des  muscles  des  membres,  essayer  leur  résistance,  voir  en  un 
mot  si  cet  embonpoint  ne  cache  pas  une  gratide  vigueur.  Dans  ce  cas, 
l'excès  de  tissu  adipeux  sous-cutané  ne  saurait  être  un  obstacle,  car  la  vie 
active,  les  exercices  multipliés  serviront  à  faire  disparaître  cette  hy- 
pemotrîtion,  résultat  d'une  vie  trop  sédentaire  ou  d'une  alimentation  spé- 
ciale (garçons  bouchers,  marchands  de  vin,  etc.). 

c.  — Maladies  des  organes  du  mouvement.  —  Une  gêne  sérieuse  dans  les 
fonctions  du  mouvement,  une  déformation  congénitale  ou  acquise  du 
squelette,  les  affections  articulaires  sont  absolument  incompatibles  avec  le 
service  militaire,  mais  ici  encore  se  pose  la  question  d'intensité,  en  vue  de 
radroission  au  senice  auxiliaire.  Les  ankyloses  et  les  rétractions  ou  eort- 
tractions  musculaires^  lorsqu'on  n'en  saisit  point  immédiatement  la  cause, 
peuvent  être  un  sujet  de  diagnostic  douteux,  car  elles  sont  fréquemment 
simulées  et  méritent  un  examen  approfondi. 

Les  contractures  musculaires  peuvent  être  simulées  par  le  seul  fait  de  la 
volonté,  et  si  la  simulation  est  soutenue  pendant  un  certain  temps,  elles 
peuvent  devenir  définitives,  et  déterminer  une  infirmité  incurable.  Bois- 
seau (1),  auquel  nous  empruntons  du  reste  de  nombreuses  indications  sur 
les  maladies  simulées,  donne  ainsi  qu'il  suit  les  moyens  de  distinguer  un 

\i)  BoisuM,  loc.  cii.^  p.  A08  et  suivantes. 
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torticolis  vrai  d'un  torticolis  simulé.  Dans  le  cas  de  torticolis pcaralytique^ 
la  tête  est  penchée  du  côté  sain,  et  la  face  regarde  le  côté  malade;  le 
muscle  sain,  qui  entraine  la  tête  de  son  côté,  est  loin  de  présenter  la  roi- 
deur  d'un  muscle  contracture;  le  muscle  paralysé,  au  contraire,  reste 
flasque,  inerte;  dans  le  cas  de  torticolis  par  contracture,  le  muscle  con- 
tracture forme  sous  la  peau  une  corde  tendue,  et  résiste  énergiquemeot  à 
toute  tenta(i>e  de  mouvement  imprimée  à  la  tête.  —  Les  simulatenrs  cher- 
chent en  général  ù  imiter  le  torticolis  par  contracture;  ils  ne  peuvent  que 
difficilement  tourner  les  yeux  du  côté  opposé  à  la  courbure,  tandis  que 
dans  la  maladie  réelle  ceux  qui  en  sont  atteints  peuvent  voir  les  objets 
placés  plus  latéralement.  —  Le  simulateur  oppose  une  résistance  énergiqoe 
à  toutes  tentatives  de  redressement,  et  feint  de  vives  douleurs,  mais  sa  ré- 
sistance ne  peut  durer  longtemps,  et  au  besoin^  en  Tobservant  pendant  soo 
sommeil,  on  peut  s*assurcr  que  la  contracture  fait  alors  absolument  défaut 

Les  déviations  du  rachis  ^sont  fréquemment  simulées  dans  leurs  trois 
formes  :  cyphose  ou  déviation  en  arrière,  lordose,  déviation  en  avant,  oa 
scoliose^  déviation  latérale. 

On  reconnaîtra  généralement  la  cyphose  simulée  en  faisant  coucher  ho- 
rizontalement le  sujet  sur  un  plan  uni,  le  plancher  par  exemple  ;  souvent 
il  s'y  laissera  prendre  et  s'étendra  ;  si  au  contraire  il  garde  sa  position  pre- 
mière, les  épaules  ne  peuvent  être  maintenues  relevées  qu'au  pris  d'ef- 
forts musculaires,  impossibles  à  soutenir  bien  longtemjis.  Les  anesthésique^ 
pourraient  être  employés  en  pareil  cas,  mais  ce  moyen  est  inapplicable  de- 
vant les  conseils  de  révision. 

La  lordose  peut  être  simulée  en  portant  fortement  le  tronc  en  arrière 
et  en  cambrant  la  colonne  vertébrale.  Dans  im  cas  de  ce  genre,  on  parvint 
à  dévoiler  la  fraude  en  faisant  coucher  le  sujet  sur  deux  chaises  assez  éloi- 
gnées pour  que  la  tête  seule  et  les  pieds  puissent  y  prendre  un  point  d'ap- 
pui; la  fatigue  vint  bientôt  forcer  le  simulateur  à  quitter  cette  position. 

Les  déviations  latérales  ou  scolioses  ont  été  fréquemment  simulées  de^ 
vaut  les  conseils  de  révision,  et  plus  fréquemment  encore  par  des  individus 
déjà  incorporés  pour  obtenir  leur  réforme.  Déjà  Bégin  (1]  avait  nettement 
indiqué  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  une  scoliose  simulét 
d'une  scoliose  vraie,  en  se  basant  sur  ce  fait  que,  dans  la  scoliose,  les  coor* 
bures  réelles  de  l'épine  n'existent  jamais  isolément,  et  que  «  loujoon  la 

(1)  Bégin,  [article  Réforme.  Dicu'onn,  de  médec,  et  fte  chirurg,  pralique^  1835). 
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déiiaiioi  do  ncbis  dans  an  sens  est  accompagnée  d'une  coiitre-courhare 
enstBoppasé,  placée  au  dessus  ou  au-dessous  de  celle  qui  fixe  principale- 
uKairiutaiiuD.  Or,  celle  contre-courbure  n'existe  pas  chez  leslndivi- 
iaqoi  simulent  la  maladie.  •  —  Nous  emprunlons  à  un  mëiiioire  de 
/.  GuérÎD  (1]  et  ï  l'ouvrage  de  Boisseaa  les  Rgures  ci-joinies  (]ui  font  net- 
Wumi  resiortir  ces  caractères  dilTéreniiels. 


(.  11.  — Soriion  réelle. —  1.  sommet  de  la  courbure  supérieure,  convexité  agnuebe, 
»i  n.irti  de  1b  réfJoD  cervifo-doriale  ;  3,  somniel  de  1s  courbure  iiiajenne,  conteiité 
•  (iniilc,  m  Biveao  de  la  région  darso-loiiibuirei  3,  aommet  de  la  courbure  inrérïenre, 
fMiniiéi  gauche,  au  niiean  de  la  région  lombo-sacrée  ;  i, -région  sus-acapulaire 
ïrntx.  plDi  saillanlc  que  la  région  lui-scapulaire  droite  ;  6,  moitié  droite  de  la  région 
flor-ilf  iDténpure  formanl  une  glbbosilé  considérable  aiec  relief  des  cites  ;  7,  parties 
onnymiinUi  b  gauche,  fortement  déprimées  ;  8,  relief  considérable  formé  par  la 
>uv  tonmuDe  gauche  suuleiée  en  arrière  |iar  suite  de  lu  torsion  de;  lertébres  lombaires; 
C,  miue  commune  droiw,  f\as  courte  que  la  précédente  el  plus  dépiimée,  quoique  plus 
runeotal  lendne. 

Dits  la  figure  11,  représentant  une  scoliose  réelle,  on  constate  des  cour- 
ires  muliipies,  une  loraion  des  vertèbres  avec  saillie  anormale  des  masses 

1)  J.  Cotrin,  Mémoire >ur  Ut  diviatioru  simulées  de  la  colonne  lertébrale et  /« 
V"  de  kl  distinguer  des  diviatiom  pathologiques,  présenté  II  CAcadéniie  de  mé- 
"-e  le  31  mot'  1830.  Pari»,  183B. 
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masculaires.  Il  ea  résnlte  une  gibbosilé,  mais  l'ensemUe  du  Ironc  ea  i 
peo  près  maintenu  dans  la  vcnicale  en  raison  de  la  formation  des  cour- 
bures  de  compensation  ;  de  plus,  la  peau  présente  de  uombreuses  sailliei, 
des  refais  profonds,  indiquant  que  ces  altérations  sont  anciennes.  BnlÎD, 
fait  des  plus  importants,  les  h<inclie<i  sont  i  peu  prts  horizontales.  C'est  es 
ellél  au  moyen  d'une  obliquiié  du  bassin  que  les  simulateurs  cberctieot  ) 
obtenir  la  scoliose.  On  «oit  nettement  celte  obliquité  dans  la  scoliose^si- 
mulée  représentée,  figure  12 


inalfs;  3,  incliiiïiun  Irèt-prononréF  df  la  eoloone  Tcn  1( 
bi!)in,  »  passant  presque  eirlusitemfnt  dnns  l'articuialian  lonibo-snTi'c;  3,  i¥fttis  ra- 
Units  rormés  dun^  ia  ronoaiilé  de  la  courbure  ;  A,  masses  l'omiriunes  sacro-spioale» 
égalïmpnl  nillanles  da  deui  eblh,  ;  S,  amaplatïs,  celle  du  dlé  gaurhe  desreod  Imv- 
covp  plus  bHB  que  relie  du  cAlé  opposa  ;  S,  lenicale  abiiissée  de  la  proriutncnte  -  7,  hfat 
«rlicale  passanl  par  rartieulalion  safro-ierW broie.  Celle  ligne  montre  le  degri  d'i»- 
clinaison  du  iTOne,  elle  reneanire  la  ligne  G,6  flgiirsal  l'axe  àa  tronc  sous  un  inglt  A* 
ti',  mesurant  son  àrgti  d'inclinaison. 

Ici  tout  dill^re  de  la  scoliose  réelle  ;  la  hanche  droite  est  fortement  tierée 
pour  obtenir  une  scoliose  arec  convexité  da  mine  cAté,'mais  aussi  point 
de  courbures  de  compensation,  la  ligne  des  vertèbres  forme  une  courbe 
bien  régulière;  les  cdies  et  les  muscles  du  cdté  droit  ne  présentent  point 
de  saillies  anormales;  il  j  a  bien  des  sillons  et  des  replis  cutanés,  nuis  si 
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on  lesexaminaît  sur  le  sujet,  on  remarquerait  que  la  peau  de  Tintérieur  du 
silloD  a  le  même  aspect  que  la  peau  voisine,  qu'elle  n'a  point  revêtu  cette 
apparence  de  muqueuse  que  deux  feuillets  de  peau  prennent  toujours 
lorsqii'iis  restent  en  contact  et  en  frottement  prolongé. 

Os  caractères  différentiels  ont  été,  après  Bégin,  mis  en  lumière  par 
J.  Goérin,  dans  le  mémoire  précité,  et  ne  sont  point  infirmés  par  les  re- 
marques de  Malgaigne  (i),  qui,  en  constatant  que  dans  l'âge  adulte,  la 
nioitié  des  individus  présentent,  du  côté  droit  de  la  poitrine,  des  indices 
de  torsion,  fait  remarquer  aussi  que.  dans  les  cas  de  simulation,  on  doit 
traaTer  souvent,  outre  la  courbure  latérale,  cette  faible  torsion  qui  est 
poar  ainsi  dire  physiologique. 

Sans  discuter  cette  assertion,  on  peut  dire  que,  dans  ces  cas,  cette  tor- 
sion physiologique  ne  serait  jamais  aussi  prononcée  que  la  torsion  patholo- 
gique réelle,  et  nullement  en  rap()ort  avec  le  degré  de  courbure. 

loe  déviation  latérale  du  rachis  existant  chez  un  sujet  h  un  degré  peu 
prononcé,  celui-ci  peut  chercher  à  l'exagérer.  D'après  J.Guérin,  dans  toute 
dérialion  ainsi  exagérée,  on  constate,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  remarquer 
dans  la  figure  13  :  i^  les  traces  de  deux  ou  trois  courbures  primitives 
avec  les  caractères  de  la  torsion  qui  les  accompagne  ;  2^  la  flexion  de  la 
totalité  de  la  colonne  au  niveau  de  la  région  dorsale  inférieure  avec  plis  à 
la  peau  du  côté  de  la  concavité;  3^  un  défaut  dç  rapport  entre  la  flèche 
de  la  courbure  principale  et  le  degré  de  torsion  ;  U^  une  inclinaison  du 
sommet  du  tronc  qui  le  maintient  en  dehors  de  la  verticale  d'une  quantité 
incompatible  avec  le  maintien  de  l'équilibre. 

Les  amtractures  des  membres  peuvent  être  simulées  en  maintenant 
looglemps  le  membre  dans  une  même  position  et  en  cherchant  à  obtenir  uo 
certain  degré  d'atrophie  des  muscles  par  une  pression  longtemps  exercée, 
mais  celte  atrophie  artificielle  ressemble  difficilement  à  celle  qui  accom- 
pape  la  contracture  réelle.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  bien  simuler  une 
^ioo  permanente  des  phalanges,  mais  que  la  simulation  ne  saurait  obtenir 
cette  forme  effilée,  si  caractéristique  des  doigts,  les  altérations  de  la  peau  de 
la  main,  Teropreinte  des  ongles,  que  l'on  ne  manque  pas  de  trouver  dans 
h  maladie  réelle. 

En  examinant  les  muscles  prétendus  contractures,  on  les  sent  durs,  ré- 
sBUots,  animés  de  contractions  fibriUaires;  lorsque  Ton  tente  d'imprimer 

(i)  Kalfaifoe,  Leçons  (torthopédie,  p.  S73.  Paris. 
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la  membre  un  monTement  nu  p  rçoil  dans  les  muscles  nne  réràtnwe  o|li- 
niltre,  on  a  la  seusalion  deiïoil  en  un  mot   laiidisquc  dans  la  contracture 
Traie,  la  résistance  est  ueitc  brusque  et  gÉnf  ralemeni  sans  douleur. 
Percy  a  proposé  différents  moyens  assez  simples  pour  déceler  la  fraude. 


Fig.  13.  —  Scoliou  eitgêrée,  ~-  I,  somm»!  d'une  courbure  unique,  artiBdclle,  au  oiini 
de  la  région  dorso- lombaire,  eoiit  sur  larourhurc  mojenne  de  la  déviaiion  pubolo- 
giquc  :  3,  inclinaison  prunoncfc  de  la  ré^on  lombaire  sur  le  sacrum  ;  3,  muse  comniBiit 
du  ucro- lombaire  ei  du  long  donal  du  rMé  gsurbe,  plus  saillante  que  celle  du  dU 
opi>osi<,  ({uoique  située  du  cbti  concave  de  la  courbure  apparenle,  »  cause  de  U  roarborr 

Ealbologiiiue  masquée  par  la  courbure  simulée  ;  &,  masse  commune  dr-iile.  moius  sul- 
inle,  quoique  placée  du  rblé  de  la  couteiilé  delà  courbure arliGcielle,  mais correspon- 
danle  b  la  concSTilé  de  la  courbure  patbologique  ;  5,  plis  rulinés  dans  le  Danc  fttucbe. 
réiulUnl  d'une  rocle  Oeiion  latérale  du  tronc  ;  6,  angle  postùro-supérieur  de  l'omoidtie 
droite,  plus  élevé  que  le  point  (Orreipoiidant  K  gauche  par  mile  de  l 'inclinaison  du  tioac, 
mais  formant  une  saillie  moins  prononcée;  7,  point  correspondant  du  cilé  gancbe, 
saillant  en  arnèreacause  de  lulorsiun  dépendant  de  la  courbure  supérieure;  8,  répon 
sns-srapulaire  droite  ;  9,  lipon  ans- scapulaire  gauche  pli»  saillante,  b  cause  de  la  pm- 
Jeclion  en  arrière  des  dtui  premières  cotes;  10,  angle  inFérienr  de  l'omoplate  droiK 
saillant  par  suite  du  bombement  des  cMes  correspuiidantes;  II,  angle  infériCDr  de  l'otM- 
plate  gauche  déprimé  b  cause  du  retaulemeat  des  citas  carre&pondantes  comprises  dus 
la  coneatité  de  la  courbure  mojenne. 


tels  que  de  fiire  porter  sur  le  membre,  dans  le  sens  d'action  des  tnuscks 
contractures,  un  poids  peu  élevé,  3  ou  ft  kilogrammes  environ;  au 
bout  de  quelque  temps,  le  muscle  finit  par  céder  à  la  fatigue  ;  on  peut  en- 
core, suivant  un  consicil  de  H.  Larrcy,  imprimer  simultanément  au  inembrtr 
sain  et  au  membre  suspect  lesjnemes  mouvements,  la  sjnei^'e  muscn- 
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laire  ne  tardera  pas  à  produire  dans  ce  dernier  les  mêmes  actions  que  dans 
l'iatre. 

F^oemment  on  observe  la  simulation  de  Vankylose;  tout  d'abord 
reiinien  anatomique  de  la  région,  les  antécédents  de  Tindividu,  des 
fésioDS  concomitantes  feront  parfois  reconnaître  si  l'ankyiose  existe  réel- 
lement. —  Les  mouvements  ou  tentatives  de  mouvement  sont  alors  le  plus 
soQveDt  sans  douleur,  tandis  que  le  simulateur  croit  devoir  jeter  les  hauts 
crii  —  De  plus,  dans  Tankylose  réelle,  les  mouvements  possibles  ont  tou- 
joors,  soit  dans  le  sens  de  la  flexion,  soit  dans  celui  de  Textension,  une 
même  étendue,  et  ils  s'arrêtent  brusquement,  comme  si  l'on  se  heurtait  à 
on  obstacle.  Dans  Tankylose  simulée,  au  contraire,  comme  l'individu  ne 
la  maintient  qu'au  prix  d'eflbrts  musculaires,  on  sent  très-bien  les  muscles 
midis,  en  action  ;  leur  limite  de  résistance  varie  sensiblement,  car  le 
fnodenr  parvient  difficilement  à  toujours  produire  l'arrêt  sons  le  même 
angle. 

L'obserration  du  sujet,  pendant  le  sommeil,  au  besoin  les  anestbésiques^ 
seniraient  également  à  déceler  la  fraude. 

Lac/otK/iini/tonestuncasassezfréquentd'exemption  ;  sur 3  295  202  jeunes 
gens  examinés  de  1831  à  18^9,  Boudin  a  trouvé  16734  exemptions  pour 
ce  fait  Ja  moyenne  annuelle  étant  de  507  environ,  le  maximum  608,  le 
minimom  635.  —  La  distribution  géographique  de  cette  infirmité  ne  semble 
pas  donner  lieu  à  des  déductions  bien  précises:  cependant,  en  thèse  gêné- 
rale«  elle  semble  plus  fréquente  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les  ré- 
gÎM»  montagneuses.  Elle  peut  du  reste  tenir  à  une  infinité  de  causes  diffé- 
rentes, ï  des  affections  des  membres  pelviens,  du  bassin  ou  du  rachis  ;  elle 
est  en  général  acquise,  mais  quelquefois  congénitale.  Dans  beaucoup  de  cas, 
elle  est  liée  an  rachitisme,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Le  raccour- 
cissenient  du  membre  peut  être 'réel,  comme  dans  les  cas  de  fractures 
ncienacment  consolidées,  de  luxations  non  réduites,  d'ankylose  articulaire 
^  de  Crasse  ankyk)se;  il  peut  être  apparent,  et  l'altération  porter  sur  le 
hasin  oo  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  l'articulation  sacro-iliaque. 

Dans  tons  les  cas,  une  claudication  réelle  doit  motiver  l'exemption  abso- 
lue, à  moins  que,  très-légère,  elle  ne  paraisse  compatible  avec  le  service 
aoiiliaire,  et  encore  doit-on  se  montrer  bien  réservé  sur  ce  fait  ;  car, 
quelle  que  soit  la  spécialité  d'un  militaire,  Tintégrité  de  la  locomotion  doit 
hi  être  assurée. 

En  cherchante  simuler  la  claudication,  les  intéressés  prétextent  de  vives 
■OBACU.  —  Hyg.  milit.  11 
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douleurs  dont  on  ne  retrouve  pas  la  cause,  ou  bien  ils  ont  eu  réellement 
une  fracture  ou  une  luxation,  mais  ils  en  exagèrent  singulièreinenl  les 
résultats.  Les  cas  les  plus  difficiles  de  claudication  suspecte  sont  ceux  où 
j'on  suppose  la  po&sibilité  d'une  coxalgie  au  début,  affection  dont  le  dia 
gnostic  est  alors  très^ifiîcile,  d'autant  plus  que  l'on  est  en  suspicion  de^ 
sensations  douloureuses  que  le  patient  affirme  ressentir.  La  possibilité 
d'une  névralgie  sciatique  doit  également  être  envisagée  ;  dans  cette  dernière, 
on  retrouve  les  points  douloureux  à  l'émergence  du  nerf,  au  niveau  de 
l'anneau  des  adducteurs,  ainsi  que  le  point  péronier;  la  pression  au  nifeao 
du  grand  trochanler  n'éveille  point  ces  douleurs  intolérables  qu'elle  cause 
dans  la  coxalgie.  L'examen  du  malade  couché  et  les  mensurations  permet- 
tront de  constater  si  le  raccourcissement  est  réel  ou  apparent,  s'il  ne  tient 
pas  à  une  flexion  du  bassin  sur  la  colonne  vertébrale. 

La  sciatique^  comme  les  autres  névralgies,  ne  serait  un  cas  d'exemption 
que  si,  déjà  ancienne,  elle  avait  amené  une  atrophie  musculaire  très-ap- 
préciable. Dans  d'autres  cas,  elle  motiverait  l'ajournement. 

d,  —  Maladies  de  l'innervation  centrale  ou  périphérique» —  Le  créti- 
tinwney  Vidiotisme^  Y  imbécillité  y  formes  congénitales  de  l'aliénation  men- 
tale sont  évidemment  de  nature  à  faire  repousser  de  l'armée  tous  les  indi- 
vidus qui  en  sont  atteints,  même  à  un  degré  peu  avancé  ;  il  ne  faut  point 
cependant  confondre  rimbécillité  avec  la  faiblesse  intellectuelle  apparente, 
résultant  de  l'absence  de  toute  éducation,  l'isolement  ou  autres  coiiditioBS 
intellectuelles  fâcheuses  dans  lesquelles  a  po  se  trouver  l'individu  ;  la  Tie 
militaire  et  l'instruction  générale  qu'on  y  donne  serviront  au  contraire 
puissamment  pour  éveiller  un  cerveau  que  l'on  n'a  point  encore  cultivé. 

L'enquête  statistique  entreprise  sous  la  direction  du  comité  consultatif 
d'hygiène  de  France  et  les  documents  fournis  par  les  comptes  rendus  dn 
recrutement  ont  permis  au  rapporteur*  du  comité^  Baillarger,  de  présenter 
dans  un  mémoire  d'ensemble  (1)  des  renseignements  précis  sur  la  répar- 
tition de  l'endémie  du  crétinisme  en  France  et  ses  rapports  avec  l'endémie 
goitreuse. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  nombre  des  cas  d'idiotie  et  de  créti- 
nisme peut  être  évalué  pour  toute  la  France  à  plus  de  120  000,  ce  qoi 
donne  pour  la  population  totale  une  moyenne  de  3,2  pour  1000;  mais  si. 

(1)  BaiUarger^  Rapport  de  V enquête  sur  le  goitre  et  le  crétinisme,  in  Heeueit  dt* 
travaux  du  comité  consultatif  d'hygiène  de  France.  Paris,  1873. 
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de  reosemble  des  départements,  on  retranche  les  Hautes-Alpes  et  la  Savoie, 
dont  les  proportions  exceptionnelles  doivent  vicier  le  résultat  général,  on 
troave  que  la  proportion  moyenne  des  cas  d'idiotie  et  de  crétinisme  est  en 
réaiiléde  5,1  pouriOÛO  habitants.  ^ 

L'endémie  du  crétinisme  sévit  surtout  dans  les  deux  départements  des 
Uaotes-Alpes  et  de  la  Savoie;  dans  le  premier  la  proportion  est  de  22  pour 
iOOO,  dans  le  second  de  16.  —  Dans  la  Haute-Savoie,  les  fiasses-Alpes, 
risère,  TArdcche,  la  Drôme,  les  Alpes- Maritimes,  les  Hautes-Pyrénées 
f'Ariége,  la  Haute-Garonne,  l'existence  du  crétinisme  endémique  est  attestée 
eo  même  temps  par  Tenquête  statistique  et  par  l&s  tableaux  du  recrute- 
ment ;  la  proportion  des  idiots  s'y  élève  de  /i  à  6  pour  1000.  —  Le  créti- 
nisme eodémique  existe  encore,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  dans 
an  certain  nombre  de  départements,  parmi  lesquels  on  peut  citer  TAveyron, 
le  Lot,  la  Haute-Loire,  les  Vosges,  le  Puy-de-Dôme,  les  Pyrénées-Orien- 
tales, roise,  l'Aisne,  la  Meurthe,  le  Bas-Rhin^  le  Haut-Rhin,  la  Moselle  et 
Ja  Haote-Mame. 

Ijes  variations  de  l'endémie  du  crétinisme  n'ont  pu  jusqu'ici,  faute  de 
documents,  être  étudiées  comme  l'ont  été  celles  du  goître  avec  lequel  le 
rréliDiMae  parait  avoir  des  rapports,  sinon  constants,  au  moins  proba- 
bles. Jl  existe  en  eflet  à  ce  sujet  deux  doctrines  très-différentes  :  la  pre- 
mière, qui  a  pour  défenseurs  Fodéré,  le  cardinal  Billiet,  Morel,  Tourdes^ 
Fabre  de  Mayronnes,  Chabi-and,  etc.,  tend  à  prouver  que  les  deux  mala- 
dies, dues  à  une  même  cause  spéciûque,  ne  seraient  par  conséquent  que 
dem  manifestations  d'une  seule  et  même  endémie;  les  auteurs  qui  profes- 
sent la  seconde  doctrine,  et  parmi  eux  se  trouvent  Ferrus^  Parchappe, 
Kœberlé,  Morétin,  etc.,  soutiennent  au  contraire  que  les  deux  maladies 
seraient  cotièrement  distinctes;  quelques-uns  même,  avec  le  rapporteur 
de  b  commission  de  Piémont,  vont  même  jusqu'à  déclarer  que  la  conco- 
mitaoce  fréquente  du  goitre  et  du  crétinisme  est  purement  accidentelle. 

A  Tappoi  de  la  première  opinion,  on  peut  invoquer  cinq  faits  principaux 
tlooc  l'exactitude  ne  paraît  pas  pouvoir  être  contestée. 

1*  L'eodémiedu  crétinisme  n'existe  jamais  sans  l'endémie  du  goître; 
2*  les  endémies  graves  du  goître  sont  toujours  accompagnées  d'une  ten- 
dance i  la  dégénérescence  de  la  race,  attestée  par  les  cas  disséminés  de 
crétioisroe  on  tout  au  moins  par  des  cas  plus  nombreux  d'idiotie,  d'arrêt 
de  développement,  de  surdité,  de  bégaiement;  3*  les  crétins  sont  atteints 
de  goitre  dans  une  proportion  considérable  et  tout  à  fait  exceprionaelle  ; 
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U^  les  parents  goîtreux  engendrent  des  enfants  crétins  dans  une  proportioQ 
considérable  et  tout  à  fait  exceptionnelle  comparativement  aux  parenb 
exempts  de  goitre  ;  5^  dans  les  contrées  atteintes  de  Tendémie  goitreuse, 
les  cas  disséminés  de  crétinisme  comparés  jusqu'ici  à  la  population  géné- 
rale, ont  été  considérés,  avec  juste  raison,  comme  ne  formant  qu'une  pro- 
portion très-faible,  mais  ils  doivent  surtout  être  comparés  h  la  populalion 
goitreuse  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  au  contraire,  dans  une  proportion 
très-forte. 

Le  nombre  total  des  cas  de  goitre  relevés  dans  les  89  départements s'éliu 
à  376  043,  la  proportion  générale  pour  la  France  est  de  16  pour  1000.- 
En  divisant  les  89  départements  en  cinq  séries  par  rapport  au  nombre  pr»^ 
portionnel  des  goitreux,  on  trouve  que  : 

1'*  série.  Dans  10  départements,  la  proportion  s'élève  au-dessus  de    50  pour  10^ 
2*  série.  Dans  23  —  —         varie  de  49  p.  1000  i    20  pour  100( 

3®  série.  Dans  13  —  —         varie  de   17  p.  1000  à  9,7  pour  tO"« 

4«  série.  Dans  34  —  —        varie  de     9p.  1000  &  1^6  pour  10"' 

5«  série.  Dans    9  —  —         varie  de  0,8  p.  1000  &  0,2  pour  1<<'>' 

Nous  empruntons  au  rapport  de  Bailiarger  la  carte  ci-joinle  (6g.  1/i)  q'j: 
met  en  lumière  la  répartition  géographique  de  Tendémie  goitreuse  daos  It^ 
89  départements,  divisés  comme  il  vient  d'être  dit  en  cinq  séries  à  iwA^ 
d'autant  plus  foncées  que  les  cas  de  goitre  sont  plus  fréquents. 

Eu  étudiant  cette  carte,  on  constate  que  les  &5  départements  où  le  non:- 
bre  des  goitreux  s'élève  au-dessus  de  10  pour  1000  constituent  un  enseoibr 
affectant  une  forme  assez  remarquable. 

«  L'endémie  commence  par  une  simple  ligne  continue  représentée  par  W 
départements  de  l'Aisne,  de  l'Oise  et  des  Ardennes  ;  |)uis  cette  ligne  s'élargit 
et  l'on  trouve  une  agglomération  des  huit  départements  de  la  Meuse,  de  b 
Moselle,  de  la  Meurthe,  du  Bas-Rhin,  du  Haut-Rhin,  de  la  Haute-Mameti 
de  la  Haute-Saône.  C'est  au  milieu  de  cette  a^lomération  qu'est  placée 
département  des  Vosges,  l'un  des  plus  gravement  atteints.  En  allant  too- 
jours  du  nord  au  sud,  la  ligne  se  rétrécit  et  n'est  plus  formée  que  par  U 
fin  de  la  Haute-Saône,  du  Doubs  et  le  commencement  du  Jura.  i]e  demi^ 
département  est  situé  au  sommet  d'une  seconde  agglomération  bien  plc^ 
considérable  que  la  première  et  qui  affecte  une  forme  à  peu  près  triaoçu- 
laire.  Elle  est  composée  de  21  départements  parmi  lesquels  se  trouvent  cHit 
où  sévit  la  maladie  avec  le  plus  d'intensité.  Ce  sont  ï  droite  la  Savoie,  i« 
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Itbdat,  l'Isère,  la  Ix>ire,  etc.  Le  cAié  gauche  du  triangle  est  formé  par  es 
dépriHoniis  de  Sadne-et-Loirc,  de  l'Allier,  de  la  Corrèze,  du  Puy-de-DAme 
H it  la  Dordc^ue.  Au  centre  et  â  la  bise  se  (louTeiU  la  Loire,  la  Haute- 
Lmte,  l'iïejron,  le  Cantal,  l'Ardèche,  elc. 
•  Il  reste  un  troisième  groupe,  séparé  des  deux  précédenis  par  les  dé- 


(urtenKoU  relatiTement  iodemnes  de  Taiii-el-Garoone  et  du  Tarn.  Il  se 
compoie  de  cinq  départements  qui  sont,  en  allant  de  l'ouest  ï  l'est,  les 
Bisso  et  les  Hautes- Pyrénées.  la  Haute  Garonne,  l'Ariége  et  les  Pyrénée»- 
OrientalcL 
•  En  nifani  sur  la  carte  les  départements  aiteints,  on  conilale  ce  fait 
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singulier  que  le  goitre  épargne  les  départements  du  centre,  mais  bien  plus 
encore  ceux  de  l'ouest.  Il  en  résulte  que  Tendémie,  dans  son  ensemble, 
présente  jusqu'à  un  certain  point  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  Textréniité  de 
la  branche  supérieure  étant  fournie  par  l'Oise,  celle  de  la  bi-andie  iofé- 
rieare  par  la  Oordogne  et  la  partie  courbe  par  les  départements  des  Hautes- 
Alpes,  du  Jura  et  de  l'Isère,  etc.  L'intérieur  du  fer  à  cheval  et  son  ouver- 
ture sont  remplis  par  les  départements  du  centre  et  par  la  frontière  de 
l'ouest  dans  lesquels  la  maladie  n'existe  pas.  »  (1) 

Nous  donnons  ci-après  pour  chaque  département  le  nombre  propor- 
tionnel des  cas  de  goître,  des  cas  d'idiotie  ou  de  crétinisme,  en  y  joignant 
à  titre  de  renseignement  le  nombre  proportionnel  des  cas  de  surdité  et  de 
bégaiement.  Ces  deux  dernières  inGrmités  semblent  avoir  avec  le  goître  et 
le  crétinisme  un  rapport  véritable,  mais,  pour  que  l'enquête  fût  complète,  .il 
faudrait  distinguer  les  cas  de  surdité  et  de  bégayement  qui  se  trouTentdan» 
les  familles  atteintes  de  goître  et  de  crétinisme,  de  ceux  que  Ton  obsene 
dans  celles  qui  en  sont  exemptes.  Alors,  sans  nul  doute,  le  rapport  appa- 
raîtrait très-tranché;  mais  un  pareil  travail  n'a  pas  été  fait  jusqu'à  présent. 


Nombre  proportionnel  des  cas  de  goitre,  d'idiotie  et  de  crétinisme. 
de  surdité  et  de  bégayement  dans  les  89  départements  de  U 
France. 

Les  nombres  proportionnels  sont  tous  établis  pour  1000  habitants. 


S  s 

-M  s 


. 


DÉPARTEMENTS 

classés  par  rapport  au  nombre 
décroissant  des  goitreux. 


,     GRÉTIMS 
GOtTREDX.  et 

IDIOTS. 


1"  sérier^', —  10  départements. 


1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
0 
10 


Savoie 133,7 

Hautes-Alpes 111,0 


Haute-SaToie . . . 

Ariége 

Basses-Alpes... . 
Hautes- Pyrénées. 

Jura 

Vosges 

Aisne 

Alpes-Maritimes 

Moyenne . 


92,0 
82,7 
76,9 
62,3 
58,9 
56,8 
52,9 
50,7 


73,8 


16,0 
22,5 
4,5 
4,5 
6,0 
6,0 
2,5 
3,9 
2,5 
5,0 

"5,1) 


SOURD»- 
MOETS. 


2,6 
2,2 

1,6 
0.7 
0,6 
0,7 
0,6 

i,l 
0,7 

0,5 

m" 


BÉGCES. 


A,7 

2,8 
6,5 

7,5 

1,0 
4,6 


3,9 


(1)  Baillarger,  Rapport  précité ^  p.  82. 
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II 


DÉPARTEHCRTS 

rU*»*^  par  rapport  au  nombre 
décroi»Mot  des  goitreux. 


GOtTESOX. 


CRÉTINS 

et 

lUOTS. 


2*  série»  —  23  départements. 


II 

12 

13 

U 

15 

16 

17  ' 

ÎH 

19 

2» 

21 

22  I 

23 

25 
26 

27  • 

28  i 
29 
30 
31    I 
32 
33 


Loire 

Rhône 

Puy-de-Ddme 

Haute- Loire 

Oise 

Drôme 

Haut-Rhin 

Meurtbe 

Caotal 

Hante- Saône 

Moselle 

Haote-Marne 

Ardéebe 

Isère 

Lofère 

Dordofne 

Pyrénées-Orientales. 

Meuse. 

Doubs 

Saône^t- Loire 

Haute-Garonne 

Basses-Pyrénées. . .  . 
Corrèse 


I 


49,0 
46,0 
A4,6 
42.8 
38,0 
36,9 
33,0 
33,0 
32,0 
31,6 
30,5 
30,8 
29,5 
29,0 
29,0 
25,0 
24,0 
22,6 
22,6 
21,7 
21,0 
21,0 
20,0 


Moyenne 


32,0 


3,0 

2,2 
3,6 
3,9 
3,3 
4,0 
2,7 
2,8 
2,9 
2,0 
2,8 
2,2 
6,8 
5,5 
6,3 
3,5 
3,5 
2,8 
2,9 
2,7 
4,0 
3,3 
2,8 


3,4 


3*  série»  —  13  départements. 


3&  Ardennes , 

35  Aveyron 

36  U 

37  Ain 

3^  Tauelose 

39  Aude 

40  AUier 

41  Côle-d*Or 

«  Creuse 

)3  Bifl.Rhin 

àH  Nièm 

*■)  Aube 

^^  Marne. 

Moyenne 


17,0 
17,0 
17,0 
16,0 
15,7 
15,0 
41,7 
11,5 
11,0 
10,8 
10,6 
10,0 
9,7 


2,9 
4,3 
4,0 
3,0 
2,9 
4,3 
3,9 
3,4 
4,0 
2,7 
2,2 

3,1 
2.0 


SOURDS- 
MUETS. 


1,3 
0,6 
1.2 
1,3 
0.8 
.0,8 
0,8 
0,9 

1,1 
0,4 
1,1 
0,8 
1,3 
0,9 
1,0 
0,6 
1.8 
0,5 
0.6 
0,9 

1,1 
0,7 

0,6 


0,9 


13,0 


3,2 


1,5 
1,5 
0,9 
1,3 
0,7 

1,1 
1,3 
0,8 
1,8 
1,5 
0,6 
1,0 
0,7 


BÈGUES. 


3,5 
2,1 
1,9 
4,5 
2,2 
6,1 
0,3 
0,8 
6,3 
1,5 
0,9 
2,7 
3,9 
A,8 
3,4 
3,6 
5,2 

1,7 
1,0 
2,5 
3,6 
2,9 
3,5 


2,9 


2,7 

2,5 

6,2 

2,7 

6,3 

4,8 

4,0 

1,7 

4,0 

0,6 

2,6 

2,7 

1,8 


l,i 


3,3       I 
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<0   . 

^  S 

g*» 


47 
àS 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 
78 
79 
80 


81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 


DÉPARTEMENTS 

clas.4i^g  par  rapport  au  nombre 

(lnV^rois^aut  des  goitreux. 


goItreux. 


CRÉTUIS 

et 

IDIOTS. 


4»  série.  —  34  départements. 


Eure 

Haute- Vienne 

Seine-et-Oise 

Gard 

Yonne , 

Orne 

Somme , 

Landes , 

Charente 

Sarthe 

Seine-Inférieure. . . 
Bouches-du-Rhône. 
Seine-et-Marne... . 

Calvados. 

Eure-et-Loir... . . . 

Gers 

Var 

Corse 

Tarn 

Indre 

Maine-et-Loire. . . , 
Ta  m -et- Garonne. . 

Gironde. 

Vendée 

Seine 

Illo-et- Vilaine.... 

Loiret 

Cher. 

Nord 

Lot-et-Garonne.. . , 

HéraulL 

Mayenne 

Loir-et-Cher 

Pas-de-Calais 


Moyenne , 


9,0 
7,8 
7,7 
6,6 
6,3 
6,2 
5,9 
5,9 
5,7 
4,8 
3.8 
3,6 
3,7 
3,4 
3,3 
3,2 
3,2 
3,0 
3,0 
2,9 
2,6 
2,4 
2,4 
2,3 
2,2 

2,1 
2,0 
2,0 
2,0 
1,6 

1,3 
1,2 
1,6 


3,5 


4,5 
2,4 
2.9 
2,8 
2,8 
3,9 
4,7 
3,8 
2,4 
3,5 
4,5 
1,5 
2.9 
3,5 
3.4 
2,5 
4,0 
1,4 
2,2 
3,2 
4,0 
4.0 

1,9 
5,5 

0.7 

2,8 

2,5 

2,8 

1,7 

5,4 

2.6 

3,0 

3,3 

2,6 


2,9 


Indre-et-Loire. 
Vienne 

Loire-Inférieure. . . , 

Charente -Inférieure , 
Finistère 

Deux-Sèvres. , 

Morbihan 

Manche 

Cdtes-du-Nord 


5«  série,  —  9  départements. 


0,8 
0.7 
0.6 
0.5 
0,5 
0,4 
0,3 
0,3 
0,2 


Moyenne. 


2,6 
2,9 
2,8 
2,9 
3,0 
3,4 
2,5 
3,8 
1.9 


SOURDS- 
MUETS. 


BÊCHES. 


0,5 

'        3.i 

0,6 

2,ï 

1.2 

2,3 

1,1 

6,6 

0,7 

2,3 

0,4 

a.l 

0,8 

3.6 

0,9 

4,0 

1.0 

2,7 

0,8 

a,i 

0,6 

2.» 

1.2 

'.» 

1.5 

<9 

0.8 

4,6 

0,6 

2,8 

0,5 

3,6 

0,8 

».l 

0,9 

0,6 

0.5 

2.0 

1,1 

2,2 

0,6 

2,8 

0,7 

4,0 

1.5 

«.1 

1.2 

2.» 

0.4 

0,5 

0,9 

*.5 

0.7 

1,7 

1,6 

a.a 

0,8 

2,0 

0,8 

7.0 

0,9 

5.a 

0,5 

3.1 

1,0 

2.3 

1,7 

2.4 

0,8     I        3,4 


0,4 


2,8 


1.8 

2,5 

0.4 

2,7 

0,7 

2.3 

0,7 

8,5 

1,1 

4,2 

0.6 

1,9 

0,7 

2.9 

M 

5.7 

1,0 

2,2 

0.» 

3.3 
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L'eiuoeo  médical  devant  le  conseil  de  révision  oc  saurait  toujours  suf- 
fire pour  constater  l'existence  réelle  de  l'idiotie  ou  du  créliuisnie;  lorsque 
riodif  ido  présenté  comme  idiot  ou  crétin  offrira  les  signes  physiques  évi- 
dents qui  décèlent  un  arrêt  complet  du  développement  des  facultés  intel- 
lectaeHe:»  et  portera  les  marques  d'une  organisation  incomplète,  ainsi  que 
les  altérations  caractéristiques  de  la  boîte  osseuse  du  crâne,  que  nous 
n  avons  pas  à  étudier  ici,  Thésitatiou  pourrait  ne  pas  être  permise;  dans  les 
autres  cas,  il  y  aura  lieu  de  provoquer  une  enquête  dont  les  éléments  ne 
sooc  pas,  en  général,  difficiles  à  trouver. 

A  fort  ion  en  serat-il  de  même  de  Xaliénalwn  mentale  et  de  ses  di- 
verses formes.  Aussi  les  questions  de  simulation  de  ces  névroses  sortent- 
elles  absolument  du  domaine  des  conseils  de  révision,  pour  appartenir 
eidosivemenl  à  la  médecine  légale  militaire.  Ce  ne  sera  donc  que  par  une 
li>ogiie  observation  et  des  éludes  fort  sérieuses  que  Ton  pourra,  dans  ce  cas, 
arriier  i  fixer  son  opinion,  el  bien  souvent  encore  sera-t-il  permis  à  l'expert 
de  rester  dans  le  donte. 

Il  eo  est  i  peu  près  de  même  de  Vépilepaie  et  de  la  chorée;  malheureu- 
sement ces  névroses  constituent  l'une  des  formes  les  plus  communes  de  la 
siaiolatioo.  Sous  le  premier  Empire^  disent  Percy  et  Laurent,  elles  étaient 
le  grand  refoge  de  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  aller  à  la  guerre  el,  sur 
100  conscrits,  il  y  en  avait  parfois  20  qui  alléguaient  l'épilepsie. 

Dans  la  période  de  1831  à  1853,  on  a  compté  4036  372  jeunes  gens 
examinés  par  les  conseib  et  6627  exemptions  pour  cause  d'épilepsie,  soit 
1 ,6  eo  moyenne  pour  1000. 

>oas  donnerons  ici,  à  grands  traits,  les  principaux  signes  qui  permet- 
tniot  de  reconnaître  l'épilepsie  simulée  de  l'épilepsie  réelle. 

Dans  la  première,  la  chute  s'exécute  en  général  dans  des  conditions  telles 
qa*eUe  soit  sans  danger,  et  l'attaque  ne  survient  le  plus  souvent  que  lors- 
que rindividu  ne  se  croit  pas  observé  ;  le  simulateur  r^ularise  sa  chute  et 
tombe  sar  Je  côté,  de  laçon  à  ne  point  se  faire  de  mal  ;  si  l'affection  est 
réelle,  au  contraire,  la  chute  est  brusque,  avec  projection  en  avant  dans  la 
majorité  des  cas.  Tandis  que  l'épilcptique  jette  un  cri  rauque,  résultat  de 
la  CDOtraction  tonique  de  ses  muscles  thoraciques,  le  simulateur  n'en 
pooaae  point,  ou  au  contraire,  vocifère  avec  extravagance  :  il  ne  peut  si- 
moler  cette  pAleur  qui  donne  à  l'épileptique  un  aspect  cadavérique,  il  roi- 
dit  irrégulièrement  ses  membres,  se  livre  à  des  contractions  désordonnées, 
tandis  qae  chez  Tépileptique  les  convulsions  toniques  sont,  ou  totalement. 
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OU  en  partie  prédominantes  d'un  côté  ;  chez  ce  dernier,  le  stérno-mastoîdien, 
en  se  contractant,  fléchit  la  tête  du  côté  le  plus  aflécté  et  la  face  se  dirige  do 
côté  opposé  ;  lesimulateur  au  contraire  contracte  également  les  deux  muscles. 

Après  la  première  période  de  convulsions  toniques  chez  l'épileptique,  les 
^  râles  sont  bruyants  et  pénibles,  la  respiration  interrompue,  les  mouTeroents 
du  cœur  très-rapides,  mais  le  pouls  reste  petit,  faible,  précipité,  l'asphyile 
est  menaçante,  la  face  se  colore  et  devient  livide.  Chez  le  simulateur,  il  y 
a  impossibilité  de  ûgurer  Timminence  de  suiïocation,  aussi  le  pouls  est-ii 
fréquent,  développé,  la  peau  chaude,  couverte  de  sueur  par  suite  de  Fagiu- 
tion  factice  ;  la  face  n*est  pas  aussi  colorée  ou  bien  quelque  lien  placé  autour 
du  cou  a-t-îl  pour  but  de  produire  ce  symptôme.  Chez  lui  la  langue  est 
souvent  blessée  à  cette  période,  tandis  qu'elle  Test  rarement  alors  chez 
l'épileptique. 

Uans  la  période  des  convulsions  cloniqncs,  le  simulateur  exagère  les  rnoo- 
vementset  les  produit  aussi  bien  d*un  côté  que  de  l'autre,  il  ferme  les  yeu\ 
et  fait  des  eiïorts  pour  imiter  les  mouvements  convulsifs  du  gIol)e  oculaire; 
l'épileptique,  au  contraire,  présente  des  convulsions  plus  localisées  d*an  seul 
côté,  les  paupières  sont  à  demi  ouvertes,  les  yeux  roulent  dans  les  orbitfs 
en  ne  laissant  voir  que  la  sclérotique.  Chez  le  premier^  les  pupilles  sont  nor- 
males et  sensibles  à  la  lumière;  chez  le  second,  elles  sont  insensibles  et  or- 
dinairement dilatées. 

Les  convulsions  cloniques  durent  de  une  à  deux  minutes  dans  l'attaque 
vraie,  on  les  prolonge  intentionnellement  dans  l'attaque  fausse  ;  dans  le 
premier  cas^  h  langue  est  blessée,  mais  en  général  d'un  seul  côté,  récume 
n'est  pas  constante  ;  dans  le  second  cas,  la  langue  est  lacérée  des  deux  eût» 
et  une  abondante  écume  à  la  bouche  est  provoquée  avec  du  savon  ou  tonte 
autre  substance.  La  peau  et  les  muqueuses  sont  insensibles  dans  l'atlaqne 
vraie  ;  dans  l'attaque  simulée,  cette  insensibilité  ne  peut  toujours. être  main- 
tenue. 

On  attache  en  général  une  certaine  importance  li  la  position  do  pouce 
qui  est  fléchi  dans  le  creux  de  la  main  chez  l'épileptique,  et  au  contraire 
par-dessus  les  doigts  chez  le  simulateur  ;  dans  l'épilepsie  vraie,  on  ne  pro- 
duit point  de  secousses  convulsives  dans  ce  doigt  en  voulant  le  défléchir. 

A  la  fin  de  la  période  convulsive  réelle,  la  respiration  devient  large  et 
bruyante,  la  réaction  s'opère  avec  sueurs,  émissions  d'urine,  de  matières 
fécales  et  quelquefois  de  sperme,  la  face  se  décolore  et  devient  pâle  ;  dans 
la  maladie  simulée,  on  ne  saurait  observer  en  particulier  cette  émissioQ  de 
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M^nne  ai  b  pâleur  de  la  face.  Le  simulateur  prolonge  la  période  de  stupeur 
las  Joflgtemps  que  le  véritable  épileptique,  et  ne  conserve  pas  d'ordi- 
aire  cette  hébétude  qui,  dans  la  véritable  attaque,  dure  encoi*e  plusieurs 
mm, 

M.  ÂDgosle  Voisin  (i)  a  fourni  un  nouvel  élément  de  diagnostic  diffé- 
Dtiel  eo  appliquant  le  sphygmc^raphe  à  Tétude  du  pouls  chez  les  épi- 
piiqoes  réels.  Chez  eux,  à  la  fin  de  Fattaque  et  plusieurs  heures  encore 
ires,  Hù  remarque  des  ascensions  très-prononcées  du  tracé  avec  un  fort 
croiisme  ^fig.  15). 

r 


£•  15.  —  Trac^  sphygmographique  pris  chez  un  épileptique  réel»  ?ingt-cinq  minutes 
sprès  le  début  d'une  attaque  conTulsive,  peudant  le  sommeil  consécutir. 

Lorsqu'on  prend  également  le  tracé  (Gg.  16)  du  pouls  chez  un  épilep- 


Fig.  16.  —  Tracé^sphygmographique  pris  chez  un  épileptique  réel 
aussitôt  après  une  course  rapide. 

W  qtii  Tient  de  se  livrer  à  un  exercice  violent,  à  la  course  par  exemple, 
)  remarque  que,  quoique  déprimée,  chaque  pulsation  présente  encore  une 
V^w  ssceosionnelle  très-caraclérisée,  <'  les  vestiges  du  dicrolisme  » ,  tandis  qu  e 
^'2  on  homme  sain  (fig.  17)  dans  les  mêmes  conditions  on  remarque  au 


Fîg.  17.  — Tracé  sphygmographique  pris  chez  un  individu  sain 
aussitôt  après  une  course  rapide. 

(Milraire  une  dépression  beaucoup  plus  prononcée^  les  lignes  ascensionnelles 
i^otàpeine  marquées.  —  M.  Auguste  Voisin  a  pu  appliquer  le  sphygmo- 
i^phe  snr  Tartère  d*un  individu  dotit  plus  tard  la  simulation  fut  démon- 
^^:  chez  lui,  après  le  début  de  Taitaque,  on  obtenait  un  tracé  (fig.  18), 


^>g.  18.  —  Tracé  sphygmographique  pris  quatre  minutes  après  le  début 

d'une  attaque  simulée. 

bernent  différent  de  celui  que  Ton  obtient  (Gg.  15),  dans  Tattaque  vraie. 

'*/  A«f.  Yotsin,  De  Vépilepsie  simulée  et  de  son  diagnostic  par  les  caractères 
*f^yp^fgrûphùfues  du  pouls.  (Annales  (t hygiène  et  de  médecine  légale^  2«  série, 
'•  ^^IX,  p.  344;. 
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Chez  le  simulateur,  le  tracé  est  identique  avec  celui  qui  décèle  une  violenle 
dépense  de  forces  comme  celui  qui  se  trouve  représenté  (ûg.  17).  Ces  carac- 
tères différentiels  n*onl  pas  encore  reçu  la  sanction  d'expériences  suffisantes. 
Boisseau^  dans  ses  recherches  particulières,  affirme  avoir  obtenu  des  résol- 
tats  presque  identiques  avec  ceux  de  M.  Auguste  Voisin;  il  y  a  donc  Hea  à 
faire  de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet 

C'est  généralement  dans  la  recherciie  de  Tépilepsie  simulée,  que  Ton  avait 
jadis  recours  à  toutes  sortes  de  moyens  violents  pour  explorer  la  sensibilité 
de  la  peau  et  des  muqueuses.  Fodéré  et  Percy  conseillaient  le  fer  ronge, 
Kircbkoff  la  cire  à  cacheter  en  fusion,  d'autres  une  forte  bastonnade  ou  b 
flagellation  avec  des  orties,  Bnllingall  a  même  proposé  d'introduire,  sur  la 
muqueuse  oculaire,  du  piment  ou  do  poivre  de  Cayenne  (1).  Nous  ne  sau- 
rions assez  nous  élever  contre  l'emploi  de  pareils  procédés,  qui  transforment 
le  médecin  en  un  véritable  tortionnaire  et  déshonorent  la  science.  — L'em- 
ploi  du  chloroforme,  que  Moreau  de  Tours  (2)  et  Fix  (3)  affirment  produire 
des  attaques  convulsives  chez  les  épiieptiques  réels,  ne  saurait,  à  nos  ycox, 
être  autorisé  ;  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu'un  accès  épileptique  consti- 
tue  un  danger  réel  pour  l'individu  qui  le  subit;  que,  même  en  dehors  des 
chutes  ou  contusions  que  l'on  pourrait  à  la  rigueur  éviter,  la  mort  peut 
survenir  comme  conséquence  de  l'asphyxie  déterminée  par  la  contractk» 
tonique  des  muscles  de  la  poitrine,  aussi  bien  qu'à  la  période  de  réaction 
la  congestion  cérébrale  peut  être  poussée  jusqu'à  la  rupture  des  vaisseaux. 
'  —  Le  médecin  n'a  jamais  le  droit  d'exposer  un  sujet  à  un  danger  réd  dans 
le  seul  but  d'éclairer  son  diagnostic.  Du  reste,  cette  action  du  chloroforme, 
comme  déterminant  l'accès,  a  été  coutesièe  par  plusieurs  observateurs,  par 
Kums(4),  Quarin-Willermier  (5)  en  particulier.  Que  l'on  cherche  par  de> 
supercheries  à  surprendre  les  fraudeurs,  passe  encore,  quoique  cela  ne  soit 
pas  toujours  très-digne  et  que  celte  lutte  d'astuce  entre  le  médecin  et  le 
patient  tourne  quelquefois  au  désavantage  du  premier.  Mieux  vaut  s'ea 

(1)  G.  Ballingall,  Outiines  of  military  surgery.  2«  éd. ,  Edimbourg,  1838,  p.  529. 

(2)  Moreau  (de  Tours),  Union  midicale^  18&7,  p.  603. 

(3)  Fix,  Emploi  du  chloroforme  dan»  les  maladies  simulées,  {Union  médicnk^ 
18&8,  p.  8  ) 

(4)  Kums.  De  Vinspiraiion  du  chloroforme  comme  moyen  de  constater  Vexifienei 
de  Cépilepsie,  {Archives  belges  de  médecine  milit»^  1853,  1. 111,  p.  21.) 

(5)  Quarin-Willermier,  Archives  belges  demédec,  milil.,  1853,  U  XII,  p.  25.  — 
Extrait  de  Hepertorium  Tydschrift  voor  de  Geneeskunde  inalharen  Omvamg^  1852. 
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rapporter  aax  signes  fournis  par  la  vraie  science  plutôt  qu'à  ces  pratiques 
doolenses,  où  l'expert  Gnit  ioujours  par  perdre  un  peu  de  sa  considération 
et  compromettre  l'art  lui-même.' 

là  chorée  est  rarement  simulée  dans  l'armée  ;  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  découvrir  la  fraude  consiste  à  surveiller  très<exactement  le  malade,  à 
son  insu,  et  en  particulier  pendant  sou  sommeil  ;  on  doit  se  souvenir  ce- 
pendant que,  chez  les  vrais  choréiques,  les  mouvements  convulsifis  sont 
fréquemment  suspendus  pendant  cet  acte. 

le  somnambuiisme  allégué  comme  InGrmité  devant  les  conseils  de  révi- 
sion ne  pourrait  jamais  être  constaté,  sinon  par  une  enquête  ;  dans  les 
hôpitaux  on  les  corps  de  troupes,  une  surveillance  attentive  pourrait  déce- 
ler la  fraude  chez  un  individu  déjà  incorporé.  —  On  remarquera  que  le  vrai 
somnambule  n'agit  qu'à  l'aide  de  ses  souvenirs  et  sans  le  secours  de  la  vue  ; 
le  fourbe  au  contraire,  à  moins  d'avoir  été  prévenu,  évitera  les  obstacles 
qoe  l'on  aurait  opposés  à  sa  marche.  Fodéré  regardait  ce  signe  comme 
caractéristique. 

Li  catalepsie^  Y  extase  sont  bien  rarement  simulées  aujourd'hui  ;  on 
pourrait  arriver  à  déceler  la  fraude  en  recherchant  l'état  de  la  sensibilité 
qui  est  abolie  dans  l'attaque  vraie,  aussi  bien  que  les  facultés  intellectuelles 
poraissetit  anéanties;  du  moins,  si  la  perception  n'est  pas  absolument  dé- 
traite,  le  cataleptique  a-t-it  perdu  le  pouvoir  de  trahir  par  des  mouvements, 
même  des  muscles  de  la  face,  l'impression  intellectuelle  qu'il  a  peut-être 
éprouvée.  Le  meilleur  moyen  consisterait  à  faire  prendre  aux  membres  des 
positions  fatigantes  pour  un  simulateur  et  que  le  véritable  cataleptique 
conservera  pendant  toute  la  durée  de  l'accès,  quelque  pénibles  qu'elle 
poisseot  être. 

Les  paralysieSf  lorsqu'elles  amènent  la  perte  du  mouvement  de  masses 
ffluscubires  importantes,  d'un  membre  en  particulier,  sont  absolument 
incompatibles  avec  toute  espèce  de  service  militaire  ;  lorsqu'au  contraire 
elles  n'atteignent  que  quelques  portions  de  membre,  comme  un  doigt  par 
exemple,  elles  peuvent  autoriser  l'admission  dans  le  service  auxiliaire, 
surtout  lorsque  leur  cause  sera  nettement  définie,  qu'elles  succèdent  à 
la  section  d'un  filet  nerveux  de  peu  d'importance.  —  Nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  les  principales  paralysies,  surtout  au  point  de  vue  de 
leur  simulation  possible. 

Celte  classe  de  maladies  est,  en  effet,  l'une  de  celles  auxquelles  les  frau- 
deurs s'adressent  de  préféreuce  :  car,  dans  beaucoup  de  cas,  elles  ne  se 
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traduisent  à  Texténear  par  aucun  phénomène  appréciable  è  première 
inspection.  D'ordinaire  la  paralysie  est,  suivant  eux,  consécutive  à  ou 
traunaatisme  dont  on  retrouve  plus  ou  moins  la  trace  s'il  s'agit  d'une  sec- 
tion de  filet  nerveux;  dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  rechercher,  par  l'examen 
de  la  cicatrice,  si  la  blessure  a  vraisemblablement  pu  couperle  filet  nerrenx 
correspondant  aux  masses  musculaires  paralysées,  si  d'autre  part  ces  der- 
nières sont  en  voie  d'atrophie,  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  pa- 
ralysies réelles.  —  D'autres  fois,  on  alléguera  un  coup,  une  chute  ;  on 
pourra,  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent,  rechercher  au  moyen  de 
réiectricilé  si  les  muscles  ont  perdu  leur  propriété  contractile  (dans  le  cas 
de  dégénérescence)  ou  si,  au  contraire,  tout  en  l'ayant  conservée,  la  iraib- 
mission  ne  se  fait  plus  par  le  principal  rameau  nerveux;  dans  ce  cas,  ooea 
inférerait  que  ce  dernier  est  interrompu  par  section,  comprosion  oa  dé- 
générescence en  quelque  point  de  son  parcours. 

Certaines  intoxications,  celles  qui  sont  dues  aux  com|josé8 1  loaibif]ues  en 
particulier,  produisent  des  paralysies  localisées  à  divers  groupes  de  moscks, 
aux  extenseurs  du  poignet  dans  le  cas  de  saturnisme  ;  dans  un  cas  pareil»  il  ) 
aurait  lieu  de  rechercher  si  l'individu  a  puétre  soumis  à  des  émanatiou»  dao- 
gereuses,  s'il  a  eu  des  accidents  primitifs  d'intoxication  et  si  ses  muscles  en 
dégénérescence  ne  se  contractent  plus  par  le  courant  galvanique. 

Si  la  paralysie  atteint  les  membres  supérieurs,  en  entraînant  l'abolitioo 
des  fonctions  de  la  main,  on  ne  trouve  plus  à  sa  surface  les  callosités,  les 
indices  de  travail,  mais  au  contraire  une  peau  lisse,  amincie  et  fort  difle- 
rente  de  celle  du  côté  sain  ou  des  parties  voisines. 

L'état  de  la  sensibilité,  plus  ou  moins  abolie  dans  les  paralysies  périphé- 
riques, peut  quelquefois  senir  de  guide,  quoique  le  simulateur  arrive  facile* 
ment  à  induire  en  erreur  par  ses  réponses.  —  La  température  peut  vaner 
d'un  demi-degré  à  deux  degrés  entre  le  côté  sain  et  le  côté  malade;  d'après 
les  recherches  modernes,  elle  semble  être,  dam  de  certaines  limita, 
inversement  proportionnelle  de  l'état  de  la  sensibilité;  quand  celle-ci  dimi- 
nue, la  température  augmente  en  proportion.  —  Ce  signe  appartient  prin- 
cipalement aux  paralysies  d'origine  centrales  et  unilatérales. 

L'hémiplégie  et  la  paraplégie  doivent  appeler  spécialement  notre  atten- 
tion. —  Un  individu  qui  se  décide  à  simuler  une  telle  affection  a  évidem* 
ment  reça  des  instructions  sur  l'ensemble  des  phénomènes  qu'il  doit  pi^ 
senter,  sans  quoi  la  fraude  serait  bientôt  découverte. 

C'est  ainsi  qu'il  affectera  de  traîner  la  jambe,  et  de  laisser  pendre  le 
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la  côté  opposé  à  la  lésion  prétextée,  s'il  simule  une  chute  sur  la  léte,  il  ne 
maoquen  pas  oon  plus  de  dévier  les  traits  du  côté  sain  comme  pour  allé- 
;oer  ooe  paralysie  faciale  unilatérale.  —  La  disposition  inverse  ne  saurait 
être  ooe  preuve  de  fraude,  car,  dans  les  paralysies  alternes,  ce  fait  existe 
Mffaiiemem.  L'expert  devra  donc  s*en  rapporter  beaucoup  plus  à  Texamen 
les  régions  prétendues  paralysées,  de  leur  peau,  de  leurs  masses  muscu- 
lires  ;  il  observera  si  le  sujet  marche  en  fauchant  ou  s'il  se  contente 
•eaiemeot  de  traîner  le  pied  sur  le  sol.  L'examen  de  la  température,  plus 
jeiéedocôlé  malade  que  du  côté  sain,  fournira  également  quelques  dou- 
ées, mais  en  vain  rechercherait-on,  dans  l'exploration  galvanique,  des 
eibeigoements;  dans  ces  cas,  elle  ne  saurait  fournir  aucun  indice;  tant 
nelesmoscles  ne  sont  pas  atrophiés,  ils  se  contractent  sous  Tinfluence  du 

OQriQt. 

La /^ara/^^^i>  simulée  ne  présentera  pas  moins  de  difûcultés  :  T.expert 
levra  rechercher  avec  soin  les  causes  alléguées  de  la  maladie,  l'histoire  de 
a  marche,  Tensemble  des  phénomènes  cliniques  existants,  vérifier  s'il  se 
«Dt  leut  de  la  sensibilité,  l'état  des  muscles,  la  force  des  mouvements 
éflexes  qui  sont,  en  général,  exagérés  dans  le  cas  de  paraplégie  d'origine 
nédallaire.  On  notera  l'état  de  la  température,  élevée  dans  les  membres 
aralysés,  la  démarche  du  sujet,  démarche  bien  caractéristique  et  qu'il 
ittt  pas  tacile  d'imiter. 

Daos  l'un  et  l'autre  cas,  des  examens  répétés,  inopinés,  une  surveillance 
ocessanie,  quelques  supercheries  serviront  à  arriver  à  une  quasi-certitude; 

*    *   • 

ûai&iQ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  nous  répudions  toutes 
^  leotatives  violentes,  douloureuses,  que  les  anciens  mettaient  trop  son- 
^ot  en  osage. 

y^'otoxie  locomotrice  pourrait  être  simulée  par  un  individu  très-intelli- 
^let  lois  au  courant  des  symptômes  à  présenter;  il  est  évident  que,  en 
lareii  cas,  l'intégrité  du  système  musculaire  ne  fournirait  rien  au  diagnos- 
ic  diQérentiel,  et  ce  n'est  guère  que,  par  une  enquête  ou  une  longue  ob- 
^rvation,  que  l'on  arriverait  à  un  résultat. 

Valrophie  musculaire  progressive^  la  paralysie  générale  progressive^ 
^  pourraient,  si  elles  sont  réelles,  être  méconnues  de  l'expert;  comme  les 
T3odes  paralysies  dont  nous  venons  de  parier,  elles  entraîneraient 
>tiM)loiDeot  l'exemption. 

''*  —  Affections  de  l'appareil  visuel.  —  La  fonction  visuelle  est  sans 
contredit  l'one  ^des  plus  importantes  de  l'économie;  le  service  militaire  et 
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l'accomplissement  det  devoirs  qu'il  impose  exigent  son  inlégrilé  absotm. 
Aussi  l'examen  des  0Tgane5  de  la  xiston  doit-il  appeler  toute  l'atleiitico  it 
l'expert,  auquel  des  connaissances  asseï  étendues  sont,  pour  ce  fait,  abso- 
lument indispensables. 

Nous  nous  bornerons  i  indiquer  ici  les  points  spéciaux  qui  doitcnt  Atr 
particulièremeot  recherchés  dans  l'examen  relatif  à  l'aptitude  phjsiqK 
des  jeunes  gens  devant  trs  conseils  deréviïion;  maison  ne  saurait  asfi 
le  répéter  :  le  médecin  doit  se  préparer  par  des  recherches  lrès-sérieiu«t. 
et  par  de  Tréquenies  observations  ^ur  le  sujet,  ï  remplir  avec  discememeDi 
le  rôle  que  la  loi  lui  assigne.  I 

Maurice  Perrio,  dans  snn  remarquaUe  ouvrage  d'ophtfaalmo5copie(l,, 
a  consacré  un  chapitre  spécial  ïl'étudedes  alTections  oculaires  en\i>agé» 
an  point  de  vue  de  l'aptitude  au  service  militaire.  Nous  engageons  \t  lef- 
leur,  à  s'y  reporter  fréqucmineni,  nous  bornant  ici  ï  donner  quelqoe* 
indications  générales  au  sujet  des  principales  atTections  de  l'appareil  de  li 
vision,  portées  à  la  nomenclature  annexe  de  l'instruction  du  3  avril  187Ï. 

L'examen  des  maladies  oculaires  devant  les  conseils  de  révision  nécessité 
l'emploi  de  certains  procédés  et  de  quelques  instruments  décrits  dans  In 
traités  d'optique  ;  il  suffira  donc  de  les  rappeller  trÈs-briévemcni. 

Ponr  l'examen  de  la  cornée,  de  l'iris  et  du  crîsullin,  l'éclairage  oblique 
devient  de  tonte  nécessité;  la  figure  ci-jointe  (Gg.  19)  suffit  pour  Taire  «m.- 


Ftg.  IB.  —  Eclairage  ItUral  du  globe  oculiire. 
prendre  de  quelle  façou  on  doit  l'employer  pour  rendre  vbibles,  par  la 


(1}  Hinrice  Terrln.    Traiti  iTophlaimosa-pie  et  fToplomélnf,  1  vol.  avec  itbi 
Parii,  1873. 
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brmatioD  des  ombres,  les  points  qu'un  éclairage  direct  soustrait  à  la  vue 
de  Tobsemleor. 

Déjà«  poor  les  taches  de  la  cornée,  on  doit  recourir  à  la  mesure  de  i*acuité 
visoejfe^  afin  d'évaluer  en  quelle  proportion  la  vision  est  diminuée.  L'acuité 
nsoëk  peat  se  mesurer  par  la  lecture  des  échelles  typographiques  de 
loelien,  Giraad  Teulon,  Maurice  Perrin,  Galezowski.  —  On  représente 
«lie  acoiié  par  une  fraction  dont  le  dénominateur  étant  le  numéro 
Tordre  de  la  planche,  le  numérateur  sera  la  distance  à  laquelle  est  lu  le 
maère,  distance  jusqu'à  présent  exprimée  en  pieds;  si,  par  exemple,  les 
aractères  n"  20,  c'est-à-dire  ceux  qui  devraient  être  lus  à  vingt  pieds,  ne 
araissaiem  clairement  qu'à  cinq,  l'acuité  visuelle  sera  dite  de  ^  =  |. 
ta  doit  se  souvenir  du  peu  de  précision  que  présente  cette  épreuve,  dont 
p  rcsoliat  varie  singulièrement  suivant  l'éclairage.  Celui-ci  doit  être  aussi 
let  que  possible,  sans  que  la  lumière  diffuse  fatigue  le  sujet.  On  peut  le 
ilacer,  ï  cet  effet,  dans  une  chambre  un  peu  obscure  au  fond  de  laquelle 
0  le  fait  asseoir,  l'échelle  typographique  étant  suspendue  au  mur,  et  vive- 
ucoi  éclairée  par  les  rayons  d'une  lampe  qu'un  écran  cache  aux  yeux  du 
ujei  Si  Teiaminé  ne  sait  pas  lire,  il  convient  d'avoir  recours  aux  signes 
>a  figures  diverses,  représentant  des  carrés,  de»  triangles,  des  trèfles,  etc. , 
(oe  Maurice  Perrin  a  retracés  dans  son  échelle  et  dont  les  dimensions  sont 
alculées  cumme  celles  des  caractères  typographiques. 

1^  procédé  du  trou  d*épinglc,  percé  au  travers  d*une  carte,  permet  de 
'econnaîire  l'acuité  de  la  vision  en  séparant  les  troubles  de  la  réfraction  des 
tiïeclbns organiques;  ce  n'est  pas  néanmoins  une  épreuve  pratique  devant 
es  conseils  de  révision  ;  on  peut  bien  savoir  si  la  vue  en  est  amélioi  ée  et 
^^rer  alors  Texistence  de  l'amétropie,  mais  l'acuité  visuelle  est  mal  inter- 
'fclée  par  ce  moyen  qui  supprime  trop  d'éclairage. 

les  maladies  comprises  dans  les  paragraphes  62  à  68  de  l'instruction, 
■"i^oirle  strabisme,  Vexophthalmie^  la  buphthalmie,  les  kératites,  sont 
r>'tici4>les  du  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  et  constituent  des 
iioiifs  dexeniption.  I^  strabisme  fonctionnel,  c'est-à-dire  avec  conserva- 
"''i  (le  tnuleia  mobilité  de  l'œil,  malgré  la  prédominance  d'un  quelconque 
^  muscles,  qu'il  soit  monolatéral  ou  alternant,  s'il  s'accompagne  d'am- 
^V'pie,  est  un  motif  d'exemption.  Or,  dans  la  plupart  des  cas,  le  strabisme 
wionnel,  même  quand  il  est  alternant,   ne  permet  pas  de  conserver 

I  '   # 

i^uiie  visuelle  des  deux  yeux  dans  son  état  normal;  l'a  m  blyopie  arrive 
»w  l'œil  exclu  delà  vision.  L'instruction  du  3  avril  1873  n'a  point  fixé  le 
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degré  de  cette  amblyopie,  parce  qu'elle  acquiert  en  général  une  limite  assez 
élevée  et  toujours  croissante.  Le  strabisme  organique,  c'est-à-dire  avec 
atrophie  des  muscles  ou  paralysie  de  tout  ou  partie  des  2",  3*  et  6*  paires, 
doit  toujours  entraîner  l'exemption. 

Le  paragraphe  5  du  tableau  n''  2  place  dans  le  service  auxiliaire  les  indi- 
vidus atteints  de  strabisme  léger  de  l'œil  droit  ou  plus  prononcé  de  rœîl 
gauche  sans  diminution  notable  de  la  vision.  Il  est  bien  évident  qne  I  on 
n'a  pas  voulu  parler  du  strabisme  latéral  qui  se  déclare  dans  la  vision  de 
près  chez  les  myopes  ou  les  hypermétropes,  par  l'effort  de  la  convergence 
et  de  l'accommodation. 

Vexophthalmie  traumatique  ou  pathologique,  la  buphthalmie,  dernier 
d^ré  de  riridochoroïdilc  avec  staphyiôme  antérieur,  sont  des  motifs,  abso- 
lus d'exemption.  Il  faut  évidemment  ranger  dans  cette  catégoricl'%</ro//A- 
thalmie  congénitale  ;  ces  deux  affections  s'accompagnent,  du  reste,  d'une 
amblyopie  incompatible  avec  le  service. 

La  kératite  vasculaire  ou  panniformc,  parenchymateuse,  avec  mo- 
dification prononcée  et  incurable  de  toute  l'épaisseur  du  tissu  coméen, 
aiguë  ou  chronique,  compliquée  d'altérations  profondes^  doit  toujours 
faire  prononcer  l'exemption.  La  kératite  disséminée,  rebelle,  ordinaire- 
ment due  à  des  granulations  palpébrales,  indurées,  se  rencontrant  d'ordi- 
naire chez  des  individus  cachectiques,  scrofuleux,  doit  entraîner  le  même 
résultat. 

Les  opacités  de  la  cornée  occasionnant  une  diminution  de  l'acuité  de  la 
vision  supérieure  à  1/4  ne  permettent  de  lire  un  texte  ordinaire  ou  récri- 
ture courante  qu'avec  difficulté.  Le  vague  même  de  la  circulaire  (paragraphe 
h^)  montre  combien  le  médecin  doit  être  prudent  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
La  position,  la  nature  de  la  tache  cornéenne  sont  à  étudier;  une  petite 
tache  centrale  d'un  cô^é  peut  amener  la  déviation  de  l'œil  sans  que  l'iioroiDe 
en  ait  conscience,  et  par  ce  fait  l'œil  arrive  à  une  amblyopie  supérieure 
à  l//i.  Si  celle  tache  siège  sur  l'œil  gauche,  le  service  militaire  sera  encore 
possible  ;  si  au  contraire  elle  siège  sur  l'œil  droit,  la  circulaire  nous  parait 
devoir  être  appliquée  dans  toute  ea  rigueur.  Quoi(|ue  cette  particularité  ne 
soit  pas  signalée,  nous  hésiterions  à  exempter  définitivement  du  seniœ 
actif  un  homme  dont  Tœil  droit  serait  sain  et  Tœil  gauche  chargé  d'une  pe- 
tite taie  même  avec  une  amblyopie  égale  à  1/6.  Il  est  inutile  de  dire  qu'une 
taie  sur  la  cornée,  quelle  que  soit  son  épaisseur,  si  elle  est  en  dehors  da 
champ  pupillaire,  ne  gêne  pas  la  vision.  Dans  un  Mémoire  écrit  sur 
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sujet  spédal,  au  point  de  vue  de  Tarmée  et  de  la  marine  hollandaise,  Van 
Duoremaal  établit  des  conclusions  identiques  avec  les  nôtres  (1). 

La  cornée  conique,  la  cornée  globuleuse  ou  staphylàme  pellucide,  le 
stfiphyiihne  opaque,  sont  des  affections  dont  le  diagnostic  n'offre  aucune 
difficulté. 

L*éclairage  latéral,  dans  un  cabinet  noir,  est  uécessaire  pour  se  faire 
une  idée  précise  des  exsudais  du  champ  pupillaire,  avec  synéchies  posté- 
rieures, adhérences  à  la  capsule  antérieure.  L'instillation  d'atropine  nous 
semble  parfaitement  autorisée  pour  les  reconnaître  et  pour  constater  le 
mt/uiis.  L'innocuité  de  cette  manœuvre  la  justifie  en  pareille  circonstance. 
Dans  tous  les  cas,  l'acuité  visuelle  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  l//(; 
la  circulaire  n'a  pas  signalé  la  complication  possible  de  l'amétropie,  elle 
devrait  donc  être  tout  d'abord  recherchée  au  moyen  du  trou  d'épingle, 
mai^  dans  les  cas  d'exsudats  de  l'iris^  alors  que  la  vision  peut  s'opérer  par 
!e>  parties  périphériques  de  la  pupille,  la  lunette  pano))tique  serait  un 
mauvais  moveu;  l'examen  avec  les  lunettes  lèvera  la  difficulté. 

On  a  séparé  des  synéchies  postérieures  les  opacités  cristal liniennes,  le 
mot  cataracte traumati(|ue  ou  congénitale  n'a  pas  même  été  inscrit;  cette 
dénomînatioo  s'appliquant  à  la  totalité  de  la  dégénérescence  du  cristallin, 
il  tn  résulte  que  les  opacités  même  partielles  sont  un  motif  d'exemption  ; 
«Ik-s  s'opposent  en  effet  à  la  vision  centrale,  cependant  on  rencontre  quel- 
quefois, à  la  capsule  postérieure,  des  opacités  parfaitement  limitées  et  non 
progressives  qui,  dans  l'œil  gauche,  ne  nous  paraîtraient  pas  motiver 
TcxempUon  absolue,  tout  au  plus  l'admission  dans  le  service  auxiliaire. 

L'eiamenophthalmoscopique  est  nécessaire  pour  reconnaître  \vssynchisis, 
le  glaucome,  les  affections  de  la  choroïde  ou  de  la  rétine.  —  La  dureté  ou 
la  mollesse  du  globe  oculaire,  les  douleurs  du  corps  ciliaire  feront  soup- 
çonner une  affection  de  la  choroïde,  et  enfin  l'absence  de  cos  signes  une 
alT^ction  neneuse:  a'rophie  ou  rétinite;  mais,  devant  la  crainte  d'une  simu- 
lation, il  serait  imprudent  de  ne  pas  recourir  à  l'examen  ophthalmoscopiqu€. 
Dans  les  conseils  de  révision,  dès  qtie  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  sujet 
l 'icz  lequel  on  soupçonne  une  affection  profonde  ût  l'œil,  il  faut  lui 
iu>tiller  une  goutte  de  solution  d'atropine  et  demander  le  renvoi  de  l'exa- 
I!  «n  à  la  fin  de  la  séance.  Si,  comme  il  arrive  quelquefois  en  province,  on 

i  I)  Van  Dooremaal^  Dans  quelles  limites  les  taches  de  la  cot*iiée  rendcnt-elle^  im- 
.  r»-.  au  >Tr/c  militaire.  {Arch,  deinéd.  nav.  hoUatd.  1"  année,  2«  livraison, 
I  *'72.  traduit  par  Rassignot,  in  Arch.  de  médecine  navale,  1873,  t.  W,  p.  139. 
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ne  peut  se  procurer  de  cabinet  noir,  ou  pourra  procéder  à  l'eiamn  n 
se  plaçant  dans  un  point  moins  iclairé  de  la  salle,  ou  mieui  par  l'empl- 
de  l'ophllialmoscope  de  Poncel  {lig.  20.  21,  22),  dont  le  principal  méiik 
consisle  précisément  à  permettre  d'examiner  le  fond  de  l'œil  sans  mi 
recours  au  cabinet  obscur. 


térm 

Fig.  32.  —  Coupe  TCTlkilï  de  U  : 

L'ciamen  au  travers  de  la  pupille  dilatée  ne  doit  laisser  subsister  aoe 
doute  chez  l'observateur;  les  cas  où,  avec  une  amblyopie  réelle,  on  ■'■ 
trouve  aucune  lésion,  soit  dans  l'œil ,  soit  dans  l'état  général  du  sujet,  s-^ 

(1  )  Pour  les  délaila  de  cet  întlrumenl,  congultn  :  Giujul  «t  Spillmaoa,  Ànf' 
la  ekirvrgif,  l.  Il,  p.  Zb9.  Petit,  1873. 
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icUemeDl  rares,  qu'il  faudrait  avoir  recours  à  toutes  les  autres  épreuves 
flécoaiires  pour  déjouer  la  simulation,  avant  d'eiempter  un  homme  qui, 
sios  lèioo  des  membranes  ou  des  milieux,  prétendrait  avoir  une  acuité 
tLSoelleiafÉrienreàl/Zi. 

Les  maladies  de  la  réfraction  se  reconnaissent  an  moyen  de  verres  cou  • 
ICI»  on  concaves.  Maurice  Perrin  a  combiné  dans  son  optomètre  (fig.  23) 


ïl)  On  coaiullcra  pour  le*  déliili  da  conttructiaa  at  1«  mode  d'Emploi  de  cet 
■tttnuneol  :  Hturica  Perrin,  Traili  pratique  iTopMhaimoicopie  et  tToptumUrie, 
t>  SaiMiun.  Paru,  1872. 
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la  marche  de  deux  lentilles  convexes  et  concaves  de  manière  à  donner 
immédiatement  le  degré  d*amétropic,  de  myopie,  d'hypermétropie  od 
d*astigmatisme,  en  déjouant  toute  tentative  de  simulation.  Cet  instrument 
ne  se  trouve  malheureusement  pas  encore  à  la  disposition  de  tous  k-s 
conseils  de  révision  ;  du  reste,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  mesurer  exacte 
ment  le  degré  de  la  correction  à  intervenir,  mais  de  savoir  seulement  si  U 
myopie  est  égale  à  1/4,  l'hypermétropie  à  1/6  ou  1/5,  les  lunettes  peuTcot 
suffire.  Pour  l'hypermétropie  en  particulier,  la  lecture  avec  les  verre 
n*'  5  ou  n®  6  ne  laisse  pas  de  supercherie  possible. 

Quant  à  la  myopie,  il  n^en  est  pas  de  même  ;  il  est  parfaitement  dé- 
montré, qu'avec  un  peu  d'habitude  et  un  exercice  répété  pendant  le  mois 
qui  précède  la  révision,  un  jeune  homme  atteint  de  myopie  n^  8  ou  n'  9, 
de  celles  qui  le  placeraient  dans  le  service  auxiliaire,  peut  s'habituer  à  lire 
dans  les  conditions  exigées  par  l'instruction  du  3  avril  1873,  c'est-à-dire 
à  5  mètres,  avec  les  verres  biconcaves  n°  4,  les  gros  caracCères  d'impri- 
merie (le  no  20  de  l'échelle  typographique)  et  à  35  centimètres  les  cane- 
lères  ordinaires  avec  les  verres  n°  6  ou  n°  7. 

Notons  en  outre  que  le  tableau  n°  2  place  dans  le  service  auxiliaire  b 
hommes  affectés  d'une  myopie  n'atteignant  pas  le  degré  motivant  l'exemp- 
tion, mais  assez  prononcée  pour  nécessiter  le  port  des  lunettes  dans  le  service 
(1/5  à  1/4).  Donc,  pour  le  jeune  homme  qui  lira  avec  le  verre  n«  ft,  l'io- 
décision  est  complète  ;  il  sera  exempt  de  tout  service  ou  classé  dans  le  sn- 
vice  auxiliaire,  suivant  la  volonté  du  conseil  et  l'avis  de  l'expert.  Les  myopie 
qui  nécessitent  le  port  des  lunettes  sont  en  général  plus  fortes  que  1/8  oo 
1/9,  elles  sont  souvent  progressives,  et  le  meilleur  moyen  de  les  rendre  rfa- 
tionnaires  consiste  dans  l'usage  permanent  de  verres  biconcaves. 

Pour  le  diagnostic  exact  de  la  myopie  1/4  et  au-dessus,  puisque  Texer- 
cice  permet  de  lire  avec  les  verres  n°  U  les  gros  caractères  à  5  mètrfj, 
il  est  indispensable  de  faire  passer  le  sujet  par  l'épreuve  de  verres  plQ> 
faibles,  sans  le  prévenir;  si,  avec  les  verres  n<>  6  par  exemple  il  lit  1^ 
n*  20  de  l'échelle  à  19^  18  pieds  ou  moins,  on  sera  autorisé  à  dire  que 
la  myopie  est  au-dessous  de  1/4,  bien  que  la  lecture  soit  possible  avecl<> 
verres  n°  4, 

L'emploi  de  l'optomèrre  de  Maurice  Perrin  évite  toutes  ces  apprécia- 
tions délicates  ;  l'examiné  ne  sait  pas  à  quel  degré  de  myopie  correspond, 
dans  cet  instrument,  la  position  des  verres,  et  il  est  facile  de  le  faire  passer 
par  les  différents  degrés  de  l'amétropic  de  façon  à  dérouter  toute  idée 
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d'exagératioD.  Les  lunettes  à  rotation  de  Galezowski  peuvent  également 
readre,  dans  ce  cas,  d'incontestables  services. 

L'examen  à  i'opiubalmoscopc  démontre  que  le  staphylôme  postérieur 
eiisie  presque  sans  exception  chez  les  myopes,  même  à  un  degré  léger; 
atec  une  myopie  de  1/5  à  1/6,  le  croissant  se  retrouve  toujours,  l'atrophie 
choroldicnae  est  nette,  et  avec  une  myopie  plus  élevée,  la  généralisation  de 
la  choroîdite  est  fréquente. 

Les  affections  de  V orbite  et  les  tumeurs  intra-orbitaires  qui  sont  carac- 
térisées par  une  exopbthalniie  pathologique  et  des  troubles  du  côté  de  la 
rélioe  entraînent  Texemption. 

n  en  e>t  de  même  de  la  blépharite  ciliaire  ancienne  et  rebelle,  mais  non 
de  la  blépharite  simple,  quoique  ancienne  ;  cette  dernière  entraîne  simple- 
ment le  classement  dans  le  service  auxiliaire.  Vectropion,  Ventropion^  le 
(riçhinsis  et  le  distichiasis,  en  un  mot  toutes  les  déviations  du  bord  libre 
des  paupières  avec  implantation  vicieuse  des  cils  sur  une  grande  étendue, 
le  trichiasis  de  la  paupière  supérieure^  soit  par  un  vice  de  conformation 
dareleveor,  par  traumatisme,  par  résistance  de  la  paupière,  soit  par  l'action 
de  rorbiculaire,  doivent  motiver  l'exemption. 

La  sotore  des  paupières  entre  elles,  ankyloblepharon^  ou  avec  le  globe 
de  l'œil,  syitM'pharon^  Vepichantus  développé,  \e  ptérigion^  Vencanthus^ 
le  xerwif,  toutes  aiïections  d'un  diagnostic  facile,  doivent  entraîner  la  même 
décision. 

La  dacryori/stite  chronique  ou  Gstule  lacrymale  entraîne  l'exemption, 
tandis  que  le  premier  d^ré  de  l'affection  ou  épiphora  range  seulement 
riiitér(>ssé dans  le  service  auxiliaire.  Le  mot  «  fistule»  doit-il  s'entendre  ici 
de  la  tumeur  ulcérée  avec  fistule  cutanée,  nous  ne  le  pensons  pas  ;  et, 
d'aoïre  part,  doil-on  éloigner  du  service,  même  auxiliaire,  l'individu  chez 
lequel  00  fera  sortir  un  peu  de  pus  en  comprimant  le  sac  lacrymal,  alors 
que  deux  jours  après,  peut-être,  l'épiphora  seul  peut  exister?  Il  y  a  là  une 
m^'^ureà  garder  que  doit  saisir  le  médecin;  pour  nous,  l'instruction  du 
3  i\nl  1873  a  visé  surtout  les  tumeurs  rebelles,  confirmées,  avec  gonfle- 
ment du  sac,  sécheresse  du  nez,  etc. 

Le  nystagmm  esi  rarement  isolé,  on  le  rencontre  joint  à  une  déviation 
d'un  des  deux  yeux  en  dedans;  il  est  inégal  pour  chaque  œil,  caractérisé  par 
l'ovcillation  ou  la  rotation  de  l'orbite,  et  se  lie  à  une  inflexion  continue  de 
'»  tète.  L*acniié  de  la  vision  est  alors  diflerente,  et  l'un  des  yeux  souvent 
^maurotique^  quoique  agité  par  des  convulsions  doniques. 
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Les  affections  de  Tapparcil  de  la  vision  sont  fréquemment  simalécs, 
d'autres  exagérées  ou  provoquées  ;  nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  ie 
détail  de  toutes  les  fraudes  qui  se  sont  produites  devant  les  conseiisde 
révision  ou  dans  les  salles  d*hôpital,  et  renvoyons  pour  ce  fait  aux  ouvrages 
spéciaux,  à  celui  de  Boisseau  (1)  en  particulier,  ainsi  qu'aux  divers  traités 
d'ophthalmologte. 

Néanmoins  les  affections  oculaires  acquièrent  une  telle  importance  daib 
les  expertises  médico-légales,  devant  les  conseils  de  révision,  que  nous  pré- 
senterons ici  quelques  observations  succinctes  sur  les  procédés  au  mojco 
desquels  on  pourra  chercher  à  déjouer  la  simulation. 

La  blépharoptose^ou  chute  de  la  paupière  supérieure, peut  être  obtemie 
momentanément  en  maintenant  un  bandeau  sur  Tceil  pendant  quelque 
temps:  Timmobilité  prolongée  du  muscle  releveur  de  la  paupière  finit  par 
lui  enlever  une  partie  de  son  énergie  contractile,  le  rendre  flasque,  et  dé- 
terminer un  certain  œdème  sous-cutané;  mais  en  forçant  Tindiiido  i 
regarder  en  haut,  la  paupière  supérieure  ne  tarde  pas  à  s'élever  uu  peu  eo 
même  temps  que  le  globe  oculaire  se  meut  dans  le  même  sens,  et  cela  ea 
raison  de  Torigine  commune  des  deux  rameaux  du  moteur  oculaire  com- 
mun qui  innervent  le  releveur  de  la  paupière  et  le  droit  supérieur  et 
i'ceil.  De  plus,  l'abaissement  de  la  paupière  est  obtenu  en  partie  par  h 
contraction  de  Torbiculaire  des  paupières,  contraction  qu'il  est  difficile,  cb 
raison  de  la  synergie  musculaire,  de  maintenir  lorsqu'on  relâche  absolo- 
ment  Forbiculaire  du  côté  opposé  pour  relever  la  paupière  et  regarder  ef 
haut. 

Le  blépharospasmey  ou  contraction  spasmodiquc  des  paupières  liée  ï  U 
photophobie,  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  cas  de  kératite  ou  d*aiec- 
tion  profonde  de  l'œil  ;  l'absence  de  toute  lésion  réelle  et  naturelle  reodn 
dès  l'abord  attentif,  et^  en  plaçant  le  simulateur  dans  un  endroit  relaiifc- 
ment  obscur,  il  ne  songera  pas  à  cesser  ses  contractions,  tandis  que  le  véri- 
table malade  en  éprouverait  un  soulagement  marqué.  On  ne  s'en  laisserai: 
pas  imposer  du  reste  par  la  présence  d*une  légère  hyperémie  ou  inllam- 
mation  de  la  conjonctive,  affection  que  l'individu  a  pu  déterminer  artiû- 
ciellement  et  qui  ne  constituerait  pas  même,  si  elle  était  réelle,  ooe  cave 
d'exemption  du  service. 

Le  nystagmus  est  souvent  lié  à  la  chorée,  dont  nous  avons  déjà  parlé 

(i)  BoisMau^  loc,  cit.,  p.  250. 
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(p.  173);  dans  ce  cas,  sa  suspension  pendant  le  sommeil  ne  serait  pas  un 
motif  safiisant  pour  suspecter  la  simulaiion  ;  lié  à  une  dégénérescence 
ioflammaioire  des  muscles  de  Tœil,  à  une  lésion  de  Torgane  ou  indépen- 
dant de  semblables  altérations,  il  cesse  pendant  le  sommeil,  dit  M.  Ga- 
daud  (1).  Dans  le  cas  où  le  nystagmus  n*esl  qu'un  épiphénomène  secondaire 
d'ane  lésion  de  Tencéphale  ou  du  bulbe  rachidien,  Teiistence  de  sym- 
ptômes beaucoup  plus  graves,  dans  les  fonctions  nerveuses,  mettrait  sur  la 
Toieet  Dc  permettrait  pas  le  doute,  au  moins  quant  à  ce  phénomène  par- 
ticolier.  Dans  ce  dernier  cas,  le  nystagmus  persiste  même  pendant  le  .som- 
meil Quelle  que  soit  la  cause  de  sa  production,  il  est  suspendu  pendant 
TaDestbésie  provoquée,  mais  c'est  un  mode  d'exploration  que  nous  avons 
repoussé  de  la  façon  la  plus  absolue. 

Le  strabisme  convergent  sans  taches  de  la  cornée  est,  le  plus  généralc- 
îneot,  lié  k  une  hypermétropie  que  Ton  constatera  d'après  les  indications 
indi<{oées  ci  dessus  ;  en  revanche,  il  est  assez  facile  de  le  simuler,  mais 
la  cooiraction  volontaire,  permanente  des  muscles,  est  difficile  à  maintenir 
longtemps;  on  devra  donc,  s'il  se  peut,  examiner  le  sujet  à  différents 
moments,  et  s*il  s'agit  d'un  examen  devant  le  conseil  de  révision,  s'en 
rapporter  beaucoup  plus  au  degré  du  trouble  de  la  réfraction  dont  il  n'est 
qu'on  épiphénomène. 

l^blépharite  ciliaire  ci. h  conjonctivite  ont  été  assez  fréquemment 
provoqoées  au  point  de  vue  de  l'exemption  du  service  militaire,  la  pre- 
mière eo  arrachant  les  cils  et  en  cautérisant  le  bord  libre  de  la  paupière,  la 
seconde  en  déterminant  l'inflammation  de  la  muqueuse  au  moyen  de  sub- 
staoces  irritantes.  On  se  souviendra  que  ces  inflammations,  la  première 
M  particulier,  sont  souvent  liées  à  un  état  général  du  sujet,  au  scrofu- 
lisme;  que  les  blépbarites  provoquées  guérissent  rapidement  par  l'emploi 
des  moyens  rationnels,  tandis  que  la  blépharite  symplomatique  est  parti- 
colièmnent  tenace  et  rebelle.  11  en  est  de  mtMne  de  la  conjonctivite,  qui, 
si  die  est  provoquée,  présente  en  outre  une  rougeur  franche,  propre  aux 
conjonctivites  simples.  Marshall  (2)  a  cité  des  cas  dans  lesquels  le  simula- 
teur aurait  poussé  la  vraisemblance  jusqu'à  provoquer  une  conjonctivite 
granoleuse  en  s'iuoculant  le  pus  provenant  d'une  blénorrhagie  ;  le  remède 


(1)  Gtdtud,  Étude  sur  le  nystagmus,  Tlièse  de  Paris,  1849. 

(2)  ManhaU,  Ontheeniisting,pensionning  anddischargingofSoldiers,  London, 
1829. 
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est  pour  ainsi  dire  pire  qne  le  mal.  OUivier  d'Angers  (1)  cite  en  partîea* 
lier  an  cas  analogue  où  le  malade  paya  de  la  vue  et  de  la  vie,  en  se  suici- 
dant, une  aussi  déplorable  supercherie.— Quelques  malheureux  ont  pn,  dit 
H.  Gavin  (2),  qui  donne  neuf  observations  de  ce  genre  prises  sur  des  mili- 
laires,  provoquer  des  cataractes  par  une  légère  piqûre  du  cristallin.  Opérés 
avec  succès,  les  coupables  n'en  furent  pas  moins  maintenus  dans  Parroée, 
mesu  re  en  apparence  irrationnelle  .puisque  la  vision  normale  élait  abolie  d*nD 
côté,  mais  néanmoins  nécessaire  pour  faire  cesser  ces  coupables  tenlatives. 

Vhéméraiopie  est  une  aiïection  fréquemment  simulée,  en  particulier 
paraît-il,  dans  la  marine;  malheureusement,  on  est  encore  loin  d*être 
entièrement  d'accord  sur  la  lésion  anatomique  qui  en  est  Torigine  ;  les 
taches  argentées  signalées  par  Uubbenei  (3),  Bitot  (^),  Yillemin  (5),  et 
d'autres  observateurs  étrangers  ne  paraissent  pas  absolument  constantes. 
D'après  des  travaux  plus  récents,  Théméralopie  paraît  être  liée  à  rexislence 
d'une  rétinite  pigmentaire,  quelquefois  d'origiue  syphilitique;  d'autre  part, 
Poncet  (6)  a  indiqué  comme  signes  ophihahnoscopiques  constants  dans  Thè- 
méralopic  «  une  anémie  des  artères  de  la  rétine  qui  deviennent  grêles,  fines, 
pâles,  blanches,  à  double  contour,  avec  de  l'œdème  de  la  papille  et  une 
congestion  des  veines  que  l'état  de  vacuité  relative  des  artères  fait  ressortir 
davantage  ».  Galezowski  (7)  signale  une  altération  analogue  :  c  des  con- 
tractions spasmodiques  des  artères  centrales  de  la  rétine».  C'est  donc, 
d'après  ces  distingués  ophthalmologistes,  à  l'examen  oplithalmoscopique 
que  l'expert  dcvi'a  recourir  en  pareil  cas,  bien  plus  qu'aux  procédés  divers 
et  plus  ou  moins  ingénieux  que  l'on  avait  jusqu'à  présent  conseillés. 

La  myopie  et  les  autres  troubles  de  la  réfraction  ont  été  déjà  l'objet 
de  considérations  particulières  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  reie> 
nir,  car  l'examen  méthodique  devant  fixer  absolument  la  réalité  et  le 

(1)  OUivier  (d'Angers),  Mémoire  sur  les  maladies  simulées  ^Aftn.  d'hyg,  et  *'' 
médec,  lètjnle,  2«  série,  t.  XXV,  p.  lOA). 

(2)  H.  Gavin^  On  fcigned  and  factitious  di^^easeSy  chieffly  on  foidiers  and  *f  7- 
men.  London,  1811,  p.  àOb, 

(3)  Hubbeiielt,  Annales  d'ocu/istigue,  1860,  t.  XLIV,  p.  293, 

(à)  Bitot,  Mémoire  sur  une  lésion  co/ijonctivaie  et  non  décrite^  coïncidant  n*  ?■» 
théméralopie  (Gaz.  liehdomadaire,  1863,  p.  284). 

(5)  Villemin,  De  raltération  épithélinle  de  la  conjonch'vc  occutair^  dans  themé^ 
ralopi€(Gaz.  hchdomad.,  1863,  p.  28 i). 

(6)  Poucet,  Gazelle  hehdomadait^,\S(i9. 

(7)  Galezowski,  Traité  des  maladies  des  yeux.  Paris,  1872,  p.  588. 
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degré  de  ces  aOectious,  il  D*y  a  point  lieu  d*admetlre  comme  possible  le 
succès  de  la  simulalion.  La  myopie  est  une  des  maladies  de  la  vision  qui 
intéresse  au  plus  liautpoiut  le  médecin  militaire,  en  raison  de  sa  fréquence 
toofespéifiale.  De  1831  à  18^9,  la  proportion  des  jeunes  gens  exemptés 
poor  cette  inûnnité  a  varié,  suivant  les  départements,  entre  51  et  1181 
|iour  100000  examinés.  Les  recherches  plus  récentes  de  Maurice  Perrin 
semblent  établir  que  le  nombre  des  individus  réellement  myopes  est  inû- 
oimeot  plus  élevé,  à  ce  point  que  le  professeur  du  Yal-de-Grâcc  incline 
Ttsiblenientà  conseiller  l'incorporation  de  ces  jeunes  gens,  sauf  à  autoriser 
le  port  de  lunettes  dans  le  service  militaire. 

Nous  n'avons  pas  h  rechercher  ici  la  cause  de  cette  infirmité,  qui,  dans 
beancoap  de  cas,  paraît  liée  à  la  mauvaise  disposition  des  écoles,  à  remploi 
de  caractères  trop  fms  et  mal  imprimés,  mais  qui  peut  aussi,  comme  Tin-  ' 
diqoait  Boudin,  être  une  affaire  de  race.  Lagneau  (1)  partage  cette  opinion 
et  fait  remarquer  que  si  la  fro(|uence  de  la  myopie  était  la  conséquence  de 
U  lecture  ou  de  travaux  minutieux,  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura 
où  la  population  se  livre  presque  tout  entière  aux  travaux  d*horlogerie, 
devraient  prèsontor  un  grand  nombre  d'exemptions.  Or^  on  ne  trouve  dans 
le  premier  de  ces  départements  que  154,  et  dans  le  second  307  exemptés 
pour  myopie  sur  100  000  adultes,  tandis  que  la  proportion  des  hommes  ne 
sacliautpas  lire  n'y  était  que  de  226  et  370  sur  100  000  en  1866;  h  la 
menu;  épociue,  pour  la  France  entière,  la  proportion  générale  des  illettrés 
était  malheureusement  encore  de  2j00  sur  100  000  (2). 

A  côté  de  ces  conclusions,  il  convient  d'indiquer  les  recherches  d'Her* 
mana  Cohn  (3),  qui,  sur  10  060  élèves  des  écoles  primaires,  a  trouvé 
1334  améu^pcs,  soit  13  pour  100^  parmi  lesquels  1004  myopes.  Il  n'hé- 
Mtepas  à  signaler  comme  causes  principales  de  la  myopie  :  1<»  la  construc- 
tion ^icieuhe  des  bancs  qui  obligent  les  enfants  à  fléchir  fortement  la  tête 
sur  le  cou,  ce  qui  a  pour  effet  de  gêner  la  circulation  du  système  vascu- 
laire  de Ta^il  ;  2^  l'éclairage  insuffisant  des  classes;  3°  l'usage  de  lunettes 
trop  fortin  ou  trop  faibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'une  question  que  nous  n'avons  pas  à  juger  ici,  la 

^t)  Lagneau,  Remarques  ethnologiques  sur  ia  répartition  de  certaines  infirmités 
-u  Frmve,  (Mémoires  de  F  Académie  de  médecine,  t.  XXIX,  p.  302  186U-1870)* 

2)  Manier,  Carte  sur  les  jeunes  yens  sachant  lire  en  1866.  Paris,  1867. 

(3  Hermann  Cohn*,  Vntersuhungen  dcr  Augen  von  10060  Shullkindern,  Leip- 
ïif,  1867.- 
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répartition  géographique  de  la  myopie  offre  un  réel  intérêt  au  médeciD 
militaire,  qui  retrouvera  si  souvent  cette  aiïection  chez  les  jeunes  gens  pré- 
sentés à  son  examen. 

Sauf  quelques  exceptions,  la  myopie  paraît  beaucoup  plus  fréquente 
dans  la  partie  de  la  France  située  au  sud  de  la  Durance,  du  Tarn  et  de  la 
Garonne,  région  primitivement  occupée  par  les  Ligures  et  les  Aquiiaios 
de  race  ibérienne.  On  constatera  facilement  ces  particularités  en  se  ref)or- 
tant  à  la  carte  représentée  (Gg.  26),  où  Ton  a  classé  les  départements  sui- 
vant Tordre  décroissant  des  exemptions  prononcées  de  1831  à  1869;  les 
départements  blancs  présentent  de  51  à  251  exemptions  sur  100  000  exa- 
minés, les  départements  gris  de  251,5  à  1181. 


I 


Fig.  2k' — Distribution  géographique  de  la  myopie  en  France^  et  indication  pour  chaque  àr^*^ 
tement  du  nombre  d'exemptions  prononcées  k  ce  titre  sur  100  00<r examinés  (période  ïi^l 
à  1840). 
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En  classant  les  départements  suivant  la  race  qui  les  peuple,  Lagneau  les 
partage  en  quatre  catégories  :  l**  départements  armorico-bretons  du  N.  O. 
présentant  une  moyenne  de  166  exemptés  ;  2"*  départements  celiiques  du 
centre  i  moyenne  de  175,6  ;  3°  départements  belges-normands  du  N.  E. 
ï  moyenne  de  392  ;  et  U^  départements  aquitains-ligures  du  Midi  à  moyenne 
de  517,8. 

Cette  immunité  relative  des  départements  de  la  Bretagne  tendrait  à  jus- 
tifier l'opinion  déjà  soutenue  par  J.  N.  Périer,  à  savoir  que  la  pureté  de 
race  constitue  parfois  une  condition  d'immunité  pathologique. 

La  question  la  plus  difficile  à  résoudre,  au  sujet  de  la  recherche  des  si- 
mulations dans  les  affections  oculaires,  est  celle  de  Tainaurose  ;  en  l'absence 
de  lésions  anatomiques  reconnues  à  Tophlbalmoscope,  on  aura  recours  à 
Feiploration  de  la  sensibilité  de  la  pupille  sous  l'influence  de  la  lumière  ; 
insensible  s'il  y  a  aroaurose  réelle,  elle  se  contracte  rapidement  devant  un 
éclairage  intense  lorsc|ne  l'affection  n'existe  pas;  ce  procédé  parait  sufGsant 
dans  le  cas  d'amanrose  binoculaire,  mais,  dans  le  cas  d'amaurose  monocu- 
laire, il  ne  présente  aucune  certitude  :  on  devra  donc  recourir  à  d'autres 
moyens  dont  nous  citerons  les  principaux. 

Usant  du  procédé  de  de  Graefe,  on  peut,  après  avoir  examiné  les  deux 
)eui  i  rophthalmoscope  et  constaté  l'état  sain  des  deux  papilles,  laisser 
rindiudu  dans  la  persuasion  qu'il  en  a  imposé  par  sa  supercherie,  et  lui 
présenter  comme  complément  de  recherches  un  prisme  de  10  ou  15  degrés 
que  l'on  place  en  avant  de  l'œil  réputé  sain,  en  tournant  sa  base,  soit  en 
haut,  soit  en  bas.  On  lui  fait  en  même  temps  ûxer  une  bougie  allumée, 
et  rottieille  à  ce  que  les  deux  yeux  restent  ouverts.  Si  l'un  des  deux  yeux 
tsi  amauroiique,  le  sujet  ne  percevra  qu'une  seule  image  au  moyen  de  son 
gHI  sain  ;  si  les  deux  yeux  sont  bons,  au  contraire,  il  en  verra  fatalement 
dviii.  Malheureusement  Texaminé  |>eut  avoir  été  prévenu,  le  procédé  avec 
le  [irisnie  étant  assez  connu  ;  dans  ce  cas,  Galezowski  conseille  d'appro- 
cher de  lœil  donné  comme  sain  une  lentille  biréfringente  d'Arago.  Au 
mojen  de  celte  lentille,  on  doit  obtenir  une  diplopie  monoculaire  très-dis- 
tincte, surtout  si  le  sujet  est  placé  à  une  certaine  distance  de  la  bougie. 
Induit  en  erreur  par  le  premier  examen  où  il  devait  voir  une  seule  image, 
il  affirmera  n*en  voir  encore  qu'une  et  dévoilera  ainsi  sa  supercherie. 

Ledocteur  Fies,  médecin  hollandais  (1),  propose  de  reconnaître l'amau- 

(1)  Docteur  nés.  Archives  helges  de  médecine  militaire^  1860,  t.  XXVI,  p.  170. 
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rose  simulée  an  moyen  d'un  optomètre  qni  porte  son  nom  fig.  25).  Il 
consiste  en  onc  boîie  carrée  TTT'T',  de  8  ceniimètres  de  haoteur,  daib 
laquelle  sont  disposés  verlicalemeni  deux  miroirs  m,  m'  inclin(''s  sous  nn 

angle  de  120  degrés.  La  boite 
est  couverte  d*un  verre  dépoli 
qui  ne  ]x?rmet  pas  de  voir  dans 
son  intérieur,  la  paroi  T'T'  est 
percée  de  deux  trous;  en  c  et  f 
on  iilace  deux  objets  quelcon- 
ques, des  cartes  à  jooer  par 
exemple,  dont  rimap;e  se  réflé- 
chit sur  les  miroirs  m  et  m'. 
L*ittdividu   regarde  à    la    fob 
par  les  deux  trous,  comme  daiB 
un  stéréoscope  ;  or  Timage  c  se 
réfléchit  sur  le  miroir  »/,  Ti- 
mage  c'  sur  le  miroir  fn  ;  b 
première  sera  donc   vue  par 
l'œil  D,  et  la  seconde  par  Tceil  E. 
Supposons  que   le  similaienr 
accuse   la  perte  de  la  vue  i 
droite,  il  verra  Tiuiage  c  réflé* 
chîe  sur  m\  mais  elle  lui  pa- 
raîtra dans  le  point  F,  tandis 
que  Tœil  £  verra  Timage  c' 
en  G.  Le  simulateur,  supposant 
que  l'image  G  de  Tobjet  c^  vue  à  droite  doit  être  perçue  |)ar  Toeil  droit, 
déclarera  ne  voir  que  Timage  F,  qui,  d'après  la  disposition  de  Taiipareil, 
aura  été  perçue  cependant  par  Tceil  prétendu  amauroiique. 

Ce  procédé  est  ingénieux,  mais  il  nécessite  l'emploi  d'un  appareil  que 
Ton  n'a  généralement  pas  sous  la  main  ;  le  procédé  proposé  par  Cuignet  y  i\ 
est  plus  facile  à  exécuter. 

Sur  une  feuille  de  papier,  on  marque  un  certain  nombre  de  points 
numérotés,  distants  les  uns  des  autres  de  1  centimètre  en  vit  on.  On  place 
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Fig.  25. —  Optomètre  de  Fies,  pour  reronnatlre 
Tatuaurose  simulée. 


(1)  Cuignet,  Sur  un  moyen  de  constatation  de  tamblyopie  ou  de  /'amaurose  tTujt 
<jp<7  {Recueil des  Mém,  de  médec.  miL^  1870). 
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^t  écran  i  10  ou  35  cenlimtires  des  yeux,  et  l'on  iiivile  l'individu  â  le- 
urder.  nuis  on   inlerpose  l'indicateur   perpi?ndiculaire[nenl  à  mi-dis- 


Fi;.  26.  —  Procédé  de  Cuîgnct  pour 


ince  pDtre  les  yeux  et  l'écran,  dans  l'aie  du  nez,  soiten  c  (Hg.  26).  Chez 
iiidi>idu  don!  les  yeux  sont  sains,  tous  les  points  sont  tus  dislitictemem, 
>ars  si  l'un  des  yeux  est  fermé  ou  inimpressionnable,  un  certain  nombre 
e  pmnti  disparaissent  ;  l'œil  gauclie  étant  voilé,  le  point  3  disparaît  pour 
'<ti\  droit  ;  8i  celui-ci  est  voilé,  c  point  5  disparaît  pour  l'œil  gauche.  En 
lisaol  l'ajtplication  de  ce  procédé  sur  un  individu  h  amaurose  nionucDlaîre, 

De  Kra  pas  dilTicile  de  constater  (ju'un  certain  point  disparaît  constam- 
K'Oi,  par  II-  fait  de  t 'interposition  du  doigt  ;  mats  si  l'amaurose  n'existe 
>>,  b- simulateur  aura  chance  de  se  tromper  sur.  les  points  qu'il  signalera 
umme  invisibles. 

te  pntcétié,  qui  semble  n'être  (pi'un  perfeciionnement  de  celui  de 
"i^  (1,  cuQsistant  à  interposer  une  règle  entre  les  jeux  et  une  page 

impression,  n'a  qa'une  valeur  relative,  car  le  !-ujct  soumis  &  l'expérience 
eoi  aroir  été  mb  au  courant  ;  s'il  a  quelques  connais.sancfs  des  lois  de  la 
^)Mque,  il  peut  même  deviner  immédiatement  les  réponses  qu'il  doit  faire. 

iuwi  tous  CCS  moyens  ne  sont-ils  bons  que  dans  une  certaine  limite; 

'',  JiT»l,   Compte  rendu  du  Congrès   international  iTophlhalmolayie,  p.  124. 
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s*ils  peavent  donner  ane  conviction  relative,  ils  ne  peuvent  permettre  de 
formuler  une  affirmation  absolue. 

/.  —  Maladies  des  organes  de  t audition.  —  L'intégrité  da  sens  de 
l'ouïe  est  absolument  indispensable  pour  le  soldat,  presque  au  inéœc 
titre  que  celle  de  la  vue,  aussi  l'expert  doit-il  rechercher  avec  le  pios 
grand  soin  l'état  des  organes  qui  concourent  à  cette  fonction  ;  c'est  ï  ce 
titre  que  l'absence  do  pavillon  de  roreille,  pouvant  amener  une  dîmino- 
tion  de  l'audition  par  la  concentration  insuffisante  des  ondes  sonores,  doit 
motiver  l'exemption,  ainsi  que  les  autres  altérations  du  pavilloD  por- 
tant un  trouble  à  l'exercice  de  cette  fonction.  Il  en  est  de  même  des  obli- 
téraiions  complètes  ou  partielles  du  conduit  auditif,  de  sa  déviation,  des 
polypes  ou  exostoses  qui  diminuent  ou  annulent  son  calibre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  doit  prendre  en  considération  toute  spéciale  l'état  général  do 
sujet,  la  cachexie  qui  a  pu  déterminer  la  végétation  anormale  <lu  périoste. 
—  Néanmoins  les  polypes  très-peu  volumineux  placés  à  l'entrée  do  coo- 
duit,  pouvant,  au  moyen  d*une  opération^  disparaître  quelquefois  sans 
récidive,  motiveraient  un  ajournement,  dans  l'espoir  que  le  sujet  se  lenit 
débarrasser  de  sa  légère  infirmité.  11  faut  remarquer  du  reste  que  rinslrac- 
tion  du  3  avril  1873  exige  que  ces  polypes  ou  autres  altérations  détermi- 
nent une  surdité  prononcée  (§  51).  —  Dans  les  autres  cas,  et  lorsqu'il  sen 
indispensable  de  statuer  définitivement,  l'admission  dans  les  sen  ices  auxi- 
liaires aurait  lieu  de  plein  droit  (§  9  du  tableau  n**  2),  puisque  Ton  regarde 
ce  service  comme  compatible  avec  une  légère  diminution  de  fouie. 

La  myringite  chronique,  Votorrhée  purulente^  entretenues  et  dé- 
terminées par  une  affection  osseuse,  avec  écoulement  abondant  et  féti(i«s 
doivent  évidemment  entraîner  l'exemption,  môme  dans  le  cas,  pensons- 
nous,  où  il  n'y  aurait  pas  encore  perforation  du  tympan.  En  revanche, 
celte  perforation  due  à  une  cause  ancienne  doit-elle  toujours  entraîner  t 
même  décision?  En  général,  l'ouîc  est  tout  au  moins  fort  diminuée,  mo'-ii 
abolie  du  côté  où  existe  la  .perforation;  l'instruction  de  1873  est  moins  ab 
solue  que  celle  de  1862,  car  elle  ne  parle  que  de  la  |)erforation  avec  my- 
ringite chronique.  Néanmoins  nous  opinons  à  penser  qu'il  conviendrait  & 
s'en  tenir  à  l'ancienne  manière  de  voir^  et  de  proposer  tout  au  moins  le 
renvoi  dans  les  services  auxiliairos  (§  9  du  tableau  I),  car,  en  dehors  de  h 
cause  même  qui  a  produit  cette  perforation  et  qui  peut  avoir  laissé  dc^ 
traces,  le  libre  accès  de  l'air  dans  l'oreille  interne  prédiNpose  singulièii:- 
ment  à  l'innammalion  de  ces  régions.  —  Du  reste,  l'instruction  semble 
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coadairc  i  cette  décision  en  considérant  comme  causes  d'exemption^  les 
■j/titructioM,  les  rétrécissemenls  de  là  trompe  d'Ensiache,  presque  ioévi- 
laUrs  lorsque  le  (ympaa  est  perforé. 

La  ittrdité  peut  exister  en  debora  de  toute  lésion  appréciable  ï  Texte- 
n'enr;  congénitale,  elle  sera  toujours  accnmpagiiée  de  mutilé  ;  nous  avons 
déjà  montré  les  rapports  qui  unissent  cette  dernière  maladie  i  l'idiotie  et  i 
l'eitdénûe  goitreuse.  —  La  lurdi-tnutUé  est  facilement  constatablc  par  une 
enquête,  lorsque  du  reste  elle  n'a  pas  été  Térifiée  devant  le  conseil  lui- 
niéine  ;  mais  nous  entrons  ici  dans  l'un  des  cas  les  plus  difficiles  qui  se 
puisseDt  poser  à  l'expert,  celui  de  l'existence  réelle  ou  simulée  de  la  sur- 
dite  en  général. 

Boisseau  (1)  propose  avec  raison  de  se  poser,  en  pareille  occurrence, 
qaalre  questions  :  1°  Eiiste-t-tl  une  lésion  appréciable  del'appreil  de  l'ouïe? 
2"  Cette  lésion  est  elle  suffisante  pour  délerminrr  la  surdité.  3*  La  lésion 
coDslalèe  esl-elle  naturelle  on  provoquée?  W  5'il  n'existe  pas  de  lésions 
appréciables,  l'individu  attribne-t-il  sa  surdité  â  àv.  causes  plausiblesT  — 
Déj^  moi  avons  indiqué  les  principales  altérations  du  conduit  auditif  qui 
tendent  i  diminuer  ou  abolir  la  fonction  de  l'ouïe,  ainsi  que  celles  de  h 
trompe  d'Eostacbe  concourant  au  ménie  résultat  :  les  lésions  de  l'apophyse 
nusbûde  peuvent  également  amener  des  modifi- 
cations profondes  de  l'oreille  inierne. 

L'exploration  de  l'oreille  citerne  et  de  l'oreille 
owyenoe  nécessite  l'emploi  de  spéculums  dont        _ ^ 
il  exi^  de  nombreuses  variétés  dans  l'arsenal       ^-^ 
du  cfairorgien  ;  celui  qui  parait  le  plus  avanta- 
geux, connu  sous  le  nom  de  spéculum  de  Po-       (~^ 
litier  [6^  27),  doit  faire  partie  des  inslrumeuts 
que  l'expert  conserve  !i  sa  disposition.  II  permet 
de  diriger  dans  le  conduit  auditif  les  rayons  In- 
mioeotiolaires,  ou,  s'ils  ne  sont  pas  suffisants,  ^^  —  Spëculim 

les  rapos  de  lumière  artificielle,  après  les  avoir  de  Poliutr. 

cooccnlrés  avec  le  miroir  concave  de  l'ophthal- 

moBcope  on ,  ii  défaut,  avec  une  simple  cuiller  d'ai^eol ,  ainsi  que  le 
conseille  Henière.  L'emplm  de  stylets  poor  explorer  l'état  de  la  membrane 
dn  lympao  ne  saurait  être  conseillé  qu'avec  de  grandes  précauiioDS,  car 

Ij  BoiMMU,  /oc.  cit.,  p.  32t. 
wHUtcn.  —  Hfi.  mitil.  13 
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maintes  fois  on  a  pu ,  de  la  sorte,  aggraver,  sinon  même  produire  one 
altération  réelle. 

L'examen  de  la  trompe  d*£astache  eAi  singnlièrement  facilité  anjoar- 
d'hui  par  la  vulgarisation  de  la  rhinoscopie,  variété  de  la  laryngoscopîeà 
laquelle  le  médecin  doit  être  familiarisé.  — Politzer,  Tinventeur  du  spéco- 
lom  dont  nous  venons  de  parler,  a  également  introduit  un  procédé  fort  am- 
ple qui  permet  de  s*assurer  de  la  perméabilité  de  la  trompe  d'Eustacbe;  il 
consiste  à  concentrer  l'air  dans  la  cavité  naso-pharyngienne  pendant  que  le 
sujet  fait  un  mouvement  de  déglutition.  Cette  concentration  de  Taîr  s'eié- 
cule  en  introduisant  dans  Tune  des  fiasses  nasales,  et  à  une  profondeur  de 
2  centimètres,  l'extrémité  d'une  sonde  à  laquelle  est  adaptée  une  poire  de 
caoutchouc.  La  bouche  et  les  narines  étant  bien  fermées,  et  le  a^alade  fai- 
sant des  efforts  de  déglutition,  on  presse  vivement  sur  la  poire  ;  si  lecoodoit 
est  libre,  l'air  pénètre  dans  la  trompe  en  faisant  entendre  un  petit  siffle- 
ment, et  la  membrane  du  tympan,  refoulée,  fait  entendre  un  petit  claque- 
ment. Au  contraire,  si  le  conduit  est  obstrué,  ces  bruits  ne  peuvent  se  pro- 
duire, mais  s'il  existe  quelque  épanchement  dans  la  caisse  du  tympan,  oo 
perçoit  un  gargouillement  plus  ou  moins  prononcé.  EnGn,  dans  le  cas  oô 
le  tympan  est  perforé,  on  entend  un  sifflement  prolongé  ;  on  peat  TobieDir 
plus  simplement^  en  invitant  le  sujet  à  souffler  fortement  après  aToir 
fermé  la  bouche  et  les  narines. 

La  réponse  à  la  seconde  question  :  La  lésion  est*elle  suffisante  pour  dé- 
terminer la  surdité  7  rentre  complètement  dans  le  domaine  clinique,  lor 
lequel  nous  ne  saurions  insister  ici;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troi- 
sième :  La  lésion  est-elle  naturelle  ou  provoquée  ? 

Les  simulateurs  cherchent  fréquemment  à  déterminer  l'otorrhée  à  l'aide 
de  substances  irritantes  de  toute  nature,  à  l'aide  de  corps  étrangers  qoe 
Ton  retrouvera  même  quelquefois  comme  corps  du  délit.  Généralement, 
l'inflammation  ainsi  provoquée  est  aiguë,  franche,  et  ne  présente  pas  i  l'ob- 
servateur l'aspect  de  ces  irritations  chroniques  dont  les  produits  ont  ea- 
flammé,  quelquefois  altéré  la  peau  du  pavillon. 

Il  est  des  cas  où  la  cause  de  la  surdité  ne  parait  nullement  i  rextérienr« 
et  que  l'on  nomme  encore  surdités  nerveuses,  faute  d'un  terme  plus  précis. 
Elles  sont  consécutives  à  diverses  affections  du  cerveau  ou  de  ses  enve- 
loppes, i  des  maladies  pouvant,  comme  la  fièvre  typhoïde,  présenter  des 
complications  cérébro-spinales,  à  des  traumatismes,  des  chutes,  i  TébaD- 
lement  causé  par  de  fortes  ou  de  fréquentes  détonations,  enfin  même  ï 
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Vactiofl  do  froid  sor  le  crâne.  Le  salfate  de  quinine  produit  également, 
chez  ceox  qui  en  ont  pris  pendant  longtemps,  une  surdité  réelle,  mais  per- 
sisuot  rarement  autant  que  voudraient  le  faire  croire,  bien  souvent,  ceux 
qui  ailégaent  cette  origine.  —  Un  interrogatoire  minutieux  du  sujet  et 
one  parfaite  connaissance  clinique  serviront,  on  le  comprend,  à  répondre 
i  la  troîsiènie  question  que  l'expert  doit  se  poser  :  Les  causes  alléguées  par 
le  sojet  sont-elles  plausibles  ? 

Qoelqaesoin  qn*il  mette  à  son  examen,  Fexpert  se  trouvera  cependant 
parfois  eo  présence  de  cas  où  le  doute  est  permis;  il  en  est  d'autres  dans 
lesquels  il  voudra  rendre  évidente  et  faire  partager  aux  assistants  la  certi- 
tude qu'il  aura  acquise  par  son  examen. — L'étude  de  la  physionomie  du  su- 
jet peot  alors  servir  utilement  ;  le  faux  sourd  se  donne  un  air  sombre,  stu- 
pide,  il  foit  les  investigations  de  ceux  qui  l'entourent  et  pourraient  le  trahir, 
il  prétend  du  reste  ne  rien  entendre  absolument.  Le  véritable  sourd,  au  cou- 
tnire,  sauf  le  cas  de  surdi -mutité,  perçoit  encore  certains  bruits.  Habitué  à 
cbercber  sur  les  lèvres  de  ses  interlocuteurs  h  figure  des  sons  qu'il  n'entend 
qu'iocomplétement^  il  suit  avec  attention  le  mouvement  de  leurs  lèvres, 
peoche  la  tète  en  avant  et  révèle^  dans  toute  sa  manière  d'être,  une  tension 
d'espnt  toute  particulière.  —  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'énumération 
des  autres  procédés  employés  pour  dévoiler  la  supercherie  ;  moyens  ingé- 
nieux ou  moyens  naïfs  ils  ont  tous  pu  réussir,  mais  ils  échouent  fréquem- 
ment devant  une  volonté  énergique  comme  celtes  que  possèdent  certains 
simulateurs.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux  des  exemples  dont  il 
contiendra  de  tirer  profit,  mais  qui  sont  rarement  applicables  dans  un  exa- 
fliea  aussi  rapide  que  celui  des  conseils  de  révision.  —  L'enquête  ouverte 
par  raulorité  municipale,  dans  les  formes  voulues  parla  loi^  sera  la  dernière 
ressource  à  laquelle  il  est  possible  d'avoir  recours,  en  se  souvenant  tou- 
tefois que  si  ses  résultats  doivent  être  administrativement  acceptés,  elle 
peut  aussi  n'en  donner  que  de  fort  douteux  pour  le  clinicien. 

L'instmaion  du  3  avril  1873  rapproche  avec  raison  la  surdi-mutité  de 
\i  surdité.  —  Les  ouvrages  classiques  traitant  de  cette  cruelle  affection  con- 
tiennent de  nombreux  exemples  de  simulation  déjoués  à  la  suite  d'examens 
attentif  et  prolongés.  Il  semble  nécessaire,  pour  arriver  à  de  semblables 
résultais,  d'avoir  longuement  étudié  la  physiologie  intellectuelle  des  sourds- 
muets,  d'avoir  même  vécu  avec  eux.  d'en  avoir  élevés  ou  instruits.  — Si  le 
sourd-muet  a,  en  elTci,  reçu  une  certaine  instruction,  sa  façon  d'écrire  les 
oKHs  en  employant  l'orthographe  réelle  qui  lui  a  été  donnée,  tranche  avec 
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l'orthographe  incorrecte  des  simulateurs  ignorants;  ces  derniers  font  dos 
fautes  dont  la  nature  prouve  qu'ils  entendent  évidemment  la  parole  articu- 
lée.— Ce  sont  h,  du  reste,  des  détails  dans  lesquels  nous  n'avons  pas  à  entrer 
ici;  ils  appartiennent  plutôt  au  domaine  de  la  médecine  légale  ou  de  la  phy- 
siologie spéciale.  Au  point  de  vue  militaire,  si  l'on  n'est  pas  arrivé  à  une 
conviction  par  les  moyens  simples,  rapides,  comme,  par  exemple,  la  noo- 
perception  d'un  bruit  violent  solidicn  que  les  vrais  sourds-muets  ressentent 
par  la  voie  des  sensations  tactiles  et  auquel  les  simulateurs  croient  devoir 
rester  insensibles,  il  y  aura  lieu  de  recourir  à  l'enquête.  Dans  ce  cas,  on 
pourra  lui  accorder  toute  confiance,  car  il  est  peu  probable  qu'un  individa 
ait  pu  feindre  la  surdi-mutité  depuis  son  enfance  pour  s'exempter  éven- 
tuellement du  service  militaire. 

g, — Maladies  de  la  face  et  de  la  cavité  buccale^  des  fosses  nasales  et  du 
larynx.  —  La  plupart  des  affections  de  cette  nature,  comprises  dans  le:»  §  (k> 
à  67  de  l'instruction,  ne  présentent  pas  de  difficultés  bien  spéciales  à  i  ex- 
pert chargé  de  les  apprécier.  La  fétidité  de  l'haleine  a  pu  être  provoquée 
artificiellement  par  l'ingestion  ou  le  maintien  dans  la  bouche  de  substance^ 
odorantes,  mais  un  nettoyage  attentif  de  la  bouche  peut  la  faire  disparaître. 
Dans  le  cas  où  ces  substances  seraient  déjà  dans  l'estomac,  il  y  aurait  lit^i 
de  prolonger  l'observation  en  surveillant  le  sujet.  Il  eu  serait  de  même  ào 
stomatites,  de  l'état  fongueux  des  gencives  dont  nous  avons  déjà  eu  rocca- 
sion  de  parler  à  propos  du  scorbut. 

L'état  de  la  dentition  doit  être  pris  en  très-sérieuse  considération,  car 
ces  organes  jouent  un  rôle  primordial  dans  les  fonctions  de  la  digestion  ei 
de  la  parole,  dont  l'intégrité  est  également  indispensable  au  soldat.  \\c<.  \ 
l'ancien  armement,  les  dents  avaient  en  outre  un  usage  tout  spécial,  celui  i 

i 

de  déchirer  la  cartouche;  il  n'en  est  plus  question  aujourd'hui  en  raison 
de  l'armement  nouveau  et  de  la  voie  où  l'on  se  trouve.de  pinson  plu^ 
engagé,  celle  du  chargement  des  armes  par  la  culasse,  au  moyen  de  cartou- 
ches, sinon  métalliques,  du  moins  complètement  prêtes  à  être  utilisées.  — 
L'instruction  du  2  avril  1862  conférait  l'exemption^  alors  même  que  \^ 
gencives  et  les  autres  dents  étaient  en  parfait  état  :  1^  Dans  le  cas  de  peite 
ou  de  carie  des  quatre  incisives  de  la  môme  mâchoire;  2®  de  perte  ou  de 
carie  des  quatre  canines;  3*  de  perte  ou  de  carie  d'au  moins  cinq  incÎMA 
et  canines  dans  les  deux  mâchoires. 

Moins  absolue  que  l'instruction  de  1862,  celle  du  3  avril  1873  ne  cor 
fère  l'exemption  que  :  1"  dans  le  cas  de  perte  ou  de  carie  des  dents  incisif 
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Cl  des  deots  canines  d'une  même  mâchoire,  soit  de  six  dents  ;  dans  le  cas 
de  perte  on  de  carie  de  la  plui)art  on  d'un  grand  nombre  de  dents,  lorsque 
ces  délabrements  s'accompagnent  d*état  fongueux,  d'ulcérations  des  gen- 
ciîes,  que  la  constitution  est  faible  et  détériorée,  que  les  dents  existantes 
sont  insuffisantes  pour  la  mastication  ou  la  prononciation. 

Les  deux  instructions  offrent,  on  le  Yoit^  des  différences  très-appré- 
ciabks,  dont  le  médecin  doit  être  bien  pénétré,  car,  pendant  longtemps 
encore,  les  membres  des  conseils  de  révision,  cudins  parfois  à  prononcer 
rexempiîoD,  auront  une  tendance  à  juger  d'après  l'ancienne  instruction 
qu'ils  avaient  l'habitude  d'appliquer. 

Aclaelleroent,  l'expert  ne  doit  envisager  qu'une  seule  question  :  L'état 
de  la  dentition  est-il  suffisant  pour  permettre  la  mastication  et  la  parole,  en 
tenant  compte  de  ce  fait,  que  le  soldat  est  destiné  à  faire  usage  des  vivres 
de  campagne^  de  biscuit  en  particulier,  et  accidentellement  d'aliments  quel- 
conques que  les  circonstances  de  la  guerre  pourront  lui  imposer.  —  Le 
biscnit  en  particulier,  insuffisamment  trituré,  passe  dans  l'estomac  sans  être 
ramollît  parcourt  l'intestin  en  irritant  la  muqueuse  comme  le  ferait  un  corps 
étranger,  et  détermine  une  diarrhée  bien  connue  du  soldat  sous  le  nom 
de  diarrhée  du  biscuit. 

Ainsi  posée,  la  question  est  bien  nette  ;  l'expert  devra  apprécier  chaque 
cas  particulier  en  se  basant  non  pas  seulement  sur  le  nombre  des  dents 
encore  existantes,  mais  sur  l'état  général  des  gencives,  sur  l'aspect  de  la 
dentition,  sur  les  probabilités  de  caries  qui  pourraient  survenir,  sur  la  con- 
«titotioo  générale  de  l'individu. 

Du  reste,  le  mauvais  état  de  la  dentition  ne  serait  pas  un  cas  d'exemp* 
tion  absolue,  mais  devrait  faire  classer  le  jeune  homme  dans  les  services 
auxiliaires  (§  1 2  du  tableau  II).  Celte  règle  est  peut-être  un  peu  absolue  ; 
^tant  donné  le  rôle  que  les  services  auxiliaires  sont  destinés  à  jouer  en 
campagne,  2i  la  suite  des  armées,  il  paraîtrait  peu  logique  d'y  faire  entrer 
des  jeunes  gens  qui,  par  le  fait  d'une  dentition  très-mauvaise,  ne  peuvent 
que  difficilement  faire  usage  des  vivres  de  campagne.  En  pareil  cas^  il  est 
rire  qoe  l'état  général  du  sujet  puisse  être  parfait;  les  troubles  de  diges- 
iioo,  fatalement  consécutifs  à  de  pareilles  infirmités,  ont  dû  réagir  sur  la 
nutrition  générale  et  déterminer  une  anémie  d'origine  dyspeptique. 

Le  mauvais  état  de  la  dentition  est  dû  fréquemment  à  différentes  affec- 
lions,  en  particulier  2i  celles  des  voies  digestives,  mais  il  semble  être  éga- 
(ensent  sous  l'inOuence  de  la  race.  —  Recherchant  le  nombre  des  cas 
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d'eiemptions  pour  mauvaise  denture,  pendant  la  période  de  1831  à  18&9» 
Boudin  a  calculé  que  ce  nombre  varie  de  36  à  6760  sur  100  000  jeunes  gens 
examinés  dans  Ifs  différents  départements  ;  la  moyenne  est  de  785.  —  Le 
minimum  appartient  au  Puy-de-Dôme,  le  maximum  au  département  de  la 
Dordogne.  —  En  classant  les  86  départements^  suivant  l'ordre  des  exemp- 
tions prononcées  pour  ce  fait,  on  constate  que  dans  67  départemenls  le 
nombre  des  eiemptions  est  inférieur  à  1000  ;  dans  13  entre  1000  et  2000; 
dans  3,  ceux  de  Maine-et-Loire,  de  Seîne-et-Oise  et  de  l'Oise,  la  moyenne 
varie  entre  2000  et  2600;  enGn  3  départements  présentent  une  pix^r- 
tion  considérable  :  la  Seine-Inférieure  31i!i0;  i'Eure  501^;  la  Dordogne 
6760.  (Fig.  28).  Magitot  (1)  accorde  une  grande  part  à  l'inOuence  eth- 
nique sur  la  carie  dentaire  ;  au  point  de  vue  géographique,  dit-il,  les  mi- 
nimums d'exemptions  forment  deux  groupes,  l'un  appartenant  en  grande 
partie  à  la  Bretagne,  l'autre  au  plateau  central  de  la  France  en  se  pro- 
longeant sur  la  vallée  du  Rhône  pour  remonter  dans  les  départemenls 
■  alpestres.  —  Si  l'on  compare  la  carte  représentée  fig.  28  et  dans  laquelle 
les  départements  présentent  de  36  à  397  exemptions  sont  représentés 
en  blanc^  tandis  que  les  autres  sont  teintés  en  noir,  à  la  carte  représentée 
page  97,  fig.  1^  qui  donne  la  répartition  géographique  des  exeoiptioib 
pour  défaut  de  taille,  on  constate  que  ces  deux  cartes  sont  presque  inverses. 
Les  départements  où  la  taille  est  la  plus  élevée  présentent  en  général  beau- 
coup plus  d'exemptions  pour  mauvaise  denture  que  ceux  où  la  taille  est 
petite.  La  concordance  n'est  pas  absolue,  mais  elle  est  très-fréquente.  On 
inclinerait  donc  à  penser  que  la  race  celtique,  encore  fixée  aujonrd'hoi. 
soit  en  Bretagne,  soit  sur  le  plateau  central  de  la  France,  en  Auvergne  et 
dans  les  départements  alpestres,  présente  une  dentition  bien  supérieure  i  la 
race  kymrique  répandue  dans  le  N.  E.  de  la  France  et  dont  l'influence  se 
fait  ressentir  jusque  dans  l'ancienne  province  d'Aquitaine.  En  considérant 
en  particulier  deux  provinces  voisines,  la  Bretagne  et  la  Normandie,  situées 
l'une  et  l'autre  vers  le  nord,  au  voisinage  de  la  mer,  sous  la  même  latitude, 
on  constate  cette  différence  d'une  façon  encore  bien  plus  prononcée.  La  Bre- 
tagne, presque  exclusivement  celtique,  ne  présente  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemptions  pour  mauvaise  denture  (le  Finistère  60^  le  Morbihan  119, 
les  Côtes-du-Nord  157),  tandis  que  la  Normandie,  au  contraire,  donne  dans 

(1  )  Magitot,  Recherches  ethnologiques  et  statistiques  sur  les  altéraiions  du  sft^ 
tème  dentaire  {Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  2*  série,  t.  II,  p.  71,  i867> 
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rUmc  1555  exeroptioDS,  dins  le  Calvados  1733,  daus  la  Seiae-Infêrieare 
Sl&u,  dans  l'Eure  5014.  La  Normandie,  comme  on  le  sait,  peuplée  par 
uoe  race  kymrD-celtique  germanisée,  donne  one  proportion  d'exemption 
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u^rvUnenl  d«  Il  proportion  du  eicmptioiis  proponc^M  pour  ce  fail  sur  100  000  jeunes 
PotUBioésdclSai  kists. 


pw  iéftul  de  taille  de  moitié  moins  forte  que  la  Bretagne  celtique. 
L'<MSE  de  boisaons  acides,  da  cidre  en  particnlier,  pourrait  être  invoqué 
tatme  Vane  des  causes  de  la  maonise  denture  des  populations  nor- 
miodo,  mab  il  est  !i  remarquer  que  celte  boisson  est  pour  le  moins  aussi 

K  dans  les  Côtes-dn-Nord  que  dans  l'Orne  et  le  Calvados. 

nier  ibsolament  l'inflaence  que  peuvent  exercer  le  sol,  les  eaui. 
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les  substances  alimentaires,  dont  l'action  est  Indiscntable  pour  certains  cas 
particuliers,  nous  inclinons  cependant  à  partager  Topinion  de  Magîtot  et  à 
considérer  TinOoence  ethnique  comme  très-importante,^  dans  le  déveiop- 
peroent  et  la  généralisation  de  la  mauvaise  denture  parmi  les  popabtions 
françaises. 

L'absence  de  dénis  peut  être  la  suite  d*une  manœuvre  coupable,  nuib 
on  ne  saurait,  médicalement  parlant,  en  fournir  aucune  preuve  certaine. 
Il  y  a  probabilité  en  faveur  du  réclamant  quand  les  dents  qui  lui  resteot 
sont  en  mauvais  étal,  que  les  gencives  sont  ulcérées,  fongueuses,  etc.,  qoc 
la  constitution  générale  est  faible  ;  mais  ce  serait  à  tort  que  de  TéUl  con- 
traire on  tirerait  rigoureusement  une  conclusion  opposée.  L'affleuremeot 
des  racines  des  dents  au  niveau  du  bord  des  alvéoles  ne  serait  pas  boo 
plus,  comme  on  Ta  dit,  une  preuve  du  délit,  car  certaines  caries  ou  de» 
accidents  peuvent  avoir  produit  cet  état,  et  l'on  sait  qu'il  existe,  soos  If 
nom  de  découronnemenl,  un  mode  d'extraction  qui  a  pour  bol  et  pour 
eiïet  de  laisser  la  racine  en  place. 

On  peut,  d'un  autre  côté,  chercher  à  dissimuler  la  perte  des  dents  par 
la  subslituiion  de  pièces  artificielles.  La  prothèse  dentaire  a  fait  de  tek 
progrès  depuis  quelques  années ,  qu'il  faut  souvent  un  examen  atleotif 
de  la  bouche  en  général  et  des  dents  en  particulier  pour'  découvrir  U 
fraude. 

Les  infirmités  é&umérées  aux  §  69,  71,  7*2,  73  de  l'instruction  do 
3  avril  1873  ne  peuvent  donner  lieu  à  de  réelles  difficultés,  il  n'en  est  pi^ 
de  même  du  hégayement  et  du  mutisme ^  prévus  par  le  §70. 

Le  bégayement,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause,  s'il  est  très-proooncè, 
doit  être  une  cause  de  non-acceptation  pour  le  service  militaire.  Cette 
infirmité  peut  compromettre  la  bonne  exécution  du  service,  l'individu  qoi 
en  est  porteur  étant  dans  l'impossibilité  de  transmettre  conrenahleiDeot 
un  ordre  ou  uue  consigne,  de  crier:  Qui  vive/..  De  plus,  elle  empécbe 
l'homme  de  parvenir  aux  grades,  même  les  moins  élevés  de  la  hiérarchie 
militaire,  en  le  mettant  hors  d'état  de  répéter  les  commandements  avec  b 
promptitude,  l'intonation  et  la  dignité  nécessaires.  On  ne  peut  oblîger  ï 
servir  un  sujet  auquel  une  disgrâce  de  la  nature,  quoique  légère,  interdi- 
rait l'espoir  de  l'avancement  et  les  récompenses  auxquelles  tous  sont  appe- 
lés à  concourir.  Néanmoins  lorsque  le  bégayement  n'est  pas  excessif,  i! 
n'est  pas  incompatible  avec  le  service  auxiliaire. 

L«  plus  fréquemment,  le  médecin  ne  trouve  dans  les  organes  qai  con- 
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Goareot  ï  rémission  de  la  parole  aucune  altération  spéciale,  aussi  cette 
iofirmicé  est-elle  bien  souvent  simulée.  Lorsque  la  chose  sera  possible,  il 
cooTÎendra  de  faire  observer  Tindividu  suspect  à  différentes  heures  de  la 
joornée,  de  lui  faire  adresser  la  parole  par  des  personnes  dont  il  ne  se  méfie 
point.  Devant  les  conseils  de  révision,  une  épreuve  assez  pratique  consiste 
à  le  faire  lire  en  scandant  chaque  syllabe,  chaque  mol,  et  en  l'accompa- 
gnant d'on  geste,  d*un  mouvement  bien  accentué;  si,  pendant  cette  épreuve, 
la  difficolté  de  la  parole  augmente,  on  peut  supposer  que  l'on  a  affaire  à  un 
simolatcar.  Quelle  que  soit  cependant  la  force  des  présomptions  suggérées 
parPeumen  le  pins  scrupuleux,  il  est  rare  que  celui-ci  puisse  dispenser 
de  l'enquête. 

Noos  avons  considéré  déjà  le  mutisme  comme  conséquence  de  la  sur- 
dité, niais  il  peut  être  accidentel,  symptomatique  d'une  afbction  cérébrale, 
le  résolut  d'une  blessure,  de  l'atrophie,  ou  de  la  paralysie  de  la  langue.  De 
ces  dernières  causes,  la  dernière  seule  peut  être  simulée.  Il  est  nécessaire 
de  rechercher  Torigine  possible  de  cette  paralysie,  de  s'enquérir  si  le 
réchmani  a  été  précédemment  atteint  d'une  maladie  de  l'encéphale,  s'il  a 
fait  ane  chote,  éprouvé  quelque  contusion.  Vaphonie  a  été  fréquemment 
simulée  depuis  quelques  années;  on  devra,  dans  un  cas  douteux,  rechercher 
^  causes  réelles  de  cette  infirmité  ;  elles  siègent  :  soit  dans  l'appareil  tra- 
chéopolmonaire  et  dans  les  agents  physiques  de  l'acte  respiratoire,  dont  l'in- 
^^té  est  indispensable  à  la  bonne  émission  du  son,  soit  dans  le  larynx 
ioi-iDéme,  soit  enfin  dans  les  parties  sus-glottiques  (ventricules,  cordes 
irocales  supérieures,  épiglotte,  etc.).  L'examen  laryngoscopique  est  in- 
diapeiuablc  poar  apprécier  sainement  l'état  anatomique  de  ces  régions, 
les  dégénérescences  dont  elles  peuvent  être  le  siège,  les  productions 
pathologiques  qui  s'y  sont  développées.  Les  cordes  vocales  peuvent,  en 
oaire,  êire  paralysées  par  la  section  ou  par  la  compression,  par  un  tiraille- 
ment do  nerf  récurrent. 

Raronent  Taphooie  est  complète  dans  les  cas  pathologiques  réels,  quel- 
qoessoos  plus  ou  moins  distincts  sont  encore  possibles,  tandis  que  le  si- 
molateor  croit  nécessaire  d'accuser  une  aphonie  absolue.  V aphasie  con- 
^itoe,  au  point  de  vue  médicoJégal,  une  forme  particulière  de  la  mutité  et 
doit  entraîner  la  même  conclusion. 

Les  difformités  du  nez,  portées  au  point  de  gêner  manifestement  la 
respiration  et  la  parole,  Voblitération  des  narines  entraînant  le  même 
fêsoliat,  doivent  motiver  l'exemption;  leur  diagnostic  ne  présente  aucune 
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diflScullé.  Les  polypes  ont  quelquefois  été  simulés  au  moyen  de  substances 
animales  ou  autres.  La  conformation  anormale  du  nez,  le  bon  état  de  h 
muqueuse,  enûn  l'extraction  du  corps  étranger,  dévoileraient  la  super- 
cherie ;  il  serait  bon  cependant  de  s'assurer  que  le  corps  étranger  n'est 
point  maintenu  au  moyen  d'un  ûl  passant  par  rarrière-bouche,  pois  iiic 
à  l'une  des  dernières  dents. 

La  rhinite  chronique  et  Yozène  entretenus  par  la  présence  de  p3ly pes  on 
par  une  affection  des  parois  nasales  donnent  lieu  à  un  écoulement  abon- 
dant, d'une  fétidité  remarquable;  elle  doit  faire  écarter  du  service  aiiUtaire 
l'individu  qui  en  serait  porteur.  Cette  fétidité  a  pu  être  artiGcielleineiit 
provoquée  par  l'introduction  de  bourdonnels  ou  d'épongés  imbibés  de 
substances  odorantes  dont  l'expert  constaterait  facilement  la  présence.  Le 
nasonnement  de  la  voix,  l'aplatissement  du  nez  consécutifs  \  la  nécrose  da 
os  nasaux^  l'état  local  de  la  muqueuse,  la  constitution  générale  dn  sujet 
seront  autant  de  points  qui  assureront  le  diagnostic. 

Fréquemment  liée  à  la  cachexie  syphilitique,  l'ozène  ne  nous  parait 
pas  devoir  motiver  l'exemption  définitive,  mais,  sauf  les  cas  spéciam, 
entraîner  simplement  l'ajournement.  Il  en  serait  de  même  dans  le  cas 
de  polypes  pouvant  être  opérés  avec  succès,  quelquefois  sans  chances  de 
récidives. 

A.  —  Maladies  de  la  région  cervicale.  —  Dans  cette  catégorie,  on  ne 
peut  guère  éprouver  d'incertitudes  que  pour  les  cas  de  goitre.  Nous  avoib 
vu  plus  haut  les  relations  qui  unissent  cette  affection  à  l'endémie  dn  créii- 
nisme  (p.  163).  Chez  un  sujet,  du  reste  bien  conformé,  et  dont  les  fonc- 
tions intellectuelles  sont  intactes,  un  goitre  léger,  sans  induration,  noo 
enkysté,  ne  portant  aucune  atteinte  à  la  respiration,  ne  saurait  enirainer 
l'exemption.  Le  changement  de  climat  et  de  régime  peuvent  le  faire  dis- 
paraître, et  ce  serait  même  rendre  service  au  jeune  homme  que  de  le 
placer  ainsi  dans  des  conditions  plus  favorables  que  celles  où  il  se  tronvaîL 
Dans  les  cas  intermédiaires,  on  prononcerait  l'admission  dans  les  service» 
auxiliaires  (§  \k  du  tableau  II). 

La  simulation  du  goitre  au  moyen  d'un  emphysème  artificiel  détermioé 
par  l'insufflation  d'air  dans  le  tissu  cellulaire  n'aurait  aucune  cbaaœ  de 
succès.  Il  arrivait,  paraît-il,  autrefois  que  des  jeunes  gens,  bien  portants 
du  reste,  parvenaient  à  se  faire  exempter  du  service  en  se  faisant  naitre 
un  commencement  de  goitre  ;  pour  y  arriver,  ils  allaient  passer  quelques 
mois  dans  on  canton  où  l'endémie  goitreuse  est  générale.  Une  semblable 
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proTocatkm  de  maladie  ne  serait  pas  facile  à  reconnaître,  même  au  moyen 
d*aiie  enqaète. 

I.  —  Maladies  des  organes  thoracxques.  —  Les  diverses  classes  de 
maladies  comprises  dans  le  §  79  de  l'instruction  ne  donnent  point  prise  à 
ilooenitade  ;  le  rétrécissement  exagéré  des  parois  de  la  poitrine  a  lait 
robjetd*ane  étude  spéciale,  p.  11&  et  suivantes,  en  traitant  des  rapports 
qoi  nniasent  la  taille  à  la  circonférence  thoracique.  De  même,  p.  l.'i/>, 
nous  aîoos  insisté  sur  l'importance  des  maladies  de  poitrine  chez  les  jeunes 
gens  présentés  aux  conseils  de  révision  et  sur  leurs  rapports  a?ec  la  tuber- 
culose ao  début. 

La  toox,  l'asthme,  l'hémoptysie,  les  expectorations  pathologiques,  ont 
été  parfob  simulées,  mais  quelle  que  soit  l'adresse  déployée  en  pai*eil  cas  et 
l'iDgèoiosilé  des  nooyens  dont  il  serait  fait  usage,  l'expert  ne  saurait  être 
réelleffleot  embarrassé.  Familiarisé  depuis  longtemps  à  Texamen  clinique 
des  organes  pulmonaires,  il  ne  pourra  conserver  aucun  doute,  soit  sur 
l'aothenticité,  soit  sur  l'absence  des  lésions  anatomiques  qui  peuvent  faire 
naître  ces  divers  symptômes.  Les  seules  circonstances  où  lincertilude  est 
permise  sont  ceux  où,  à  côté  de  signes  locaux  peu  développés,  on  observe 
cependant  une  toux  persistante  ou  des  bémoptysies  plus  ou  moins  légères. 
L'état  général  du  sojet,  celui  de  sa  nutrition,  le  développement  de  sa  poi- 
trine serviront  de  guide  pour  proposer  l'ajournement. 

n  en  serait  absolument  de  même  dans  les  cas  d'affections  cardiaques. 
L'histoire  de  ces  maladies  est  trop  connue,  leurs  symptômes  trop  familiers 
au  médecin  pour  qu'un  imposteur  parvienne  à  lui  en  imposer.  Nous  n'in- 
sisterons donc  pas  davantage  sur  cette  classe  d'infirmités. 

/.  —  Affections  des  régions  abdominales  et  des  organes  abdominaux. 
—  An  point  de  vne  du  recrutement  les  maladies  les  plus  communes  de 
ceue  région  sont,  sans  contredit,  les  hernies,  car  sjur  l'ensemble  de  la  po- 
pabikm,  elles  présentent  une  fréquence  remarquable.  En  France,  d'après 
Malgaigne,  on  compte  1  hernieux  sur  20  individus  de  tout  âge,  les  hernies 
étant  quatre  fois  plus  communes  chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Quant 
î  la  répartition  de  leurs  formes,  l'ancienne  Société  des  bandagistes  de 
l^odres  a  trouvé  sur  &307  hernies  : 


inguinales  clies  Thomme . . .  2567  A  droite  1469  &  gauche. 

—  elles  la  femma .  •  20  —          lA        — 
Haroias  crurales  chas  l'homme A 7  —          38        — 

—  ches  la  femme. . . .  139  —          93        — 
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La  nouvelle  Société  a  trouvé  sur  2837  hernies  : 

Hernies  inguinales  chez  Thomme. . .   1563  à  droite    927  à  gauche. 

—  chci  la  femme. . .       51       —  34        — 
Hernies  crurales  chez  Thomme 19       —          11         — 

—  chez  la  femme 139       —  93        — 

Ceci  semblerait  prouver,  en  outre,  que  les  hernies  chez  la  femme  sont 
encore  loin  de  représenter  le  1/5*  du  nombre  total,  mais  il  faut  simplemciit 
en  inférer  que  les  femmes  à  Londres,  du  moins,  vont  moins  fréquemment 
consulter  les  bandagistes  que  les  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  1831  à  i8/!i9,  la  moyenne  générale  des  exemp- 
tions, calculée  par  Boudin,  s*est  trouvée  de  210^  sur  100  000  examina; 
remarquons  qu'il  ne  s'agit  que  des  hommes  de  vingt  ans,  et  que  la  fré- 
quence des  hernies  croît  en  raison  directe  de  Tâge.  A  20  ans  ellr  or 
serait  que  de  2  pour  100,  de  35  à  40  de  11  pour  100,  à  50  ans  de  l^* 
pour  100,  de  60  à  70  ans  de  25  pour  100. 

Boudin  a  également  calculé  pour  la  période  de  1831-18'i9,  la  réparti- 
tion des  hernies  dans  les  différents  départements,  d'après  le  nombre  de^ 
exemptions  prononcées  sur  100  000  examinés,  et  en  a  donné  an  tableau. 
d*après  lequel  a  été  dressée  la  carte  représentée  (fig.  29),  que  noos  en- 
pruntons  2i  Lagneau  (1).  Le  minimum  appartient  au  département  de  h 
Meuse  avec  217  exemptions,  le  maximum  à  la  Vendée  avec  5120.  Le  mi- 
nimum est  donc  au  maximum  dans  le  rapport  de  ^.  Dans  la  plupart  ib 
départements,  il  semble  y  avoir  peu  de  rapport  entre  la  généralisaïkm  d^ 
hernies  et  l'ethnologie  de  la  population.  Cependant,  tandis  que  pour  U 
France  entière,  la  moyenne  générale  est  de  21  Od,  les  cinq  départeneob 
bretons:  llle-et- Vilaine,  Morbihan,  Côtes-du-Nord,  Finistère  et  Loire-lo* 
férleure  ne  donnent  ensemble  que  1025  de  moyenne;  de  même  les  dépar- 
tements celtiques  du  Centre,  Ardèchc,  Aveyron,  Creuse,  Puy-de-D6ffi«. 
Lozère,  Lot,  Loire,  Haute-Loire,  Cantal,  Indre,  Allier,  donnent  seulema: 
1300  de  moyenne. 

En  opposition,  les  départements  kymro-gerroaniques  de  Normandie,  h 
Manche,  la  Seine-Inférieure,  TOrne  et  FEure  ont  une  moyenne  de  219i*. 

Sans  aucun  doute  le  climat,  le  sol^  les  localités,  les  industries  des  pops- 
laiions  jouent  un  rôle  très-important  dans  la  fréquence  et  la  rèpartitioa 
des  hernies;  sauf  exceptions,  les  hernies  sont  plus  fréquentes  dans  ]espa>> 

(1)  Lagneau,  ioc,  cit.,  p.  306. 
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lie  pUoe  <)oe  dans  lesmoDlagoes;  mais  néanmoim,  ainsi  qoe  le  pensent 
BoudiaMLagneau.il  ;  a  TériublemeDl  lii-n  de  supposer  que  la  raceeulre 
(KMir  DM  pirt  dans  leur  étioiogie,  soivaat  une  proporiion  que  des  recher- 
cha nllérieures  arrlTeront  saus  doute  à  délermiuer. 
La  bemie  ingnioale  est  considérée  comme  incompatible  avec  le  service 


^f'^.  — Distribution  géographiqu»  d«s  hnroiei,  «t  iodicalioD  pour  chiqua  d^|«n«incnt 

ifc  il  proporiion  lits  titmfiioaa  prononces  pour  ces  inârniiUs  sur  lODDOO  jeancs 
pu  tuminfs  dt  1831  k  1U9. 


lUit  ï  cause  des  accidents  nombreui  auxquels  elle  eipose,  accidents  {rfus 
'■%Kols encore  k  l'Age  du  serrtce  militaire,  et  surrenant  comme  coosé- 
qiKDce  de  circonstances  analogues  à  celles  auxquelles  les  aoMaU  sont  oatu- 
nOemnit  exposés,  L'iosiroction  est  [rës-sévËre  sur  ce  point  ;  les  pointes  de 
beroies  nème  doivent  enlralner  l'eiemption  du  service  actif,  niais  non  la 
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simple  prédisposition  caractérisée  par  une  dilatation  de  l'anneau.  Eo  re- 
vanche, nous  ne  saisissons  pas  pourquoi  la  hernie  acquise  pendant  la  pré- 
sence du  mililaire  sous  les  drapeaux  n'entraîne  la  réforme  qae  iorsqa^die 
est  volumineuse»  difficile  à  réduire  on  à  maintenir  réduite;  elle  doit^- 
lement  atteindre  ce  degré  de  gravité  pour  mettre  un  obstacle  à  un  iéeo> 
gagement. 

Le  tableau  2  de  rinstruciion  classant  dans  les  sen  ices  auxiliaires  ks  indi- 
vidus atteints  de  hernies  réductibles,  il  semblerait  logique  d'y  renvoyer  b 
hommes  chez  lesquels  une  hernie  se  développe  pendant  la  durée  de  leor 
service  actif.  On  pourrait  toujours  prendre  en  considération  les  fonctioib 
et  le  grade  de  l'intéressé,  et  n'agir,  par  conséquQpt,  que  dans  les  casîéri- 
lablement  indispensables  ;  mais  il  nous  semble  peut-être  dangereux  de 
forcer  à  l'équitation  ou  à  la  marche  un  individu  dont  le  bandage  peut  sr 
briser  inopinément  sans  qu'il  soit  assuré  d'en  avoir  un  autre  au  moment 
méme^  alors  que^  dans  l'intervalle,  et  par  le  fait  même  du  service,  des  acci- 
dents inOammatoires  peuvent  se  développer.  La  hernie  crurale  doit  être  cb 
tout  assimilée  à  la  hernie  inguinale;  il  en  serait  de  même  des  autres  kxms 
de  hernie,  beaucoup  plus  rares,  il  est  vrai^  chez  l'adulte. 

La  simulation  de  la  hernie  n'est  point  possible;  il  est  utile  cepen- 
dant de  prévenir  que  les  fourbes  ont  cherché  à  en  imposer,  poor  Texit- 
tencc  de  celte  infirmité,  en  portant  un  bandage,  même  vieux  et  osé^  quoi- 
qu'il n'existât  aucune  apparence  de  descente.  L'emploi  de  cet  appard! 
laisse  sur  la  peau,  particulièrement  aux  points  d'appui  sur  les  reins  et  ib 
niveau  de  l'anneau,  des  traces  de  compression  que  l'expert  s«;rait  tenté  de 
regarder  comme  preuve  de  la  réalité  de  l'affection.  L'examen  méthodiqK 
et  régulier  de  l'anneau  et  du  canal,  dans  les  conditions  classiques,  ve 
devra  jamais  être  négligé. 

Les  kémojThoîdes  internes  ou  externes,  ulcérées  ou  non,  quand  eUessoot 
très-volumineuses,  entraînent  l'exemption  absolue  ;  il  en  est  de  même  de 
la  chute  du  rectum  et  des  fistules  ou  fissures  anales,  pour  ces  dernières  si 
elles  sont  profondes,  de  mauvais  caractères  et  liées  à  une  maladie  ckfo- 
nique.  D'après  Percy  et  Laurent  on  a  imité  les  bourrelets  bémorrboîdioK 
au  moyen  de  petites  vessies  de  rat  ou  des  vésicules  natatoires  de  poissons. 
fixées  dans  l'anus  au  moyen  d'un  petit  ressort.  De  même  la  chute  da  rvc* 
lum  a  pu  être  simulée  au  moyen  de  boyaux  frais  d'animaux  introdoiis  eB 
partie  dans  le  rectum.  Il  suffit  d'être  prévenu  de  la  possibilité  de  pareilles 
fraudes  pour  ne  s'y  point  laisser  prendre.  Les  fistules  peuvent  être  artili- 
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ciellenient  proToquées  en  faisant  à  la  marge  de  Tanus  une  incision  dans 
laquelle  on  entretient  une  inflammation  chronique  au  moyen  de  substances 
icres  oo  irritantes. 

k.  —  Affections  des  organes  génùo-unnaires.  —  L'armée  ne  saurait, 
poor  une  infinité  de  raisons  aussi  physiques  que  morales,  admettre  des 
indhidos  dont  la  virilité  n*est  pas  absolue.  C'est  à  ce  titre  que  le  §  87, 
considère  comme  causes  d'exemptions  Vkertnaphrodistne  quelle  qu'en  soit 
la  lomM,  la  perte  des  organes  génitaux,  la  perte  des  testicules,  leur 
atrophie  on  lenrs  altérations,  la  spermatorrhée.  Néanmoins  les  monor- 
chides,  conservant  la  faculté  génératrice  et  même  les  crypiorcbides,  s'ils 
portent  dans  leur  constitution  les  attributs  de  la  virilité,  doifent  être  admis. 
Lorsque  les  testicules  sont  retenus  dans  l'anneau,  cette  disposition  deve- 
nant one  cause  de  douleur,  d'irritation,  d'atrophie,  ne  paraît  pas  compa- 
tible avec  le  scnrice  actif;  il  y  aurait  lien  de  proposer,  soit  l'exemption 
absolue,  soit  le  classement  dans  les  services  auxiliaires  suivant  la  gravité 
de  cliaque  cas  spécial.  La  spermatorrhée  ne  saurait  être  constatée  devant 
les  conseib  de  révision  ;  aussi  lorsqu'un  individu,  se  disant  atteint  de  cette 
iafirmité,  présentera  les  signes  évidents  de  Tanémie  qu'elle  entraîne  tou- 
jours, devra-t-on  proposer  d'abord  l'ajournement,  puis,  à  la  limite  extrême 
Texemption,  mais  en  s'appuyant  tant  sur  l'état  général  du  sujet  que  sur 
Tairophie  des  testicules,  conséquence  fatale  d'une  spermatorrhée  prolongée. 

Les  afflictions  graves  des  voies  urinaires  prévues  pir  les  §§  85  et  86  du 
ubieau  o*  i  sont  pour  la  plupart  faciles  à  constater,  sauf  pour  Tinconti- 
neoce  d'orines,  dont  la  réalité  ne  saurait  être  acceptée  d'emblée,  mais 
bien  à  la  suite  d'une  longue  observation  après  l'incorporation  de  l'individu. 
Souvent  les  individus  porteurs  de  cette  infirmité  sont,  du  reste,  anémiques, 
et  poumienl  être  ajournés  pour  ce  fait,  si  les  symptômes  de  cette  faiblesse 
générale  étaient  caractérisées. 

Vhydrocèle  ne  devrait  entraîner,  suivant  nous,  que  l'ajournement  ;  du 
reste  l'iostruciion  exige  qu'elle  soit  volumineuse  pour  devenir  un  cas 
d'exemption.  Gomme  tontes  les  autres  affections  qui  peuvent  disparaître 
radicalement  ï  la  suite  d'une  opération,  l'hydrocèle  ne  paraît  pas  devoir 
entraîner  le  rejet  définitif.  On  attendra  la  limite  extrême,  avec  l'espoir  que 
le  jeune  homme  préférera  se  faire  opérer  que  de  conserver  une  infirmité 
aussi  répugnante,  surtout  2i  cet  Age.  Elle  a  été  simulée  par  l'introduction 
d'air  ou  de  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses,  mais,  dans  ce  cas,  il 
e>t  Cacile  de  constater  que  la  tunique  vaginale  est  indemne  et  que  l'on  est 
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en  face  d'une  hydropisie  partielle,  aiïeclion  généralement  consécalivc  à  une 
lésion  organique  grave  qu'il  conviendrait  de  rechercher  dans  les  reios  oq 
le  cceur. 

La  varicocèle  ou  cirsocèle  entraîne  l'exemption  du  service  actif  goattii 
elle  est,  dit  l'inslruction,  très-considérable,  douloureuse,  etsegonflaoïpar 
la  station  debout.  Il  y  là  une  question  d'appréciation  qui  devient,  devant 
les  conseils  de  révision,  l'objet  de  fréquentes  discussions.  En  principe  la 
varicocèle  ne  justifierait  l'exemption  que  si  elle  est  assez  voluminease  poor 
porter  obstacle  à  la  marche^  aux  manœuvres  et  constituer  une  diffomuir 
choquante,  ou  enûn,  si  elle  avait  entraîné  l'atrophie  des  testicules.  £o  ià, 
il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  à  vingt  ans  n'aient  pas  les  veines  du  cordon 
un  peu  dilatées  et  rien  n'est  plus  facile  que  d'exagérer  celte  disposàioo 
réelle  au  moyen  de  bains  prolongés,  de  tractions,  de  marches  exagérées  par 
un  temps  chaud,  etc.  Sans  nous  dissimuler  que  telle  n*est  point  l'opinioii 
de  tous  les  médecins  militaires^  nous  ne  proposons  l'exemption  da  serriez 
actil,  que  lorsque  la  varicocèle  semble  liée  à  une  disposition  générale  do 
système  veineux  se  traduisant  par  d'autres  varices,  pariicuUèremcnt  an 
membres  inférieurs.  Ceci  n'est  pas  une  règle  invariable,  sans  excepiioo^ 
mais  elle  nous  semble  pouvoir  servir  de  guide.  L'obligation  de  porter oa 
suspensoir,  appareil  dont  tous  les  cavaliers  devraient  du  reste  faire  usage. 
n'est  pas  comparable  à  l'obligation  de  porter  un  bandage  herniaire;  Icso^ 
pensoir  ne  se  brise  pas  ou  peut  être  réparé  par  l'homme  lui-même.  Si  i  «i 
ne  ûxe  pas  une  règle  précise,  on  rentre  dans  le  domaine  d'une  inceriitwl^ 
pénible  pour  soimême,  pour  les  membres  du  conseil^  en  un  mot  on  vai 
l'aventure. 

Étudiant  le  nombre  des  exemptions  prononcées  pour  le  fait  de  varico- 
cèle dans  la  période  1850-1859,  Sistach  (1)  trouve  que  la  moyenne  (b 
exemptions  sur  100  000  examinés  varie  suivant  les  départements  de  31m 
2882,  le  minimum  appartenant  à  la  Lozère,  le  maximum  aux  Ardeoo^ 
En  divisant  les  départements  en  deux  séries,  la  première  à  teintes  blaocbes 
pour  ceux  qui  offrent  de317à715  exemptions,  la  seconde  à  teintes  %rtf^ 
de  715  exemptions  à  2882,  on  peut  dresser  la  carte  (lig.  30)  eiDpruoi«« 
à  Lagneau  (2),  et  sur  laquelle  il  est  iacile  de  baser  quelques  conclusions. 

On  constate  tout  d'abord  que  la  varicocèle  est  relativement  fréquente 

(1)  Sistach,  Tableau  des  exemptions  pour  varicocèle  Je  1850  à  1859  (Gazette  t^ 
dicale,  Paris,  1863,  p.  853,  etc  ). 

(2)  Lagneau,  loc,  cii,^  p.  307. 
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dans  les  départements  du  Nord-£st  occupés  par  la  population  kymrique 
ou  be^.  En  revanche  les  déparlements  celtiques  de  Bretagne,  du  plateau 
cenlral  de  la  France  et  des  Alpes  sont  beaucoup  moins  atteints. 

Cooiine  point  spécial  de  comparaison,  si  Ton  rapproche,  comme  nous 
rjvoos  fait  pour  les  hernies,  la  province  de  Bretagne  de  celle  de  Normandie, 
00  voit  que  les  cinq  départements  bretons,  Finistère,  Morbihan,  Côtes* 
du-Nord,  Loire-Inférieure  et  Ille-et- Vilaine  donnent  une  moyenne  de&53, 
tandis  que  dans  la  Manche,  le  Calvados,  la  Seine-Inférieure,  TOrne  et 
Tfure,  où  la  population  est  d'origine  kymro-germanique,  la  moyenne  est 
de  1783.  De  plus  les  dix-sept  départements  qui  forment  le  centre  de  la 
France  :  Ixzère,  Haute- Loire,  Tarn,  Aveyron,  Puy-de-Dôme,  Charente, 
Ardcche,  Loire,  Creuse,  Corèze,  Canial,  Indre,  Haute-Vienne,  Lot,  Niè- 
vre, Cher  et  Allier  ne  donnent  qu'une  moyenne  de  570,  qui  s'éloigne 
considérablement  de  la  moyenne  des  départements  kymriques. 

II  ne  s'agit  point  dans  ce  cas  d'une  localisation  spéciale  h  l'appareil  vei- 
neux do  cordon  et  de  ses  annexes,  mais  bien  d'une  disposition  plus  géné- 
rale, portant  sur  l'ensemble  du  système  vasculaire  veineux. 

En  effet,  si  l'on  recherche  dans  les  mêmes  termes  la  répartition  des  va- 
rices, dans  les  différents  départements  et  pendant  la  même  période,  l'on 
arrive  ï  des  résultats  à  peu  près  identiques. 

Sur  100  000  jeunes  gens  examinés  de  1850  à  1859,  la  moyenne  des 
exemptions  pour  varices  a  varié  entre  6^1  dans  le  département  de  la 
Cône  et  6689  dans  les  Ardenncs.  La  carte  (Gg.  31)  dressée  dans  ces  con- 
ditions noos  fait  voir  que  les  cinq  départements  bretons  cités  plus  haut 
donnent  1228  en  moyenne^  les  cinq  départements  normands  3007  ;  seize 
départements  celtiques  du  centre  ont  une  moyenne  de  1370,  ce  sont  :  le 
Tarn,  l'Ardècbe^  la  Haute-Loire,  le  Puy-de-Dôme,  la  Loire,  l'Âveyron,  la 
Lozère,  la  Haute-Vienne,  le  Lot,  l'Allier,  la  Corrèze,  la  Creuse,  la  Dordo- 
gne,  rindre,  la  Vienne  et  le  Cantal.  En  comparant  ces  deux  cartes  on 
peot  voir  qu'elles  sont  à  peu  près  identiques  dans  leurs  dispositions.  La 
face  celtique  serait,  d'après  ces  faits,  beaucoup  moins  sujette  aux  varices 
^t  aux  varicocèles  que  la  race  kymrique  ou  belge. 

Les  varices  ne  doivent  faire  exempter  du  service  actif  que  lorsqu'elles 
MotmoltipUées,  douloureuses,  disposées  en  paquets  volumineux,  exposées 
i  s'ulcérer,  qu'elles  remontent  au-dessus  du  creux  poplité  et  atteignent 
même  la  cuisse,  souvent  jusqu'au  pli  de  l'aine.  Parfois  on  observe  un  en- 
gorgement du  membre  inférieur  qui  n'a  d'autre  cause  que  la  présence  de 

loucn.  »  Hyg.  miUt.  lA 
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varices  profondes,  généralement  liées  à  une  affection  interne  grave  ;  dao> 
ces  cas  on  peut  et  l'on  doit  même  prononcer  suifant  le  degré,  soit  radinb- 
sion  dans  le  service  auxiliaire,  soit  l'exemption  absolue.  Quelques  siinala- 
teurs  cherchent  parfois  à  provoquer  la  formation  des  varices  en  compri- 
mant le  membre  au  moyen  d'un  lien  circulaire  et  en  portant  ainsi  obsucle 
à  la  progression  du  sang  veineux;  à  moins  de  pousser  la  fraude  josqu'i se 


Fig.  30.—  Distribution  géographiques  des  Taricocèles,  et  indication  pour  chaque  d^p<'''' 
ment  de  la  proportion  des  exemptions  prononcées  pour  ces  infirmités  sur  100  000  M''^ 
gens  examinés  pendant  la  période  de  1850-1859. 

soumettre  longtemps  à  l'avance  à  un'pareil  traitement,  il  est  difficile  d^ 
produire  autre  chose  qu'une  stase  momentanée;  elle  disparait  avec  la  com- 
pression qui  l'a  produite.  Plus  souvent,  des  individus  atteints  de  Tiriccs 
légères  chercheront  à  les  augmenter  par  la  iharche,  la  station  nrfiak 
prolongée,  les  bains  chauds.  Ik  pourront  bien  ainsi  augmenter  le  TobD^ 


inniuiirËs  rendant  ihproprg  ac  service  hiutaibe.  311 
des  Tiriccs  dont  ils  sont  porteurs,  mais  ils  ne  sauraient  les  faire  remonter, 
oHniK  il  est  dit  plus  haut,  jusqu'à  la  cnisse  ou  jusqu'au  pli  de  laine.  Du 
realï,  s  la  chose  est  possiUe,  nue  obser?alion  prolongée  pendant  quelques 
btans  ([  la  position  horizontale  sunisent  pour  faire  juger  ces  cas  i  leur 
JQSte  Talenr. 
l.—Slaladietdes  membres. — Déjï,  pages  llSet  suivantes,  en  pariant  des 
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F'if.  )l.  —  Dislribotion  géogr*iriiiqna  des  iirie«),  el  iodieatioa  pour  cbique  d«|Mrt«nieot 
àr  11  (iruponion  des  cicmptioàs  proDonc^cï  pour  ce)  ÎDltrmiifs  sur  100  000  jeunes  gens 
i-uraiBé»  pendut  la  pénods  iSSO-lSiB. 

roaUdies  des  organes  du  mouTcment,  nous  aïons  indiqué  quelques  points 
sprciani  des  affections  ou  des  modifications  que  peuvent  présenter  les 
meiabra;  il  a  été  répondu  de  la  sorte  à  plusieurs  cas  spéciaux  énnmérés 
dans  la  :;§  88  et  snWanls  de  l'inslraclion. 
Lct  déformatiotu,  les  incurvations  t  les  allcngementt,  etc.,  doivent, 
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suivant  le  cas,  eiitraioer  Texemption  absolue  ou  simplement  TenToi  aui 
services  auxiliaires.  Chaque  cas  particulier  sera  l'objet  d'une  appréciadoo 
motivée  de  la  part  de  l'expert,  appréciation  dans  laquelle  il  sera  gnidë  pir 
la  somme  de  mouyements  qui  persistent  encore,  le  volume  des  nusse 
musculaires  et  par  l'origine  de  l'infirmité.  Elle  peut  être  congénitale,  con- 
sécutive à  un  accident  fortuit,  ou  due  enfin  Si  une  maladie  générale  do  su- 
jet, ayant  déterminé  des  modifications  de  nutrition  dans  le  squelette.  li 
est  à  peu  près  impossible  de  tracer  une  règle  générale  sur  ces  in6nniié$; 
l'instruction  du  reste  laisse  une  grande  latitude  au  médecin  |)our  apprécia 
l'ensemble  du  sujet. 

Les  mutilations  des  doigts  et  des  orteils  sont  parfois  le  résultat  de  dh- 
nœuvres  coupables  tendant  à  faire  écarter  le  jeune  homme  dusenîiceoQ 
à  le  faire  réformer  s'il  est  déjà  sous  les  drapeaux.  Dans  ce  dernier  cas,  eo 
temps  ordinaire,  la  provocation  ne  pourrait  guère  passer  inaperçue^  en  rai- 
son des  circonstances  qui  peuvent  produire  de  pareilles  blessures;  eo  temp 
de  guerre,  la  surveillance  est  moins  active,  surtout  pendant  le  combat;  il 
est  malheureusement  exact  que  des  soldats,  perdant  tout  sentiment  (k 
rhonneur  et  du  devoir,  ont  pu  chercher  à  se  soustraire  aux  dangers  do 
service  actif  en  se  mutilant  volontairement,  généralement  par  conp  de  ffli> 
La  situation  de  la  blessure  peut,  en  partie,  concourir  à  la  précision  da  dia- 
gnostic, mais  les  blessures  par  coup  de  feu  sont  parfois  si  singulières  c! 
leurs  cfTeis  si  inattendus  qu'on  peut  rester  embarrassé.  La  présence  di 
grains  de  poudre  sous  la  peau,  au  pourtour  de  la  blessure,  est  on  indtc^ 
certain  que  le  coup  a  été  tiré  à  bout  portant,  mais,  dans  une  mêlée,  cr 
phénomène  peut  s'expliquer  à  l'honneur  du  blessé.  Au  reste,  les  incer- 
titudes n'existent  pas  dans  cette  forme  devant  les  conseils  de  révisioaci. 
pour  tous  les  cas  de  ce  genre,  il  peut  être  bon  de  réclamer  une  enquet"* 
sur  la  nature  des  causes  productrices  de  la  mutilation. 

L'Instruction  est  très-catégorique  sur  les  cas  de  mutilations  de>  doig*» 
qui  doivent  motiver  l'admission  dans  les  services  auxiliaires,  sans  entraîner 
l'exemption  définitive  ;  nous  renvoyons  donc  au  §  95  du  tableau  o''  i  ^ 
au  §  21  du  tableau  n""  2. 

On  donne  le  nom  générique  de  pieds  plats  à  ceux  dont  le  squelette  csi 
conformé  de  telle  sorte  que,  pendant  la  marche,  le  sommet  de  la  voûte 
plantaire  touche  le  sol  dans  toutes  ses  parties.  Mais  ici,  une  distinctioD  tris- 
importante  doit  être  faite  :  taptôt  il  y  a  simplement  aplatissement,  uotùt 
aplatissement  avec  déviation.  Le  pied  plat  et  dévié ,  le  seul  qoi  g^^n^" 
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réeileiiieot  la  marche,  consiste  non-seulement  dans  reOTacement  de  la  con* 
caTÎté  iofêrieare  du  pied  et  dans  Taplalissement  de  sa  face  supérieure, 
nuis  encore  dans  son  inclinaison  anormale  ;  la  malléole  interne  descend 
aloratrèfl-baset  fait  saillie,  Tastragale  est  inclinée  en  dedans  et  Taxe  de  la 
jiinbe  ne  tombe  plus  sur  le  milieu  de  la  ligne  passant  par  les  deux  mal- 
léoles, mab  sur  on  point  plus  rapproché  de  la  malléole  interne.  Les  deux 
malléoles  internes  sont  exposées  à  se  heurter  douloureusement  pendant  la 
marche,  ou  à  être  meurtries  sur  un  terrain  inégal.  Le  pied  plat  et  dévié 
pourrait  être  considéré  comme  un  diminutif  du  pied  varu^.  L'exemption 
dtt  senice  actif  ne  doit  être  prononcée  que  dans  les  cas  de  pied  plat  et 
dévié,  avec  déformation  très-notable  du  squelette;  le  renvoi  dans  le  ser- 
vice auxiliaire  (§  22  du  tableau  n®  2)  est  indiqué  dans  les  cas  de  gravité 
ffloyenoc.  Quant  aux  indi?idus  porteurs  de  pieds  plats,  mais  non  déviés,  ils 
peinent  faire  d'excellents  marcheurs  ;  beaucoup  d'habitants  de  la  campa- 
çae,  de  montagnards  habitués  à  marcher  pieds  nus  ou  avec  des  espadrilles, 
présentent  cetie  disposition,  due  en  grande  partie  à  une  hypertrophie  de  la 
ouche  roasculo-culanée  plantaire  ils  n'en  présentent  pas  moins  toutes  les 
qojlilés  physiques  nécessaires  au  service  militaire. 

En  lerminaoC  ici  les  quelques  remarques  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
an  sojet  des  infirmités  de  nature  à  rendre  impropre  au  service  militaire, 
DOQS  tenons  Si  établir  qu'un  grand  nombre  de  cas  particuliers  ont  été 
laissés  de  côté,  car  notre  but  était  simplement  d'insister  sur  les  infirmités 
les  plus  fréquemment  observées  devant  les  conseils  de  révision.  L'instruc- 
tion do  3  avril  1873  étant  prise  pour  base  de  la  légklation  médico-mili- 
taire dans  la  question  du  recrutement,  il  demeure  nécessaire  de  recourir 
encore  à  celle  du  2  avril  1862,  qui  n'a  pas  été  et  ne  saurait  être  abrogée 
puisqu'elle  n'a  jamais  été  présentée  comme  une  réglementation  invariable, 
mais  simplement  comme  un  guide.  L'expert  y  trouvera  de  précieuses  in- 
dicalkms,  et,  désireux  d'être  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission,  ne  man- 
quera pas  de  s'y  préparer  en  étudiant  théoriquement,  s'il  le  peut  clinique- 
ment,  les  diflérentes  classes  d'infirmités  dans  leur  rapport  avec  l'aptitude 
ao  service  militaire. 

ARTICLE  lY.  —  RÉPARTITION  DES   RECRUES    DANS    LES    DIFFÉRENTES 

ARMES.  —  Mise  en  route  du  contingent. 

Lorsque  le  jeune  homme  a  été  accepté  par  le  conseil  de  révision^  il 
appartient  à  Tarroée;  sous  l'empire  de  la  loi  de  1832,  son  temps  de  scr- 
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vice  comptait  à  partir  du  1*'  janvier  de  I*année  où  il  avait  tiré  an  sort  La 
loi  de  1868  et  la  loi  de  1872^  article  38,  ont  reculé  cette  époque  jusqu'au 
l"juillet  delà  même  année.  Dans  Tancienne  législation ,  l'appel  des  con- 
tingents ne  se  faisant  d'ordinaire  qu'en  automne,  la  présence  sous  les  dra- 
peaux du  jeune  soldat  était^  par  le  fait,  diminuée  de  huit  mois  an  moinsL 
Actuellement  l'appel  ne  se  fait  généralement  pas  avant  le  mois  de  no- 
vembre ou^  au  plus  tôt,  le  mois  d'octobre,  de  sorte  que  le  temps  de  serrioe 
est  encore  diminué  d'environ  trois  mois.  En  cas  de  besoin,  le  gouverne- 
ment aurait,  il  est  vrai,  la  latitude  de  convoquer  les  contingents  dès  k 
l-'juiUeL 

La  répartition  des  jeunes  soldats  dans  les  différentes  armes  a  lieu  par  les 
soins  des  bureaux  de  recrutement.  Chacun  d'eux  est  avisé  par  le  minislK 
des  différents  régiments  sur  lesquels  seront  dirigés  les  jeunes  soldats  de 
la  circonscription  du  bureau.  En  principe^  les  premiers  numéros  sont 
affectés  au  service  de  la  marine,  soit  pour  les  équipages  de  la  flotte,  soit 
pour  les  régiments  d'infanterie  ou  d'artillerie  de  la  marine,  dans  une  pro- 
portion également  fixée  par  les  instructions  ministérielles. 

Pour  les  autres  armes,  les  commandements  de  recrutement  se  baseot 
sur  les  notes  qu'ils  doivent  prendre  pendant  la  séance  du  conseil.  L*ar- 
tide  17  de  l'instruction  du  28  avril  1873  est  ainsi  conçu  :  «  A  Taide  de  ce 
document  (la  liste  du  tirage),  qui  doit  lui  servir  ultérieurement  à  établir  le 
registre  matricule  prescrit  par  l'article  33  de  la  loi  du  27  juillet  1S72»  il 
dresse  un  carnet  de  tournée  sur  lequel,  au  cours  de  la  séance,  il  prend 
note  de  l'aptitude  militaire  de  chaque  homme,  tant  sous  le  rapport  de  U 
profession  que  de  la  taille  et  de  la  constitution  physique,  et  inscrit  l'arme 
à  laquelle  l'homme  demande  à  être  affecté.  » 

Dans  l'ancienne  législation,  les  jeunes  gens  étaient  admis  à  contracter  m 
engagement  volontaire  pendant  la  période  qui  séparait  le  tirage  an  sort  de 
la  veille  du  jour  de  la  clôture  du  contingent  cantonal.  Aux  termes  de  Tar- 
tide  9  du  décret  du  30  novembre  1872,  ces  engagements  ne  peuvent 
souscrits  que  jusqu'à  la  veille  du  jour  où  le  conseil  de  révision 
les  jeunes  gens  du  canton  auquel  appartient  l'engagé.  Passé  cette  époque, 
les  jeunes  gens  ne  peuvent  plus  que  demandera  devancer  la  mise  ea  ac- 
tivité. 

En  contractant  un  engagement  volontaire,  le  jeune  homme  a  le  droit  de 
désigner  le  corps  dans  lequel  il  veut  servir  (article  3  du  décret  da  30 
vembre  1872).  Néanmoins  il  ne  peut  faire  choix  d'un  coips  en 
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<Uiis  le  département  dans  lequel  il  réside,  que  s'il  est  accepté  par  le  chef 
de  coips.  Il  peut  toujours  être  changé  de  corps  et  d'arme  lorsque  Tintérét 
oa  lo  besoins  du  service  TexigenL  En  demandant  à  devancer  la  mise  en 
actinie,  il  peut  encore  évidemment  demander  tel  ou  tel  corps,  mais  seu- 
lement  parmi  ceux  auxquels  la  circonscription  de  recrutement  doit  fournir 
des  jeunes  soldats,  et  encore  £fiut-il  que  le  bureau  de  recrutement  ne 
irooTe  aucune  contre-indication  à  Taccomplissement  de  ce  désir. 

Eo  principe  il  est  évident  que  l'armée  a  tout  avantage  à  se  montrer  très- 
favorable  2i  ces  désignations  volontaires;  un  honune servira  toujoms  avec 
plosd'enUrain  dans  l'arme  qu'il  aura  choisie,  mais  on  comprend  qu'il  de- 
viendrait impossible  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes;  certains  régi- 
ments ne  seraient  désirés  par  personne,  dans  d'autres  il  y  aurait  eacom- 
bremeoL 

La  désignation  pour  les  différentes  armes  repose  sur  les  qualités  phy- 
>iqQes  et  sur  les  qualités  intellectuelles  du  jeune  homme.  Nous  les  passerons 
rapidement  en  revue.  Officiellement  le  médecin  n'est  malheureusement 
pas  toDjoars  consulté  pour  ces  désignations,  mais  il  peut  l'être  cependant 
et  rien  n'empêche  que,  dans  quelques  cas  particuliers,  il  ne  manifeste  son 
opinion,  avec  l'indication  des  motifs  qui  la  déterminent. 

S  I-  ->  He  Pttptltade  po«r  le  servlee  daiu  les  diflérenlee  araiee. 

L  Infanterie.  — De  tous  les  services,  celui  de  l'infanterie  est  incontes- 
tablement le  plus  pénible,  surtout  en  campagne.  Avec  son  sac  chargé  de 
vêteoicnts,  de  cartouches,  du  matériel  de  campement,  d'outils,  le  fantas- 
sin doit  encore  transporter  ses  vivres,  ses  armes;  dans  ces  conditions  il 
doit  faire  des  marches  souvent  longues  et  pénibles,  bravant  l'intempérie  des 
^i^ns  et  des  climats,  ne  trouvant  peut-être  au  bout  de  la  journée  qu'un 
campement  mabain  ;  il  doit  encore  fournir  des  grand'gardes,  des  petits 
postei,  {lire  des  rondes  et  des  patrouilles  et  parfois  passer,  sans  sommeil, 
'TJngt-qoatre  ou  trente-six  heures.  Dans  les  exercices,  aussi  bien  que  dans 
b  combats,  le  fantassin  doit  joindre  à  la  force  une  adresse  et  une  agilité 
pen  conuDunes;  c'est  pourquoi  il  importe  que,  non-seulement  ses  membres 
^ot.parfaitement  sains,  mais  que  le  sujet  possède  une  forte  complexion,  la 
poitrine  éunt  large  et  bien  conformée,  les  épaules  dégagées  et  les  reins  puis- 
samment musclés.  Il  n'existe  pas  de  maximum  de  Uille  pour  l'infanterie, 
cependant  on  peut  dire  que  mieux  vaut  en  exclure  les  individus  très-grands 
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lorsqu'ils  n'ont  pas  anc  complexton  vigoureuse,  lorsque  leur  circonférence 
thoracique  n'est  pas  notablement  supérieure  à  la  demt-taille.  Le  mini- 
mum de  taille  est  celui  qu'exige  la  loi  du  27  juillet  1872  ponr  le  service 
militaire,  soit  1",5&. 

Les  chasseurs  à  pied  sont,  jusqu'à  nouvel  ordre,  destinés  à  fonmir  des 
tireurs  de  premier  clioix,  ils  doivent  posséder  toutes  les  qualités  do  fan- 
tassin ordinaire  à  un  degré  plus  élevé  que  ce  dernier.  On  choisira  donc  ks 
hommes  les  mieux  doués  au  point  de  vue  de  l'agilité,  de  la  vue,  parfaite- 
ment harmonisés  dans  toutes  leurs  proportions,  habitués  au  maniement  des 
armes  à  feu. 

Les  sapeurs-pompiers  se  recrutent  en  général  parmi  les  militaires  déjà 
en  service,  de  préférence  parmi  les  chasseurs  à  pied,  dont  ils  doivent  pos- 
séder toutes  les  qualités  physiques.  De  plus  on  exige  qu'ils  sachent  lire  ci 
écrire  et  qu*ils  appartiennent  à  des  professions  spéciales,  en  rapport  avec 
leur  service  spécial,  telles  que  couvreurs,  charpentiers,  maçons,  etc. 

II.  Cavalerie,  -—  A  beaucoup  de  points  de  vue,  le  service  du  cavalier 
est  moins  pénible  que  celui  du  fantassin,  en  premier  lieu  parce  qu'il  ne 
porte  point  tout  le  poids  de  sou  équipement,  mais  le  partage  avec  soa 
cheval,  en  outre  parce  qu'il  ne  fait  point  les  routes  à  pied.  Ausù  tel 
homme,  qui  ne  présente  point  toutes  les  qualités  requises  pour  rinfaotcrie. 
pourrait-il  être  admis  dans  la  cavalerie  avec  une  constitution  moins  iih 
buste,  un  thorax  moins  développé  et  même  certaines  défectuosités  àts 
mains  et  des  pieds.  Jusqu'à  présent  on  conservait,  en  principe,  les  hommes 
de  haute  taille  pour  la  cavalerie,  pour  les  cuirassiers  et  dragons,  chargés  les 
premiers  de  la  cuiraFse  et  du  casque,  les  seconds  du  casque  scnlemenr. 
pour  les  lanciers,  qui  devaient  manœuvrer  une  lance  assez  pesante;  ces 
trois  armes  c(mstituaient  la  cavalerie  de  réserve  (cuirassiers)  et  la  cavalerie 
de  ligne  (dragons  et  lanciers). 

Il  est  vraisemblable  que  la  généralisation  des  armes  à  longue  portée,  en 
rendant  à  peu  près  impossible,  même  à  des  masses  de  cavalerie,  l'approche 
d'une  infanterie  encore  intacte,  modifiera  singulièrement  le  rôle  des  ca- 
valiers. 

Déjà  les  lanciers  ont  été  supprimés  dans  l'armée  française;  les  dragons, 
chasseurs  et  hussards,  pourvus  du  même  armement,  sabre,  carabine  et 
revolver,  feront  à  peu  près  le  même  service,  celui  d'éclairer  la  marche  de 
/'armée,  de  battre  le  pays  à  grande  distance  pour  le  fouiller  dans  tous  les 
sens,  couper  les  chemins  de  fer,  enlever  des  convois,  imposer  des  néqui- 
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sîûons,  etc.;  ils  devront  agir  beaucoup  plus  par  la  vitesse  que  par  le 
choc;  00  pourra  donc  introduire  dans  ces  armes  des  hommes  de  plus  petite 
taiHeqQ*aaparaTant.  Plus  légers,  ils  chargeront  moins  le  cheval,  relati- 
Tetneol  assez  grêle,  des  races  barbes  ou  méridionales,  parmi  lesquelles 
ooQs  remontons  notre  cavalerie  légère.  Jusqu*à  présent  on  reléguait  dans 
riofanierie  les  hommes  les  moins  vigoureux,  les  plus  petits,  ceux  dont  les 
aouvs  armes  ne  voulaient  à  aucun  prix.  C'est  le  contraire  qui  doit  avoir 
lico;  pourvu  qD*un  homme  soit  assez  grand  pour  seller  et  panser  son  che- 
ul,  pour  l'enfourcher  rapidement,  pourvu  qu'il  soit  assez  robuste  pour  ma- 
nier le  sabre,  il  peut  faire  un  bon  cavalier.  Néanmoins  ces  raisons  mêmes 
^mbleot-elles  militer  en  faveur  d'un  minimum  de  taille  que  le  décret  du 

30  Dovembre  1872  a  fixé  à  1"*,63  pour  les  chasseurs,  chasseurs  d'Afrique 
ot  hossirds,  i  i"',66  pour  les  dragons,  en  imposant  aux  premiers  un 
maximoro  de  l^.TO,  aux  derniers  de  1™,72.  Autant  que  possible,  les  ca- 
valiers doivent  en  outre  être  choisis  parmi  les  hommes  habitués  à  monter 
ï  cheval,  à  soigner  les  chevaux,  à  conduire  les  voitures,  parmi  les  ou- 
vriers  )i  profession  spéciale  tels  que  bourreliers,  selliers,  maréchaux  fer- 
rants, qui  peuvent  être  utilisées  pour  le  service  de  l'arme. 

Les  cuirassiers,  pesamment  chargés,  montés  sur  les  chevaux  des  plus 
hautes  tailles,  ne  peuvent  se  recruter  que  parmi  des  hommes  très-vigoureux 
et  de  haute  stature.  Leur  minimum  de  taille  doit  être  de  1"*,70;  mais  les 
indhîdQs  de  très-hautes  tailles  n'y  sont  pas  acceptés  s'ils  ne  sont  très-for- 
tement constitués. 

Uh^Artillerie.  —  Les  régiments  d'artillerie  français  comprennent  des 
batteries  à  cheval,  des  batteries  montées  et  des  batteries  à  pied  ;  si,  après 
Tiocoiporation  des  hommes,  on  pcut^  pour  leur  classement  dans  les  batte- 
m,  tenir  compte  de  leurs  qualités  physiques,  il  n'en  demeure  pas  moins 
évident  que  tous  les  artilleurs  doivent  être  propres  à  tous  les  services, 
c'eM-4-dire  joindre  les  qualités  du  fantassin  à  celles  du  cavalier.  De  plus,  la 
numnvre  des  pièces,  les  travaux  de  force,  la  construction  des  batteries, 
exigent  de  grands  efforts  et  nécessitent  une  conformation  de  prelnier  ordre, 
Qo  développement  complet  de  la  poitrine,  une  Intégrité  absolue  des  mains 
^  des  pieds,  enfin  une  vue  excellente. 

Ia  minimum  de  taille  doit  être  de  i'^fil^  il  n'existe  pas  de  maximum. 
L'arme  des  pontonniers  est  classée  dans  celle  de  l'artillerie,  un  décret  du 

31  octobre  1872  ayant  mis  fin  aux  discussions  qui  avaient  lieu  à  ce  sujet. 
**0u  y. fera  entrer  de  préférence  les  honynes  appartenant  aux  professions 
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r^VDlTIONS  SPECIALES 


d'aptitcdi. 


OBSERVATIONS. 


m  les  chasMun  i  pied,  hommes  lestes, 
veux,  bîen  constitués,  d'une  taille  moyenne 
tu  pme,  habitude  des  armes  i  feu. 
oBo  Mcfaint  lire  et  écrire,  maçons,  coq> 
n,  durpentien  ou  professions  analogues. 


<Bm«s  habitués  i  monter  à  cheval^  à  soi- 
'  les  chevau,  s  conduire  les  voitures,  sel- 
y  hourrelîers,  maréehaux  ferrants. 


Ms  coodiUou  que  pour  la  eavaler. — « .  Pour 

Mhinoieriibtteliers,  cordiers,  charpentiers 
ileau,  charrons,  ouvriers  en  fer  ou  calfats. 
^n,  mécaniciens,  serruriers,  taillan- 
i.  cloatien,  charrons,  charpentiers,  tonne - 
'  s«Uien,  bourreliers. 


s>ioa(eurs,  ouvriers  en  fer  ou  en  bois,  ou- 
1  des  aioeset  carrières,  maçons,  terrassiers , 
^-  ferrants,  selliers,  bourreliers,  employés 
'"'Taphes  ou  des  chemins  de  fer  comme 
uucietts^  cbaufleurs,  ajusteurs  ou  monteurs. 

^^rs,  termriers,  taillandiers,  cloutiers, 
roQs,  menuisiers,  settiers  et  bourreliers. 


iiiviicurs,  Bacons,  fumistes,  menuisiers, 
Kotiers,  tourneurs,  charrons,  serruriers, 
inif lens,  Corferons  ou  bourreliers, 
■aïs  aux  écritures,  meuniers,  boulangers, 
^rs,  tonneliers,  botteleurs,  ouvriers  en 
••Umeon,  emballeurs. 

niilcatde  capacité  délivré  par  un  intendant. 

f»»ié  bien  connue,  savoir  lire  et  écrire, 
'1^.  peintres  en  bâtiment,  herboristes. 


1  1»,55  depuis  la  loi  de  1868. 

^  Il  n*y  a  pas  de  maximum  de  taille 
pour  les  cuirassiers,  cependant  l'homme 
de  très-haute  taille,  s'il  n'est  pas  très- 
fortement  constitué,  n'y  sera  pas  admis. 

3  Les  musiciens  sont  reçus  dans  les 
régiments  du  génie  à  la  taille  de  i^,bà. 

^  Les  engagés  conditionnels  d'un  an 
qui  se  destinent  à  la  cavalerie  doivent 
savoir  bien  monter  à  cheval  ;  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  Tartillerie  doivent 
être  habitués  au  cheval  ;  pour  le  train  il 
faut  savoir  soigner  les  chevaux  ou  con- 
duire des  voitures.  Les  connaissances  en 
équitation  sont  constatées  par  une  com- 
mission composée  d'officiers  de  troupes 
à  cheval. 

^  Les  engagés  conditionnels  d'un  an 
se  présentant  pour  le  génie  doivent  sa- 
tisfaire à  l'une  des  conditions  suivantes  : 
être  admis  à  rengagement  en  vertu  de 
Tart.  53  de  la  loi  du  27  juillet  1872,ou 
être  dessinateur,  ou  avoir  été,  ^it  ou- 
vrier, soit  contre- maître  dans  des  ate- 
liers ou  chantiers  de  construction,  ou 
avoir  été  employé,  soit  dans  le  service 
de  la  télégraphie,  soit  dans  le  service 
des  chemins  de  fer,  au  matériel,  à  la 
traction  ou  &  la  voie. 

Sota.  Par  dérogation  k  ces  règles  les 
hommes  exerçant  les  professions  de  maré- 
cbal-ferrant,  sellier,  armurier,  tailleur  et 
cordonnier,  pourront  être  reçus  à  la  taille 
de  1",07  dans  les  cuirassiers,  de  1«',65 
dans  rartillerie.  de  1",64  dans  les  dra- 
gons, de  1%63  dans  les  hussards  ou  chas- 
seurs, dans  le  génie  ou  le  train  d'équipage. 

Les  hommes  exerçant  les  professions 
d'armurier,  tailleur  ou  cordonnier,  pour- 
ront être  reçus  à  la  taille  de  1",63  pour 
les  eompagnies  d'ouvriers  d'artillerie  et 
artificiers,  les  compagnies  d'ouvriers  con- 
structeurs du  train  des  équipages. 

Les  mécaniciens,  chauffeurs,  ajusteurs 
et  monteurs  de  chem.  de  fer,  seront  reçus  h 
ta  taille  de  1",62  dans  les  régim.  du  génie. 
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(le  bateliers,  cordiers,  charpeniiers  de  bateaux,  calfats,  charrons,  outHcts 
en  fer  etc....  Leur  ser?icc  exigeant  une  force  remarquable,  on  a  fixé  pour 
cette  arme  le  minimum  de  taille  à  i"*,67,  comme  pour  Fartillerie. 

Les  soldais  des  compagnies  d'ouvriers  et  d'artificiers,  tout  en  pouTaot 
faire  éventuellement  le  service  d'artilleur,  doivent  présenter  surloat  dc> 
qualités  techniques  immédiatement  utilisables.  On  y  range  donc  ks  for- 
geurs,  mécaniciens,  serruriers,  taillandiers,  cloutiers,  charrons,  charpen- 
tiers, tonneiiei's,  selliers,  bourreliers  etc.. .  Le  travail  qui  leur  est  imposé 
n'exige  pas  une  force  musculaire  spéciale,  aussi  le  minimum  de  uiUeesi-3 
abaissé  à  1"\6^,  moins  élevé  de  3  centimètres  que  celui  des  régimesb 
d'artillerie  :  par  dérogation  à  cette  règle  on  acceptera  même  les  eog^i:- 
ments  volontaires  des  armuriers  à  la  taille  de  l'°,62. 

IV.  Génie, — Les  hommes  appartenant  à  l'arme  du  génie  sont  destini-* 
à  des  travaux  péniMes  et  exigeant  un  grand  déploiement  de  force,  ik  doi- 
vent posséder  en  outre  toutes  les  qualités  du  fantassin,  puisqu'ils  font  b 
routes  à  pied,  en  portant  leur  équipement  et  des  outils.  Le  minimoni  df 
taille  a  dû  être  élevé  pour  cette  arme  à  l'",66,  aussi  bien  dans  les  vé^ 
ments  que  dans  les  compagnies  d'ouvriers  ou  les  cavaliers  conducleors.— 
On  choisira  de  préférence  les  hommes  appartenant  aux  professions  sui- 
vantes :  dessinateurs,  ouvriers  en  fer  ou  en  bois,  ouvriers  des  mines  et  des 
carrières,  maçons,  terrassiers,  maréchaux  ferrants,  selliers,  boarrdie», 
employés  du  télégraphe,  etc. 

Les  régiments  du  génie  doivent  fournir,  en  outre  de  leur  service  ordi- 
naire, des  compagnies  spéciales  pour  l'exploitation  des  chemins  de  fer; 
la  nécessité  d'en  assurer  le  recrutement  a  fait  baisser  jusqu'à  i"*,62  le  mi- 
nimum de  taille  pour  les  mécaniciens,  chauiïeurs,  ajusteurs  et  monlears  Ae 
chemin  de  fer. 

Y,  Equipages  militaires. — Les  obligations  du  service  dans  les  diver 
trains  de  l'armée  sont  particulièrement  pénibles  et  exigent  beaaroop  d*. 
force.  Les  hommes  du  train  doivent  posséder  toutes  les  qualités  d'un  hr4> 
cavalier  et  celles  do  fantassin,  car  dans  les  compagnies  légères  (mulets  avec 
bâts)  les  conducteurs  font  les  routes  à  pied.  Les  hommes  de  cette  Croupe 
devront  donc  être  choisis  parmi  les  plus  vigoureux,  et  être  exempts  des  in- 
firmités qui  seraient  de  nature  à  les  gêner  dans  l'exécution  de  toutes  les 
obligations  de  leur  service.  Leur  minimum  de  taille  est  de  i"^6S,  inter- 
médiaire entre  celui  de  la  cavalerie  de  ligne  et  celui  de  la  cavalerie  l^èrp. 
—  Comme  aptitude  militaire  spéciale,  ils  doivent  appartenir  autani  que 
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possible  ï  des  professions  où  ils  aient  conduit  des  chevaux  et  des  mulets, 
qui  les  aient  habitués  au  maniement  des  voitures.  —  Les  hommes  destinés 
i  leurs  compagnies  d'ouvriers  seront  pris  parmi  les  charrons,  forgei*ons, 
serraners,  taillandiers,  menuisiers,  selliers  et  bourreliers. 

yi.^Trnupes  de  V administration.  — Il  serait  tout  à  fait  contraire  au 
principe  qui  doit  diriger  le  meilleur  choix  possible  des  recrues,  que  de  ne 
pas  se  montrer  assez  sévère  pour  certaines  catégories  d'hommes  dont  l'ar- 
mée a  besoin  pour  sa  complète  organisation,  en  particulier  pour  les  sec- 
tioos  d'ouvriers  d'administration.  Si  le  personnel  de  ces  sections  n'exige 
pas  l'aptitude  physique,  complètement  exempte  d'infirmilé,  qui  est  requise 
poar  les  armes  combattantes,  on  ne  doit  pas  cependant  y  faire  entrer  des 
boDuoesqui  ne  seraient  pas  assez  robustes  pour  se  livrer  sans  fatigue,  comme 
dans  la  vie  civile,  aux  obligations  souvent  très-pénibles  de  leur  service  spé- 
cial, on  qui  auraient  des  inûrmités  de  nature  à  les  gêner  dans  l'exécution 
de  ce  service. 

Le  minimum  de  taille  pour  les  sections  d'ouvriers  est  le  même  que  celui 
de  Vbbnterie.  L'aptitude  professionnelle  exigible  porte  à  n'exercer  leur 
recrutement  qne  parmi  les  cultivateurs,  maçons,  fumistes,  menuisierF, 
cbarpeniiert,  tourneurs,  charrons,  serruriers^  mécaniciens,  forgerons  ou 
boarrelieri  pour  la  première  section  d'ouvriers,  parmi  les  meuniers,  bou- 
langers, boDchers,  tonneliers,  botleleurs,  ouvriers  en  cuir,  étameurs,  em- 
balleors,  pour  les  autres  sections. 

Les  commis  aux  écritures  des  bureaux  de  l'intendance  doivent  justifier 
de  capacités  spéciales,  en  présentant  un  certificat  délivré  par  un  intendant 
militaire. 

VIL  Infirmiers  militaires.  —  Les  infirmiers  militaires  sont,  de  tous  les 
corps  de  l'armée,  ceux  qui  remplissent  la  mission  la  plus  dangereuse  et  la 
plos  pénible,  leur  mortalité  tout  exceptionnelle  (17  sur  1000  par  an)  le 
P^^te  surabondamment.  C*est  assez  dire  l'attention  qu'il  convient  de 
P^^^ao  recrutement  de  ce  corps  d'élite,  en  n'y  envoyant  que  des  hommes 
rigoureux  et  d'une  constitution  à  toute  épreuve.  Us  doivent  en  outre  savoir 
fire  et  écrire,  présenter  une  moralité  bien  connue,  avoir  s'il  se  peut  quel- 
n^c  profession  qui  soit  utilisable  dans  les  hôpitaux  ou  ambulances  :  garçons 
de  pharmacie,  herboristes,  etc.,  ou  être  ouvriers  des  corps  d'état,  peintres 
n  bâtiment,  menuisiers,  cuisiniers,  etc. 

^  jeunes  gens  en  cours  d'études  médicales  ou  pharmaceutiques,  qui 
Cloraient  pas  contracté  un  engagement  conditionnel  d'un  an,  seraient 
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dirigés,  de  préférence  sur  les  sections  d'infirmiers  militaires,  k  ooodiiMi 
néanmoins  qu'ils  en  fassent  la  demande,  car,  pour  eux,  comme  pour  ton 
les  autres^  il  est  à  désirer  que  Ton  n'incorpore  dans  le  corps  des  iofinuioi 
que  des  hommes  de  bonne  Tolonté. 

Les  infirmiers  de  visite  sont  recrutés  jusqu'à  présent  dans  les  infiraifsi 
ordinaires,  il  n*est  donc  pas  question  d'exiger  d'eux  une  aptitude  spécule; 
on  la  constate  plus  tard,  à  la  sortie  de  l'école  où  on  les  forme  au  senke 
d'auxiliaires  des  médecins,  pour  la  tenue  des  cahiers,  l'exécotioa  des  p^ 
sements,  etc. 

YIII.  Ecoles  militaires.  —  Les  jeunes  gens  qui  se  présentent  pos 
l'admission  dans  les  écoles  militaires  de  Saint>Gyr,  de  l'applicatioo  k 
l'artillerie  et  du  génie,  du  service  de  santé,  à  l'école  vétérinaire,  etc.,  doi- 
vent être  parDaiitcment  exempts  de  toute  infirmité  physique.  Leur  apdtiér  | 
militaire  est  constatée  par  un  certificat  délivré  par  un  médecin  inilitû;>.  i 
ou  par  les  bureaux  du  recrutement  lorsqu'ils  doivent  contracter  an  eop*  i 
gemeiit,  elle  est  vérifiée  au  moment  de  leur  admission  à  l'école. 

Sans  exiger  qu'ils  soient  déjà  complètement  aptes  au  service  en  cm- 
pagne,  ils  doivent  paraître,  proportionnellement  à  leur  âge,  asseï  v  1^4- 
reux  pour  faire  prévoir  qu'au  jour  de  leur  entrée  dans  les  cadres  àt  IV- 
mée,  ils  présenteront  tonte  l'aptitude  physique  requise  pour  le  service  ^ 
tempTSë  guerre. 

IX.  Engages  conditionnels  d'un  an,  —  Les  jeunes  gens  admis  à  cor- 
tracter  ces  engagements  justifient  de  leur  aptitude  militaire,  comme  !*e 
les  engagés  volontaires,  devant  les  bureaux  de  recrutement. 

Néanmoins,  il  a  paru  équitable  de  modifier  pour  eux  les  minimums  >* 
taille  imposés  aux  autres  engagés;  c'est  ainsi  qu'on  les  admet  dans  les  m  • 
rassiersà  1",68  au  lien  de  l'',70,  dans  les  dragons  à  1",60  au  Ken  o" 
1"',66,  dans  les  chasseurs  et  hussards  à  1",60  au  lieu  de  i^^GS,  dans  Xv- 
lillerie  à  1",64  au  lieu  de  l^'.G?,  dans  le  génie  à  1",5&  au  lieo  de  i*> 
Vu  le  peu  de  temps  que  ces  jeunes  gens  ont  à  passer  sous  les  dnpeaci. 
des  connaissances  en  équitation  sont  imposées  à  ceux  qui  demandent  à 
senir  dans  les  troupes  à  cheval,  mais  à  des  degrés  différents  suivani  .<^ 
armes.  (Décret  du  1*'  décembre  1872).  C'est  ainsi  qu'on  a  éléaoMKi 
faire  une  distinction  pour  l'artillerie  entre  les  batteries  à  pied  et  les  bat- 
teries montées  ou  à  cheval.  Les  jeunes  gens  qui  veulent  servir  dair%  Wï 
troupes  à  cheval  doivent  en  conséquence  produire  :  1®  pour  être  adme 
dans  la  cavalerie,  un  certificat  constatant  qu'ils  soveni  bien  monter  ^ 


BÊPAaTlTION  DES  RECRUES.  223 

chefal;2'pDQr  étreadmisdans  les  batteries  montées  ouàcheTàl,  un  certi- 
ficat attestant  qu'ils  ùnt  V habitude  du  cheval  ;  V  pour  être  admis  dans  le 
iraii)  d'artillerie  ou  le  train  des  équipages,  un  certificat  attestant  qu'ils 
Mitent  monter  à  cheval  ou  soigne)*  les  chevaux,  ou  conduire  les  voitures. 
(in.  56  de  l'instruction  du  1*' décembre  1872.) 

Ces  certificats  sont  délivrés  par  des  commissions  instituées  dans  chaque 
corps  d'armée  ou  division^  et  composées  de  trois  oflSciers  de  troupes  à 
cheval  et  désignés  par  le  général  commandant  le  corps  ou  la  division. 
[Art.  57.) 

Pour  Tanne  du  génie,  les  engagés  conditionnels  qui  ne  possèdent  point 
les  titres  scientifiques  énumérés  à  l'article  53  de  la  loi  du  27  juillet  1872  . 
[baccalauréats»  écoles,  etc.),  mais  qui  sont  admis  après  avoir  subi  J'examen 
prescrit  par  l'article  SU  de  la  loi  et  l'article  3  du  décret  du  !<'  décembre 
1872,  doivent  présenter  des  garanties  particulières  d'instruction  technique 
et  aToir  été  :  dessinateurs,  contre-maitres,  ouvriers  dans  des  ateliers  ou 
chantiers  de  construction,  avoir  été  employés  dans  les  services  des  télé- 
graphes 00  des  chemins  de  fer  au  matériel,  à  la  traction  ou  à  la  voie. 

Le  taUeau  inséré  page  218  résume  les  minimums  et  maximums  de  taille 
actuellement  exigés  pour  l'admission  dans  les  différentes  armes  de  l'armée 
française  en  les  comparant  aux  diverses  fixations  antérieures.  Nous  avons 
déjà  VR  qnels  sont  les  minimums  et  maximums  de  taille  exigés  pour  les  dif- 
férentes armes  de  l'armée  anglaise.  (Voyez  le  tableau  page  118).  Dans  l'ar- 
mée alemande  ces  fixations  sont  actuellement  les  suivantes  : 

Limites  de  taille  exigées  pour  radmission  dans  les  différents  corps 

de  troupes  (armée  allemande)  (1). 

Fuu  (pied)'  =  0»,31385.         ZoU  (pouce)")  =  1/12  de  pied  =--  0>»,02615. 

luèlie. 

/   1/4  de  reffecUf 5'5"  1,70 

Gardei }    1/4  de  reffcclif 5'6"  1,73 

{   1/2  de  l'effectif 5'7"  1,75 

Artillerie  à  pied 5'3"  1,65 

Artillerie  de  forteresse 5'4''  1,67 

.  ..„   ....  (  minimum b^Z"      1,65 

Artillerie  a  cheval ' 

(   maximum 5'7*      1,75 

« 

(t)  Inttrukium  fStr  Militàrârtte  van  9  Decemb.  1858  et  MilitârarztL  Instruktion 
"1  26  Uart  1868.  K.  Pr.  Knegsmmisterium.  ] 


Dragons  et  hussards minimum. . 

i    maximum . . 
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{régulièrement. h' h"  1,07 
par  exception  (profes- 
sions spéciales) 5'2'  1,62 

Cair««sien«tul)lans \   '»'"''»'"» »'*'  «.«7 

i    maximum 5'8''  1 ,78 

5'2*  l,6t 

5'7»  1,75 

infanterie \  "^'™"^»*" ^'  «.5' 

l   en  principe 5*2*  1,62 

Chasseurs  et  fusiliers  (Jâger  et  I    minimum..  ^ 5*2''  1,62 

Schutzen) )    maximum b'I"  1,75 


§  II.  —  Mise  en  ronie  de«  eontlngents.  —  Ineorp*mtl*B 

Les  jeunes  soldats  portés  sur  les  listes  du  recniteiQent  caotODal  sou 
mis  en  route,  sur  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  pour  un  r^meatdi 
corps  d*armée  de  leur  région  si  leur  numéro  ne  les  appelle  à  faire  qii*QB 
an,  pour  un  corps  d*armée  quelconque  s'ils  sont  destinés  à  faire  cinq  aos 
Avant  leur  départ,  ils  sont  réunis  au  bureau  du  recrutement  de  leur  cir- 
conscription et  passés  en  revue  par  un  oflicier  général.  C*est  ce  que  Toa 
nomme  la  revue  de  départ 

I.  Revue  de  départ.  —  Pour  cette  inspection,  l'ofiBcier  générai  est  ac- 
compagné par  un  médecin  dont  il  doit  prendre  l*avis  avant  de  statuer  sv  'j 
position  des  jeunes  gens  qui  sont  ou  se  diraient  inlîrmes.  Lorsqu'il  8*agii 
d'une  maladie  passagère,  on  se  contente  de  leur  accorder  uq  sonis  de 
départ  pour  se  faire  soigner  dans  leur  famille^  ou  on  les  fait  entrer  à  Tin- 
pital.  S'il  s'agit  au  contraire  d'inûrmités  plus  graves,  ayant  échappé  aa 
conseil  de  révision  ou  qui  se  seraient  développées  depuis  cet  examen,  V 
général  renvoie  le  jeune  soldat  devant  une  commission  spéciale,  institoéf 
par  l'instruction  du  3  mai  i%kky  article  15,  et  jusqu'à  présent  coonae 
sous  le  nom  de  Commission  départementale;  elle  siégeait  eu  cflèl  a 
cbeMieu  du  département  et  se  trouvait  -composée  d'un  général,  pré^ 
dent,  du  sous-iutendant  chargé  du  recrutement  dans  le  départenieot,  dt 
commandant  de  la  gendarmerie  départementale,  du  commandant  do  recru- 
tement. Deux  médecins  militaires  étaient  mis  à  sa  dijtposition  pour  l>- 
clairer  au  point  de  vue  de  la  réalité  des  infirmiiés.  Cette  commission  avait 
encore  d'autres  attributions  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  pour 
le  moment  11  est  vraisemblable  que  la  nouvelle  organisation  du  recru- 
tement apportera  quelques  modifications  dans  le  fonctioanemenl  et  ^ 
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composiiioo  de  la  commission  départementale.  En  créant  plusieurs  bureaux 
de  remilenient  dans  un  même  département,  il  paraît  logique  de  créer 
aussi  ooe  commission  spéciale  auprès  de  chacun  d'eux. 

Lorsque  le  jeune  soldat  est  reconnu  impropre  au  service  militaire,  il 
est  reoToyé  dans  ses  foyers  avec  un  congé  de  réforme  n?  2  ;  comme  les 
'QÛrmités  motivant  son  renvoi  sont  antérieures  à  son  incorporation,  ce 
congé  de  réforme  n^  2  ne  saurait  ouvrir  aux  frères  de  l'intéressé  les  droits 
préTQs  par  le  §  5  de  l'article  17  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  article  qui 
dispense  du  service  d'activité  en  temps  de  paix:  l'individu  dont  un  frère  est 
«  mort  en  activité  de  service,  ou  a  été  réformé  ou  admis  à  la  retraite  pour 
blessures  reçues  dans  un  service  commandé,  ou  pour  inûrmités  contractées 
(bns  les  armées  de  terre  ou  de  mer  >.  A  la  revue  de  départ,  l'officier  gé- 
néni  prescrit  l'envoi  aux  hôpitaux  militaires  des  jeunes  gens  qui  se  tron- 
^eraieni  atteints  de  maladies  vénériennes  ou  cutanées;  ils  ne  doivent  être 
dirigés  sur  leurs  corps  qu'après  guérison  complète. 

baos  le  cas  où  certaines  maladies  et  mutilations  paraîtraient  le  fait  de 
::unœttfres  volontaires  et  coupables,  l'officier  général  ferait  entrer  le  jeune 
^ol(lat  à  rhôpital  s'il  avait  besoin  de  soins,  l'enverrait  en  prison  dans  les 
autres  cas^  et  sign3lerait  le  délinquant  au  général  commandant  la  division. 
<>i  officier  général  le  ferait  poursuivre  dans  les  formes  voulues  par  la  loi 
01  le  déférerait  aux  tribunaux  civils. 

IL  M{$e  en  route  des  contingents,  —  Les  jeunes  gens,  après  avoir  reçu, 
dans  les  magasins  généraux  de  la  région,  les  vêtements  qui  leur  sont  néces- 
^ires  pour  faire  la  route,  et  après  avoir  subi  la  revue  de  départ,  sont  mis 
tn  rame  et  forment  autant  de  détachements,  commandés  par  des  offi- 
'.t^rsou dessous-officiers,  qu'il  y  a  de  rég'mients  à  fournir. 

<>ênéralenient  les  détachements  de  recrues  sont  dirigés  sur  leurs  corps 
1  irles  voies  rapides,  quelquefois  cependant  par  étapes  ;  il  y  a  quelques  années 
fnrnre,  ce  dernier  système  était  môme  seul  employé.  Les  considérations 
^i}ri«'JMqacsque  nous  dévelopi)erons,  en  traitant  des  marchesy  trouvent  ici 
''  u(()  leurs  indications,  mais  il  en  est  cependant  de  spéciales  que  l'officier 
>'i  conoaitre,  que  les  chefs  de  détachement  doivent  faire  observer. 

Le  jeune  homme,  à  ce  moment  de  son  existence  militaire,  se  trouve 

"ituisà  des  influences  physiques  et  morales  parliculiiTes;  elles  peuvent 

^ir  sor  sa  santé  d'une  façon  d'autant  plus  vive  qu'il  n'y  a  point  été  prc- 

■'•*.  lians  les  premiers  moments,  le  changement  de  milieux,  l'imprévu,  le 

'  'ï  de  se  trouver  réuni  avec  des  jeunes  gens  de  son  âge  peuvent  l'exciter 

lORicn.  —  Hyg.  milil.  15 
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un  peu  et  lui  donner  une  certaine  gaieté;  mais  bien  souveot  ao^, aprè 
Fenlhousiasme  des  premiers  jours,  le  souvenir  de  la  famille  qoil  ^biée 
quitter,  celui  des  liaisons  violemment  rompues,  portent  dans  son  âroeoB 
grand  fonds  de  tristesse;  il  faut  savoir  respecter  ces  sentiments  rtpoieflir 
grand  compte.  Aussi,  ne  saurait-on  choisir  avec  trop  de  soins  les dKye 
détachements;  on  les  prendra  parmi  des  hommes  mûris,  à  caractîf^ila 
fois  ferme  et  égal,  pouvant  inspirer  le  respect  sans  éveiller  la  crami^eiik 
dédaignant  point  de  montrer  une  cordiale  sympathie  au  jeane  am^ 
qu*ils  initient  à  la  vie  militaire.  Il  va  sans  dire  que  les  sous-officiers,  dHf^ês 
de  cotte  mission,  doivent  se  regarder  comme  les  premiers  luteuRàelwn 
nouveaux  soldats  et,  usant  de  leur  influence  et  de  leur  autorité,  leseopr 
cher  de  gaspiller  inutilement  le  petit  pécule,  qu*une  mère  préwniiî  J 
remis  à  son  enfant  et  qui  représente  quelquefois  de  bien  longues eideb'îâ 
toncliantes  économies.  Le  chef  de  détachement  veillera  en  particulier  ut 
que  les  recrues  ne  se  laissent  point  aller  aux  excès  alcooliques;  de  perni- 
cieuses habitudes  peuvent  prendre  naissance  dans  ces  premières  heurR^e 
la  vie  militaire;  elles  influeront  peut-être  sur  toute  la  carrière  do ia^i^ 
Aussi,  dans  les  stations  de  chemins  de  fer,  dans  les  haltes,  dans  les  béjoifl^ 
que  le  délachement  devra  subir,  on  maintiendra  la  discipline  laplitff^°^^* 
la  plus  rigoureuse,  avec  calme  et  surtout  sans  brutalité. 

Les  transports  en  chemins  de  fer  ne  sont  pas,  par  eux-mêmes,  bien  péni- 
bles, mais  si  la  saison  est  rigoureuse  on  peut  contracter  alors  desreWis- 
sements  qui  dégénéreraient  en  affections  sérieuses.  En  conséquence,  il  ^* 
rait  à  désirer  que  les  eflets  délivrés  aux  recrues  puissent  comprendre  o« 
capote  |)our  les  hommes  d*infanterie,  un  manteau  pour  ceux  de  ravalei* 
Si  la  conduite  du  détachement  se  fait  par  étapes,  la  question  decto^ 
acquiert  une  importance  toute  spéciale.  Habitués  les  uns  au  porides^i- 
bots,  les  autres  à  celui  de  chaussures  adaptées  à  leurs  pieds,  te  rttTo«5 
souffrent  parfois  cruellement  et  deviennent  quelquefois  momenlw«^^*| 
incapables  de  marcher  avec  les  souliers  neufs  et  particulièrement  ro^''*' 
que  délivrent  les  magasins  d'appro\isionnement  De  plus,  beaucoopdVntt  î 
eux,  les  citadins  surtout,  ne  sont  point  rompus  à  la  marche;  i^^'^ 
étapes  devront-elles  être  moins  longues  pour  eux  que  pour  les  tmap» 
exercées.les  haltes  plus  fréquentes,  les  séjours  plus  rapprochés. 

Pendant  les  routes^  les  i*ecrucs  reçoivent  le  pain  en  nature  et  une  aii^ 
tion  en  numéraire,  afin  de  se  procurer  des  aliments.  C'est  à  ce  io(^ 
que  le  chef  du  détachement  usera  de  son  autorité  pour  diriger  rcmpM* 
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ces  fonds,  veiller  à  ce  que  les  hommes  soient  convenablement  nourris  et 
consacrent  à  leurs  achats  les  ressources  personnelles  dont  ils  peuvent  dis- 
poser. C'est  là  une  dépense  de  bon  aloi,  que  les  familles  seraient  heo- 
reo^e^  de  constater;  Tautorité  militaire  doit,  non-seulement  la  tolé- 
rer, mais  même  l'approuver.  Si  le  détachement  fait  séjour  et  que  les 
rpcmes  logent  chez  Thabitant,  ce  qui  doit  être  évité  autant  que  pos* 
Mbie,  le  chef  du  convoi  veillera  paternellement  sur  ses  hommes  pen- 
dant la  journée  de  repos,  et  s*il  se  peut,  les  détournera  d*entraînements, 
eunsdbles  peut*être,  mais  dangereux  pour  les  mœurs,  autant  que  pour 
la  santé. 

III.  Inrorporation.  —  Arrivés  enfin  à  destination,  les  recrues  sont 
remis  entre  les  mains  des  chefs  de  corps,  qui  les  répartissent,  suivant  les 
U^oins  dans  les  compagnies,  batteries  ou  escadrons,  donnent  des  ordres 
r^iaifs  à  leur  habillement,  leur  instruction,  toutes  choses  sur  lesquelles 
trous  aurons  à  revenir  avec  détail. 

Mais  avant  d'être  régulièrement  incorporés  dans  le  corps,  les  jeunes 
slvUs  doivent  subir  une  nouvelle  inspection  très-minutieuse  de  la  part 
de^  ofliciers  du  commandement,  aussi  bien  que  de  la  part  du  médecin 
ailacht^au  régiment. 

Cet  officier  doit  procéder  à  cette  visite  avec  toute  la  rigueur  qu*il  mettrait 
de\?nt  un  conseil  de  révision,  pour  examiner  des  hommes  entièrement 
nouMMUx.  11  doit  agir  comme  si  rien  n'avait  encore  été  fait  et  comme  s'il 
êij'>  r'j'polé  à  prononcer  en  première  instance.  C'est  dire  que  les  jeunes 
M»'.i?îs  devront  être  de  nouveau  soumis  aux  opérations  du  toisage,  et  exa- 
^l^:^'^  en  suivant  les  règles  énonrécs  pages  129  et  suivantes,  avec  plus  de 
rl.rj  ur  encore,  car  le  médecin  a  tout  le  loisir  nécessaire  pour  procéder  à 
i<i"''ti;];ation  la  plus  minutieuse.  Il  s'assurera,  non-seulement  de  Tapti- 
luti  tui'iiaire  générale,  mais  de  l'aptitude  spéciale  pour  l'arme  dans  la- 
n*'  *  le  soldat  doit  être  incorporé.  Les  sujets  qui  ne  paraissent  point 
r»*' .•îJrtout<'s  les  conditions  nécessaires  doivent  être  signalas  au  comman- 
''*'i'nt:  suivant  le  cas,  on  les  fait  présenter  à  la  commission  s[>écialeen 
^t"duue  rér>rme,  ou  l'on  réclame  leur  changement  de  corps,  dans  les 
■"î.ieN  voulues  pour  ces  mutations. 

^i  ucrination  de  (oils  les  hommes  admis  dans  rarmée,  à  un  litre 
S':* 'conque,  a  fait  l'objet  de  plusieurs  prescriptions  mini>térii'lles  dont  ia 
•itî'  irrcen  date,  celle  du  31  décembn»  1857,  ord<mne  de  vacciner  non- 
"^■iKment  les  jeunes  gens  qui  ne  porteraient  point  de  trace  de  vaccine  et  de 
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variole,  comme  Tavait  indiqué  la  circulaire  du  6  mars  iSU,  miis  bieB 
tous  les  hommes  incorporés.  Elle  est  conçue  ainsi  qu*il  sait  : 

«  1"*  Tous  les  jeunes  gens  qui  arrivent  au  corps,  soit  en  coDiiogeDt, 

.  soit  isolément,  et  à  quel  titre  que  ce  soit,  devront,  avant  d*être  mm  m 

exercices,  ou  assujettis  à  aucune  espèce  de  service,  être  mis  à  lad^dtioti 

du  médecin  pour  être  vaccinés,  qu'il  existe  ou  non  chez  eux  destnasè 

vaccine. 

2""  Pour  les  corps  qui  sont  en  Afrique  et  dont  le  service  de  saniéaa 
dépôt  est  assuré  par  un  médecin  civil,  l'opération  sera  dirigée  aatâol que 
possible  par  un  médecin  militaire  délégué  à  cet  effet.  » 

Les  résultats  de  cette  opération  doivent  être  consignés  sur  le  livret  dedu- 
que  militaire  avec  la  signature  du  médecin  du  corps  attestant  :  iMasitailL^ 
dans  laquelle  se  trouvait  le  militaire  au  moment  de  son  arrivée  au  corp> 
(vacciné,  porteur  de  cicatrices  de  variole  ou  non  vacciné);  2M'issae(iei2 
vaccination  ou  de  la  revaccination.  De  plus,  le  médecin  fournit  parmi 
les  états  statistiques  qu'il  adresse  tous  les  trimestres  au  conseil  de  santi. 
un  état  spécial  (modèle  n*^  5  annexé  à  Finstruction  du  1^  juinlS6'2;reli 
tif  à  la  vaccination  et  à  la  variole  chez  les  militaires  du  corps  anqnelil^^ 
attaché.  Dans  leurs  inspections  annuelles,  les  généraux  inspeclears ^t  i^ 
médecins  inspecteurs  s'assurent  que  ces  ordres  sont  régulièremeniexécotei. 

Le  médecin  du  corps  de  troupe  doit  consigner  dans  un  registre  spécial 
{Iiegis(re  viédicai  d*  incorporât  ion)  les  résultats  de  l'examen  subi  P 
l'homme,  ainsi  que  ceux  de  la  vaccination.  Ce  registre  a  une  iniportaoc^ 
toute  particulière;  il  constate,  en  effet,  la  situation  exacte  du  miiiiaif^^<^ 
moment  de  son  incorporation^  et  doit  être  tenu  à  jour  par  Tinscripu^^ 
des  maladies,  blessures  ou  accidents  qui  |)euvent  atteindre  le  éta^^ 
pendant  son  séjour  sous  les  drapeaux.  Au  moment  de  sa  sortie  déÔDitife 
du  rî^giinent,  une  dernière  annotation  complète  ces  documents,  easp^^' 
fiant  l'état  de  sa  santé  à  cette  époque.  Les  médecins  de  corps  oe  sau- 
raient ap{)orter  une  trop  grande  l'xactitudc  dans  la  tenue  régalière  o« 
ces  registres  d'iucor|)oraliou  ;  ils  peuvent  fournir  les  indications  les  ^^ 
précieuses,  dans  l'intérêt  de  l'individu  lui-même,  comme  dans  ceJoi  (i^ 
la  science. 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  création  de  ce  registre  est  donc  excellente;  d<»^ 
estimons  qu'il  y  aurait  lieu  d'en  perfectionner  l'application  en  substitim^ 
au  modèle  actuel  (instruction  du  i!i  juin  1862),  qui  parsa  disposi^^^'^''^ 
permet  pas  de  donner  aux  annotations  une  étendue  suffisante,  des  f^'^'^ 
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de  iùnté,  spéciales  à  chaque  individa,  pouvant  être  réunies  comme  les 
feoilles  des  registres  matricules  dans  les  corps  de  troupes,  mais  pouvant 
coiome  elles  aussi,  être  détachées  pour  suivre  l'homme  dans  toutes  ses 
OQtatioos. 

Eo  léte,  on  inscrirait  les  résultats  de  la  visite  médicale  faite  au  moment 
deriocorporation  et  reproduisant  toutes  les  inscriptions  portées  à  la  Feuille 
eihmlogiqtte  dont  il  va  être  question  à  Tarticle  V.  Puis,  dans  des  colonnes 
(lifireotes,  le  médecin  porterait  avec  commentaires  les  divers  événe- 
ments relatifs  5  la  santé  du  militaire  pendant  la  durée  de  son  service, 
les  exemptions  de  service,  les  entrées  à  rinfirmerie,  les  envois  à  Thôpital, 
aux  eaax  ou  en  convalescence,  avec  l'indication  de  leur  cause  et  de  leur 
durée.  Lorsque  le  militaire  serait  envoyé  dans  un  hôpital,  la  feuille  de  santé 
senit  communiquée  au  médecin  de  cet  hôpital,  aGn  qu'il  pût  prendre  con- 
naissance des  antécédents  pathologiques  de  son  malade;  il  y  inscrirait,  natu- 
rellement aussi,  le  résumé  de  ses  observations  sur  la  maladie,  le  tout  d'uue 
Ucm  concise,  mais  suffisamment  complète.  Enfin,  lorsque  les  militaires 
seraient  libérés,  les  feuilles  de  santé  pourraient  être  envoyées  au  conseil  de 
saïué  des  armées,  et  devenir  le  point  de  départ  de  statistiques  et  de  travaux 
d*uoe  exactitude  et  d'un  intérêt  remarquables. 

La  statistique  médicale  militaire  ne  doit  point  être  une  simple  réunion 
de  chiffres,  mais,  pour  chacune  des  unités  qui  concourent  à  les  former,  on 
doit  pouvoir  trouverdesdocuments  nets  et  précis  réunis  dans  uncentrecom- 
mun;  an  bout  de  quelque  dix  ans,  le  conseil  de  santé  posséderait  de  la  sorte 
une  collection  de  faits  considérable,  à  laquelle  seraient  admis  à  puiser  tous 
ceux  qni  voudraient  entreprendre  des  travaux  d'ensemble  sur  l'Hygiène, 
la  Pathologie  et  la  Chirurgie  militaires,  travaux  qui,  bien  évidemment, 
peuvent  rendre  k  l'armée  et  à  la  science  les  services  les  plus  signalés. 

ARTICLE  V. — Résultat  des  opérations  du  recrutement  et  aptitude 

MILITAIRE  PHYSIQUE  DE  LA  POPULATION  FRANÇAISE. 

Après  avoir  étudié  le  recrutement  de  l'armée  dans  les  divers  détails  qui 
<I  tirent  intéresser  le  médecin  et  l'officier,  il  convient  de  jeter  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  les  résultats  de  ces  opérations,  afin  d'apprécier  quel 
<^  le  degré  d'aptitude  militaire  que  présente  la  population  française,  et 
d'apprécier  ainsi,  s'il  se  peut,  aussi  bien  la  valeur  physique  de  cette  popu- 
lation, que  la  somme  des  efforts  qu'elle  peut  faire  à  un  moment  donné,  si 
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les  circonstances  obligeaient  la  France  à  appeler  sous  les  armes  tons  ks 
hommes  valides. 

g  I.  —  liO  reernlement  envisagé  snr  Tenseiiible  de  la  France. 

Nous  ferons  porter  nos  recherches  sur  les  \ingt-cinq  dernières  années 
d'application  régulière  de  la  loi  de  1832,  soit  de  iSUli  à  1868.  U  dise 
1869  et  la  classe  1870  ont  été  levées  pendant  la  guerre,  la  classe  1871  a 
été  soumise  à  une  législation  transitoire;  les  résultats  de  la  levée  de  h 
classe  1872,  levée  en  1873  en  application  de  la  nouvelle  loi  du  recrote- 
ment,  n*onl  point  encore  été  publiés.  De  iSUU  à  1868,  le  nombre  d& 
inscrits,  c'est-à-dire  des  jeunes  gens  arrivés  à  Tâge  de  vingt  ans,  a  unijonn 
été  supérieur  à  300  000,  à  l'exception  de  trois  années  :  en  1852,  il  n*y  a  et 
que  292  762  inscrits;  en  1857,  294  761;  en  1867,  292  750.  D'uue  laçoo 
générale,  le  nombre  des  inscrits  a  suivi  une  progression  croissante  :  df 
308 900  en  1844,300  775  en  1845,  307  091  en  1846,  304905  en  \>>hl, 
il  était  monté  à  321  455  en  1861,  323070  en  1862,  325127  en  1863. 
324561  en  1864,  etc.  C'est  au  milieu  de  celte  situation  fa\orable  q« 
tombe  une  année  déplorable;  en  1867,  on  ne  trouve  plus  que  29273' 
inscrits,  nombre  minimum  de  toute  la  série  des  vingt-cinq  années,  difle- 
raut  de  33  325  d'avec  l'année  1865,  qui  avait  donné  326  075  inscrit^ 
maximum  de  cette  même  série. 

Une  telle  variation  n'est  pas  fortuite,  elle  est  due  évidemment  à  des  cas- 
ses spéciales  qu'il  convient  d'apprécier.  Les  inscrits  de  1867  correspondeai 
aux  conceptions  de  1846,  et  aux  naissances  de  1847.  Or,  1846  fut  une 
année  de  disette  |X)ur  l'Europe  et  la  France  en  particulier,  et  l'année  Ih'iî 
ressentit  également  l'influence  du  renchérissement  de  toutes  les  subcitance^ 
alimentaires.  —  Les  enfants  nés  en  1847,  après  avoir  été  conçus  en  18&6. 
eurent  à  subir  l'influence  de  1848,  année  de  chômage,  d'ébranlements  de 
fortunes  et  de  révolutions,  éléments  peu  favorables  à  l'hygiène  géoènk 
et  qui  ont  certainement  augmenté  sensiblement  la  mortalité  déjà  si  gnuuk 
des  enfants  d'un  an;  puis  en  1849  survint  le  choléra  qui  fit  de 
ravages  dans  la  population  infantile. 

Les  trois  classes  1866,  1867,  1868  correspondent,  on  le  voit, 
naissance  et  comme  première  enfance,  à  des  années  réellement  plus  éproo* 
vées  que  les  précédentes  ;  rien  d'étonnant  que  ces  classes  présentent  un  dé- 
ficit sur  les  classes  antérieures,  qui,  elles,  correspondent  à  celte  période  de 
paix  et  de  prospérité  publique  s'étendant  de  4  824  à  4844.  Far  oiie  iiuic 
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comcideoce,  ces  trois  classes  1866,  4867  et  4868  furent  précisément  levées 
en  1867, 1868  et  1869  et  se  trouvaient  sous  les  drapeaux  au  moment  où 
éclauia  guerre  de  1870;  h  ce  moment^  Tarmée  fut  frappée  dans  ce  qui 
constitue  sa  base  même,  dans  le  soldat  (1]. 

Pour  rester  dans  les  limites  exactes,  il  faut  néanmoins  tenir  compte,  à 
partir  de  raniiée  1861,  de  Taugmcntation  du  nombre  des  inscrits  résultant 
de  raoïiexion  des  départements  des  Âl|)es-Maritimes,  de  la  Savoie  et  de 
lu  flauie-Savoie,  qui  ont  fourni,  année  moyenne,  6918  inscrits  pendant  la 
période  1831-1869.  Ce  serait  donc  6900  hommes  à  déduire  des  inscrits 
des  dernières  années,  si  i*oa  veut  comparer  leur  total  à  celui  des  années 
précédentes. 

[>ans  Tavenir,  nous  aurons  également  à  tenir  compte,  mais  en  sens  in- 
verse, de  la  séparation  des  départements  du  Haut-Rhin,  Bas-Rhin  et  Mo- 
selle du  reste  de  la  France.  Pendant  les  onze  années  de  1859  à  1869,  le 
nombre  moyeu  des  inscrits  s*élevaii  dans  ces  trois  départements  h  iU  809 
hommes.  Ces  chilTres  prouvent  malheureusement  que  la  perle  faite  par  la 
France  est  bien  plus  forte  que  le  gain  obtenu  loi^  de  rannexion  de  la  Savoie 
et  du  Comté  de  Nice;  ils  peuvent  être  un  peu  atténues  par  la  conservation 
de  certaines  (Kirties  du  territoire  de  la  Moselle,  rattachés  au  département 
dt*  la  Meurthe  |)our  former  celui  de  Meurthe-et-Moselle,  et  enfm  par  la 
conservation  de  Belfort  et  du  territoire  a  voisinant,  auquel  nous  maintenons 
le  uom  de  département  du  Haut-Rhiu,  nom  qui  doit  être  à  la  fois  un  sou- 
venir et  une  espérance. 

Le  département  de  la  Meurthe  avait  donné  pendant  les  onze  dernières 
années  1839-1 869  une  moyenne  de  3750  inscrits;  en  1872,  celui  de  Meur- 
the-et-Moselle en  a  présenté  5973  :  on  peut  donc  en  inférer  qu'il  a  acquis 
celte  année-là  2223  inscrits  provenant  des  territoires  de  l'ancienne  Moselle 
(:l  des  départements  du  Rhin  ;  le  dé{)artement  actuel  du  Haut-Rhin,  res- 
8<Tié  autour  de  Belfort,  a  fourni,  en  1872,  1792  inscrits,  qui,  joints  aux 
2223  iuscrils  en  phis  dans  Meurthe-et-Moselle,  donneraient  un  total  de 
^013  inscrits  qu'il  faudrait  diminuer  du  nombre  de  1&8U9  inscrits  perdus 
par  la  sé|)aration  de  nos  trois  déparlements. 

Voici  du  reste,  présentés  sous  une  autre  forme  les  résultats  de  ce  calcul. 

(1    Général  Yinoy,  C Armée  française  en  1873.  —  Études  sur  ies  ressources  de 
i-i  t'.fL.cc  et  les  moyens  de  s*en  servir,  p.  15,  Paris^  1873. 
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Pertes  résultant  de  l'aimexion  de  rAlsace-Lorraine 
au  point  de  vue  du  recrutement  annuel 


Moselle. . .     63  312  inscriU  de  1859  à  1869. 
Ba»-Rbin..     63  810         »  » 

Haut-Rhin.     55  782         «  » 


Total.  .  162  90&  inscrits. 
Moyenne  des  11  années. ...  14  809  hommes. 


Augmentation  en  1872  da  nombre 
des  inscrits  dans  Meorthe-el- 
Moseiie  comparativement  i  la 
Meurthe  pendant  la  même  pé- 
riode  222: 

Haut-Rhin  en  1872 i'K 


TotAL iOli 


Balance 10  796  inscrits  perdus. 

Ce  calcul  est  évidemment  très- approximatif,  car  il  n*est  pas  douieoi 
qu*un  grand  nombre  de  jeunes  Alsaciens-Lorrains  sont  venus  en  1872  se 
faire  insciire  dans  les  départements  de  Meurthe-et-Moselle  et  dans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  afm  de  se  soustraire  au  service  dans  l'armée  aile 
mande  et  rejoindre  au  contraire  le  vrai  drapeau  national.  Ce  mouvement 
ne  pourra  persister  dans  les  années  suivantes,  et  le  nombre  de  10  79!i  in- 
scrits auquel  nous  évaluons  provisoirement  les  pertes  résultant  de  lanneiioi 
de  r Alsace- Lorraine  devra  évidemment  être  augmenté. 

Le  total  du  nombre  des  inscrits  dans  la  France  entière  s*est  élevé  depuis 
neuf  ans^  c'est-à-dire  depuis  l'annexion  de  la  Savoie  (1861  à  1869),  ï 
28^8050  hommes^  soit  316  5^0  hommes  en  moyenne.  En  évaluant  ap- 
proximativement les  pertes  résultant  de  l'annexion  de  rAlsace-Lorraioe  i 
10  79/i  hommes,  resteraient  305  7^6,  mais  ce  nombre  de  10  794  est  sujet 
à  augmenter  dans  l'avenir,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré;  on  serait  doue 
plus  près  de  la  vérité  en  évaluant  à  305  000  hommes  le  nombre  des  iosaiii 
sur  lesquels  nous  pouvons  compter  dans  l'avenir. 

Le  nombre  de  305  000  hommes  doit  être  diminué  de  tous  les  îndividas 
exemptés  pour  infirmité,  défaut  de  taille,  des  dispensés,  etc.  afin  d'éva- 
luer ce  que  ces  305  000  hommes  pourront  fournir  d'individus  aptes  à  ère 
incorporés.  Pour  prévoir  l'avenir,  il  faut  apprécier  le  passé,  c'est  ce  que 
nous  ferons  en  recherchant  ce  qu'aurait  pu  fournir  la  France  en  soldats  de- 
puis vingt-cinq  ans;  ces  données  sont  résumées  au  tableau  inséré  p.  233. 

Dans  la  colonne  1  figure  l'indication  des  classes,  qui,  on  le  sait,  soat 
toujours  examinées  et  levées  dans  l'année  qui  suit  immédiatement;  la  classa 
1844  est  examinée  et  le\ée  en  1845,  etc.  La  colonne  2  fournit  Pindi- 
cation  du  contingent  demandé.  Les  contingents  se  trou  vent  être  de  80  0\)0 
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pour  les  classes  iStiU  à  1853,  de  1^0  000  hommes  sor  les  classes  18Sà  t 
1855  (guerre  de  Crimée),  de  100  000  pour  toutes  les  classes  saivante 
à  l'exception  de  la  classe  1858,  levée  en  1859  (guerre  d'iulie).  AU  «h 
lonne  3,  on  trouve  le  nombre  de  jeunes  gens  inscrits  sur  les  listes  de  ûr^c 
et  sur  lesquels  nous  avons  déjà  appelé  Taiteution.  La  colonne  U  donne  k 
nombre  de  jeunes  gens  absents  ou  présents  sur  lesquels  le  Conseil  a  ^u- 
tué.  Ces  nombres  ne  se  rapportent  pas  seulement  aux  individus  comparas 
et  réellement  examinés  par  les  conseils  de  révision,  dont  nous  avons  cal- 
culé la  proportion  véritable  page  102,  mais  ils  indiquent  le  nombre  d'in- 
dividus sur  lesquels  il  a  fallu  statuer  pour  parfaire  le  contingent.  Aiibi  en 
18^^,  pour  arriver  au  contingent  de  80  000  hommes,  il  a  fallu  eiamiotf 
la  situation  physique,  les  causes  d'exemption  ou  de  dispense,  etc,(it 
173  462  jeunes  gens.  La  colonne  5  donne  l'indication  du  total  des  exemp- 
tions prononcées  pour  tous  les  motifs  légaux,  parmi  lesquels  on  compmd 
les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  portées  à  la  coloime  6,  et  les  exemp- 
tions pour  inûrmités  (colonne  7).  A  la  colonne  8,  on  trouve  la  proporiitt: 
des  exemptés  pour  1000  individus  sur  le  compte  desquels  le  Conseil' 
statué;  euûn,  colonne  9,   nous  introduisons  un  nouvel  élément  que ood> 
nommons  les  Déduits  sans  bénéfice  pour  l'armée. 

On  sait  que,  dans  la  loi  de  1832,  un  certain  nombre  d'individus  éuies: 
comptés  dans  le  contingent,  sans  cependant  prendre  part  aux  leiées;  st; 
le  nombre  de  ces  jeunes  hommes,  les  uns  :  engagés  volontaires,  officiel 
brevetés,  inscrits  maritimes,  etc.,  faisaient  partie  de  l'armée  ou  de  la  u^- 
rineet  servaient  le  pays  au  point  de  vue  militaire;  les  autres,  ecclésiastiques, 
membres  de  l'instruction  publique,  etc.,  comptaient  dans  le  contiugiL- 
sans  faire  partie  de  l'armée.  Ils  n'étaient  pas  exempts,  en  ce  sens  qae  :>  i** 
venaient  à  quitter  leur  carrière  spéciale,  ils  retombaient  sous  lesoblig'* 
tions  de  la  loi  militaire;  mais,  en  fait,  ils  ne  rendaient  à  l'armée  aocu: 
service  direct.  Ce  sont  ces  déduits  que  nous  nommons  les  Dédoit»  ^'-^ 
bénéfice  pour  l'armée  et  dont  nous  avons  calculé  la  proportion  colona«  v. 
Il  en  résulte  que  si  l'on  veut  étudier  le  rendement  de  cliaque  cl«»e  cn 
tant  que  soldats  prêts  à  marcher,  il  faut  joindre  au  nombre  des  eiemptt^ 
celui  des  déduits  sans  bénéfice  pour  l'armée.  En  opérant  ainsi,  on  obtics: 
un  nombre,  porté  colonne  10,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  titre  d' 
Perte  réelle  de  l* armée  sur  la  classe ^  et,  en  généralisant,  perte  >or 
100  hommes  de  20  à  21  ans  pris  au  hasard  dans  la  vie  civile,  auxqQt^^ 
on  fait  application  des  motifs  d'exemption  admis  par  la  loi  de  1^3«. 
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Comtoe  exemple:  pour  la  classe  1862  la  perte  réelle  de  Tarmée  a  été 
de  52,11  pour  100;  si  donc  en  1862  on  avait  levé  tous  les  hommes 
disponibles,  en  faisant  application  du  service  obligatoire,  le  nombre 
des  inscrits  étant  de  323  070,  on  n'aurait  pu  en  réunir  que  15^  750, 
car  166  320  auraient  été  soit  exemptés,  soit  déduits  sans  bénéGce  pour 
Tarroée.  (x  représentant  la  perte  de  l'armée  sur  la  classe,  y  le  nombre  des 

iodividos  aptes  à  être  levés,  on  calcule  :  r-rrrrr-  =  -r-^et?/=323070 
^  '  323  070         100      "^  - 

^  x;  z^  168  320;  y  «=  15/i  750;  et  comme  vérification  x  +  ^ 

=  323  070).  Au  moyen  de  ce  raisonnement,  il  est  facile  de  calculer  le 

i^ndement  possible  de  la  population  française  pendant  la  période  18&4  à 

1868,  avec  l'application  des  principes  de  la  loi  de  1832. 

L'ensemble  des  nombres  |)ortés  à  la  colonne  10  nous  prouve  que  les 
pert»  réelles  de  l'armée  sur  la  classe  ont  toujours  été  en  décroissant;  de 
54,19  pour  la  classe  18Zi/i,  56,54  pour  la  classe  1865,  69,66  pour  la 
classe  1866,  elles  n'étaient  plus  que  de  69,61  pour  la  classe  1866^  68,26 
pour  la  classe  1867,  68,25  pour  la  classe  1868. 

Cette  diminution  tient  en  grande  partie  à  la  diminution  des  exemptions 
|K)ur  défaut  de  taille,  diminution  bien  sensible  d'après  les  nombres  portés 
i  la  coloone  6,  mais  que  nous  avons  discutée  avec  détails  en  traitant  de  la 
(aille  ao  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire,  page  103.  Le  nombre  des 
exemptions  pour  infirmités  diminue  également,  mais  dans  une  (Moportion 
uioins sensible;  on  s'en  assurera  en  consultant  le  tableau  porté  page  103 
icoloooe  9).  Le  minimum  des  exemptioas  pour  infirmités  correspond  aux 
classes  1868  levée  en  1868,  1853  levée  en  1856,  1858  levée  en  1859, 
c'(st«i-dire  aux  trois  époques  de  la  révolution  de  1868,  de  la  guerre  de 
^^ninée,  de  la  guerre  d'Italie,  momenis  où  les  conseils  cherchaient  évidem- 
lueot  à  faire  entrer  le  j>lus  grand  nombre  possible  d'individus,  soit  en  vue 
<le  la  guerre  que  l'on  a  craint  en  1868,  soit  pour  atteindre  des  contingents 
<le  UO  000  hommes. 

Par  contre,  le  nombre  des  déduits  sans  bénéfice  pour  l'armée  a  toujours 
^'^^rthé  progressivement;  ne  nous  en  plaignons  pas,  car  l'augmentation 
l<orte  principalement  sur  les  dispensés  comme  membres  de  l'instruction 
publique,  qui  ne  sauraient  jamais  être  trop  nombreux,  pour  le  plus  grand 
Unéfice  de  nos  populations. 

Eo  se  maintenant  dans  les  évaluations  les  moins  favorables,  on  trouve  que, 
pour  les  dernières  années,  la  perte  de  l'armée  sur  la  classe  doit  être  évaluée 
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« 

à  49  ou  50  0/0.  Eq  supposant  305  000  inscrits  tous  les  ans,  noos  poimms 
donc  lever  152  500  à  156  550  soldats  prêts  à  marcher.  Ce  nombre  est  m 
minimum,  car  l'application  de  la  loi  du  27  juillet  1872  diminuera  ans 
aucun  doute  le  nombre  des  exemptions  et  des  dispenses.  L'abaissemnit 
de  la  taille  à  l™^5û,  la  faculté  de  Texamen  successif  des  jeunes  gens  iroi> 
ans  de  suite  au  moyen  des  ajournements,  rendront  évidemment  les  con- 
tingents annuels  plus  forts  de  quelques  milliers  d*hommes.  Mais  cette  loi 
entraîne  de  bien  autres  conséquences  :  avec  la  loi  de  1832,  les  indnido» 
fils  de  veuves,  de  septuagénaires,  frères  de  militaires  présents  sois  le 
drapeaux,  réformés  ou  décédés  par  suite  des  fatigues  du  service,  éuiat 
exempts  absolument;  actuellement,  en  vertu  de  Tarticle  17  de  la  Ici  do 
27  juillet  1872,  ces  individus  ne  sont  plus  que  dispensés  du  service  d'x- 
tivité  en  temps  de  paix  et,  outre  les  exercices  auxquels  ils  sont  scaim^ 
en  temps  de  paix  en  vertu  de  Tarticie  25,  sont  rappelés  en  temps  de  goerr? 
(article  26)  et  n'en  passent  pas  moins  avec  leur  classe  dans  la  réserve  èx 
Tarmée  active^  puis  dans  l'armée  territoriale. 

Nous  avons  du  reste  apprécié  déjà^  page  24  et  suivantes,  les  résultats  àf 
la  nouvelle  loi  du  recrutement  au  point  de  vue  des  ressources  qu'elle  wti 
à  la  disposition  de  l'armée,  et  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  Il  n'y  a  pas  lia 
de  s'effrayer  de  ce  chiffre,  en  apparence  considérable,  de  50  0  0  de  ood- 
valeurs  militaires  sur  la  totalité  des  inscrits  ;  la  France  est  à  ce  point  d? 
vue  aussi  bien  partagée  que  la  plupart  des  États  de  l'Europe,  quoiqix. 
malgré  l'avis  de  quelques  optimistes,  elle  n'y  tienne  pas  le  premier  raix. 
Malheureusement,  il  est  excessivement  difficile  de  comparer  les  résului^ 
statistiques  du  recrutement  dans  les  différentes  armées,  les  lois  qui  piv- 
sident  à  cet  acte,  la  manière  de  les  comprendre  et  de  les  appliquer  lanat: 
très-sensiblement  d'une  puissance  à  l'autre.  Aussi  est-ce  sous  tontes  ré- 
serves que  nous  enregistrons  le  tableau  suivant,  dressé  en  grande  partie  i 
l'aide  de  documents  empruntés  aux  auteurs  spéciaux,  dont  les  travan 
statistiques  paraissent  mériter  la  plus  grande  confiance.  Il  ne  s'agit  dans  tt 
tableau  que  des  exemptions  prononcées  pour  infirmités  ou  défaut  de  taille, 
les  exemptions  à  d'autres  titres  se  trouvant  écartées.  C'est  une  doaôcr 
moyenne  de  l'aptitude  physique  militaire  dans  les  différents  pays  (1). 

(1)  Pour  de  plus  amples  renseignements  d*origine  récente  sur  la  question  d'aptzti> 
militaire  dans  les  différents  pays,  on  pourra  consulter  les  travaux  suivants  : 

Documents  français. —  l"  La  collection  des  Comptes  rendus  annueh  du  recrute- 
ment ^  publiée  par  le  ministère  de  la  guerre  (Imprimerie  nationale). 
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Résultats  des  examens  d'aptitude  militaire 
chea  différentes  puissances. 


ÉTATS. 


RUvMf .  .. 

(I  <::jode. . 
Bu  1ère. . . 
L  lis-lois. 


Grince.. ., 
^uUu  he. . , 


*  i  temberg. 
'  i\e 


EXEMPTtS 

EXEMPTÉS 

TOTAL 

PÉBIODES. 

pour  défaut 
de 

pour 

lies  exemples 
[M'>ur 

inaptitude 

Uille. 

intlrmités . 

pli)-<i(pic. 

pour  iOO. 

pour  100. 

ponr  100. 

1857-1866 

10,09 

7,50 

17,59 

1861 

» 

» 

22.04 

1S41-1860 

12.13 

10,70 

22,83 

1851-1861 

16,02 

7,09 

23,11 

1822-1853 

1,58 

23,32 

24,90 

1863  et  pen- 

dant la  guerre. 

» 

» 

28,05 

1847 

10,08 

18,00 

28,08 

1844-1852 

» 

u 

33,05 

1831-1863 

6,36 

28,80 

35,16 

1861-1864 

8,68 

32,37 

41,05 

1852-1856 

1 

15,00 

32,06 

47,06 

1844-1857 

6,46 

41,00 

47,46 

1831-1863 

9,48 

38,00 

47,48 

1857-1858 

14,20 

36,20 

50,40 

1849-1855 

25,15 

27,77 

52,92 

1834-1844 

17,70 

41,50 

59.20 

1826-1854 

22,00 

38,00 

60,00 

•  Ui  rfbmbreux  méinoires  insérés  dans  le  Recueil  de  Mém.  de  médec,  et  de 
•  '    y.  md, 

'»   U$  travaux  précités  de  Broca,  Mémoirpx  d'ofdhropohgtpy  Paris,  1871,  et  de 
■:''tu,  in  )lfm.  de  PAcad,  de  médrr,,  {,  MIX,  p.  273, 1869-1870. 

*  ^y,  VArm/e  et  la  population^  br.  in-8.  Paris,  1871. 

î»   «H^nêral  Vinoy,  V Armée  française  en  1873.  Paris,  1873. 
'•   Morache,  Cousùièrations  sur  le  recrutement  de  Vannée  et  sur  Paptifude  mili- 
"    ■  1^  lu  population  française,  br.  in-i2  de  80  p.  avec  tracés  graphiques.  Pîtris, 
'•N«c.,  etc. 

'  î  .N  étrangers, —  1*  La  collection  des  Army  médical  Reports  pour  l'Angle  - 


"••I 


-    U  roUeetioo  des  Stati^tirher  Jahresbericfd  ueber  die  sanitâren  VerhaUni^se 
'*K.  K.  Heeres,  pour  l'Autriche. 

•^  U  colifction  des  documents  publiés  par  le  Bureau  de  statistique  de  Berlin. 
♦    f  •*f''ikiion  fur  Jéiii/Urârzte  zur  Vntersuhung  und  Beurtheiluufj  dcr  Didist- 
'^"1/   und    Vnbrauchharkeit  iler  Miliinrpflichtigen   und  Soldfden,  von 

'''  F.  KraU,  Recruttrung  w/i/Z/nua/iV/wiruri^,  Erlangen,  1872, 

^  Kirchner,  Uhrbucli  der  Militâr-hygiene,  p.  356.  Erlangen,  1869. 
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BECRCTEMENT  DES  ARHÊES. 


§  II. — liC  reerntcincBi  envisagé  daim  les  dlÉférents  déparCemeat«. 

La  loi  de  1832  pesait  assez  lourdemeat  sur  les  populations,  cd  raisoD 
surtout  de  l'inégale  répartition  des  contingents;  cette  répartition  se  fabait. 
dans  chaque  canton,  proportionnellement  au  nombre  des  individus  inscrits 
et  non  pas  celui  des  individus  aptes  à  servir.  Il  en  résultait  que,  danscertain^ 
cantons  où  les  défauts  de  taille  et  les  infirmités  étaient  fréquents,  on  èlait 
obligé  d'épuiser  la  liste  du  contingent  ;  il  n'y  avait  point  de  f^ms  man^- 
ros^  pour  employer  une  expression  bien  connue.  Un  certain  nombre  d' 
cantons  n'arrivaient  même  pas  à  fournir  leur  nombre  déjeunes  soldats,  tt 
cette  situation  se  traduisait  annuellement,  pour  toute  la  France,  par  ob 
dcTicit  de  60  hommes  en  moyenne  sur  les  contingents  de  80  000  hommes, 
de  100  et  plus  sur  les  contingents  de  100  000  hommes,  de  plus  de  200o 
avec  les  contingents  de  ikQ  000  hommes!  En  voici  du  reste  l'ensemble. 


Nombre  de  jeunes  gens  que  les  cantons  n*ont  pu  fonmir. 

Peinte  annuelle  sur  le  contingent  (1844-1868) 


Contioirent. 

•^               • 

r 

Cotitiniçrnt. 

1844 

80  000  h. 

94 

1857 

100  000  h. 

Mb 

1845 

id. 

82 

1858 

140  000 

3102 

1846 

id. 

111 

1859 

100  000 

215 

1847 

id. 

31 

1860 

id. 

171 

18'i8 

id. 

44 

1861 

id. 

126 

1849 

id. 

58 

1862 

id. 

133 

1850 

id. 

31 

1863 

id. 

186 

i851 

îd. 

11 

1864 

id. 

81 

i  852 

id. 

30 

1865 

id. 

59 

1853 

140  000 

2029 

18G6 

id. 

7o 

1854 

id. 

2324 

1867 

id. 

12.S 

1855 

id. 

2441 

1868 

id. 

66 

185G 

id. 

280 

7"  Bi^choff,  Uber  dir  Brnuchhnrkeil  der  in  verschiedenen  europoi^'^hen  Si  ' 
vrr'ifj'dlirhon  \\e\ultnte  dpr  Hrkrntinuuj^gcschnfftt  zur  Beurthnlung  dft  Ent*.  . 
/«//yv  nnd  (iP^iwdheitszHstandcs  d'T  Bern/h'vung,  Miinclien,  1867, 

8«  Oesterlcn,  Han'ihufh  der  MedinnnLsfntistik,  1865,  p.  945  et  946. 

9**  Horn,  Wrlrhe  Wissrnrhfi/Virhen  Erfahrinigen  lastnn  sich  aus  dem  R^  •<  • 
rini'/ >:gr.s'i-fiafle  geiviti/icn  in //on* 's  Viertcljahrschrifty  1868. 

lO*»  Boehm,  GemndUeitsppnge  fur  das  Deutsche  Heer,  Berlin,  1873. 

11"  W.  Both.  und  B.    Lex,  ïîandbuch  dcr  Militnr-Gesundheitspfl^e.    B<t' 
1873,  etc.,  etc. 
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Classement  des  départements  d'après  la  qualité  de  leur 

population. 

'  ■'<  fiu  Tpn-ufemtnt  des  douze  dernières  classes  (1858  à  1868  inclus  et  classe  iS7i). 


NOMS 

des 
DiPARTEireSTS. 


Ba^Rhin 

H  »m»'-SaAne.,. 
Pis  (l'-(.^ldis.. 
M  .  ilidn 

'-"fN^ 

V.- 

Vi','  lu^o , 

Hj  .i-<iaronne 

Vr-l 

\ar 

IK.  1„ 


a 
c 

o 

c 

s 

o 

>» 

c 


i, 

a, 

_c 

o 

-3 


5818 
2<J6l 
6176 
4571 
2331 
3332 
/|K93 

22:)r> 

3^h7 
10^6 
2128 
2669 
25:)6 
1713 
11786 
5933 
5323 
50"8 

I'  •••  liif'rieure i   50r>G 

;'  r:..- I    2931 

'••l-I^ir 2362 


'  *    ■•••••••■•••• 

l'v.  i.tt-s-OrientalfS.. 


»,  1 ,1 


'.  •••*-lii-Nor<l 

"^     •  •t- Loire 


M.    !.. 


''i   ••-et-L«iire..... 

V  '■  lie 

•  f 

V  r,. 

\   ■  -v.. 


/|37.-) 
3796 
33  JH 
1937 

38',r> 

29^2 


'   !•  H  \tt ;  j0h9 

'!.  '•■Miir-nc...^. ..'  2  97 

t.-    •'l  (î;i"»iurie '  171  r» 

^     '--Ma»  ilinu-N 1608 

'     •  l . . .  - ■  3069 

*       ' i610 

^     -"f .'l737 


^  ■■    -i't-()ix|> 


'    '•'■it'-Iiif.'rieure.. 

\  '. !!!!.!!.! 

''  ••-'..'•  l).^rlle 

^   •" I    337:> 

.      -lOr j   3072 

i-'<.^'crc 6028 


3723 

36:ï6 

3788 

2'in:) 

:)009 


t. 


-5      s 


I 


.1  reporter 

'   ^  ?la<!enii  Meartbe-et-Mosclle 


7 
53 

(i 
20 
75 
39 
16 
78 
25 

2 
80 
63 
68 
85 

1 
6(1) 
10 
l'i 

la 

5', 
72 
22 
27 
38 
83 
26 

r.2 

12 

82 
8'i 
86 
51 
19 
18 
30 

8 
33 
28 
71 
11 
37 
50 

5 


c   ® 
o  ^ 


o    ■- 

c  f  ^ 

=  c  c. 
«agi. 

s  !■  K 


•>  1  T   I 


ISVi 

929 

1951 

ri'i5 

737 

1056 

l.Vl6 

717 

1228 

3175 

673 

8'»'| 

809 

S'il 

3728 

187.'| 

1682 

1  :>h:\ 

1602 

926 

7'»6 

13H7 

1199 

1059 

612 

1215 

9'|2 

1607 

6»;  3 

5'|1 
50H 

970 

ri5s 

1  '|99 

j  1176 

,  169'i 

'  1159 

1197 

I   759 

1611 

'  m-;', 

973 
lOn.î 

'5'i8:53 


o 
o 


^3 

t. 

o 


a. 

C 

_Ç 

•*« 

a 

9i 
X 

n 


^ 


9 


I 


6 


à: 


636 
372 
825 
611 
328 
477 
722 
3'i3 
594 

15'j3 
327 
415 
400 
268 

1860 
9'|0 
8'i7 
802 
819 
475 
387 
728 
633 
561 
327 
654 
511 
875 
365 
298 
270 
538 
807 
859 
676 
999 
689 
726 
465 
995 
662 
612 

1215 

2S'|56 


34,5 

40,0 
42,3 
42,3 
44,5 
45.2 
'i6.7 
47,8 
48,4 
48.6 
'|8.6 
40.1 
49,4 
49.5 
40,9 
50,1 
50,3 
50,6 
51,2 
51,2 
51,8 
52.5 
52,8 
52.9 
53  'j 
'  53  8 

55,0  , 

I  55.0  ! 

.55.3  ! 

■  55. 'i  I 

55. 'i  I 

57.3 

57. 'i  • 

5'<.9  I 

59.'.  ' 

60.6  ] 

61.3 

61.8 

62  2 

'  Ù2   9  I 

'  63.8  I 


RÉPERTOIBE. 


T><^parteœonts  par  onlt-e 
nlphabt'tiqtie. 

8 

Ain 6 

Aisne..... 33 

Allier 41 

Alpes  (Basses-) 79 

Alpes  (Hauie.s-)....  87 

Alpes- Mari  limes....  31 

Anlèche 23 

Anienncs 89 

Arirpe 52 

Aube 25 

Aude 39 

Avtyron 64 

Hourhes-du-Rljône..  54 

Calvaflos 59 

Cantal........... .  76 

Charente 49 

Cliaicnle-InfVrieure.  57 

(^her 77 

('orrt^ze. h3 

Corse 5 

CAt<'-<rOr.# 42 

Coles-du-Xord 16 

Greu-^e 65 

Dordogne 81 

Donhs ,.  12 

DrArne 63 

Kiire 84 

Knr»'-rl-Loir 21 

Finistère '|3 

C»ard 60 

(îarourc  (Haute-)...  9 

^iiT"* 70 

Giroriile q-j 

Ht'rauit 47 

Illo-el-Viluine 74 

Iinire 57 

Iii(lro-el-Loire 80 

l>*'iv 36 

.Iiira 72 

I/in.l.>s 68 

I*i»ii-it-Cli(T 85 

Loire 5:) 

Loire  (liante-) 69 


5973  inscrits  (classe  1871), 


2/iO 


RECRUTEMENT  DES  ARMÉES. 


a  c  u  * 

5  ^  c  .= 


,   O  T.  O 

-=  H,!:  ?f 

"3    S 


4i 

46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
53 

54 
55 
56 
57 
58 
59 
GO 
61 
62 
63 
C4 

6r» 

66 
67 
68 
OU 
70 
71 
72 
73 

'I 
75 
76 

77 
78 
79 
80 
81 
82 

h:\ 

84 
HJ 

80 
87 
88 
89 


NOMS 

des 
DêPARTEME5TS. 


g  .s 

g  J 

c 


Re})ort. 

Meurihe 

Lozère 

Hautes-Pyrénées 

Hérault 

Seine-et-Marne 

Charente 

Tarn 

Loire 

Ariégc 

Haute-Savoie 

Buuches-du-Rhônc. . . 

Nièvre 

Lot-et-Garonne 

Indre 

Loi. 

Cal  \  ados. 

Gard 

Vosges, 

Vienne. 

DrAnie. 

Aveyron. 

Creuse. 

Basses-Pyrénées. . . . 

Gironde 

Laudi's , 

Haute-Loire 

Gers 

Yonne , 

Jura..... 

Oise. 

lllj'-el- Vilaine , 

Orne 

Cantal , 


Savoie 

Bnsses-Alnos 

Imlre-et-Loire.... .. 

Dordogne  

MoM-lle 

('orri'zo 

Eurt» 

Loir-et-Cher 

Haute-Vienne 

M  au  les-, Alpes 

Seine-Inférieure. .  • . 
Ardenne^ 


3721 
1367 
2122 
3265 
2863 
3092 
3111 
4730 
2319 
2773 
36 '|7 
3325 
2325 
2626 
2549 
3'»92 
3551 
3085 
28.')2 
2870 
3753 
2661 
3983 
4993 
2782 
291?  8 
2:i51 
.TlOl 
27.33 
3128 
533 'j 
3312 
2252 
3173 
2598 
1 260 
251/1 
Vl25 
3921 
3122 
28 'j8 
2353 
3215 
1135 
6183 
2591 


Totaux. 


74 
45 
62 
46 
9 
41 
79 
4'i 
06 
88 
70 
21 
2'i 
47 

r»o 

73 
43 
89 
3 
67 


. 

•> 

s    *- 

o 

âj    ^ 

•^    • 

:   « 

^  ** 

3   s 

a     e 

2  «•- 

■i  *  -, 

S)   c 

-=-  £ 

a     o 

s  -5 

a      ^ 

•^      a 

^•5 

V 

•"" 

4 

5 

54833 
U74 

31 

87 

426 

81 

670 

42 

1032 

57 

905 

49 

977 

48 

983 

17 

1498 

77 

732 

61 

874 

34 

1154 

40 

lOiO 

76 

734 

65 

829 

69 

805 

36 

1105 

35 

1123 

32 

116!i 

58 

901 

56 

905 

29 

1186 

64 

8'|0 

23 

1256 

15 

1578* 

60 

879 

55 

92 'i 

=    « 


7'|3 
999 
863 
999 

1080 

10/|6 
705 

1002 
820 
3H8 
795 

1398 

1239 
9S0 
897 
744 

1014 
358 

19'j7 
819 


E  > 
£  s. 


y  2 

w  w  5 


e 


6 


28/t56 
750 
275 
433 
668 
594 
659 
6)5 

1015 
498 
597 
789 
723 
507 
574 
559 
775 
791 
822 
037 
6/49 
857 
012 
929 

1181 
659 
714 
580 
787 
681 
791 

1360 
850 
57', 
825 
080 
331 
080 

1225 

1145 
950 
892 
781 

108 '4 
398 

2205 

1009 


99988' 


%. 

ta 
X 


0* 
H 

O 

9 


et 


e 


04222 


63,9 
64.5 
6'4,6 
64J 
65^6 
67,4 
67,6 
67,7 
68,0 
68,3 
68,3 
68,9 
69,0 
69.2 
09.3 
70,1 
70.4 
70,6 
70,7 
71.4 
72,2 
72,7 
73,9 
7 '4.8 
74.9 
77.2 
78,0 
78.8 
78.9 
79,9 
80.7 
81.2 
81/1 
82.3 
82,8 
8 '4 .9 
85,5 
87,0 
92,4 
90,9 

99,4 
104,9 
100,9 
111,0 
113,2 
135,4 


BBPEBTOimE. 


Départ«m«nt5  p«r 
alftbiiL^'tMpw. 

8 


Loire-Iaférieare... . 

Loiret , 

Loi. 

Lot-et-GaroQoe 

Lozère 

Maine-et-Loîre 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute-} 

Mayenne 

Meurihe 

Aieuse  .•••.*««.... 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

*>  orû  ..•.•••»«•... 

Oise 

Orne ,, 

Pas-de-Calais 

Puy-de-I)ô:u€ 

Pyrénées  (Basses-).. 
Pyrénées  (Haat:^-  . 
Py  rén»*es-Orieot*lr*. 

Rhin   Jias-) 

Hhin  (Hau^; 

Rhône 

Saône  (Haule-".... 

Saùne-et-Loîre 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute«' 

.^eine 

Sfine-Inft'rieure.... 

Srine-et-Marne 

SeincM'i-Oise 

St'vres  (DcDX-) 

Somme 

Tarn 

TarD-et-Garonne. , , . 

Var 

Vanrhi^c  • 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-) 

Vosges 

Yonne 


•  . 


64^2  de  moyenne  ftSDMiL 


[1)  Le  roniinpeîji  devrait  Ôtrc  de  100  000  hommes,  mais  reircur  de  12  hommes  protitt:  à\ 
fractions  négligées  en  faisant  les  moyennes  départementales.  '  1 
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l)e  \%kh  à  4868,  douze  dé|)artemenls  ont  rareiiiCQt  po  parfaire  la 
ïiomiiiedesconlîogents  aiïectés  à  leurs  divers  cantons;  ce  sont  : 

L'Ufe-d-Vilaine,  L'Orne,  '      Us  Hautes-Alpes, 

U  Finistère,  l<a  Haute-Vienne,  Les  Basses- Alpes, 

U  Jlaticbe,  La  Corrèzc,  La  Savoie, 

U  Seiae-Iaférieure,  La  Dordo^oe,  La  Haute-Savoie  ; 

et  troedépartemenls  seuls  ont  toujours  pu  la  fournir  ;  ce  sont  : 
U  Seine,  |  Le  Rhône,  ]      Le  Vaucluse. 

La  oooTelle  loi  de  1872  est  infiniment  plus  logique  et  plus  équitable  ; 
les  iodividos  destinés  ï  faire  un  an,  au  lieu  de  cinq,  seront  pris  ï  la  gauche 
(ie  h  lisie  des  hommes  apjMîlés  dans  chaque  canton,  le  traitement  sera  donc 
aMaoïent  le  même  pour  tous  les  cantons  de  France.  Il  ressort  de  tous  ces 
^Ln,  qu'arec  rancienne  loi  de  1832,  la  France  ne  pouvait  guère  fournir 
àti  contingents  au-dessus  de  160  000  hommes,  et  cela,  en  raison  du  mode 
ticieai  de  répartition  que  Ton  y  avait  introduit. 

Dans  le  lableau  ci-joint  (voy.  p.  239],  nous  avons  cherché  à  dresser, 
i  Tai de  des  documents  fournis  par  les  comptes  rendus  du  recrutement  et 
It^  recherches  du  général  Vinoy  (1),  un  ensemble  des  résultats  du  recrute- 
ment dans  les  diOerents  départements  de  la  France  pendant  les  douze  der- 
flirres  années.  Nous  écartons  les  classes  1869  et  1870  levées  pendant  la 
V^^rre  avec  une  précipitation  qui-  ne  permet  peut-être  pas  de  regarder  les 
npt^rations  comme  parfaitement  normales. 

Li*s  colonnes  1  et  2  classent  les  déjiartements  d'après  leur  aptitude  mi- 
*''ure  spéciale:  cette  donnée  se  trouve  calculée  en  cherchant  le  rapport 
<i'-J  existe  entre  le  contingent  demandé  au  département,  et  le  nombre 
'^*jf^ptp$  à  toute  espèce  de  titres,  c'est-à-dire  le  nombre  d'individus  qu'il 
i  faila  ftjeter  pour  trouver  le  contingent.  Aussi  colonne  3  trouve-t-on 
UHliqoéela  moyenne  annuelle  des  inscrits  pour  cette  période  duodécennale, 
cf'kmiie  4  la  moyenne  du  contingent  annuel  demandé,  colonne  5  la 
oio^enoe  des  exemptions  à  toute  espèce  de  titres,  et  colonne  6  le  rapport 
Pior  100  de  ces  deux  dernières  valeurs,  calculé  ainsi  qu'il  suit  : 
V  Contingent  __  100 
^.  ËiempCions  x 
i  b  cotonoe  3,  on  trouve,  à  côté  du  nombre  moyen  des  inscrits,  le  rang 

'•)  Oéoéral  Vinoy   Loc.  cit.,  1'*  parlie. 
«ofeAdc.  —  Hy?.  milit.  10 
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qu'occuperait  le  département  si  tons  les  départements  se  trouvaient  rangés 
d'après  Tordre  décroissant  du  nombre  de  leurs  inscrits;  enCn  nn  réper- 
toire alphabétique,  porté  colonne  7,  permet  de  retrouver  rapidement  le  rang 
de  chaque  département  à  la  colonne  1. 

Les  résultats  consignés  sur  ce  tableau  sont  assez  intéressants.  En  lais- 
sant de  côté  le  Bas-Rhin,  qui  occupe  de  beaucoup  le  premier  rang,  oo  mi 
que  les  différentes  régions  géographiques  de  la  France  se  trouvent  mélangées, 
sans  pouvoir  cependant  dégager  de  cette  disposition  une  loi  bien  régulière. 

Malgré  Topinion,  d'ordinaire  très-justifiée,  sur  l'action  défavorable  des 
grandes  agglomérations  industrielles,  les  départements  de  la  Seine  et  do 
Nord  se  trouvent  dans  les  cinq  premiers  rangs,  tandis  que  d'autres  dépar- 
tements industriels,  la  Haute-Vienne,  la  Seine-Inférieure^  sont  dans  la 
derniers. 

On  peut  cependant  remarquer ,  comme  particalièrement  favorisé.  If 
groupe  des  départements  de  Bretagne  ;  déjà  nous  avons  plus  d'une  foi» 
signalé  celte  situation  heureuse,  surtout  à  propos  de  certaines  catégories 
d'infirmités.  Le  Morbihan,  les  Côtcs-du-Nord,  la  Loire-Inférieure  sont  dassts 
dans  les  vingt  premiers  rangs;  seule  l'IlIe-ct-Vilaine  occupe  un  rang  recole, 
le  Finistère  tient  à  peu  près  le  milieu. 

Ainsi  que  nous  l'avions  aussi  signalé,  la  Normandie,  province  riche  et 
fertile  cependant,  fournit  un  résultat  inversé.  Trois  de  ses  départemaits. 
rOme,  l'Eure  et  la  Seine-Inférieure,  sont  dans  les  quinze  derniers  rangs, 
le  Calvados  est  mieux  favorisé,  mais  le  département  de  la  Manche  a  sral 
une  population  vigoureuse. 

Les  départements  du  Nord  de  la  France,  qui^  sous  le  rapport  des  coé- 
ditions climatologiques  et  industrielles,  se  trouvent  dans  des  condilioBsà 
peu  près  analogues,  offrent  un  résultat  inverse  ;  le  Pas-de-Calais  a  le  n*  3. 
Ih  Nord  le  n»  10,  la  Somme  le  n**  ^.  Ne  peut-on  ps  voir  dans  ces  résul- 
tats une  nouvelle  preuve  des  influences  qu'exerce  le  mélange  des  race^ 
sur  la  validité  de  la  population  ?  I^  Bretagne,  essentiellement  celtique,  le 
Nord,  essentiellement  kymrique,  donnent  de  bien  plus  vigoureuses  popob- 
tions  que  la  Normandie  avec  sa  race  kymro-celtique  germanisée. 

Avec  la  nouvelle  loi,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  sous  la  loi  de  Wt 
les  départements  dans  lesquels  la  population  est  la  plus  vigoureuse  port^ 
ront  une  charge  beaucoup  plus  lourde  que  ceux  dont  les  popolatioiif  spo^ 
de  qualité  médiocre,  ce  qui  n'est  que  justice. 

Dans  le  tableau  précédent,  la  colonne  5  ne  donne  du  reste  que  le  noobf^ 


HÉSDLTATS  GËNÉFIAUX  DU  RECRtTTEHtNT  EN  PBANCE.  Hli 

mottn  des  eiempttons  pour  toutes  causes.  Déjï,  en  Irai  tant  de  la  laille, 
DOu  iRMu  donné  le  classemeni  des  déparieinenis  d'après  le  nombre  des 
aempliDas  prononcées  pour  défaut  de  taille.  Le  tableau  porté  page  90 
ioaae  également  le  nombre  moyen  des  exemptions  ponr  infirmités,  cal- 
nlépoarla  période  de  1850-1858.  Ce  tableau  peut  servir  !i  dresser  une 
une  indiquant  la  répartition  de  ces  exemptions  dans  les  différentes  régions 
{df.  12),  les  départements  blancs  étant  ceux  oA  l'on  trouve  171  i  lliS 


^  '  ^1.  —  R  jpuiiikin  du  infirmildi  cnlnluanl  l'inaiilitude  au  Mrtic 
•vii»  pou  cbaqne  <] jptrteniFal  de  la  mnTcnne  des  «icmplians  prononcjci  b  m  titra 
>'r  lOM  bommcs  ciaminét  (période  de  13Sb-18S8). 

neoptioits  nr  1000  examinés,  les  départements  gris  ceux  qoi  en  présen- 
imt  de  350  i  38G. 
On  pent,  sur  cette  cirte,  constater  i  DOUTean  un  fait  sus-énoacë,  celui  de 
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la  situation  remarquablement  favorable  des  déparlements  bretons  comparés 
aux  normands.  D*une  part,  les  cinq  départements  du  Morbihan,  des  Cdtes- 
du-^ord,  de  la  Loire-Inférieure,  du  Finistère  et  de  la  Mayenne  ne  don- 
nent qu^une  proportion  de  218  exemptions  pour  infirmités  sur  1000  boni- 
mes  examinés,  de  l'autre  les  départements  du  Calvados,  de  la  Manche,  de 
la  Seine-Inférieure,  de  TEurc  et  de  FOrne  en  donnent  327,  soit  exacte- 
ment la  moitié  en  pins.  De  prime  abord,  on  pourrait  trouver  une  anomalie 
apparente  entre  le  fait  de  Taplitude  militaire  satisfaisante  du  département 
du  Finistère,  et  la  présence  de  ce  département  parmi  les  douze  signalés 
plus  haut  comme  ayant  rarement  pu  parfaire  les  conting  ents  qni  lai  ont 
été  assignés.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  soflit 
d*un  canton  particulièrement  défavorisé  pour  arriver  à  ce  résultat,  puis- 
que la  répartition  du  contingent  se  faisait  par  cantons   et  non  par  départ^ 
ments.  Cette  observation  serait  encore  applicable  à  Tllle-et-Vilaine,  qoi  esi 
précisément  Tun  des  départements  où  Ton  rencontre  le  plus  de  variatioos 
entre  les  résultats  du  recrutement  dans  les  différents  cantons.  Trois  dépar- 
tements nirmands,  la  Manche,  la  Seine-Inférieure  et  TOrne,  figurent  do 
reste  dans  les  douze  signalés. 

En  dehors  de  ces  deux  grands  groupes,  la  carte  représentée  fig.  32  ne 
fournit  pas  des  indications  bien  précises,  maison  la  comparant  à  la  carte 
portée  à  la  page  97^  où  nous  avons  donné  la  répartition  des  exemptions 
pour  défiiut  de  taille,  on  constatera  de  nouveau  le  peu  de  corrélation  qoi 
existe  entre  la  répartition  de  la  taille  et  celle  des  infirmités  dans  les  di- 
verses régions  de  la  France.    • 

Les  opérations  du  recrutement  peuvent,  on  le  voit,  fournir  des  dooDée»  J 
les  plus  précieuses  pour  Télude  ethnologique  et  pathologique  de  la  popoli- 
tion  française.  Elles  ont  déjà  servi  de  point  de  départ  à  de  nombrens  tra* 
vaux  :  nous  avons  constaté  l'importance  de  quelques-uns  d'entre  eux,  mais 
on  ne  doit  les  considérer  que  comme  des  jalons  posés  dans  une  voie  qn^ 
ravenir*  permettra  d*élargir  encore. 

Grâce  aux  dispositions  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  toute  la  populatioa 
mascaline  de  la  France  subira  de  vingt  à  vingt- un  ans  l'enquête  pbysiqtf^ 
autrefois  bornée  à  la  moitié  d'entre  elles  tout  au  plus.  C'est  là  une  occa- 
sion unique  pour  réunir  les  matériaux  qui  serviront  un  jour,  soit  i  de  | 
grands  travaux  d'ensemble,  soit  à  des  travaux  portant  sur  un  point  spécial 
d'ethnologie,  de  pathologie,  etc.;  il  ne  faut  pour  cela  que  vouloir,  et 
nous  sommes  convaincus  que  le  ministère  de  la  guerre  prêtera  son  coo- 


RÉSULTATS  GÊKÊBA13X  DU  HECRUTEMENT  EN  FRANCE.  2h5 

Goors  «I  DDe  œuvre  aussi  patriotique  que  favorable  au  développement  de 
la  scieoce. 

Il  serait  donc  à  débirer  que,  profilant  du  passage  des  jeunes  gens  devant 
le$  conseils  de  révision,  on  établisse  pour  chacun  d'eux  une  fiche  spéciale 
reDfermanl  des  réponses  nettes  et  précises  sur  quelques  points  déterminés 
à  TaTaoce.  £n  Tabscncc  d'autres  modèles»  nous  proposons  le  modèle  ci- 
joiol(Toy.  p.  266). 

Oo  remarquera  qu*il  est  divisé  en  trois  parties  distinctes.  La  première 
comprend  les  indications  qui  peuvent  être  inscrites  par  les  bureaux  des 
monicipalités,  en  procédant  à  la  formation  des  tableaux  du  recrutement. — 
La  seconde  devrait  être  remplie  pendant  la  visite  devant  le  conseil  de  révi- 
sion; on  on  deux  sous-officiers,  adjoints  au  médecin,  inscriraient  rapi- 
dement les  indications  à  mesure  qu'il  les  leur  dicterait  ;  avec  un  peu 
d'babitudeetde  précision,  la  durée  de  l'examen  n'en  serait  pas  sensiblement 
aosnieotée.  La  troisième  partie  serait  complétée  par  les  soins  des  bureaux 
de  recrutement. 

En  conséquence,  les  fiches,  déposées  dans  les  mairies,  seraient  apportées 
deunt  le  conseil  déjà  préparées;  mises  au  courant  sous  la  dictée  du  méde- 
cin, elles  seraient  immédiatement  remises  à  Tofficier  du  recrutement  qui 
Ic^  conserverait  momentanément  pour  les  faire  compléter  et  enfin  les  adres- 
serait au  minbtère  de  la  guerre. — Dans  le  cas  d'un  ajournement,  la 
fiche  de  l'intéressé  resterait  au  bureau  du  recrutement  pour  être  de  nou- 
veau fooraie  au  conseil  de  révision  lors  du  prochain  examen.  On  ne  les 
adresserait  au  ministère  de  la  guerre  que  lorsqu'une  solution  définitive  au- 
nit  pu  être  prise.  Au  bout  de  la  troisième  année,  on  posséderait  ainsi  tou- 
tes les  fiches  relatives  à  une  même  classe,  au  nombre  de  plus  de  300000 
par  conséquent.  La  disposition  en  fiches  les  rendrait  plus  mobiles,  plus 
tnaniables  et  permettrait  de  les  classer  à  divers  points  de  vue.  —  Gomme 
1^  feuilles  de  santé  dont  nous  avons  déjà  proposé  la  création,  les  fiches  de 
recrutement  constitueraient,  au  bout  d'un  certain  temps,  une  collection 
tiniqueenson  genre  et  dont  l'armée  pourrait  être  fière  ajuste  titre. 

En  terminant  ici  l'étude  des  questions  afférentes  au  recrutement  de 
l*)rmée,  étude  qui,  tout  en  occupant  dans  cet  ouvrage  un  espace  considé- 
rable, est  cependant  loin  d'avoir  été  épuisée,  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir la  compléter  par  celle  du  mouvement  général  de  la  population  fran- 
cise, qui  lai  est  intimement  liée.  Si  nous  n'avions  craint  de  nous  écarter  da 
cadre  d'one  Hygiène  militaire^  nous  aurions  pu  rechercher  quelle  est  la 
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RECRUTEMENT  DE  LA  CLASSE  18.. 


Département 


CORPS   D*ARMÉE. 

Canton 

]|li«  obtcna  mu  tl 


mge. 


Som  et  prénoms 

Date  de  la  naissance • .  •  « 

Enfant  légitime' légitimé naturel 

ide  rappelé. .' département 
de  son  père département 
de  sa  mère département 
sa  famille  paternelle  est  originaire  du  département 
sa  famille  maternelle  est  originaire  du  départennent 

Célibataire marié  ou  vruf avec. ...... 

nulle 
primaire 
Instruction  l  secondaire 
supérieure 
grades  universitaires 


de. . . 
œ. .  ■ 
de... 
de. .. 
de... 

enfants. 


Profession . 


BËSDLTAT  DE  L'EIAMEN  D'APTITUDE  PBTSIQUE  AU  SERVICE  MILITAIU 
SUBI  LE 18. . 

devant  le 


1*  Taille  :  1  mèlre millimètres. 

2«  Poids  : kilogr grammes. 

i  avant  l'inspiration millimètres, 
après  l'inspiration millimètres, 
distance  des  mamelons millimètni. 

i  vigoureux 
ordinaire 
/  congénital 
chétif  )  P*^ïoïog'<lû«  suite  de 
^  convalescent  de • 

suite  de  misère 


Îsame 
mauvaise 
dents  absentes. 

6o  Tête,  Diamètres  maximums  \   fn^^rop^t^rieur °'!!|!»^* 

transverse milliDètres. 


i 


largeur millimètres. 


7»  Face  j   ^■"'«"»' miUimètrei. 

1  couleur 
abondants 
rares 
absents  par  suite  de 

»•  ViHon    I  «?»»«»<•  des  yeux 

)  disUnce  de  la  vision  normale,  lit  b centimètres. 

10«  Couleur  de  la  peau 
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en  raison  de 


Arceptipour  le  service  |  JuJ^fii^ire 

liùkrné  \  *'°®  première  fois  pour 

*  '^^  I  une  seconde  fois  pour 

Exempté  povr 

Difpensé  comme 

En  tursû  d'appel  comme 

Inrorporé  dans  le. . •  régiment  d. . . .  * (. .  brigade  . .  division  . .  corps). 


sitaatioD  actuelle  de  cette  population  au  milieu  de  laquelle  Tarniée  doit  re- 
cruter ses  soldats.  Sans  dissimuler  les  points  faibles,  en  signalant  au  cou- 
iraire  la  lenteur  avec  laquelle  la  population  française  s*accix)1t,  lenteur 
^l'aotaot  pins  remarquable  qu'on  la  compare  à  la  rapidité  d'accroissement 
chez  d'antres  nations  européennes,  nous  eussions  pu  démontrer  aussi  que  la 
France  est  l'un  des  pays  où  la  vie  moyenne  est  la  plus  longue,  où  la  popula- 
tion masculine  est  la  plus  valide.  Dans  ces  conditions,  le  recrutement  de 
l'armée  est  assuré  ;  les  soldats  ne  manqueront  point  à  la  France  et  seront 
toQJoorsen  nombre  suffisant  pour  la  défense  de  son  honneur  et  de  son  indé- 
pendance. Leur  courage  ei  leur  énergie  n'ont  jamais  été  mis  en  doute,  même 
par  nos  plus  cruels  ennemis.  A  nous  donc  militaires,  de  savoir  utiliser  ces 
admirables  ressources,  de  marcber  hardiment  dans  la  voie  du  travail,  de 
développer  dans  l'armée  l'instructioa  et  la  discipline,  de  la  faire  bénéficier 
des  progrès  que  la  science  toujours  en  mouvement  permet  d'y  introduire. 
Lorsque  nous  aurons  ainsi  fait  notre  devoir,  nous  pourrons  envisager  l'a- 
venir avec  calme,  car  une  énergique,  mais  patiente  volonté  finit  toujours  par 
conduire  au  succès. 


FIN   ou   LIVRE  PREMIER. 


LIVRE    II 
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Les  habilalions  du  soldat  varient  singulièrcmcDt  avec  les  différentes  cir- 
constances de  la  vif!  militaire,  et  leur  étude  peut  être  entreprise  eo  par- 
tant de  différents  pcynts  de  vue  ;  mais  la  période  de  paix  remportant  g^ 
ralement  comme  durée  sur  la  période  de  guerre,  ce  sont^  au  point  de  loe 
hygiénique,  les  habitations  du  temps  de  paix  qui  exercent  Tiofloence  \i 
plus  marquée  sur  la  santé  du  soldat.  Cette  influence  est  capitale,  ainsi  qir 
nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occabion  de  le  démontrer;  aussi  laqoestioo 
des  habitations  du  soldat  roérite-t-clle  d'appeler  toute  Taltentioo  de  cem 
auxquels  incombent  Thonneur  de  commander  aux  armées,  le  devoir  dr 
leur  assurer  tout  le  bien-être  possible  avec  les  exigences  de  la  vie  militain. 

Dans  l'étude  des  habitations  du  soldat,  nous  envisagerons  donc  tout 
d'abord  les  casernes  et  autres  logements  destinés  à  la  troupe  dans  les  Ub 
ou  places  de  guerre  ;  puis,  supposant  le  soldat  appelé  à  prendre  la  cim^nfpf 
soit  pour  prendre  part  aux  manœuvres  qui  complètent  son  iostractiou,  soit 
pour  marcher  k  Tcnnemi,  nous  le  suivrons  dans  les  différentes  situalioo 
qu'il  est  exposé  à  rencontrer.  Pour  chacune  d'elles  nous  chercberoos  ï  ap- 
précier les  différentes  habitations  dont  il  peut  faire  usage. 

Cette  division  de  la  question  paraît  logique;  dans  tous  les  cas,  ele0t 

'accord  avec  le  plan  général  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  on  s'est  allKhé  j 

prendre  le  soldat  depuis  son  incorporation  jusqu'à  son  liceodeineBt  dâi- 

nitif  en  le  suivant  pas  à  pas,  pour  juger  l'un  après  l'autre  les  différents  pr^ 

blêmes  hygiéniques  que  cette  progression  soulève  tour  à  tour. 

CHAPITRE  PREMIER 

HABITATIONS  PERMANENTES  DANS  LES  VILLES  ET  PLACES  DE  ClERRt  - 

CASERNES. 

Comme  toutes  les  institutions  militaire?,  celle  du  logement  do  soldat  « 
intimement  liée  aux  grandes  pbasts  qu'ont  subies  les  armées  dans  leor  019- 
nisatlon;  aussi  les  premières  grandes  armées  permanentes  ayant  éié  ^ 
armées  romaines,  c'est  dans  l'histoire  des  institutions  militairet  lomi»*' 
qu  e  Ton  trouve  les  premières  indications  précises  aiu  sujet  d'babiiatioe' 
appliquées  d'une  façon  permanente  au  logement  des  troupei. 
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Les  Grecs,  il  esl  vrai^  possédaient  ôes  phyllah'es  on  postes  sur  leurs  rem- 
parts, mais  ils  n'étaient  point  occupés  d'une  façon  continue,  au  moins  par  les 
mânes  troupes;  les  Romains  au  contraire  éleTèrent  de  véritables  édifices 
poor  f  loger  leurs  soldats,  soit  h  Rome  ou  sur  différents  points  de  leur  ter- 
riiotre  national,  soit  surtout  dans  les  pays  conquis.  Ces  édifices  étaient  con- 
oos  sous  le  nom  de  castrat  mais  il  ne  s*ensuit  point  que  ce  fussent  des 
camps,  suivant  Tacceptîon  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Le 
terme  castra  paraît  devoir  s'appliquer  d'une  façon  générale  aux  habitations 
du  soldat,  ou  du  moins  k  la  réunion  de  ces  habitations. 

Dans  les  plans  de  leurs^  casernes,  même  à  Rome,  les  Romains  suivaient 
trési^'xactement  ceux  des  camps  temporaires  qu'ils  élevaient  en  campagne; 
ks  castra  peregrina,  castra  prœtorianay  et  autres  dont  on  trouve  encore 
des  raines,  constituaient  de  véritables  forteresses  k  double  enceinte  avec 
tours  et  fossés.  Les  logements  de  la  troupe  étaient  ménagés  dans  les  mu- 
rziiles  elles-mêmes,  sous  forme  d'une  double  rangée  de  chambres  reliées 
entre  elles  par  des  galeries.  La  seconde  enceinte^  naturellement  beaucoup 
moins  étendue,  servait  de  logement  aux  oGBciers  ;  au  centre  de  la  cour 
iniérieore  se  trouvait  un  temple  consacré  à  Auguste.  Cette  disposition  des 
logements  militaires  en  petites  chambres,  reliées  par  des  galeries,  se  re- 
trouve encore  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  mais  l'édifice  le  mieux  conservé 
dans  ce  genre  paraît  être  la  caserne  de  Pompéi.  La  cour  y  est  fermée  de  trois 
côtés  par  des  bâtiments  à  deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée  présente  une 
galerie  couverte;  sur  le  quatrième  côté^  existe  un  vaste  théâtre.  Comme 
dans  les  castra  prœtoriana  de  Rome,  les  chambres  destinées  i  la  troupe 
n'avaient  d'autre  ouverture  que  la  porte  ouvrant  sur  la  galerie  commune; 
on  retrouve  encore  aujourd'hui,  dans  quelques-unes  de  nos  casernes  du 
Midi,  en  Espagne  et  en  Italie,  cette  disposition  de  chambres  ouvrant  toutes 
sor  une  galerie,  qui  les  met  en  communication.  —  Un  bâtiment  spécial, 
arec  chambres  plus  vastes,  paraît  avoir  servi  d'habitation  au  principal 
commandant  de  la  caserne;  d'autres  corps  de  logis  renfermaient  les  ma- 
gasins et  la  cuisine;  dans  l'un  d'eux,  qui  servait  évidemment  de  prison,  on 
a  pu  retrouver  les  squelettes  de  quelques  malheureux,  emchainés  par  le  pied, 
^qoe,  dans  la  précipitation  du  départ,  on  oublia  sans  doute. 

La  rivale  de  Rome,  Carthage,  avait  aussi  ses  casernes  aménagées  entre 
les  tiots  enceintes  de  la  ville  ;  elles  pouvaient  contenir  20  000  fantassins  et 
6000  cavaliers,  et  renfermaient  en  outre  des  écuries  pour  4000  chevaux, 
200  éléphants,  des  magasins  d'approvisionnement  pour  l'armée.  Générale- 
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meut  les  écarîes  et  les  magasins  étaient  au  rez-de-chaussée,  les  logemeois 
de  la  troupe  s'étageaient  au-dessus. 

Au  moyen  âge^  les  armées  ayant  cessé  d*étre  réellement  permanentes  d 
Tadministration  militaire  faisant  absolument  défaut,  il  n'existait  point  de 
casernes,  mais  simplement  des  postes  sur  les  murailles  ou  dans  les  cbâteaoï- 
forts  pour  loger  alternativement  les  hommes  de  garde.  La  première  pensée 
d*un  logement  appliqué  spécialement  à  Tusage  des  troupes  se  trouve  dao» 
l'ordonnance  du  iU  août  1623,  prescrivant  aux  maires  et  échevins  d<$ 
villes  situées  sur^  les  lignes  d'étapes,  d'approprier  des  maisons  pour  rece- 
voir les  troupes  à  pied  et  les  troupes  à  cheval  ;  ce  fut  l'origine  des  caserne» 
de  passage  qui  existent  encore  dans  quelques  villes. 

La  question  du  casernement  des  troupes  ne  pouvait  manquer  de  préoc- 
cuper un  ingénieur  du  mérite  de  Vauban,  aussi  construisit-il,  dans  les  places 
de  guerre  dont  il  dirigea  la  fortification^  des  casernes  sur  un  type  nnilonnr 
qui  s'est  malheureusement  continué  jusqu'à  nos  jours,  celui  d'un  graai 
bâtiment  carré  avec  cour  intérieure.  Progrès  incontestable  pour  l'époqoe, 
et  préférable  sans  doute  à  l'incurie  précédente,  le  système  des  casernes  a 
la  Vauban  n'est  cependant  plus  à  la  hauteur  de  la  science  moderne  et  doit  ërt 
définitivement  abandonné. 

Du  reste,  ces  casernes  n'existaient  encore  qu'en  un  très-petit  nombre  de 
places  fortes,  et  comme  l'on  sentait  la  nécessité  de  remédier  aux  abus  qu'en- 
traînait le  logement  des  gens  de  guerre  chez  l'habitant,  le  gouveniemeo: 
rendit  en  1691  (3  décembre)  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  le» 
:gardes-françaises  seraient  logés  dans  des  maisons  spéciales,  choisies  dai» 
les  faubourgs  de  Paris.  Cette  mesure  ne  fut  pas  appliquée,  non  plus,qaecdk 
du  25  septembre  1719  prescrivant  un  impôt  spécial,  pour  subvenir  ï  i' 
dépense  qu'entraînerait  la  location  de  maisoas  vides,  destinées  k  loger  U 
troupe.  On  trouva  vraisemblablement  de  grandes  difficultés  à  mettre  o 
projet  à  exécution;  aussi,  par  arrêté  du  11  octobre  172/t,  Louis  W  mtt-i 
le  logement  des  gens  de  guerre  à  la  charge  des  habitants,  en  acceptant /a*. 
tolérance  que  les  villes,  qui  préféreraient  exonérer  la  population  de  cettr 
charge,  fussent  autorisées  à  construire  des  casernes. 

Un  assez  grand  nombre  de  cités  usèrent  de  cette  faculté,  soit  qu'eUes  s< 
fussent  imposées  extraordinairement  pour  ces  constructions,  soit  qoe  des 
particuliers  en  aient  fait  hommage  à  leur  ville  ;  c'est  ainsi  que  le  roi  Sunisbs 
éleva  celle  de  Nancy,  et  qu'une  caserne  porte  encore  à  Metz  le  nom  de 
l'évèque,  duc  de  Coislin,  qtii  Ifa  fait  construire  de  ses  deniers.  Le  ministre 
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d'Ar^ensonfit  éleTer  en  17/i5  la  première  caserne  de  Paris,  destinée  aux 
gardes-françaises;  onze  autres  furent  commencées  aux  frais  de  particuliers» 
qoileslooèrent  ensuite  à  la  ville. 

En  1755,  Colombier,  dans  Touvrage  si  remarquable  qu*i!  écrivit  à  cette 
époqoe,  et  dans  lequel  on  trouve  maintes  instractions  applicables  môme 
«ocore  aujourd'hui,  traçait  avec  talent  les  principaux  préceptes  afférant  à 
rbrgiène  des  casernes  (1),  mais  on  en  tenait  fort  peu  compte,  car  ces  demeu- 
res offraient  un  spectacle  que  nous  pouvons  difficilement  nous   figurer 
aojourd'bni.  Coupées  de  corridors  sombres  et  étroits,  elles  se  divisaient 
en  compartiments  étouffés,  mal  proportionnés,  de  toutes  formes  et  de 
toute  grandeur,  où  Ton  entassait  trois  par  trois  les  camarades  de  lit. 
On  fl'abordail  ces  cellules  qu*en  gravissant  des  escaliers  aveugles,  tortueux 
et  étroits,  toujours  souillés  de  détritus  infects,  aussi  roides  que  glissants; 
plusieurs  rangées  de  lits,  à  peine  espacés  de  deux  pieds  les  uns  des  autres, 
servaient  de  table  à  manger,  de  bûchers  et  de  bancs  ;  ces  dortoirs  repré- 
sentaient en  même  temps  les  réfectoires,  cuisines,  infirmeries,  magasins  de 
comestibles,  etc.  (2).  Le  Conseil  de  la  guerre,  reconnaissant  en  1788  com- 
bien ces  dispositions  étaient  fâcheuses,  institua  un  concours^  d'après  un  pro- 
gramme tracé  par  le  général  de  Foorcroy;  deux  prix  de  cinquante  louis 
étaient  destinés  aux  auteurs  qui  apporteraient  les  meilleurs  mémoires  sur 
les  amélioratious  à  introduire  dans  les  casernes.  L'un  des  prix  fut  décerné 
^  Boosmard  en  1789;  il  avait  proposé  deux  projets  de  caserne,  l'un  à 
Tabri  de  la  bombe,  l'autre  Incombustible  et  sans  greniers  ni  combles. 

Les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  vinrent  diriger  sur  d'autres 
objets  rintérét  de  ceux  qui  auraient  pu  porter  un  remède  à  cette  situation; 
i  la  paix,  on  reprit  cette  étude,  et  dès  1818  la  construction  des  casernes, 
josqne-li  laissée  aux  municipalités  qui  les  bâtissaient,  suivant  les  idées  locales 
et  naturellement  sans  aucune  idée  d'ensemble,  passa  dans  les  attributions 
du  service  du  génie  militaire. 

Depuis  cette  époque,  de  nombreux  décrets  on  règlements  ministériels  ont 
iBodiCé  l'assiette  des  locaux,  précisé  une  partie  des  questions  afférentes  au 
casememenl  ;  il  n'y  a  point  lieu  d'en  tenir  compte,  si  ce  n*est  au  point  de 
vue  historique,  car  Us  ont  tous  été  fondus  dans  le  Règlemenfsur  k  service 

il)  G,  Colombier.  Préceptes  nur  la  santé  des  gens  de  guette  ou  Hygiène  militaire ^ 
p.  157.  Paris,  1775. 

(2)  Génénl  Bardio.  Article  Caserke  dans  son  Dictionnaire  de  tannée  de  terre. 
ï^rli,  1851. 
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du  casernement  du  30  juin  1856,  qui,  jasqu*à  présent,  fait  loi  poartoot 
ce  qui  touche  à  ce  service,  et  n'a  subi,  depuis  1856,  que  des  nKxiirica- 
lions  sans  importance. 

Dans  les  armées  étrangères,  la  question  du  casernement  suivit  d'abord  b 
mêmes  \icissitudcs  qu*en  France;  il  est  curieux  de  remarquer  cepeodaai 
que,  bien  avant  toutes  les  autres  puissances,  la  Turquie  avait  constroiii 
Constantinople  de  grandes  et  vastes  casernes  pour  le  corps  des  janissaires. 
En  Prusse,  jusqu'en  1810,  le  logement  des  troupes  demeurait  à  la  ciur^ 
des  villes,  mais  depuis  1 820  la  construction  de  casernes  fut  adoptée  en  prin- 
cipe, et  en  1835  s'élevaient  à  Posendes  casernes  qui  purent  longtemps  êin 
citées  comme  des  modèles.  Au  commencement  de  1873,  la  moitié  emiroo 
de  l'armée  allemande  était  seule  répartie  dans  des  casernes  du  Gouve^D^ 
nient  (150  000  hommes  environ)  (1),  l'autre  moitié  était  logée  dans  d» 
casernes  particulières  appartenant  aux  villes,  ou  même  chez  l'habitant,  id«$ 
dans  le  courant  même  de  1873  un  assez  grand  nombre  de  casernes  ont  do 
être  terminées. 

En  Angleterre,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  le  a)inistre  Pitt,  si  sinorp- 
ment  porté  vers  le  progrès,  faisait  construire  de  nombreuses  casernes; 
mais,  en  vertu  de  ce  principe  qui  veut  que,  dans  les  pays  parlementaires. 
ro))position  combatte  souvent  les  choses  les  plus  justes,  le  parti  whig,  repn- 
sente  par  son  illustre  chef  Fox,  ne  cessa  de  s'élever  contre  la  coostrottios 
de  ces  casernes  et  les  sommes  que  Ton  y  dépensait.  On  reconnaît  aujour- 
d'hui, en  Angleterre,  combien  ces  discussions  tournèrent  au  désavantasr 
du  soldat  (2).  Après  les  guerres  de  l'Empire  jusqu'à  celle  de  Crimée,  ci 
fit  peu  de  choses  en  Angleterre  pour  l'organisation  des  services  militaires, 
mais  en  1855,  un  comité  spontanément  formé  dans  le  public,  et  dont  lord 
Monck  accepta  la  présidence,  vint  présenter  au  département  de  la  gvefrt 
un  travail  remarquable  sur  la  question  du  casernement  ;  une  commissino 
spéciale  fut  alors  organisée  pour  reprendre  cette  étude  ;  clic  fournit  d« 
Rapport  (3)  d'ensemble  dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  dispositions.  U 

(1)  W.  Aolh  und  R.  Lex.  Handbuch  der  MilUùv  Gesundheitspflege,  t  \,  p«  ^^ 
Berlin,  1872. 

(2)  £.  A.  Parlief.  A  Manunl  of  practical  hygiène  iutended  espedaUy  far  me^h  • 
officers  of  ihe  army  and  for  civil  médical  officers  ofhealth,  4*  édit.,  p«  5^' 
London,  1873. 

(3)  General  report  ofthe  commission  oppointed  for  improvingthe  sanitary  .••-* 
ditions  of  ùarracks  and  hospHals,  London,  1861. 
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(M  \  remarquer,  qa*à  l*cncontre  de  ce  qui  arrive  quelquefois,  les  pres- 
criptions de  cette  Commission  ne  sont  point  restées  dans  le  domaine 
théoriqae,mais  sont  au  contraire  journellement  appliquées,  au  grand  béné- 
fice de  I9  santé  des  soldats,  et,  en  dehors  de  toute  question  humanitaire,  à 
r^nntage  du  Trésor;  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  en  eflet,  ce  dernier 
béoélicie,  par  la  diminution  des  journées  d*hôpital,  de  tout  ce  qui  tend 
UifflioDer  le  chiffre  de  la  morbidité  dans  Tarmée. 

iox  États-Unis,  Tarrnée  ne  date  pour  ainsi  dire  que  de  la  guerre  de  la 
Sécession;  mais  le  mouvement  si  remarquable  qui  se  produisit  dans  les 
esprits  à  celle  époque  ne  s*esl  point  ralenti;  après  avoir  su  organiser  une 
gigantesque  armée  pendant  la  guerre,  en  atteignant  dans  tuutes  les  branches 
du  service  un  degré  de  perfection  que  les  armées  européennes  ne  connais- 
sent pas  toujours,  le  gouvernement  de  i*Union  s*est  préoccupé  de  For- 
^nisation  du  matériel  de  Tarmée  permanente,  avec  une  sollicitude  non 
moins  éclairée.  Un  immense  rapport  (1)  contenant  la  description  de  15/i 
casernes,  camps  permincnts,  forts,  etc.,  occupés  par  la  troupe,  avec 
cartes  et  plans  à  l*appui,  publié  pour  Vinstruction  des  officiers^  nous 
montre  quels  perfectionnements  les  Américains  ont  cru  devoir  apporter 
dans  la  question  du  logement  des  gens  de  guerre;  il  nous  servira,  nous 
l'espérons  du  moins,  de  modèle  pour  l'avenir. 

ARTICLE  I*^  —  Emplacement  des  casernes.  . 

I  !•  —  SUaatlon  ûem  easemcs.  —  IToUliuif  o. 

La  première  qtiesiion  qui  surgit,  dans  le  choix  d'un  terrain  pour  y  con- 
^rvm  une  caserne,  est  naturellement  celle  de  sa  situation  par  rapport  auï 
antres  centres  d'habitations.  Le  plus  souvent  cet  emplacement  est  com- 
Duodé  par  les  circonstances;  une  ville  offre  un  terrain,  qu'elle  a  soin  de 
choisir  parmi  ceux  où  le  mètre  carré  superficiel  atteint  le  prix  le  moins 
<'ieTé,  et  le  gouvernement  est  plus  ou  moins  obligé  d'accepter  ces  condi- 
lioQs.  Néanmoins,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  hygiénique,  il  convient  de 
faire  certaines  réserves. 

1.  Choix  de  remplacement  dans  les  villes  ouvertes.  —  D'une  façon 

1)  Circubr  a*  a.  —  War  departmeiit.  —  Surgeon  geueraVs  Ofilce.  —  Report  on 
"VQrks  nnd  hospUaU  voith  descriptions  of  military  posts,  Washington,  Govern- 
^(QtpriQUnf  office,  1870. 
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générale,  il  est  on  ne  peut  plus  fâcheux  de  concentrer  une  masse 
d'hommes  sur  un  terrain  relativement  peu  étendu  et  dans  des  cooslruc- 
lions  fatalement  assez  agglomérées;  mais,  étant  admise  la  nécessilé  d'avoir 
des  casernes,  encore  faut-il  ne  pas  venir  les  placer  au  milieu  d'autres  a^ilo- 
mérations  comme  le  sont  les  quartiers  populeux  des  villes.  Dans  certaio» 
villes  très-importantes,  les  nécessités  du  service,  l'obligation  de  préroir  b 
possibilité  d'émeutes  ou  de  mouvements  insurrectionnels,  ont  pu  imposer 
réfection  de  casernes  sur  certains  emplacements  considérés  comme  poiois 
stratégiques;  la  ville  de  Paris  offre  des  exemples  de  ce  genre  de  disposiiiooK 
mats  dans  les  villes  plus  calmes,  dans  celles  que  leur  importance  secondais 
n'appelle  pas  à  jouer  un  rôle  politique,  on  peut  se  départir  de  ccsrègb 
et  placer  au  contraire  les  casernes  h  la  périphérie.  On  réalise  ainsi  le  d&vbk 
avantage  d'éloigner  les  troupes  de  l'agglomération  des  quartiers  popaleox. 
et  de  [H>uvoir,  avec  les  capitaux  dont  on  dispose,  acquérir  des  lemifi> 
beaucoup  plus  étendus.  —  Il  y  a  lieu,  du  reste,  de  tenir  compte  eu  ce  poitt 
de  l'élément  intellectuel  et  moral  chez  le  soldat;  d'une  part,  il  ne  co&Tint 
pas  de  le  placer  à  des  distances  de  la  ville,  telles  qu'il  ne  puisse  qoe  diffici- 
lement bénéficier  des  distractions  et  des  enseignements  qu'elle  procure 
d'un  autre  côté,  les  villes  lui  offrent  aussi  des  dangers  de  tout  genre  cooUf 
lesquels  le  commandement  a  le  devoir  de  le  protéger.  Euûn,  il  n'f  a  poin 
dans  l'armée  que  des  simples  soldats;  les  officiers,  passant  tonte  br 
existence  au  service,  ne  doivent  point  être  condamnés  à  vivre  d'ooe  y* 
d'isolement.  Trop  de  circonstances  déjà  tendent  à  rendre  la  vie  milita*^ 
particulièrement  rude  et  pénible,   il  ne  faut  pas  que    des   diflScoltt' 
matérielles,  que  l'élolgnement  continuel  de  la  ville  viennent  encore  rendre 
impossible  ou  très-difficile  la  fréquentation  des  milieux  intellectueb,  vf 
l'esprit  se  repose^  où  l'instruction  se  développe  et  s'achève. 

En  élevant  les  casernes  en  dehors  des  derniers  faubourgs,  dans  des  es- 
placements  touchant  presque  à  la  campagne»  on  peut,  surtout  si  la  lil^ 
n'est  pas  très-étendue,  joindre  aux  avantages  d'une  atmosphère  plus  pore, 
et  de  locaux  moins  resserrés,  ceux  qui  résultent  de  la  cité,  considérée  cddid' 
centre  intellectuel.  Malheureusement,  il  airive  souvent  que  la  ville  s'agrai- 
dit  précisément  dans  la  direction  de  la  caserne,  et  bientôt  cette  denûèrt  )« 
trouve  enclavée  par  les  nouvelles  constructions. 

II.  Choix  de  remplacement  dans  les  places  fortes»  Dans  les  piat^ 
fortes,  le  choix  de  l'emplacement  est  moins  variable;  les  exigences  deU 
défense  commandent  une  certaine  répartition  des  troupes  easemécsi  w^ 
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enviroos  des  différents  points  de  l*enceinte  ;  la  question  de  sécurité  tend 
à  rapprocher  les  casernes  des  murs  eux-noêmes,  afin  de  les  protéger  contre 
le  feo  de  l'assiégeant,  au  moins  dans  leurs  étages  inférieurs.  G*est  ainsi  que, 
dam  sofl  système  de  places  fortes,  Yauban  adossait  généralement  les  ca* 
semés  au  rempart  lui-même,  en  ne  les  en  séparant  que  par  une  cour 
firoite,  profonde,  toujours  abritée  du  soleil  et  par  conséquent  humide  ;  la 
Tenlilation  du  bâtiment  militaire  ne  peut  aloi's  s^exécuter  normalement,  aussi 
de  lelies  casernes  sont-elles  particulièrement  sombres,  difficiles  à  aérer, 
paroDDséquent  insalubres. 

ni.  Voisinage.  —  Les  casernes  étant,  par  elles-mêmes,  un  foyer  d*in- 
atobriié,  en  raison  du  grand  nombre  d*hommes  et  d'animaux  qui  s*y 
troorent  renfermés,  il  est  évident  que  Ton  doit  s'efforcer  d'éloigner  ces 
ronsimctions des  établissements  offrant  les  mêmes  dangers;  il  serait  par- 
ticolièrement  illogique  de  les  placer  par  exemple  au  voisinage  des  abattoirs, 
des  ateliers  industriels  à  professions  insalubres,  des  hôpitaux  quels  qu'ils 
«oient,  et  même  de  toutes  constructions  dans  lesquelles  d'autres  agglomé- 
rations humaines  sont  en  permanence,  comme  les  prisons,  les  couvents,  les 
grandes  écoles,  etc.  La  nature  de  ces  établissements,  leur  disposition  parti- 
calière^  leur  plus  ou  moins  d'éloignement  de  la  caserne,  doivent  évidem- 
ment être  pris  en  considération  et  faire  varier  la  décision  à  intervenir; 
luidicaiion  une  fois  bien  précisée,  la  solution  en  devient  facile  dans  chaque 
cas  particulier,  mais  Ton  peut  s'étonner,  ajuste  titre,  de  voir  dans  certaines 
srandes  villes,  comme  à  Paris  dans  la  Cité,  une  caserne  placée  précisément 
enb^  on  hôpital  et  une  prison  (caserne  de  la  Garde  de  Paris).  Il  est  vrai 
que,  comme  correctif,  cette  caserne,  très-remarquable  du  reste  à  d'autres 
titres,  bénéficie  du  double  courant  d'air  qui  suit  les  deux  bras  de  la  Seine 
^t.  jusqu'à  un  certain  point,  du  voisinage  des  tours  de  Notre-Dame;  pla- 
cés dans  les  airs  comme  un  immense  écran,  ces  deux  géants  de  pierre 
arrêtent  en  partie  le  grand  courant  d'air  de  la  Seine,  le  forcent  à  descendre 
10  ras  do  sol,  et  créent  à  ce  niveau  des  courante  secondaires  dont  l'action 
s^fait  sentir  sur  une  zone  assez  étendue.  Ce  phénomène  s'observe  surtout, 
^oe  qui  touche  la  caserne  de  la  Cité,  avec  les  vents  de  la  partie  de  l'ouest» 
qni  sont  très-fréquents  dans  la  vallée  de  la  Seine. 

I^  vobinage  d'un  cours  d'eau  est  une  situation  favorable  en  elle-même 
P<>Qr  Qoe  caserne,  à  condition  toutefois  que  les  rez-de-chaussée  des  habi- 
taiioQs  soient  suffisamment  élevés  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  que  les 
ca^es  et,  en  général,  les  constructions  souterraines  ne  puissent  être  envahies 
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par  les  eaux,  même  dans  les  plus  fortes  crues.  Ce  voisinage  permet  d'as 
surer  un  écoulement  plus  facile  à  tous  les  excréta  de  la  caserne,  et,  ï 
d'autres  points  de  vue  peut-être  encore  précieux,  en  particulier  pour  le 
lavage  du  linge,  les  baignades  des  chevaux,  etc. 

Plus  une  caserne  domine  les  autres  constructions,  plus  la  ventilation  na- 
turelle et  Taération  y  deviennent  faciles  ;  s'il  existe  donc  sur  certains  poijiB 
de  la  ville  des  ondulations  de  terrain  ou  de  véritables  collines^  c*est  à  leur 
sommet  qu'il  convient  d'élever  la  caserne,  sans  se  laisser  arrêter  par  b 
nécessité  de  créer  peut-être  des  voies  ou  des  rues  spéciales  pour  y  arriver 
et  en  assurer  les  débouchés;  ces  difficultés  sont  secondaires  cl  l'on  parvient 
toujours  à  les  vaincre. 

IV.  Exposition,  «—  En  principe,  l'exposition  d'une  caserne  doit  être 
telle  que  les  grands  courants  d'air,  représentés  par  les  vents  régnants  d'ha- 
bitude, la  balayent  facilement;  les  bâtiments  set*ont  orientés  eux-même^ 
perpendiculairement  à  cette  direction,  pour  que  la  ventilation  s'exécute 
directement  au  moyen  des  fenêtres,  que  le  vent  y  pénètre  de  plein  fouet. 
Il  y  a  lieu  du  reste  de  tenir  compte^  en  pareil  cas,  de  la  forme  des  bâti- 
ments eux-mêmes,  de  leur  nombre;  ce  principe  s'applique  sartoot  atii 
casernes  offrant  une  façade  principale,  ainsi  qu'il  en  existe  beaucoup  eo 
France.  L'orientation  doit  également  être  calculée  au  point  de  vue  de 
l'exposition  aux  rayons  solaires;  dans  les  climats  froids  ou  tempérés  comme 
ceux  du  nord  et  du  centre  de  la  France,  le  soleil  n'exerce  qu'une  actioo 
bienfaisante,  il  faut  donc  s'efforcer  de  la  ressentir  le  plus  longtemps  pos- 
sible, en  disposant  le  bâtiment  principal  de  telle  sorte  que  l'on  bénéficie  de 
ses  rayons  à  toutes  les  heures  de  la  journée,  tantôt  sur  une  face  des  bâti- 
ments, tantôt  sur  l'autre;  en  supposant  une  construction  unique,  on  de- 
vrait donc  en  diriger  le  grand  axe  nord  et  sud,  l'une  de  ses  faces  r^rdaot 
l'esté  l'autre  l'ouest,  mais,  en  raison  de  notre  situation  astronomique,  o9 
pourra  légèrement  incliner  le  bâtiment  nord-est-sud-ouest,  la  façade  prin- 
cipale regardant  un  peu  vers  le  sud. 

Dans  les  pays  méridionaux,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie,  où 
la  chaleur  devient  un  élément  qu'il  faut  combattre,  la  disposition  inverse 
doit  être  adoptée;  la  direction  générale  du  bâtiment  tendrait  à  se  rapprocher 
de  la  ligne  est-ouest,  la  façade  principale  donnant  au  nord. 

En  tout  état  de  causes,  il  existe  des  influences  météorologiques  locales 
dont  il  faut  tenir  compte.  Dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, le  vent  du  nord-est  on  mistral,  en  Algérie,  le  sirocco,  dans  les  pa}s 
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'  fftfiDUgiics  les  bourrasques  qui  suivent  le  cours  des  vallées,  sont  autant 
«^lêmeols  à  prendre  en  considération,  afin  de  protéger  s*il  se  peut  la  caserne 
{'  leur  KtioQ  directe,  sans  porter  cependant  atteinte  aux  grandes  indica- 
oos  de  la  ventilation  naturelle.  A  défaut  d'une  orientation  spéciale  de  la 
L««>rDe,  suffisante  pour  la  mettre  à  Tabri,  un  rideau  d'arbres  de  haute 
i.'fe,  plantés  à  une  certaine  distance  des  bâtiments,  remplira  au  besoin  le 
W  d*nu  écran. 

§  II.  —  IValare  et  améaacemeMt  da  «qI. 


[/étude  da  sol,  dans  ses  rapports  avec  les  habitations,  est  dn  domaine 
l'f/é/Qiène  géiérale  et  ne  saurait  être  abordée  ici  d'une  façon  complète  ; 
n  sera  du  reste  fait  mention  spéciale  au  chapitre  des  Camps^  car  si  Tau- 
ité  militaire  peut  choisir  à  peu  près  l'emplacement  où  elle  veut  élever 
camp,  il  n'en  est  plus  de  même  de  celui  des  villcs-où  doivent  s'élever 
ca.^ernes;  dans  ce  dernier  cas,  elle  subit  une  situation  et  peut  tout  au 
d  chercher  à  modiûer  ce  qu'elle  y  trouve  de  défectueux. 
(.  fPamjers  (Vun  sol  humide.  —  L'influence  du  sol  sur  la  salubrité  des 
uialions  est  capitale  en  ce  qn'ellç  est  permanente;  d'une  façon  gêné- 
N  la  salubrité  d'un  terrain  est  inversement  proportionnelle  à  la  quantité 
411  qu'il  renferme.  L'eau  n'agit  pas  seulement  comme  source  d'humidité 
romme  agent  de  réfrigération,  mais  bien  aussi  comme  véhicule  des  ma- 
ris organiques  et  comme  agent  favorable  à  leur  décx>mposition.  Il  est 
w  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  préférera,  pour 
^bli^isenient  d'une  caserne,  un  sol  sec  et  calcaire;  les  terrains  d'alluvion, 

(^rraios  boueux,  marécageux,  doivent  être  évités  avec  le  plus  grand 
\u  Toutes  les  fois  que  l'on  s'est  départi  de  cette  règle,  les  troupes  logées 
tt5  les  casernes  ont  été  éprouvées,  et  ont  traduit  leur  souffrance  par 
»  luinifestations  pathologiques  diverses;  il  en  est  ainsi  dans  certaines 
^mts  d'Ostende,  élevées  sur  des  terrains  humides  et  où  les  hommes 
)t.  en  grand  nombre,  atteints  de  la  fièvre. 

(1.  Travaux'  (k  drainage  à  entreprendre,  —  Quelle  que  soit^  du 
le.  la  nature  du  sol,  et  même  s'il  paraît  parfaitement  sec,  il  est  dést- 
iv  que  des  travaux  de  drainage  très-complets  soient  entrepris  avant 
dbliifteinent  de  la  caserne.  La  présence  seule  de  la  caserne  et  des 
litanie  tend  à  (aire  pénétrer  dans  le  sol  une  certaine  humidité;  il  faut 

outre  a»urer  l'écoulemeul  régulier  d*f  tous  les  excréta,  des  eaux  mé- 
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nagères,  etc.  Ces  travaux  de  drainage  setx)nt  reliés  au  système  des  égouh 
de  la  Tille,  si  elle  en  possède  déjà;  dans  le  cas  contraire,  il  convient  d m 
établir  de  spéciaux,  pour  servir  de  déversoirs  aux  conduites  proTenantdo 
sous-sol  de  la  caserne.  Les  ingénieurs  ou  o£Bciers  du  génie  détennineroul 
évidemment  le  nombre  des  conduits  de  drainage,  la  profondeur  4  laquelle 
ils  doivent  être  enfouis,  la  distance  qui  les  doit  séparer.  Cette  pnifoodeor 
peut  varier,  en  moyenne^  de  l'^.SO  à  3  mètres,  et  la  distance  entre  h  ti 
6  mètres. 

Les  conduits  de  drainage  ont  pour  but  d'entraîner  Thumidité  des  coo- 
chcs  profondes,  ils  sont  indépendants  des  autres  travaux*  entreprise  la àor* 
face,  pour  empêcher  la  pénétration  des  eaux  pluviales  et  de  Teaa  accîdeoteli^ 
ment  répandue  tous  les  jours.  Dans  le  but  de  favoriser  cet  écoulemeoi  i 
est  bon  que  la  surface  du  terrain  présente  une  légère  inclinaison  naturelit 
ou  artificielle,  et  que  de  nombreuses  rigoles  de  pierres  cimentées,  debétâs 
aggloméré  ou  de  pierres  massives  reçoivent  les  eaux  et  les  condaiseot  ei 
dehors  de  la  caserne,  ou  mieux  encore  les  déversent  dans  les  coudais 
de  drainage  et  dans  les  égouts  souterrains.  L'ensemble  des  terrains  v^o 
recouverts  de  bâtiments  doit  être  imperméabilisé  par  un  pavage  très-serrr 
ou  par  le  moyen  d'empierrements,  disposés  sur  une  couche  lrès-épai»c. 
fortement  tassés,  et  constituant  de  la  sorte  une  véritable  croûte,  diffiàk- 
ment  perméable  à  Thumidité. 

Ces  travaux  sont  faciles  à  exécuter  lorsqu'il  s*agit  d'établir  nne  nouieU 
caserne,  mais  on  ne  doit  pas  hésiter  à  les  entreprendre  même  dans  )<^ 
casernes  anciennes.  Au  moyen  d'un  bon  système  de  drainage,  et  sooTfc 
avec  des  dépenses  relativement  peu  considérables,  on  peut  obtenir,  vaèm 
sur  les  plus  mauvais  terrains,  des  résultats  à  peu  près  inespérés. 

IIL  Établissement  des  conduites  d'eau,  —  En  préparant  le  sol  pour  ^ 
construction  des  casernes,  il  y  a  lieu  de  disposer  également,  soit  des  pooipt^ 
si  l'eau  de  la  couche  souterraine  présente  toutes  les  qualités  requises  poff 
les  usages  alimentaires,  soit  des  conduites  d'eau  pour  assurer  uoe  larp 
distiîbution  de  ce  liquide  sur  un  grand  nombre  de  points.  Autant  l'eau  5U- 
giiante,  celle  qni  s'immobilise  sur  le  sol  et  le  pénètre  peu  à  peu,  est  dao- 
gereuse  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  habitations,  autant  cette  derotrn 
est  heureusement  influencée  par  l'abondance  de  l'eau  mise  à  la  dispo^»^ 
des  habitants,  tant  pour  les  besoins  de  propreté  personnelle  que  poar  o  i'. 
du  bâtiment,  des  écuries,  des  cours,  etc.  On  trouvera,  daus  un  artJii'' 
spécial,  quelques  considérations  sur  l'étude  de  l'eaa  au  point  de  we  3*. 
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ses  usages  alimentaires;  nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  poser  une 
indicatiOD. 

Dai»  les  habitations,  Teau  n'est  pas  seulement  utilisée  pour  le  lavage  du 

finge  et  des  effets,  pour  renlretien  d'une  propreté  rigoureuse  dans  les  diffé* 

ffoies  parties  du  bâtiment,  mais,  en  lui  assurant  un  écoulement  régulier, 

00  emp^be  la  stagnation  des  détritus  organiques  dans  les  ruisseaux  des 

coon,  dans  les  conduits  de  drainage,  dans  les  égouts,  on  crée  un  courant 

(ontiou  qui  entraîne  au  loin  tous  les  principes  fermentescibles.  Si,  en  raison 

de  cooditioDs  favorables,  il  était  possible  de  maintenir  une  eau  courante 

dios  toutes  les  rigoles  d'une  caserne,  soit  en  captant  des  sources  voisines, 

MNt  eo  mettant  à  profit  les  ressources  hydrauliques  de  la  ville,  on  coniri-* 

kierait  puissamment  à  l'assainissement  de  l'habitation.  Dans  le  cas  où  la 

chose  est  difficile,  en  raison  de  la  rareté  de  l'eau,  du  moins  peut-on,  en 

(Ni\Tant  tous  les  robinets  des  prises  à  certains  moments  de  la  journée,  ou 

en  faisant  pomper  partout  à  la  fois,  obtenir,  pour  quelques  instants,  ce 

counmt  énergique  qui  enlèvera  tous  les  détritus  sur  son  passage. 

En  résainé,  la  préparation  du  sol  destiné  à  servir  pour  la  construction 
d'une  caserne  présente  trois  indications  principales  :  i®  drainage  et  assè- 
rhement  bien  entendu  du  sous-sol;  2°  imperméabilisation  de  la  surface; 
V  nettoyage  facile  et  prompt  de  toutes  les  rigoles  au  moyen  de  courants 
iVau,  permanents  s'il  se  peut,  temporaires  tout  au  moins,  et  déversement 
lo  liquide  dans  les  conduites  souterraines. 

ARTICLE  IL  —  Disposition  générale  des  bâtiments. 

§  I.  —  Êlcndae  et  eontcaaaee  des  eascme* 

I.  hnugns  fie  t' accumulation.  —  Il  est  un  principe  que  l'dn  ne 
lurait  nier  aujourd'hui  et  dont  la  vérité  reçoit  à  chaque  instant  de  nouvelles 
mctions,  c'est  que  :  dans  la  limite  des  données  hygiéniques,  l'homme  est 
n  danger  pour  l'homme  ;  il  joue  vis-à-vis  de  son  semblable  le  rôle  d'un 
;nit  producteur  d'insalubrité,  aussi  bien  en  lui  disputant  la  ration  atmosphé- 
<iu<»  indisipensable  à  l'entretien  de  la  chaleur  et  par  suite  de  la  vie,  qu'en 
^pandant  dans  cette  atmosphère  des  produits  gazeux  ou  solides  qui  contri- 
lient  \  la  vicier.  Partout  où  un  ceruin  nombre  d'hommes  se  trouvent 
g^omérés,  cette  influence  nuisible  réciproque  ne  tarde  pas  à  se  montrer, 
^n  pa<  en  déterminant  toujours  des  effets  immédiatement  perceptibles, 
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ceci  dépend  de  riiiteiisité  de  raggloméralioii,  tout  au  moins  en  se  indoi- 
sant  à  la  longue  par  des  variations  fâcheuses  de  la  santé. 

Il  n'est  pas  besoin  que  les  organismes  animaux  soient  déj9i  malades  pour 
réagir  ainsi  les  uns  sur  les  antres,  les  organismes  les  pins  saius  ne  tardm 
pas  à  s*altérer  dans  ce  contact  mutuel.  La  condition  de  maladie  est  o^xi- 
moins  un  élément  particulièrement  déravorable,  elle  doit  séricusetneut  en- 
trer en  ligne  de  compte  lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  réunion  d^bomm^. 
car,  comme  chacun  sait,  la  transmission  des  maladies  infectieuses,  zynm- 
tiques,  s'y  trouve  ainsi  singulièrement  favorisée;  pour  peu  qu'un  agent  mor- 
bifique  vienne  à  se  fixer  sur  l'un  des  orpnismes,  il  a  grande  chance  de  $( 
multiplier,  en  proportion  directe  du  nombre  des  organismes,  sains  d'ail- 
leurs, qui  se  trouvent  dans'  le  même  milieu. 

Étant  donnée,  par  conséquent,  -  l'obligation  de  réunir  des  hommes  dJ^ 
un  domicile  commun,  plus  le  nombre  en  sera  grand,  moins  les  oooditim^ 
sanitaires  seront  favorables.  La  raison  de  cette  progression  n'rst  pas  con- 
stante,  mais  croît  dans  une  proportion  encore  indéterminée;  c^est  ainsi  mr 
de  deux  bâtiments,  l'un  étant  double  de  l'autre,  la  population  du  premirr 
étant  également  le  double  de  celle  du  second,  le  plus  vaste  sera,  toutes  cbov^ 
égales  d'ailleurs,*  moins  salubre  que  le  premier  qui,  relativement  à  sm 
étendue,  renferme  cependant  la  même  population.  L'expérience  des  fsi*^ 
observés  tous  les  jours  dans  les  hôpitaux^  les  casernes,  les  prisons,  conftrwir 
cette  donnée  théorique,  après  avoir  contribué  du  reste  à  l'établir. 

On  peut  donc  poser  en  principe  que  /f .?  cnsertips  sont  d'autant  pltts  -  • 
iuhres  quelles  renfei'ment  moins  de  soldats,  —  La  commission  angljt*^ 
del861  est  partie  de  cette  donnée  pour  proposer  les  modiBcalionsà  intmdu  r^ 
dans  l'assiette  des  casernc»enls  panni  les  troupes  britanniques;  enFraor^ 
nous  avons  au  contraire  suivi  depuis  quelques  années  une  voie  diaméinV 
ment  inverse.  Tandis  qu'en  1851 ,  d'après  le  général  Bardin,  il  n'y  aiatt  ^i 
tout  le  territoire  que  six  casernes  où  l'on  pût  loger  un  régiment  entier.  '' 
sur  les  vingt-quatre  casernes  de  Paris,  neuf  qui  pussent  contenir  plus  Ht 
bataillon,  on  a  élevé  successivement  de  grands  établissements  roilitan-'^ 
destinés  non  plus  à  loger  un  régiment,  mais  quelquefois  une  brigade  li»c' 
entière.   I^  caserne  Napoléon,  placée  au  centre  de  Paris,  doit  coni<i»r 
2230  hommes;  la  caserne  du  Prince-Eugène,  i  l'entrée  du  faobour.:  àr 
Temple,  5235;  la  caserne  Saint-Charles,  à  Marseille,  2250;  la  Part-Oi^v 
à  Lyon,  5  000  environ. 
Sans  doute,  en  agissant  de  la  sorte,  on  a  obéi  à  des  nécessités  ntlitain-^ 
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devaot  teiqoelles  l'hygiéniste  doit  sou?ent  s'incliner,  on  a  été  guidé  par 
(Us  contidérations  d'ordre  économique  qui  ont  une  ?ateur  indiscutable, 
nais  l'erreur  antihygiénique  n'en  existe  pas  naoius.  Bientôt  les  faits  sont 
teoos  défflOQtrer  la  faute  commise  ;  à  Paris,  les  casernes  Napoléon  et  du 
Pnoœ*Eugène,  la  prenoiière  surtout,  présentent  en  tous  temps  un  état 
MDJUire  inférieur  à  celui  de  casernes  anciennes,  nud  construites,  humides, 
(le  celles  qui  semblent  au  premier  aspect  devoir  être  bien  moins  salubres 
que  leurs  gigantesques  rivales. 

l/aoginentation  de  la  morbidité  à  la  caserne  Napoléon  et  au  Prince- 
Eogfoe  porte  précisément  sur  les  affections  zymotiques,  sur  celles  qui  pro- 
cèdeoi  de  résolution  de  ferments,  encore  inconnus  dans  leur  nature,  mais 
H^eotielleinenl  diffosihles,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives  eu  par- 
iiculier.  Lorsque  éclatent  dans  Paris  des  influences  épidémiques  spéciales, 
MU  méoDe  chaque  année  lors  de  la  reprise  de  l'endémo- épidémie  typhoïde, 
re  x)Ql  (oojours  ces  casernes  qui,  proportionnellement,  fournissent  le  plus 
^lod  nombre  de  malades. 

Lonquc,  dans  one  anii'c  partie  de  cet  ouvrage,  nous  chercherons  à 
apprécier  le  clitiïre  absolu  et  les  chiiïres  proportionnels  de  la  mortalité  des 
uiuéesi,  nous  verrons  deux  grands  éléments  dominer  la  pathologie  militaire 
H  peser  lourdement  sur  la  mortalité  ;  le  groupe  des  maladies  zymotiqaes 
i'one  pjiri,  ei  dans  ce  nombre  la  fièvre  typhoïde  comme  dominante,  de 
autre  la  pblhisie  pulmonaire  dans  leur  ensemble,  ces  aiïections  déter- 
niociu  f)0  à  60  pour  100  du  total  des  décès,  et  notre  armée  n'est  pas 
>  ^eule  cb€2  laquelle  on  observe  pareil  phénomène  ;  il  en  est  de  même 
Q  Prusse,  eu  Autriche,  en  Belgique,  il  en  était  de  même  en  Angleterre 
(isqu'à  ce  que  l'on  ait  modifié  l'assiette  des  casernements. 
Dans  la  population  civile  il  est  loin  d'en  être  ainsi  ;  sans  doute  la  phthisie 
•olmonaire  et  la  fièvre  typhoïde  y  causent  de  cruels  ravages,  mais  dans  des 
roportions  infiniment  plus  restreintes.  Dans  un  remarquable  travail  (l)anté- 
ieurà  la  pubUcation  de  la  statistique  militaire  ofiBcielle,  M.  Laveran  établis- 
^t  que  259  décès  par  fièvre  typhoïde  dans  l'armée  correspondent  9i  437 
^(bla  population  civile;  39  par  variole  à  6  ;  7,7  par  scarlatine  à  3;  27  par 
ooceolcàO,^.  D'autres  observateurssont  venus  confirmer  ces  résultats,  que 

il  Lavertn,   R^hrrchrs  statistiques  sur  len  muffs  fie  la  mortaiiti^  de  l'armée 
•'  in  t intérieur  {^Anuaffs  ifhytjiène  publique  et  ffe  ,néilenne  lè'jale^  'i**  sér.'e, 

\ni.  1H60), 
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démontreat  de  pins  en  plus  les  statistiques  officielles  récentes.  Or,  les  d»* 
nées  les  plus  modernes  de  l'épidémiologie  permettent  de  regarder  la  fièvre 
typhoïde  comme  le  type  des  maladies  d* habitations,  c'est-à-dire  de  œlb 
qui  sont  plus  intimement  liées  à  Tinobservation  des  règles  de  rhy^ièv 
en  ce  qui  touche  la  disposition  des  logements,  en  particulier  à  leur  draJBisie 
défectueux  ;  pour  la  phthisie  le  problème  est  plus  complexe,  mais  qo'aT«c 
Villemin  et  Técole  de  la  spécîBcité  on  admette  la  contagiosité  du  prDcesqh 
tuberculeux,  ou  bien  qu'avec  l'école  anglaise  dont  H.  Mac  Cormac  s'e^t 
récemment  fait  Técho,  on  suppose  la  phthLsie  déterminée  par  raccomoia- 
tion  dans  le  sang  de  matériaux  carbonés  résultant  d'une  respiration  iocon- 
plète  dans  une  atmosphère  insuflSsamment  renouvelée,  il  n'en  résoiie  pt^ 
moins  que  le  conGnement  est  la  cause  principale  de  prodoaion  m  èf 
propagation  de  la  tuberculose.  Gomme  la  Bèvre  typhoïde,  elle  serait  dov 
aussi  plus  ou  moins  une  maladie  d'habitation. 

Bien  avant  les  travaux  récents  sur  la  tuberculose,  Tholozan  (1)  rapper- 
tait  déjà  à  l'agglomération,  à  l'encombrement,  à  la  vie  en  commun  dansl^ 
casernes,  la  raison  de  la  fréquence  de  la  phthisie  dans  l'armée,  fréqneicf 
qu'il  avait  également  démontrée.  It  en  tirait  même  celte  conclusion,  qo'il 
faudrait  considérer  la  phthisie  des  armées  plutôt  comme  une  maladie  spc 
cifique,  infectieuse,  que  comme  une  affection  organique,  diatbésique,  héré- 
ditaire. Cette  opinion  n'est  point  du  reste  l'apanage  d'un  petit  groupe  d  ob- 
servateurs; en  France  elle  a  trouvée  pour  défenseurs  les  voix  autorisa  ^ 
Michel  Lévy,  de  Boudin,  de  Godélier,  et  de  presqne  tous  les  ohscrvatran 
modernes  ;  en  Angleterre  elle  est  partagée  par  les  membres  de  la  Commet 
sion  d'enquête  de  1861  sur  la  salubrité  des  casernes,  et  dans  toute  l*-" 
armées  par  les  médecins  militaires,  à  peu  près  unanimes  sur  œue  gravr 
question. 

En  vertu  de  ces  principes,  le  casernement  doit  être  regardé  comme  Tinr 
des  causes  directes  de  la  fréquence  des  alTections  zymotiques  et  de  la  plitl»« 
pulmonaire  dans  l'armée,  par  suite,  de  la  proportion  plus  grande  de  dérrv 
dans  la  population  militaire  que  dans  la  population  civile.  Le  casernemeiK 
est  donc  en  8oi«méme  une  circonstance  défavorable,  comme  il  en  est  d'avcrr^ 
dans  la  profession  militaire,  avec  lesquelles  il  faut  compter  et  dont  il  Um' 
chercher  à  atténuer  les  eflets. 


(!)  Tholoiân,  De  rpxrAsdeln  morfalité  du^  à  h  profemon  militairf  H^^  ' 
médicaie,  1859,  p.  346,  369  et  410V 
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Dan  le  casernement,  l^élément  le  plus  daugereux  est  TaggloinératioD, 
c'fstdMcà  cette  agglomération  qu*il  faut  s*en  prendre  :  1^  en  posant  le 
prâfipe  des  casernes  <i  effectif  restreint,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut  ; 
l^^ndonoant  dans  ces  mêmes  casernes  le  plus  d'espace  possible  aux  indi- 
lidinquiles  habitent.  On  en  arrive  naturellement  à  considérer  le  rapport 
^ni'il  coQiieot  d'établir  entre  le  nombre  des  habitants  el  la  surface  du  sol 
'or  lequel  ik  sont  fixés. 

11.  RapporU  à  établir  entre  la  surface  des  bâtiments  et  le  nombre  des 

^'Mants.-^  L'instruction  complémentaire  du  règlement  du  30  juin  1856 

indique  3"q<,75  par  fantassin  el  k  mètres  carrés  par  cavalier  comme  moyenne 

de  la  surface  h  allouer  par  homme  dans  les  casernes  ;  en  fait,  dans  la  caserne 

NapolttHi^  Paris,  à  chaque  homme  correspond  3"*, 70  de  terrain  bâti  et  non 

bâti,  ji  la  caserne  Saint-Charles  de  Marseille,  9'°;/i3,  à  la  caserne  d'Aumale 

\l;;crie],  9",&/i,  à  la  caserne  B  à  Lons-le-Sanlnier,  i4'",92.  En  Angleterre, 

b  Commission  avait  trouvé  que  dans  la  caserne  des  Horse-Goards  à  Hyde- 

l'^rk,  chaque  bomme  ne  correspondait  qu'à  /i'°,25  de  la  superficie;  S  la 

caserne  Wellington,  avec  une  population  militaire  de  1530  hommes,  on 

roD&utait  une  densité  de  population  double  de  celle  des  quartiers  les  plus 

peuplés  de  Londres.  Cette  Commission  estimait  à  9  mètres  de  terrain  bâti, 

11*  minimum  de  suface  à  allouer  à  chaque  homme,  tout  au  moins  dans  les 

climats  chauds.   Du  reste,  c'est  bien  moins  la  question  de  surface  qu'il 

faoi  envisager,  que  celle  du  cube  d'air  dévolu  è  chaque  habitant;  nous  y 

in>Âterons  spécialement  en  parlant  des  dimensions  à  donner  aux  chambres 

rihahitatiou. 

Nous  coastatoDs  avec  satisfaction  que  dans  qudqnes-unes  de  nos  caser- 
nes ces  desiderata  sont  atteints,  mais  ponr  ces  rares  exceptions  combien 
îi>n  est-il  pas  où  l'on  est  loin  d  on  approcher.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  du 
't^t»^  dans  ces  évaluations,  non  pas  seulement  du  nombre  d'hommes  appelés 
i  h^er  dans  la  ca^ierne,  mais  aussi  des  autres  personnes  et  plus  encore  des 
be%aux.  Enfin  la  construction  même  du  bâtimenl  peut  être  un  puissant 
:urrectif  au  défaut  de  surface,  de  même  que  sur  un  terrain,  assez  vaste  ce- 
M^miaot^des  bâtinienLs  mal  aménagés  peuvent  annihiler  tous  les  avantages 
|ut  résulteraient  d'un  espace,  même  considérable,  alloué  à  chaque  habitant. 

—  IPlmmm  d'ensenible  des  tmnemem. 


!  '  i'tilisation  de  vieux  édifices.  —  Un  très-grand  nombre  de  casernes 
ont  point  été  primitivement  construites  pour  remplir  la  destination  qu*0D 
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lenr  Mtrtboe  aojoord^bfii.  A  la  réfoltitîoii  de  1793,  les  biens  diu  dei^am 
été  confisqués,  le  ministère  de  la  guerre  ^e  fit  attribuer  d^  coirrenta  étés 
églises  poor  lesei^ice  de  Tarmée;  les  premiers  furent  transformés  en  o- 
sennes  OD  en  hôpHanx,  les  second»  en  magasins.  I^  édifices  religicoi  oti 
été  rendus,  en  générai,  aux  mnrticipalirés  pourlos  affecter  de  iMMiveaD  an 
colles,  mais  les  courents  sont  restés  li  la  disfiositîon  des  troupes.  D'amrft 
casernes  ne  sont  antre  chose  qne  des  bâtiments  quelconques,  achetés  jadh 
pour  faire  face  à  un  besoin- immédiat,  urgent;  dans  les  casernes  cm- 
struhes  par  les  municipalités  pour  serv  ir  de  logement  aux  troupes,  on  seinUe 
n'dvoir  pas  eu  d'antre  idée  que  celle  de  tirer  parti  du  terrain,  en  y  élenai 
deS'tonsiruetions^  arbitraires,  sans  se  préoccuper  en  aneane  façon  df  b 
question  h^'giéniqoe. 

'  Les  anciens  coutents  ne  sont  pas,  en  principe,  danade  très-roaoni«f^ 
conditions,  carleors  premiers  fondateurs  les  avaient  en  général  placés,  a^er 
raison,  dans  de  bonnes  conditions  telloriqnes  et  avaient  apporté  beaoooaf 
de  soin  à  feor  construction  ;  les  matériaux  en  étaient  bons,  les  aasses  soNdo. 
les  murs  épais,  les  escaliers  larges  et  facHes;  lorsqu'il  est  possible  de  w^ 
difier  profondément  l'assieiie  intérieure,  de  percer  les  murs  de  larges  on- 
fices  en  opposkion,  d'ouvrir  dans  finlérieur  de  vastes  corridors,  on  pm 
encore  tirer  un  assez  bon  parti  de  ces  bâtiments,  à  moins  qu'ils  appartin 
nent  9i  ce  tvpe  des  couvents  italiens  ou  espagnols  formés  par  quatre  bàin 
menis,  se  rencontrant  Si  angle  droit,  avec  une  petite  cour  intérieure  ei  w 
ddtre  au  res-de-chaussée,  type  que  le  vieux  bftdmem  du  Val-4e^ria 
présente  dans  toute  son  originalité.  Ce  genre  de  casernes  est'atore  une  aggr» 
vation  du  type  des  casernes  Vauban  dont'  il  va  être  ftfesiion,  et  doit  étrr 
regardé  comme  éminemment  défivorabfle. 

Quant  aux  bâtiments  quelconques,  plus  ou  moins  adaptés  au  ktaf- 
ment  des  tron()es,  il  est  difficile  de  les  rattaclier  Si  un  type  défini,  f 
raison  de  fa  grande  variété  de  dispositions  qu'ils  présentent  On  ne  saunii 
formuler  par  conséquent  à  leur  endroit  de  règles  précises,  ils  rentrent  ér 
près  ou  de  loin  dans  les  types  dont  il  va  être  question. 

2''  Casernes  type  Vaubart. -^^ouh  avons  dit  plus  haut  que  favlua.  h* 
premier,  consimlsit  dans  ses  places  fortes  des  casernes  â  l'usage  des  troupes: 
il  adapta  malheureusement  un  type  défavorable,  celui  de  quatre  corp«  «V 
bâtiment  se  reliant  à  angle  droit  avec  cour  intérieure,  et,  en  raison  du 
respect  profond  que  nos  ingénieurs  militaires  ont  conservé  longtemps  poor 
Tun  des  créateurs  de  leur  science,  ce  type  s*est  malheureusement  peipétur 
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nhNiiëaos  aos  casernes  que  dans  beaucoup  d'hôpitaux.  Vauban  ac« 
«omplic,  peur  son  époque,  des  progrès  que  Ton  ne  saurait  trop  admirer, 
mais  b  scieoce  a  siogulièremeot  avancé  depuis  le  xviii''  siècle,  et  il  est 
ika  certain  qu'avec  sou  génie  il  n^eûl  pas  manqué  de  modifier  profondé- 
■eoi  Ms  idées  ;  mais  ainsi  qu*il  arrWe  souvent,  les  élèves  ont  marché  dans 
\i  taie  tracée  par  le  maître  san»  s*en  écarter  autant  qu'il  Teûi  fait  lui-même. 
fMJoors  est-il  que  les  casernes-Vauban  dont  la    ca&enie  Napoléon,    à 
Paris,  la  caserne  de  l'artillerie  de  la  garde  (régiment  Empereur-Alexandre), 
à  Berlin,  nous  offrent  un  parfait  exemple,  ne  sauraient  être  assez  condam- 
nvfs  par  Thygièiie  moderne.   La  cour  intérieure,  absolument  mise  à  Tabri 
d('i  courants  atohisphériques,  d'autant  plus  privée  de  soleil  que  les  bâtiments 
MjQt  plus  élevés,  ne  peut  être  jamais  asséchée  complètement;  si  même  la 
wdace  du  sol  parait  au  premier  abord  relativement  sèche,  le  sous-sol 
defl)<îare  consiammeot  humide.  EuGa,  giice  à  cette  disposition,  il  devient 
à  peu  près  impossible  d*assurer  une  ventilation  sufiBsante  dans  Tinlérieur 
4o  bâtifsietti;  on  aurait  beau  y  multiplier  les  procédés  de  ventilation  artifi. 
ciei^c,  on  s'est  privé  comme  à  plaisir  du  meilleur  procédé,  celui  de  la 
lencilalion  directe  par  les  fenêtres  ;  cellenû  ne  s'exécute  en  effet  normale- 
ment qcc  lorsque  l'air  et  le  soleil  peuvent  largement  se  répandre  sur  les 
drotfaresdu  bâtiment. 

On  aiiénuerait  les  inconvénients  du  type  quadrangulaire  en  laissant  à 
chaf|nr  angle  un  large  intervalle  vide;  les  bâtiments  se  trouvant  alors  isolés 
\r$  ua>  des  autres,  ou  réunis  tout  au  plus  par  une  galerie  au  rei^e-chaussée, 
Tatr  piHit  ainsi  pénétrer  par  les  quatre  angles  et  balayer  le  sol,  le  soleil  n'en 
|it^a<'fi-e  pas  beaucoup  plus  cependant. 

5*  Casernes  type  linéaire»  —  En  supprimant  un  des  quatre  corps  de 
l^fgis  on  passe  à  un  type  préférable  et  qui  peut  le  devenir  encore  beau- 
coup plus  si  l'on  allonge  le  corps  de  logis  central.  On  arrive  ainsi  au  type 
de  casernes  linéaireê  composées  d'un  grand  bâtiment  central  accosté  de  deux 
ailes  eu  retour,  dont  la  saillie  est  plus  ou  moins  prononcée,  mais  ne  doit 
io»  atteindre  le  tiers  de  la  longueur  du  bâtiment  principal,  Stromeyer  (1)  ne 
KHidrait  pas  que  cette  saillie  dépassât  25  pieds. 

ijt  type  linéaire  constitue  la  meilleure  disposition  qu'on  puisse  donner 
i  une  caserne,  lorsque  les  circonstances  obligent  à  adopter  le  principe  des 
'«grands  bitimenis  à  plusieurs  étages.  Il  a  ^lé  appliqué  avec  succès  dans  plu- 

l)U  Siromeyer,  Mnxfmett  iler  Kriegs^HeUkunst,  2^  iMiK,  t*  11.  Uinovre,  4860. 
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sieurs  casernes  de  France  ou  d'Allemagne,  parmi  lesquelles  noas  es  air- 
roDS  deux  des  plus  récentes  :  la  caserne  Saint-Charies  à  Marseille  ei  b 
caserne  des  fusiliers  [Srhûtzen)  à  Dresde. 

/i°  Caserne  Saint-Charles^  à  Marseille^  présentée  comme  mo^l*  •^' 
type  linéaire  modifié,  —  I^  caserne  Saint-Charles,  à  Marseille,  ei  kia 
de  réaUser  Tidéal  de  la  caserne-type,  el  cependant,  malgré  les  criiiqi»^ 
détail  qui  peuvent  lui  être  adressées^  elle  conslitue  un  progrès  IrèHO- 
sidérable  sur  les  autres  casernes  construites  avant  elle,  ausu  D'hésit<«r 
nous  pas  à  en  donner  une  rapide  description  qui  familiarisera  le  lec» 
avec  ce  genre  de  constructions  (fig.  33  et  3&). 

La  caserne  Saint-Charles  prend  son  nom  du  mamelon  sur  lequel  e^i 
été  bâtie  et  qui  se  trouve  situé  en  arrière  de  la  gare  commune  descheisai 
de  fer  de  Lyon  et  de  Toulon,  à  Touest  de  Tembranchement  du  port  de ^ 
Joliette.  L*emplacement  mis  à  la  disposition  de  la  Guerre  présente  o&e^ 
perficie  de  2  hectomètres  carrés,  60  ares,  50  centiares.  La  nouvelleosni 
est  complètement  isolée  de  toutes  parts  et  cependant  reliée  à  la  rilk  pc 
des  avenues  larges  et  commodes  ;  elle  domine  tous  les  établissemeols  ni* 
taires  qui  Tenvironnent.  La  position  qu'elle  occupe  est  Tune  des  plu$  $^ 
bres  de  la  ville;  on  découvre  une  grande  partie  de  la  mer  et  sa  coor  js* 
cipale  est  abritée,  par  la  masse  des  constructions,  contre  le  vent  de  ixûsi* 
si  fréquent  et  si  redouté  à  Marseille. 

Le  site  et  la  forme  du  terrain,  le  tracé  des  communications  aTOÎsiiui^| 
cnGn  reiïectlf  à  loger  ont  déterminé  le  plan  de  masse  du  nouveau  quv^ 
et  Torientation  du  bâtiment  principal.  Ce  bâtiment  est  adossé  aa  oiorso^; 
du  terrain,  à  peu  de  dislance  de  celui-ci,  et  sa  façade  est  dirigée  vf>^^^ 
sud;  il  mesure  155  mètres,  et  comprend  un  rez-de-chaussée  surmonfé^ 
deux  étages  et  de  mansardes.  Il  est  terminé  par  deux  aiijes  en  retour,  af^ 
sur  la  façade  sud  une  saillie  de  52  mètres.  En  avant  de  ces  coDslroct!"» 
s*étend  une  cour  de  75  mètres  de  profondeur,  fermée  par  une  griiieq» 
ne  s'arrête  qu*au  prolongement  des  façades  extérieures  des  deux  aiK^ 
manière  à  démasquer  complètement  aux  vues  du  dehors  les  coDstrnctio» 
dont  il  s'agit;  dans  le  même  but,  on  a  réduit  autant  que  possible  les  diodes- 
sions  des  deux  pavillons  élevés  à  droite  el  à  gauche  de  rentrée  do  qo^^t^ 
et  qui  sont  affectés  au  corps  de  garde  de  police  et  au  k^ement  da  casonii ' 

L'aspect  général  de  la  caserne  est  donc  monumental;  on  a  ipp"'^'' 
un  soin  lout  particulier  dans  l'ornementation  extérieure,  en  exécuii»^'^ 
traité  conclu  le  10  octobre  18.^9  enjre  la  ville  el  l'État,  dans  leqnfl  fr'^^''' 
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aprè»  diverties  clausqs  relatives  à  des  échanges  de  terraiu  «i  ë'tiiMienbles, 
U>ill€s'eiigag9ait  à  mettre  li  Ifi  disposition  da  départettMnt  de  la  Goerre 
ooe  somme  de  û  6/^^  950  fr.  pour  la  construction  d'une  caserne  d'infaulcrie 
d«2i00  boomies,  d'une  caserne  de  cavalerie  pour  deux  escadrons,  d'une 
raseroe  d'artillerie  de  deux  batteries,  etc.,  à  charge  pour  le  minislère  de  la 
gofrre  de  donner  à  la  caserne  d'infanterie  un  aspect  mouuHienOl  afin  de 

contribuer  ï  l'embellissenient  de  la  ville. 

»  

Les  cuisines,  les  locaux  disciplinaires,  l'écurie  des  cikevaux  des  officiers, 
sopérieurs  ont  trouvé  place  dans  la  partie  est  du  quartier.  Ils  occupent 
deov  petits  pavillons  «i  simple  rez-de-chaussée.  Les  latrines  sont  placées  dans 
les  angles  de  la  cour. 

Le  bitinient  du  corps  de  logis  principal  comporte  en  son  milieu  un  pa- 
pillon monumental  avec  dôme  et  fronton,  et,  à  sa  jonction  avec  les  deux 
nies,  deux  pavillons  d'angle  qui  se  répètent  aux  extrémités  de  ces  ailes. 
I^*  paiiilon  central,  dont  la  largeur  est  de  20  mètres  et  l'entre-axede  6", 50, 
(M  ira%er>é  au  rez-de-chaussée  i>ar  un  passage  de  ^",50  qui>  sé^iaKo  deux 
(rayées  auxquelles  on  a  donné  une  largeur  suffisante  pour  pouvoir  y  placer 
«leux  rangées  de  lits.  I.^  pavillons  des  angles,  de  même  que  ceux  des  eiiré- 
mués  des  ailes,  quoique  ayant  une  moindre  largeur  que  le  pavillon  du 
centre,  sont  divisés  d'une  manière  à  peu  près  semblable.  >caomoitts,  dam» 
l«*>  pavillons  des  extrémités  des  ailes,  les  chambres  résertée^  au  cMerne- 
ineoi  de  la  troupe  sont  accolées,  et  la  travée  la  plus  étroite  est  adjacente 
au  pignon,  contre  lequel  on  a  disposé  l'escalier  qui  doit  les  desservir.  On 
rfioarquexa  qu'en  plaçant  cet  escalier  entre  ces  deux  grandes  chambres, 
011  aurait  facilité  les  communications  à  tous  les  étages  et  1  on  eût  rendu  plus 
habitables  les  deux  grandes  pièces  du  quatrième  étage  qui  eussent  toutes 
«If  111  été  bien  éclairées,  tandis  qu'aujourd'hui  la  pièce  centrale  n'a  pu  l'être 
que  par  des  châssis  à  tabatière,  à  cause*du  fronton  des  grandes  lucarnes  de 
l'f^lage  inférieur. 

Dans  le  corps  de  logis  |)rinci|)al,  une  galerie  à  arcades  de  3  mètres  de 
Kofondeur  r2*gne  au  rez-de-chaussée,  sur  le  pourtour  de  la  façade  de  la 
four,  et  ne  s'arrête  qu'aux  pavillons  des  extrémités  des  ailes. 

Les  chambres  destinées  au  logement  de  la  troupe  ont  une  largeur  uni-  * 
forme  de  13  mètres  avec  des  hauteurs  sous  plafonds  de  5"',90  an  rez-de- 
rliauïLvée,  6", 32  au  premier  étage»  /«",63  au  deuxiènu^,  et  3", 83  à  l'étage 
mansardé.  Les  graodw  chambres^  destinées  k  recevoir  5A  bouuoes,  ont 
une  looguair  de  15  mètres,  ce  qui  assure  à  chaque  individu  une  surface 
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(le  3"", 60  el  une  capacilé  cubique  variant  suivant  les  étages  de  13*^,8002 
16"'%670.  En  raison  de  la  largeur  de  ces  chambres  et  pour  ne  placer  b 
lits  contre  les  inurs,  où  ils  auraient  été  trop  serrés  en  rendant  égalemnt 
plus  difficile  Taccès  des  fenêtres,  on  a  élevé  au  centre  de  la  pièce,  et  perpen* 
dicnlairement  à  son  grand  axe,  une  cloison  de  2  à  3  mètres  de  hauteor, 
s'arrétant  à  i'^flO  des  façades  de  façon  à  ménager  un  passage.  Des  quatre 
rangées  de  lits  que  contient  la  chambre,  deux  sont  adossées  à  la  cloiwo 
centrale  et  sont  garanties  des  courants  d'air.allant  d*une  fenêtre  à  Tanov  au 
moyen  de  demi-stalles  placées  aux  extrémités  de  la  cloison  centrale.  Qoairi 
aux  deux  autres  rangs  qui  sont  appuyés  contre  les  murs  transversaux,  «t 
qui  sont  abrités  par  le  plein  des  trumeaux,  on  n'a  pas  eu  à  prendre  de  pré- 
cautions analogues  si  ce  n*est  à  droite  ou  à  gauche  des  portes  d'entrer 
lesquelles  sont  placées  du  reste  sur  l'axe  longitudinal  du  bâtiment 

Nous  nous  réservons  d'apprécier  plus  tard  cette  disposition  en  traîtaotdt 
l'aménagement  intérieur  des  chambres  dans  les  casernes.  Constatons  pour 
le  moment  qu  on  attribue  à  ces  dispositions  l'avantage  de  bien  soostnire 
les  rangées  de  lits  aux  courants  d'air  directs  qui  se  produisent  entre  b 
deux  façades,  de  rendre  facile  l'accès  des  embrasures  des  fenêtres,  de  coa- 
duire  à  adopter  un  entre-axe  qui  est  d'un  bon  effet  arcbilecloniqoe,  entui 
de  donner  aux  cages  des  escaliers  une  largeur  convenable,  eo  égard  à  la 
contenance  des  chambres  qu'ils  desservent^  ce  qui  permet  d'en  multiplier 
le  nombre  pour  rendre  les  communications  des  plus  commodes. 

A  la  caserne  Saint-Charles,  sans  admettre,  comme  on  l'a  iait  dans  qoriquo 
établissements  de  création  plus  récente,  qu'un  escaKer  serait  adossé  à  cbacm 
des  murs  de  refend  qui  limitent  les  chambres  des  soldats,  on  a  tenu  cepea- 
dant  h  ce  qu'une  chambre  ée  fût  séparée  de  l'escalier  le  plus  voisin,  qo'as 
plus  par  une  travée  de  peu  die  largeur,  occupée  par  des  chambres  de  soi»- 
officiers. 

Les  fenêtres  mesurent  au  rez-de-chaussée  3"',50  de  largeur  sur  3*,à8d(- 
hauteur,  les  fenêtres  du  premier  ont  1^'^ùO  sur  2"',89,  celles  du  second 
l",60sur2"',50. 

Trois  cuisines  sont  installées  dans  des  bâtiments  annexes  b  et  C,  (*t  Wm 
a  disposé  dans  ce  dernier  le  magasin  des  ordinaires  avec  les  accesoim 
qu'il  comporte.  Les  locaux  disciplinaires  sont  réunis  dans  le  bètimBi  &> 
Munis  cliacun  d' un  cïibinet  rinfermani  des  baquets  de  propretéf  ibso* 
indépendants  les  uns  des  autres.  Pour  qu'ils  fussent  bien  aérés  et  édairèi* 
on  a  disposé  des  châssis  â  tabatière  ei  des  évenis  dans  la  couverture  « 
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outre  des  baies  demi-circulaires  qui  sont  pratiquées  dans  les  liaçad». 

Les  latrines  sont  établies  aux  angles  de  la  cour,  dans  de  petits  bjri- 
ments  doubles  contenant  deux  rangées  de  sièges  ainsi  que  des  cabinets  par- 
ticuliers  pour  les  officiers  et  pour  les  femmes  logées  au  quartier.  I^eor  »! 
se  trouvant  à  4  ou  5  mètres  au-dessus  de  celui  des  rues  avoisinaDlcs,  oo  i 
profité  de  celte  circonstance  pour  organiser  une  fosse  double  dans  Se  s«!b 
vertical.  La  fosse  inférieure  qui  est  seule  destinée  à  contenir  les  maiières. 
se  trouve  an-dessus  du  sol  des  rues;  la  fosse  supérieure  permet  de  faire  U 
vidange  sans  avoir  à  entrer  dans  la  cour  et,  au  besoin,  d*y  disposer  un  My 
t^me  de  tinettes  mobiles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  dans  celte  casenie,  à  chaque  bomme  corrcspooc 
en  surface  9"'*i-,^3  de  terrain  bâti  ou  non  bâti;  il  n*cn  a  que  S'^^^lôiw 
surface  d'étage  et  5"'i-,59  par  surface  de  locaux  utilisés.  Non  compris  l>" 
acquisitions  de  terrain,  la  construction  de  la  caserne  Saint-Charies  a  coû!' 
une  somme  de  2  013  000  fr.;  elle  doit  contenir  2250  hoinim'ïs  dotf 
l/i6  sous-officiers,  chaque  place  d'homme  revient  donc  à  789  fr.  61  ccbl. 
le  mètre  superficiel  de  surface  d*élage  à  90  fr.  15  cent.,  le  mètre  super- 
ficiel de  local  utilisé  à  161  fr.  23  cent. 

5<»  Casernes  des  Schâizen  à  Dresde ,  type  linéaire. — Nous  ne  poovoe^ 
entrer  dans  les  mêmes  détails  relativement  à  la  caserne  des  Schûtxifp 
fusiliers),  à  Dresde,  que  W.  Roth  présente  comme  un  type  de  caserwi 
plusieurs  étages  et  du  reste  comme  l'une  des  meilleures  de  rannéealk> 
mande. 

Elle  présente  une  disposition  qu'on  ne  saurait  trop  approuver  ;  les  mcflie 
pièces  ne  servent  pas  à  la  fois  de  chambres  à  coucher,  salles  à  manger 
salles  d'études' comme  dans  les  casernes  françaises;  pendant  le  joar  ^ 
hommes  se  tiennent  dans  les  9  Wohnraûme  »  disposées  au  rez-de-cfaaus&rt 
et  dans  les  deux  premiers  étages;  ils  y  ont  des  tables  et  des  hanrs  sur  K 
quels  ils  peuvent  lire^  écrire,  travailler,  sur  lesquels  ils  prennent  lefif> 
repas;  ce  sont  des  chambres  d'habitations.  Pour  se  coucher  ils  ont  ;lcs  d»? 
loirs  «  Schlafsaale  »  disposés  au  deuxième  et  au  troisième  étage  de  U  u- 
semé. 

L'administration  a  ses  bureaux  au  rez-de-chaussée,  les  magasins  et  »er- 
viccs  de  propreté  sont  relégués  dans  le  sous-sol  ;  les  latrines  (fosses  iiiolii^- 
avec  système  diviseur)  sont  placées  dans  un  bâtiment  spécial  accole  au  l* 
timcnt  principal. 

La  figure  35  et  la  légende  )K'rmettront  de  se  rendre  compte  de  cfs  d^• 
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pnsviÎQMet  de  constater  la  grande  similitude  existant  entre  cette  caserne  de 

Dn^e€teeJtede  Saint-Charles  à  Marseille,  loul  au  moins  comme  pian 

^ihènï  de  Tédifice,  avec  cette  diiïérence  en  fiaiveur  de  la  caserne  aile- 

mindf ,  que  les  ailes  en  retour  y  ont  une  saillie  beaucoup  moins  fortes 

qofdaas  b  caserne  Saint-Charles. 
6»  Casernes  anglaises  modernes  «  Block  System  a.  —  En  Angleterre,  à 

)«  Mme  de  Tenquéie  de  1861,  la  Commission  spéciale  n'eut  pas  de  peine 
i  déniootrer  les  vices  du  système  de  casernement  jusque-là  en  usage,  les 
daogers  des  casernes  à  la  Yauban,  ceux  moins  prononcés  mais  réels  cepen- 
dm  des  casernes  monumentales  même  suivant  le  type  linéaire.  Elle  pro- 
pnu  et  fit  adopter,  pour  la  construction  des  nouvelles  casernes,  le  système 
des  bâtiments  moltiples.  Ces  bâtiments  sont  disposés  de  telle  façon  que  la 
ventilation  soit  très-facile,  chaque  pavillon  possédant  des  fenêtres  sur  ses 
'i«'ai  façades,  que  Pair  puisse  librement  circuler  entre  les  pavîHons  et  qu'ils 
oe  se  fassent  point  ombre  à  eux-mêmes;  dans  chaque  pavillon  lui-même,  il 
De  peut  se  produire  d'encombrement,  en  raison  do  petit  nombre  de  soldats 
appelés  i  y  loger  eV  de  l'application  du  principe  de  ne  jamais  autoriser 
Térection  de  bâtiments  à  plus  d'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 

Ce  système,  connu  sous  le  nom  de  Block  system^  est  actuellement  en 
isage  dans  lé  Royaume-Uni  et  dans  les  nombreuses  colonies  de  l'empire 
Nitanntque;  il  constitue,  an  point  de  vue  de  l'hygiène,  un  progrès  immense 
i  mérite  d'être  étudié  dans  son  ensemble;  nous  désirons  vivement  le  voir 
^<'p(er  en  France,  pour  la  construction  des  établissements  militaires  qui 
lentwi  s'élever  à  l'avenir. 

Les  nouvelles  casernes  anglaises  sont  formées  de  bâtiments  isolés,  mesu- 
rant, d'après  les  prescriptions  de  la  Commission,  160  pieds  (62  mètres)  de 
liigoeur  sur  32  pieds  (6*,60)  de  largeur;  l'intervalle  compris  entre  les 
[4M!lons  ne  peut  être  moins  de  %k  pieds  (19",  20)  et  varie  suivant  la 
aoteurdu  bâtiment.  Cette  hauteur  change  elle-même,  en  raison  de  la  dispo- 
atoo  da  bâtiment  qui,  dans  certaines  casernes,  ne  comprend  qu'un  rez- 
ie-chaossée,  dans  d'autres  on  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage. 

Nous  empruntons  â  Parkes  les  plans  représentés  fig.  36,  37  et  3S;  ils 
'rfM>iaent  trois  types  de  pat îRons  existant  en  Angleterre,  dans  des  casernes 
e  aouf  elle  création. 

A  la  caserne  de  Colehester,  les  pavillons  n'offrent  qn'un  étage  (Og.  36)  ; 
^  rouiprennent  deux  chambres  de  'i5  hommes  chacune,  séparâe^  par 
l*?u\  chambres  de   sons-officiers.  L'entrée  du  pavillon  est  an  centre, 

■M4CU.  —  H|g.  niUit.  18 
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Fig.  38.—  Pavillons  a  rM->-  - 
sée  et  un  éUge,  mus  rrim  • 
aux  autres  de  la  cuent  i- 

tig.  37.— Pavillon  a  rez-de-chaussée     officiers.  6,6,  Urabe».  •• 
et  pn  étage  de  la  caserne  de  cat a-     noirs.  e,e,  Closets. 
lene  de  York.  A.  A,  Chambre  des 
sous-officiers.  B.    Galerie  couYerte 
nitoaut  aux  écuries. 
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corrapoodant  avec  ces  deux  chambres.  A  l'autre  exlrémité,  un  étroit  pas- 
sage mène  à  une  petite  pièce  où  sont  disposés  des  lavabos  et  des  orinoirs. 

Les  pavillons  de  la  caserne  de  cavalerie  de  York  (fig.  37)  comprennent 
on  m-de-chaossée  et  tin  premier  ;  l'entrée  principale  est  au  centre,  elle 
doooe,  d'une  part  dans  une  galerie  couverte  qui  mène  aux  écuries,  de 
l*aauv  dans  un  corridor  en  face  de  l'escalier;  de  chaque  côté,  existe  une 
cfaambre  de  sous-oflBciers.  Les  chambres  de  soldats  contiennent  25  hommes. 
A  leur  extrémité,  dans  une  petite  pièce  spéciale,  se  trouvent  également 
des  lavabos  et  des  urinoirs. 

A  la  caserne  de  Chelsea  (fig.  38),  les  pavillons  sont  disposés  sur  une  seule 
ligne,  se  touchant  par  leurs  extrémités.  Cette  disposition  a  nécessité  le  dé- 
|)laceinent  de  la  chambre  de  toilette,  qui  se  trouve  alors  placée  au  centre 
eo  b;  elle  communique  avec  le  cabinet  où  sont  les  urinoirs.  Des  closeis 
yoni  ménagés  de  l'autre  côté  du  corridor  central. 

En  exécution  des  conclusions  de  la  Commission  de  1861 ,  les  chambres 
des  hommes  sont  calculées  de  façon  à  assurer  600  pieds  cubes  (16  mètres 
cubes  environ)  à  chaque  individu  ;  aussi  les  pièces  destinées  à  contenir 
25  habitants  mesnrenl-elies  au  minimum  60  pieds  (18  mètres)  de  long,  sur 
20  pieds  (6  mètres)  de  largeur,  et  12  pieds  (3*", 60)  de  hauteur;  en  gêné* 
rai,  on  donne  aux  chambres  2  pieds  de  plus  en  longueur  (0'',60)  afin 
de  compenser  l'espace  occupé  par  les  effets  des  hommes  et  les  objets 
mobiliers. 

Parkes  (1),  auquel  nous  empruntons  ces  documents,  regarde  avec  raison 
cette  disposition  des  pavillons  comme  excellente;  |)eut-être  pourrait-on 
Taméliorer  cependant  par  l'adjonction  d'une  verandah  ou  galerie  couverte, 
placée  à  la  face  ouest  ou  sud  du  pavillon  ;  elle  servirait  aux  hommes  de 
lieu  de  repos,  ils  y  nettoieraient  leurs  habits^  etc. 

Dans  des  pavillons  spéciaux  sont  disposés  les  logements  des  hommes  ma- 
riés, à  raison  de  sept  par  compagnie  de  100  hommes;  ceux  dessous-officiers 
qui  n'habitent  pas  dans  les  pavillons  de  la  troupe,  le  mess  des  sous-officiers, 
les  cuisines,  les  corps  de  garde,  les  ateliers,  etc.,  enfin  tous  les  services 
accessoires  d'un  casernement,  sans  oublier  les  salies  d'école,  bibliothèques, 
et  les  «  Day-rooms  » ,  chambres  de  jour  où   le  soldat  peut  se  tenir  pour 


(1)  EdBund  A«  Parkes.  A  Manuai  of  practkni  hygiène  intcndeil  especially  fur 
l'Wica/  officers  ofthe  anny  uhdfor  civtl  medicnl  officets  ofheaith.  A*  éd.  London 
1H73,  p.  500  et  SUIT. 
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lire,  écriro  ou  travailler.  La  Commission  de  1855  avait  recolé  devant  la 
dépense  qu'occasionne  Tinstallaiion  de  ces  day-rooros  et  ne  demandait  que 
des  salles  à  manger  au  voisinage  des  cuisines,  mais  Tavis  de  la  Commîssioo 
de  1861  semble  avoir  prévalu,  et  Ton  trouve  de  ces  day-rooms  dans  an  cer- 
tain nombre  de  casernes  nouvelles,  à  Chelsea,  à  Gibraltar,  etc. 

Les  chambres  isolées  destinées  aux  sons-officiers  mesurent  i/i  pieds 
(/i",20)  sur  12  (3*,60),  et  10  pieds  (3  mètres)  de  haut,  soit  1680  pieds 
cubes  (45  mètres  cubes);  les  sergents-majors ,  adjudants,  sous-officier 
payeur,  sous-offlcier  infirmier,  sous-of6ciers  attachés  aux  écoles  oa  à 
d'autres  fonctions  spéciales  ont  droit  à  deux  chambres,  dont  une  sert  de 
cuisine.  Parkes  trouve  ces  fixations  trop  restreintes  ;  les  sons-officiers  ont 
en  effet,  dans  l'armée  anglaise,  une  situation  et  un  rôle  plus  important  que 
ne  Tout,  à  tort  peut-être,  leurs  collègues  dans  l'armée  française;  ils  sont 
mariés,  pères  de  famille,  et,  en  raison  des  services  qu'ils  rendent,  doivent 
être  traités  avec  beaucoup  de  considération;  il  serait  bon  de  leur  procarer, 
dans  leur  logement,  on  confortable  égal  à  celui  que  l'on  donnerait,  par 
exemple,  à  des  contremattres  dans  un  établissement  industriel. 

Les  hommes  mariés  ont  droit  à  une  chambre  de  même  dimension  que 
celles  des  sous-officiers.  Cet  espace  est  regardé  par  Parkes  comme  insuffi- 
sant pour  loger  deux  adultes  et  plusieurs  enfants,  il  voudrait  voir  donner 
denx  chambres  à  chaque  soldat  marié. 

Les  chambres  des  casernes  sont  chauffées  au  moven  des  cheminées  Ten- 
tilatrices  du  capitaine  Douglas-Galton;  elles  offrent  l'avantage  de  chauffer 
à  la  fois  par  la  chaleur  rayonnant  d'un  foyer  ouvert  et  par  l'introduction 
d'air  chaud  dans  la  pièce  ;  en  traitant  des  procédés  de  chauffage,  nous  revien- 
drons avec  détails  sur  ce  système  de  cheminée. 

I«es  soins  de  propreté  personnelle  sont  garantis  dans  les  nouvelles  caser- 
nes anglaises  par  l'existence  des  «  ablutions-rooms  »  où  les  soldats  trou- 
vent des  lavabos  en  ardoise  ou  en  fer,  à  raison  d'un  par  quatre  hommes  ; 
dans  quelques-unes  il  existe  même  des  baignoires.  Les  urinoirs  sont  main- 
tenus en  état  de  propreté  au  moyen  d'un  robinet  d'eau;  ils  ont  avanta- 
geusement remplacé  les  vases  de  nuit  que  l'on  portait  autrefois  tous  les 
soirs  dans  les  chambres.  Les  latrines  sont  situées,  dans  quelques  casernes, 
en  dehors  des  pavillons,  mais  souvent  elles  communiquent  alors  avec  eux 
par  un  passage  couvert  ;  dans  d'autres  casernes,  comme  à  Chelsea,  au  con- 
traire, elles  se  trouvent  au  centre  des  pavillons.  La  Commission  de  i861  a 
conseillé  l'emploi  des  water-doseis,  à  défaut  celui  des  fosses  mobiles;  on 
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a  adopté  un  système  spécial  connu  sous  le  nom  de  Jenntng's  ou  Macfar- 

Uiie*$  System  ;  il  consiste  à  recevoir  les  matières  dans  un  récipient  de 

méUl  00  de  terre  aux  deux  tiers  plein  d*eau  ;  deux  fois  par  jour  une 

(nppe  s'ouvre  et  tout  le  contenu  se  trouve  précipité  dans  un  égout  collée- 

teor.  On  a  soin  de  placer  un  il^servoir  à  peu  de  distance  des  latrines  et,  au 

moyen  d'un  tuyau  de  caoutchouc  qui  amène  l'eau,  il  devient  facile  d'en- 

treieoir  sur  le  siège  et  sur  le  sol  la  propreté  la  plus  rigoureuse.  En  traî- 

tant  plus  loin  des  différents  appareils  à  introduire  pour  les  latrines  des 

casernes,  nous  aurons  l'occasion  d'indiquer  les  perfectionnements  apportés 

eo  France  au  système  Jenning. 

7"^  Comparaison  des  divers  systèmes  de  casernes.  —  Nous  avons  donné 
ooe  certaine  extension  à  l'élude  du  casernement  suivant  le  système  mo- 
derne adopté  en  Angleterre;  il  méritait,  en  effet,  une  mention  spé- 
ciale, car,  d'accord  avec  les  principaux  hygiénistes  militaires,  nous  n'hési- 
loos  pas  à  le  regarder  comme  le  plus  conforme  aux  données  de  la  science 
moderne.  Il  forme,  pour  ainsi  dire,  la  limite  entre  la  caserne  urbaine  et  la 
caserne  baraquée  ;  il  n'est  autre  chose  qu'un  camp  rendu  stable^  perma- 
nent, un  camp  dont  les  constructions  ont  pris  un  caractère  définitif  et 
peuvent,  par  conséquent,  être  pourvues  de  tous  les  aménagements  perfec- 
tionnés que  Ton  ne  peut  toujours  introduire  dans  les  camps  ;  ceux-ci  ne 
doiient  durerque  quelques  semaines  ou  quelques  mois  au  plus,  sous  peine 
de  perdre  toute  la  salubrité  que  leur  confèrent  leur  situation  et  leurs  plus 
vastes  dimensions. 

Si  donc,  au  moment  d'entreprendre  la  construction  d'une  caserne,  on 
est  en  possession  d'un  terrain  suffisamment  vaste,  il  ne  saurait  eiister 
aocnne  incertitude  sur  le  plan  à  adopter  :  ce  serait  celui  des  pavillons  iso- 
lés, k  on  étage  au  plus,  séparés  par  de  grands  intervalles  où  l'air  et  la 
lomière  peuvent  circuler  à  profusion. 

Si  le  terrain  mis  à  la  disposition  de  l'autorité  militaire  est  fatalement 
resserré  et  qu'il  soit  indispensable  d'y  élever  une  caserne,  on  doit  encore 
»  inspirer  de  ces  règles  eu  ne  la  destinant  qu'à  un  effectif  très-restreint  ;  le 
bataillon  de  600  11  800  hommes  parait  être  un  maximum  à  ne  jamais 
dépasser  dans  une  caserne  construite  suivant  l'ancien  système;  dans  ce 
ca»,  faut-il  encore  n'adopter  que  le  type  linéaire,  accosté,  si  l'on  veut,  de 
deux  ailes  en  retour,  mais  très-courtes  par  rap)K)rt  ï  la  longueur  do 
bâtiment. 

Ju^qt|*ici  nous  n'avons  envis<agé  que  les  données  hygiéniques,  il  en 
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est  d*autres  malheureusement  dont  il  faut  tenir  grand  compte;  la  plus  diffi- 
cile, sans  nul  doute,  est  la  question  économique.  Évidemment,  les  casernes 
à  pavillons  isolés  et  largement  espacés  coûtent  beacoop  plus  cher  que  les 
casernes  massives  et  monumentales.  Nous  n'avons  pas  à  indiquer  cpieik 
est  exactement  la  différence  du  prix  de  revien't  dans  Tun  et  Tautrc  système; 
trop  de  circonstances  la  peuvent  faire  varier,  et  l'ingénieur  peut  seul  tran- 
cher  la  question  pour  chaque  cas  particulier.  — Cette  augmentation  do 
prix  de  revient  tient  principalement  aux  dimensions  plus  vastes  du  terrain, 
et,  pour  on  même  espace  de  locaux  utilisables^  à  la  plus  grande  étendue  des 
surfaces  en  fondations  et  en  toiture.  D'un  autre  côté,  avec  des  constructions 
moins  massives,  on  peut  ne  donner  aux  fondations,  aux  murs  extérieurs  et 
aux  murs  de  refend  qu'une  épaisseur  beaucoup  moins  considérable;  od 
peut  employer  une  toiture  beaucoup  plus  légère.  Il  existe  donc,  dans  ce 
cas^  une  balance  à  faire;  peut-être  même  des  ingénieurs  habiles  et  dévoués, 
comme  le  sont  les  officiers  du  génie,  arriveront-ils  à  compenser  les  excé- 
dants de  dépenses  par  des  économies  sur  d'autres  chapitres  du  devis,  toot 
en  donnant  cependant  aux  constructions  une  solidité  suffisante  poor 
garantir  leur  durée.  Les  prc^rës  des  sciences  appliquées  sont  tels  au- 
jourd'hui, qu'il  ne  faut  jamais  désespérer. 

Il  est  un  autre  élément  cependant,  dont  personne  ne  songe  à  contester 
l'importance,  cet  élément  c'est  la  santé  du  soldat  On  ne  saurait  assex  le 
répéter  :  la  société  réclame  de  chacun  de  ses  enfants  le  service  obligatoire 
et  personnel,  elle  entretient  d'une  façon  permanente  ^50  000  borames, 
l'élite  de  sa  population,  pour  constituer  le  noyau  de  son  armée  et  former 
un  cadre  suffisant  à  l'instruction  militaire  de  la  nation,  mais  elle  n*a  pas 
le  droit  de  placer  ses  soldats  dans  des  conditions  permanentes  telles,  que 
leur  santé  et  leur  vie  soient  compromises.  SI,  malheureusement,  même 
en  dehors  de  la  période  de  guerre,  la  vie  militaire  a  ses  dangers  auxqneb 
certains  succombent,  cela  est  triste  sans  doute,  mais  lorsque  rien  n'a  été 
négligé  pour  prévenir  ces  dangers  ou  les  diminuer,  personne  n'a  de  repro- 
ches à  s'adresser.  Dans  le  cas  contraire,  il  y  a  violation  des  règles  de  l'équité 
et  la  société  doit  être  regardée  comme  responsable.  C'est  h  dessein  que  nous 
disons  ici  :  la  société,  considérée  comme  collectivité  des  individus  à  la  pro- 
tection  desquels  l'armée  est  nécessaire,  car  le  commandement  militaire 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  responsable  en  pareil  cas.  Les  ministres 
de  la  guerre,  les  généraux  n'hésiteraient  jamais  à  porter  toutes  les  amélio- 
rations possibles  dans  la  vie  du  soldat,  s'ils  n'étaient  enchaînés  eux-mêmes 
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pdr  les  chapitres  d*uii  budget,  qu'on  voudrait  quelquefois  diminuer  au 
Mï  des  limites  raisonnables. 

C'est  donc  à  la  société  elle-même^  dans  la  personne  de  ses  mandataires, 
^ooronements  exécutifs  ou  parlements,  de  savoir  si  elle  veut  posséder 
une  innée  et,  dans  ce  cas,  ne  pas  hésiter  devant  les  dépenses  justes  et 
Bécesaires.  Ces  dépenses,  elle  les  compensera  bien  au  delà  par  la  conser- 
ûoo  des  individus,  qui,  vis-à-vis  de  la  collectivité,  sont  de  véritables 
uleors,  des  capitaux  prodaciUs.  Qu'un  homme,  arrivé  à  la  pleine  matu- 
rité de  ses  facultés  intellectnelles  et  physiques,  vienne  à  disparaître  de  la 
sociéié,  celle-ci  fait  une  perte  sèche,  absolue^  que  rien  ne  compense;  cet 
bomme,  cet  être  productif,  a  été  enlevé  au  moment  même  où,  par  son 
travail,  il  allait  pouvoir  rendre  à  la  société  ce  qu'il  lui  avait  coûté  pendant 
soD  enfance  et  sa  jeunesse  encore  improductive  ;  sa  mort  est  une  banque- 
route sans  espoir  de  dividende.  —  Dans  notre  société  actuelle,  on  com- 
meoce  à  comprendre  ces  grandes  vérités  économiques,  on  les  comprend 
mcnie  fort  bien  lorsqu'il  s'agit  des  animaux,  considérés  comme  des  capi- 
tiax  vivants;  mais  lorsqu'il  s'agit  des  hommes  eux-mêmes,  on  semble  en 
moins  apprécier  l'importance  et  surtout  on  ne  pousse  pas  la  logique  jus- 
qo'i  l'application. 

<^>$  considérations  nous  entraînent  un  peu  loin  de  la  question  des 
rasemes,  mais  elles  devaient  être  cependant  signalées  à  cette  place,  une 
fois  poor  toutes.  Dans  la  vie  civile,  l'application  des  règles  de  l'hygiène  est 
an  devoir,  sans  doute,  mais  chacun  est  libre  cependant  et,  s'il  ne  porte 
l^jiidiceà  l'intérêt  de  tous,  on  ne  saurait  l'obliger  à  vivre  de  telle  ou  telle 
^(^,  à  suivre  telles  ou  telles  règles  ;  dans  la  vie  militaire,  il  n'en  est  plus 
<ie  même  :  en  levant  des  armées  pour  notre  défense,  nous,  société,  cou- 
(ractoos  des  obligations  envers  elles,  et  ces  obligations  sont  précisément 
d'accord  avec  nos  intérêts  généraux,  nous  devons  donc  les  remplir,  quel- 
ques charges  apparentes  qu'elles  entraînent. 

Au  point  de  vue  des  habitations,  la  science  démontre  les  dangers  de 
t^^giomératlon,  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  mortalité  du  soldat  ;  il  est 
<W  indispensable  de  la  combattre  avec  résolution  ;  l'armée  ne  mar- 
chaude  jamais  devant  ses  devoirs,  ne  lui  marchandons  pas  la  santé. 

g  III.  — >  HéUilla  sénéranx  de  la  eonsirnellon. 

1.  MatériauT  de  la  construction.  — Les  matériaux  de  construction  les 
|>liis  avantageux  sont  ceux  qui,  réunissant  la  solidité  à  la  légèreté,  sont 
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mauvais  conducteurs  du  calorique,  nullement  hygroscopiques,  ni  suscepti- 
bles de  donner  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  délétères.  —  La  France  ta 
henreosement  riche  en  matériaux  de  ce  genre,  et  en  les  combinant  avec 
soin,  on  arrive  à  utiliser  leurs  propriétés  respectives.  Les  granits  de  Cher- 
bourg,  de  la  Bretagne,  de  l'Auvergne,  du  Midi,  etc.,  servent,  en  vertodf 
leur  grande  cohésion,  à  la  construction  des  soubassements,  des  assises,  dfN 
pierres  angulaires,  des  parties  exposées  au  choc  des  gros  projectiles,  (k^ 
conduites  d*eau  à  ciel  ouvert,  etc.  ;  les  calcaires  des  terrains  secondaiirs, 
relativement  assez  durs  à  la  taille,  conservent  la  vivacité  de  leurs  arêtes  et 
sont  bien  appropriés  aux  parties  qui  doivent  recevoir  des  ornements;  b 
calcaires  des  terrains  tertiaires,  et  parmi  eux  la  pierre  menlière,  sooi 
moins  durs,  mais  encore  très-solides  ;  on  les  trouve  partout  en  aboudancf. 
ils  fournissent  aux  constructeurs  les  moellons  et  pierres  de  taille.  Les  grés. 
à  l'exception  du  grès  rouge  vosgien,  offrent,  en  général,  trop  de  doretr 
ou,  au  contraire,  trop  peu  de  résistance  ;  dans  certaines  parties  de  ii 
France  méridionale,  on  emploie  certaines  variétés  de  craie  qui  présentent 
assez  de  cohésion. — D'une  façon  générale,  il  convient  de  n'utiliser  les  maté- 
riaux, les  calcaires  en  particulier,  qu'après  les  avoir  laissés  pendant  qod- 
ques  semaines  ou  quelques  mois  à  l'exposition  de  l'air  et  du  soleil  qoi  I» 
dessèche,  sans  quoi  ils  se  fendent  à  la  première  gelée  ;  tel  est,  en  parti- 
culier, le  calcaire  de  la  vallée  de  la  Seine  (pierres  gélives).  Kuhlmano  a 
trouvé  le  moyen  d'améliorer  la  nature  de  la  pierre  et  de  la  préserver  da 
satpétrage  en  l'arrosant  et  en  l'imprégnant  de  silicate  de  potasse  ;  par  or 
procédé,  la  pierre  tendre  devient  d'un  aussi  bon  usage  que  la  pierre 
dure.  La  silicatisation  d'une  surface  ne  coûte  que  1  fr.  50  par  mètrtf 
carré. 

Les  briques,  bien  travaillées  et  sèches,  constituent  d'excellents  matériaoï. 
ainsi  que  le  témoignent  les  anciennes  constructions  romaines,  et  pluseocore 
les  magniûques  ruines  des  grandes  villes  préhistoriques  de  l'Asie,  do  Cm- 
bodge  en  particulier,  toutes  construites  en  briques.  Elles  sont  infinioieiii 
préférables,  par  conséquent,  aux  moellons  ordinaires,  qui,  à  la  longue,  fiai^ 
sent  par  s'effriter.  Les  briques  tubulaires,  mieux  cuites,  grâce  i  lear» 
vides,  sont  à  la  fois  plus  légères,  plus  solides,  et  l'on  ne  saurait  asseï  en  g<^ 
uéraliser  l'emploi. 

Les  pierres  de  taille,  les  moellons  et  les  briques  sont  réunis  par  àa 
mortiers  ou  ciments  dont  les  matériaux  doivent  être  choisis  avec  soin.  1/ 
mortier  ordinaire,  formé  de  chaux  (carbonate  de  chaux)  et  de  sable,  ofte 
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d'aouni  plos  de  résistance  (|ue  la  chaux  n'aura  été  employée  que  mieux 
éteioieetque  le  sable  aura  été  privé  avec  plus  d'attention  de  toute  matière 
étrangère,  f^  pierres  de  taille  laissent  entre  elles  un  intervalle  très-étroit, 
il  coorieol  de  le  remplir  avec  un  ciment  composé  de  sable  très-fin  (sable  : 
3;  chaos  :  1).  La  chaux  hydraulique  doit  seule  être  admise  dans  les  parties 
da  bâtiment  qui  sont  exposées  à  Thuniidité. 

les  plitres  convenant  le  mieux  aux  constructions  sont  ceux  qui,  à  poids 
^,  exigent  le  moins  de  volume  d'eau  pour  se  gâcher.  Le  plâtre  (sulfate 
de  chaox,  gypse  cristallisé),  se  rencontre  avec  la  même  composition  chi- 
mique, sous  des  formes  très-différentes  suivant  les  gisements;  ils  donnent 
liea  à  b  diversité  de  ses  conditions  plastiques.  Le  genre  de  plâtre  que  l'on 
trouve  en  gisements  énormes  dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  de  Paris,  se 
caractérise  dans  sa  texture  par  des  cristaux  grenus  plus  ou  moins  serrés, 
avec  interposition  de  carbonate  calcaire,  d'argile  et  de  quelques  matières 
organiques.  Calciné  et  mis  en  poudre,  il  absorbe  l'eau  modérément  et 
w  prend  en  masse  dense  e{  solide;  les  plâtres  à  structure  compacte^ 
fibreuse  ou  lamelleuse,  absorbent  rapidement  une  plus  forte  proportion 
d  eao  et  font  une  prise  bien  moins  résistante.    Presque  toujours,   en 
effet,  on  délaye  trop  le  plâtre  pour  la  construction  ;  il  renferme  alors  les 
i  «(de  son  poids  d'eau  et  devient  une  cause  d'humidité  pour  les  murailles 
ur  lesquelles  oa  l'applique  en   couche  épaisse.  On  doit  éviter  aussi  de 
l'employer  trop  près  du  sol,  car  alors  il  se  nitrifie  et  devient  également 
source  d'humidité;  il  faut,  dans  ces  emplacements,  lui  préférer  la  chaux 
et  les  ciments  dont  elle  fait  partie. 

Comme  couche  de  revêtement  sur  les  murailles,  principalement  sur  les 
cioboiis  de  briques,  il  vaut  mieux  substituer  au  plâtre  différents  stucs  qui 
offrent  beaucoup  plus  de  résistance.  Le  stuc  à  la  chaux  s'obtient  en  mé- 
bu;eam  de  la  chaux  éteinte,  provenant  de  bonnes  pierres,  avec  de  la 
poudre  de  marbre  blanc.  Le  stuc  au  plâtre  est  formé  de  plâtre  choisi  et 
poUérisé  avec  soin,  gâché  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de  richthyo- 
f'Ak  ou  de  la  colle  forte.  Ce  stuc  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ; 
il  t-Nt  plus  dur  que  le  précédent,  mais  il  ne  peut  être  employé  qu'à  l'inté- 
rieur des  habitations  ;  au  contact  de  l'air  humide,  il  s'altère  facilement. 

Les  différentes  espèces  de  bétons  entrent  de  plus  eu  plus  dans  les  con- 
ttnictions  modernes;  ils  offrent,  en  effet,  de  grands  avantages;  tout 
d'abord,  eox  seuls  permettent  de  construire  facilement  sous  l'eau  et  dans 
les  ftmdatioiis  profondes,  puisqu'il  suffit  de  jeter  et  de  tasser  le  béton  dans 
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une  ca¥ité  quelconqae  pour  cju'il  en  garde  la  forme.  Ensuite,  dans  Ifs 
l>arties  qui  demandent  le  plus  de  solidité,  comme,  par  exemple,  les  Toôles 
des  caves,  il  donne  la  facilité  d'utiliser  des  pierres  de  petite  dimensioo, 
que  l'on  est  souvent  obligé  de  rejeter  quand  on  emploie  du  mortier  ordi* 
nairc;  enfin  le  béton  est  excellent  pour  durcir  le  sol  des  écuries,  des  maga- 
sins, des  hangars  et  ne  présente  aucun  des  inconvénients  inséparables  da 
pavage  et  de  Tempierrement.  Les  éléments  essentiels  du  béton  sont  la  chaoi, 
le  sable  et  la  pouxzolane  ou,  à  défaut  de  cette  dernière,  Targiie  colle  et  U 
brique  concassée;  on  y  ajoute  ordinairement  des  recoupes  de  pierre  oo  dn 
cailloux  qui  diminuent  le  tassement  et  augmentent  sensiblement  la  ibrcr 
de  résistance.  Le  béton  de  Goignet,  composé  de  cailloutis,  graviers,  lerm 
grasses  et  chaux,  s'emploie,  comme  le  pisé,  an  moyen  d'encaissements: 
un  autre  béton  du  même  inventeur,  composé  de  cailloux,  de  sahie,  de 
terre  cuite  pilée,  de  cendre  de  houille  et  de  chaux  hydraulique,  a  la  dureté 
de  la  pierre  détaille  et  coûte  huit  fois  moins. 

Le  bois  entre  dans  la  construction  des  casernes  sons  formes  de  char- 
pentes,  d'escaliers,  de  planchers,  de  portes,  etc.  Malheureasemeoi,  i 
s'altère  assez  vite  par  suite  des  fermentations  complexes  produites  par  if 
concours  de  l'oxygène  de  Tair,  de  l'bumidité  et  des  ferments  que  idamii- 
sent  ses  matières  azotées,  grasses  et  salines.  Lessusbtances  azotées  se  potré^ 
fient,  les  substances  à  base  de  cellulose  se  convertissent  en  alcool,  add^ 
acétique^  acide  lactique,  etc..  C'est  surtout  à  l'aide  de  cette  substancr 
azotée  que  naissent  à  la  surface  des  bois  les  végétations  c^yplQga^liquc^. 
moisissures,  champignons,  etc.  ;  c'est  elle  qui  sert  de  pâture  à  diver» 
insectes,  scolytes,  saperdes,  termites,  etc.,  qui  envahissent  les  bois  et  finii- 
sent  par  les  pulvériser. 

La  science  de  la  conservation  des  bois  a  fait  de  notables  progrès  dain 
ces  dernières  années,  mais  elle  n'est  point  récente  cependant  Dès  i 81 3. 
Champy  essaya  l'immersion  des  bois  dans  un  bain  de  suif  bouillant  ;  il  ùt 
faisait  lui-même  que  perfectionner  des  tentatives  plus  ou  moins  heoreose<, 
entreprises  surtout  par  les  ingénieurs  des  constructions  navales.  Les  pro- 
cédés actuellement  mis  en  usage  sont  basés  sur  l'expulsion  de  la  sève  et  des 
gaz  contenus  entre  les  fibres  du  tissu  ligneux,  et  sur  leur  remplacenieat  par 
des  substances  anti-fermentescibles,  parmi  lesquelles  :  le  sulfate  de  fer,  lo 
sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  obtenus  neutres,  le  pyroli^nate  de  fer,  le  tan- 
nin, le  goudron,  les  huileset  résines,  la  créosote,  le  chlorure  de  linc  neu- 
tre, etc. ..  A  début  de  substances  conservatrices,  on  pourra  se  cxwtenter 
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f  la  dptticcitkm  lente  et  graduée  dans  une  étuve]  à  courant  d*air  brûlé, 
KM' à  Ufomée  du  combustible,  opération  complète  par  une  carbonisation 
lf>la$oriiMeda  bois  dans  une  épaisseur  de  &  à  5  millimètres  au  moyen  par 
arijoo  directe  de  la  flamme  ;  ce  procédé  s'emploie  surtout  pour  les  parties 
\f  bois  qui  doivent  pénétrer  dans  le  sol,  on  fait  bien  de  les  recouvrir 
noired'oDendnit  imperméable,  en  les  trempant  dans  du  goudron  bouillant. 

Le>  bois  les  plus  estimés  pour  la  charpente  des  habitations  sont  le  cbène 
le  riiitaignier,  à  défaut,  le  pin  et  le  sapin,  Térable,  le  tremble  et  même 
[K-nplier.  La  menuiserie  emploie  les  bois  qui  se  travaillent  facilement  au 
l»iU  le  chêne,  le  hêtre,  le  platane,  forme,  le  noyer,  le  sycomore,  le 
ffiMer,  le  frêne,  le  pin,  le  sapin,  le  peuplier,  etc. 
i  emploi  des  métaux  dans  la  construction  des  habitations  prend  tous  les 
y^  oDe  extension  plus  considérable  ;  Thygiène  ne  saurait  qu*y  applaudir, 
r  •lit^  deviennent  ainsi  sensiblement  plus  salubres ;  dans  la  construction 
I  Marnes  en  particulier,  il  y  a  tout  avantage  à  n'employer  que  la  fonte  ou 
frr  pour  les  colonnes  et  charpentes.  En  augmentant  ainsi  l'espace  dispo- 
^,  on  laisse  pénétrer  plus  d'air  et  de  lumière  ;  l'exagération  de  sono- 
^  due  i  l'emploi  des  métaux  dans  la  construction,  peut  être  combattue 
X  auniage,  et  naême  absolument  annulée,  par  divers  procédés  qui  sont 

rtvort  des  architectes  ;  nous  n'y  insistons  pas.  Le  fer,  sous  forme  de 
^.  peut  être  substitué  an  bois  pour  les  portes  à  claire-voie,  les  persien- 
^d^  fenêtres,  etc.  ;  sous  forme  de  plaques  très-minces,  on  en  fait  éga- 
lent des  marches  d'escalier;  en  supprimant  presque  entièrement  le 
^  on  réduit  singulièrement  les  frais  généraux  et  l'on  éloigne  toutes 
ioc«>  d'incendie.  Pendant  la  guerre  des  Indes  de  1857,  on  a  même 
t'é  de  construire  des  murailles  en  fer,  mais  on  a  été  obligé  d'y  re«  ' 
r'«'er  en  raison  de  la  trop  grande  conductibilité  du  métal  pour  le  calo- 
^  et,  par  suite,  de  l'échauiïement  excessif  des  habitations  ;  dans  un 
^}  froid,  le  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  le  refroidissement,  se  pro- 
init  avec  la  même  intensité.  Néanmoins  il  semble  que  des  murailles  en 
f  a^spz  épaisse  conviendraient  pour  certains  magasins  ;  anx  Etats-Unis, 
If'  atons  po  voir  de  grands  dépôts  construits  dans  ce  système^  on  en 
itbi4it  fort  satisfaiL 

l'-  fer  parait  devoir  entrer  dans  la  construction  de  certaines  parties 
'  ff^ritrications,  sous  forme  de  blindages,  de  voûtes  blindées,  etc.;  mais 
''ime  ces  locaux  servent  pour  le  moment  à  protéger  des  pièces  de  canon 
'^  plus  qu'à  loger  des  hommes,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
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encore.  Peot-êire,  cependani,  en  tiendra-t-on  à  cuirasser  emièrenH^ 
forts,  comme  on  cuirassé  les  navires  ;  de  récents  travaux  publiés  en  h 
et  à  l*élrattger  semblent  indiquer  que  telle  est  la  voie  fatalement  injp 
par  les  pn^rès  de  rartilierie;  dans  ces  conditions,  un  tel  rcTétemst  » 
une  certaine  action  sur  la  salubrité  de  ces  forteresses. 

II.  Fondations.  Sous-sols.  Rez-de-chaussée.  —  Les  premièmia 
des  fondations  doivent  être  solides  et  réfractaires  à  l'humidité.  (j& 
Vîtes  s'acquièrent  par  la  nature  même  des  matériaux  employés,  pii 
quels  le  béton  et  le  ciment  hydraulique  tiennent  la  première 
second  lieu,  elles  dépendent  du  point  d'appui  pour  lequel  on  doit 
une  surface  incompressible.  Si  on  ne  la  rencontre  point  à  une  pn 
convenable^  on  bâtit  sur  pilotis  ou  sur  couches  de  maçonnerie  eoc 
faut  à  tout  prix  empêcher  que  Feau  des  nappes  souterraines  ne  pol^sf 
trer  par  capillarité  jusqu'aux  murs  mêmes  du  bâtiment  et  ne  g^ 
toute  l'habitation.  On  y  parvient  tout  d'abord  en  drainant  suffisammefli 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  en  n'employant  que  des  matérianih] 
ques,  en  ménageant  enfin  sous  la  caserne  de  grandes  caves  voôiéf^ 
ment  ventilées  par  de  nombreuses  et  grandes  prises  d'air,  à  sol  ini 
bilisé  par  unecouchedebétons  agglomérés.  Ces  caves  constitueotd 
magasins,  servent  de  refuge  en  cas  de  bombardement  de  la  plac<,  nfi 
ainsi  la  caserne  à  l'abri  certain  de  l'humidilé,  grâce  à  la  préseocf 
nappe  d'air  circulant  au-dessous  des  logements  les  plus  infériear& 

C'est  également  dans  le  sous-sol  que  doivent  être  disposées  i0 
d'aisances,  dans  le  cas  où  l'on  adopterait  encore  ce  déplorable  s}>t 
tous  cas,  on  y  dispose  les  locaux  destinés  à  recevoir  les  fosses 
Nous  reviendrons  avec  détail  sur  celte  question,  l'une  des  plos 
point  de  vue  de  l'hygiène  des  habitations. 

Dans  certaines  casernes,  on  a  cru  pouvoir,  à  l'imitation  de qoelqn^ 
structions  civiles,  placer  les  cuisines  dans  les  sous-sols;  celle  di.^' 
fâcheuse  à  tous  les  points  de  vue;  tout  d'abord,  elle  n'est  pas  it> 
pour  les  cuisiniers  et  gens  de  service,  qui  vivent  dans  une  demi-oi 
mais  elle  est,  en  outre,  incommode  au  point  de  vue  du  service,  Q« 
va-et-vient  continuel  dans  les  escaliers,  entraîne  la  malpropreté. e 
la  surveillance  et  ne  saurait  jamais  être  acceptée  en  principe. 

Les  rez-de-chaussée  doivent  s'élever  sensiblement  au-dessos  é^^ 
cours,  surtout  lorsqu'on  n'a  pas  ménagé  des  caves  dans  le  sob>'''^ 
qui  arrivera  fréquemmeni  dans  les  casernes  à  pavillons  muiiipie^:  ^^ 
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is  cas,  il  ne  saurait  être  jamais  de  nifeau  avec  le  sol  lui-même,  car  l*hu- 
iti<iiié  y  péoéu^rait  direclemeiit  sous  forme  d*eaux  pluviales,  etc.  Il  y 
kurait  graod  avantage  à  relier  entre  eux  les  rez-de-chaussée  des  pavillons 
par  de  libères  galeries  vitrées;  elles  faciliteraient  le  service  et  constitue- 
rajt'ot  dn  promenoirs  pour  les  hommes,  pendant  les  temps  de  pluie. 

U  }furs.  —  Corridors,  —  Étages,  —  Escaliers,  —  L'épaisseur  des 
iiurs  rarie  avec  la  hauteur  de  Tédifice  ;  il  est  avantageux  de  ménager, 

i<'ur  partie  centrale,  un  espace  vide  dans  lequel  l'air  peut  circuler 
bn>r»eni.  Cette  couche  d'air  joue  le  rôle  d'écran  par  rapport  à  Tatmo- 
hi^  ambiante;  elle  protège  du  froid  en  hiver  et  de  la  chaleur  en  été. 
ofin,  elle  peut  servir  très-utilement  dans  Taménagement  des  procédés 
t  Tendiation,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir.  £n  supposant  des 
niiious  peu  élevés,  nous  estimons  que  les  briques  tubnlaires  sont  pré- 
nbles,  pour  la  construction  des  murailles  ;  il  n'est  pas  impossible  de 
R  correspondre  leurs  orifices  de  façon  à  ménager  ainsi  cet  espace  vide 
al  iioos  signalons  les  avanUges  ;  il  conviendrait  cependant  de  donner 
in  mnrailles  l'épaisseur  de  deux  briques  ordinaires  si  elles  sont  posées 
champ  ou  debout,  avec  un  espace  intermédiaire  égal  à  l'une  d'elles; 
nii  uot  les  placer  à  plat,  afin  de  donner  plus  de  solidité  à  la  mu- 
II.-. 

(ics  corridors  particulièrement  larges,  bien  éclairés  et  aérés,  doivent 
NT  dans  les  casernes  monumentales  une  superficie  proportionnelle 
nombre  des  hommes  qui,  à  un  moment  donné,  peuvent  tous  s'y 
DUT  a  la  fois,  afin  de  servir  de  promenoirs,  de  salles  d'exercice,  etc. 
às>,  comme  à  la  caserne  Saint-Charles  (fig.  33),  sur  l'une  des  faces  de 
aMfrne,  ils  ont  l'inconvénient  d'empêcher  l'éclairage  et  .l'aération  des 
iiibres  sur  les  deux  faces,  ce  qui  est  cependant  absolument  indispen- 
^-  Dans  les  casernes  à  pavillons  isolés,  ou  peut  les  supprimer  absolu- 
M,  en  les  remplaçant  par  des  paliers  sur  lesquels  viennent  s'ouvrir  les 
Dibr^i»  d'Iiabilatiou. 

tous  avons  suffisamment  indiqué  que  la  meilleure  disposition  con- 
i  a  ne  donner  aux  casernes  qu'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de- 
D'^s^e  ;  dans  ce  cas,  une  hauteur  de  /i  mètres  à  W^^ôO  convient  pour 

< t  Taiiire ;  mais  si  Ion  croit  devoir  multiplier  les  étages,  comme  dans 
rascmcs  monumentales,  encore  ne  faut-il  pas,  pour  obéir  aux  prin- 
>  arcbitectoniques,  donner  à  ces  étages  des  hauteurs  sous  plafond 
t<'ntes  et    toujours  décroissantes  à  proportion  que  l'on  s'élève,  à 
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moins  cependant  de  diminner  d'autant  le  nombre  de  sc^dats  qae  [4 
Tent  loger  sur  ane  même  surâK:e  ;  sans  cette  précaation,  le  cobagf  di" 
n'est  plus  le  même  pour  tons  les  hommes,  et  l'on  commet  nne  injusikt  u 
détriment  de  ceux  qni  habitent  les  étages  élefés.  Si  les  besoins  do  sm^e 
le  permettent,  il  est  quelquefois  préférable  de  laisser  inoccupé  VH»^  ».- 
périeur,  lorsqu'il  est  réellement  plus  désafantageux  que  les  anu>^  es  ^ 
réservant  pour  l'éventualilé  d'une  augmentation  fortuite  d'eAidif;  r 
cas  d'égalité,  mieux  Taut  cependant  occuper  toute  la  super&ie  e- 
locaux,  en  diminuant  d'autant  le  nombre  des  soldats  par  cl»iDl:<rr 
Lu  escalier  de  plus  à  monter  n'est  pas  un  bien  grand  obstacle  ei  y" 
hommes  bénéficieront  d'un  cubage  atmosphérique  plus  réparateur. 

Les  escaliers  qui  desserrent  les  étages  doivent  avoir  une  laigeur  ^ 
que  Tencombremeui  ne  puisse  s'y  produire  ;  leurs  dimensions  varimu^*  ; 
suivant  l'effectif  des  unités  auxquelles  ils  sont  destinés;  une  larsfv-:^ 
2  mètres  parait  suffisante  par  compagnie  ou  escadron.  Leur  baateorurr 
naturellement  avec  la  dimension  du  bâtiment  ;  mais  il  est  imponan*  v 
leur  donner  une  obliquité  suffisante,  de  les  couper  de  paliers  p»ar .« 
l'ascension  ne  soit  pas  trop  pénible  ;  les  marches  éu*oites  sont  une  t-.  r 
sion  de  chutes,  surtout  pour  les  cavaliers,  qui  portent  des  éperofr>  u 
système  des  escaliers  se  coupant  perpendiculairement  est  préférabk  -i 
escaliers  tournants^  toutes  les  fois  qu'un  grand  nombre  d'individus  du'^'i 
les  traverser  en  même  temps. 

Les  escaliers  de  bois  offrent  aux  incendies  un  aliment  par  trop  da:^ 
reux,  aussi  convient-il  de  n'employer  comme  charpente  que  du  i-r 
comme  marches  que  du  fer  ou  de  la  pierre.  La  cage  de  Tescalier  juu*  . 
SCS  dimensions  un  rôle  important  dans  l'aération  du  bâtiment;  elleckMt  « 
être  suffisamment  vaste  et  largement  éclairée  au  moyen  de  grandt?  ' 
très.  Dans  les  casernements  anglais,  les  escaliers  sont  assez  sooveni  t^ 
rieurs  aux  pavillons,  appliqués  contre  les  pignons,  mais  ils  sont  alors  ne* 
verts  d'une  légère  toiture. 

IV.  Planchers.  —  Dans  toute  habilation,  les  planchers  doîreat  \t\ 
seuter  une  résistance  proportionnée  au  nombre  des  habitants  €ic>;«c*.i 
les  fouler,  c'est  dire  que  dans  les  casernes  ils  auront  une  rési^^tanc*  '4 
grande  qu'ailleurs.  De  plus,  ils  doivent  être  absolument  imperméable^  4 
de  ne  point  laisser  pénétrer  l'humidité  dans  l'espace  qui  sépare  W  ,  l 
cher  du  plafond  de  la  pièce  sous*jacente.  Cet  espace  e&l,  en  girrr 
rempli  par  des  corps  destinés  h  amortir  le  son;  si  rhumiditê  y  )<•.   t 
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elle  8\  é<efid  en  surface  et  devient  h  source  de  fermentations,  de  déga- 
gemeob  mépbitîqaes  dangereax  pour  les  habitants.  —  Pour  les  chambres 
d'habiudon  des  casernes,  le  bois  de  chêne  est  préférable  à  toute  autre  ma* 
iiére;la  pierre  et  la  brique  sont  trop  froides  sous  nos  latitudes  et  absor- 
bent trop  facilement  l'humidité;  les  autres  bois,  comme  le  sapin,  joi- 
gnent ï  ce  dernier  inconvénient  celui  de  s'user  très-rapidement|  de  devenir 
poreux;  ils  se  transforment  en  véritables  éponges. 

Id  bon  plancher  de  chêne,  si  Ton  veut  à  double  couche  de  planches, 
dont  les  interstices  sont  réduitsau  minimum  et  même  à  peu  près  supprimés 
grke  à  un  travail  de  menuiserie  finement  exécuté,  constitue  une  excel- 
lente couche  isolante,  mais  encore  faut-il  l'imperméabiliser.  L'emploi  de 
bott  injectés  est  indiqué  pour  cet  usage^  lorsque,  du  reste,  la  substance 
chimique  introduite  dans  le  bois  ne  peut  être  dangereuse  pour  les 
habitanis.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que,  à  la  longue,  une  portion  de 
cette  substance  se  trouve  mise  eu  liberté,  en  proportion  de  l'usure  du  bois 
et  se  mélange,  sous,  forme  de  poussière  \rès-tenue,  dans  l'atmosphère  de 
U  chanil)re. 

La  surface  du  plancher  doit  être  revêtue  d'un  enduit  imperméable  ;  les 
cooleors  à  l'huile,  les  différents  vernis  coûtent  assez  cher  et  sont  d'un 
entretien  difficile;  on  arrive  au  même  résultat  en  passant  sur  le  bois  deux 

00  u-ois  couches  d'huile  de  lin  bouillante.  Celle-ci  pénètre  dans  les  couches 
Miperficielles,  en  augmente  la  cohésion,  durcit  le  bois  et  le  rend  absolu- 
ment imperméable.  Il  est  bon  de  renouveler  ce  badigeonnage  deux  fois 
pv  an  dans  les  pièces  qui  sont  journellement  occupées.  Un  plancher 
badigeonné  à  l'huile  de  lin  peut  être  nettoyé  au  moyen  de  linges  humides 
qui  enlèvent  la  bouc  ou  les  substances  terreuses  apportées  par  les 
bommes,  puis  doit  être  essuyé  avec  un  linge  sec.  Toute  humidité  dispa- 
raît alors  en  quelques  minutes.  —  Ce  système  est  beaucoup  plus  écono- 
mique que  celui  de  l'encausticage,  au  moyen  de  cire  dissoute  dans  de 

1  essence  de  térébenthine  et  d'un  entretien  beaucoup  moins  dispendieux, 
en  raison  do  prix  élevé  de  la  cire.  Nous  le  recommandons  de  la  façon  la 
plus  ahoolue. 

Jusqu'à  présent,  en  effet,  les  planchers  des  casernes  ne  reçoivent  d'au- 
tre entretien  que  des  balayages  quotidiens  ou  des  lavages  accidentels. 
Appliqués  sur  bois  non  imperméabilisés,  les  lavages  sont  une  pratique 
ttcbense ,  car  l'assèchement  n'est  jamais  complet  ;  l'humidité  pénètre  dans 
le»  couches  (Mrofondes  et  y  demeure. 
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Sur  les  navires,  on  enlretient  une  propreté  très-rigoureuse  dans  les  hi' 
teries  nu  le  faux-pont  en  briquant  les  ponts  à  sec  et  en  les  lavant  mêoici 
grande  eau;  le  briquage  use  rapîderoenl  le  bois,  et  le  lavage  y  nuin- 
lient  l'humidité.  Pious  préférons  de  beaucoup  le  système  de  l'imperméiùi- 
lisalion  du  plancher  et  le  nettoyage  avec  des  linges  humides,  suivi  €m 
atséchement  avec  des  linges  secs. 

Les  paliers  sur  lesquels  donnent  les  chambres  doivent  être  plancbéiés 
comme  elles  ;  an  rez-de-clianssée  néanmoins  et  dans  les  corridors,  on  pni 
substituer  au  bois  une  couche  de  béton  fortement  tassé  ;  les  surfaces  asphil- 
tées,  au  premier  abord  avantageuses  en  tantque  parfaitement  imperméablB, 
ue  présentent  pas  une  résistance  suflisante  ;  l'asphalie  s'affaisse  par  place, 
il  se  produit  alors  des  inégalités  de  niveaa  où  l'humidité  s'accomak. 
Bœbme  (1)  cite  l'exempled'une  église  où,  â  la  suite  de  semblables  accidents, 
le  sol  asphalté  devint  la  source  d'émanations  fébrigènes  dont  plusieurs  fa- 
sonnes  ressentirent  l'inOuence  fâcheuse  sous  fonne  de  véritabls  fiéin) 
d'accès. 

Dans  les  casernes  de  construction  nouvelle,  l'ingénieur  pourra  ia- 
Iroduiru  avec  avantage  toute  les  modifications  sus-indiquées;  mais  mèuK 
dans  les  casernes  anciennes  on  peut  déjà  améliorer  sensiblement  l'éui 
de  choses  existant  Après  avoir  gratté  toutes  les  couches  détériorv« 
par  l'usage,  altérées  par  l'humidité,  il  est  facile  de  pratiquer  le  badi- 
geonnage  è  l'huile  de  lin  bouillante  et  d'entretenir  joumellemeai  It 
plancher  dans  un  rigoureux  état  de  propreté.  En  agissant  ainsi,  on  ann 
rendu  un  immense  service  aux  habitants  de  ces  chambres;  il  estroani- 
feste  que  l'état  actuel  des  planchers,  insuffisamment  nettoyés  et  co<h 
slamment  humides,  est  une  cause  puissante  de  méphilisme  et,  par  sni». 
d'insalubrité. 

V.  Mvmardei.  —  Toitures.  —  Paratonnerres,  —  Les  mansardes, 
c'est-ï-dire  l'espace  plus  ou  moins  triangulaire  qui  sépare  la  toiture  du 
dernier  plafond,  ne  doivent  point  servir  d'habitations.  Elles  ressMimt 
trop  facilement  l'inDuence  des  variations  atmosphériques,  s'échtaffeni 
en  été,  sont  glaciales  en  Itiver;  leur  ventilation  n'est  jamais  suffisauif. 
En  revanche,  elles  doivent  être  utilisées  comme  magasins  et  remp'tneni 
parfaitement  ce  rùk- ,  car,  si  la  toiture  est  en  bon  état,  elles  sont  parbi- 
temeiii  sèches. 

\i)  Biehm,  GesiMrlhcilspfltge  fur  tlim  iteuische  lleei;  p.  124.  Berlin,  1873. 
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Us  loiiures  sont  recouvertes  de  substances  diiïérentcs  suivant  les 

régions  et  les  climats.  L'industrie  fournit  aujourd'hui  des  tuiles  losan- 

?iqu€s  OQ  rectangulaires,  qui  ne  pèsent  que  UO  kilogr.  au  lien  de  90  par 

iftcire  soperGciel,  et  des  dalles  d'ardoise  assez  épaisses  pour  ne  pas  se 

ro!Dpre  en  débris  sous  les  pieds  des  couvreurs.  Les  toitures  de  carton  bitu- 

mjnéoaaaires  produits  analogues  sont  trop  peu  résistantes  pour  des  bâti- 

incnls  définitiis  ;  elles  conviennent  tout  au  plus  |X)ur  des  baraques.  —  On 

emploie  beauconp  dans  les  grands  édifices,  et  même  dans  les  habitations 

pri\ées,  les  toitures  en  métaux  peu  oxydables  à  l'air,  tels  que  le  zinc  et 

y  plomb.  Ce  dernier  fait  cède  aux  eaux  pluviales  une  certaine  proportion 

d'oi}de  plombiquc  qui  compromet  les  eaux  des  citernes;  le  zinc  n'offre 

pa«  ces  inconvénients  ;  il  est  plus  léger  que  les  tuiles  et  les  ardoises  et  ne 

néccs&ite  qu'une  charpente  plus  légère^  mais  les  variations  atmosphériques 

lui  nuisent  sensiblement.  Les  feuilles  de  tôle  cannelée  ont  été  utilisées,  en 

particulier  pour  la  toiture  de  la  gare  de  l'Ouest  à  Paris  ;  courbées  suivant 

nu  certain  rayon  et  arrêtées  sur  les  murs,  elles  permettent  de  se  passer  de 

clarpenle. 

Dans  tous  les  cas,  si  Ton  emploie  une  toiture  mOlollique,  il  est  indispen* 
.^able  de  disposer  un  second  toit  de  bois  au-dessous  du  premier,  aCn  d'in- 
Urposer  une  couche  d'air  entre  le  métal  et  l'habitation,  sans  quoi  celle-ci 
^'échanfle  trop.  ' 

Dans  les  galeries  couvertes,  reliant  entre  eux  les  pavillons,  on  peut  faire 
ONage  de  toitures  mi-partie  de  métal  et  de  verre;  elles  procurent  un  excel* 
i'.nt  éclairage  et  sont  trés'favorables  à  la  ventilation. 

La  forme  des  toitures  n'est  pas  indifférente  ;  dans  nos  régions,  elles 
ù'ivont  présenter  une  certaine  inclinaison,  afin  de  favoriser  Téconlement 
lii^eaux  pluviales  et  prévenir  l'accumulation  des  neiges;  les  toitures  en 
(•  rr.ivse  sVchauffent  facilement  eu  été  et  laissent  pénétrer  l'humidité  en 
toute  saison. 

Li  toiture  des  casernes  est  pourvue  de  |)araiounerres;  les  règles  qui  pré- 
>idcnt  ^  leur  constniction  sont  énoncées  dans  l'instruction  de  l'Académie 
ii*N  Mrienccs  publiée  en  1838,  et  modifiant  les  instructions  antérieures, 
iioiaiiiincnt  celle  de  1823.  I>a  tige  du  paratonnerre  doit  avoir  une  Ion  • 
-ucnr  de  Q^'.'Jj  environ  et  se  tci*miner  |)ar  une  aiguille  de  platine,  dorée 
■iu  bout  ;  le  conducteur  se  fixe  par  des  pattes  sur  la  couverture  du  toit  et  le 
l»t)q;  du  mur  ;  on  le  fait  aboutir  dans  un  puits  ou  dans  un  trou  rempli  d'eau, 
après  lavoir  conduit  dans  des  tranchées  creusées  dans  la  terre  et  remplies 

lOtAOïc.  —  Hyg.  milit.  19 
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de  braise  de  boolanger.  L'Académie  a  cm  deroir  appeler  l'Ub^atioii  do 
public  sar  trois  poînis  principaux  :  1'  réduire  aulant  que  possible  k 
nointH^  des  joinis  Mil'  la  longueur  des  paratonnerres,  depuis  la  pointe  |Di- 
qu'au  résenroir  commun;  2*  faire,  au  moyen  de  la  soudure  i  ïtiût, 
taus  ceux  de  ces  joints  qui  doivent  élre  eiécutés  snr  place.  Ces  nodiin) 
i  l'étain  seront,  en  outre,  consolidées  par  des  vis,  des  bourrelets  ou  da 
mancbons.  3°  Reçarder  comme  important  de  ne  point  amincir  la  poiou 
des  paratonnerres.  L'ettrëmilé  supérieure  du  Ter  ne  doit  pas  avoir  moic' 
de  3  centimètres  carrés  de  section,  soit  2  centimètres  de  diamètre  ;  m  ; 
fera,  i  la  lime  et  dans  l'axe,  un  cjlindre  ayant  1  centimètre  dediuDMrr 
sur  1  centimètre  de  hauteur,  qui  sera  ensuite  taraudé  ;  snr  celte  ris  uil- 
laolc,  on  adaptera  un  cône  de  platine  de  2  centimètres  de  diamètre  i  1> 
base  et  de  k  centimètres  de  hauteur,  l'angle  d'ourerlure  t  la  pointe  iis"' 
étant  de  3S*  â  30°  ;  ce  cAne  de  platine,  d'abord  plein,  sera  creusé  et  laraudf 
pour  faire  un  écrou  sur  la  ib,  ensuite  i)  sera  soigneusement  soudé  au  Itt, 
i  soudure  forte,  pour  constituer  avec  lui  un  tout  conlinn  et  sans  vides, 

Primititcmeni,  on  pensait  qu'un  paratonnerre  élenilait  son  action  ur 
une  surface  d'un  rayon  double  de  la  distance  séparant  ta  pointe  dn  (un- 
lonnerre  d'avec  le  sol;  mais  l'Académie  ne  s'est  point  prononcée  car  li 
pratique  et  l'expérience  n'ont  rien  fourni  de  coucluanL  i  cet  égard. 

Pour  les  magasins  à  poudre  et  les  [toudrières.  on  doit  redoubler  d  atin- 
lion  et  éditer  la  plus  petite  solution  de  coniiiiailé,  car  cliacune  d'elle- 
donne  lieu  &  une  petite  éiincclle  pouianl  enflammer  le  pukérin  qui  fol- 
tige  et  se  dépose  partout  dans  l'intérieur.  Il  serait  prudent  de  ne  poîDi 
placer  les  tiges  de  paratonnerres  sur  les  bâiimeiiiseui-mèmes,  mtissuritr- 
mâts  éloignés  de  2  ou  3  mètres,  et  assez  élevés  pour  domiuer  de  'i  on  j 
mètres  les  bâtinicnis  de  la  poudrière. 

ARTtt^LE  III.  —  AUÈNA<;tM£NT  IKTÉRIEtJR    DES  LOGEMENTS   DIHS   LEï 
CASEHNLS. 

La  première  question  qui  se  présente  dans  l'aménagement  intérieur  <I» 
l<^ements  doit  élre  celle  des  dimensions  qu'il  convient  de  leur  donner,  en 
proportion  du  nombre  d'hommes  destinés  i  les  occu|>er. 

§  I.  —  DlmniiBloDia  des  logeoseBlB  4*mi>  iea  eMernc*. 

I.  Données  p/iysiologiques.  —  L'action  de  l'air  atmosphérique  *9t 
rbomiiie  est  de  tous  les  instants,  car  ce  gaz  est  l'agent  le  plus  indispeoubie 
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aTenimleo  de  la  ?ie;  la  première  indication  d'une  habitation  consiste 
(loDcànarer  cet  air  en  quantité  suffisante  à  ceux  qui  riiabitent.  Lorsque 
l'homme  se  trouïc  en  plein  air,  le  renouvellement  se  fait  de  lui-même  el 
l'air  expiré  se  perd  dans  la  masse  de  Palmosphère  ambiante;  dans  une 
ftj/MUtJoQ,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  court 
le  danger  d'exposer  ses  habitants  à  l'action  de  l'air  confiné,  le  plus  dange- 
reux des  poisons. 

Le  problème  se  pose  donc  en  ces  termes  :  quelle  est  la  ration  atmosphé- 
rique nécessaire  à  l'entretien  normal  de  la  respiration  chez  un  adulte  de 
vingt  à  trente  ans^  comme  l'est  le  soldat,  et  dans  le  plein  exercice  de  ses 
fondions  physiologiques?  La  solution  absolue  n'est  pas  des  plus  simples 
j  (roQTcr,  car  une  foule  de  circonstances,  l'état  de  veille,  le  sommeil, 
le  repos  on  le  travail,  la  digestion,  la  température,  etc.,  font  singulière^ 
Dieottarier,  dans  leurs  proportions,  les  phénomènes  chimiques  de  la  respi- 
niioQ. 

Oq  peut  évaluer,  en  moyenne,  à  500  litres  ou  un  demi-mètre  cube 
|e  loiomede  l'air  inspiré,  chaque  heure,  par  un  adulte;  partant  de  ce  fait,  il 
semblerait,  au  premier  abord,  qu'en  assurant  à  cet  aduKe  ce  cubage  atmo^ 
f  hériqae^  on  aurait  satisfait  aux  besoins  de  sa  respiration. 

Ce  serait  une  déplorable  erreur.  Les  500  litres  qu'il  inspire  chaque 
lieore  doivent,  sous  peine  d'être  insuffisants,  sinon  même  dangereux, 
jouir  de  toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'air  normal,  con* 
eair  206  mi7/iém«s  d'oxygène,  792  millièmes  d'azote  et  &  dix-millièmes 
10  plus  d'acide  carbonique,  de  la  vapeur  d'eau  en  quantité  suffisante,  mais 
K)n  trop  forte,  enfin,  théoriquement,  ne  point  renfermer  en  suspension 
1^  matérîaax  organiques  ou  inorganiques  et  en  dissolution  des  gaz  plus 
10  iDoins  nuisibles,  sinon  par  leur  action  directe,  au  moins  par  leur  sub- 
lituiion  aux  principes  normaux  de  l'air. 

Supposons  un  homme  plongé  dans  un  milieu  atmosphérique  d'une 
areté  absolue,  mais  où  le  renouvellement  ne  s'exécute  pas,  on  milieu  de 
Omi'ircs  cobes  par  emmpie;  pendant  les  premiers  moments,  l'air  qui 
r^uedans  ses  poumons  ne  présente  aucune  modification,  mais  dès  qu'une 
oriion  de  cet  air  a  été  expiré,  la  niasse  de  l'atmosphère  ambiante  en  est 
l'érée  ;  au  bout  de  la  première  heure,  ce  n'est  plus  de  l'air  pur  qu'il  respi- 
'ra,  mais  noe  atmosphère  composée  de  9"'<',500  d'air  pur  et  de  0*%500 
'air  déjà  respiré,  c'est-à-dire  absolument  impropre  à  suffire  aux  besoins  de 
hématose.  Plus  l'individu  séjournera  dans  ce  milieu,  plus  la  composition 
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it  l'Mmatfibiirt  iV:rjcz'wn  de  là  cnatfjni'i'im  womuît  à^  Tair;  la  pn- 

qae  â  raina  amUnnuru  ascnsnoMOc — 5i.  aa  Bnd'm  indmdo.  pln- 
nean  le  tnraieM  itodh  éita  on  n^oie  loal.  b  liduion  de  Tair  t'n 
invfc  mauniieateat  t^t^taatt^  saitut  :  1  '  le  cafaa^  de  la  piicc  ;  ^  It 
■ombre  dn  îadnidas  recuis  ;  3'  li^  de  ces  méat»  indifidos  et  d'iimn 
laleon  que  l'on  peni  oézligerd^DS  b  dbcosioo. 

Qse  K  pnse-l-S,  es  eflrt.  dans  rair  qui  a  seni  a  b  tcfmtioa  ?  —  £■ 
premier  lien.  rarr*i-ne  a  dimînoê.  il  a  éiê  emploie  poorb  coaUnstma  Ja 
■aténanx  tatbooès  du  saiç,  et  ceiie  canmiiuBatioa  ne  s'êlète  pas  â  moiih 
de  23  litres  d'oiTgêoe  eariroa  par  benre  poor  db  adolti';  la  qtuDtilé  d'tàii 
carboaiqoe  a  aagtDenté,  an  contraire,  l'adolie  eiptraot  eniiroa  30  litrv<  ^ 
ceg&  par  beorc.  Noos  donnons  ici  les  cbiAes  moyens  rësaliaoi  de  tn^na 
de  Laioisier,  Damas,  Andial,  GaTarret.  Schariii^,  etc.  ;  il  dmiesre  bm 
enlendu  que  mille  circonïtanccs  peoicnl  faire  Taricrb  combaslionpli>>u- 
logiqoe  et,  par  conséqnenl,  b  consommation  de  l'oiygL-oe  et  reiiialiii-n 
do  carbone.)  Enfin  l'azote,  qni  jooe  dans  l'aimospbère.  par  rapport  i  U 
retpinticHi,  an  rôle,  pour  ainsi  dire,  deiêhicole,  ne  Tarie  ps  singnlirn- 
menl  en  proponion  dans  l'air  par  le  bit  de  cette  fonction  pbVsiok^iK; 
il  T  a  cependant  nue  certaine  eibatation  d'azote  par  b  sodacr  palmo- 
nairccfatz  Icsaniniani  supérienrs  comme  l'homme;  cet  azote  protienu^ 
partie  de  U  destniction  d'one  petite  [woportion  des  snbsiances  uoiiV 
du  sang,  en  partie  de  la  transformation  des  matières  alimentaires  aioliT> 
en  produits  ternaires. 

En  résumé  :  diminution  dans  la  quantité  d'oit^ène,  augmenlatioii  im- 
notablede  l'acide  carbonique,  variations  légères  dans  la  proportion  d'uoK'. 
tell  sont  les  principani  changements  qoc  la  respiration  fait  subir  1  li  (on- 
position  de  l'air. 

De  plus,  l'air  eijHré  est  notablement  chargé  de  vapeur  d'eao,  dui- 
one  proponion  qui  ?arie  singutièrcment  suivant  les  circonstance],  nu>> 
qui,  chez  no  adulte,  durant  le  r^s  et  dans  les  conditions  ordioiin? 
de  la  santé,  paraît  être  comprise  entre  20  et  &0  grammes  d'can  par  hnn. 
Enfin,  indépendamment  de  l'acide  carbontqne,  de  l'azote  libre  et  A"  ii 
vapeur  d'eau,  un  a  signalé  dans  l'air  expiré  la  présence  d'autres  prodaiL.-. 
de  matières  organiques  provenant  de  la  muqueuse  pulmonaire  ri  |V*t' 
titra  pour  une  plus  grande  part  des  voies  supérieures  que  traverse  l'air  eip^- 
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h  Wcbe  notamment.  Peitenkofer  (1)  a  démontré  que  Tair  contenant  tin 

(Httimf  iV^cide  carbonique  est  presque  intolérable  lorsque  ce  gaz  provient 

de  la  respiration,  tandis  qu*au  contraire,  si  cet  acide  carbonique  a  été 

obtenu  arliûcieilement,  on  peut  séjourner  dans  un  pareil  mélange  sans 

rproarer  aucune  impression  désagréable.  Celte  action  est  vraisemblable - 

meut  liée  à  la  présence  de  matières  organiques,  facilement  décelées  par 

l'ioalysc  chimique.  En  plus,  l'air  expiré  contiendrait,  d'après  AVieder- 

\M  2),  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  d'ammoniaque,  de  l'acide  uri- 

qoe,  des  orales  de  soude  et  d'ammoniaque  qui  seraient  abandonnés  par 

le  sang  à  l'épiihélium  des  extrémités  bronchiques,  et  entraînés,  avec  les 

rpllules  épiihéliales,  par  le  courant  de  Texpiration. 

Telles  sont  donc  les  modifications  qu'entraînent  dans  l'air  les  phé- 
nomènes de  la  respiration;  on  conçoit  sans  peine  que,  dans  une  atmo* 
vpJHTc  confinée,  cet  appauvrissement  de  l'air  comme  agent  de  la  vie  doive 
jllcrrn  augmentant  d'une  façon  rapide. 

IL  Causes  amenant  la  vxciation  de  l'air  dam  les  caseimes,  —  La  res« 
piiation  de  l'homme  est,  sans  conteste,  la  principale  cause  de  la  viciation 
<!<'  l'air,  mais  elle  n'est  pas  la  seule  cependant. 

I/hommc  exhale  une  certaine  quantité  de  matières  organiques  par  la 
''urfdce  pulmonaire  ;  il  en  disperse  encore  par  la  peau,  au  moyen  de  la 
transpiration  cutanée,  par  la  destruction  des  couches  superficielles  de  Tépi- 
«itTfoe,  dont  les  détritus  flottent  dans  l'atmosphère  ambiante^  par  les  gaz 
'«'créiés  sur  la  muqueuse  intestinale,  par  les  divers  produits  d'excrétions 
qui  séjournent  plus  ou  moins  sur  ses  vêtements,  sur  le  sol  des  chambres. 
—  L(>  vêtements  sont  imprégnés  de  substances  organiques  en  voie  de  fer- 
m^fntaiion;  ils  sont  incessanmicnt  balayes  par  l'atmosphère  ambiante  qui 
'iw>ut  les  produits  solubles,  maintient  en  suspension  les  matériaux  solides 
«  t  \a  les  faire  pénétrer  dans  l'organisme  humain  à  chaque  mouvement  de 
KNf.iration. 

L'homme  joue  donc  un  rôle  capital  dans  la  viciation  de  Vair^  et  l'on 

l'eut  affirmer  que,  dans  nos  casernes,  cette  viciation  est  poussée  à  uii  degré 

nrpvsif.  Qui  n'a  été  frappé  de  l'odeur  |)arliculièrcmeiit  fétide  que  l'on 

Mfuit  en  i^énctrant  la  nuit  dans  les  chambrées  et  mt^me  le  jour  lorsque 

\\  Pelenk^lBf,  Annnhn  fier  Ckemie  nivî  Phnrmnde,  Suppl.  I|  Rand,  i  Hefl, 

i  Wiederhold,  /)<>  Autf^f'^ttltntf/  ft»itt*r  î>to/f'*  flurrk  (h>  Lungctu  {Deutxche 
'      ^  IHÔO^o*  18.) 
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les  fenétrea  ne  wdI  poiat  grandes  ouvertes  T  Celte  odenr  provient  dtli 

présence  d'nne  quantité  énorme  de  malériani  organiques,  dont  l'exbtnu 

n'est  pas  dêcelée  par  les  seules  sensations,  mais  bien  par  des  expénentâ 

dJreriei. 

Recherchant  la  nature  des  miasmes  fournis  par  le  corps  de  rbommcn 
sanlé,  miasmes  physiologiques  dont  l'eiislence  était  démontrée  tlléon(;l)^ 
ment  depuis  longtemps,  Lemaire  entreprit  récemment  l'analyse  de  lu: 
contenu  pendant  la  nuit  dans  les  chambres  des  casemej.  Il  opéra  lo  h" 
de  l'Est  (Paris),  dans  des  chambres  où  l'air  exhalait  une  odear  Irès-déd- 
gréable;  la  température  marquant  18",  il  condensa,  au  moyen  d'nn  ippi 
reil  i  réfrigération,  la  f apenr  d'eau  contenne  dans  l'air  et  obtint  6  gr.  dv 
liquide.  Cette  eau  examinée  deur  heures  après  sa  condensation,  co^l^ 
naît  de  petits  corps  diaphanes,  sphériques  ou  cylindriqaes  (oiicrophyier: 
microzoaires  en  voie  de  développement).  Six  heures  plus  lard,  ces  ca;» 
diaphanes  étaient  en  bien  plus  grand  nombre;  on  y  trontait  ^kincii 
des  infnsoires  (Baelerium  piTtctum,  Bacterium  termo,  Vibrio  linf»:. 
dn  genre  Leplothrix),  des  monadiens  et  des  spores. —  Parcontrt.  b 
Tapeur  d'eau  condensée  â  l'air  libre  dans  la  coorroisine,  et  recDcill>>'' 
la  même  hauteur  qne  dans  la  chambre,  ne  contenait,  au  boni  dequ- 
rante-htiit  heures,  ni  spores,  ni  monadiens,  mais  simplement  quel|Br 
Bacterium  termo.  —  On  sait  le  rAle  important  attribué  aux  vibrioDi» 
dans  l'évolution  des  maladies  sepliques;  destructeurs  énergiques  des  pnn 
cipes  immédiats  dans  les  tissus  et  les  humeurs  des  êtres  oi^nisê<.  ^ 
jouent  essentiellement  le  r6le  de  ferments.  Nous  n'avons  point  i  iD»i^l^ 
ici  sur  cette  question,  encore  controversée,  de  physiologie  palhokigi(;u'- 
L'atmosphère  des  rhambres  de  casernes  est  encore  viciée  par  l'ictii^ 
du  mode  de  chauiïage  actuel  Icrncnt  en  usage  et  sur  lequel  nous  aiiro» 
i  revenir;  en  outre,  dans  beaucoup  de  cas,  par  la  propagaiioa  jo^ 
qne  dans  leur  intérieur  des  gaz  méphitiques  provenant  des  foss»  d»- 
sances.  En  tous  temps  ces  gaz  sont  irrespirables  et  même  toxiques;  n»è  < 
l'on  admet,  ainsi  que  tout  le  démontre  aujourd'hui,  la  possibilité  àf  p^*- 
pagation  de  certaines  maladies  infectieuses  (choléra,  lièvre  typhade,  d;  '^  - 

(l)  Voj.  Canonge.    Consiiiérationt   sur  thygiène  de  rin/nnlm'e   ù  tinlrrir  . 
thète  <l«P(rif,  1869.  —  Voj.  «umi  sur  ce  point  ipécial  et  pour  li quMUao  Ja  o- 
«Bm«ien  géDérai,  Boitie.iu,  article  CASEHNEin  Dktiunn.  encyctop,  dtt  a.  >»^- 
1"  tirie,  t.  X.II  ;  el  A.  Marvaud,  Etade  tur  If  s  casemei  et  Ut  campt  pff^^'-' 
(Ann.  iThyg.  pvhl.  et  île  méit^.  Mgnle.  2*  série  1873,  t.  XXIII). 
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utie...)par  la  voie  des  matières  ïécales,  on  conçoit  sans  peine  qne  leors 
émaiulioDS,  se  répandant  en  toute  liberté  dans  les  corridors  et  les  cham- 
bres des  casernes,  viennent  jouer  un  rôle  bien  direct  dans  la  production 
des  maladies.  Il  n*est  pas  besoin,  du  reste,  de  ces  cas  exceptionnels  pour 
rendre  Tair  confiné  dangereux  à  ceux  qui  y  sont  plongés. 

Ifl.  Acdon  de  l'air  confiné  sur  Vorganhme  humain.  —  Par  air  con» 
ûoé.  nous  entendons  en  ce  moment  Tair  modifié  par  l'action  de  la  respi- 
ration, et  non  point  celui  qui  tient  en  suspension  des  gaz  ou  des  maté- 
riaux provenant  d'un  voisinage  spécialement  nuisible. 

L'analyse  de  l'air  confiné  traduit  naturellement  les  résultats  de  la  respi- 
raiioQ  humaine,  il  ne  contient  plus  les  208  mt7//(?m^s d'oxygène,  mais 
1^0, 170,  160  seulement  ;  au  lieu  de  k  dix-millièmes  d'acide  carbonique, 
ii  «-n  renferme  30,  35  ou  dO  dix-millièmes  (soit.  3  à  U  pourlOOO), 
b'blanc  (1),  dans  une  salle  d'asile,  a  trouvé  3  millièmes  d'acide  carboni- 
que et  k  millièmes  dans  une  salle  de  spectacle  (Opéra-Comique,  à  Paris), 
il  notait  le  fait,  jusque-là  dénié,  de  l'accumulation  de  l'acide  carbonique 
dans  les  parties  supérieures  de  la  salle,  malgré  la  densité  plus  'grande  de 
ce  ^x  comparativement  à  l'air.  Les  couches  supérieures  de  la  salle  en 
mnteoaient  U,U  millièmes,  les  couches  inférieures,  2,3.  M.  Lassaigne, 
analysant  l'air  de  son  amphithéâtre  après  une  leçon,  a  trouvé  sur  1000 
parties  i  -|-  IQ""  de  température  et  0,76/i  de  pression  : 

'Oxvjçène 19,80         ,.  /Oxygène 20,10 

\it  lu  Qivrau  \  -«  •  „         Air  au  niveau  \  .     .  ^a  ok. 

M  piafond.    !..        ^     .  ^  ^«   *      du  plancher  J  .  . .        .     .  ^  ,. - 

f  Actde  carbonique     0,62  >  Acide  carbonique     0,55 

Os  faits  ne  doivent  point  être  oubliés,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  venti- 
••'(ion  dans  les  chambres  occupées  par  un  grand  nombre  de  personnes. 

Il  est  assez  difficile  d'établir  exactement  à  quel  degré  la  présence  de 
l^dde  carbonique  commence  à  devenir  une  cause  de  malaise;  Leblanc  a 
^•i  cj«H5  troubles  se  manifester  sur  les  habitants  d'une  école  où  l'air  conte- 
'lait  10  millièmes  d'acide  carbonique  ;  d'autres  observateurs  ont  noté  des 

[V-  ijebtanc,  B^herehen  *i<r  la  composition  de  F nir  confiné  in  Annales  rie  chimie 
''  }'^»ftique^  3«  série,  1842,  t.  V,  p.  223  ;  et  Rapport  au  ministre  de  la  guerre 

'   vnfmeat  au  volume  d*air  a  assurer  aux  hommes  de  troupes  dans  les  chambres 

•  »<-a$eme».  (Ibtdem,  t.  XXVII,  p.  373,  18^9.) 
J    Ltssjîfne,  Rerherrhes  sur  in  composition  que  prenante  Voir  recuril/i  r/ans  une 
'    ''<*  oà  ont  retpiré  beaucoup  de  personnes.  {Ann.  dhfg.  et  de  médec.  légale^ 

t'  -rie.  t.XXXVÏ,p.  296,  1846.) 
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symptAmes  de  mabbc  dès  que  la  vîcîalion  de  l'air  se  iradaii  par  H  m 
7  miltiènies;  àa  reste,  l'acide  carboniqoe  n'est  pas  le  seolélémcDiquidoiie 
être  pris  en  considéraiion.  Pédet(l)  snpposc  que  l'air  défient  nnîsiUe 
dès  qu'il  ne  se  trouve  i^os  en  proporiion  sufGsaole  |tour  dissoudre  l>s 
tapeurs  produites  par  l'expiration  ;  il  fixe  sur  ce  principe  la  quautiié  du 
i  introduire  pour  organiser  nne  bonne  veniibtion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vicialioii  de  l'air  peut  agir  sur  l'organisme  banuin 
d'une  fiçon  aiguë  et  se  iradnire  par  un  action  rapide  el  énergique. 

Toot  d'abord  on  obscrre  un  malaise  général,  de  la  céphalagie,  des  th- 
liges,  des  nausées,  des  syncopes  el  les  symplfimes  de  début  d'une  aspfayiie, 
pois,  peu  i  peu,  ces  accidents  s'auraient,  les  sneurs  deTiennent  abon- 
dantes, la  soif  ineilingtiible,  la  suflbcation  imminente,  le  sujet  louibe  àn^ 
nne  stnpeur  léthargique  avec  périodes  de  délire  tioleiit,  et  succombe .^ 
—  L'histoire  des  campagnes  militaires  fournit  quelques  exemples  renur- 
marqnables  d'asphyxie  produites  dans  ces  condilions.  Dans  les  fndes,  l^n 
prisonniers  furent  enfermés  dans  un  cachot  'Black-Hole  de  Calcutli  i 
tingt  pieds  carrés  où  l'air  n'arrirait  que  par  deux  petites  fenêtres  donnioi 
sur  nne  galerie  étroite.  Bientôt  il  y  eut  une  chaleur  insupportabk-.  In 
prisonniers  éprouvaient  une  soif  inextinguible,  se  battaient  pour  approcha 
des  soupiraux  où  les  plus  robustes  seuls  pouvaient  atteindre;  au  bout  ik 
huit  heures  il  n'y  en  avait  plus  que  vingt-trois  de  vivants.  —  Pendani  k^ 
guerres  do  premier  Empira,  après  la  bataille  d'Austcrlilz,  on  commit  I'id- 
hnmanité  de  renfermer  300  prisonniers  autrichiens  dans  nne  cave;  i!60  ) 
snccombérent  en  peu  de  temps. 

L'action  lente  de  l'air  conhné,  jKiur  se  traduire  d'une  façon  peot-iHrr 
moins dramaiiqne,  n'est  cependant  pas  moins  nuisible.  C'est  un  cmiionaB- 
netucni  lent  que  celui  qui  se  produit  alnrs,  mais  it  agit  â  coup  sûr  el  >4> 
effets  n'en  sont  que  pins  désasircox.  —  Dans  quelques  cas,  l'action  de  Ij" 
conGné  se  combine  avec  celui  des  professions  sédentaires  ;  il  er)  est  aiu-' 
dans  les  ateliers,  les  écoles,  les  prisons;  la  note  dominante  ecnihle  être  au 
défaut  d'oxydation  du  sang,  un  affaiblissement  graduel  par  atonie,  unr 
disposition  au  lymphatisme  et  aox  scrofules.  —  Nous  avuni;  déji  iodiqr' 
pins  haut,  que  la  fièvre  typhoïde  el  les  autres  affections  infeciieusts  to«t 

(1)  Péclel,  Traité  df  h  c'iilear  ransirlérit  dans  sesirpp/icaiMm,  3' Mit.,  1*1'- 
t.  H. 

(2)  Perry,  Ei^mplrs  r*mnrqHil,l«i  'Tnfphij.rir  in  Jntin.  dnn^"-.  if  C«r'^"- 

I.  XX,  p.  378,  IH18. 
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tDtifMmeiK  lié€S  à  IVncombrement,  mais  peut-être,  en  ce  cas,  est-ce  nioins 
Pair  confiné  qui  agit,  qu*uii  ensemble  d*autres  causes;  les  Anglais  regar* 
dent  ao  contraire  la  phthisie  pulmonaire  comme  directement  causée  par 
ij  r0f)iration  d*ua  air  confiné,  sans  aOirmer  cependant  que  telle  en  est 
h  (anse  anique. 

i  fappui  de  cette  opinion  que  soutiennent  Henry  Mac-Gormac,  dans  un 
tratail spécial  sur  Tétiologie  delà  phthisie,  ^Greenhow  dans  ses  comptes 
rendos  sor  la  santé  du  |)eupleen  Angleterre,  Parkes  dans  sonVemarquable 
mité  d'hygiène  militaire,  les  écrlYains  anglais  font  valoir  tout  d'abord  ce 
fait*  que  |la  phthisie  pulmonaire  est  Ja  principale  cause  de  décès  dans 
toutes  les  armées  européennes;  d'autre  part,  ils  constatent  la  diminution 
do  cette  grave  maladie  dans  les  garnisons  où  le  casernement  a  subi  des 
roodificatîons  radicales.  En  raison  de  la  variété  des  lieux  où  se  trouvent 
dJNpcrsés  leurs  régiments,  dans  des  climats  et  sous  des  latitudes  essentiel- 
lement différents,  il  n'est  guère,  dit  Parkes,  de  condition,  partout  exis- 
tante, autre  que  le  casernement,  qui  puisse  produire  de  tels  effets.  — 
f/est  à  cette  môme  cause  qu'il  faudrait  attribuer  également  la  fréquence 
de  la  pbtliisie  pulmonaire  dans  la  marine  de  guerre,  aussi  bien  que  dans 
la  marine  marchande,  fréquence  qui  sur  certains  bâtiments  prend  les  prn- 
\i"r(ion$  d'une  épidémie,  la  maladie  semblant  se  transmettre  fP individu  a 
^'nHàdu'jK), 

A  la  prison  de  Léopoldstadt  h  Vienne,  où  la  ventilation  était  fort  mau- 
l'iiM».  sur  6280  détenus,  de  183'i  à  18^7,  378,  soit  85  pour  1000  suc- 
•mbèrent  à  diverses  maladies,  et  sur  ces  378,  220,  soit  h\yk  pour  10UU 
^}r  le  fait  de  phthisie  pulmonaire.  Au  contraire,  dans  la  même  ville  de 
^i^nne,  à  la  maison  de  correction,  sur  3037  prisonniers  de  1850  à  185^, 
»  nobv^rva  que  kZ  décès,  soit  14  pour  iOOO,  et  sur  ces  txZ  décèi  2h 
Kl  7,9  pour  IOOO  par  phthisie  pulmonaire.  Parkes  fait  du  reste  rcmar- 
{u^T  avec  raison  qu'il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte,  en  pareil,  cas  de  la 
loiéf'de  remprisonnement,  quoique  dans  son  opinion  la  durée  seule  ne 
aurait  justifier  une  pareille  différence. 

La  production  artificielle  de  la  phtliisie  chez  les  animaux  semblerait 
(Hifirmerces  vues,  et  Arnold  y  trouve  l'explication  de  la  mortalité  extraor- 
linairemenl  fréquente  par  phthisie  chez  les  singes  enfermés  dans  les 
«lignes  des  jardins  zoologiques. 

''\  ^aiUtirut  reporh  on  the  henlth  ofihe  navy^ti  plus  parliculièfcincnl  Oavin 
**  r«T,  Tft^  hHi/th  of  th^  rffi/al  >irtvif,  1862,  p.  AA  cl  54. 
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Les  auteurs  français  accordent  un  grand  rftleî  l'air  confiné  dans  lapo 
pagaiion  de  la  philiisie,  i  supposer  qu'elle  ne  puisse  se  dévelt^per  s«b 
sa  seule  influence.  Si,  avec  Villemin  et  son  école,  on  regarde  le  tubercnkt 
comme  agent  spécinque,  virulent,  par  conséquent  transmissible  «  ino- 
culable, on  arrive  à  expliquer  IrËs-facilement  le  rôle  du  confinement  iut 
l'éliologie  de  la  tuberculose  pulmonaire  (1).  —  Villemin  admet  et  5«nblr 
démontrer  que  les  crachats  des  phlhisiques  contiennent  le  principe  tinitcni; 
si  ces  crachats  son!  abandonnés  sur  le  sol  et  se  dessèchent,  la  pons^ictt 
qui  en  résulte  va,  en  se  mélangeant  à  l'aimosphËre  ambiante,  pénétrer  div 
les  voies  aériennes  des  individus  sains  et  leur  inoculer  la  tuberculoH.  — 
Nulle  part,  dit-il  (3),  les  conditions  favorables  â  cette  transmission  ne  !( 
trouvent  réunies  plus  que  dans  les  casernes,  les  prisons,  les  ateliers  il:Fin 
où  l'on  respire  du  reste  un  air  confiné).  >  Qu'on  se  représente  lesdemnira 
du  soldat,  dont  le  plaucher  noir  et  crasseux  est  inondé  de  toutes  teseipn- 
torations.  Une  ou  deui  fois  le  jour,  un  grossier  balai  met  en  mouvetorti 
la  poussière  qui  résulte  de  la  dessiccation  des  substances  incrustées  due  k 
sol.  Le  nuage  poudreux  qui  s'élève  du  lit  d'an  tuberculeux  est-il  ion- 
jours  innocent  pour  ceux  qui  le  respirent,  pour  ceux  qui  en  avalai 
les  particules  tombées  sur  le  pain,  déposé  sans  protection  sur  une  plancbt' 
Nous  n'avons  pas  â  discuter  ici  la  grave  question  de  la  lubcrculose.  it 
ses  rapports  avec  la  phtliisie  pulmonaire.  Toutes  les  phthisies  sont-eiln 
tuberculeuses,  et  même  en  admettant  la  doctrine  de  Villemin,  doit-oo  ni^ 
absolument  lapossibilité  de  phthisies  succédant  â  des  inflammations  c\m- 
niques  et  no»  spécifiques  du  |>oumon?  Peu  importe  en  ce  moaieDt,ei 
quelque  théorie  que  l'on  admette,  aucun  pathologiste  ne  saurait  nier  k- 
tuellementj  l'action  particulièrement  nuisible  de  l'air  conGné  sur  \'hm*- 
lose;  s'il  ne  peut  produire  la  phihisie  â  lui  seul,  au  moins  aide-t-tl  sin- 
gulièrement à  sa  propagation.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  cela  suiËi 
amplement  pour  nous  indiquer  la  nécessité  de  combattre  ce  confinenim. 
à  la  fois  par  l'augmentation  du  cubage  atmosphérique  dans  les  habîtatioa- 
et  par  l'application  d'une  ventilation  aussi  abondante  que  possible. 
IV.  Fixation  du  cubage  atmosp/iériçiie  dann  les  casemei.  —  Nous  jton> 

(t)  Vuï.  Villemin,  Èlwles  sur  la  tuberculose,  jireuirs  rationnflltn  el  erp'rim 
Inlfidtsa  'pi'cifidU  el  de  son  in-teulaliim,  Paris,  lflGS;eldu  m#me,  Ùf  hj-i-- 
galion  d'  la  plilliisie,  mémoire  lu  i  l'Acad.  de  médec,  le  13  avril  1809,  in  i-~- 
htbdomad.,  1869. 

(2)  Villemin,  De  la  propagalion,  el<:,  p.  15.' 
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dhplnshaal  qu'un  adulte  iospire  par  heure  environ  500  litres  d*air;  cette 
doDoée  a  été  appliquée  par  Papillon  (1)  d*une  façon  fort  ingénieuse  pour 
ks  diflerf nls  âges  et  lui  sert  pour  établir  le  bilan  de  la  consommation  respi* 
ntojre  en  oxygène,  acide  carbonique,  etc....  Il  part  du  principe.établi  par 
Boarger)'»  que  :  le  volume  d*une  inspiration  ordinaire  aux  âges  de  1, 15^  30 
H 80  ans  soit  la  progression  géométrique  ::  1  :  2  :  9  :  8,  et  que  la  fré- 
qnence  des  inspirations  diminuant  à  peu  près  de  moitié  dans  le  cours  de  la 
ii<.  la  série  des  nombres  15,  2^,  &0,  60  exprime  le  volume  d'air  néces- 
saire dans  an  temps  donné  à  Tenfant,  à  Tadolescent,  à  l'homme,  au  vieil- 
lard. Joignant  à  ces  données  la  notion  de  carbone  brûlé  par  les  mêmes 
wjeis  dans  Fétat  de  santé  et  de  repos  (Andral  et  Gavarret)  (2)  et  les  résul- 
tats plus  récents  de  Regnault  et  Reiset  (3)  qui  ont  démontré  que  Toxygène 
absorbé  est  k  Tacide  carbonique  exhalé  ::  U  :  3,  Papillon  arrive  h  con- 
struire le  ubieao  suivant. 

Titre  et  acidité  de  Tair  expiré. 

Enfant.*.         Aaioloncenti*.       Adulte*.         Yioillanls. 

l^itTM  d'air  inHHré  par  heure 187,5  300  500  750 

GrarDflM»  de  carbone  brûlé 4,5  9  i2  0 

tJt^e^daeide  carbonique  exhalé  à  27«.  9  18  24  18 

Litrei  d'oxygène  aUorbé  à  27« 12  24  32  24 

(Proportion  d'oxygène  absorbé 0,064  0,080  0,064  0,032 

t  idilé  de  l'air  expiré 0,048  0,060  0,048  0;024 

îttr«  de  l*air  expiré 0,144  0,128  0,144  0^076 

Par  titre  de  Tair  respiré,  il  faut  entendre  la  proportion  ou  le  volume 
d*AiTgène  qn*il  renferrre;  au  litre  de  Tair  expiré  par  un  individu  corres- 
pond par  conséquent  le  0  de  la  rcspirabilité.  | 

Si  Tdn  considère  que  les  poumons  opèrent  habituellement  sur  de 
Ijir  mitigé  par  la  chaleur  humide,  qu'il  contracte  en  son  parcours,  et  par 
^n  mélange  avec  le  résidu  des  inspirations  précédentes,  si  Ton  compare  en- 
tité le  volume  de  Tinspiration  ordinaire  à  la  capacité  aérienne  des  pou- 

(i;  Rapillon,  De  la  ventilation  appliquée  à  l'hygiène  militaire  {Ann,  d'hygiène^ 
Pirii,  1849,  t.  XLI.) 

2)  Andral  et  Gavarret,  Recherches  sur  la  quantité  cT acide  carbonique  exfutlé  par 
*•  j'^umoH  dans  V  espèce  humaine.  {Ann.  de  chimie  et  de  physique^  1843,3*  série, 
t  VIII,  p.  129.) 

3)  Regnault  et  Heiset,  Annales  de  chimie  et  de  physique.  3*  série,  t.  XXVI, 
p.  399  et  siiiT. 
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mons,  on  obtient  les  rapports  approximaiib  <lu  volume  de  la  rcspiraiino 
(l'un  sujpi  avec  celui  de  la  veniilaltuii  qu'il  ciige  (1);  c'est  d'après  ces  bi-a 
que  Papillon  a  établi  les  calculs  suivants  : 

Titre  et  acidité  de  l'air  respiré- 


Fraction  d'air  renouvelée 1,6 

TilfB  du  rèiidu 1,1 4i 

Titra  de  l'air  reipiré,  ta  rei-I  1  0,1597 

picabililé  du  milieu  0 tant   17/9  0,1533 

Acidité  du  résidu '.  0,0180 

Acidité  de  t'air  re>|>ir£,  celle  l  0,000  O.OiOO 

du  milieu  étant  )  0,005  0,OdlO 


l,lii 
0,1600 
0,1 5B0 
0,Oïfi 
0,0340 
0,0375 


On  voit  qu'il  y  a  une  grande  diiïércncc  entre  l'air  inspiré  et  l'air  eipin. 
Du  reste  Papillon  suppose  qu'en  activaut  sa  respiration,  un  individu  peut    | 
vivre  dans  une  atmosplitreconfinée.jusqu'â  concurrence  de  la  coiisotniu- 
tiuti  du  1/8  de  cette  atmosphère.  Au  delli  l'équilibre  iieptut  s'établir.  Il  m     ' 
résulterait  la  nécessité  de  fournir,  par  conséquent,  à  chnquc  individo  av 
provision  d'air  égale  il  huit  (ois  sa  consomm.itiot).   Si  plusieurs  inditi<I<h    I 
d'âges  dilTércirls  respirent  en  coinuuin,  le  régime  de  la  ration  individui^l'-    i, 
n'est  plus  applicable,  )a  re^irabiliié  de  l'air  ne  devant  descendre  an-dci-    i 
sous  de  la  limite  des  7/8  pour  aucun  des  membres  de  la  réunion.  rap<lk«    | 
propose  le  tarir  suivant,  pour  assurer  tous  les  besoins  dans  la  mOincmesan.     > 
et  Ie$  ménager  dans  la  mêlée  des  âges  : 

1°   E-NFANTs. 


Seul  01 


ieillardï. . 


n  compagnie,  tam  v. 

¥,n  compagnie  de  vieillards. . , 

2"    AUOLESCENTS. 

Seul  ou  en  compagnie  d'adolescents 2,500 

En  compagnie  d'adultes  oud'enrants .1,000 

En  compagnie  de  vieillards 6,000 


1.500  par  hrure 
3.000         — 


I 


'D  Voy.  MiclielLévy,  Trn,!':  <Vhi', 
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Si  i*on  veut  donc  calculer  le  nombre  des  habitants  qui  peuvent  demeurer 

sans  locooTéoient  dans  une  chambre,  on  doit  tenir  compte  du  volume  de 

celle  chambre,  en  défahfuer  Tespace  occupé  par  les  individus  eux-mêmes, 

bnieobles  et  tous  les  effets  à  usage,  puis  conserver  un  volume  d*air  égal 

m  douoécs  ci-dessus  «énoncées.  En  faisant  application  de  ce  principe  aux 

(a^erocs,  dans  les  chambres  desquelles  les  soldats  séjournent  généralement 

vp(à  huit  heures  pendant  la  nuit^  on  devrait  trouver  de  28  à  32  mètres 

robes  par  habitant.  Ces  fixations  sont  loin  d*étre  atteintes  dans  les  casernes 

fianraises,  non  plus  que  dans  celles  des  autres  puissances  militaires.  Les 

fiutions  réglementaires  sont  en  effet  les  suivantes  : 

Cuba^  atmosphérique  réglementairement  alloué  dans  les  casernes. 
2  met.  cub.  au  moins  dans  les  casernes  d'infanterie. 


i';:eterre  (1).  |  J^' 


K'inre 

13       id.        au  moins  dans  les  casernes  de  cavalerie. 

'ArU  27  du  règlement  sur  le  service  du  casernement  du  30  juin  1856.) 
9  met.  cub.  dans  les  casernes. 
3       id..       dans  les  barraqucs. 
kttlriche  (2  . .     15,3       id.       dans  les  casernes. 
{'.;que(3)..     i0àl2id.  id. 

'.  .   •   •   #^i    (  iOi^  ^^^'  cub.  dans  les  irarnisons  situées  au  nord  du  38<^  de  latitude. 
^  '    |ii,9       id.  id.  id.  au  sud  id. 

'r.>^  ;.')\ 13  a  15,3  mètres  cubes. 

'>urîe[nl)erg(6;,   10  à  12  id. 

On  peut  voir  que  ces  prescriptions  sont  partout  insuffisantes;  peut-être 
I•^l  \rai,  a-t-on  compté,  pour  suppléera  l'absence  d*un  cubage  suffisant 
ur  la  ventilation  naturelle  qui  se  fiiit  par  les  joints  des  portes  et  des 
•"'très,  mais  il  nefjut  i)ointb38cr  de  calculs  surdi*8  données  aussi  aléa- 
^irt's.  Kn  général  dans  les  instructions  d'origine  purement  militaires,  on 
^mblc  s'attacher  beaucoup  plus  à  l'espace  superficiel  alloué  à  chaque 

I    Mftiicai  Hetjulaiiomt,  London,  1863,  p.  79. 

i.  Wien^  m^innUhe  Presse  y  1866,  n*  6.  — Il  faut  remarquer  cependant  que 
iri«  la  belle  caserne  Rudolpti  le  cubage  almosphérique  atteint  36  mètres  cubes  par 
':ime.  (Report  on  Onrraks  and  hospitah,  p.  x,  in  Circtdar  n**  à  [War  department^ 
I   r^''njeneral  office).  Washington,  1870). 

»,  Me>nae,  TrnUé  (Vhy*ji**ne  milUnire^^.  23. 

*.   l\  S.  Armtj  Hf'Qulntiwis  1863.  (Circular  n*  4,  etc.,  p.  XI.) 

»    NV,  Koth  et  R.  Lex,  h*:.  ciY.,  l  vol.,  p.  580. 

^  Sclitotl,  Verpflotjung  und  Regimen  der  Stjidaten,  Francfort-sur-le-Mein^ 
^^^,  p,  to. 
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soldat  plntAl  qu'an  Tolume  d'air  qaî  toi  est  dëvola,  c'est  M  dik 
erreur  sur  laquelle  les  by^énùies  militaires  ne  sauraient  irop  insëttr. 
Peu  importe  que,  dins  une  chambre  de  caserne,  on  asure  i  chaque  bonox 
un  espau  superficiel  de  &  i  5  mètres  cubes,  si  du  reste  les  pUbods  mi 
bas,  si  une  partie  de  l'espace  cubiqne  est  rempli  par  les  booimes  nn- 
mfimes,  par  les  liu,  les  elTeis  d'équipement  et  même  quelquefois  de  k1- 
lerie;  ce  qui  doit  tenir  la  première  place  dans  ces  fixations,  c'est  l'e^iact 
cubique  alloué  i  chaque  habitanL 

Nous  avons  maintenant  tous  les  éléments  pour  le  calculer  et  en  bin 
l'application  aux  chambres  des  casernes. 

Il  faut  évidemment  envisager  en  premier  lieu  la  <luréc  du  séjour  àf 
soldats  dans  les  chambres,  surtout  pendant  la  nuit;  les  hommes  se  iroo- 
vent  alors  tous  rénnls  et  U  ne  peut  se  produire  d'autre  veulilatioa  que  \ut 
l'ouverture  accidentelle  des  portes,  lorsqu'un  homme  enire  en  retard  oo  si 
quelqu'un  est  au  contraire  obligé  de  sortir.  La  dorée  moyenne  de  ce  séjour 
nocturne  est  de  sept  à  huit  heures,  depuis  l'extinction  des  feoi,  qui,  da>< 
nos  casernes,  se  fait  b  dix  heures  en  toute  saison,  jusqu'au  réveil  vanim 
entre  quatre  heures  et  demie  du  matin  pour  la  cavalerie  en  été  et  wp 
heures  pour  l'infanterie  en  hiver.  Dans  cette  dernière  saison,  la  durée  di 
s^our  nocturne  s'élèverait  à  ncuT  heures;  mais  même  alors,  dès  si 
heures  du  malin,  il  existe  dans  les  chambres  un  véritable  va-ei-viem,  le 
portes  s'ouvrent  i  chaque  instant.  —  Admettons,  pour  rester  dans  ki 
limites  minimums  sept  heures  de  séjour  nocturne;  s'il  faut  &  mèlmcnhe' 
par  homme  et  par  heure,  on  trouve  28  mètres  cubes  pour  l'espace  i  ré- 
server i  chaque  habitant.  Mais,  d'un  autre  cAlé,  les  objets  iaabilio«. 
l'homme  lui-mfime  occupent  un  certain  espace,  que  l'on  peot  évaluer  * 
l^^'-.S  an  moins;  en  fait,  l'espace  cubique  de  la  chambre  dnrMt  dnar 
être  d'environ  80  mètres  cubes  par  habitant.  En  supposant  une  haaittr 
de  plafond  de  'i  mètres  i  h^iSQ  il  faudrait  donc  justifier  d'unopac 
superficiel  de  7  b  8  mètres  carrés;  avec  une  hauteur  sous  ptabwb  ^ 
5  mètres,  i'e^ce  superficiel  pourrait  n'être  que  de  6  mètres  caiTéi 

Ces  fixations  paraîtront  peut-être  exi^rées  li  quelques  pennnaeN.  ris 
tendraient  peut-être  ï  faire  diminuer  de  moitié  au  moins  le  nombre  ictnd 
des  habitants  dans  nos  chambres  de  casernes]  nous  ne  nous  dissimakw 
donc  pas  la  diflicutté  et  signalons  simplement  les  indications  qui  résoltm 
des  données  scientifiques.  Nous  verrons  tout  i  l'heure,  du  reste,  cdbdmdc 
au  moyen  d'une  bonne  ventilation,  on  peut  suppléer  ï  l'absence  dncabift 
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ioffinDt,  car  la  ventilation  est  nécessaire,  même  dans  les  cliambres  les 
plos  fastes;  elle  agit  en  déplaçant  les  couches  atmosphériques,  elle  l>alaye 
U  iiurbce  des  murs,  des  plafonds^  des  objets  mobiliers,  entraîne  les  sub- 
^UQcei  gazeuses  ou  solides  en  suspension  dans  Tair,  fait  eu  un  mot  le 
ndtorage  de  l'atmosphère  ambiante,  comme  le  balayage  du  plancher  en*- 
tniae  les  souillures  qui  se  trouvent  à  sa  surface. 

$  II.  --  Chaaffage  et  ventilalloa  des  logcmenta  dans  le«  easernca. 

^prèsiToir  considéré,  au  paragraphe  précédent,  les  indications  fournies 
[»r  ia  physiologie  humaine  et  bien  établi  la  nécessité  d*assurer,  dans  les 
rhambres  des  casernes,  une  provision  d*air  suffisante  aux  soldats  qui  y 
labitfQt,  il  semble  logique  de  passer  tout  de  suite  à  Tétude  des  procédés  à 
lettre  en  usage  pour  y  arriver.  —  L'homme,  avons- nous  dit,  a  besoin  de 
(u  mètres  cubes  d*air  en  moyenne  pendant  les  sept  ou  huit  heures  repré- 
«n(aD(  la  durée  du  séjour  nocturne  dans  les  chambres  ;  si  Ton  construit 
a  logeoienis  sur  ces  données,  il  serait  k  la  rigueur  possible  de  ne  pas 
ivrciier  k  établir  une  ventilation,  à  assurer  un  renouvellement  permanent 
e  iair.'  Mais  en  pratique,  il  est  peu  probable  que  Ton  puisse  toujours 
«Qrvr  ï  chaque  soldat  un  aussi  grand  espace,  soit  parce  que  Ton  ne  le 
uvvxie  réellement  pas,  soit  en  raison  des  difficultés  économiques,  soit 
DliH  parce  que  des  pièces  aussi  grandes,  relativement  au  nombre  des 
ii>it4Qis,  nécessiteraient  en  hiver  des  frais  de  chauffage  assez  considérables. 

Pour  tontes  ces  raisons,  il  est  à  craindre  que  cette  donnée  :  30  mètres 
Qb«%par  soldat  dans  les  chambres,  ne  soit  pas  atteinte,  surtout  dans  les 
Kiptts  bâtiments  militaires.  £nfin,  il  faut  avouer  que  si  ces  30  mètres 
ibe»,  trouvés  par  le  calcul  comme  le  minimum  de  la  ration  atmosphérique, 
mbleol,  au  premier  abord,  satisfaire  aux  exigences  physiologiques,  il  n*en 
i  pas  absolument  de  même  dans  la  pratique.  Les  hygiénistes  modernes, 

basant  principalement  sur  les  données  fournies  par  la  pathologie,  sur 

iHccjâité  de  s'opposer  au  développement  et  k  la  propagation  des  mala* 
^"^  x)aioiiqaes,  dont  nous  avons  démontré  la  fréquence  dans  les  habita- 
'Mis  i  populations  agglomérées  comme  les  casernes,  élèvent  leurs  préten- 
':!^  beaucoup  plus  haut 

Lo  {général  de  division  Morin,  directeur  du  Conservatoire  national  des 
i^  et  manafactureSi  dont  les  travaux  remarquables  sur  la  ventilation  ont 
ni  de  point  de  départ  k  toutes  ces  publications  modernes  sur  ce  sujet  et 
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dont  les  conclusions  sont  univereellemcnt  admises,  ne  denuDde  pas  moitt 
de  30  mètres  cnbes  d'air  par  heure  et  par  homme  pendant  le  jonr  dans  )n 
casernes,  ùO  ï  50  mètres  cubes  par  heure  et  par  bonime  pendant  h  nuii,' 

—  C'est  donc  à  la  Tcntilatton  seule  que  l'on  [icut  avoir  recours  pou; 
assurer  une  ration  d'air  aussi  considérable  et,  disons-Ic  ifflmédiatomfnl,  i! 
u'eiit  pas  diŒcile  d'obtenir  ce  résultat,  i  peu  de  frais  et  arec  des  disposliii 
rebtiveoient  assez  simples.  —  Ces  aménagements  sont  iniimemeot  \iti  ' 
ceui  qui  oui  pour  but  d'assurer  le  chauffage  des  chambres,  aussi  lesdniL 
questions  de  la  ventilation  et  du  cbanflage  ue  sauraient-elles  être  sépanr? 
dans  une  étude  pratique.  Nous  crojons  devoir  présenter  à  dos  iectnn 
quelques  considérations  d'eusonble  sur  ces  sujets,  que  les  hygiénislei  w 
derues  regardent  avec  raison  comme  les  plus  importants  au  point  de  n 
de  l'hygiène  des  habitations;  malheureusement  nous  ne  leur  dooornxc 
\as  tout  le  développement  qu'ils  méritent,  resireiuis  que  nous  souior 
par  le  cadre  tout  spécial  où  nous  voulons  rester  dans  cet  ouvrage,  aki 
de  l'application  des  lois  de  l'hygiène  générale  à  la  vie  militaire.  —  Nsu- 
supposons  donc  à  peu  prés  connues  les  lois  qui  président  à  la  icdu 
lation  et  au  chauiïagc  des  habitations  en  général,  et  pour  une  étude  fia 
complète,  renvovous  le  lecteur  aux  traités  spéciaui  (3)  que  août  l>o^' 
geons  vivement  ï  consulter. 

(1)  Général  Horiii,   Miauel  pi-aliq-ie  du  chauffngf  et  de  la  feutilatfox,  p.  ^ 
l<arJi,  18G8.  ', 

[2]  Nous  lienateroni  quelques-uns  de»  prlneipaui  triviux  niodcrne*  rd*UH  1 1   < 
quCElion  de  la  venlilalion  et  du  chaufligc  appliqué)  aux  édiriccs  publics  et  prirr:^. 

Cui'rard,  De  la  rmlilalioa  el  du  c/iaiiffage  *■..■  édifice!  {mhlies  {AnH.  'f^y; 
eltfemidK.  légale.  X.  \\\l\,  fi^rie,  p.  52,  1841).  —  Du  même,  .SBr  fo  f--,- 
irons  des  opporeils  ù  eau,  emplois  pour  c/muffer  el  nentiltr  let  (difiers  patUci 
parlieulier."  (U,id.,  V  sÉrie,  t.  IS,  p.  380,  1858).  —  Grouvelle,  Chauffagt  rt  r" 
iilaliott  de  la  nouvelle  Force  à  l'arii.  Publicité  industrielle,  publiée  par  Armui^i— 
Pariî,  m  j.  —  BoaA'm,  Éludes  sur  le  chau/fa-je.  lu  réfrigèralioii  el  la  if '-.■'■ 
lies  édifiée' puUks iRtcueil  tirs  iiiém.  de  métl.  milil.,  2»  série,  t.  V,  p.  1,  IBiï  .- 
Du  même,  D*  la  eircuhtion  de  Ceau  ronsidirèe  coimnr  motjrn   de  ehau/fiye  ''   ■ 
ventilation  dei  édifi'-es  publics,  1"  ilém.  in  Ana.  irhygiène,   1"  série,  t.  XHi. 
p.  241,  el  2*  J/dm.,  t.  XLVIll,  p.  34, 1852.  —  Du  mtme.  De  la  imWo/ru-   ^• 
chauffage  des  liôpilauj- ,  des  églises  et  des  prisiiits,  tbid.,  2.*  série,  l.  I,  p,  ÎOi.  I  "■ 

—  Du  mime,  Vm-allrle  drt  deH.r /■•/ilt'uirs  de  venlilalion  ri  de  clmuffage  r<ni~  *- 
il  VMpilal  LarîlMii'iièye  (.I»h.  (/■/.jshW,  2-^  s-'-fie,  t.  VI,  p.  465,  1856). —'-^nlar- 
de  t^laubrji,  Du  chauffage  el  de  la  veaUlatian  des  grands  édifices  (Aiu.  d^gy.-' 
1"  série,  t.  liLVlll,  p.  302,  1852).  —  Cberonnet    Exposé  sur  Cappareilde  <— 
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En  cofijtéquence,  nous  passons  immédiatement  à  l'étude  des  différents 
prtKÀlés  de  chauffage  applicables  dans  les  casernes,  pour  en  venir  ensuite 
a  rapplication  des  procédés  de  ventilation, 

1.  Du  chauffage  des  casernes  en  particulier.  —  En  France,  comme 
m  général  dans  les  climats  tempérés,  pendant  une  partie  de  l'année,  la 
température  extérieure  est  relativement  assez  basse  pour  que  son  action 

.*••"»  d'été ^  construit  par  ilf.  Duvoir-Lebianc,  pour  la  salle  des  séances  de  fAcad, 
f'^'tnireff Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sc,^  t.  XXXV,  p.  344,  4852).  — Des- 
'hjrarj,  f>u  chauffage  rt  d'.'  la  ventilation  des  édifices  puUics-  [Ann»  d*hyg»,  i'"®sé- 
"'.  !.  XUX,  p.  323, 1853).  —  Grassi,  Etude  comparative  des  deux  systèmes  de 
^'-'tiktiun  et  de  chauffage  établis  à  l*hôp.  Lariboisière,  Thèie  de  Paris,  1856,  e  t 
Aufi  tfhyg,,  1856,  2*  série,  t.  VI.  Étude  des  appareils  de  chauffage  et  de  veniiln- 
'   »  'Am,  (thyg,,  2«  série,  t.  XI j.  —  Caslellan,  Chauffage  et  ventilation  des  habi- 
!nt>  <i,i  privées.  Thèse  de  Paris,  1857.  —  Le  général  de  division  Morin,  Études  su 
•  ntdntion.  in-8°,  2  vol.  Paris,  1863,  el  du  même,  Manuel  pratique  du  chauffage 
*t  <u-  ',/  centilatton^  1  vol.  in-S*»,  Paris,  1868.  —  Saint-Pierre,  Sur  la  production 
*i''*T>rf*'ne  ozoniêi  par  Vaction  mécanique  des  appareils  de  ventilation  (Montpellier 
'•*tihrnl^  t  XII,  186A).  —  Gallard,  Sur  les  applications  hygiéniques  des  différents 
''•■.  •"/*<  de  chauffage  et  de  ventilation  (A7in.  d'hyg,,  2°  série,  t.  XXX,  p.  174, 
t^')'^/.  Souv,  Dictionn.  de  médecine  et  de  chirurgie,  t.  VII,  art.  Chauffage. — Piar- 
^Mi  de  Montdésir  et  Lehaitre,   Communication  relative  à  la   ventilation  par  Vair 
''•^\yruné  {Mérn,  de  la  Soc.  des  ingénieurs  civils,  PaiTÏs.  1867).  —  RobUlard,  Extr. 
"  rapport  sur  le  système  de  chauffage  dit  système  Hegnauld  {Rec,  de  Mém.  de 
*•*'•/.  titilit.,  3*  férié,  t.  XX,  1868). —  Trescà,  Procès  verbal  des  expérietices  de 
'  -ti/ntion  par  tair  comprimé  faites  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  Pari^ 
lH»îH   —   Cartarède>Labarthe,  Du  chauffage  et  de  la  ventilation  des  habitations 
''♦'^.  Thèse  de  Paris  1869.  —  Wœstyn,  Des  moyens  de  détruire  les  miasmes  con- 
'.'  "X,  tant  dan^  l'air  des  salles,  que  dans  celui  qui  est  expulsé.  (Gompl.  ren«, 
^<ad.  des  Sciences,  t.  LXX,  1870).  —  Coulier,  Ventilation  'économique  et  chauf- 
'f'  ^  '  ifcs^  salles-  d'asile^  etc.  Mém.  couronné  par  la  Société  des  Se.  et  Arts  de 
•  '"année  1871).  Lille  1872,  ei  Annales  d^ hygiène  publique,  1873-  —  Consulter 
«  outre  les  traités  généraux  d'hygiène  :    Michel   Lévy,  Traité  d'hygiène  publ.  et 
•    -,  1. 1,  p.  600  el  t.  II.  p.  610,  5«éd.,  Paris,  18G9.  —  Motard,  Traité  d'hy- 
'.'  g*-néral€^  l,  I,  p.  645,  t.  II,  p.  285,  Paris,  1869.  —  Becquerel,  Traité  élé- 
■  it'iire  d'hygiène  privée  et  publique ^  p.  394,  5'  éd.  Paris,  1873. 
I  IVirajif er  la  littérature  médicale  n'est  pas  moins  riche  en  travaux  relatifs  à  la 
^f.U).iUofi  et  ai>  chaufla^'e  des  habitations,  mais  la  présente  note  n'étant  point  des- 
'.<  ^  d.  donner  toute  la  bibliographie,  mais  simplement  à  fournir  quelques  indications 
irt'iot  utilisables,   nous  ne  croyons  pas  devoir  mentionner  les  documents  étrangets. 
<•  J«  rvcommaodoiis  comme  très-remarquables  les  chapitres  afTérant  à  la  ventilation 
«les  oa\rsges,  plusieurs  fois  cités  déjà  de  W.  Ruth  und  K.  Lex.  Handbuch  der 
'.'ntr  (Br^undheitspflegc,  1872,  et  de  £.  A.  Parkcs,  Mn.tutd  ofpractical  Hygiène, 
.  ît,|873. 
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prolongée  sur  l'organisme  linmain  puisse  se  traduire  par  une  infloencif 
nuisible;  lorsque  les  hommes,  pourvus  du  reste  de  vêtements  appropriés, 
peuvent  se  livrer,  au  grand  air,  â  des  exercices  ri^gulicrs  qui  ont  pour  eiïa 
(l'activer  les  combustions  internes  et  de  développer  ainsi  de  la  chaleur.  Tac- 
lion  de  la  température  n'est  pas  nuisible  par  elle-inëme.  Mais  il  n'en  est  pu 
de  même  lorsque  le  corps  est  obligé  de  demeurer  et)  repos,  à  fortiori  lorsqnll 
n'est  pas  ea  parfait  état  de  santé.  Ou  reste,  pour  que  l'organisme  bunuin 
puisse  suffisamment  réagir  contre  le  refroidissement,  il  faut  qu'il  poisx 
trouver  dans  tes  aliments  une  source  suffisante  de  carbone,  et  dans  l'iir 
lui-même  nnc  quantité  d'oijgèoe  telle  que  les  combustions  pbjrsioh^iqiie 
reçoivent  tin  notable  accroissement. 

Dans  nos  climats,  l'action  de  la  température  basse  est  puissamment  se- 
condée par  l'humidité  de  l'air,  presque  toujonrs  très -prononcée  dan<i  li 
saison  froide,  chacun  sait  par  expérience  combien  les  froids  humides  sont 
plas  pénibles  i  supporter  et  plus  nuisibles  qne  les  froids  secs. 

Dans  les  habitations,  l'atmosphère  ambiante  tend  à  se  mettre  en  éqoiJibrr 
de  température  avec  l'atmosphère  extérieure,  soit  an  moyen  des  comnio- 
nicalions  nombreuses  qui  se  font  entre  l'extérieur  et  l'intérieur  au  movn 
des  portes  et  des  fenêtres,  soit  par  le  contact  direct  des  murailles  qui  » 
refroidissent  rapidement,  et  c'est  pourquoi  nous  aïons  insisté  déji  sort» 
avant^es  que  l'on  trouve  à  ménager  dans  l'épaisseur  des  murailles  m 
espace  creux,  jouant  le  rttle  d'écran,  en  venu  de  la  moindre  conduclifatlii'- 
de  l'air  pour  le  calorique. 

Le  soldat  a  donc  besoin  de  trouver  dans  les  chambres  de  la  caserne  n« 
température  supérieuie  â  celle  de  l'air  extérieur,  lorsque  celui-ci  itieini 
un  degré  trop  inférieur  et  surtout  lorsqu'il  est  saturé  d  humidité  ;  il  (im 
qu'il  puisse  librement  se  dévêtir  et  faire  sécher  ses  vêtements.  —  l>e  b 
résulte  l'obligation  d'élever  artificiellement  la  température  intérieirre  ik 
son  habitation. 

Atlocalions  réglemeiUaires  de  chauffage.  —  Au  point  de  vuedosenK' 
du  chauffage,  le  Kéglemenl  provitoire  des  iuftsàtancei  milifaim  M  et 
cliauffage  du  36  mai  1866,  divise  la  France  en  trois  régions  (Annexe.  — 
Tarif  n"  2,  S  3). 

1°  flc^iO'i  chavile  dans  laquelle  le  cliaulTiife  dure  trois  moi*,  du  1"  décembi*  x 
1"  mars.  —  ElU  comprend  lei  déparlemeuta  dei  Alpei-Uaritimw,  AnUche.  la'' 
Kouchea-du-Rlidne,  Card,  Hùrault,  Var.  En  (ktrsc  les  plac«t  de  («rte,  ■■niMlli,  Vn»> 
VicuMna,  Buccognano  et  Snrtcne. 
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2"  Bé^cn  tempérée  dans  laquelle  le  chauffage  dure  quatre  mois,  du  16  novembr 
)«  ))  nurs.  —  Elle  comprend  les  départements  suivants  :  Allier,  Ariége,  Aube, 
I  h^rente,  Cher,  Cdte-d'Or^  Creuse,  Deux-Sèvres,  Dordogne,  Drôme,  Eure,  Eure-et- 
Laf,  Haute-Garonne,  Gers,  Gironde,  Indre,  Indre  ct-Loire,  Landes,  Loir-et-Cher, 
Urv, Loiret,  Lcit,  Lot-et-Garonne,  Maine-et-Loire,  Mayenne,  Nièvre,  Oise,  Orne, 
î*.WDée8  (Basses-),  Pyrénées  (Hautes-),  Pyrénées  (Orient.-),  Rhône,  Sarthe,  Seine, 
rt*Otse,  Seine,  Seine-et-Marne,  Sadne-et-Loire,  Tarn,  Tarn-et-Garonne,  Yaucluse- 
^iecoe,  Tonne. 

3*  Région  froide f  dans  laquelle  le  chauffage  dure  cinq  mois,  du  i^'  novembre  au 
31  mars  inclus.  —  Elle  comprend  les  départements  suivants  :  Ain,  Aisne,  Basses- 
tlpes,  Haoles- Alpes,  Ardennes,  Aveyron,  Calvados,  Cantal,  Charente-Inférieure,  Cor- 
T'tie,  Cdtes-do-Nord,  Doubs,  Finistère,  Ille-et-Vilaine,  Isère,  Jura,  Loire  (Haute-), 
Lni'e  larêricure,  Lozère.  Manche,  Marne,  Marne  (Haute-),  Meurthe,  Meuse,  Morbihan, 
^(r'^ikt  ^oTÛy  Pas-de-Calais,  Puy-de-Déme,  Rhin  (Bas-),  Rhin  (Haut-),  Saône  (Haute-), 
^^voie,  Savoie  (Haute-),  Seine-Inférieure,  Somme,  Vendée-Vienne,  Vienne  (Haute-), 
^^;:ei,  fort  Portelet  dans  les  Basses-Pyrénées,  place  de  Mont-Louis  dans  les  Pyré- 
•'fvOrientales,  place  de  Clairvaux  dans  l'Aube. 

Biffi  que  le  département  de  la  Seine  et  le  fort  du  Mont-Valérien(Sci<ie-el-Oise), 
^  trouvent  dans  les  régions  tempérées,  le  chauffage  des  chambres  des  troupes  for- 
r.int  la  garnison  de  Paris  et  des  forts  est  perçu  au  taux  fixé  pour  la  région  froide, 
uu«  sans  modifications  de  la  durée  déterminée  pour  la  région  tempérée. 

le  Uux  des  allocaiions  de  cliauiïage  est  fixé  ainsi  qu'il  est  indiqué  au 
>bi(*au  porté  k  la  page  suivante. 

Kclativeinent  aa  nombre  de  rations  à  allouer  par  chaque  compagnie, 
Aiterie  on  escadron,  il  y  a  lieu  de  reporter  au  tarif  n?  2  du  rcglemenl  du 
6  juin  1866  ;  dans  les  fixations  qu'il  détermine,  on  a  pris  pour  base  Tef- 
ttif  de  ces  anilés  ;  c*est  ainsi  que  la  compagnie  d'infanterie  a  droit  à  une 
Hinu,  la  compagnie  de  chasseurs  à  une  et  demie  ;  Tescadron  de  cavalerie  k 
eox,  la  batterie  d'artillerie  à  deux  sur  le  pied  de  paix,  5  trois  sur  le  pied  de 
serre;  la  compagnie  du  génie  (sapeurs  et  mineurs)'  reçoit  une  ration  et 
ïuiiesurle  pied  de  paix,  deux  sur  le  pied  de  guerre,  le  petit  état-major, 
nfinnerie  et  les  ateliers  trois  rations. 

En  Algérie,  considérée  comme  région  particulièrement  chaude,  le  ter- 
loire  est  divisé,  sous  le  rapport  du  chauffage  d'hiver  en  deux  régions. 

l  '  Moyenne  région  OÙ  les  troupes  ont  droit  à  des  distributions  pendant  quarante 
:r«  d  >  la  mauvaise  saison.  EUe  comprend  :  a^  Province  d'Alger;  Alger,  Douera, 
*\i,  Coléah,  Dellys,  Laghouat,  Cherchell,  Marengo,  Orléansville,  Tenez.  6,  Pro- 
Kf  d'Oran;  Mascara,  Tlemcen  et  Sebdoa.  c,  Province  de  Constantine;  Constanttne, 
elai4,  SooeUiarru,  Tebessa. 

V  Unuie  région  où  les  troupes  ont  droit  à  des  distributions  pendant  soixante 
f    I    !j  mauvaise  &ai?oii.  bile  cuniprcnd  :  </,  Province  dWlger;  Ti/.i-Ouzou,  bra-el- 
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Taux  des  allocations  de  chaaffage  (Armée  française) 


DÉSltiNATIOll   DES   RATIONS. 


TAUX  DE  LA  RATIOX 
BOIS.     CHARBON. 


FAGOTS  D  ALLUMACr 

POUR  LE 
CHÀRROR  DE  TERRE. 


OSSKR^ATM/V 


■ 


llation   col-  \  Région      chaude 
l«c(ive    de  I      (intérieur      et 

chauffage  /     Algérie  ) 

des  chain-  \  llégion  tempérée. 
bres. .         /  Région  froide . .  . 


Kation     iii-\ 

dividuelle  m     •        w      ■ 

u     f   i Région  chaude. . 
de    chaui- 1     ^ 

fuge     des!  Dx  •      . 

•     .         \  Région  tempérée, 
chambres  /    ^  '^ 

aux    trou- 


\ 


pes  caser 
nées.         J 


'  1  Région  froide . . . 


k.il(>::r.  r 


kilocr. 


3  par  rations,  ex- 
cepté pour  les  écoles 
20.00  I    12.00    V^régîmenlaires     qui 
25.00       iô.OO    ^ n'ont  droit  qu' à  un 
30.00       18.00    Uagot    par    poêle   à 
I  chauffer. 


0.50 
0.70 
0.80 


0.25    \ 

0.35 

O.AO 


Ration  indi-  \ 
viduelle  de  i 
chauffage  I  Région  chaude .  .       ^    qO 

d'hiver  aux  ( 
troupes     /Région  tempérée.  ^    ^   oo 

barraquées  1  ^ 

ou  1  Région  froide .  •  .  / 

campées .     /  i 


Rations  individuelles  aux  trou- 
pes bivouaquées 

Supplément  de  chauffage  aux 
troupes  bivouaquées  pour 
Tentrelien  des  feux  de  bi- 
vouac (!)....•. 


1.20 


0.50 
0.60 


un    par 


vingt 


rations. 


bomine  ti  r<c 
jour,  avev  c>t.M 
ration  f«»Tc  ^ 
sous-officim  ^ 

les  partie>  irf 
nantes  imu-ni 
comme  eus 


O.GO 


0.60 


»    n 


Mizan,  fort  Napoléon,  Aumalc,  Beni-M.in.^our,  Médéah,  Boghar,  Djella,  MiliaiaL  T 
niel-el-Had.  A,  Province  d'Oran;  Ammi-Mou.«sn,   Tiaret,  Saïda,  Gery ville,  f^aj:. 
Province  de  ('.onstantine:.Sétif,  Rallina,  Lambessa. 

Le  règlement  de  1 806  fait  roinarquer  que  la  masse  des  ratiousO'i 

'1)  Le  uiiniïtre  ou  les  coiiiinaiiilai*tà  militaires  déterminent  les  cas  où  il  v  <i  r- 
d'allouer  la  ration  de  bivouac,  cuinutativement  avec  la  ration  ordinaire,  s«i%r  :  • 
climat  et  la  saison. 
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iivt^  appartient  ao  corps  entier  ou  au  détachement,  les  chefs-  de  corps  ou 

cumoundaiils  de  déiacbement  en  réglant  la  répriition  intérieure  d'après 

'<^b»^»irii>  résultants  de  Tassiette  du  casenienienl,  dans  chaque  portion  de 

rnrf«._(:cs  allocations,  est-il  dit,  «  peuvent  se  trouver  InsufGsantes  pour 

chjQffer  toutes  les  localités  d'une  caserne,  aussi  n*enteud-on  pas  fournir 

:oi  troopes  les  moyens  de  rester  enfermées  dans  les  chambres  continuel- 

^m^i  bien  chaoiïées,  ce  serait  faire  contracter  aux  soldats  des  habitudes 

!'«{ à  fait  opposées  à  Tesprit  et  aux  exigences  de  l'état  miliuire.  Ces  allô- 

^'i'ms,  M>Dt  donc  complètement  destinées  à  entretenir  do  feu  dans  qveiqites 

lUruïxres^  où  dans  les  temps  froids  et  pluvieux  les  honimes,  surtout  ceux 

iQÏ  rentrent  de  service,  ou  de  corvée,  et  les  détachements  de  recrues 

:^>*'rnét^  le  jour  de  leur  arrivée  puissent  se  chauffer  et  se  sécher.  » 

iomie,  p.  73.) 

!>'  règlement  recommande  de  faire  des  économies  sur  les  rations  de 
l.mfE^çe  |)eiidani  les  jours  où  les  froids  ne  sont  pas  rigoureux,  de  mettre 
*  Combustible  en  réserve  et  de  l'utiliser  pour  les  temps  pins  durs.  Il 
Ifm'i  qoe,  en  moyenne,  une  ration  de  chambre  peut  chauffer  trois  poêles 
uQt  un  est  destiné  aux  sous-officiers  comptables. 
l' fM  établi,  du  reste,  que,  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  le 
'litiiandement  a  le  droit  et  le  devoir  de  réclamer  une  prolongation  de  la 
'fiiKle  de  chauffage,  on  au  contraire  une  avance  si  les  froids  sont  très- 

THies  sont  à  peu  près  les  seules  indications  que  Ton  trouve  dans  les 
-'•'iit-nts  militaires  relativement  au  chauffage  des  chambres  de  caserne, 

'luf^tion,  on  le  voit,  y  est  plutôt  considérée  au  point  de  vue  adminis- 
ïM' qu'au  point  de  vue  hygiénique  ;  il  n*est  fourni  nulle  indication  sur 
•1  '2ré  de  température  à  maintenir  dans  les  chambres,  sur  la  pussihilité 
it.ii^er  le  chauffage  au  |)oittl  de  vue  de  la  ventilation. 
NotjN  chercherons  à  combler  cette  lacune  en  indiquant  quels  sont  les 
^*  r>  combnhUbles  et  procédés  de  chauffage  utilisables  dans  les  casernes, 

avantages  et  les  inconvénients  de  chacun  d'eux. 

If  >  fombusûbles,  —  Par  combustibles  on  entend,  dans  l'industrie  et 

«  fii»mie  doiue>tique,  lc*s  corps  qui,  par  leur  combinaison  avec  i'oxy- 

•'  (!•'  Tair,  peuvent  développer  de  la  chaleur  utilisable  par  elle-même 

tiansf<irniabk*en  travail  mécanique.  Tous  les  combustibles  solides  sont 
«s  de  cellulose  ou  se  sont  produits  aux  dépens  de  ce  corps  (bois, 

..♦',  lii.Miîte,  houille,  anliirariii»,  cliarlv'U  de  tourbe,  lignite  carbonisé, 
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coke,  etc.).  — En  brûlant  coioplétemenl  ils  d^gent  tous  de  l'acide  nrtnv 
nique  el  de  l'eau,  et  laissent  un  résidu  de  cendres  composées  de  principe 
inorganiques,  dans  lesquelles  te  carbonate  de  calcium  domine  pour  la 
combustibles  végëlaui,  l'argile  pour  le^i  combustibles  minéraui. 

L'effet  que  produisent  les  combustibles  dépend  :  1'  De  leur  combvnihi- 
lité,  c'est-à-dire  de  la  fàcilit  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  cesaii|)s 
peuvent  être  allumés  et  continuer  à  brûler.  2°  De  leur  iiiflammabilii'. 
c'cst-ï-dire  de  la  propriété  que  possèdent  ccriaiiis  combustiblesi  de  brûk 
avec  flammes  ;  les  plos  inflammables  sont  évidemment  ceux  qai,  n'itani 
point  été  carbonisés,  contiennent  encore  une  grande  proportion  d'bydro- 
gËne.  S'  De  leur  effet  calorifique,  c'est-k-dire  de  la  chaleur  développa 
lors  de  la  combustion  complète  d'un  combustible. 

Cet  effet  calorifique  peut  être  envisagé  au  point  de  vue  de  )a  quantité  it 
chaleur  produite,  ou  a  alors  Ceffet  calorifique  spécifique  ou  a&ioiii,  ou  u 
point  de  vue  du  degré  de  la  température,  on  a  alors  reffet  calorifi^- 
pyroinétrique. 

La  valeur  d'un  combustible  est  déterminée  par  ces  élénneats  ;  à  loi 
compare  l'effet  calorifique  absolu  d'un  combustible  i  son  prix  de  reiiw 
dans  telle  ou  telle  localité,  on  obtient,  pour  ce  lieu,  la  valeur  de  sa  pâ> 
sance  caloriGque. 

La  cbaleur  de  combustion  des  différents  corps  est  évaluée  ainsi  qu'il  f>ir 
par  Wagner  (1). 

Cbaleur  développée  par  la  combustion  des  différents  corp». 

1  kilof.  de  :  Hydrogène donne 34.162  cilanr 

i«n  M  trineronnant  en  ac.  carbonique. .  ,  S.U80 

Cartranejg^^  trantronnanl  en  oxyde  de  carbone.  .  3.274 

Oijde  de  cartMne ,  2.403 

Cai  desmarai) I3.D63 

Ntrole  brut 11.763 

Éther , 9 .  037 

Alcool 7.18S 

Eiprii  daboii 5.307 

Eisence  de  Ihirébentine 10. SA! 

f,ire 10.4911 

Bois -  3.6U0 

Charbon  de  boil 7-640 

Tourbe 3.000 

Tourbe  pressée 4.300 

Houille 6,000 

Craiise 9.000 

(1)  R,  Wiener,  Souoeau  traité  de  chimie  induatrieUe,  édiiion  franyaitf  n 
8*  Milion  allemande,  publiée  par  l.  Gautier,  t.  11,  p.  833.  Pari!  1873. 
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I/eiïe(  calorifique  absolu  peut  être  délermiDé  par  l'éTalualioii  de  la 
qoaoljté  d'eau  transformable  en  vapeur  par  un  poids  de  combustible  pris 
oHiine  unité,  1  kilogramme  par  exemple.  Telle  est  la  méthode  employée 
par  Karmasch^  Playfaîr,  Brix  et  Hartig,  Stein,  etc..  D'après  la  formule 
(ie  Reguaolt,  1  kilogramme  d'eau  à  O""  demande  652  calories  pour  se 
irubfonner  en  vapeur  à  150*.  L'etTet  calorifique  absolu  sera  donc  facile  à 
calcoler  sur  ces  bases.  Par  exemple  :  1  kilogramme  de  carbone  don- 
naot  8080  calories  peut  évaporer  12^,^00  d'eau,  8080  :  652  =  12,(i; 
1  kilogramme  de  bois  donnant  3600  calories  peut  évaporer  5*^.52  d'eau, 
5600  :  652  =  5,52  ;  1  kilogramme  de  houille  donnant  6000  calories  peut 
i^iporer  9*',20  d'eau,  6000  :  652  =  9,20. 

Il  en  résulte  que  l'on  peut  très-facilement  établir  les  rapports  normaux 
dn  prix  de  revient  des  différents  combustibles,  prix  qui  doivent  être  pro- 
portionnels à  leur  puissance  calorifique.  Entre  le  bois  et  la  bouille,  le  rap- 
(lurt  doit  être  de  5,52  : 9,20  =  0,6,  autrement  dit  le  prix  d'un  nombre  n 
(le  kilogrammes  de  bois  doit  représenter  les  six-dixièmes  du  prix  du  même 
nombre  n  de  ktk)grammes  de  houille. —  Si  dans  une  certaine  localité,  le 
prix  du  bois  atteint  par  exemple  les  sept-dixièmes  de  celui  de  la  houille, 
1^  chauffage  au  bois  devient,  toutes  choses  égales,  plus  onéreux  que  celui  à 
la  houille,  et  réciproquement. 

(>s  données  sont,  on  le  voit,  fort  utilisables  dans  l'économie  domes- 
tique, elles  doivent  se  combiner  du  reste  avec  la  question  des  appareils  de 
chauffage  que  i*on  a  à  sa  disposition,  et  qui  n'admettent  pas  toute  espèce  de 
roiubustible. 

I/effet  cak>rifique  pyrotnétrique  est  indiqué  par  la  température  résul- 
lam  de  sa  combustion  complète.  Cet  eff^t  pyrométrique  peut  être  déter- 
tuiné  par  le  calcul  et  conduit  à  une  application  hygiénique  immédiate, 
tilc  de  la  quantité  d'air  nécessaire  pour  brûler  complètement  un  combus- 
ible.  —  Ces  indications  sont  formulées  par  Péclet  et  Wagner  ainsi  qu'il  est 
\y^ïùé  au  présent  tableau;  les  chiffres  trouvés  par  Wagner  (1)  sont  un  ()eu 
ofiérieurs  à  ceux  de  Péclet  (2),  il  est  vrai  que  le  premier  calcule  la  quan- 
tité d*air  nécessaire  pour  que  le  combustible  soit  brûlé  absolument  : 

(1  \  Wapier,  toc.  n/.,  t.  Il,  p.  630. 

2)  Péclet,  Traité  tieia  chaleur  considérée  dans  ses  applirntions^  3  yol.,  3«  Mit. 
iri.  lKeo-61. 


HABITATIONS  DU    SC    DAT. 


Ëraluation  de  la.  quantité  d'air  oécesBairv  poor  la  combiutioD 
complète  de  1  kilograinme  dee  principaux  combuitibleB. 


licii  B« 4,70  I)  ,1.1.  S.M 

BoisàSO  p.  lOOd'eaii  h)'groscopique >,»»  ïi,2a  •,>• 

Rail  à  30  p.  i 00.  : .  3,29  b,»»  i,i3 

(,barbon  de  boi» 7,6i  9,00  7.el 

Tourbe  lèche  à  5  p.  100  de  cendrei a,G8  7,30  6,33 

Tourbe sèclici  30  p.  100  d'eau ...  3,08  >>,xi>  i,M 

Charbon  de  tourbe  à  20  p.  100  de  mndres.  7,10  ■■,•>•  7.)0 

Houille  moyenne 8,35  «,00  8,93 

Gokeà  2  p.  100  de  cendres 8,70  7,30  8,70 

Coke  à  15  p.  100  de  cendre* 7, ai  »,iii'  "ï-bh 

LiEnlie »,■»  7,30  o,.p 

On  reconnaît  du  reste  que,  dans  la  pralique,  les  quaoïilés  d'air  irnu- 
véei  théoriquement  doivent  élre  doublées,  si  l'on  veut  que  la  coiubnsuan 
ait  lieu  complètement 

Relativement  à  la  valeur  calorifique  des  diiïËrenles  espèces  de  biù.  ii 
i»t  reconnu  que  les  bois  durs  (chêne,  hèire,  charme,  orme,  boolau. 
frêne)  sont  ceux  qui  rournisscnC  le  plus  de  chaleur  rayonnanie  ;  les  tu» 
légers  donnent  au  contraire  moins  de  chaleur,  mais  ils  s'enfiammeni  »kh 
l>lus  facilemeni,  en  vertu  de  la  moins  grande  cohésion  de  leurs  mulécoks 
—  De  tous  les  bois,  ce  sont  du  reste  ceut  des  conifères  (pin,  sapin)  qm 
s'allument  le  plus  facilemem  et  continuent  le  mieui  i  brûler,  et  celi  K 
suite  de  la  grande  quantité  de  résine  qu'ils  renferment. 

D'après  les  expériences  de  Brii,  le  pouvoir  évaporatoire  des  dinémii) 
bois  est  représenté  par  les  chilTres  suivants  : 

Bois  de  pin  avec  une  richetie  en  eiu  de  16,1  p.  100  A, 13  S, IL 

—  d'aune 13,7  3,84  i.67 

—  de  bouleau 12,3  3,72  1,3* 

—  de  cbène 18,7  3,5»  1,6» 

—  de  hèlre  rouge 32,2  3,39  4,6^ 

—  de  charme 13,ii  3,62  1.:'' 

C'est-à-dire  que  1  kilogramme  de  bois  de  charme  non  desséché  étapnn- 
2',(i2  d'eau,  cl  desséché  fi',28  d'eau. 
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Uin  de  concentrer  les  substances  combustibles  du  bois,  do  te  rendre 
plus  Uansportable,  en  diminuant  sim  poids  et  son  volume,  on  lui  fait  subir 
U  préparation  de  la  carbonisation,  on  le  transforme  en  charbon  de  bois; 
mais,  comme  en  le  carbonisant  un  subit  une  perte  de  combustible  égale  à 
ji)  pour  100  environ,  on  a  été  amené  à  arrêter  la  carbonisation  lorsque 
If  bois  a  atteint  une  teinte  d*un  brun  roux;  c'est  ce  que  Ton  nomme  alors 
If  iliitrhuit  roux,  il  tient  le  milieu  entre  le  charbon  de  bois  et  le  bois 
«l'Wflk*. 

Les  charbons  de  bois  sont  du  reste  distingués  eui-niêmes  en  légers 
mIs  proviennent  de  bois  mous,  et  durs  s'ils  proviennent  de  bois  durs. 
li  combustibilité  du  charbon  de  bois  est  très-grande,  son  eiïet  calorifique 
tarie,  suivant  sa  provenance,  de  20  à  10  pour  100  de  l'efTet  calorifique  du 
carbone  pur,  pris  comme  unité  ;  il  est  utilisé  dans  l'économie  domestique, 
en  particulier  pour  la  cuisson  des  aliments,  mais  ne  saurait  être  employé 
au>r  avantage  comme  combustible  de  chauffage  en  raison  de  la  grande 
quantité  d'oxyde  de  carbone  qu'il  dégage,  et  par  conséquent  du  tirage 
iniense  qu"il  nécessite  pour  se  consumer  complètement. 

U  tourbe  est  un  produit  végétai  résultant  de  la  décomposition  lente  des 
U'jfHaox,  le  pins  généralemL'ut  des  plantes  marécageuses.  On  la  distingue 
Miivant  la  nature  de  ces  végétaux  en  tourbe  de  marais,  tourbe  de  bruyère, 
toorbe  des  prairies,  tourbe  des  forêts  et  tourbe  marine.  —  La  tourbe  con- 
tk^nt  après  son  extraction  une  grande  quantité  d'eau;  bien  desséchée,  elle 
|>«QC  perdre  jusqu'à  k5  pour  100  de  son  poids.  Au  point  de  vue  combus- 
tible, elle  rayonne  plus  que  le  bois,  échauffe  plus  également;  deux  parties 
('t  demie  en  poids  de  tourbe  équivalent,  d'après  Karsten,  à  une  partie  de 
houille,  aa  point  de  vue  de  la  puissance  calorifique  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
Ivmtjlir  ou  d'éva(X)rer  des  liquides.  Malheureusement,  elle  dégage  en  brû- 
!a)t  Qoeorleur  désagréable  qui  se  communique  môme  aux  aliments.  —  La 
:■  nrbe  peut,  comme  le  bois,  subir  la' carbonisation,  mais  son*charbon  paraît 
l<>rt  inférieur  ;  enfin,  depuis  une  vingtaine  d'années,  elle  a  été  l'objet  d'une 
application  nouvelle,  les  produits  de  sa  distillation  sèche  (paraffine,  huile 
^»laire,  etc.)  ayant  été  employés  pour  l'éclairage. 

1^  houilles  ou  charbons  de  terre  constituent,  sans  contredit,  le  combus- 
(■•'It*  le  plus  précieux  parmi  ceux  que  la  nature  met  ù  notre  disposition, 
Mjrtout  au  point  de  vue  de  leurs  applications  industrielles.  Elles  ne  sont  autre 
chrksc  que  les  restes  momifiés,  carbonisés  d'espèces  végétales,  ayant  subi 
p»i  suit"' do  la  chaleur  terri»sire  et  d'uno  pression  énorme,  des  modifie»- 
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lions  succes»ve8  donl  le  dernier  terme  pariEt  éire  l^anihncile  on  ckriNi 

dur.  Les  houilles  contiennent  d'amant  plus  de  substances  bituniioeiue  a 

volatiles  que  leur  décomposition  est  moiiis  avancée,  aussi  les  divise-Hi. 

suivant  leur  degré  de  carbonisation  et  leur  richesse  en  principes  biuiu- 

neui,  en  :  1"  bouilles  grasses,  2°  houilles  demi-grasses,  et  3'  bonlb 

maigres. 

Il  est  évident  que  d'après  la  nature  des  services  que  l'on  eo  attend,  a 
doit  préférer  telles  du  telles  espèces  de  houille.  Les  houilles  grasses  tut- 
viennent  pour  la  fabrication  du  gaz,  ainsi  que  pour  le  travail  de  la  fom. 
car,  dans  ce  cas,  leur  propriété  a^lutinante  est  utilisée,  elles  se  prenDcu 
en  une  masse  formant  réservoir  pour  l'air  du  souliSet.  —  Les  bouill^ 
demi-grasses,  contiennent  moins  d'hydrogène,  s'endimmeni  (dus  difia- 
temeut,  mais  sont  susceptibles  de  fournir  rapidement  une  grande  élén- 
lion  de  température,  elles  conviennent  donc  pour  les  usages  indosinriï 
et  pour  le  chauSàge  ;  dans  les  habitations  il  faut,  en  effet,  tenir  compte  <l^ 
torrents  de  fumée  que  dégagent  les  houilles  grasses,  fumée  qni  n'ei  pr 
seulement  incommode  et  nuisible,  mais  prouve  encore  qu'une  forte  pro- 
portion de  carbone  a  été  entraînée  sans  être  utilisée. 

L'effet  calorilique  des  différentes  espèces  de  bouille  est  fixé  ainsi  <]>  il 
suit  d'après  Wagner  (1). 


ElTeUl  AbMlu 0,96  0,93  0,89  0,7S 

cïlari -)  Spèciflque i,U  1,17  l,t6  l,Ot 

n  |ue*.  I  Pjromitrique . . .  2350  •*  2300  •  3250  •  2IIW ■ 

Dans  la  prati(iue,  on  admet  que  le  pouvoir  calorilique  d'une  bomt 
bouille  .se  rapproche  de  celui  du  charbon  de  bois  et  surpasse  du  iluoUr 
environ  celui  du  bois  bien  sec  ;  mais  on  ne  doit  point  oublier  uoo  pli^- 
qu'au  point  de  vue  du  cliauiïage,  il  faut  singulièreiueiii  tenir  rompit  il^ 
la  i^mbustibrlitê  des  dilTérenies  es|)èces  de  houille,  du  tirage  qn'HIe  if 
ciamcnl,  etc. .  C'est  aln»  que  l'anthracite,  tout  en  présentant  l'elTet  ta)»"' 
fique  le  plus  élevé  ne  peut  que  difficilement  être  employé  comme  combo- 
lible  de  chauffage. 

Le  coke  est  un  véritable  charbon  de  bouille,  il  est  proporlionnellaD» 
plus  riche  en  carbone  que  la  bouille,  mais  il  est  beaucoup  moins  aoiv- 
tible,  s'allume  difficilement  et  a  besoin  d'un  courant  d'air  énergique  pas 

(1)  Tijpier,  loc.  dl„  t.  II,  p.  658. 
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^ooosuiDer;  en  revanche  il  donne  beaucoup  plus  de  chaleur  et  n*éniet 
proqoe  point  de  fumée;  100  parties  de  coke  correspondent  en  poids  k 
80  parties  de  charbon  de  bois  ;  d*après  Brix,  1  kilogramme  de  coke, 
h^re  7M 20  d'eau. 

Sous  le  nom  de  charbon  de  Paris  ^  ou  trouve  dans  le  commerce  un 
coaiboslible  arliGciel  obtenu  en  carbonisant  un  mélange  de  charbon  de 
bois  et  de  goudron  de  houille.  Il  est  moins  cassant  que  le  charbon  ordi- 
naire; brûle  plus  lentement  et  donne  plus  de  chaleur.  On  a  cherché  h  le 
folgarLter  comme  combustible  de  chauffage.  —  Les  briquettes  sont  pré- 
parées eo  a^lutinant  des  houilles  très-grasses,  sous  de  fortes  pressions, 
à  la  température  de  600^  à  500''.  Elles  sont  utilisées  dans  Tinduslrie,  mais 
poorraient  cependant  être  employées  comme  combustible  de  chauffage  ù 
la  condition  d'avoir  uif  bon  tirage  et  des  grilles  convenablement  amé- 
oagées. 

Les  progrès  de  l'industrie  ont  permis  de  vulgariser  dans  certaines  villes 
remploi  du  gaz  et  de  le  faire  servir  non -seulement  à  l'éclairage,  mais 
encore  au  chauffage  des  habitations  ;  toute  la  question  réside  dans  ta  pro- 
duction du  gaz  à  bon  marché,  aussi  celui  résultant  de  la  distillation 
de  U  houille  ne  peut-il  être  employé  comme  combustible  que  dans  des 
cas  spéciaui,  dans  ceux  où  la  question  économique  ne  vient  qu'en  seconde 
ligne.  Il  convient  de  faire  toutes  réserves  pour  l'avenir;  des  essais  ont  lieu 
à  Berlin  sur  un  gaz  provenant  de  la  distillation  des  lignites,  mais,  pour 
le  moment  et  vraisemblablement  de  longtemps  encore,  ce  procédé  de 
chaoflage  ne  pourra  pas  être  utilisé  sur  une  grande  échelle.  --  Le  gaz 
fera  étudié  plus  loin,  au  point  de  vue  de  l'éclairage. 

Il  en  est  âi  peu  près  de  même  du  chauffage  au  pétrole  qui  a  fait  l'objet 
d'essais  nombreux  aux  États-Unis;  la  question  économique  est  encore  celle 
qai  domine,  car,  comme  effet  caloriGque,  le  pétrole  surpasse  le  charbon  ; 
d*après  Fr.  Storer,  1  kilogramme  de  pétrole  évapore  10  k.  360  d'eau, 
M>n  pouvoir  évaporatoire  théorique  serait  même  de  18  kilogrammes.  En 
brûlant,  il  ne  fournit  point  de  fumée  (si  les  dispositifs  sont  bien  construits) 
mab  seulement  de  la  vapeur  d'eau  ;  on  n'a  donc  point  à  construire  de 
chemioée  et  la  condensation  de  la  vapeur  émise  peut  fournir  une  eau 
utilisable  à  différents  points  de  vue.  —  L'avenir  semble  donc  favorable, 
à  la  condition  que  Texploitation  du  pétrole  ou  la  distillation  des  charbons 
fosules  et  des  schistes  bitumineux  prennent  une  grande  extension, 
io  point  de  vue  militaire,  tous  ces  différents  combustibles  peuvent  à  an 
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iiioiiiciil  dunné  f-lrc  lUllisables,  Mirlont  en  rainpagiio  ;  en  (ait.  Im  Ix» 
CL  les  charbons  de  lerre  sont  ceux  que  leur  bon  marcbé  et  lcui-s  qualiin 
fuiil  préférer,  ce  sont  ceux  en  vue  desquels  les  apfureiU  d«  cbaufla^  doi- 
vent  Cire  pailiculièremciil  coiisiniiis. 

Di/fri-eiifn  a/iparcih  de  chauffage  utilisables  flans  les  caseitien.  — U 
chauiïage  par  les  cheminées  ouvertes  est  le  plus  ancieu  système  rah  m 
usage  dans  ces  baliiiation!*;  il  exisic  encore  dans  certaines  casernes  ïq- 
ciennes  ou  dans  quelques  autres  bâtiments  ntilîlaires;  il  est  basé  sur 
I  ËchaufTejnent  de  l'air  par  le  rayonnement  imméfliatde  la  chaleur  dé^^ 
par  le  feu.  De  tous  les  systèmes  c'e^t,  au  point  de  vue  du  rendement  calo- 
rifuiue,  le  moins  aiantageux,  car  10  pour  100  au  plus  du  calorique  soul 
émis  dans  la  pièce,  9U  pour  100  au  contraire  sont  entraînés  dans  la  che- 
minée, l'ar  contre,  la  ventilation  de  la  pièce  est.  excessivement  énergiqui.': 
en  elTel,  non  seulement  il  arrive  dans  le  fn^er  la  quantité  d'air  nécex'dir< 
|)Our  ta  combustion,  mais  une  plus  gratide  quantité  encore  entraiiiiv 
fit  passant  au-dessus  de  la  llatntne.  Ce  mode  de  cbauiïage  m:  doit  donc  ôue 
t'iuployéque  dans  les  climats  assez  doux,  ou  dauN  les  cas  où  l'on  sutvir- 
ilontic  la  question  économique,  soit  à  l'agrément  de  voir  le  feu  et  ili' 
l>ouvoir  s'en  af^rocher  facilement,  soit  aoi  exigences  de  la  veiitilariua. 
Aussi  ce  système  des  chemiflëes  ouvertes  est-il  lorlement  conseillé  il jib 
les  salles  de  malades  el  jo  uni  elle  met  it  tnis  en  pratique  dans  les  hùjiiiain 
anglais. 

Afin  d'utiliser,  en  outre  delà  chaleur  ravonnée,  unepanjedelaclialti'r 
conduite,  on  a  iierfeciiontté  la  cheminée  ordinaire  en  faisant  circuler  IW 
chaud  dans  différents  invaux  avant  de  le  laisser  arriver  dans  la  clieiitiii' < . 
on  a  été  conduit,  de  plus,  à  adopter  des  dîsjtosiiifs  ajant  pour  but  d'un- 
liser  cette  chaleur  pour  produire  un  appel  et  faire  arriver  dans  la  pinr 
l'air  extérieur,  tnais  apn:s  l'avoir  échaulTé.  Kons  rentrons,  on  le  u>it  <Iijj 
dans  la  qaestion  de  la  lenlilation. 

Les  chemitiées  cotislruites  dnns  ce  but  ont  reçu  le  nom  jastiné  i<- 
eheiiiùiées  venlitalrices,  parmi  lesquelles  on  peut  remarqiter  deux  l)rf 
{irincipaux,  les  cheminées  du  type  Fondtt  et  celles  du  lype  Ihwj'--- 
Galion,  ces  dernières  construites  par  un  capitaine  du  génie  de  Yitmk 
;<iiglaise. 

Ijt  cheminée  Fondet  (lîg.  39]  est  d'une  construction  relativement  i-''' 
^imple  et  convient  aux  ap|)arlemenis  privés.  Dans  tes  t>âtiments  militaio'-. 
''Ile  iKinrrnit  être  utilisée  en  {tarticulier  ptmr  les  chambres  d'offirteri.  "" 
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iijins  apparteiHciils  dans  lesquels  l'agi^lom^ralion  n'cxislc  jamaU,  et  où 

I  1 1  put  (li'Mror  au  contraire  une  certaine  élégance,  combinée  avec  une 
iHKimie  réelle.    Dans  la  clieininOi;  Fontlel,  le  <lisposilif  caractéristique 

iii^nie  dans  la  prî-seiiru  d'une  série  de  tubes  uti  tuyaux  prismatiques  B, 
jii  milieu  deM|uels  la  flamme,  la  fiiinée  et  l'air  chaud  circulent  avant  de 
"  iiL'irer  dans  le  Ititau  C  de  la  cliemiuée.  —  Ces  tubes  prismatiques  sont 
rnii;  ils  communiquent  d'une  |>art  avec  l'extérieur  par  une  prise  d'air 
\  fi'i.  39  ,  de  l'autre  a\ec  la  cliainbrc  par  les  louches  de  chaleur  D.  — 

II  M-  produit  rapidement  un  appei  en  A  dès  que  l'on  allume  le  feu,  et 
iir,  en  circulant  dins  les  IiiIms  R,  s'écluulTe  singulièrement  et  arrive 
•  anU  chambre  pour  remplacer  l'air  entraîné  par  la  conibu^lton.  I^ 
<'iiiU'inent  ralurîlique  de  ces  eheminé«s  est  évalué  par  le  général  Aloriu 
I  10  jwiiir  mit;  i!  \  a  donc  nii  lii^iT  gjju  sur  ks  cheminées  ordinaires. 

!.<->  clienùnéL's  Ihiuglas-Uiillun  (lli;.  .'lO  i  !th]  sont  en  usage  dans  les 
I-  ini-s  aii^laisis  drjini-  |:lii>iriiis  nuiiéis  et  y  diinuenl  des  résultats  forl 
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remarquables,  résiitlals  conFinnés  en  France  pnr  îles  Gxpérieacesfikg- 

lécs  au  Conservaloirc  des  Arls  et  KféiiorB  (1). 

Ces  cliemiiiëes  se  cumposcut  d'nti  foyer  oaliii^ii  e,  cliauflï  M  bnis  nu  i 
la  liouille  et  complètement  isolé  du  mur.  I^  liiynu  de  fumée  est  n  foiw 
et  se  trouve  isolé  jusqu'au  plafond  par  une  gaine,  un  iiênèlre  l'air  rtl^r<>tr 
Introduit  par  dessous,  (aléralcment  ou  par  derritii',  ï^uivatit  lescondituM 
locales.  ~~  Près  du  plafond,  exisie  une  ouviTlme  ï^arnie  de  dJrMtn»«r>: 
louvrea  qui  obligent  l'air  écliaufTâi  se  diriger  vci^  le  liant  du  la  pMce  '.'^i 
ouverture  est  munie  d'une  trappe  k  ressort  ou  à  miiilisscs,  facile  ï  (iuH:r 
et  ï  fermer  suivant  que  le  feu  est  entretenu  on  énini. 

Le  général  Morin  a  calculé,  qu'avec  un  feu  modéré  il 
de  10  kil<^raninies  au  pitis  de  charbon  pour  douze  heures,  i 
nées  évacuent  par  heure  500  mètres  cubes  d'air  ei  ' 
30°  environ  de  lempéralure.  1^1  les  peuvent  assiinr  ai 
de  huit  lit»,  un  apport  de  f>U  mètres  culiespar  heiiic 
appareils  )>eu*eul  foncliouncr  dans  une  même  pii 
Comme  rendement  calorifique,  les  chenduLTs   Dunglus  Giilton  unli"»! 
35  pour  lUO  de  la  chaleur  produite  par  le  combustible. 

I*  général  Morin  (2)  recommande  ce  genre  de  construction  de  cIk- 
minées,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permeltroni  ;  toutes  tn  che- 
minées destinées  à  brûler  de  la  bouille  ou  du  coke  se  prétiiii  facilemf[<i 
ï  celle  inslallalion,  pourvu  qu'il  soil  possible  de  ménager  la  prise  du' 
eiiérieur.  Il  a  déterminé,  ainsi  qu'il  suit,  les  proportions  k  consef  ver  llll^ 
la  construction  des  cheminées  veniilatrices. 


Il  itiirodiiiMiit  'iK^i 
si.  dans  une  chimlirr 
■1  [«rlil.  Deniii'^i' 
e  sans  se  conti^iM 


"E" 


0,050 

0,025 

o.no 

0,060 

0,030 

0,16« 

0,075 

0,038 

0.210 

0,090 

0,045 

0,252 

O.HO 

0,055 

0,308 

0,130 

0,065 

0.36J 

0,150 

0,075 

0.130 

(1)  Anna/fs  du  Coniei-valoirg,  6' vol,  1866. 

(3)  GinénI  Horio,  Maatiel  prali'iut:  de  la  venlilation  el  tht  chan/fnge,   p>|<  " 
Pirit,  IBIiS. 


:h 


*  -  K.  U,  W-  —  Oiïmin^re  Don  pi  as- Gil  ion.  —  Sections  iiidiquani  r«rrii(&  de  1': 
riini  la  rhonin^  parnlcssous,  UlérKlcpicni  cl  par  derrière. 
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iiigl.-iises,  les  dimciisJmis  cl<?s  gi 


Dans  les  casernes  anglaises,  les  dimciisJmis  des  grilk-s  v\  par  coiué<iDn!! 
le  volume  âa  Toyer  varietiia\ec  la  graiulcur  des  chambres;  elles  iiioDrin 
1  pied  3  pouces  (O",:!?)  dans  les  chambres  de  1300  pieds  cubes  ,'il  iir 
1res  cubes),  1  pied  5  pouces  (C.ùS)  dans  d'Iles  de  36110  pieds  cnbes  ^' 
nièires  cnbes)  à  9S0O  pieds  cubes  (2fil  nièires  cubes)  et  1  pied  9  pwrci- 
(0»,53)  dans  relies  de  9800  pieds  cubes  (26!i  inèlres  cubes)  )  liUJ" 
pieds  cuhps  (32Ù  mèliTs  cubes}.  Les  pièces  plus  grandes  ont  deoi  gnilt^, 
en  g<>néral  on  en  alloue  nne  par  12  Iiommes. 

Lecb3nlTa;;e  &  l'aide  de  jHx'Ies  est  atanlageui  au  point  de  \uréc(»"- 
miqiic,  car  si  l'appareil  ist  bien  coiislrui:,  il  ne  consomme  pas  Irop  '- 
coinbusiible  ;  la  chaleur  développi-c  pnr  la  matière  qu'on  y  brâle  duit  ''  i 
cédée  prCMjue  cnnipléieinenl  aux  parois  el  au  corps  du  poêle  et  par  oe- 
séqucnt  se  répandre  dans  la  chambre;  la  perle  de  chaleur  est  rédulk  i 
celte  qui  l'si  cniraîiii'e  avec  les  gaz  de  la  combustion.  On  diiiiinoeir. 
perle  de  chaleur  eu  alloogeaiil  le  conUuii  de  ruinée  ;  mais,  dans  ce  cas.  il  th 
Tant  pas  oublier  que  celle-ci  doit  se  dt'gagcr  dans  la  cheminée  ivet  n:- 
teinpéraiure  de  75°  au  moins,  sans  quoi  le  tirage  est  insuflisauL 

D'une  façon  générale,  les  poêles  permettent  d'utiliser  8,ï  â  90  pour  1"' 
de  la  chaleur  produite,  mais  le  volume  d'air  entraîné  par  le  poêle  W  ; 
plus  de  fi  mètres  cubts  par  kilogramme  de  buis  brûlé,  de  b  à  7  ni  nr- 
cubes  par  kilogramme  de  bouille,  de  10  à  13  mètres  cubes  par  kilogramis 
de  coke  avec  un  feu  Irès-vif.  On  perd  donc  en  ventilation  ce  que  l- 
gagne  en  chaleur;  de  |>lus,  eu  raisim  du  faible  mouvement  imprimé  à  >  )i 
inosphèrc  de  la  chambre,  de  sensibles  diiïérences  de  température,  qui  c- 
vont  pas  à  moins  de  ID*,  s'observeut  aux  diverses  hauteurs  d'une  l'ièm:' 
mesurant  pas  pins  de  6  métrés  sous  |)lafoud. 

I,es  poêles  s<mt  de  fer,  d'argile  coite  (faîeuce  et  briques)  ou   niiit^ 

les  poêles  de  fer,  comme  le  sont  encore  ceux  généralement  en  us- 
dans  les  casernes  françaises,  doivent  à  la  bonne  conductibilité  du  Ur  [*'i^' 
le  calorique  l'aianlage  de  s'échauffer  irès^rapidemem  et  de  iraitsmii:  ' 
rapidement  la  chaleur  au  milieu  ambiant.  La  forme  la  plus  ancieuf  <^ 
celle  d'un  cylindre  creux.,  muni  b  sa  partie  supérieure  d'un  tuyau  àf  tài 
el  iuférieuremetit  d'une  |)ui'ic  pour  l'entrée  ilu  combustible.  Lonqoe - 
tuyau  est  très-loug  il  s'use  rapidement,  car  il  se,dépose  dans  sou  ioiénn^ 
un  liquide  acide  (ùnaigrc  de  Ixiis)  dans  le  cliauiïage  au  buis,  oii  ami'o- 
niacal  dans  le  cbaulfage  à  la  bouille  ;  ce  licguide  corrode  I*  tAIr  !■'> 
pue  Us  de  foule  sont  quelquefois  entourés  d'un  manchon  de  lùle,  i>i"  ' 
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di'  plusieurs  orifices  el  séparé  par  quelques  ceolimctres  de  Tappareil  à 
combustion. 

D'après  des  eipéricnccs  exécutées  en  1867  par  H.  Sainte- Glaire- 
Drtille el  Troost  (1),  la  fonte  cbauiïéc  au  rouge  aurait  la  propriété  de 
\ibiAT  passer  certains  gaz  de  la  combustion,  notamment  Toxydc  de  car- 
hooe.  Ce  serait  à  la  présence  de  ce  gaz  éminemment  toxique,  répandu 
(ijos  les  appartements,  que  Ton  devrait  attribuer  les  accidents  survenus 
dans  des  pièces  surchauffées,  comme  le  sont  souvent  les  corps- de-garde, 
amdeuls  qui  se  traduisent  par  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  nausées 
H  même  la  fièvre  typhoïde. 

<ioulier  (2)  s'élève  contre  ces  propositions  ;  ces  accidents  sont  dus>  sui- 
uni  lui,  à  ce  que,  dans  les  pièces  chauiïées  avec  des  poêles  en  fonte,  en 
ràiMin  de  l'élévation  excessive  de  la  température,  Tair  se  dessèche  rapide- 
ment et  ne  contient  plus  la  proportion  de  vapeur  d'eau  suflisante.  £n  ana- 
lysant, avec  un  soin  tout  scrupuleux,  Tair  recueilli  dans  un  poste  militaire 
chaofle  par  ce  système,  il  a  pu  constater,  par  une  série  de  six  expériences, 
qoela  proportion  deToxyde  de  carbone  dégagé  en  quatre-vingt-douze  heures 
w  s'élevait  pas  à  plus  de  U  décilitres.  Le  poste  mesurait  180  mètres 
hiIk's,  et  Ton  peut  bien  admettre  que,  par  suite  des  ouvertures  inces- 
>anti^  de  la  porte,  Tair  s*était  renouvelé  vingt  fois  dans  les  quatre-vingt- 
douze  heures.  Les  U  décilitres  d'oxyde  de  carbone  auraient  été  dissous 
daus  3600  litres  d'air,  chaque  litre  n'en  contenant  pas  beaucoup  plus  de  un 
di\i*Mne  de  millimètre  cube,  c'est-à-dire  une  proportion  insignifiante  (3). 

Du  reste,  l'expérience  corrobore  l'opinion  de  Coulier  ;  en  faisant  évapo- 
i>T  de  Teau  dans  les  chambres  chauiïées  avec  ,des  poêles  de  fonte,  on 
rv'médie  à  ce  dessèchement  de  l'air  et  l'on  fait  disparaître  tous  les  acri- 
jfntbquc  ressentaient  les  habitants.  Coulier  propose  à  re  sujet  les  dts])o- 
itiK  sui\ants,  d'une  application  très-simple. 

Le  couvercle  plat  du  poêle  doit  être  percé  d'un  trou  de  grandeur  à  peu 
>r>*>  ('*gale  à  b  section  du  tuyau,  c'est  par  ce  trou  que  l'on  introduit  le 
ombu^tible  et  que  l'on  fourgonne  le  poêle.  On  est  ainsi  dispensé  d'y 
nénager  une  porte,  laquelle  forme  toujours  mal  et  empêche  de  régler 

t    H.  Sainte-Claire- De  ville  et  Troost^  Comptes  rendus  de  P  Académie  des  sciericeSy 
»}»nner  i868^ 

,i>Cottlier,  Ventiiation  économique  et  chauffage,  etc.j  p«  34.  Lille,  1872  el 
(    ,/;  ', .  ffhêfffttrue  publique^  1873. 

I,  Micb«l  Lévy,  Traité  fV hygiène^  etc.,  y  éd.,  t.  I,  p.  610. 
«•im^rMc.  —  Hvg.  tiiilit.  2i 
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l'entrée  de  l'air  par  l'ouverture  du  conduit.  Le  Iruu  esl  bouclw  pu  m 
cbaudrou  de  métal,  garni  d'anneaux,  dans  lequel  ou  maintient  de  Vêtu  ;  b 
surface  du  liquide  ainsi  échauffé  doit  représenter  le  qcian  de  la  surlxeâu 


Les  poêles  en  fer,  comme  les  poSles  en  faïence  ou  antres,  sont  génén- 
lemeiit  pourvus  d'une  def  permellant  d'activer  ou  de  dimiouer  la  coat- 
bustion  ;  mais,  en  obturant  ainsi  l'orince  de  sortie  des  gaz,  on  tend  i  1^ 
répandre  dans  la  pièce.  S'il  y  a  encore  de  la  fum6e,  les  issistants  mM 
bientôt  avertis  du  danger;  mais  s'il  ne  reste  que  des  charbons  on  àtk 
braise,  l'odeur  est  ï  peu  pr&s  nulle.  C'est  ï  ce  moment  que  le  dangri  »t 
le  plus  grand,  car  l'oxygène  manquant  par  la  suppression  du  tirage,  l'oitdc 
de  carbone  se  produit  en  plus  grande  quantité.  De  ta  vienoeot  ces  aco 
dents,  souvent  mortels,  que  l'on  observe  fréquemment  lorsque  le  soir,  n 
se  couchant,  quelque  imprudent  a  fermé  la  clef  du  poêle  pourconsenfr!) 
chaleur.  Heureusement,  dit  Coulicr,  les  clefs  sont  en  général  tuai  faite 
luais  il  serait  à  désirer  qu'une  ordonnance  de  police  vint  enjoindre  >m 
fabricants  d'échancrer  toujours  le  cercle  de  làle  qui  forme  l'obturaii^w- 
Quelques  industriels  ont  du  reste  spontanément  adopté  celte  pratique.  1/ 
mieux  est,  en  tous  cas,  de  supprimer  absolument  la  clef  et  de  rKir: 
l'entrée  de  l'air  au  moyen  d'un  cendrier  fermant  couipléiemeni.  nat 
muni  d'uDc  porte  à  couli!>se  ou  d'uu  appareil  de  ce  genre. 

Les  |Mièles  de  fonte  chauITent  vite  et  se  refroidissent  de  même,  Jb  s'uv^ 
rapidement,  aussi  certains  constructeurs  les  ont-ils  modifiés,  en établi>-'j'^ 
dans  leur  intérieur  une  cheuiisc  de  briques  (poêles  milles),  qui  le:  f» 
participer  des  avantages  du  poêle  en  argile. 

On  a  conslruitrécemment  des  poêles  à  circulation  d'air;  si  cet  air  est  |ir- 
dans l'appartement  lui-même,  les  inconvénients  inhérents  auxpoêles  sabo- 
tent en  entier  ;  si  l'air  est  pris  à  l'extérieui-,  on  augmente  le  rendement  calor 
fiqUe  de  l'appareil,  mais  l'air  ainsi  répandudans  les  chambres  n'en  est  pM' 
plus  salubre,  car  il  est  émis  â  une  température  beaucoup  trop  éle*î-e.  liv 
sont,  par  exemple,  les  poêles  dits  ventilateurs  du  modèle  de  feu  r»-t 
Duvoiretde  la  Compagnie  générale  d'éclairage  au  gaz  de  Parts.  L'; 
échauffé,  versé  à  l'intérieur,  atteint  une  température  de  2UU  df^rés.  rt  > 
volume  n'est  que  de  50  mètres  cubes  par  kilogramme  de  houille  bni^ 
l'évacuation  de  l'air  vicié  est  de  60  mètres  cubes  par  heure  et  de 22  mèu<- 
cubes  pur  kilograimue  de  combustible. 
Les  poêles  calorifères  de  Cbaussenul  ont  un  rokleinent    cttuTiti^^ 
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remarquable,  car  ils  atiiisent  93  |)our  100  de  la  clialear  produite;  ils 
ioinNlaisent  160  mètres  cubes  d*air  à  130  degrés  par  kilogramme  de 
chuboo,  mais  n'évacueul  que  5°'S82  par  kilogramme  de  combustible. 
Leur  usage  n'est  dooc  pas  beaucoup  plus  salobre  (1}. 

Us  poêles  en  briques  ou  argile  cuite  sont  en  usage  dans  les  pays  très- 
froids;  en  Russie  et  en  Suède,  on  les  utilise  pour  le  chauffage  des  habita- 
ùoQs  et  des  casernes.  Leur  construction  est  exccssi?ement  massive  et  leur 
jTjotage  caractéristique  consiste  à  emmagasiner  lentement  la  chaleur  pro- 
duite par  le  combustible,  pour  la  déverser  également  avec  lenteur,  mais 
d'ooe  iaçon  continue,  dans  Tintérieur  de  la  pièce  à  chauffer.  Ces  poêles  ont 
b  forme  d*un  grand  parallélipipède  rectangulaire  de  près  de  2  mètres  de 
buteur  sur  l'^.ôO  ou  2  mètres  de  largeur;  à  la  partie  inférieure  existe 
00  laste  four  dans  lequel  on  accumule  une  grande  quantité  de  bois  bien 
sec,  que  Ton  fait  flamber  rapidement.  La  fumée  et  les  gaz  s*échappent  par 
00  conduit  circulant  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  dans  Tintérieur  du 
poêle,  dont  la  section  représente  assez  bien  un  rectangle  divisé  en  six 
rectangles  secondaires.  Bientôt  la  masse  totale  des  briques  absorbe  ainsi 
une  grande  quantité  de  calorique^  et  lorsque  la  combustion  du  bois  est 
cuoplèle,  on  obture  le  dernier  conduit,  celui  qui  communique  avec  le 
ttt\au  de  la  cheminée,  au  moyen  d'une  sorte  de  double  couvercle,  nommé 
»tuschke,  en  russe.  La  chaleur  reste  alors  emmagasinée  dans  la  brique, 
et  si  l'opération  a  été  bien  conduite,  si  Ton  ne  ferme  le  registre  qu'au 
moment  voulu»  il  ne  se  répand  aucun  gaz  nuisible  dans  l'appartement.  Ces 
poules  conservent  la  chaleur  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  et  sont 
>èriiabienient  d'un  excellent  usage  dans  les  pays  très-froids.  En  revanche, 
(Is  sont  absolument  nuls  au  point  de  vue  de  la  ventilation. 

Les  poêles  suédois  ne  diffèrent  des  poêles  russes  que  par  leur  forme 
(')iiodrique  et  leur  plus  grande  hauteur. 

Dans  le  chauffage  au  moyen  des  poêles,  nous  avons  vu  que  l'on  pouvait 
Liuployer  Tair  extérieur,  à  la  fois  pour  ventiler  la  pièce  et  |K)ur  se  charger 
d'une  partie  du  calorique  conduit  par  le  potMe  et  ses  enveloppes.  Le  chauf- 
(iy  n  l* air  chaud  constitue  un  perfectionnement  de  ce  principe  et  son 
ij-ftlication  aux  grands  édifices,  parmi  lesquels  les  casernes  peuvent  évidem- 
uHiit  être  compris. 

Le  chaafbge  à  l'air  cliaud  comprend  trois  variétés  :  1^  Tair  échauffé 

\\)  (««oèral Morioi  Axr.  ai»,  p.  i^a 
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dans  l'appareil,  arrive  cband  dans  les  difTérmiFs  luriics  de  l'ûliike' 
place  un  vuloine  d'air  égal  i  celui  qui  «tri  |>.')r  ka  ouvertures  des 
Jenëires,  etc.  ;  2'>rair  cbaullé  revient  des  iippartpiiienis  dans  l'apparal. 
récbauiïe  i  nouveau,  puis  y  retourne;  3°  l.iir  venant  dts  apparieainnri 
rentre  plus,  mais  est  conduit  dans  le  fnji  r  où  il  cnniribue  â  alimmtrl 
combustion.  Le  second  système  est  plus  cninomitiuc  qtie  le  premier, 
utilise  la  chaleur  de  l'air  provenant  des  app.1^1pmcnl^,  clialeur  qui  du» 
premier  système  est  perdu,  mais  il  est  tri^s-juréiiciir  au  point  de  vin  dt' 
ventilation  ;  enfin  le  troisième  système  réunit  les  aïan<ai;cs  des  dvtit  pn>- 
miers  et  crée  one  veniilation  trës-active,  ]>iiisquu  le  foti 
appel  et  favorise  l'extraction  de  l'air  des  a[>|)arie[ncnts. 

Quelque  système  que  l'on  emploie,  il  eM  bon  de  Taire  a 
venant  du  calorifère  dans  une  chambre  de  iiicJHUges  où  l'on  peut 
daire  également,  au  moyen  d'orifices  pouivu^iU-  registre, 
C|uantité  d'air  froid.  Sans  cette  précaution  le  cliauflaitc  est  Irès-ii 
quelquefois  l'air  arrive  dans  les  appartements  encore  brûlant.  Ces 
chambre  des  mélanges  que  doivent  partir  les  Londujles  d'air  chaud, 
plus,  l'air  est  absolument  desséché,  iucaiiMtin.iii  (|ite  Ion  peut  clM^tftf 
k  combattre  eu  faisant  évaporer  de  l'eau  dans  la  [uice  â  chaiirTir,  i^ 
cette  évaporation  est  loin  d'éirc  assez  acui(  elle  ne  s  exécute  pj> 
lorsque  l'eau  su  trouve,  comme  dans  Icb  puclct,,  placie  précisêm 
dessus  du  foyer  de  chaleur. 

En  résumé,  te  chauffage  â  l'air  chaud,  iii 
locaux  que  l'on  ne  doit  pas  habiter  coniii: 
de  cours,  les  théâtres,  les  vestibules,  les 
guère  aux  pièces  d'habitation. 

Ou  peut,  au  lieu  d'amener  dans  la  pîèci:  <!•'  l'ai 
échauffer  celui  qui  s'y  trouve,  eu  utilisant  la  jn opnêti:  que 
de  retenir  longtemps  le  calorirjue  qu'elle  :>  absurl>é,  c'est  rc 
Itomme  le  chauffage  par  cirmla/ion  d'eau  i/itiu'k.   Tliéoriqneuma'j 
de  maintenir  dans  la  pièce  â  chauffer  un  lasc  renij>1i  d'eau 
d'adopter  un  dispositif  tch|ue  l'eau  refroidie  s 
On  reusarquera  que,  à  priori,  ce  procédé  doit  donner  un  rénul 
car  i  kilogramme  d'eau  h  100  degrés  dégy^L'  su  calories  en  se 
seulement  de  30  degrés,  et  ces  80  calories  ■<olliseni  pour  élever  de  10  4»- 
gri's  la  tem)>éralure  de  32  kilogrammes  uti  2'i  mètres  cubi-s  d'air. 

Prdliqoemenl.  |i'  rliaiiffa;;i'  :i  I'imo  rliaiiij<'  h  (IoIiii^ik'  t-n  'lnimffaf 


lisûblc,   sans  doite,  il 
lelletneni,  comme  lo  i 
tscaliei's,  etc..    ne   i 

I  échaufféj^o 
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wisiim,  dans  lequel  la  lempénituredu  liquide  ne  doit  pas  dcpastier 
tirés,  et  chauffage  à  haute  prasion.  Dans  le  premier  système,  on 
:  (Uns  le  sous-sol  de  l'Ëdirice  une  cbaudière  de  laquelle  part  un 
qui  ia  circuler  daiis  les  appBrtenienis,  puis  redescend  e[  revient 
»  dans  la  chaudière.  Efn  tertu  de  la  diOî^rence  de  densité  de  l'eau 
,  les  panies  de  liquides  ÉchaulTés  tendent  ^  gagner  les  parties 
;  chemin  faisant,  elles  abandonnent  une  portioD  du  calorique, 
Kiii  plus  lourdeseirodescendenl  par  conséquent  dans  la  chaudière 
I  s'écbauiïent  de  nouveat).  I.a  chaudière  et  les  tuyaux  ne  forment 
rai  dire  qu'un  seul  vase,  dans  lequel  se  passent  ces  déplacements 
Kuii  peut  OHistater  en  regardant  de  J'eau   bouillir  dans  un  vase 


Cilurifërc  u  tirrubliDn  d'tau  chsuile  (sjsièine  Di>vaiK). —  A.  Ciiuudi^ri 
'tirât.  —  B.  Tuj(U  ateenttint.  —  E.  Vum  d'expaniioD.  —  (i .  Tuyau  drii'i 
ribuni  Vtta  tbiudc  ddnt  les  pitres  ■  chautTïr  et  ]a  rammiiii  ensuite  dan: 
F.  —  H.  rof  kid'eia  Ehaurit. 
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transparent  La  chaleur  est  du  reste  dispersée  dans  les  appinemenu  a 
moyen  de  portes,  aOeciant  en  général  nne  forme  qflindrique  n  d» 
esqnels  les  Inyaui  serpenienl  en  sprale  (Gg.  Û6). 

Ce  procédé  de  chauffage  est  asseï  atantageui,  il  ue  pennrt  pas  b 
excès  de  température,  mais  il  ne  donHC  par  loi-même  aucune  f  enlibtin: 
en  revanche,  il  peut  sttm- 
biner  avec  des  systèmes  iM- 
tilatears  sur  ksqueb  Does 
aurons  occasion  de  reinùr, 
Perkins  a  propné  i'êt- 
ter  l'eau  a  une  lempéntart 
de  200  ou  300  et  méint  :i<it 
degrés,  en  prenant  do  tist 
les  prëcaniions  nécessiiro 
pour  éviter  les  eipIcNOO'. 
accidents  qui  se  prodoiia: 
quelquefois,  ainsi  qoc  li 
fait  remarquer  Guérard  M 
Comme  on  peut  k  n- 
marquer  dans  la  figure  ù^. 
la  chaudière  pent  être  ).— 
lumeni  supprimée,  et  l'^rF' 
^  rcil  de  chauffage  réduit  i 
un  fourneau  el  )  un )ubeq« 
circule  en  spirale  ao  mi  '-- 
du  foyer,  gagne  tesditwv- 
parties  de  l'édifice  «  rf- 
descend  dans  le  foyer.  U 
sixième  du  tube  «irwlr  « 
tè  spirale  se  irouïe  «  «*■ 
lact  direct  avec  ler«nk^ 
lihie,  les  cinq  autres  sixièmes  sont  chauffés  par  circulation.  Ces  mir*  "^' 
de  fer  forgé,  ont  un  diamèire  exlérieur  de  1  pouce  (0",037),  et  <!«"• 
pouvoir  supporter  une  pression  de  1500  kil<^;r3mmes.  Dans  la  5gtnf  t'- 


(l)Cu£rarJ,  Sur  lei  aecidenls  couiés ptir  les  exptosic 
an  ■r/ioH/fnfl*.  {Ann.dhyg.,  2' série,  1858  t.  n.) 


Vig.  bù.  —  Oiupe  d'une  maison  i 
rhuDlf^e  par  nue  circalalion  d'i 
pression,  sjsième  Perkins). 


plusieurs  éu%es. 
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ifl  peai  voir  qae  l'eau  échauffée  doit  remonier  par  les  tuyaux  a  jusqu'à 
'iu^e  supérieur,  lï  elle  se  répaud  dans  une  boite  D,  munie  d'une  sou- 
tape  de  sùrelé,  puis  elle  redescend  par  les  luyauï  ù,  en  circulaiit  dans  les 
xcks  disposés  aux  dtlTérenES  étages. 

le  générai  Marin  ne  recommande  pas  ce  système  de  chauiïage,  en  raison 
MdingersaQiquelsil  expose,  en  particulier  de  celui  des  incendies;  en 
ïet,  les  pièces  de  bois,  les  planchers  au  contact  desquels  passent  les  tuyaux 
ilii  rent  peu  h  peu  et  penvcnt,  i  un  moment  donné,  s'enflammer  spon- 

U  chauffage  à  l'aide  de  la  mpetir  d'eau  utilise  la  chaleur  latente  con- 
iiK  daiis  la  vapeur;  on  sait  en  elTet  que  cette  chaleur  est  considérable, 
isque  t  kilogramme  de  vapeur  d'eau  contient  une  quantité  do  chaleur 
Sunie  pour  élever  5S300  d'eau  de  0  degrés  ii  100  d^rés. 
'ipiureti  de  chauiïage  se  compose  d'un  générateur,  de  tuyaux  pour  la 

V, 


-.-Cal 


1  rhinir.'pparla»»penr(»ïsl*iin'Oronielle). 

.1.  n,  lujau  a  icrpcmiD  ii&ns  lequel  circule  la  lapeur.  —  B-  (titsenoir  d>BU.  — 
Tuim  uciadsnl  d'taa  rbaude.  —  D.  Vaie  d'eipansinn.  —  E.  Tiijau  rie  rclaur  de 
u  r'^midie.  —  H.Tujaa  drremnrile  la  Tapeur  condensée. 


sa.  Paint  cie  vrie  ds 
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,  4»r.  <-f.,  p.  57, 
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•  .  I     u  jxi    j     <!.    .      1    .  A     Ne  nroduiseot  qu'une  évacuation 

rnmelal,!  Modèle  des  Ecoles  de  la  (.      «,',..  7    ......      ^ 

,  ..     k        •,..*«•  .  ^^Iinsumsaotedelair  viciéet  écbauf- 

rcuIaUonI      ville  de  Pans 0,68 K    ,  .  .       .  ..     ,      .  . 

.  ,  „       ) .        ...        ..  ,  J  fent  a  un  degré    trop  élevé  celMi 

nat  ex- <  A  conduits  verticaux  de  /     ...    .        ...... 

, .,.     i       ....  ^,.  \  qu  ils  introduisent:  c/i«M//aoe /rei- 

cualin-l     circulation,     modèle  I  :      ,  ,        .  , 

f      ^^  .  ^  ««  I  insalubre  si  les   tuyaux   sont   en 

',      Chaussenot 0,931,  ' 

\  fonte,  peu  salubre  s'ils  sont  en  fer. 

« 

Ne  peuvent  pas  produire  directe- 
ment une  évacuation  sufllsante  de 

iftres     /  Horizontaux 0,63l  l'air  vicié  et  fournissent  en  général 

IX  de  eir -1  J  de  l'air  trop  échauffé,  mais  peuvent 

^  ^^   ^i  \  être  lacileaient  modifiés  de  manière 

Verticaux 0,80/  à  ne  donner  que  de  Talr  à  30<»  ou 

40°.  Chauffage  insalubre  quand  il 

^n'esl  pas  combiné  avec  la  ventila  tion . 

;  Lorsque  les  tuyaux 

et  les  poêles  ap* 

parents     sont 

nombreux,    de 

grande   surface 

areils      ^     ^^  rapport  à  la 

chaudière  prin- 
^*  ^      ctpale 0,65  à  0,75. 

iiiiUon      l»^f«l"«  »«  ^hau-  \ 

dière,  le  four-  i 

chaude,  f      fi^^^  et  tous  les  f     Se  prêtent  direcement  à  l'orga- 

poêles  ou  con-  ^nisatioii    d'une    ventilation    régu- 

duits  de  circu-  llière  par  appel, 

lationsont  con-  i 
tenus    dans  la  ! 

pièce  à  chauffer.  0,85  à  0,90/ 

àïïi  de  noos  prononcer  définitivement  sur  le  mode  de  chauiïagc  qui 
^emble  préférable  pour  les  chambres  de  casernes  on  les  autres  locaux 
^tiinenls  militaires,  il  convient  de  fournir  quelques  indications  sur  les 
Mes  de  ventilation,  avec  lesquels  le  chauflage  se  combine,  on  le  voit, 
I  façon  la  plus  intime. 

.  lh$  systèmes  de  ventilation  dans  les  casernes.  —  Nous  avons  dit  plus 
(jue  le  général  Morin  estimait  à  30  mètres  cubes  pendant  le  jour,  UQ  à  50 
i^t  la  nuit,  la  quantité  d'air  nécessaire  par  heure  et  par  homme  dans  les 
nbresde  casernes.  Cette  quantité  parait  eu  eiïet  indispensable  :  1"*  pour 
veoir  à  la  respiration;  2""  pour  réduire  la  pro|)onion  d*acide  carbonique 
poor  loOO  an  maximum  ;  3"  pour  évaporer  les  produits  de  la  transpi- 
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circuUlioii  de  la  vapeur  et  des  tubes  i|ut  rauiètwui  l'eau  condensa  diiis 
le  générateor  ou  la  conduisent  en  dehors  de  celui-ci.  Ce  système  pir- 
seiite  on  incotiTénieut  notable  :  lorHjue  le  feu  n'est  pas  égaieiueot  coodoii, 
des  condensations  se  fonneiil  eii  grandes  proportions  sur  cerlaias  poiok 
de  l'appareil,  des  vides  partiels  sur  d'autres  points;  lorsque  ensuite  m 
reprend  le  chaulTage,  la  vapeur,  affluant  très  rapidcmeut  daus  les  tujini. 
rencontre  les  massen  liquides,  les  choque  violemment  et  produit  souteni 
des  ruptures  uu  des  fuites.  —  On  a  combiné  le  ctiauiïage  à  la  tapeur  iw 
le  chauffage  i  l'eau  en  échauiïarit  &  l'aide  de  la  vapeur  des  masses  liquida, 
contenues  daus  les  poêles  au  milieu  desquels  circulent  les  tuyaui  (Gg.  i'i 
Grouvelle  a  appliqué  avec  succès  ce  dispositif  dans  certains  hftpiiiui,  i 
Lariboisière  par  exemple.  Dans  ces  conditions,  eu  vertu  du  peu  dr 
conductibilité  de  l'eau,  on  évite  les  refroidissements  trop  brusques  ib 
poêles,  mais  non  les  condensations  dans  les  conduits  qui  Iraversem  b 
planchers. 

A  la  suite  des  expériences  comparatives  sur  les  divers  sysiênM  i 
chauffage,  entreprises  en  1865-1866  au  Conservatoire  des  arts  et  méuen, 
le  général  Uoriu  a  pu  formuler  une  opinion  sur  la  valeur  comparaitT^dr 
ces  divers  sjstëmes  ;  il  la  résume  dans  le  talileau  suivant  que  nous  lui  m- 
prontoQs  (1). 

ClasBement  des  appareils   de  chauffage  au  point  de  vue  du  ne- 
dément  caloriâqae  (G^n^ral  Uorio). 

/     Prodiiiient  l'iTteoitian  de  i  i- 

Cbeminéei  ordinairei 0,10  à  Cia)"*"'  i™"  »  ■"'J'^»  P"  ^^' 

i  iP4nt  I  latroduelMo  ia  Im  f 
■.VMU.  —  Cliauflaye  mlMlirt- 


CheminéM  ventilalricei. . 


ehauffèi  j  au  coke.. . .     0,83  I 
En  faïence,  cliaufféi  au  { 


(l)^Cèii«Tal  Horbi,  toc.  cf.,  p.  37. 


-  Chauflaqt  talubre. 


lion  Irti-iaiuSMiile  de  l'ait 
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u  ;         ^.  i     u  JA1    j     t%    .     j    •  A     Ne  produisent  qu'une  évacuation 

('■  «-!<>$ rnmé(al,i  Modèle  des  £coles  de  la  (.      ^  .     .  7    .  ., 

,  ..    k       ....*«•  .  ^  ^  I  insumsaolc  de  1  air  vicié  et  échauf- 

m.' circulatioo I     ville  de  Pans 0,681,  ,       .  

...,,,),        ...        ..  .  J  fcnt  a  un  degré    trop  élevé  celui 

durpns  à  I  ex- <  A  conduits  verticaux  de  /     .  .  .      „, 

j.,^     i       .      ...  .,,  \  qu  ils  introduisent;  c/i//M/yaoe /rf  i- 

trfwvouèhn-i     circulation,     modèle  i        ,  ,        .  , 

f     ^^  .  ^  ^^Êmsaiuore  si  les   tuyaux   sont   en 

t-'wir '      Chaussenot 0,931.  ' 

\  fonte,  peu  salubre  s'ils  sont  en  fer. 

(Ne  peuvent  pas  produire  directe- 
ment une  évacuation  suffisante  de 
Tair  vicié  et  fournissent  en  généra] 
de  l'air  trop  échauffé,  mais  peuvent 
cuhtion  de   Ui  \  être  facilement  modiiîés  de  manière 

'wnce »  Verticaux 0,8oi  à  ne  donner  que  de  l'air  à  30^  ou 

!  40°.  Chauffage  insalubre  quand  il 
\n*e8t  pas  combiné  avec  la  ventilation . 
Lorsque  les  tuyaux 
et  les  poêles  ap- 
parents sont 
nombreux,  de 
grande  surface 
Appareils      |      ^^  rapport  à  U 

chaudière  prin- 
"^^  (      cipale 0,65  à  0.75. 

circulaUoo      l*^'«ï««  >«  *-»>»"-  ^ 

dière,  le  four-  i 

eau    chaude.!      ncau  et  tous  les  I     Se  prêtent  directement  à  Torga- 

poêles  ou  con-  ^nisatiou    d'une    ventilation    régu- 

duits  de  circu-  llière  par  appel. 

lation  sont  con-  1 

tenus    dans  la  ! 

pièce  à  chaufler.  0,85  à  0,90/ 

\tant  de  nous  prononcer  définitivement  8ur  le  mode  de  chaoiïagc  qui 
i^Mis  semble  préférable  pour  les  chambres  de  casenies  ou  les  autres  locaux 
i(^  bàtiinenls  militaires,  il  convient  de  fournir  quelques  indications  sur  les 
)tvK:édés  de  ventilation,  avec  lesquels  le  chauflage  se  combine,  on  le  voit, 
It*  la  façon  la  plus  intime. 

II.  be$  systèmes  de  ventilation  dans  les  casernes,  —  Nous  avons  dit  plus 
uut  que  le  général  Morin  estimait  à  30  mètres  cubes  pendant  le  jour,  UQ  à  50 
lendaot  U  nail,  la  quantité  d'air  nécessaire  par  heure  et  par  Imniuic  dans  les 
haoïbres  de  casernes.  Cette  quantité  parait  eu  eiïet  indispensable  :  l""  pour 
ub^enir  i  la  respiration  ;  I"*  |X)ur  réduire  la  proprtion  d*acide  carbonique 
I  2  pour  1000  an  maximum  ;  3""  pour  évaporer  les  produits  de  la  transpi- 
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ration  pulmonaire.  —  Une  aussi  grande  quantité  d'air  ne  ppulévidcnnKni 

i^lrc  fournie  qu'à  condition  d'assurer  le  fonctionnement  d'une  veniiltirn 

très-régulière. 

Certains  hygiénistes  ont  proposé  de  remplacer  l'air  ordinaire  pir  i-. 
l'air  ozonisé,  se  basant  sur  les  propriétés  oxydantes  de  l'oione  qoi  "n 
pour  eiïct  de  détruire  les  miasmes.  Gallard  [1)  préfère  pour  cet  Ht: 
20  mètres  cubes  d'tir  ozonisé  h  tûO  mètres  cubes  d'air  ordiniin", .. 
croit  que,  dans  les  procédés  de  ventilation  combinésavccceuxderlianlT): 
l'air  lussant  dans  des  conduits  échauffés  s'y  dépouille  de  son  ozoue:  |W 
contre  Saint-Pierre  (2)  a  vérifié  expérimentalement  que  l'air  ozonisrpK 
l'action  mécanique  clesmachincssournanies.  Dureste,  dèsl862,lenléllc^i:>- 
majo^  Dclahousse  (3)  avait  proposé  de  dégagerartiricicllement  del'ozonrdiii- 
les  salles  de  malades,  au  moyen  d'un  procédé  fort  simple  consistant  ï  preodrr 
un  (i\  de  platine  en  forme  de  spirale  et  h  circonférence  de  pa: 
rapproché,  à  le  placer  an-dessus  d'un  entonnoir  renversé  et  i  le  ifoi'- 
incandescent  au  moyen  d'un  simple  élément  de  Bunsen.  On  ne  lanlr  \- 
h  sentir  au-dessus  de  l'entonnoir,  qui  concentre  l'air  échauffé  pmir 
répandre  dans  la  salle,  l'odeur  ra  raclé  ri  stiquc  de  l'ozone  dont  la  \iTif-rr- 
est  confirmée  par  la  réaction  du  papier  de  Schœnbeiti. 

Quoi  qu'il  eu  mit,  cette  application  conviendrait  peut-être  plus  auT  Ir 
taux  qu'aux  chambres  de  casernes,  quoique  ces  dernières  renferriï 
quelquefois  un  air  encore  plus  vicié  que  celui  des  salles  de  malaJes. 

On  distingue  les  systèmes  de  ventilation  en  deux  grandes  di'^<' - 
système  de  ventilation  /lar  appela  système  de  ventilation pitr propn!-: 
Dans  le  premier  cas,  on  se  base  sur  la  propriété  que  possède  l'air.  cdriii> 
du  reste  tous  les  corps,  de  se  dilater  par  la  chaleur,  de  devenir  plus  !<': 
et  de  produire  ainsi  une  diminution  de  pression  sur  un  itointdoDiWl 
ti/i/irllc  l'air  de  parties  plus  refroidies  et  par  conséquent  plus  denses-  r > 
une  application  de  celle  grande  loi  d'équilibre  qui  joue  le  rôle  capital.  ii< 
bien  dans  la  ventilation  des  édiHces,  que  dans  la  formation  des  vruL<  ' 
surface  de  la  terre.  —  Dans  la  ventilation  par  propulsion,  onagiiaiKi' 
comme  avec  un  objet  matériel,  on  le  porte  directement,  on  l'injMir  i 
moyen  d'appareils  spéciaux,  dans  les  milieux  où  l'on  veut  le  loir  jrn» 

(I)  fiallaril,  Ann./n.yg.  eldeméil.  tégnle,  juilletlHeS. 
(2(  Sajnl-Picrre,  finr  la pioductian  d'oxygène  otnniaé  pur  l'actiom  mAi''- 
SlO'ilpfUier  médical,  l.  MI,  1864. 

!,  0:ommtion  artifidHle  {Ga:.  'lei  UApilanx,  18fl2i. 
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Relaiirement  à  la  cause  déterminante  de  la  Tentilation,  on  peut  aussi 
la  diriser  en  ventilation  naturelle^  dans  laquelle  l'homme  n'intervient 
qu'iodirectement,  et  en  ventilation  artificielle  où  Tindustrie  humaine 
Joitao  contraire  jouer  un  rôle  important. 

YmtHation  naturelle.  —  La  ventilation  naturelle  s'exécute  à  chaque 
iostaot  sous  nos  yeux;  l'air  extérieur,  appelé  dans  nos  habitations  par  la  dimî- 
iiiuion  dépression  due  à  l'élévation  de  la  température  intérieure,  pénètre  par 
h  jointures  des  portes,  des  fenêtres,  et  micuxencore  par  celles-ci  lorqu 'elles 
>ontoaTertes;  d'autres  fois,  le  vent  agit  lui-même  comme  agent  mécanique 
(le  propulsion  et  injecte  l'air  dans  les  appartements  ;  la  ventilation  naturelle 
{Mrticipe  donc  de  la  ventilation  par  appel  et  de  la  ventilation  par  propulsion^ 
mai!)  la  première  y  joue  un  rôle  beaucoup  plus  important.  —  Du  reste,  la 
if'nipérature  intérieure  des  habitations  n'est  pas  seule  enjeu  ;  la  température 
«itmeore,  l'influence  solaire  intervieunent  directement  ;  suivant  le  cas, 
1  jppel  se  fait  de  l'habitation  sur  l'extérieur  ou  de  l'extérieur  sur  l'habiia- 
ii<Mi,  l'appel  ayant  toujours  lieu  des  espaces  les  liioins  chauds  vers  les 
«-spaces  plus  échauffes. 

La  ventilation  naturelle  |ieut  être  singulièrement  favorisée  par  quelques 
ariiénagements  fort  simples  introduits  dans  la  construction  de  nos  édifices; 
>n  ce  qui  concerne  les  casernes  en  particulier,  c'est  à  ces  dispositifs 
(|n*il  convient  d*ap|)ortcr  une  grande  sollicitude.  —  Il  faut  favoriser 
iVchange  entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur  en  multipliant  les  orifices 
do  communication,  en  utilisant  ceux  qui  existent  naturellement  ;  l'obstacle 
!<"  plus  sérieux  consiste  dans  le  refroidissement  intérieur  des  chambres, 
refroidissement  qui,  dans  la  saison  hivernale,  devient  un  obstacle  très- 
>*  rieax  ;  l'hygiéniste  doit  naturellement  en  tenir  grand  compte.  De  fait, 
on  se  trouve  généralement  dans  ce  cercle  vicieux,  ventiler  abondamment, 
nidis  alors  la  question  du  chauffage  devient  plus  difficile,  surtout  au  point 
<i«*  vue  t'conomique^  ou  faire  passer  en  premier  lieu  la  nécessité  du  chauf- 
fa;;p  intérieur,  et  alors  la  ventilation  est  insuffisante.  Il  faut,  comme  le  dit 
fort  bien  le  savant  professeur  du  Yal-de-Grâce^  Coulier  (1),  cherchera  faire 
f-niro  ces  deux  maux  une  sorte  de  cote  mal  taillée,  de  manière  à  tirer  parti 
d(s  ressources  dont  on  dispose. 

La  ventilation  naturelle  par  les  fenêtres  ouvertes  est  évidemment  celle 
qoi  est  absolament  préférable  et  que  chacun  met  en  pratique  pour  aérer 

t  /  'V)ulier,  Vfntitntion  économtqney  elc . 
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son  appartement  ;  dans  les  casernes,  nous  voudrions  voir  d»  rf^tlnml 
précis  maintenir  roblig.ilion  de  Touveriurc  tlos  rejiùires,  |)eiidaat  un  onm- 
bre  d'heures  sulTisant  de  la  journée,  et  mOine  pendant  toute  1»  jounk-ci 
Il  lempéialure  le  permet.  —  Une  petite  niodilicaiiori  jwimetirait  de  hn- 
ser  une  ou  plusieurs  fenêtres  ciilrebàillées  iioiuLint  toute  la  journée,  w 
besoin  pendant  la  nuit;  elle  consi^jle  siiiiplenierji  A  établir !,ur  l'appui  drii 
feiiâire  ua  crochet  et  sur  le  chiss»  de  la  roiièire  un  piton  ;  on  peut  mv 
maintenir  one  ouverture  plus  ou  moins  Rrnnde  suivant  que  la  lige  du 
crochelcstplusou  moins  longue.  En  plaçant  plusicui-s  pitons  sur  le 
on  peut  faire  varier  l'ouverture  suivniii  les  besoins;  voilà  certes  un  di^ 
silif  d'une  simpMcitÉ  tout  Élémentaire,  il  est  applicable  partout  et  saH| 
pour  faire  pénétrer  une  grande  quantité  d'air. 

A  la  place  du  système  ordinaire  des  fenêtres,  on  pourrait  adopter,  diM 
les  casernes,  le  sysiénie  des  fenêtres  dites  à  guillotine  qui  permet  délai 
ouvertes  alternativement  la  moitié  supérieure  ou  la  moitié  inférieure, 
mieux  encore  celui  des  fenêtres  ïchSsais  tnobîlra,  ^'ouvrant  obliqneroe* 
s'u baissant  plus  ou  moins  au  moyen  d'une  triugle  en  fer  ou  d'uDcn 
pissant  dans  une  poulie,  tandis  qu'un  rniitre|H>ids  tead  conliOM 
ineitl  i  fermer  k  châssis.  Ce  genre  de  k 
très  fonctionne  avec  grand  afaoïage  i 
certains  liApiianx. 

Ou  autre  système  fort  iugéiiîeui  ot  i 
plojéen  Angleterre  elroértieraitd'élreiil 
duil  en  Franre  ;  la  fetiéire  est  fennec 
trois  chàs.'iis  innbiles  qui  basculent  M  N 
net  sur  l'itiiéricur  de  la  chambre  et  fom 
un  angle  de  fi^^  Grâce  à  kur  direciîou  < 
que,  lorsqu'ils  suut  ouverts, 
d'air  sont  dirii^is  tors  le  plafond  et  aHi 
gncnt  pas  les  lils.  t'iic  manivelle  d'an  i 
canisme  tri's-simpli'  règle  rinclimûon 
chùssis  que  l'on  poul  enlever  tout  ^ 
quand  on  le  juye  cunvciiablo  {&g.  48). 

Théorique  meut  l'air  imrodoil  par  ■& 
fenêtre  pourrait  se   mesurer  en  ralciil»' 
:  d'un  cylindre  dont  la  section  est  représentée  par  U  Ci*i' 
m  un  letiips  dwi^ 


(!)m 


le   volum 

de  la  (eiiéire,  la  hauteur  par  la  dislanct-  pai 
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par  le  courant  atmosphérique.  Soit  L  et  H  les  deux  dimensious  d'uoe 
fenêtre  rectangulaire,  V  la  vitesse  du  courant  d'air  en  uue  minute»  N  le 
nombre  d'heures  pendant  lesquelles  la  fenôire  reste  ouverte,  le  cubage 
(i  de  Pair  introduit  sera  facilement  calculé  par  la  formule  suivante 
C-  L  X  H  X  ^  X  fiON.  — ,  le  volume  total  de  renouvellement,  de  Tair 
ocrait  égal  à  C  nmliiplié  par  le  nombre  de  fenêtres  ouvertes  $ur  la  face  du 
Miiuicnt  opposé  au  vent. 

Celte  forumie  est  plus  théorique  que  pratique,  car  il  y  a  lieu  de  tenir 
<omp(e  :  i*"  de  la  direction  du  vent,  qui  rarement  frappe  la  façade  du  bâti- 
nirni  d*une  manière  perpendiculaire,  mais  le  plus  souvent  obliquement; 
il  H' produit  alors  et  en  vertu  de  la  décomposition  du  mouvement^  un  cou- 
rant parallf'le  à  la  façade,  qui  longe  celle-ci  dans  les  parles  massives 
lie  la  muraille  et  contrebalance  l'action  du  courant  tendant  à  entrer  dans  la 
lUmbre;  2^  des  obstacles  accidentels  opposés  à  la  maiche  du  courant 
ilmosphérique  et  qui  la  ralentissent  ;  3°  du  contre-courant  formé  par  la 
'«'i  tion  d'air  sortant  de  la  chanibre  et  qui  ne  trouve  pas  une  issue  par  le^ 
:hemînées,  les  portes,  si  le  bâtiment  n*a  pas  de  fenêtres  ouvertes  sur  les 
icuifjces,  etc  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouverture  dos  fenêtres,  an  bc^oii)  leur 
rnlrebàillement,  constitue,  sans  contredit,  l'un  des  plus  puissants  moyens  de 
(ntilatioii,  à  la  condition  cependant  que  l'air  extérieur  soit  agité  et  non 
^i'tti  tout  à  fait  calme  comme  il  l'est  parfois  vn  été. 

Ventouses.  —  De  simples  ventouses  peuvent  singulièrement  activer  le 
encuvellementde  l'air;  théoriquement  il  conviendrait  de  placer  les  ouvertures 
évacuation  aux  parties  supérieures  de  la  chambre,  les  orifices  d'admission  au 
iieau  du  plancher;  il  s'établirait  ainsi  un  courant  ascensionnel,  basé  sur 
inégalité  de  température  de  l'air  aux  diverses  hauteurs;  mais  daus  les 
l'^Tues  il  est  à  craindre  que  l'ignorance  des  hommes  les  |)orte  à  hou- 
Ikt  ces  orifices  d'entrée,  pousse  soustraire  aux  courants  d'air  qui  se 
réduisent  \je  général  Morin  conseille,  au  contraire,  de  placer  les  ouver- 
ires  d'entrée  an  voisinigedn  plafond,  les  orifices  de  sortie  au-dessus  de 
Qienatle  des  lits;  pour  arriver  alors  à  produire  le  courant,  il  faut  néces- 
irpjncnt  rapprocher  ces  orifices  d'évacuation  des  tuyaux  de  fumée  des 
k'  :ninri»s,  ou  les  faire  traverser  par  les  tuyaux  des  poêles  si  l'on  en  cm- 
uu\  Dans  tous  les  cas,  tes  orifices  d'évacuation  seront  placés  sur  le  mur 
',Mis4'-  à  ceux  de  sortie,  afin  que  le  courant  balaye  toute  la  longueur  de  la 
iiTubiT.  —  Kn  disposant  les  premiers  au  niveau  du  pl.ifond,  les  seconds 
iii'liauteur,  les  hommes  ne  seront  jamais  inconnnodés,  même  quand  le 
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courant  cliai^era  de  sens,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans  les  s>!ili-iii»< 

veulilation  basés  sur  les  dilKrcnces  de  h  ivinixJialurc  oalurelle, 

Félil  LeBlanc  a  précisé  par  des  expériotices  aiiOmoiiiélriques  la  lakur 
deux  veiilouses  semblables  établies  dans  une  caseï  ne  de  Paris  :  l'une 
0^1,(1!,  et  placée  dans  une  chambre  Ai:  ^'j  litimmes,  a  donné  3 
cubes  par  beure  et  par  homme;  la  stcoiide,  ilans  une  chambre  itc 
hommes,  mesurant  0^1,6,  a  fourni  7  luiircs  cubes  par  heure  el 
homme,  l'excès  de  température  n'étant  que  de  2  degrés. 

On  peut  sin(;ulièrement  activer  i'aciiun  des  ventouses  évicualrica 
les  faisaui  arriver  dans  les  cheminées  dV'idCuntion.  11  résulte d'expèriei 
faites  il  la  caserne  Bonaparte,  ï  Paris,  p;ir  les  capitaines  Mengia  et  Bi 
el  contrôlées  par  le  lieutenant-colonel  iJuuirelaine,  que,  dans  ces  0 
lions,  les  orifices  d'évacuation  étant  proiioilioiinés  â  raison  de  0' 
par  Iiotnme,  les  oriGces  d'admission  à  0^'i,l)/i  par  liomme,  on  obi 
une  ventilation  moyenne  de  iâ'°',ZTi  par  heure  el  par  homme,  < 
de  ISinc.ii»?  (1).  —  Ces  propo^lLOLl^  soin  suiabondatiies  eu  hiw 
l'on  se  réservera  la  faculté  de  modérei'  le  niiiuvcmL'ut  d'iuiroductMl, 
l'air,  au  moyen  de  clapelsou  de  rcgL^ins  dont  la  mauteuvre  ne  devn 
jamais  laissée,  du  reste,  i  la  discrétion  ili 
ni»  en  outre  de  toile  métallique  (luiii 
d'obturation. 

Vriilikition  jiar  apjiel.  —  Nous  pa^>o 
aux  systèmes  de  ventilation  par  appel  ;  Ir  p 
celui  qui  se  combine  avec  le  chaulTage  soit  ] 
eiicoreparlescbeminëesvenlilalrices[ 


:â  suidais;  les  orifices  tet 
s'opposer   i   toutes  I 


ainsi,  par  transitions gr» 

■  simple  de  lous  est  étideo 

cheminées  ouverles,  soil  1 

.  p.  307].  A  défaut,0D  pcMM 


I  renouvellement  del'air  au  moyen  de  pt'iiiMfs  fort  simples,  en  partie 
la  construction  de  tuyaux  ou  chetniuëes  destinés,  non  point  au 
la  fumée,  mais  simplement  à  l'évacuation  de  l'air  vidé.  Conlier  »M 
dans  un  mémoire  (3)  auquel  nous  bisons  de  nombreux  emprunts,  Ut  ■ 
lages  de  ce  système,  conseillé  par  le  général  Alorin,  admis  [ur  lacMHri 
anglaise  pour  les  casernes  de  l'armée  biiiiinnique.  L'action  de  CfUC 
minée  d'évacuation  est  singuiièremetu  [ictiiéc  si  ou  fa  rappcwhe 
rhemitiées  ou  conduits  de  fumée,  si  un  Vj  fait  liavei-sur  par  lestnja 
poêiesi  ou  assurerait  ainsi  son  functionueiueul  en  liîver;  pendant  II 


m 
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(IV'lé.  on  pourrait  utiliser  la  chaleur  des  fourneaux  de  cuisine  en  faisant 
tiiootcr  les  tuyaux  ou  cheminées  à  fumée  le  long  de  la  cheminée  d'éva- 
cuaiioa;  enfin  Ton  peut  encore  lui  donner  une  action  très-énergique  en 
[iKant  dans  son  intérieur,  et  mieux  au  niveau  de  son  ûriGce  inférieur, 
on  ou  plusieurs  becs  de  gaz;  ils  déterminent  une  élévation  très-considé- 
rable (le  température  et  par  suite  un  fort  courant  ascensionnel.  Cette  der- 
itide  méthode^  en  raison  du  prix  élevé  du  gaz,  ne  convient  peut-être  pas 
jbsioiument  pour  les  chambres  des  casernes,  quoiqu'il  soit  facile  de  faire 
également  servir  ces  becs  de  gaz  à  Téclairage;  il  fslut,  en  eiïet,  de  toute 
nécessité,  consener  pendant  la  nuit  un  faible  éclairage  dans  les  locaux, 
|x>ur  le  maintien  de  Tordre  et  pour  les  besoins  du  service,  rien  de  plus 
Minple  alors  que  de  transformer  cette  source  lumineuse  en  foyer  calorifique 
iQllisinl  à  déterminer  un  appel  dans  la  cheminée  d'évacuation.  £n  tous  cas, 
'•iPi'ct  obtenu  au  moyen  de  la  combustion  du  gaz  convient  absolument  pour 
rautres  locayx  militaires,  comme  les  écoles  régimentaires  en  particulier, 
>u  on  grand  nombre  d'hommes  sont  réunis  pendant  quelques  heures.  Les 
r<b  qn'il  nécessite  ne  durent  exactement  que  pendant  le  temps  de  sou 
"iKiionnement;  ils  ne  sont  pas  excessifs,  car  d'après  les  expériences  de 
«'mIkt  sur  l'appareil  ventilatoire  de  ce  genre  fonctionnant  dans  une  des 
jllebde  cours  de  l'École  du  Yal-de-Grâce,  l'introduction  de  2tl9  mètres 
iiije  d'air  par  heure  n'a  nécessité  qu'une  dépense  de  0°>^,8&8  de  gaz,  soit 
!  >  centimes,  en  supposant  le  gaz  à  30  centimes  le  mètre  cube  (prix  ordi- 
>J!r«'  de  Paris).  Rien  n'empêche  enfin  de  transformer  pendant  l'été  les 
heiiiinées  ordinaires  en  appareil  de  ventilation  au  moyen  de  radjonction 
•  i)ecÀ  de  gaz. 

I>'  point  capital  de  ces  cheminées  d'évacuation  c'est  que,  l'appareil  une 
H>  IM^i\  il  continue  à  fonctionner  de  lui-même,  sans  aucun  frais,  en  raison 
'>  ditlérences  de  la  température  extérieure  pendant  le  jour  et  pendant  la 
Qii.  Il  est  facile  de  constater  que,  pendant  le  jour,  l'air  s'échaoiïc  avec 
(^i>lcoup  plus  de  rapidité  que  la  maçonnerie  elle-même,  pendant  la  nuit  au 
"Mi-jirc  le  refroidissement  de  la  muraille  est  assez  long  à  s'établir  et  cela, 
^  r  i.Mm  du  |)eu  de  conduclihiliié  de  la  pierre  pour  le  calorique;  pendant  (a 
'■■  !a  cheminée  est  donc  pins  chaude  que  l'air  extérieur,  pendant  le  jour 
'  (Ht  plus  froide.  Il  en  résulte  que  pendant  la  nuit  la  cheminée  contient  une 
'Oiiue  d'air  ascendante,  pendant  le  jour  une  colonne  d'air  descendante. 
♦•^lU'ux  courants  inverses  se  produisent  avec  la  régularité,  et  sous  l'in- 
u<  tKe  des  nitnieb  causes  ifue  le:^  bribes  de  mer  ou  de  terre  sur  les  tirages 


II 
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des  océans;  11»  sont,  comme  eux,  sépaics  par  un  ptiiiit  mori  de  pn  ni 
durée.  Le  renouTellement  de  l'air  ainsi  pruduUspoiiianènioni  m  loin  ri  tir 
insignifianL  La  cheminée  d'évacuation  de  ta  salle  des  conrs  dii  Vil-^ 
Grâce,  |iendaiil  16£i7  heures  d'expériences,  réparlies  du  29  man 
5aoât  JS70,  a  évacué  eii  moyenne  <l5li  mi'iics  cubes  et  demi  d'iir, 
maxîmnm  ayaut  atteint  1663  mètres  cithit*  d^ns  la  nuit  du  27  au  '28  mi 
le  minimum  ^21  mètres  cubes  dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet.  Oa  m 
sans  contredit  obtenu  des  résultais  encore  plus  remarr[iiaNrs  si  la 
lion  de  la  chcuiiiiée  avait  été  plus  nias^ite  et  si  elle  avait  ainsi  pré 
luoins  de  disposition  A  se  mettre  eu  vijuilibre  de  lcni|)éraiurc  avec 
extérieur. 

Relaliveuieut  aux  rc'gles  qui  doivent  présider  à  la  canstniclion  Uc  I 
cheminées  d'évacuilioii,  (ions  rmiM 
ans  traités  spéciaui  cl  en  jnrlkfliHr 
mémoire  précité  de  Coulicr;  les  ciirak 
ordinaires  iiu  conviennent  jmn  pour  a 
ventilation,  |>arce  que,  placées  dansl^ 
tieur  de  rédifice,  elles  ne  subissent] 
sulïisajuuientriunucncc  des  variai ioniq» 
ttdieiiups  de  ti'm|i£ratnre,  et  que.  lon^ 

Iccourant  se  renverse,  elles  commuai 

i  tout  l'appartement  une  odeur  dr 
Irl-s-désagréable,  et  quelqueft 
courant  d'air  projette  celle 


p  i  l'i»*- 


l.'évacuaiioii  de  l'air  par  ap{>cl  pC* 
l'une   combiner  Irès-avaniagcusemeiit  »«  ^ 
'^''"'    systèmes  de  chaulTage  des  édtCfeM  (* 
sur  ci-s  données  qu'ont  été  inslali'*  '^ 
lystémcs  de  ventilation  de  quelques  giamls  hôpitaux;  dans  la  pwir'' 


tig.  ùO.  —  Coupe  vcrlicalc 
HiBHiliM  T£nilli>e  en  ri'chi 
l'iiir  lu  L'Onucl  des  parois. 


il  n'est  pas  besoin  de  diNpositious  aus 
aussi  renvoyons -no  us  celle  étude,  c.i 
propulsion,  au  chapitre  uii  nous  ii^ 
militaires.  Cependant,  dans  le  cas  où  I 
chaitiïagcï  circulation  d'eau  chaude.  < 
lré«-seiisil)le  par  le  seul  échaniïi-ment  dr 
iftrculalion;  la  Tigure  VJ  nou^  innriiii 


compliquées  dans  1rs  cjwim 
ime  celle  de  la  veniîliiina  fn 
ons  de  l'higiène  de»  hifiw 
';i  adii|iterait  pour  les  cishwi  k 

IHiurrait  ubtcii'tr  une  tthuUm' 
airaii  luniart  des  parue  dr*  '"^ 
1  inarrli,  -lui- sd;  K  r-n-rii'-' 
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introduit  dans  une  pièce  chauffée  de  !a  sorte.  Amené  par  les  bouches  d*in- 

trodoclion  placées  près  du  plafond,  il  descend  tout  d'abord  au  niveau  du 

plancher  sous  lequel  circulent  des  conduits  à  air  chaud  ou  à  eau,  et 

n'monte  à  mesure  qu*il  se  réchauffe  davantage  vers  Torifice  d'évacuation. 

Lft  flèchps  de  la  figure  indiquent  $a  marche. 
Vf  nt  ilôt  ion  par  propulsion  du  vent.  — Sans  faire  appel  aux  procédés 

nuVaniques  de  propulsion  deTair,  sur  lesquels 

iiou>  nous  réservons  dinsisler  plus  lard,  on  peut 

rependant  utiliser  d'une  façon  très-simple  la 

forr*  de  propulsion  du  vent,  lorsque  Ton  ne 

peut  du  reste  maintenir  les  fenêtres  ouvertes. 
Dans  des  baraques  américaines,  on  a  adopté 

lin  di^posilif  qui  rappelle  celui  des  manches  à 
'  '/  sur  les  navires.  Deux  tubes  parallèles  et 
ju\iap()sés  partent,  Tun  an  niveau  du  plafond, 
redire  au  niveau  du  plancher  deja  baraque  ; 
lU  ie  terminent  ao-dessus  du  toit  en  forme  de 
girouette,  disposée  elle-même  de  telle  façon 
qae  Torifice  conduisant  au  niveau  du  plancher 
VMt  ouvert  du  côté  d'où  vient  le  vent,  l'orifice 
conduisant  au  niveau  du  plafond,  soit  au  con- 
iritre  tourné  en  sens  inverse.  Le  vent  pénètre 
alors  par  le  premier,  descend  dans  les  cbam- 
bif>eten  ressort  par  l'orifice  supérieur. 

Le  veutîialcur  de  Muir  (voy.   fig.  50)  est 
liav;  sur  les  mêmes  priuci|)es;  il  se  compose 
li  une  cheminée  carrée,  divisée  en  quatre  com- 
funirnenls  par  deux  cloisons  verticales  qui  se 
r<xipfDt  à  angle  droit;  cette  cheminée  part  du 
!>lal6od  et  se  termine  en  forme  de  lanterne  Fig.  so.  *-  Veniîiatear  Je  Muir 
wri.ie  de  pereiennes  sur  les  quatre  côtés  ;  le        ^^*'P'*'  ^^'°^'^  ''  ^'^' 
lent  pénètre  dans  la  gaine  qui  est  dirigée  de  son  côté,  arrive  dans  la 
hambre  et  ressort  par  les  gaînes  opfNJsées. 

A  la  fin  de  cette  rapide  étude  sur  les  procédés  de  chauffage  et  de  venti- 
ation  applicables  dans  les  édifices  publics  ou  privés,  il  conviendrait  de 
triVnter  au  lecteur  une  solution  applicable  aux  casernes.  Cette  solution, 
I  a  pu  la  faire  lui-même,  et  suivant  les  cas,  sera  en  mesure  d'appliqner  le 

MoKACiE.  —  Ujfg.  milit.  2*2 
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procé(léquiconvieQdraauxeiiigcncesspédales.D'uiie façon génorale,  oairM 
dire  cependaiil  que  le  sjsième  actuel  de  chauffage  des  rascnieii  est  ihtii- 
ment  vicieux,  ea  ce  qu'il  ne  se  prêle  point  ï  la  ventilation.  Nous  oplus 
rlons  doue  pour  l'aduptiou  des  cheminées  venlilairices  Douglas- Galtoo,  a 
nombre  de  une  ou  deux  dans  chaque  chambre  ile  caserne:  elles  MmtiDE- 
DÎment  prérérables  aux  poêles  de  Tonle  et  pertnelteiit  bien  miem  lu 
hommes  de  sécher  leurs  souliers  et  leurs  habits  ;  en  ouire,  la  vue  du  lru 
^aye  la  chambre,  ei  dans  la  question  du  chauffage,  il  ne  faut  point  eii>i- 
sager  seulement  la  quantité  de  calorique  émis,  mais  aussi  le  rûle  du  In, 
considéré  comme  foyer  lumineux.  Dans  tous  les  cas,  la  cheminée  Dw- 
glas-Galton,  ou  à  son  défaut  la  cheminée  Fonde),  peuvent  être  adu^trt- 
pour  les  chambres  de  sous-ofiiciers  et  d'ofEciers. 

Si  l'on  veut  conserver  les  poêles,  encore  faul-il  tes  modifier  cd 
entourant  d'une  gaine  proiecirice  de  iCle,  en  les  surnionlaul  d'apjurci 
destinés  à  combattre  le  dessèchement  de  l'air. 

Au  point  de  vue  de  la  vemilation,  nonspensous  qu'il  faut  faiori^r]!!. 
que  possible  la  ventilation  naturelle  par  l'ouverture  des  feuéires,  par  l'î  ' 
tion  de  systèmes  particuliers  de  châssis,  cîc,  ouvrir  des  bouches  d' 
dnction  pour  l'air  extérieur,  et  enlln  mettre  â  proQl  tes  avantages  Jn 
cheminées  d'évacuation,  avec  appel,  qui  peuvent  du  reste  suffire 
ventilation  de  plnsieure  chambres. 


La  lumière  est  nécessaire  i  rbomme  pour  lui  permettre  d'entrer  <:> 
relations  avec  les  objets  extérieurs;  elle  lui  est  égalemeut  inili^peiuaUt. 
comme  ï  tous  les  êtres  organisés  pour  l'entretien  même  de  sa  sanié.  PriiÂ 
de  lumière,  les  animaux  et  les  plantes  ne  tardent  pas  i  subir  des  modilM- 
lioos  qui,  pea  i  peu,  se  transforment  en  un  véritable  état  maladif. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  la  luiDière  peut  se  diiiser  en  naturelle  m 
artiCcielIe;  la  première  procède  du  foyer  calorifique  et  lumineui  particà- 
lence,  le  soleil,  soit  que  celte  lumière  nous  arrive  dinciemeut  coouk 
pendant  le  jour,  suit  qu'elle  uous  soit  transmise  par  les  astres,  («W 
pendant  la  uuit,  ;  la  seconde  résulte  de  l'emploi  de  procédés  divtn  ip* 
rbumme  met  usage,  en  vue  de  suppléer  b  la  tuinière  solaire  lonqii'f''^ 
■,'csl  poiut  sulHsaiite. 
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L  Eclairage  naturel.  —  La  lumière  naturelle  pénètre  dans  les  habi- 
Ulions  par  les  oovertures  qaî  y  ont  été  pratiquées  dans  ce  but,  et  servent 
Clément  à  la  ventilation,  les  portes  et  les  fenêtres.  Nous  avons  suflSsaui- 
raeot  indiqué  an  paragraphe  précédent  l'importance  de  ces  ouvertures 
poor  n'avoir  point  à  y  revenir.  Gerlains  locaux  particuliers,  dans  les  éta- 
blissements civils  00  militaires,  reçoivent  la  lumière  au  travers  d'ouvertures 
(vitiqaées  dans  le  toit  et  garnies  de  vitres.  Au  point  de  vue  de  l'éclairagi', 
te  &}stème  est  assez  avantageux,  la  lumière  tombe  d'aplomb  dans  toutes 
k$ parties  de  la  chambre,  les  ombres  projetées  sont  presque  nulles  et  i*o:i 
conçoit  que  ce  dispositif  convienne  spécialement  aux  ateliers,  aux  salles  dv' 
iii-s^ins,  partout  en  un  mot  où  l'on  a  besoin  d'un  éclairage  intense  et  con- 
stant, De  variant  pas  aux  différentes  heures  de  la  journée. 

Dans  les  casernes,  ce  système  n'a  point  encore  été  mis  en  pratique,  il  ne 
><rait  pas  toujours  applicable  du  reste,  mais  il  diminuerait  peut-être  les 
difficultés  de  la  ventilation.  I^  lumière  pénètre  donc  obliquement  dans  ces 
coiLstnictions;  la  seule  indication  réclamée  par  l'hygiène  à  ce  sujet  est  une 
^uffibame  diffusion  de  ce  puissant  agent  de  salubrité  ;  un  éclairage  bien 
'ukndu,  s'étendant  dans  les  moindres  coins  des  chambres  où,  sans  cela,  les 
immondices  de  toute  nature  ne  tarderaient  pas  à  s'accumuler  en  devenant 
m'ilii^  apparents  à  l'œil  des  supérieurs,  constitue  le  premier  élément  de  la 
pn>preié  des  habitations. 

IL  Éclairage  artificiel.  --  L'éclairage  artificiel  doit  commencer  dès 
qne  le  soleil  disparaît  de  l'horizon,  il  s'étend  non-seulement  aux  chambres 
•U«s>mèmes  occupées  par  les  hommes,  mais  aux  escaliers,  corridors, 
malles  de  travail,  corps-de-garde,  cours,  écuries,  latrines,  en  un  mol  à 
UMis  it-s  locaux  où  le  soldat  peut  être  ap|)elé  pour  son  service  et  ses 
U*oins. 

L'éclairage  artificiel  constitue  l'un  des  chapitres  les  plus  importants  de 
ih>gièoc  des  habitations;  il  agit  sur  l'air  ambiant  dont  il  modifie  la  consti- 
tution en  lui  enlevant  de  l'oxygène,  en  lui  fournissant  de  l'acide  carbonique, 
il^  l'eaa,  des  produits  volatils  parfois  empyreumatiques,  souvent  des  pro- 
doiis  M)lides  comme  le  noir  de  fumée  ;  il  a  de  plus  une  influence  capitale 
>or  l'organe  même  de  la  vision. 

V  ce  dernier  point  de  vue,  les  indications  hygiéniques  de  l'éclairage  artiti- 
i  ifl  se  bornent  à  demander  que  l'œil  ne  soit  pas  frappé  par  les  rayons  directs 
do  lb^<T  lumineux,  que  ce  foyer  soit  suffisamment  intense  pour  éclairer 
i'une  tuanière  complète,  distincte,  égale  et  invariable  tous  les  objets  expo- 
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I.  L'action  prolongée  des  rayous  directs  d'uo  Ibjer  lumutni  j 
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ses  à  la 

trop  intense  finit  par  amener  une  jiarahiiie  plus  nu  nmîns  marquée dtb 
léline,  Union  fonctionnelle  due  â  des  pliénoinËnes  congestits  du  câié  ddi 
clioroïde;  par  contre,  les  erTorlsd'iicconirNuilatiiin  auxquels  l'œit  dmii 
fournir,  lorsque  l'éclairage  artificiel  n'est  pas  suffisant  pour  le  iraïail 
quel  on  se  livre,  amènent  des  troubles  iihysiijues  dans  les  organes  deb 
réfraciioo. 

L'éclairage  artificiel  est  basé  sur  la  iiropriéié  <[ue  possèdent  certain  tau 
de  deveuir  lumineux  lorsqu'ils  alleigneiit  une  haute  lempérainre,  m 
(e  sont  il  des  d^ré."  différents,  ci,  dans  la  pratique,  un  petit  nombre 
iueni  de  ces  corps  peuvent  être  einpluyis  comme  maliireê  éclairnla. 
Laissant  de  côié  les  éclairages  i  la  lumière  él» 
trique,  ceux  dus  i  la  ciimbusiîon  du  magnésa^ 
du  platine  dans  l'hydrogène,  etc. ,  que  l'an  nk' 
.  taire  peut  cependant  employer  dans  certaiun 
rations,  nous  pouvons  constater  que  tous  tes  c 
utilisés  pour  l'éclairage  doivent  cette  proprir<i< 
la  présence  d'hydrocarbures  qui  se  volatil iwDl. 
brûleut  au  couiact  de  l'uiygéne  de  l'air,  en  fin 
naturellement  une  grande  proportion  de  oc  gn 

Cette  comiuisiiou  donne  lieu  5  la  prudueiil 

d'une  flamme^  qui  n'est  antre  cliose  que  leliisaa 

dus  gaz,  dégagés  suus  l'influence  d'une  liavula 

pérature,  tendant  !i  gagner  les  parties  ëlevtoi 

a  a.^pBriiei'nférië'ure'de  U  raison  de  leui'  deiisiié  moindre  que  celle  6e  tm 


Fi?.  SI 


srure.  —  c.  d.  e.  Partie  U  vient  la  forme  allongée  de  la  flamme.  U  '  "  ' 

cemrair  iri»  -  «ilsiranle  ,   ,    ,     ^  , 

vériitbie  fojcr  lutuincui.  de  la  flamme  est  encore  loin  d  être  al 

—  n./j.i.  Partie  cilfrifure  -   ,  i     .      '    ■•  -  >i 

de  11  flamme,  psu  idai-  û'^^î  cependant,  Si  Ion  en  considère 

;  haute  rf'goe  bougie,  par  exemple,  on  voîl  bii«(4l 
se  compose  de  trois  parties  principales 
une  portion  extérieure  g,  h,  t,  peu  éclairante,  mais  i  une  liante 
rature,  une  portion  înlermédiairc,  '',  d,  e,  qui  e^t  le  \ériuUt 
Imnineuï,  une  partie  centrale  f,  t>,  obscure,  peu  éclairante  et  rtbiiw- 
ment  moins  cbjude;  cnfiti  en  dessous,  se  trouve  une  petite  portioa  a.  *, 
dii  couleur  bleiic.  Les  physiciens  ne  sont  pas  entiéremctil  d'accurd  *ar  b 
mode  de  combustion  dans  ces  différentes  parties  ;  on  peut  dire 
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<;ne  la  conibu5tion  est  d'autant  plus  vive  que  l'on  se  rapproche  davantage 
de  la  périphérie  de  la  flamme,  parce  qu'on  se  rapproche  davantage 
de  l'oxygène,  source  première  delà  combustion.  La  portion  centrîjle, 
obscure  est  le  point  ou  les  hydrocarbures  se  dégagent,  mais  sans  se 
<lfcnm|)oscr  encore  ;  dans  la  portion  intermédiaire,  éclairante,  ces  hydrocar- 
bures se  dédoublent,  le  carbone  se  transforme  en  oxyde  de  carbone  an 
roniacl  d'une  certaine  proportion  d'oxygène;  plus  loin,  lorsque  i'oxygèno 
dnlent  plus  abondant,  l'hydrogène  se  combine  avec  ce  dernier  en  brûlant 
ridnnnantde  la  vapeur  d'eau,  et  l'oxyde  de  carbone,  s'oxydant  davantage, 
j^iraiKsformeen  acide  carbonique.  On  voit  tout  de  suite  que,  si  pour  un  moi  if 
)Ui'lconque  Taccès  de  l'oxygène  fait  défaut  ou  n'est  pas  suffisant,  la  coni  • 
lustion  s'opère  mal,  la  flamme  est  rouge,  peu  éclairante  et  donne  lieu  à 
m  rf)ois  dépôt  de  noir  de  fumée  ;  ce  dernier  n'est  autre  chose  qu'un 
uélange  de  carbone  pur  et  d'hydrocarbures. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  une  madère  éclairante  pouvant  brûler 
sns  UD  air  tranquille,  sans  donner  lieu  à  la  formation  d'une  flamme  fuli- 
toease,  doit  contenir  six  parties  de  carbone  pour  une  d'hydrogène  ;  si  la 
roportiondu  carbone  diminue  comme  dans  l'alcool,  la  flamme  n'est  pas 
rlairante;  s'il  est  en  excès,  il  y  a  production  considérable  de  noir  de  fumée, 
tminedans  la  flamme  de  la  térébenthine;  celle-ci  contient  sept  parties  et 
?mie  de  carbone  pour  une  d'hydrogène. 

A.  Matières  éclairantes.  —  Les  matières  éclairantes  les  plus  commu- 
încnt  employées  se  diviseot  en  :  1*  matières  solides  à  la  température 
flioaire,  que  l'on  emploie  sous  forme  de  bougies  ou  de  chandelles  (suif, 
lile  de  palme,  cire,  blanc  de  baleine,  paraffine,  acide  sléarique  et  palmi- 
|Ui'  ;  2*  matières  liquides^  que  l'on  emploie  dans  les  lampes,  elles  s(« 
^ivnt  en  a,  huiles  non  volatiles  (huiles  de  colza,  d'olive,  de  poisson); 
l'Uiles  volatiles;  celles-ci  sont  :soit  des  huiles  éthérées,  comme  la  cam* 
inr*  essence  de  térébenthine  rectifiée),  soit  des  huiles  minérales  obtenues 
'  le  traitement  du  goudron,  de  la  tourbe,  du  lignite,  etc.  (huile  solaire, 
r»((>gène,  ligroîne,  tirosine,  etc.),  soit  enfin  le  pétrole  et  ses  dérivés  fournis 
t-ctement  par  la  nature;  c,  substances  gazeuses  qui  se  forment  par  dis- 
iiion  s^che  de  la  houille,  des  schistes  bitumineux,  de  la  tourbe,  du  bois, 
ri^j.lus  de  pétrole,  des  résines  et  graisses,  etc.  ;  à  une  température  élevée 
(iifTéreots  corps  se  décomposent  en  un  résidu  solide,  riche  en  carbone,  en 
tirun  et  en  gaz  prenant  naissance  aux  dépens  du  charbon;  ces  difle- 
'^  substances  éclairantes  doivent  être  envisagées  au  point  de  vue  de  leur 
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pouTotr  édairaol,  de  la  vicialJon  de  l'air  qu'elles  déterminenl,  enrmlaU 
(le  lenr  prix  de  revient. 

En  prcnanl  pour  nnilé  de  lumière  la  buiigtn  siéanque,  dont  tMlt 
inonde  fait  usage  aujourd'hui,  l'abbé  Moigiin  (l)  a  déterminé  aiotîqi'l 
suit  la  valeur  éclairante  des  diiïËrentes  maiièrcs  éclairantes. 

Rendement  en  lumière  d'un  mflme  poids  des  principales  mattni 
édaûraiLteB. 

Bougie  de  itéarîne,  prite  pour  unil£  de  lumiùre 101 

Chandelle Si 

Bciigie  de  paraffine IM 

Huile  de  colza  bien  épuré  e  (lampe  Carcel  ou  à  modérateurj IW 

Gai  à  la  houille  (à  0  fr.  30  le  mètre  cube) 70 

Caz  au  bog-head 310 

Cai  à  la  graine  ou  i  l'huile SU 

Pétrole  d'Amérique  brûlant  i  2I0> STï 

—                  *  70" ïîi 

—     de  Schabwiller 261 

La  puissance  de  viciation  de  l'air  atmosphérique  par  la  combiisliBo  te 
matières  éclairantes  est  très- considérable;  il  suHit  de  brûler  1  kilognnat 
(le  bougies  stéariques  dans  un  milieu  de  50  mitres  cu1)es  pour  )'  élntr  k 
proportion  d'acide  carbonique  au  taux  de  U  pour  1 00  en  volume  :  d'un 
part: 

1  Idlogramme  d'hydrogène  carboné  exige  pour  ta  combustion. . .  13.(30 

—  d'buile  de  colia  épurée 11,111 

—  de  luir 10.3» 

—  decire...; JB.Il»      ■ 

Relativement  au  rendemcnléconomi<]  ix'  .Icsdiverses  matières  écl^i™»- 
l'ajen  (2)  prenant  pour  uniié  commun-  rimensiié  d'une  lampi^ùrat 
hrOlant  en  une  heure  &2  grammes  d'huili'  i\>-  colsia  épurée,  a  établi (vo* 
ii  suit  la  dépense  comparée  des  divers  ûclair^^es. 

Valeur  économiqne  des  diTera  cctairageB  comparé*. 

Pourobtenirlamilmeinlensiiéluminetisepenrlautunelieure,  iHaDtbrUtf^ 

nougieiitésri'iueidalO  aukil U^  gr.  à  3  fr.  »>  le  kil.    Ht" 

Chandelles  dont  ta  lumière  eEttrèt-vartable.      BU  gr.   i  Q  fr.  80  le  kH.    IM* 
Huile  de  colza  épurée â3  gr.  a  1  fr.  AO  le  lui.      >^ 

(1)  L'abbé  Hoigao,  les  Éclairages  moderne.^.  Pari»,  1367 , 

(2)  l>a;eD,  Clamie  mdustrUtU.  Pari),  &•  édit.   186S,  t.  Il,  p.  B61. 


ÉCLAIRAGE  DES  CHAMBRES  DANS  LES  CASERNES.  SùS 

Centimen. 

!'10  Lires  de  gax  de  bouille,  becs  usuels. . .  50  gr.  à  0  fr.  30  le  m.  c.  3,00 

fl5  litres  —  becsà  aircbaud.  A2  gr.  —  2,55 

66  Utres  —  -j-  2  gr.  80  de 

arbooes  YoUiils 36  gr.  —  2,60 

25  litres  de  gaz  de  bog-head 25  gr.  à  1  fr.  »»  le  m.  c.  2,50 

O's  données  premières  étant  connues,  nous  dirons  quelques  mots  des 
pnnci()aax  appareils  d'éclairage  et  des  matières  éclairantes  qu'ils 
DPcessiceoL 

B.  Éclairage  avec  les  corps  solides ^  chandelles,  bougies,  etc.  — 
Les  chandelles  de  suif  constituent  encore  le  mode  d'éclairage  dévolu  à 
de  nombreux  locaux  militaires  ;  elles  sont  cependant  peu  avantageuses. 
£o  one  heure  les  chandelles  de  six  à  la  livre  perdent  il  grammes  de  leur 
matière  et  consomment  l'oxygène  de  0<"%322  d'air;  pendant  ce  même 
espace  de  temps,  elles  émettent  une  quantité  de  calorique  suffisante  pour 
élercrde  0  degré  à  iOO  degrés  3"% 560  d'air.  La  flamme,  en  forme  de 
cône  allongé,  a  &  à  6  centimètres  de  hauteur  sur  10  à  12  millimètres  de 
lar;;eDr.  Son  intensité  lumineuse  est  de  10,66,  celle  d'une  lampe  Carcel 
de  29  millimètres  étant  100.  La  flamme  va  en  diminuant  à  mesure  que 
ia  mèche  s'allonge,  d'où  la  nécessité  do  couper  cette  mèche,  sous  peine 
df  perdre  les  trois  quarts  de  l'éclairage.  La  flamme  de  la  chandelle  est 
"^ns  cesse  agitée  par  des  Tariatioiis  dans  le  courant  des  matières  vola- 
tiii^^,  et  par  la  succession  des  couches  d'air  échauffées  au  contact  de 
la  mèche  en  ignition. 

F^  produits  de  la  combustion  incomplète  des  chandelles^  dégagés 
<ijns  Tatmosphère  ambiante,  sont  essentiellement  nuisibles  à  l'organisme. 
iK  contiennent  de  l'hydrogène  carboné,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  Tacide 
carbonique,  des  acides  stéariques,  margariques,  oléiques  et  sébaciques, 
df  i'acide  acétiqne,  de  l'eau,  une  huile  volatile  odorante,  de  l'huîlc  empy- 
rvumatique  et  du  charbon.  Les  gaz  hydrogènes  et  carbonés  peuvent 
être  absorbés  par  la  respiration  et  modifier  l'oxygénation  du  sang;  les 
autres  gaz  irritent  les  surfaces  muqueuses  ;  le  charbon  porté  sur  la  mu- 
queuse respiratoire,  fortement  imprégné  de  matières  pyrogénées,  devient 
on  agent  très-irritant,  détermine  la  formation  de  mucosités  qui  sont 
("tiiectorées  le  matin  ;  elles  ont  une  odeur  et  une  saveur  particulièrement 
acre,  piquent  à  la  gorge  et  contiennent  une  grande  proportion  de  charbon 
qui  leur  donne  an  aspect  noirâtre. 

Les  boogies  constituent  un  progrès  considérable  sur  les  chandelles  de 
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suir.  On  les  fabriquait  priniilivemcin  avi-c  de  la  cire,  mais  ce  mnde 
d'éclairage,  fort  coûteux,  est  ï  peu  prfs  abatidonué.  L'iudmtrie  maint» 
(buruit  principalement  :  1°  des  bougies  slénriqua  ubioaues  par  la  «}*■ 
ration  de  l'acide  siêarique  contenu  dauï  l'huile  de  palme,  le  suif  ou  b 
graisse  de  porc  ;  2°  des  bougies  dites  d 'Afio/loii  failm  avec  no  nrflugr 
de  stéarine  (union  de  l'acide  paliuilique  à  l'acide  siéarique]  cl  de  (anf- 
fute  ;  3°  des  bougies  de  paraffine,  obiciiiies  ^lar  la  diatillatioii  sècbe  de  li 
lonrbe,  du  lignite,  du  charbon  de  bog-head  ou  du  pi'trole  {belnutnti»i]: 
'49  des  bougies  de  blanc  de  baleine,  au  s/iermaceii,  corps  gras  proveuH 
de  plusieurs  cfiacés,  notamment  du  cjclialot. 

Nous  n'avons  pas  ï  entrer  ici  dans  les  délaib  de  leur  rabricaiiun.  il* 
rutilisaiion  industrielle  des  rfsidus  iju  elle  déteniiine  (de  la  gUcf'riiKei 
de  l'oléine  en  panicnlier)  ;  cctiendaut  il  confient  de  signaler  le  pafiCr 
tioanemeiii  itilrodnit  par  le  ualtage  de  la  miche,  amenant  sa  coiiibutliM 
complète  et  ne  nécessitant  pas  l'opération  si  ilèsagrcable  du  muur/tayc. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  les  bnugies  sont  infioinicnt  pK-lenUs 
anx  chandelles,  leur  combustion  est  plus  compléie,  et  par  couséi|iini 
entraîne  moins  de  fumée  et  de  dépôt  de  matières  irritantes.  Les  baipa 
ftéariques  dégagent  un  peu  d'hydrogène  carboné,  d'acide  carbonique,  «m 
buile  épaisse  et  du  charbon  ;  les  bougies  de  spermaceii  ilonnent  un  pu 
d'acide  uléique,  margarique,  acétique,  de  l'huile  empyreuniatique  ci  ii 
la  cérine,  mais  ces  fumées  sont  muiiis  irritâmes  que  celle  du  hbI: 
•^11  particulier  elles  ne  contiennent  poiiii  d'acide  sébaciiiuc.  Au  dd» 
de  la  fabrication,  on  ajoutait  une  ccriaiiie  proportion  d'acide  w^ 
nieux  dans  les  bougies  pour  en  angtiienicr  la  transparence  et  la  bbft- 
l'tieor,  mais  ce  procédé,  iuterdii  du  reste  par  l'auiorilé,  est  actucHcno' 
abandonné. 

Les  diverses  espèces  de  bougies  perdent  dans  ime  heure  de  corobtBW* 
'(■',91  à  9". 55  et  consomment  la  iiièiric  quantité  d'oijgéne  ^ 
les  chandelles;  dans  le  même  temps  elles  ruuniissent  une  qoaotiié  é 
chaleur  suTûsante  pour  échaufTcr  de  U  degié  i  lOU  degrés,  S^.O?  JCm. 
La  flamme  de  la  bougie  est  coniqne,  moins  \olumiceuse,  plus  bUn^ 
i|uc  celle  de  la  chandelle,  elle  atteint  !i  à  .'1  cenlimèlres  de  hauunr  * 
•S  à  10  millimètres  en  lai^ur;  ses  oscillaliu^is  dans  te  sens  ferlical  M* 
oiuins  fréquentes  et  moins  étendues. 

C.  Eclairage  au  moyen  des  huiles  mm  lo/n'iles,  lampet,  rtc,  —  " 
Um{>es  sont  des  récipients  destinés  ï  oonienir  les  matières  éclairante*;!'* 
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!O0C  disposées  de  façon  I  pouvoir  aciÎTer  leur  oombostion.  Elles 
peoTCRt  être  dirisées,  d'après  la  nuiDiëre  dont  la  matière  éclairanie  esl 
«Koée  ao  point  où  se  fait  la  combustion,  en  :  1*  lampes  à  aspiration, 
>uit  fie  le  récipient  d'huile  se  trouve  au  niveau  on  un  peu  aunlessous 
àthfbmme  de  la  mèche,  soit  qu*il  soit  un  peu  au-dessus;  V*  lampes 
i  pressioo»  dans  lesquelles  Thnile  est  sollicitée  à  gagner  le  niveau  de 
b  combustion,  par  une  disposition  physique  ou  mécanique. 

la  lampes  à  Of/itraf ion,  dérivées  de  la  lampe  antique  dont  on  retrouve 
tlmigedans  tons  les  bas-reliefs,  sont  représentées  dans  la  pratique  par  ces 
petites  lampes  à  main  que  fou  a  dans  tous  les  ménages,  par  les  lampes  des 
iaoïtm»,  des  falots,  etc.  ;  généralement  elles  sont  améliorées  par  la  pré- 
sence d'one  cheminée  cylindrique  qui,  déterminant  un  courant  d*air, 
Kthe  ainsi  la  combustion,  la  rend  plus  complète  et  donne  plus  d*éclai  5  Té- 
ciaira^e.  Les  lampes  en  couronnes  ou  autres  de  ce  genre  sont  à  peu  près 
abindoonées  aujourd'hui;  leur  défaut  capital  est  celui  d'amener  une  dirai* 
batioodaosrintensiléde  Fédairageài  mesure  que  le  niveau  de  Thuile  baisse. 
Us  lampes  ^  aspiration,  ma»  avec  réservoir  supérieur  au  bec,  présentent 
f'mme  type  la  lampe  ï  tringle  ou  de  bureau;  au  moyen  d'un  petit  appareil 
tsoopape,  iboctjoonant  automatiquement,  l'accès  de  l'huile  est  réglé  d'une 
in>Q  constante;  mais  comme  la  pression  atmosphérique  et  la  température 
ie  la  chambre  peuvent  modifier  cet  accès,  le  fonctionnement  de  l'appareil 
2it  loin  d'être  assuré. 

Les  iampes  à  pressitm  comprennent  :  i°  les  lampes  aérostatiques,  et 
r^  lampes  hydrostatiques,  basées  sur  le  principe  de  Téquilibre  de  pression 
1  uroQ  d'eau,  agissant  sur  la  masse  de  l'huile,  2''  les  lampes  statiques  où 
«•a  (ait  agir,  sur  la  surface  de  ce  liquide,  le  poids  d'un  objet  particu- 
«rement  lourd  comme  une  masse  de  plomb.  Ces  différents  systèmes  sont  à 
eo  près  abandonnés  aujourd'hui,  pour  faire  place  aux  lampes  dites 
^cioiques. 

Le»  lampes  mécaniques  se  dirisent  eu  deux  grandes  classes  ;  les  lampes 
"r^irr»  ou  iampes  Carcet,  ainsi  dénommées  du  nom  de  leur  inventeur, 
*rté,  bork^er  à  Paris,  qui  les  invenu  en  1800  (voy.  lig.  52)  et  les 
'  f  n  à  modérateur  (fig.  53).  Dans  les  carcels  ;  l'accès  de  l'huile  a  lieu  au 
I  iteo  d'une  véritable  pompe  aspirante  et  foulante,  mue  par  un  mécanisme 
.'  'H  lo^rie  51,  contenu  dans  une  caisse  C,  qui  dirige  Thniledans  un  tuyau  T, 
^uré  à  rélever  jusqu'au  bec  B  de  la  lampe  ;  l'appareil  est  réglé  de  façon  à 
ire  arriver  une  quantité  d'huile  supérieure  aux  besoins  de  la  combustion. 


J 
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l'excès  rcIombedaDS  le  réservoir  R.  Cet Ëcouiemcni  non  interromps  d'hiilm 
excès  a  pnur  but  d'assurer  la  combustion  d'une  façon  permanente  M  ifàu 
de  plus  de  refroidir  la  iiiècLe  et  d'empêclier  sa  carbonisation  par  bqacBen 
aciion  capillaire  devienilraii  impossible.  Le  mouvement  d'horlogerie,  dont 
le  ressort  est  tendu  au  moyen  d'une  clef,  est  construit  de  miiiièreïnuicbFr 
Bans  interruption  pendant  12  à  ISbeures!  dansles7  ou  8  premières  heura. 
le  mouvement  ascensionnel  est  assez  régulier. 

Les  lampes  Carcel,  légèrement  modifiées  depuis  i'époqae  de  leur  îo**»- 
liun,  doHBent  un  éclairage  magnifique,  mais  leur  prix  est  tonjountr. 
lîlevé  ;  les  causes  de  déraugetoenl  ils 
pendules  agissent  sur  elles  avec  fom, 
car  le  mécanisme,  qui  ailleurs df on 
en  mouvement  que  des  aigoillcf.  s'ijk 
pliquc  ici  h  des  pompes  qui  abmriini 
presque  toute  sa  force;  ilsnflitd'a 
épaissi ssement  de  l'huile  du  risenmr 
potir  que  la  résistance  devenant  si^ 
ricure  b  la  puissance,  le  tnonrriMtf 
s'arréic.  En  fait,  dies  nécesaîteii  è' 
fréquentes  réparations  entre  les  mai» 
d'ouvriers  spéciaux. 

Dans  le  dumitine  de  la  pniiqw,  h 
lampe  Carcel  est  remplace  pr  h 
lampe  ù  modérateur  inveiilJe  p» 
l-'hrancot  en  1836;  sa  grande  «n^ 
cité,  son  prix  peu  éIcTé,  snn  faM- 
tionnemenl  i  l'abri  de  iodi  àtat- 
gemcnt,  l'ont  fait  universeDeaM 
ont  ï»ln*«* 
inventeur  le  grand  prix  de  tnéanjK 
de  l'Institut  en  185ù. 

Comme  on  le  voit,  figure  S3.  A* 


■   Fig.  S3,—  Loliipe  Cirri-I 

i-risUl.   —     R.    Ui>»crv, 

C.  Cuisse  fdiiiiiiu  ronr[i 

aspirante  et  foulunie. — 

tcTin^c  par  des  lacs  île 

e  lire  [H  liés  do  ces  Mes 

deui  pïsions  dont  le  me 

nelir  esL  proilull  pur   un 

d'harloftcrlc  M  Bit  SU'iless 

e-(  fhurfe  par  les  clapets  ^  .,    ^.^^  ^  _i_ 

iiiTBB  T  jusqa'Bo  hec  de.  le  lampe  4.        compose  essentiellement  d'mcrmm 

dans  lequel  se  meut  un  gros  |Nsm' 

muni  d'une  ganiiiurc  convenablement  disposée;  ce  piston  repoie  «•  ^ 

surface  de  l'imile,  presse  le  liquide  par  l'intermédiaire  d'un  re^son  Bai»K 

b  M  partie  sopt^rienre  et  le  pousse  dans  un  tube  étroit  E,  (,  f',  qoî  «m*»* 


Tcment  alUr- 
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Ituile  an  bfdleor.  Au  ptsion  est  fiié  une  tige  de  laiton  C  qui,  dans  presque 
iDule  a  loi^eur,  est  garnie  de  dents  dans  lesquelles  s'engrèuent  les  dents 
d'un  p%iMn  ;>  adapté  k  la  clef  qui  sert  à  monter  le  piston.  Sous  l'inOuence 
dtl)  pression  du  ressort,  le  piston  descend;  ce  ressort  est  disposa  de  telle 
bçoii  qu'il  peut  pousser  le  piston  jusqu'au  fond  du  réservoir  i  huile  sans 
([D'il  soit  complètement  détendu-,  il  est  exactement  ajusté  et  son  expansion 
m  ^ie  au  volume  de  l'huile  qui  brdle,  aussi  le  niveau  de  celie^i 
rFste-t-il  constamment  le  même.  Si  l'ascension  de  l'huile  dans  le  tube  t 
mil  lieu  sans  obsUcle,  non-seulement  la  lantpe  serait  rapidement  épuisée, 

M  il  serait  nécessaire  de  la  remonter  dans 
UD  temps   très-court,    mais  il   pourrait 

encore  arriver  que  l'huile  fût  projetée.  Un 

dispositif  asseï  simple  a,  le  modérateur 

(d'où  le  nom  <lc  la  lampcj,  s'oppose  ï  cet 

Kcidtot;  il  fait  laricr  le  calibre  intérieur 

duiobe  E,  I,  ( ,  et  contre-balance  l'effet 

des  Tariiiinns  d'action  du  ressort.  Dans 

quelques  lampes  récontes,  on  a  adopté  un 

iodicaiear  qui    montre   toujours  i  'quel 

nitcaaselronTe  le  piston,  ou  bien,  lorsque 

ce  dernier  est  arrivé  en  bas  de  sa  course, 

il  frappe  un  timbre  adapté  à  la  lampe.  De 

ti-ite  bçon  les  personnes  présentes  sont 

iof  itées  i  la  remonter. 
U   quantité   d'huile   consommée   par 

beorc   varie    naturellement  suivant    les 

bmpes  et  le  diamètre  de  leur  bec  ;  la  lampe 

(Jrcel  de  15  lignes  brûle  60  grammes  par 

beiire,  de  toutes  les  lampes  elle  est  celle  qui 

produit  la  flamme  la  plus  blanche  et  le 

moins  de  fumée  ;  elle  peut  en  une  heure 

«eïer20-M67  d'air  i  100  degrés;  par 

nue  lempérature  ambiante  de  13*,9,   le 

tbmnomètre  placé  i  1  [»ed  de  dislance  est 

monté  i  &3  degrés.  

Us  bonnes  lampes  à  hoile  donnent  peu  de  fbmée,  mais  les  minTaîses 

dégageât  une  fumée  épaisse,  fétide,  contenant  dn  charbon,  de  l'hydro- 


tient  ane  ligf  conique  a. 
maillcre  c,  qui  engrtnt  le  piinon 
p, permet  de  relrierlepislon  (*,«] 
lendanlie  nssorlU.  (> ressort, en 
se  dïilendtni,  Tait  monter  l'huile 
ptr  le  lube  /;  la  tige  coniqoe  a 


'^*  HAIiiTATIOSS   DV   SOLDAT. 

cône  proiocarboné,  des  carbures  hydriques,  de  l'oxyde  de  carbone.  Il 
se  dépose  cidis  du  charfadri  sur  h  muqueuse  des  Swsm  nauln  «  ie 
i-roiiches,  et  il  ie  manifcsip  une  sensation  d'âcrcté  à  la  goigc.  Si  b  [omit 
ist  irès-abondanle,  il  pourra  niêmc  survenir,  b  nu  faible  Tiegré  il  iw  »ni, 
IM  accidents  auxquels  soin  c\po-,és  Ira  ouvriers  (tui  cuisenl  les  hailei, 
c'est-à-dire  des  douleurs  <le  lOie,  de  la  loux,  des  vertiges  et  de  r«p. 
pression. 

D.  Éclairage  au  moi/eu  des  /milt-s  rohtiles,  —  Les  linileB  mioftAi. 
Jioilesolaire,  pyrogène.  phoiogÈiip,  pétrole,  liui|epétrosohire,k{tt>!,iiie.e(c.. 
saiii  toujours  brûlées  dai.s  des  lampes  à  aspiralîon;  le  monKnwit 
ascensionnel  y  csl  favorisa  parla  vulalililé  de  la  maiière  éclairante.  En  r.wm 
de  la  grande  proportion  di;  carbone  que  présentent  ces  substances,  il  m 
nécessaire  que  celte  combustion  nji  lieu  en  présence  d'une  grande  \ir»^r- 
lion  a'oxyg&ne,  ce  que  l'on  oliticni  par  la  prt^sence  da  verre  et  par  rsd.p- 
tion  d'une  petite  capsule  mélullique,  placée  par-dessus  rouïerlurc  da  labt 
qui  porte  la  nièclie,  elpréseiiiani  rni  orifice  d'un  pluspeiil  diamètre  qnVIfc 
Il  en  résulte  qu'au-dessous  de  la  capsule  les  vapeurs  du  liquide  se  mélansrtc 
avecde  l'air;  on  brûle  donc  un  mélange  de  gaz  et  d'air.  Les  lampes  in»*. 
riiieuruepouvenlCtrenlili-ées  pour  la  combustion  dos  huiles  minéraK  m» 
riiidustrie  présente  tous  las  jnurs  de  nouveaux  appareils,  dans  lesqurisM 
cherche  à  obtenir  une  coiiibustion  plus  complète  des  vapeurs  cl  ï  em|iètb* 
réchauirement  de  la  masse  du  ti(|ujde. 

Sur  l'avis  du  conseil  d'Iiygi-^ue  de  Paris,  le  préfet  de  police,  par  ow  ' 
ordonnance  du  2  janvier  1868,  a  partagé  les  huiles  minérales  en  deui  mï- 
lions  ;  la  première  comprend  celles  i|ui  émettent,  â  une  tetiq)éralure  inlé- 
rii'ure  à  35  degrés,  des  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  au  cuo- 
lactdola  nammed'une  allumeiio;  la  deuxième,  celles  qui  n'émetleni  m 
\a[>eurs  qu'i  une  le«q»<5ratnre  supérieure  â  35  degrés.  Ces  deniièft» 
doivent  seules  Cire  appliquées  h  l'éclairage. 

Les  huiles  minérales  entretu  de  plus  en  plus  dans  la  consoronutiM 
publique :ritnporlalion  des  pétroles  américains,  l'evploiiationdes  giscmfli» 
eiirop^^ens,  la  dislillatioti  des  liquides,  de  la  tourbe,  etc.,  prennent  bw 
lAlension  considérable,  et  l'avenir  srudile  appartenir  ii  ces  matières  kbi- 
rames,  qui  se  recommandent  loules  jurleur  grande  économie.  Jo!<lU> 
présent  le  principal  obstacle  à  leur  généralisaliun  tie^i  autre  que  le  iJanjer 
de  leur  emploi,  danger  que  des  distillations  mieux  conduites,  desappirri!» 
[dus  perfcciioanés,  tendent  journeilcrneiit  ï  écarter. 
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Parmi  ces  dcrni^rtf,  il  convient  de  signaler  en  particulier  les  appareil» 

Mille,  qui  utilisent  les  huiles  légères,  en  ne  brûlant  que  leurs  vapeurs 

roéljngées  à  Toxygùne  de  Taîr,  sans  aucun  mécanisme,  par  la  seule  près- 

ûoB  atmosphérique;  le  récipient   contient  un  corps  spongieux  (coke, 

éponge,  etc.),  imbibé  d'huile  minérale  ;  Tair,  en  le  traversant,  se  charge 

de  vapeurs,  s'alourdit  et  sort  par  un  tuyau  placé  au  bas  du  réservoir;  atf 

twut  de  ce  tuyau,  le  mélange  s'enflamme  comme  le  gaz  à  éclairage.  Xe 

nitlange  peut  circuler  à  tous  les  étages  par  un  tuyau  de  fotHe,  de  caoutchouc 

ou  de  plomb,  il  peut  être  utilisé  pour  approvisionner  de  gaz  la  machioe 

Lenoir,  si  précieuse  dans  une  foule  d'applications.  Dans  les  ménages,  ce 

^yMème  trouve  encore  son  emploi  par  la  vulgarisation  de  petites  lampes 

portatives  dites  à  essence^  qui  réunissent  la  simplicité  et  l'économie  pous- 

mVn  i  leur  dernière  limita.   Les  huiles  légères  nécessitent  il  est  vrai  de 

grandois  précautions  dans  les  manipulations  et  sont  fréquemment  causes 

d'incendies. 

L  Eclairage  au  moyen  des  gaz  combustibles.  —  Le  principe  sur 
leijucl  repose  l'éclairage  au  gaz  est  absolument  le  même  que  celui  sur 
lequel  reposent  les  autres  méthodes  d'éclairage,  car,  scientifiquement, 
re  sont  toujours  les  gaz  hydrocarbonés  qui  éclairent,  en  se  combinant  avec 
roi\g('ne  ;  seulement,  dans  la  pratique,  on  entend  par  éclairage  au  gaz  les 
procédés  ayant  pour  but  d'amener  l'élément  comburant  tout  volatilisé  sur 
te  point  même  où  il  doit  être  consommé.  Théoriquement,  on  peut  donc  faire 
lo  gaz  à  éclairage  avec  toutes  les  matières  éclairantes;  économiquement, 
>u  e>t  obligé  d'en  écarter  un  grand  nombre. 

1^  nature,  en  certains  points,  s'est  chargée  elle-même  de  procéder  h 
>::e  distillation,  et  dans  quelques  localités  on  peut,  au  moyen  de  trons 
!«*  Mtnde  descendant  dans  des  couches  bitumineuses,  dans  des  dépôts  de 
•  gemme,  etc.,  obtenir  directement  un  gaz  éclairant  D'autres  fois  môme  ce 
?i  .s'écbai^pe  par  les  fissures  du  sol  comme  à  Bakou ,  sur  le  littoral  de  la 
ixr  (^pieune,  et  en  Chine,  dans  la  province  du  Sze-tchouen.  L'indus- 
ri«'  locale  s'est  qnelquefob  emparée  de  ces  dégagements  pour  les  utiliser. 
Kn  Europe,  les  matières  brutes  employées  pour  la  préparation  de  gaz  à 
ilairage  sont  le  bois,  la  résine,  le  pétrole,  le  schiste,  le  lignite,  et  de 
>aacoup  le  plus  communément  la  bouille,  dont  notre  sol  contient 
énurmcs  dépôts. 

La  dibtillalion  de  la  houille,  opérée  dans  nos  usines,  amène  la  décompo- 
'ioodece produit  en  coke,  gaza  éclairage,  goudron  et  eau  ammoniacale. 
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Celle  décompôsilion  peut  être  mise  en  évidf  nce  par  te  scWnn  sninfll  <;• 

lions  emprUDlons  i  W^ner  (1)  : 

''  Carbone 78,0   , 

HjdrogèDe ^,0 

I   AMle 1,5 

'    Soufri! 0,8 

I    Eau  chimique  combinée. ..        â,7 
E.-IU  hTgroKopiioe 5,0 


Coke 

\  Gatd'fdairafo.. . 


7117} 


Nous  aTOns  déjà  parlé  du  coke  en  '.railant  du  cliauiïfige;  le  gouifroa  dt 
buudle  a  pris  depuis  quioxe  aus  one  iin])oriai]ce  toute  spéciale;  rimlibtnt 
dugondroo,  ijui  fournit,  entre  autres  produits,  le  beuzol  ou  beDiiu^ 
commerce,  la  naphtaline,  les  acides  ph^'ni<]ucs,  picricjues.  II-  lirai  ou  »;èA( 
artiGciel,airausrormépourain.sidire  louti^lacbimieliuctorialecndouiiaBlla 
magniGques  couleurs  i  faase  de  uil  ru  benzine ,  de  naphialine,  etc.; 
ammoniacale  ou  eau  de  condensation  contient  du  carbonate  d'ammooîai^i 
elle  est  utilisi^e  pour  la  préparation  du  sulfate  d'auimouiaque. 

Le  gaz  ï  éclairage  présente  une  cumposiiion  trës<ompleie;  se  dm 
principes  essentiels  sont  :  riijdroitëni'ti  l'hydrure  de  méthyle;  tiou 
ensuite  l'oiyde  de  carbone,  de  l'éthylètie,    du  diéthyle,  de  l'anMe, 
l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique. 

Le  gaz,  préparé  dans  les  usines,  emmagasiné  dans  les  guoniitrct, 
chassé  dans  l'intérieur  des  filles  el  des  habitations  an  moyen  d'no  n 
réseau  de  canaltsatîoa  avec  une  litesse  de  26  mitres  par  seconde,  ni 
sons  une  pression  de  Ul  niilliraèlres   d'eau   seulement.    Des  toita 
produisent  assez  souvent  au  puint  di^  jonciion  i!es   tuyaux,   le  gai  im- 
prègne le  sol  ambiant,  et  celte  action  s'éieud,  si  la  fuite  est  considffiUr. 
dans  un  rayon  de  plusieurs  mètres.  l'ai  fuis  il  gagne  même  lei^r»^' 
<|ui  le  conduisent  alors  fort  loin,  ou  péuéire  dans  les  caves  des  hitm- 
lions. 

Uans  les  locauz  habités,  les  conduites  de  gaz  sont  île  plomb,  nb- 
slauce  sur  laquelle  le  gaz  n'a  point  d'action,  mais  qui  se  pem  qa^ 
ijuefbis  et  laisse  passer  le  gaz;  ce  dt'ruii;r  donne  lieu  ï  une  udeir»*^ 
appréciable  de  sulfure  de  carbone,  dis  iju'il  ct-l  mélangé  it  l'air  taàa^ 


(I)  H,  Wagner,  Nouvenu  traiU  de  Khinw-  imlmlridlf,  édi 
8<  cJ.  allcmaiide,  traduction  de  L.  GautMr,  t.  It,  p.  5A0,  Paria  1871. 
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djDS  11  pniporliOD  de  t  millième.  La  combustioa  du  gai  s'échappaai 
tu  iniers  d'un  orifice  approprié  est  loin  d'être  complète,  et  donDs  lieu 
Ha  dépôts  considérables  de  cbarbon,  qui  souille  tous  les  corps  eUvi- 
ronuu,  aiasi  qu'ï  l'émission  d'acide  sulfureux,  de  sulfure  de  carbone 
n  d'icide  sulfbjdrique;  de  Ik  vient  l'odeur  caractéristique  des  pièces 
Kiiicées  an  ^i. 

Le  Dombre  et  le  diamètre  des  oriGces  dont  est  percé  le  bec  fout  natn- 
nfleDWQt  varier  la  puissance  de  la  flamme  formée  par  la  masse  du  gaz  ; 
rpipérience  a  fourni  les  résultai»  suivants  sur  l'influence  proporlionoelle 
in  Dombre  des  trous  dont  sont  percés  les  becs. 


le  nombre  de  %  ingt  trous,  généralement  adopté,  parait  donc  le  plus  pro- 
<!anif;  la  dislance  la  plus  convenable  de  ces  Irons  est  de  3  millimètres. 

Djrs  les  cabiers  des  charges 
ronr  l'éclairage  poblic,  le  pon- 
loir  éclairant  est  réglé  ainsi 
■li'ilsoil: 

l"  S*ri».  —  FUnune*  caawm- 
nui  I OB  liirct  à  rbeiire  «janirichl 
^  1.77  d'naacircel  eiuiMiniiiint 
il  puimM  d'huiie. 

ï'  Série.  —  Flammei  Mosom- 
lunl  IlOlitrnil'heurEavect.lO 
'■f  \'it'.it  4e  1«  inêaie  lampe. 


Fig.  Si.  —  Flïmnie  df  gai  pour  l'icUirage 


:il  iUO  U\nt  i   l'heun,   avec 
I .  '  i  de  l'ccUt  (1«  la  mtoe  lampe. 

L'etpérience  a  fait  adopter 
•larlédaira^ poblic  la  forme 
Je  flamme  (Gg.  5â)  correspon- 

lini  k  une  section  verticale  faile  dans  un  bec  de  forme  ovoïde,  et  pour 
a  litux  d'habitation  la  flamme  correspondant  (lîg.  55}  k  une  série  de 
nxiï  percés  sur  un  bec  annulaire.  L'emploi  de  l'éclairage  au  gaz  dans 
'3  babitations  doit  être  subordonné  k  beaucoup  de  précautions.   La 


pbro 
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grande  proponion  cl'yir  que  iii^ccssite  sa  combustion,  h  quaniiii-  dr 
produits  iiu'il  déverse,  auraient  bîeniôt  rendu  l'almosphère  ambiimi 
complètement  irrespirable  si  l'un  n'v  suppléait  par  une  TentiUiion  tih 
^■ncrgjquc.  l'eu  utilisable  dans  les  pièces  destinées  à  Di^ibiiaiioii  pmi- 
iicnte.  comme  les  chambres  i  coucher,  il  contient  |>our  les  esealirn  Is 
coun,  les  corridors,  mais  encore  faui-il  que  le  gaz,  s'échappaiit  dt  bra 
«iitr'ouverts  ou  de  conduits  plus  ou  moins  détériorés  ne  ricpnr 
^.'accumuler  dans  les  pièces  d'habitation.  Le  séjour  dans  une  «nitol 
atmosphère  se  traduit  par  de  la  dyspnécet  des  irritations  à  li  goipf 
lant  de  l'action  conosive  des  princi|>es  qu'il  rfpand;!»  la  h>n^«. 

influence  même  mniv 
des  troubles  pin  m 
moins  profonds  it  IV 
matosp,  el  par  soiie  nr 
cacheiio  ^péciIle,  i  U- 
qoellc  sont  eipwih  b 
ouvriers  trafaîllaBl  ^ 
soir  dans  de  pafeikl>- 
caiit  ei  plus  mt»t  rm 
qui  y  coucbenL  i  <■> 
degré  plosfle«é.  If»f 
lange  de  gaz  d'fcbinr' 
il  l'air  amlriini  iléttTW' 
nerait  l'aspliyrie.  « 
pluiOt  la  mort  pw  *- 
liiHi  loxifpir.  DiaS  (^ 
propuriious  il  etpi 
du  reste,  ï  un  4n 
d'un  aulro  ordr»,  «*» 
dw  eiploïions,  lïiri  f*- 
Tcni  se  produirr  Jiit* 
que  le  gai  ffl  mnmff  ■ 
l'air  dans  la  proportion  de  1  M";  au-dessous  il  n'y  a  plus  ni  inllimnMiM- 
Di  détonation. 

L'éclairage  au  gaz  tend  i  élever  rapidement  la  température  Aa  fUm 
où  en  l'emploie,  pour  peu  que  ces  locaiii  soient  resserrés;  c>3t  nr 
expérience  que  l'on  rajtch:ique  jour;  t'éthaufTement  obleoa  de  h  sonr 


ÉCLAIRAGE   DIS  CHAMBRES   DANS   LES  CASERNES.  353 

éiM  proportionnel  à  la  vicialion  de  l'air,  ne  doit  pas  être  recherché.  Dans 
lesexpérieoces  faites  par  Briquet,  un  bec  consommant,  parheure^  138  litres 
de  [^  a  émis  une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  élever  i5k  mètres 
cubes  d*air  de  0  degré  à  100  degrés.  A  0°*,33  dedistance  d'un  bec  dont  la 
flamme  avait  0'»,029  de  diamètre,  et  était  entouré  d'une  cheminée  de  cris- 
al  rasccDsîon  thermomélrlque  a  été  de  2  degrés;  à  0'°,162  de  distance 
i  «censioH  a  atteint  6  degrés. 

F.  Choie  (Tun  système  d'éclairage  suivant  les  différents  locaux  des 
r^rnes, ^Lorsque  la  caserne  se  trouve  située  dans  une  ville  possédant 
ooe  osine  à  gaz,  l'économie  aussi  bien  que  le  besoin  d'un  bon  éclairage 
doivent  ei^ger  à  utiliser  cette  ressource,  en  appliquant  l'éclairage  au  gaz 
dans  toutes  les  parties  de  la  caserne  qui  ne  sont  point  un  lieu  d'habitation, 
tdies  que  cours,  escaliers,  corridors,  cuisines.  Pour  les  chambres  mêmes 
des  hommes,  il  peut  y  avoir  une  certaine  hésitation,  en  raison  de  la  vicia- 
tioo  rapide  de  l'air  dans  les  pièces  éclairées  au  gaz.  Néanmoins,  étant 
donné  ce  fait  qoe  l'éclairage  proprement  dit  est  suspendu  à  dix  heures  du 
w,  ao  inomeot  de  l'extinction  des  feux,  nous  penchons  à  conseiller  le 
pz,  même  pour  les  chambres,  car  il  réunit  les  avantages  de  l'économie  à 
ooe  grande  puissance  éclairante. 

Cependant,  on  pourrait  diminuer  la  viciation  de  l'air  en  disposant  au- 
dessus  des  becs  une  sorte  de  récipient  demi-sphériqne,  avec  ouverture  en 
eotonooir,  communiquant  par  un  large  tuyau  avec  l'extérieur,  ou  mieux 
ivec  la  cheminée  de  veotilatioa  Les  prodoits  gazeux  s'échapperont  par 
M  orifice,  le-charbon  se  déposera  sur  les  parois  de  la  cloche  et  l'on  n'aura 
plus  à  craindre  que  la  viciation  de  l'air  produite  par  l'absorption 
de  l'oxygène.  L'extinction  des  feux  une  fois  sonnée,  il  faut,  ainsi 
qo'ii  a  déjà  été  dit,  conserver  dans  les  chambres  un  certain  éclairage, 
e»  manière  de  veilleuse;  un  bec  de  gaz  dont  le  robinet  sera  presque  fermé 
remplirait  parfaitement  cet  office  et  entretiendrait  en  même  temps  le  con- 
nut ascensionnel  dans  la  cheminée  de  ventilation. 

On  pourrait  proposer  de  renfermer  les  becs  à  gaz  dans  des  lanternes 
appliquées  contre  les  murailles;  en  lui-même  ce  système  ne  présente  pas 
d'iocoovénieots,  et  si  la  lanterne  est  munie  d'un  réflecteur  métallique, 
l'éclairage  de  la  salle  y  gagne  notablement.  D'un  autre  côté  cette  disposi- 
tion n'ett  point  commode  pour  les  soldats  eux-mêmes,  lorsqu'ils  veulent 
lire  00  travailler  le  soir;  un  trop  petit  nombre  d'hommes  peuvent  seuls 
trouver  place  au  voisimige  de  la  lanterne;  si  l'on  adoptait,  au  contraire 

■OftâCU.  ~  Hjff.  milit.  23 
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l'emploi  de  becs  indépeiKlanis,  liescendaiil  des  plafoiuls  comme  dans  te« 
bureaux,  cafés,  eic,  on  devrait  les  garnir  d'abal-jour  assez  Tasies  pwir 
réfléchir  la  lumière  et  la  diriger  sur  les  labiés,  aulour  desquels  Icsboiiunts 
peuteul  venir  prendre  place.  Celle  disposilion  n'aurait  ce|>endant  pas  d  o- 
tiiité  dans  le  cas  où  la  caserne  pnss^'deraît  des  cliamlires  d'école  m  iket 
cbambres  de  jour  suffisamment  vastes  pour  l'elTectir  des  habîUDls. 

Les  lanternes  avec  réilccleur  coiivieuncni  parfaitemcat  pour  lesloean 
de  passage.  Dans  tous  les  cas,  les  robinets  ne  doivent  poittt  tôt 
laissés  i  la  disposition  des  hnmmes,  mais  ne  ponvoir  s'ouvrir  qo'aa  miet 
d'une  clef  confiée,  pour  cbaqne  local,  au  caporal  de  chambrée. 

Dans  l'inGrmerie,  la  laiiienie  à  gaz  trouve  êgalemenl  soi 
mais  dans  la  chambre  de  visite,  aussi  bien  que  dans  celles 
ciers,  dans  les  écoles,  les  iiiblimliùques.  les  chambres  de  jonr,  les  aidifn. 
parloiit  en  nn  mol  où  l'on  doit  pouvoir  lire  cl  travailler,  les  becs  indépn- 
danls  du  mur  et  manis  àv  largos  abal-jour  paraissent  convenir  de  pn£- 
renc«, 

&  défaut  de  gai,  l'éclairacc  des  casernes  peut  se  faire  au  moyen  dnhaite 
volatiles,  qui  fournissent  iiii  éclairage  beaucoup  plus  intense  que  les  hnâs 
non  volatiles  et  sont  plus  économiques.  Le  tnaiériel  de  lampes  m  ann 
moins  coûteni  dans  le  premier  cas  et  exige  moins  de  réparatioiis.  Leda*- 
ger  d'incendie  est,  en  fait,  irfis-mMiocre,  surtout  lorsque  l'on  fait  loa^ 
d'huiles  ne  prenant  pas  feu  au-dessous  de  hti  i  50  degrés;  en  9oamt,ct 
système  d'éclairage  peni  être  avantageusement  reconunandé. 

Pour  les  chambres  de  sous-oQiciers,  les  écoles  et  plus  encore  poor  km 
officiers,  si  l'on  ne  vent  cependant  faire  usage  de  pétrole,  il  conTtcoiinit 
d'adopierdes  lampesmodéraieur  brûlant  des  huiles  non  volatiles;  lesCimfc 
sontinGniment  [ropcoûleusi's  et  ne  trouveraient  place  que  dans  les  hèlelife 
officiera  supérieurs.  L'écl.iirage  au  moyen  de  chandelles  ne  doit  poitM  Mit 
accepté  danslcscasernes,  quelque  économique  qu'il  paraisscaupremîerabmfc 
il  oiïre  tant  d'inconvénients  et  devient  un  tel  obsiaclcà  la  propreté,  qn'ilfenblr 
devoir  êtreabsolumentprosrrit.  [.a  plupart  des  lanlcrnes,  fallois  on  portr- 
jumière quelconques,  exigi'sparle  service,  peuvent  élre  disposés poBTbrifcv 
soit  du  pétrole,  soit  de  l'huile  non  volatile;  à  défaut, on  doit  y  ponvoir plKcr 
des  bougies préférablemcnt  aux  chandelles;  c'est  un  progrès  qtiela  PMdw 
militaire  a  accomi^i  depuis  longicmiis;  on  ne  couqirend  pasponrqMi  i 
n'en  serait  paa  de  même  dans  l'armée,  car  la  rai^ion  écouooiiqiie  m aonA 
être  invoquée  en  faveur  de  celte  tnaliérc  aussi  primitive  que  peu 
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g  IV.  --  Objet*  moblllera  des  chambre*  de  easernes.  — >  BaCretten 

de  la  propreté  dan«  ees  loeaux. 

Dans  l'état  actuel  des  casernes  françaises,  le  mobilier  réglementaire 
affecté  aax  chambres  de  soldats  consiste  dans:  1°  les  lits  et  les  objets  de 
couchage  fournis  par  une  compagnie  spéciale  (la  compagnie  des  lits  milî- 
uires  Chambry),  qai  depuis  185^  a  Tenireprise  de  toutes  ces  fournitures; 
2*  le  matériel,  entretenu  et  remplacé  par  les  soins  du  génie,  comprenant  les 
planches  à  bagages  de  0",30  de  largeur,  à  simple  rang  pour  les  corps 
d'infanterie,  à  double  rang  pour  les  corps  de  cavalerie,  les  chevilles,  cro- 
chets ou  boutons  pour  porter  l'armement  et  Téquipement,  les  crochets, 
porte-souliers,  les  râteliers  porte-brides,  les  râteliers  d*armes,  des  tables 
de  2  mitres  de  long  sur  0*,70  de  large  (à  raison  d'une  table  par  seize 
hommes),  des  bancs  de  2  mètres  de  longueur  (deux  bancs  pour  seize 
hommes),  des  planches  à  pain  de  0",60  de  largeur  et  d'un  développement 
calculé  à  raison  de  0",  12  au  moins  par  homme  de  l'eiTeciif,  des  plan- 
chettes destinées  à  recevoir  l'extrait  de  l'état  des  lieux  et  l'inventaire  du 
mobilier;  3<>  le  matériel,  fourni  et  entretenu  par  les  corps  sur  la  masse 
générale  d'entretien,  et  comprenant  des  planches  destinées  h  recevoir  les 
instructioiis,  règlements,  etc.,  et  des  étiquettes  destinées  â  être  placées  à 
la  tète  des  lits  et  au-dessus  de  chaque  arme  au  râtelier  (art.  UO  du  règle- 
ment du  SO  juin  i  856).  Ce  mobilier  est,  on  le  voit,  peu  luxueux,  mais 
cette  qualité  ne  doit  point  entrer  en  ligne  de  compte  ;  ce  qui  importe  c'est 
que  l'homme  soit  sainement  et  convenablement  logé,  et  qu'il  puisse  trou- 
ver non  pas  précisément  un  certain  confortable,  mais  au  moins  des  instal- 
lations suflBsantes  poar  satisfaire  aux  diCEêrenls  besoins  de  son  existence. 

Ces  conditions  sont-elles  remplies  actuellement  ?  Nous  nous  permettons 
d'en  dooler.  et  chercherons  ^  le  démontrer  en  entrant  dans  quelques 
omsidérationssur  les  différents  objets  mobiliers» 

i*  Matériel  de  couchage.  —  Ce  matériel  constitue  évidemment  la  partie 
la  plus  importante  du  mobilier  des  casernes.  Jusqu'en  1826,  les  lits  étaient 
en  bois  et  devaient  servir  pour  deux  hommes,  d'où  le  nom  de  camarades 
de  /lï  appliqué  jadis  à  ceux  qui  partageaient  la  même  couche;  il  s'est 
conservé  malgré  la  suppression  de  cette  déplorable  habitude,  pernicieuse  au 
point  de  vue  de  la  décence  comme  à  celui  de  la  santé.  Depuis  1826  chaque 
homme  possède  son  lit,  consistant  soit  en  une  couchette  toute  de  fer,  soit 
plus  généralement  en  deux  montants  en  fer  sur  lesquels  on  dispose  les 
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•  patndc. 

Daa>  rwnée  iriimifr  ^rè^entat  da  37  «wi  1S67 

eoadoge  est  à  p»  près  le  mime  qae  ^Ms  Parme  fnmçtJaer  i  ■'«■* 

npciwlut  {vùt  de  pdlmc,  aiiskiea  ■■  ànfile  BMetasdccna.  Lal^ 

fmi  égalMMU  en  ler.  ussi  Ucn  qK  iam  les  oMmst  iijliim  «««K 

NoiH  MMiaM  que  \»  ptUbste  poamii  dbpirutit  do  IihiiwImw  A 
coocbage  ;  le»  plMcha  da  lit  seru«it  akm  nniptacés  pu  ii*e  l«le  falfti 
m-iii  icadue,  pKoant  poinid'ippui  Mir  ksdeiu  aïoiiUDb  «t  mit* 
qui  [c5  numiiewlnienl  écartées  ;  on  aontil  alor>  quelque  cbuM 
du  lîl  i  fond  de  loile,  dont  l'usage  leud  i  x  répandre  de  pins  ea  piaidiMll 
popnbiioo.  Dans  le  cas  où  l'un  craindrait  de  luir  cette  toile  i'txt  (np  i 
iliiueal,  on  pûorrait  lui  sublimer  des  baudcsde  ter  élastiques  srali 
ï  augle  droit,  àf  minière  à  former  un  ajipui  sufËaut  pour  le  naicba  cl  fit 
feoianl en  outre  une  œrl^iac  élasticité.  L'adoptijnd'un  semblable 
aurai!  l'airaniage  de  présenter  moins  de  ïolaïue,  par  conséquirui  d'i 

c  réelle  ju-oponion  le  cubage  atinospIiérlqtK  de  la  cbamlira,  et 
rendre  le  nutelas  plus  acccsùblc  à  l'air  qui  le  viendrait  balajer  (tar  es  te* 
■  ;  le  lii  serait  encore  sufliMniment  chaud  et  cerUinemeiii  plu»  tirgià^|Mi< 
Au  bewiin, 'in  puurrait  aiigriicntcr  lêgiremcat  l'épaisseur  du  toaiebSiMi 
portant  II  quantité  de  crin  à  Ci  kilogrammes,  celle  de  la  laine  restant 
i  8  kilogrammes. 

\)a  reste,  le  .syi^tèmc  même  de  literie  pourrait  recevoir  une 
a  radicaJe  encore,  ajipliquable  au  fur  et  i  mesure  du  reooati 
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maiéricl.  Telsqu*ils  eiîslent,  les  lits  occupent  aoe  surface  énorme  dans  les 

chimbres  et  ne  laissent  point  assez  de  place  disponible  pour  les  divers 

smices,  pour  leva-et-Tient,  pour  le  séjour  même  des  hommes.  La  marine, 

(fifosiDt  d^espaces  plus  rétrécis  encore,  a  adopté  le  hamac  en  remplacement 

do  lit,  et,  sans  vouloir  faire  aucune  comparaison,  on  a  également  intro- 

àuh  Je  hamac  dans  les  prisons  cellulaires,    les  colonies    pénitentiaires. 

Soumise  ji  des  conditions  d^agglomération  à  peu  près  semblables,  Tarmée 

o'aonMt  qa'à  gagner  en  adoptant  aussi  ce  mode  de  couchage  qui,  s*il  n*estpas 

(1*00  usage  habitoel  parmi  nos  populations,  ne  tarderait  pas  à  trouver  de 

nombreox  partisans,  dès  qu*on  en  aurait  vu  les  avantages  dans  les  casernes; 

ii  est  do  reste  en  usage  non-seulement  sur  les  navires,  mais  encore  dans 

les  rasemes  des  équipages  de  la  flotte. 

Le  hamac  consiste  essentiellement  en  une  double  enveloppe  de  toile  rec- 
t^gobire,  percée  sur  les  petits  côtés  d'orifices  garnis  de  métal,  d*oà  par- 
ient des  cordelettes  venant  se  réunir  à  un  anneau  de  fer.  Si  Ton  suspend 
ce  hamac  par  les  deux  bouts,  l'action  de  ces  cordelettes  tend  à  donner  à  la 
toile  ooe  excavation  dans  le  sens  du  petit  axe  et  une  légère  courbure  dans 
le  sens  du  grand  axe.  Lorsque  l'homme  est  couché,  son  poids  tend  à  aug- 
iucQler  ia  concavité  dans  le  sens  transversal,  mais  diminue  la  courbure  dans 
le  sens  du  grand  axe.  Entre  les  deux  doubles  de  la  toile,  se  glisse  un  léger 
matelas  de  laine,  et  le  reste  de  la  literie  se  complète  avec  des  draps  et  des 
œoTertarfs.  Les  marins  ont  l'habitude  de  placer  une  petite  pièce  de  bois 
cotre  les  cordelettes  extrêmes  des  deux  petits  côtés,  l'araignée  en  terme 
(echaiqae,  afin  d'en  angmenter  l'écartement  et  d'élargir  ainsi  le  hamac 

Les  grands  a? antages  que  l'adoption  du  hamac  semble  présenter  cousis- 
t<^Ht  en  premier  lien  à  rendre  tonte  la  literie  plus  portative,  de  sorte  que 
l'oo  peut  Vilement  l'exposer  au  grand  air  lorsque  le  temps  le  permet,  et 
fd  second  lieu  de  n'occuper  dans  la  chambre  qu'une  place  excessivement 
r>'!»tretote.  An  réveil,  tous  les  hamacs  pourraient  être  rouies  et  accrochés 
îc  kmg  des  murailles;  la  chambre  serait  alors  absolument  dégagée  et 
Pf^ntenit  l'aspect  d*tuie  vaste  salle,  facilement  transtormaole  en  réfec- 
i<HiT  00  en  salle  d'élade.  Dans  l'assiette  actuelle  de  nos  casernes,  les 
Lliambres  ne  Font  qoe  des  dortoirs;  elles  doivent  cependant  être  plus  encore, 
*  moins  qoe  i'oD  n'adopte  le  principe  des  «  chambres  de  jour  »  que  nos 
casernements  actuels  ne  permettent  certainement  pas  de  disposer. 

L'adoption  do  système  de  couchage  avec  hamacs  entraînerait  la  néces- 
liié  de  colonnes  oo  de  poteaux  suffisamment  espacés  les  uns  des  autres  et 
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garnis  de  crochets;  en  dispot^ant  leurrnngéeparalIèlemeniauxniDnntaR 
du  bltitnent,  ceilesuitede  poleaux  ne  gênerait  paiol  la  circulalioa.  Um 
voiuine  pourrait  Être  très-peu  considérable,  h  condition  de  les  éltbbrn* 
forme  de  légères  cobnnettes  de  (onic  ou  de  fer.  Le  bamac  est  sans  éNH 
HD  peu  plus  froid  que  le  lil,  mais  dans  nos  climats  on  a  peu  à  latter  cntn 
cette  influence,  et  de  deux  inconvénients  il  faut  savoir  clioisir  le  moinin. 
or,  l'adoption  du  hamac,  rtlaiivement  Ition  moins  Tolumineux  ijue  k 
Ut,  augmenterait  sensiblcinont  l'espace  di^ixiniblc  ci  faciliterait  beaiKWf 
la  propreté  et  la  ventilation. 

On  ne  doit  point  craindre  d'imposer  aux  soldats  une  mesure  coaiiân 
i  leurs  habitudes,  lorsque  l'hygiène  la  réclame;  nous  avons  dans  \'tna>i 
toutes  facilités  pour  réglementer  l'hygiène  en  la  iransformaut  en  pth 
criptions;  se  laisser  arrêter  par  des  considérations  d'usages  et  d'auto 
dents  est  absolument  puéril.  Si  le  hamac  est  bon,  les  soldats  scrooi  bi« 
forcés  de  s'y  accoutumer,  il»  romprendront  très-vite  les  avant^ai]a'^ 
en  retireraient. 

Le  règlement  du  30  juin  1856  (article  27]  exige  que  les  lits  ««< 
séparés  par  un  espaee  de  0u>,25  au  moins  :  cette  distance  est  absdnnoi 
iusuffisante.  En  Belgique  elle  est  de  O^.Sb,  en  Angleterre  de  3  fM 
(O'iGÛ)  environ.  Les  liis  iloiveni,  on  outre,  être  écartés  du  mur  de  0".!* 
•fin  que  l'air  puisse  (acilement  circnler  â  l'eniour.  Dans  certaines  cjBm* 
twuvelles,  par  exemple  dans  celle  deSt-Charlcsh  Hlarseille  (vo>.  ftt^i^ 
p.  268),  on  a  disposé  les  lits  non  point  perpendiculairement  aux  muniU»  >'' 
kStimeni,  mais  dans  Le  sens  du  grand  axe  des  chambres  et  perpeodint" 
remeni  à  de  légères  cloisons  en  bois  hautes  de  deux  m^res.  Ce«  doiyc 
quoique  dirigées  dans  le  sens  des  courants  d'air  passant  entre  ks  iti«'~ 
opposées,  s'opposent  cependant  à  la  t  entilaiion  ;  la  rangée  de  bis  Klm* 
la  même  cloison  est  encastrée  entre  deux  stalles  qui,  sans  doute,  an<v 
ka  courants  d'air  dont  un  a  taut  h  cœur  de  défendre  les  soldab,  nu>  ^ 
arrêtent  usai  tonte  ventilation,  luette  disposition  est  pariiciilièretneal  §■- 
sible  dans  les  chambres  ù'J  du  premier  étage  (Dg.  3b,  p.  268),oAr«fl  w" 
parfaitement  combien  les  lits  sont  resserrés  les  uns  contre  les  autres;  A 
doit  être  absolument  abandonnée. 

La  destruction  des  punaises  ou  autres  insectes  est  devenue  régleiMH*' 
dans  les  casernes  depuis  166t.  L'instruction  du  12  mars  1861  fNOtrt. 
pour  cet  otage,  l'emi^oi  de  la  poudre  de  Pyréthredont  les  varfs  A(*tf 
s'approvisionner  dans  les  pharmacies  militaires  (décision da  5  octobre  IMI) 
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-  L'opéntjoo  dokétre  pratiquée,  s'il  y  a  Heu,  deux  fois  par  an,  à  la  Ou  de 
uun  ou  au  commencement  d'avril,  époque  correspondant  à  la  ponte  des 
<nb,  pots  une  seconde  fois  en  juillet  —  La  quantité  de  poudre  nécessaire 
jnor  chaque  opération  est  évaluée  à  6  grammes  par  homme,  sur  lesquels 
^oa  5  grammes  sont  employés  dans  les  chambrées,  le  reste  est  réservé  pour 
ies  accessoires  du  casernement. 

2*  TableSy  bancs,  armoires^  etc.  —  Le  règlement,  avons-nous  dit, 

allooe  une  table  de  2  mètres  sur  0'",70  pour  seize  hommes,  et  deux  bancs 

de  2  mètres  chacun,  également  pour  seize  hommes.  En  supposant  qu'ils  y 

pmnent  tous  place,  chaque  soldat  n'aura  que  0'",25  sur  le  banc,  et  sur  la 

uble  on  espace  de  0"',25  de  large  sur  O"*,  35  de  profondeur.  Gesdimensions 

^liHosoires;  il  est  absolument  impossible  de  faire  asseoir  huit  hommessur 

Qo  banc  de  2  mètres  et  de  les  faire  écrire  ou  manger  en  ne  donnant  à 

àacnu  qoe  0",25  sur  la  table.  On  pourrait  objecter,  il  est  vrai,  que  bien 

nrement  les  hommes  d'une  chambre  sont  tous  présents  à  la  fois  et  en  hu- 

meur  de  s'asseoir  en  même  temps,  mais  il  n'importe,  cela  peut  arriver, 

uooa  pour  toute  une  chambrée,  au  moins  pour  les  individus  correspon- 

diat  4  une  même  table  ;  or,  le  soldat  doit  avoir  sa  place  marquée  comme 

il  possède  son  lit,  pouvant  en  user  toutes  les  fois  où,  le  service  lui  laissant 

00  moment  de  liberté,  il  peut  vouloir  lire,  écrire  ou  se  livrer  à  quelque 

tnvail.  Les  chambres  de  caserne  sont  bien  bruyantes  sans  doute,  il  est 

difficile  d'y  trouver  le  calme  nécessaire  an  travail,   et  le  soldat  doit 

poQToir  se  recoeillir  dans  des  bibliothèques,  des  «  chambres  de  jour  », 

■Mis,  en  attendant  que  ces  améliorations  soient  introduites  dans  nos  caser- 

Mcmeots,  où  trouvera-t*il  un  coin  pour  écrire  une  lettre,  pour  poser  sa 

{amelleet  prendre  son  repas  ? 

Les  soldats  n'ont  actuellement  rien  de  pareil,  ils  prennent  leur 
^«pasdans  les  cours,  les  escaliers,  debout  contre  les  murs,  assis  sur  leur 
it;  ce  n'est  point  là  une  aflaire  de  simple  propreté,  mais  bien  de  conve- 
lance  et  de  dignité.  Nous  devons  considérer  le  soldat  comme  un  homme 
Mécht,  soigneux,  soucieux  de  son  instruction,  aGn  de  le  forcera  acquérir 
es  qualités,  mais  encore  faut-il  que  cela  lui  soit  possible  et  que  sa  vie 
te  se  passe  pas  dans  un  désordre  continuel,  désordre  intellectuel  pour 
insidire,  quoique  compatible  avec  une  parfaite  régularité  dans  le  service. 
L'exempte  de  la  marine  peut  être  encore  ici  invoqué  :  dans  les  batteries 
les  navires  de  guerre,  hautes  à  peine  de  deux  mètres,  où  se  trouvent  accu- 
luIés  mille  objets  dont  nos  casernes  sont  heureusement  privées,  où  de 
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i;russes  pièces  d'artillerie  nccupeni  aicc  leur  matériel  un  espace  comi- 
(léiable,  on  a  su  disposer  repcndaiil  des  tables  el  des  bancs,  suspeudas  m 
lilafuiid  au  moyen  de  conlca,  mai»  racilemeiU  relevés  et  inainteniis  alm>  . 
au  moyen  de  crochcis;  deux  Tois  par  jour,  les  liommcs  vienneM  t'<  j 
asseoir  pour  prendre  leur  repas  eiiirc  camarades,  en  causanl,  eiiédM- 
geaut  par  coiis4^quent  dos  idées.  Trois  fuis  la  semaine,  le  aamcdi.  It 
dimanche  et  le  lundi,  d'une  heure  de  l'npr^-midi  A  (]uatre,  t»  laUn 
sont  égalirmeni  abaissée»  ei  les  liommes  iiou  de  quart  peuvent  s'y  in^iUff 
|K)ur  raccummoder  leuri'  ilTeis,  lire  ou  Taire  leur  correspondance.  N'mhI 
donc  |K)int  possible  de  donner  â  nos  soldais  ces  légères  saiisfactioRs  tjm 
la  marine  troute  le  moyen  d'assurer  en  tous  lem()s  à  ses  matelots?  L'ar- 
mée doit  être  une  école,  Ji  tous  les  points  de  vue,  mais  aussi  une  écoteà 
civilisation  et  de  dignité;  ces  résullais  ne  s'obtiennent  point  stn»  dB 
iransforniations  mtmc  njatériclles  :  celle  que  nous  réclamoni  ptrA 
petite  sans  doute,  elle  a  n<!'anmajiis  son  ini|>ariaucc. 

Dans  les  chambres  de  caserne,  l'iioniinc  ne  possède  aucun  coû 
lui  appartienne  en  propre,  il  dispose  ses  cflels  sur  les  plancbelies  qwV 
règlemeut  lui  alloue,  mais  il  n'a  pas  un  tiroir  pour  renfermer  ces 
(jucs  objets  qui  rappellent  la  famille,  des  lettres,  un  portrait,  un  liftt  dl 
prières,  des  livres d'éluck's;  ^a  lie  se  passe  dansunecontinuellepnHniicailé. 
Dans  les  casernes  prussiennes  (§  R.  du  règlement  du  'J7  août  1867]  i,t . 
chaque  homme  possède  une  annnirc  ci  un  tabouret  sans  dossier:  pvél 
bommes,  existe  une  table  d'études  et  une  table  de  toilette.  Les  ara 
se  composent  d'une  partie  inférieure  ouverte  desiint^  i  suspendit  !• 
babils,  les  armes  cl  effets  d'équipement  et  d'une  partie  su|i^Tteurc,  fcnih 
à  clef,  pour  les  petits  elTcis. 

Itien  ne  serait  plus  facile  que  de  donner  à  nos  soldats  ce  [leiit  mobSis. 
i  savoir  un  tabouret  pour  cliaque  homme  et  une  armoire  dout  b  p*H 
serait  disposée  pour  formvr  table  en  s'ahaissanl  ;  de  grandes  tables  «Ju- 
raient eu  outre  au  milieu  de  la  chambre  iiour  prendre  le  repas.  <•■ 
seraient  éclairées  le  soir  [lar  des  becs  de  gaï  avec  abat- jour;  les  cnidW 
du  hamac  seraient  plantés  au  haut  de  l'armoire,  sur  laquelle  ce  ditmir 
trouverait  place  pendant  le  jour.  Chaque  soldat  aurait  ainsi  »  !*• 
marquée  et  serait  chaigé  d'y  euireieuir  la  propreté  la  plus  »cnipok"'- 

(I)  ^iacMrSge  zur  Ei-rwltlniig  uni/  Àumlullung  (fcr  Cawrwwi.  —  MW  • 
Vcifiigung  dei  militer  Oacoii  Dep.  vca  37  Auguil  1067. 
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Les  soos-officiers  et  même  les  o£Bciers  passeraient  de  fréquentes  inspec* 
tioQs  des  armoires  pour  s'assurer  qu'elles  ne  se  transforment  point  eu  récep- 
lacles  de  choses  prohibées  ou  mêiue  de  détritus  de  toute  nature,  mais 
il  >enii  admis  que  cette  iospection  ne  pourrait  se  faire  qu'en  présence  de 
ricjflune,  pour  bien  affirmer  son  droit  de  propriété  et  lui  montrer  qu'il 

Ixs  armes  ou  autres  effets  d'équipement  trouvent  une  place  naturelle 
dm$  les. chambres  des  hommes.  Il  est  bon,  il  est  noble  qu'ils  les  aient 
toQjoars  sous  les  yeux  ;  leur  parfait  entretien  eu  est  du  reste  facilité. 
Mais  il  u*en  est  pas  de  même  des  objets  de  sellerie  ;  longtemps  les  selles 
('Uiem  accrochées  à  des  porte-selles  dans  les  chambres,  actuellement  on 
î«-^  place  encore  trop  souîeot  dans  les  corridors,  les  paliers  et  dans  le  voisin 
oage  des  chambres;  les  brides,  le  couvre-fonte,  le  tapis  de  selle,  sont 
^aspendos  dans  les  chambres  :  tout  ce  cuir,  enduit  de  cirage  on  de  graisse, 
(lénéiré  de  la  sueur  des  chevaux,  exhale  une  odeur  particulièrement 
pénible  et  déverse  dans  Tatmosphère  des  principes  organiques  en  abon- 
liance.  L*bygiène  la  plus  élémentaire  réclame  Téloignement  de  tout  ce 
loaiériel  et  son  remisage  dans  des  selleries  placées  au  voisinage  des  écu- 
ries; il  y  sera  sans  dangers.  Ces  installations  existent  dans  l'armée  anglaise 
^  devraient  se  généraliser  dans  la  nôtre. 

^  /yivabos.  —  La  question  de  la  propreté  individuelle  viendra  natu* 
reUeroent  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  ;  mais  au  point  de  vue  du 
luiériel,  elle  doit  cependant  être  mentionnée  ici  même. 

Dans  DOS  casernes  la  seule  disposition  prise  à  cet  égard  consiste  en 
obioets  d'eau  dans  les  cours,  auxquels  l'homme  doit  aller  se  laver; 
jrttcfe  159  du  règlement  du  2  novembre  1833  sur  le  service  inté" 
i'-tir^  infanterie^  et  209  cavalerie^  charge  en  effet  les  caporaux  ou 
tn^adiers  de  cliambrée  de  veiller  à  ce  que  les  hommes  se  lavent  la  tête 
t  se  nettoient  le  visage  et  les  mains;  mais  on  ne  leur  donne  aucune 
actiité  pour  ces  soins  de  la  propreté  la  plus  élémentaire.  Le  soldat  se 
ite  la  figure  et  les  mains,  mais  n'a  point  d'ustensile  de  toilette,  ni  de 
('niette  pour  s*essuyer,  en  sorte  qu'il  doit  faire  ses  ablutions  à  la  pompe  de 
i  cuar  de  la  caserne,  et  remonter  en  courant  dans  la  chambrée  pour  s'essuyer 

>09  draps.  La  sollicitude  des  chefs  de  corps  ne  peut  modifier  cet  étal 
f*  choses,  qui  est  imposé  par  l'absence  de  tout  règlement  spécial,  de  toute 
n^ialtation;  si  même  un  homme  plus  délicat  voulait,  à  ses  frais,  possé- 
kr  une  cuvette  et  des  serviettes,  il  n'aurait  pas  de  place  pour  les  loger» 
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et  ne  tarderait  pas  à  se  les  voir  enlever,  si  même  il  n'enconnit  une  jn 
tion  pour  désordre  dans  ses  cfTcts. 

Les  choses  étant  ainsi,  cl  personne  ne  saurait  le  contester,  on  peut 
{{u'il  y  a  là  une  véritable  révolution  a  accomplir.  La  qucslioa  est  dn  rait 
pendante,  car  plusieurs  médccitis  et  oOiciers  l'ont  déjà  signalée.  M  i 
proposé  d'installer  dails  Its  cours  des  casenius  dt;  vastes  bangar»  IM 
lesquels  seraient  disposés  des  lavalws  recevant  l'e^u  d'un  I 
4e  long  du  mur  d'appui  et  percé  d'autant  de  robinets  qu'il  etiiitdt 
récipients.  Une  planche,  disposée  à  quelques  décimètres  «j-dei6in  ^ 
tuyau,  permettrait  aux  honitncs  d'y  déjioser  leurs  elTets  pendant  li  Uk- 
lettei  les  serviettes  seraiLnt  Tournies  par  les  lits  militaires  au  uocnbrr  ^ 
une  par  homme  et  par  semaine.  La  fréquentation  des  lavabos  sérail  oNI 
toire,  et  chaque  compagnie  s'y  rendrait  successivement  soas  la  OMÉ 
de  ses  sousH)fficiers.  Éiant  donné  que  chaque  homme  dilt  y  pasaerc 
minutes  au  miniinumk  un  calculerait  le  nombre  des  robinets  de  t 
façon  que  toute  la  troupe  put  y  passer  en  une  demi-heure.  c'esi-i<én 
à  raison  d'un  robinet  pour  six  hommes  d'eiïeciif  (1).  Si,  du  rôle,  k 
disposition  de  la  caserne  le  pennei,  les  lavabos  pourraient  éire  i 
dans  les  corridors;  cette  clispusiiiou  aurait  l'avantage  de  ne  pas  e 
les  hommes  ans  refroidissements,  surtout  en  hiver,  et,  eu  pUtçial  r«M 
plus  â  leur  portée,  les  engagerait  à  venir  se  laver  plusieurs  fuis  daoïll 
journée,  après  les  eiercices,  par  exemple,  les  repas  ou  l'astiquage  dtsv 
et  de  la  sellerie. 

Ceci  rentre  du  reste  dans  le  domaine  de  l'application,  el  on  ti 
les  difficultés  le  jour  oi)  on  le  voudra  réellement. 

Remarquons  que  dans  toute»  les  autres  armées,  cette  orgaui»m 
«liste  avec  un  degré  de  perfection  plus  ou  moins  grand.  \on3  avom  n 
(fig.  36  et  38)  les  lavabos  placés  à  côté  des  chambres  dans  les  cascnB 
anglaises,  ce  bont  de  véiiiables  cabinets  de  toilette,  avec  ur 
Dans  les  casernes  prussiennes,  nous  lenons  d'indiquer  t'eiistencc  ifMt 
laUe  de  toilette  |>our  div  hommes:  elle  est  garnie  de  cuvettes  et  r« 
délivre  une  serviette  par  semaine  à  chaque  soldat.  Dans  l'arinot  w 
caine  les  •  ablution-rooms  u  sont  situées,  lanlâl  à  cAté  des  cubi 
taotiit  près  des  dortoirs  (2);  ou  le  voit,  nous  sommes  absolnnxat  tf 


(1)   Dft  lava/ioi  pour  Ut  troupes  ila'ii 
«mci«r«,  1872,  p.  391]. 

(8)  Cireulaîrt  o"  i.  loc.  cit. 


!  (Bulietin  de  ta  H^ 
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retard  sur  les  antres  années  ;  ce  progrès  est  l'un  des    plus  urgents, 
fMnnî  toutes  les  améliorations  que  nous  avons  encore  à  acquérir. 

y  Entretien  des  chambres.  Soins  de  propreté,  —  Le  règlement  du 
2  novembre  1833,  sur  le  service  intérieur  prescrit,  article  159  infi 
«(  209  caval.^  que  les  chambres  seront  journellement  balayées,  les 
^aHcs  et  les  bancs  nettoyés  par  un  homme  de  cor?ée,  la  poussière  enlevée 
m  le  râtelier  d'armes  et  la  planche  à  pain,  les  ordures  déposées 
dans  les  corridors.  Les  caporaux  ou  brigadiers  de  chambrée  comman- 
dait au  homme  à  tour  de  rôle  pour  ce  service.  Les  sergents  de  sections 
OQ  maiécbaux  des  logis  de  pebton  (articles  138  inf.  et  179  cavaL)  doivent 
<le  plus  frire  procéder  le  samedi  à  un  nettoyage  à  fond,  et  faire  battre  les 
tooTertores  et  matelas;  les  ofliciersde  semaine  (articles  101  à  105  inf. 
«t233  caval.)  s'assurent  que  ces  prescriptions  sont  exécutées  et  que  le 
BHiojage  ne  se  borne  pas  aux  chambres,  mais  aux  corridors,  escaliers  ei 
aotm  lieux  de  passage  afférant  à  leur  compagnie  ou  leur  escadron.  Enfin 
l'officier  sopérieur  (chef  de  bataillon  on  d'escadron  de  semaine)  (articles 
2.')  inf.  et  26  cavai.)  visite  souvent  les  chambres,  particulièrement  à 
\*hitnn  des  repas,  et  rend  les  officiers  de  section  ou  de  peloton  responsables 
de  leur  bonne  tenue. 

Dans  une  certaine  limite  le  médecin-major  du  régiment  a  qualité  pour 
loterrenir  dans  l'entretien  des  chambres,  car,  en  vertu  de  l'article  56 
^^f  et  70  caval. ^  il  doit,  dans  sa  visite  journalière  au  quartier,  ol)server 
tOQt  ce  qui  intéresse  la  salubrité  des  chambrées,  rendre  compte  au  lieu- 
tenant-colonel de  ses  observations  et  «  lui  proposer  les  mesures  d'hygiène 
qa'il  croit  utiles  •. 

Le  règlement  est  donc  fort  précis  en  ce  qui  touche  la  propreté  et  la 
^abrité  des  chambres,  en  tant  qu'elle  est  compatible  avec  l'état  de 
ciK>ses  existant  De  nombreuses  circulaires  ministérielles,  notamment  celles 
^hjwn  1861  et  29  septembre  1871  ont  rappelé  aux  chefs  de  corps 
tonte  Timportance  de  la  propreté,  de  la  ventilation  des  chambres  au  point 
de  Yoede  l'hygiène;  d'un  autre  côté,  la  propreté,  ainsi  entretenue,  est  assez 
Miperficidle,  elle  se  borne  à  enlever  la  poussière  et  les  autres  détritus  de 
^te  natnre,  mais  on  ne  fournit  point  aux  hommes  un  matériel  suffisant 
pour  la  pousser  beaucoup  plus  loin.  Ils  n'ont  \  leur  disposition  que  des 
^^^,  mais  point  de  Unge  pour  essuyer  les  objets  mobiliers,  point  de 
(joberts  pour  nettoyer  le  plancher.  Ce  sont  là  des  desiderata  qui  pour- 
raient facilement  être  obtenus  ;   dans  quelques  régiments  on  parvient 
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à  y  SDppléer,  mais  la  chose  n'est  puini  rêglemeiiiée.  Dans  l'armée 
sienne,  le  §  Cfisei-nenstuben-ordriuiiy  du  règlement  prëcilë  do  Gexiifi^ 
ordnung  fût-  die  Verirailung  der  Garnison  Anslaltm  «lire  ices^ 
dans  des  dëiails  beancoup  plus  pr^'cis;  leur  importance  nous  engv 
en  reproduire  quelques  paragraphes  qui  semblent  démontrer  ooe  tairai 
bien  remarquable  en  ce  <]ui  louche  celte  partie  de  l'hygiène  tlaaiti- 
nement. 


nËGLEIIEKT  A 


SIJET  DE  L'AMÉNAGEJIEM  DKS  LOCil'S  DE  CARS[»>, 


l»i 


ut/ali». 


dea  cliambi-cf  dii'is  les  e. 


.   (Exir^.ï.) 


3.  EaÉléà  htiU  heures  ilu  matin,  en  hiver  i  ne  a  F  heures,  les  ehftmbmUM 
£lre  iJani  un  partit  élat  de  propreté,  let  lili  fiits  el  les  twminea  avoir  ptacMI 
leur  toilette. —  l.(^ s  paillaiseï  ou  matelas   leroot  rdournês  «.sbi  BOin  ton  iMiM 

i .  Dai»  chaque  cliambre,  un  homme  est  déiignË  cbnque  janr  pour  l'ealnMiJ 
la  propreté 

S .  L«  militaire  tialaya  la  chambre,  dipo»  les  ordures  dans  le  tien  i1f>i|>(  t  I 
elTet,  ejsute  les  tables,  portes,  fenèlres  et  poSles,  nettoie  lei  cuvettes  at  tes  ftÊ 
eau.  Il  cherche  l'eau  pour  le?  beiairis  du  jour,  vide  et  remplit  lei  cruhsv*.  Ca  Ni 
il  porte  le  combustilile,  allume  le  feu.  netloie  el  prépare  lei  lampes.  —  Las  Mii 
lit,  chaiies  et  anuoires  doiicnt  être  esiujéi  tous  les  jours  par 
chambrée,  an n  quu  la  poustïère  el  l'humidité  ne  s'ji  accumulent 

10  .   Lorsque  la  proprclé  est  terminée,  les  portes  et  tenâtreE  : 
bien  enflé  qu'ei]  hiver. 

11.   Lei  chambres  élant  loujours  maînlennei  propres,  aucun  hodiine  i 
coucher  ou  s'aseririr  sur  les  Mis 

14 .  Il  est  interdit  de  cra:lier  dans  les  chambres  ou  les  corridors,  d'j 
pipe,  sinon  ilans  les  crachoirs  disposés  à  cet  eiTet. 

15.  Il  est  inlerdil  de  faire  dans  los  ch:inibres   tels  travaux  qnt 

20 .  Il  est  interdit  de  iietloyer  les  vÉLemeiits,  armes  uu  objets  d'équipcioeal  adb< 
que  dans  les  locaux  destinés  il  cet  usage. 

21 ,  Il  est  permis  de  himer  partout  eu  plein  jour,  si  ce  n'est 
st'che  le  linge,  dans  les  greniers  â  tourrage,  les  chambres  d'équipement,  les  ro 
et  les  bûchers,  ou  dans  leurs  environs;  dés  que  le  jour  tombe,  il  n'est  pemù  de 
que  dans  les  chambres  el  jamais  dans  les  lils. 

Chaque  pipe  doit  élre  garnie  d'un  uiuvercle 

32.  Tous  les  hommes  qui  se  Uissenli'nl  aller  â  commettre  quelqaa.MÉM 
cei  régies,  notamment  k  dépser  des  ordures  on  à  satisfaire  leur*  baMJw  • 
que  dmi  les  endroits  destinés  Icel  usage,  seraient  trèH'I|onr«u«enienl  ponii 
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3J    Des  déeroltoin  sont  placés  à  la  porte  de  chaque  entrée,  les  hommes  devrout 

teiloyer  les  bottes  avant  de  pénétrer  dans  la  chambre. 

35.  Les  soits-offlciers  et  les  hommes  de  service,  pendant  leurs  patrouilles  de  nuit, 

forieronl  une  attention  spéciale  aux  feux  et  lumières  et  veilleront  à  l'exécution 

;u  lere  de  tout  ce  qui  est  prescrit. 

3;.  Dans  chaque  compagnie  ou  escadron,  des  hommes  sont  commandés  pourTen* 

!(i»fl  des  escaliers  et  des  corridors . 

jî.  Fendant  le  période  de  «bauffage,  le  plus  ancien  de  la  chambrée  veillera  à  ce 

t  W  clefs  des  poêles  ne  soient  fermées  que  lorsque  tout  le  combustible  est  con- 

D  n(^.  Après  la  coucher  des  soldais,  on  ne  doit  point  mettre  de  combustible  dans 

f«éies,  oi  fermer  la  clef. 

11  De  suffit  pas,  on  le  comprend  du  reste,  de  balayer  une  chambre  ou 
<^)uyer  les  planches  pour  enlever  toute  la  poussière  et  les  détritus 
>oi«|iies  qui  accumulent  dans  les  interstices  du  bois  :  un  nettoyage 
s  o  fond^  avec  des  linges  humides  est  évidemment  nécessaire.  Or  la 
i>»ière  n*esl  pas  seulement  désagréable  à  la  vue,  mais  elle  est  une 
iubic  source  d*infection  par  les  Tcrmentatlons  qui  s*y  développent. 
)*•  a)  DOS  proposé  déjà  de  rendre  les  planchers  imperméables  au  moyen 
D  bodigeoanage  à  Thuile  de  lin  bouillante  :  ce  procédé  faciliterait  sin- 
remeot  le  nettoyage.  Dans  quelques  cas,  une  fois  par  semaine,  par 
(n{>le«  on  pourrait  balayer  le  plancher  après  Tavoir  saupoudré  de  sciure 
bois  légèrement  imbibée  d'acide  phénique,  on  arrêterait  ainsi  toutes 
fermentations  qui  se  produisent  sur  le  sol,  dans  les  petits  tas  de 
<sière  accumulés  dans  les  coins^  les  interstices  des  planches  ;  la 
rv  odeur  que  développe  Tacidc  phénique  n*est  pas  si  désagréable 
iitr  cootre-indique  son  emploi.  Au  point  de  vue  éctmomique,  Taclde 
liqne  pourrait  être  remplacé  par  un  produit  un  peu  moins  pur  et 
Conséquent  moins  coûteux,  comme  les  phénates  de  soude  du  com- 
:e  DU  autres  composée  phéniques. 

Mdics  précautions  ne  conviennent,  dira-t -on,  qn*aux  temps  d*épidé- 
,  et  iJ  n*eil  pas  besoin  de  les  introduire  dans  la  pratique  journalière  de 
'.  Cette  objection  n*a  point  de  valeur  réelle,  c*est  précisément  par  tous 
ttils  moyens  que  Ton  fait  de  la  véritable  prophylaxie  épidémique. 
»leiice  dans  les  casernes,  Tagglomération  des  mêmes  hommes  dans  les 
brées  est  une  anomalie  physiologique,  les  circonstances  nous  Tim- 
)l,roais  il  ne  faut  point  s'en  dissimuler  les  dangers,  mais  les  combattre 
ieux  encore  les  prévenir,  sans  se  laisser  aller  à  une  fausse  sécurité. 
I  murs  des  chambres  sont  enduits  d'un  badigeonnage  qui  primitive- 
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ment  ne  dei^ait  Stre  rt^nouvelë  que  Iour  les  trois  ans  dans  les  dumkra tf 
hommes  (article  133  du  règlement  du  30  juin  1856},  Ions  les  ani  èa 
les  salles  de  police,  les  prisons  et  les  colluleK,  lous  les  six  moMdaab 
écuries.  —  Nous  n'insistons  pas  sur  la  diflûrence  ainsi  laite  entra  k  1^ 
ment  des  hommes  et  celui  des  chevaux  :  évidemment  on  avait  pewf  | 
le  blanchiment  des  chambres,  précédé  sans  doute  d'un  gralUgi  | 
des  ma  railles,  était  une  opéraiioti  beaucoup  plus  radicale  que  le  à 
badigeoanage  i  la  chaux  prati(|uË  dans  Ira  écuries;  de  là  vient  ccHef 
sïlîon,  singulière  au   premier  abord. 

Mais  l'on  n'a  pas  tardé  i  sentir  l'erreur  coimnise  et,  d»ns  n 
du  28  mai  I86/1,  )e  ministre  a  modirié  cet  article  133  en  prMcma 
badigeonnage  à  doubh'  couclic  pratiqué  tous  les  ans  à  la  fin  de  l'hiM 

Les  murs  des  chambres  de  caserne  absorbent  une  grande  propa 
matières  organiques  provenant  des  nombreusiis  sources  de  iii'iiliitil 
s'y  trouvent;  aussi  paiaiirail-il  logique  de  les  rec4)uvrir 
perméable  comme  le  siuc  ou  imperméabilisée  au  moyen  de  la  ) 
l'huile.  —  Dans  ces  conditions,  on  pourrait  les  laver  et  les  neitorer.t 
ï  grande  eau,  au  moins  avec  des  linges  humectés  d'une  solntm  { 
étendue  d'acide  pbtnique,  ou  d'autr&'i  produits  aniifermcnlceciUi 
serait  I),  pensons-nous,  le  meilleur  système  que  l'on  pourrait  » 
peinture  â  l'huile  coûte  assez  cticr,  le  stuc  un  peu  moins,  1 
les  cas,  la  dépense  f)remii:re  sérail  com|Knséc  par  la  rareté  de  ti 
tîons.  Une  bonne  peinture  h  l'Initie  durerait  en  moyenne  dix  « 
peut-être  si  elle  avait  été  de  l>onnc  qualité. 

Au  blanchiment  retionvelé  tous  les  ans  seulement,  il  < 
â  défaut  de  peinture  â  l'huile  ou  de  stuc,  de  substituer  un  b 
useï  fréquent  avec  de  l'eau  de  chaux  légèremenl  additionnée  de  coin 
la  rendre  plus  adhérente,  et  d'une  couleur  jaune  ou  verte,  qti  est 
nuerait  un  peu  l'éclat  sans  cependant  nuire  a  l'éclairage  de  la  cl 
Au  lieu  de  laisser  ce  soin  i  h  charge  du  génie,  il  serait  dévolu  ant  II 
elles-mêmes,  aux  compagnies  casernées  dans  les  divers  locam;  k» 
taiaes  seraient  rendus  individuellement  responsables  du  boa  eotraÉ 
■leurs  chambrées,  auraient  il  leur  disposition  des  fonds  1 
l'achat  de  la  chaux,  de  lu  colle  et  de  la  couleur;  la  fourniture  i 
pinceaux,  sceaux,  etc.,  resterait  au  contraire  i  la  charge  du  fé 
partie  du  mobilier  liic  de  la  caserne. 

Tous  les  six  mots,  h  la  fiti  de  l'hiver  et  à  h  fin  de  l'été,  parei 
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procéderait  à  on  blanchiment  général  des  casernes;  mais  le  samedi,  lors  di» 
gnod  nettoyage  hebdomadaire,  les  sous-oflficiers  feraient  donner  quelques 
coups  de  pinceau  dans  les  endroits  les  plus  exposés,  comme  les  bas  côtés 
de» chambres;  les  officiers  veilleraient  eux-mêmes  à  Texécuiion  de  cette 
oesore,  et,  à  l'inspection  du  dimanche,  tout  le  bâtiment  devrait  être 
trouTé  dans  un  état  de  scrupuleuse  propreté. 

Xoos  demandons  à  charger  les  compagnies  elles-mêmes  de  ces  soins» 
parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  les  rendre  efficaces  ;  il  y  aura  bientôt 
riialfté  cotre  les  différentes  compagnies  à  qui  possédera  les  chambrées  les 
pim  propres,  les  plus  brillantes;  l'excès  même  ne  sera  jamais  un  défaut, 
car  00  doit  se  bien  persuader  que,  dans  les  casernes,  la  propreté  réelle,  et 
noo  de  surface  comme  celle  qur  existe,  est  en  déGnitive  la  santé  des 
btmmes. 

A  bord  des  navires  les  choses  se  passent  ainsi  ;  il  n'y  a  point  de  mi- 
Iw],  OQ  bien  ils  sont  d*nne  propreté  poussée  presque  jusqu'au  fétichisme, 
n  \h  deviennent  horriblement  insalubres  et  prennent  un  aspect  d'étable 
rt  d'écarie.  Dans  les  navires  de  guerre  on  demande  le  plus  pour  obtenir 
e  nraios,  on  frotte,  on  astique,  non  pas  seulement  pour  avoir  l'élégance 
ic  coivres  étincelanis,  de  canons  brillants  comme  des  miroirs,  de  mu- 
'ailles  d'ane  blancheur  immaculée,  mais  parce  que  la  propreté  y  devient 
m  priocipeque  l'on  pousse  dans  ses  dernières  limites.  —  Sur  beaucoup 
ie  naîires  de  commerce,  à  l'exception  des  paquebots,  on  tombe  au  con- 
raire  dans  un  résultat  inverse. 

Noos  ne  comprenons  pas  pourquoi  ce  même  principe  ne  prévaudrait 
oint  dans  les  casernes,  où  son  application  serait  bien  plus  facile  que  sur 
K  navires.  Il  faut  à  tous  prix  que,  en  entrant  dans  une  chambrée,  on  ne 
Mt  point  frappé  par  cette  odeur  repoussante  bien  caractéristique  qui 
'en  exhale,  par  cet  aspect  général  de  délabrement  qui  tranche  singuliè- 
wi^nt  avec  Tordre  apparent,  le  bon  arrangement  des  effets  et  des  armes. 
e  résoltai,  on  l'obtiendrait  en  quelques  semaines  si  on  l'imposait  éner- 
îquemenL  —  Noos  ne  demandons  point  à  l'armée  de  copier  servilement 
w^  les  agissements  de  la  marine,  d'astreindre  les  soldats  a  un  astiquage 
^(\m  des  coivres  et  des  fers,  ils  n'en  ont  déjà  que  trop,  mais  nous  ré- 
anrnns  l'assainissement  absolu  de  leurs  habitations  et  tenons  à  signaler 
9  principaux   points  snr  lesquels  il  conviendrait  d'insister  pourl'ob- 
Dtr. 
FoGn,  n'y  a-t-ilpasdes  avantages  réels  à  doimer  aux  soldats  le  goût 
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lie  la  propreté,  ce  vrai  luxe  des  habitalions,  que  les  classes  les  plus  io- 
telligentcs  même  ne  comprennent  pas  suffisamment.  Après  avoir  passé 
<]ue]ques  années  à  Tarmée  et  rentrant  dans  sa  famille,  devenu  lai-mèar 
le  chef  d*un  petit  groupe,  le  soldat  n*y  introduirait-il  pas  ces  amélioniioa^ 
peu  coûteuses,  mais  singulièrement  efficaces,  dont  il  aurait  pris  rbabitode! 
Qui  oserait  dire  qu*au  bout  de  quelques  temps  il  n*en  résulterait  pas  oof 
transformation  complète  dans  le  logement  des  ouvriers,  des  paysaos,  df  la 
grande  masse  de  la  population,  et,  par  suite,  une  plus  grande  résistance^  ^ 
maladie,  une  diminution  de  la  morialilé,  peut-être  même  plusdeinon- 
lité  ,plus  d*attachement  au  foyer  domestique. 

L'armée  doit  être  une  école  de  perfectionnement  pour  nos  popolatiot^; 
h  tous  les  points  de  vue,  il  convient  d'inculquer  aux  soldats  des  ptu- 
cipes  vrais  et  pratiques  :  ceux  de  Thygiène  y  doivent  figurer  dans  \am 
leurs  applications. 


§  V.  —  Dca  logements  d^ofllelers,  de  sovu-oflieicr» 

et  d*eiiiplojéa  mllluilrea. 

I.  Officiers,  —  En  principe  le  gouvernemeitt  se  regarde  comme  à- 
Tant  fournir  le  logement  aux  officiers  de  tous  grades  ou  de  tontes  {^bc 
tions;  en  fait,  fort  peu  sont  logés  dans  les  bâtiments  militaires,  a» 
ceux  qui  ne  le  sont  point  reçoivent  une  indemnité  de  logonat^ 
d'ameublement  différente  suivant  les  grades.  Ceci  est  de  l'admiaistratJûe. 
nous  ne  nous  en  occupons  point. 

Dans  les  bâtiments  militaires,  les  logements  affectés  aux  officiers  dci^^ 
«e  composer  de  : 

m.  c. 

I^our  les  colonels. . .   100  à  120  répartis  en  G  chambres  (dont  5  è  feu  et  «ncnc^ 
lieut.-colonels.     80  à  100  5  »  à  • 

ch .  de  baUm .     70  à     80  Un  3  • 

capitaines  ....     35  à     40  2  pièces  dont  une  k  kueivat  ^j^ 

lieutenants    et 
s.-lieutenants.     20  à    25  une  pièce  à  feu  et  un  cabinet  .. 

(Les  médecins,  étant  assimilés  aux  grades  de  la  hiérarchie,  ont  droit  an  lof«^  ï 
d'officiers  de  troupe  de  leur  grade.) 

(Tableau,  article  24  du  règlement  du  30  juin  1856  et  instruction  de  méaie  àM\t 

L"bygiène  de  ces  logements  rentre  absolument  dans  celle  des  habita^'*' 
en  général.  Il  est  évident  que  les  conditions  des  chambres  d*olBcio9  90 
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le  f)lus  soureni  bonnes  ou  que  les  amélioralions  à  y  introduire  sont  assez 
simples.  Nous  n*avons  donc  rien  5  y  signaler,  si  ce  n*cst  la  nécessilé  du 
miouTelieinent  de  Tair  au  moyen  de  cheminées  ventilatrices  du  système 
Fondet  ou  mieux  du  système  DauglasGalton.  On  doit  remarquer  en  eiïet 
ijue  ces  logements  sont  en  général  occupés  par  plusieurs  personnes  de  la 
lamille  de  rofficier,  qu'ils  abritent  des  enfants  dont  la  respiration  exige 
nn  grand  volume  d*air,  par  suite  de  la  cohabitation  avec  les  grandes 
|V'n>onnes. 

Enfin,  en  raison  même  de  cette  circonstance,  nous  regardons  comme 
mvjfliîiani  le  logement  affecté  aux  capitaines  ;  deux  pièces,  dont  une  à  feu, 
H  un  cabinet  ne  soffisent  pas  à  deux  adultes  et  à  plusieurs  enfants;  beaucoup 
de  capitaines  sont  en  eiïet  mariés  et  pères  de  famille.  —  Le  grade  de 
capiuinc  est  celui  dans  lequel  on  séjourne  le  plus  longtemps,  la  plupart 
ii(N  officiers  De  le  dépassent  jamais  et  y  prennent  leur  retraite;  ce  grade  est, 
1  plusieurs  points  de  vue,  l'un  des  plus  intéressants  de  toute  la  hiérarchie; 
Kiyenile  besoin  de  Teatourer  d'une  grande  considération  et  de  donner 
10  certain  bien-être  à  cette  catégorie  si  honorable  d'officiers  ;  Taméliora- 
ion  du  logement  en  devrait  être  une,  aussi  trois  chambres  dont  deux 
if(U  et  une  cuisine  seraient-elles  un  minimum  dont  on  ne  devrait  point 
écarter. 

Eli  fait,  dans  beaucoup  de  logements  militaires,  les  capitaines  sont  mis 
D  possession  de  locaux  plus  vastes  que  ceux  qui  leur  sont  attribués  par  le 
^-^tement,  mais  cet  usage  devrait  se  transformer  en  prescription;  elle  eu- 
rjîoerait  naturellement  une  augmentation  de  Tindemnilé  représentative 
e  logement,  qni  fixée  actuellement  à  30  francs  par  mois,  est  absolument 
miflisante  même  dans  les  plus  modestes  villes  de  France. 
11.  Sou$'Officier$.  —  Les  sous-officiers  sont  logés  dans  des  chambres 
iiiolumeut  semblables  à  celles  de  la  troupe,  avec  cette  seule  diiïérence 
o*il  est  accordé  i  chacun  d'eux,  pour  placer  leurs  bagages,  un  développe- 
lent  de  place  double  de  celui  qu*on  donne  au  simple  soldat  (article  !x\  du 
•''j;kmcut).  Il  est  placé  en  outre,  dans  la  chambre  de  chaque  sergent-roa- 
ir  «Hi  marécliai  des  logb  chef,  un  râtelier  pour  six  armes^  un  développe- 
M*a(  de  planches  à  bagage  suffisant  pour  porter  les  bagages  de  douze 
iinoies  (en  rabon  de  ceux  des  hommes  absents  qu'il  doit  conserver)  et 
le  table  à  tiroir  fermant  à  clef. 

I^es  chambres  destinées  aux  sous-officiers  sont  naturellement  soumises 
i\  mêmes  règles  hygiéniques  que  celles  des  hommes,  il  est  alloué  12  mètres 
■ORACSB.  —  Hjg.  mllit.  24 
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cubes  par  sous-ofijcier  ;  cependant  oo  devrait  introduire  dans  ces  cliambn^ 
certains  aménagements  spéciaux  que  justifient  le  grade  et  les  serTices  (k 
ces  militaires.  On  s'accorde  généralement  à  dire  qu'il  faut  améliorer  ietir 
situation,  les  relever  aux  yeux  de  la  troupe;  il  faut  encore,  plus  qne  poor 
les  simples  soldats,  leur  faciliter  les  moyens  de  travail  ;  il  est  donc  logique  de 
leur  donner,  comme  h  ces  derniers,  une  armoire,  mais  de  dimensions  un 
peu  plus  vastes,  une  table  pour  deux,  des  tabourets  ou  des  chaises,  m 
éclairage  suffisant  pour  lire  et  écrire.  Le  chauffage  de  ces  pièces,  actoelle- 
meut  exécuté  au  moyen  des  poêles,  pourrait  admettre  des  cheminées  veoti- 
latrices  à  foyer  ouvert,  autour  duquel  les  sous-officiers  passeraient  îesis 
soirées  en  causant  ou  en  travaillant.  On  leur  procurerait  ainsi  an  intèrieor 
un  peu  agréable,  et  ils  seraient  alors  moins  tentés  de  le  déserter  pour  se 
confiner  dans  les  cantines  ou  les  cafés,  comme  trop  d'entre  eux  sont  parU5 
à' le  faire. 

Les  engagés  conditionnels  d'un  an  sont  soldats  comme  leurs  canuracb. 
mais  on  exige  d'eux  un  travail  spécial,  des  études  théoriques  relativemeiK 
étendues  ;  on  pourrait  donc  leur  allouer,  par  série  de  dix  ou  dooxe,  bv 
chambre  chauffée,  éclairée  et  pourvue  de  tables  de  travail.  Pour  le  cm»- 
chagc  et  le  service  en  général^  ils  reviendraient  prendre  place  dans  li 
chambrée  commune. 

Certains  sous-officiers  ont  droit  à  un  logement  indépendant,  tels  sod 
les  adjudants,  vaguemestres,  tambours -majors,  moniteurs  généraux,  bn- 
gadicrs-fourriers  d'état-major,  le  garde  magasin  d'habillement,  eic> 
règlement  leur  alloue  12  à  16  métrés  cubes.  Destinés  à  des  honmifsntf 
mariés,  ces  logements  ne  comportent  point  un  ameublement  spécial,  iipent 
être  semblable  à  celui  que  nous  réclamons  poor  les  autres  soas-oflici^. 
mais  les  dimensions  de  la  pièce  doivent  être  suffisantes,  la  ventilation  a&^ 
rée;  30  à  /^O  mètres  cubes  ne  sont  pas  de  trop,  lorsque  du  reste  il  ex^t' 
un  orifice  d'évacuation  pour  l'air  vidé. 

IJL  Enfants  de  troupe,  —  L'institution  des  enfants  de  troupe  n'est  m^ 
sembla  blenient  pas  destinée  à  persister,  au  moins  dans  sa  forme  adndir 
le  service  obligatoire,  le  maximum  de  vingt-cinq  ans  imposé  aox  fut^ 
officiers,  de  vingt-neuf  ans  aux  simples  soldats,  ferontsans  doute  dispanitf^ 
en  quelques  années  la  catégorie  des  militaires  mariés.  Dans  toostesc» 
il  ne  semble  pas  nécessaire  d'affecter  à  ces  enfants  des  locaux  à  dispaatid 
spéciale  ;  néanmoins,  on  aura  soin  de  leur  choisir  une  chambre  particolier^ 
ment  bien  aérée,  baignée  par  le  soleil,  on  les  accumulera  un  peu  mih 
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que  les  boniines,  et  leurs  lîtsou  hamacs  seront  dispasés  de  façon  à  rendre 
la  suireillance  nocturne  particulièrement  facile.  Si  la  pièce  qui  leur  est 
Mtiiiée  est  suflisamment  vaste,  si  l'adoption  du  système  de  couchage  avec 
bnucs  était  adoptée,  cette  pièce  pourrait  servir  de  réfectoire  et  de  salle 
(ie  travail,  i  condition  d'y  établir  une  ventilation  puissante,  et  d'ouvrir  les 
Anétresen  tous  temps  le  matin,  après  chaque  repas,  et  le  soir  avant  l'heure 
do  coocher. 

IV.  BiTnchùseuseS'Cantinières.  —  Ces  femmes,  toujours  mariées  et 
(e  plus  souvent  mères  de  famille,  ont  actuellement  droit  à  une  chambre  à 
fea  avec  cabinet  lorsqu'elles  ne  tiennent  point  de  cantine,  à  une  chambre 
i  feo  senrant  de  cuisine,  un  cabinet  et  un  petit  magasin  lorsqu'elles  en  sont 
clurgées;  ces  différentes  pièces  représentent  24  à  28  mètres  cubes.  Ces 
!'K:auK  ne  paraissent  pas  suffisants  en  raison  du  nombre  de  personnes  d'ùge 
dJIK^rcui  qui  s'y  trouvent  ;  l'obligation  de  faire  la  cuisine  dans  la  seule 
clumbre  à  feu  est  absolument  anti-hygiénique,  car  souvent  elle  sert  de 
rhambre  à  coucher  pour  le  ménage.  Il  conviendrait  d'allouer  une  chambre 
de  plus  à  ces  femmes,  fort  estimables  et  toujours  très-dévouées,  mais  dont  les 
^fnicessont  parfois  contestés  avec  quelque  apparence  de  raison.  Toitjours 
•M-i!  que  si  on  tient  à  les  conserver,  encx>re  faut-il  les  loger  d'une  façon  con- 
«nMble;dans  beaucoup  de  casernes,  les  logements  des  cantinièrcs  sont  plus 
u^es  que  ceux  que  fixe  le  règlement.  On  doit  se  baser  à  ce  sujet  sur  les 
ladicalions  de  cobagc  ataiosphérique  et  de  ventilation  indiquées  ci-dessus. 

V.  iVaiires  ouvriers.  —  Ces  sous*officiers,  presque  tous  mariés,  ont 
droii  k  deux  pièces,  dont  une  à  feu,  avec  ou  sans  cabinet,  représentant 
-'^  à  30  mètres  cubes.  —  Ces  fixations  Jie  sont  point  très-larges,  mais  assez 
Miffisantes  lorsque  les  pièces  sont  du  reste  largement  ventilées.  Nous 
•erons,  à  leur  sujet,  les  mêmes  observations  qu'à  propos  des  cantinièrcs.  Ces 
!<oux$on(  dtt  reste  indépendants  des  ateliers  et  magasins  affectés  à  chaque 
>*'nice. 

ARTICLE  lY.    —  BATIMENTS  ET  LOCAUX   ACCESSOIKLS 

DAMS  LES  CASERNES. 

g  I.  —  Coara. 

Nous  avons  suflisamment  insisté,  dans  différentes  parties  de  ce  chapitre» 
^ur  la  nécesâlé  d'une  ventilation  abondante  dans  les  casernes,  pour  que 
{importance  hygiénique  des  cours  dans  Phabitation  n'échappe  5  personne. 
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Elles  ont  encore  un  autre  but,  celui  de  senir  de  place  de  manœurre 
pour  la  troupe  et  de  ne  point  Tobliger  à  aller  chercher  au  loin  uo  temio 
spécial,  du  moins  pour  les  exercices  de  détail. 

Dans  beaucoup  de  nos  casernes,  les  cours  sont  singulièrenieot  rétrécir, 
aflectent  quelquefois  la  forme  de  longs  boyaux  resserrés  entre  les  bâiimenb 
ou  môme  n'existent  presque  pas.  Dans  les  casernes  modernes,  on  a  eu  soin 
cependant  d'en  disposer  une  ou  plusieurs  assez  grandes;  celle  de  la  casem 
Saint-Charles  ù  I^Iarsciile  est  un  beau  modèle  du  genre,  elle  est  surtout 
remarquable  en  ce  que  sur  la  moitié  environ  de  son  périmètre,  elle  est  [tti- 
faitemcnt  accessible  au  vent  et  au  soleil.  On  ne  saurait  en  dire  autant  dr 
beaucoup  d'autres,  de  celles  des  casernes  à  la  Vauban,  en  particulier;  ce> 
dernières  présentent  toutes  les  conditions  de  l'insalubrité  la  plus  parùile,  sao\ 
humides  et  froides,  deviennent  de  véritables  marécages  quand  il  pleut  et 
exercent  sur  la  caserne  tout  entière  la  plus  fâcheuse  influence. 

Dans  les  casernes  à  pavillons  isolés,  en  dehors  des  cours  et  des  espace 
qui  séparent  entre  eux  les  différents  bâtiments,  il  convient  de  se  ménager, 
sur  un  côté  de  l'ensemble  de  la  caserne,  un  vaste  espace,  dont  l'éteodoi 
n'a  d'autre  limite  que  celui  du  terrain  que  l'on  aura  pu  acquérir;  plosr 
sera  grand  et  meilleur  il  sera. 

Le  sol  même  de  la  cour,  préalablement  drainé,  doit  présenter  ow 
direction  soit  uniformément  inclinée  sous  un  angle  suffisant  pour  permette 
l'écoulement  des  eaux,  soit  en  forme  de  dos  d'âne  avec  double  écouleoiMt 
il  est  inutile  qu'il  soit  pavé  dans  son  ensemble,  mais  seulemn: 
dans  les  parties  avoisinant  immédiatement  les  pavillons  de  la  caserne, 
sur  le  reste  de  son  étendue  on  ser  bornera  à  le  solidifier  au  moTeo  it 
couches  successives  de  sable  et  de  cailloux  provenant  autant  que  posstbir 
des  roches  les  plus  dures.  Au  point  de  vue  hygiénique,  le  pavage  aura: 
l'inconvénient  de  s'échauffer  beaucoup  trop  en  été,  surtout  lorsque  b 
cour  est  vaste  et  par  conséquent  sans  ombre,  mais  si  les  circonsta&O'.'' 
locales  ou  économiques  imposaient  le  pavage,  on  combattrait  cet  încomf' 
nient  par  de  fréquents  arrosages.  Un  sol  pavé  est  toujours  plus  ifflprr- 
méable  et  plus  salubre  qu'un  sol  non  pavé,  si  toutefois  le  pavage  est  serr: 
et  bien  entretenu. 

Il  est  l)on  de  disiK)ser  dans  la  cour,  sur  sa  périphérie,  par  exemple,  «le 
plantations  d'arbres  avec  des  bancs  et  même,  dans  les  points  où  ik  ne  g^ 
raient  point  pour  les  manœuvres,  quelques  massifs  de  végétations,  àti 
fleurs,  etc.  Les  plautations  ont  l'avantage  de  contribuer,   dans  une  laiblt 
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limite,  il  est  vrai,  à  l'apura  lion  de  l'atmosphère  en  raison  de  ia  propriété 
qoe  présentent  les  végétaux  d'absorber  l'acide  carbonique  pendant  le  jour 
demeure  de  l'oxygène.  M.  Chevreul  les  considère  également  comme 
des  drains  verticaux,  pompant  l'humidité  du  sol.  Nous  n'attachons  pas  un 
graodc  importance  à  l'action  épuralrice  des  arbres  sur  l'atmosphère 
imbiaDle,  car  la  proportion  d'acide  carbonique  qu'ils  absorbent  est  réelle- 
ment minime,  mais  les  plantations,  sufûsamment  éloignées  des  bâtiments 
pour  ne  pas  maintenir  la  fraîcheur,  peuvent  cependant,  si  les  arbres  sont 
(ri>s-élevés,  abriter  des  courants  atmosphériques  trop  violents,  enfin  la  vue 
de  la  verdure  et  des  fleurs  est  une  source  de  satisfaction  réelle  pour  les 
soldats;  l'ombrage  des  arbres  leur  procure  un  abri  pondant  les  heures 
cbaodes  de  l'été,  est  un  attrait  de  plus  pour  les  retenir  à  la  caserne  et  les 
empiVher  d'aller  trop  souvent  en  ville,  promenades  qui  se  transforment 
|iarfoisen  occasions  de  dissipation  ou  même  de  violations  de  l'hygiène. 

Tne  circulaire  du  16  juin  i86ii  invile  expressément  les  colonels  de 
cavalerie  à  s'cotendre  avec  les  directeurs  du  génie  pour  la  plantation 
d'arbres  dans  les  cours  des  quartiers  de  cavalerie,  en  se  basant  sur  les 
avantages  que  cette  mesure  présente  au  point  de  vue  de  la  salubrité  de  la 
caserne  et  de  l'agrément  des  hommes. 

S  II.  —  Cai«iaea,  réieetoIreSf  cantlaea,  niac**^**  de  vlwrea. 

1.  Cuisines.  —  L'article  50  du  règlement  du  30  juin  1856,  relatif  aux 
coisines,  indique  seulement  que,  lorsque  les  localités  le  permettent,  il  doit 
)  avoir  une  cuisine  munie  de  fourneaux  pour  chacun  des  bataillons  d'un 
ii^giment  d'infanterie,  et  deux  cuisines  pour  chaque  régiment  de  cavalerie. 
t>es  cuisines,  ajoute-t-il,  sont  toujours  au  rez-de-chaussée  dans  des  locaux 
paies  ou  dallés. 

Jtisqo'en  1815,  la  cuisson  desaliments  se  faisait  dans  les  chambres  mêmes 
îles  soldais,  aussi  bien  du  reste  que  le  lavage  du  linge;  à  cette  époque 
w  réunit  toutes  les  cubines  dans  un  même  local,  et  en  1819  l'on  disposa 
^fourneaux  pour  y  placer  les  marmites;  jusque-là  elles  avaient  été  sim- 
plement suspendues  dans  les  cheminées;  en  1825  on  substitua  à  la  mar-  . 
nite  simple  la  double  marmite  du  système  Ghoumara,  actuellement  encore 
n  usage.  Celte  marmite  présente  une  contenance  de  65  h  75  litres,  elle  est 
inposée  de  façon  i  utiliser  une  bonne  partie  de  la  chaleur  produite  par  le 
combustible  et  réalisait,  au  moment  de  son  adoption,  un  progrès  réel. 
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Aclacllement,  l'industrie  peut   offrir  des  appareils  beaucoup  phis  per- 
fectionnés ;  il  importe  de  tes  utiliser  dans  les  cuisines  des  casenics. 

Les  cuisines,  naturellement  toujours  au  rez-de  chaussée,  ne  doiveiH 
point,  autant  que  possible,  être  placées  dans  le  corps  de  bâtiment  alfeci^ 
au  l(^ement  de  la  troupe,  mais  bien  dans  un  pavillon  isolé,  ainsi  qiw  rot 
a  eu  soin  de  l'établir  dans  la  caserne  Saint-Charles  de  Marseille  et  da» 
quelques  autres  non? eaux  établissements  de  ce  genre.  Mais  s'il  (aoi  aliN 
les  éloigner,  comme  causes  actives  de  viciation  de  l'atmosphère  ambisoi, 
il  ne  faut  point  non  plus  que  la  distance  soit  assez  grande  poor  que  Ir^ 
\  ivres  aient  le  temps  de  se  refroidir  pendant  le  transport  Le  règlemrt: 
anglais  ûxe  cette  distance  à  130  pas;  cela  peut  être  suffisant,  même  quel- 
quefois excessif;  on  peut  simplement  engager  à  les  placer^  par  rapport  an 
bâtiments  d'habitation,  dans  une  situation  telle  que  les  vents  régnants  « 
viennent  point  porter  dans  ces  derniers  les  émanations  des  cuisines.  Il  coc- 
viendrait  aussi  de  les  relier  à  ces  bâtiments  par  une  galerie  couverte. 

Dans  certaines  casernes  de  France  et  d'Algérie,  on  a  eu  la  singolim 
idée  d'adosser  le  bâtiment  des  cuisines  à  celui  des  latrines,  afin  de  fam 
béiiéficicr  ces  dernières  de  la  ventilation  produite  par  le  courant  d'air  diaoi 
sortant  des  fourneaux,  de  créer  un  appela  rentrée  des  fosses.  L'expériencf  ' 
démontré  les  inconvénients  de  ce  système,  les  latrines  n'en  sont  pas  nmi^ 
infectes,  mais  les  cuisines  contractent  une  odeur  toute  spéciale,  irpccN- 
sante,  enfin  il  y  a  quelque  chose  de  malséant  à  rapprocher  ainsi  des  lor:(\ 
de  destination  si  diflerente.  Ce  système  est,  du  reste,  abandonoè  ? 
principe. 

Les  dimensions  de  la  cuisine  doivent  naturellement  être  proportiooo*-!  " 
à  la  quantité  de  chaleur  produite  par  le  foyer,  par  suite  an  nombre  d'horoor 
en  vue  desquels  elle  fonctionne  et  i  celui  des  cuisiniers  qui  y  tra^atUnit 
La  simplicité  du  régime  militaire  n'exige  pas  dans  les  cuisines  une  îuéf^ 
ces  dispositifs  spéciaux  dont  les  cuisines  civiles  sont  aujourd'hui  povnie 
mais  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  laissent  pas  cependant  que  d'être,  esp^r 
cipe,  assez  insalubres  pour  les  cuisiniers. 

Cette  insalubrité  tient  :  i*  à  la  chaleur  développée  par  le  foyer,  q«  é^- 
la  température  de  toute  la  pièce  et  agit  d'autant  phs  sur  les  cmai'*' 
qu'ils  sont  expo^és,  dans  leur  service,  â  stalionoer  très-près  da  kn^' 
2*  à  la  viciation  de  l'air  par  les  produits  de  la  combustion  dans  cena« 
cas,  par  la  grande  proportion  de  vapeur  d'eau  qui  s'échappe  des  d^ 
dièrcs  et  contient  de  nombreux  principes  organiques,  par  la  respirât^ '' 
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des  cuisittiers  eux-mêmes.  Celte  insalubrité  n*est  point  aussi  grande  dans  les 
raisinés  militaires  que  dans  celles  des  grands  établissements  ci? ils  où  les 
upératioDs  culinaires  sont  plus  actives  et  plus  complexes,  mais  elle  doit  nous 
iftiéresser  cependant  Dans  la  profession  civile,  les  cuisiniers  ne  tardent 
poiut  à  devenir  anémiques,  tant  par  l'abondante  transpiration  qu'ils  émet- 
leoi  que  par  l'absence  d'une  alimentalion  hygiénique,  ce  qui  semble  pa- 
ndoial,  mats  est  cependant  très^exaci;  en  ontre,  naturellement  portés  à 
chercher  un  stimulant  dans  les  boissons  alcooliques,  ils  tombent  souvent 
(bos  l'excès  et  présentent  au  bout  de  quelques  années  les  symptômes  de 
Tioioxication  alcoolique,  dans  sa  forme  chronique. 

Les  cuisiniers  militaires  sont  moins  exposés  que  leurs  confrères  civils, 
mais  il  n'en  faut  pas  moins  les  protéger  contre  les  dangers  de  leur  pro- 
fession. 

La  chaleur,  comme  la  viciation  de  l'air  peuvent  être  combattues  en  par- 
tie |iar  les  dispositions  ventilairices,  d'autant  plus  faciles  à  exécuter  que 
l'oo  a,  dans  le  foyer,  une  force  utilisable  dont  il  faut  savoir  tirer  profit. 
D'après  ce  que  nous  avons  indiqué  au  début  de  ce  chapitre,  on  conçoit 
ans  peine  que  rien  n'est  plus  simple  que  de  créer  un  appel  puissant,  en 
(aisam  passer  les  tuyaux  à  fumée  au  centre  d'une  vaste  clieminéc  ventila- 
trice  exerçant  son  appel  au-dessus  des  fourneaux  ;  il  est  bon  de  la  terminer 
inférieurement  en  forme  d'entonnoir  ou.  d'auvent  sous  lequel  viennent 
s'accumuler  les  vapeurs.  A  la  caserne  des  Schûtzen  de  Dresde,  dont  nous 
atoiis  donné  les  plans  (ûg.  35,  p.  271),  on  a  adopté  un  dispositif  de  ce 
genre  qui  semble  donner  de  fort  bons  résultats. —  L*air,  extrait  de  la  cui- 
5iiieettoot  chargé  de  principes  organiques,  atteignant  déjà  une  température 
fort  éie\ée,  pourrait  être  conduit  directement  dans  le  foyer,  qui  dans  ce  cas 
ae  recevrait  point  d*aatre  courant  atmosphérique  et  exercerait,  on  le 
comprend,  an  tirage  singnlièrement  énergique. 

Le  général  Moriu  propose,  avec  beaucoup  de  raison,  d'appliquer  à  la  ven- 
tilation des  cnbines  le  système  d'appel  au  moyen  de  la  chaleur  produite  par 
on  bec  de  gaz  brûlant  à  l'entrée  d'une  cheminée  ventilatrice.  Ce  dispositif 
pourrait  être  appliqué  dans  les  cuisines  déjà  existantes,  ou  dans  celles  qui 
ponédent  ks  fourneaux  du  genre  de  ceux  nouvellement  introduits  dans  les 
i^ods  établissements;  fort  ingénieusement  conçus  au  poiut  de  vue  de  l'éco- 
nomie et  de  b  commodité,  ils  ne  sont  poiui.  disposés  en  vue  de  servir  à  la 
ventilation.  On  aorait  alors  à  choisir  entre  deux  aménagements,  celui  que 
viui  indiquons  tout  d'abord,  ou  l'appel  an  moyen  du  gaz.  L'un  et  l'autre  ont 
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leurs  avantages,  le  premier  est  beaucoup  plus  efficace,  mais  il  est  pcot-cin 
d'une  iDstallatiou  plus  coûteuse. 

I.a  ventilation  des  cuisines  exige  la  présence  de  prises  d*air,  plas  nom- 
breuses et  plus  larges  que  dans  les  chambres  ordinaires,  et  seooD- 
bine  avec  Téclairage  natureL  Ou  ne  saurait,  en  effet,  trop  multiplier  {& 
fenêtres  dans  les  cuisines,  dans  le  double  but  de  la  ventilation  et  de  bp- 
prêté  toujours  douteuse  dans  une  cuisine  obscure.  Dans  les  caisines  mili- 
taires anglaises,  on  a  adopté  la  proportion  de  1  m.  q,  5  de  surface  df 
fenêtres  par  100  mètres  cubes  d'espace  ;  le  tiers  des  fenêtres  est  percé  dat^ 
le  plafond,  dans  le  but  de  favoriser  la  ventilation.  —  Le  soir,  les  coNOts 
seront  éclairées  an  gaz,  et,  au  moyen  de  dispositîDs  assez  simples,  oo  utî: 
sera  ces  sources  de  chaleur  pour  la  ventilation. 

Lorsque  nous  étudierons  la  question  de  Talimentation  des  troupesi.  il  ) 
aura  lieu  de  revenir  sur  celle  des  cuisines  ;  nous  ne  les  envisageons  eo  c^ 
moment  qu'au  point  de  vue  de  leur  installation  générale  ;  aussi  l'étode  dr 
appareils  culinaires  est-elle  réservée  pour  une  autre  partie  de  cet  oonx^ 
On  peut  cependant  indiquer  déjà  l'avantage  notable  qu'il  y  aurait  à  re- 
noncer au  système  des  marmites  Chouroara  pour  adopter  les  cobio^ 
modernes  à  circulation  d*cau  chaude.  Leur  prix  de  revient  est  plus  coB>i- 
dérable,  il  estvrai^  mais  est  bientôt  compensé  parles  économies  de  coo- 
bustlble  ;  en  outre,  elles  présenteraient  l'avantage  de  pouvoir  faire  rôtir 
la  viande  dans  les  fours  dont  elles  sont  pourvues,  de  varier  ainsi  la  coisiiK 
si  monotone  du  soldat,  enfin  de  fournir  un  volume  considérable  d'eau  ctuodr 
utilisable  pour  les  bains  de  la  troupe. 

Le  sol  des  cuisines,  incessamment  exposé  à  l'humidité,  doit  être  abbok* 
ment  imperméabilisé,  soit  au  moyen  d'un,  dallage  très-serré,  soit  pir 
d'épaisses  cnuches  de  béton  aggloméré;  l'asphalte  conviendrait  ici  w» 
qu'ailleurs,  car,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  ne  tarderait  pas  i  se  dé- 
foncer et  à  laisser  passer  l'humidité  par  d'innombrables  crevasses.  Fi 
outre,  le  sol  doit  présenter  nue  déclivité  générale  conduisant  à  une  t^ 
facile  à  nettoyer  au  moyen  d'un  robinet  d'eau.  —  Ce  conduit  ne  senir*^ 
point  aux  eaux  ménagères  qui  trouvent  leur  écoulement  dans  de  va>» 
éviers  pourvus  d'orifices  garnis  de  soupapes  et  conduisant,  par  de  br^ 
tuyaux,  dans  les  égouts  souterrains.  Au-dessus  des  éviers,  des  robinets d*eH 
en  nombre  suffisant  permettent  de  créer  un  courant  énergique. 

Les  cuisines  sont  pounues de  tables  et  de  planches  où  l'on  manipalr  b 
\iandes,  les  légumes,  les  graisses,  et  où  Ton  dispose  les  gamellfs  df  i' 
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iit>upe.  Elles  doifeut  avoir  réglementaireinent  un  développement  de 
'1  '/lO  par  compagnie,  S'^'iiSO  par  escadron.  Ces  tables  ne  sauraient 
<-ire  trop  souvent  nettoyées  et  briquées  ;  sans  celte  précaution^  le  bois  se 
l^nètre  bientôt  de  substances  organiques,  devient  le  siège  de  fermentations 
uiésodorantes,  aussi  désagréables  que  nuisibles  et  répugnantes  pour  ceux 
qui  doivent  se  fournir  d'aliments  dans  ces  cuisines. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'une  circulaire  du  18  mai  1855  a  in- 
terdit dans  les  cuisines  l'usage  de  buffets  ou  d'armoires,  qui  deviendraient 
bientôt  un  réceptacle  d'immondices.  Ces  armoires  sont  avantageusement 
rct-nplacées  par  les  cabinets  ou  magasins  de  provisions. 

H.  Magasins  de  vivres»  —  Ces  magasins  sont  généralement  situés  aux 
emironsdes  cuisines;  ils  doivent  être  différents  suivant  qu'ils  sont  des- 
tines i  renfermer  la  viande  ou  les  autres  produits  alimentaires.  Pour  les 
magasins  h  viande,  on  choisira  quelque  lieu  particulièrement  frais,  exposr 
aooord,  mais  cependant  très- sec  aûn  de  retarder  s'il  se  peut  ladécom- 
I^ONition  spontanée  de  la  viande  pendant  les  chaleurs.  La  ventilation  y  sera 
abondante,  ou  dn  moins  l'air  pourra  y  pénétrer  à  travers  de  larges  fenê- 
tres pourvues,  non  de  vitres,  mais  de  jalousies  à  valves  espacées.  Le  sol, 
imperméabiltséy  comme  celui  des  cuisines,  sera  légèrement  incliné  et 
loDjours  maintenu  dans  un  rigoureux  état  de  propreté.  Les  viandes  se 
<^$enenl  mieux  suspendues  que  posées  sur  des  planches,  aussi  devra-t-on 
Ses  accrocher  conmie  elles  le  sont  d'ordinaire  chez  les  bouchers.  Ce  magasin 
ne  comporte  d'autres  meubles  que  la  table  de  distribution  et  le  billot,  au 
i^nft  desquels  on  prendra  les  mêmes  précautions  que  pour  les  tables 
des  cuisines. 

Lorsque  les  magasins  ï  viande  ne  sont  point  tenus  très-proprement,  ils 
ne  lardent  point  à  exhaler,  surtout  en  été,  une  odeur  putride  qui  rappelle 
relie  des  amphithéâtres  de  dissection  et  devient  bientôt  un  objet  de  dégoût 
poar  tout  le  monde. 

Les  magasins  ï  pain,  aux  légum^  secs,  au  sucre,  café,  etc.,  ne  deman- 
dent que  de  la  sécheresse;  les  légumes  verts,  les  pommes  de  terre,  etc., 
doivent  an  contraire  être  maintenus  autant  que  possible  à  la  cave,  mais 
•'salement  sur  do  sable  bien  sec  Le  vin  et  les  eaux-de-vie  ne  doivent  être 
nuiotenos  qu'à  la  cave  et  dans  des  conditions  assez  variables  suivant  leur 
provenance,  suivant  la  nature  des  terrains  sous-jacents,  et  euGn  suivant  le 
climat.  On  devra  donc  se  conformer  aux  habitudes  locales. 
Dan^  notre  organisation  actuelle,  les  corps  de  troupes  ne  conservent  point 
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leurs  vivres  pendant  de  longues  périodes,  mais  il  peut  n'en  être  poitt 
jours  ainsi,  en  particulier  si  Ton  adoptait  le  système  de  décentralisflite 
appliqué  au  ménage  des  troupes,  ainsi  que  le  conseille  le  cdooel  Ter«aa|ir 
dans  un  mémoire  que  nous  aurons  encore  à  citer  plus  tard  (1). 

111.  Réfectoires  et  cuisines.  —  Dans  nos  casernes  actuelles,  les  hoaunbw 
avons-nous  dit,  n*ont  point  de  salles  spéciales  ponr  y  prendre  leur  reps,  si 
ce  n'est  dans  quelques  corps  d'élite  comme  ceux  des  gardes  de  Paris og 
des  |)ompiers.  Nous  espérons  qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi;  maisadad- 
lement  déjà,  on  peut  regarder  comme  des  réfectoires  les  salles  des  caotiws 
où  les  sous-oQicicrs  sont  admis  à  prendre  leur  repas,  où  les  hommes  it 
troupe  peuvent  aussi  venir  acheter  et  consommer  sur  place  quelques  hây 
sons  ou  quelques  aliments  préparés  par  la  cantinière. 

L'instruction  complémentaire  du  règlement  du  30  juin  i8S6  inèq» 
12  à  15  mètres  carrés  comme  convenant  pour  la  pension  des  adjodanb 
ainsi  que  pour  celle  des  sergents-majors^  et  kO  à  50  mètres  carrés  pov 
celle  de  tous  les  sous-ofBciers  d'un  bataillon.  Ces  fixations,  qui  ne  tienocft 
point  compte  de  la  hauteur,  paraissent  insuffisantes,  car  ceslocaux,  tn^bnèni 
bas  de  plafond,  ne  sont  nullement  ventilés  et  souvent  fort  mal  tenus.  Lat> 
niosphère  ambiante,  constamment  souillée  parles  vapeurs  issues  de  la  car 
sine,  les  émanations  des  viandes,  celle  des  boissons,  la  lamée  de  tabKdai( 
être  considérée  comme  fort  insalubre.  Les  hygiénistes  ont  maintes  ii* 
signalé  les  dangers  du  séjour  prolongé  dans  les  cafés,  brasseries,  cabmi^ 
ou  autres  locaux^  où  un  grand  nombre  de  personnes  se  rassemblent  poa- 
maiigcr,  boire  et  fumer,  où  l'air  se  vicie  par  des  émanatioos  de  tooie 
sor(c*s  et  par  l'élévation  de  la  température.  Dans  l'espèce,  les  sous-ofBcier 
et  les  soldats  ne  font  point  dans  les  cantines  un  bien  long  séjoor,  œabcr 
locaux  n'en  doivent  pas  moins  être  suffisamment  vastes  e(  bien  vcouk? 
pour  que  Tair  y  ait  au  moins  un  degré  de  pureté  relatif. 

Dès  que  les  honmies  ont  quitté  les  réfectoires  ou  salles  de  peoôoo, 
faut  immédiatement  ouvrir  largement  les  fenêtres  et  les  roainlenir  dar 
cotte  situation  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  repas. 

S  III.  —  Distribution  ilcs  eaux,  ffoDtalaes,  balaa,  Uivoin* 

L  Quantité  et  provenance  des  eaux, — L'instruction  oompléaicatiip 
du   règlement  de  1856  fixe  à  6  litres  par  jour  la  quantité  d'eaa  ^coià 

(1)  Terwangne,  colonel  des  grenadiers  belgea^  Des  ckaudtéresà  foyer  mi f^ 
et  de  la  décentraiisaiion  appliquée  au  ménage  des  troupes,  BmxeUM-Pariiy  ('«^ 
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t\ae  (ioifeiU  fournir  les  puits  ou  ionlaines  des  casernes.  Ces  fixations  ne 
paraissent  pas  suffisantes;  d'après  Darcy,  il  faudrait,  dans  une  cité  bien 
nnionnée,  environ  150  litres  d*eau  par  jour  et  par  individu,  en  y  compre- 
naat,  il  est  vrai,  l'eau  nécessaire  pour  toutes  les  destinations  de  l'économie 
doiiiestique,  les  bains,  les  lavoirs,  l'arrosage,  etc. ,  cette  proportion  est 
an  peu  considérable  si  on  l'applique  aux  casernes,  car  une  bonne  partie 
des  venices  exigeant  l'eau,  l'arrosage  des  rues  en  particulier,  doivent 
ressortir,  non  point  du  casernement,  mais  de  la  voirie  de  la  ville. 
.Néanmoins,  on  peut  affirmer  que  plus  on  augmentera  dans  les  casernes  la 
quantité  d*eau  mise  journellement  à  la  disposition  des  soldats,  et  plus  on 
jvn  àins  le  sens  de  la  salubrité;  nous  avons  déjà  indiqué  les  avantages 
iruii  courant  continu  dans  les  ruisseaux  qui  longent  les  bâtiments,  tout 
90  iDoinsd'nn  courant  intermittent.  En  fixant  à  60  litres  la  moyenne  d'eau 
i  distribuer  par  homme,  on  restera  dans  les  limites  d'une  juste  appré- 
ri^tion,  mais  on  dépassera  cependant  de  beaucoup  les  fixations  régie- 
nentnires. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  pour  les  bâtiments  éloignés  à  plus  de 
')<iu  mètres  de  toute  eau  potable,  le  service  du  génie  fournit  aux  troupes 
àts  tonneaux  à  eau,  munis  de  robinets  et  fermés  par  des  couvercles.  Ces 
ftniicanx  sont  transportés  sur  des  voitures  au  moyen  desquelles  les  corps 
doivent  eux-mêmes  chercher  l'eau  nécessaire  pour  leur  service. 

En  général,  lorsque  la  ville  possède  un  service  d'eau  bien  aménagé,  il 
(*»t  préférable  de  prendre  un  abonnement  avec  la  compagnie  fermière,  car 
un  a  chance  d'avoir  une  eau  de  bonne  qualité;  s'il  n'existe  pas  de  ser- 
vice spécial,  et  c'est  ce  qui  malheureusement  arrive  trop  souvent  dans 
nos  \tiles,  la  caserne  doit  se  fournir  elle-même,  en  recherchant  l'eau  des 
aappes  souterraines,  ou  en  faisant  une  prise  sur  les  coui*8  d'eaux  ou  sur 
•e»M)arcesquî  |)ourraient  se  trouver  an  voisinage.  Ces  dernières  founiisscnt 
^nscontestelesmeilleureseaux,  quuiquequelques-unescontiennentdos  sub- 
stances minérales  en  dissolution  ;  il  sera  donc  prudent  de  les  soumettre  à 
l'anal) be  chimique  avant  de  les  accepter.  Les  eaux  de  rivière  viennent  en 
second  lien  dans  l'échelle  qualitative,  quoique  souvent  elles  renferment 
Oçàlement  des  principes  minéraux  et  plus  encore  des  substances  organiques 
«^"^aspension;  enfin  les  eaux  de  puits  sont  rarement  utilisables,  car  presquo 
toujours  on  y  trouve  une  forte  proportion  de  sulfates  ou  de  phosphates 
calcaires,  ainsi  que  les  produits  des  infiltrations  des  résidus  de  l'économie 
d«>mesiiquc,  écuries,  cuisines,  latrines,  etc..  ;  enfin,  les  eaux  de  citerne, 
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cVorigine  météorique,  même  les  plus  pures,  ne  le  sont  cependant  jana& 
d'une  façon  absolue,  car  elles  s'altèrent  un  peu  danslescitemeseUes-mêiDe& 

Nous  renvoyons  donc  au  chapitre  de  cet  ouvrage  où  nous  traiterons  dt 
l'eau  comme  boisson,  pour  toutes  les  questions  relatives  ao  ciioii  età  j 
filtration  des  eaux  à  employer  pour  les  usages  domestiques  daos  )<^ 
casernes. 

Si  là  caserne  reçoit  les  eaux  de  ville,  et  que  l'accès  en  soit  constsat,  i 
n'y  a  lieu  de  se  préoccuper  que  des  conduites  de  distribution;  si  eUepresd 
ses  eaux  dans  les  cours  d'eaux  ou  puits,  il  convient  au  contraire  à'èiûk 
des  réservoirs  afin  d'assurer  une  large  distribution  dans  tous  les  poio^.^ 
de  l'édifice;  ces  réservoirs  devront  se  trouver  dans  les  parties  sopérieoRs. 
Teau  y  étant  amenée  par  un  système  de  pompes  mues  à  bras,  oc  niieai  à  û 
vapeur,  à  moins  que  l'on  ne  puisse  employer  des  chevaux;  dans  les  régi- 
ments de  cavalerie  en  particulier,  il  y  a  toujours  quelques  chevaux  momeiiu- 
némcntexempisde  services  pourdes  blessures  très-légères,  qui  permettnieût 
cependant  d'employer  ces  animaux  pour  tourner  pendant  quelques  beom 
dans  un  manège.  Il  y  a  là  une  question  économique  que  les  circoostaiia> 
feront  trancher  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  cependant  il  semUe  qae  ^ 
machines  à  vapeur  ou  les  machines  Lenoir  pourraient  être  avantageosenKE: 
utilisées,  et  cela  sans  grand  frais. 

Ces  réservoirs  ne  sauraient  être  qu'en  tôle  lorsqu'ils  doivent  être  plact^ 
à  une  certaine  hauteur;  ceux  en  plomb  sont  d'un  usage  dangereoi,  tan 
en  zinc  déterminent  sur  l'eau  la  formation  d'une  pellicule  blanchâtre,  onx 
en  bois  s'altèrent  trop  rapidement. 

Pour  les  conduites  d'eau,  la  fonte  est  préférable  à  toutes  autres  sob- 
stances,  tout  au  plus  communiqae*t-elle  à  l'eau  un  faible  goût  ferrogioen 
dû  à  la  présence  d'une  certaine  proportion  de  sels  ou  d'oxyde  niétafliqw: 
il  convient  de  garnir  l'intérieur  des  tuyaux  d'un  ciment  ou  d'un  eodiù 
bitumineux,  afin  d'empêcher  l'action  de  l'eau  sur  le  fer  et  Tusore  u^- 
rapide  de  ce  dernier.  Les  conduites  de  plomb  doivent,  en  prioc^pr 
être  évitées,  quoique  leur  nocuité  ait  été  singulièrement  contestée,  » 
moins  pour  les  eaux  de  la  ville  de  Paris;  on  a  dénié  à  l'eau  de  croc 
ville  la  faculté  d'attaquer  le  plomb  ;  comme  à  toutes  celles  qui  cooticanei-' 
du  carbonate  de  chaux,  de  fait  les  accidents  saturnins  ne  semUestpas  pi» 
communs  à  Paris  qu'ailleurs,  et  cependant  on  y  fait  largement  nsagedes  am- 
duites  de  plomb.  Ce  métal  n'est  employé  du  reste  que  pour  les  extrémités  «ie 
tuyaux,  pour  les  parties  voisines  des  robinets,  et  l'on  pourra  toojoois*  en 
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Ui^^aut  écouter  qoelqoes  litres,  arriver  à  des  portions  de  liquide  qui  n'auront 
fioini  subi  Taction  du  plomb. 

Il  >erait  fort  important  que  des  conduites  d'eau  fussent  amenées  dans 
toutes  les  parties  de  la  caserne,  en  particulier  dans  les  corridors,  pour  le 
>en\cQ  des  lavabos,  pour  les  besoins  de  la  propreté  des  chambres  ot 
Minout  dans  les  cabinets  d'aisances  où  l'eau  n'est  jamais  trop  abondante. 

II.  fJains,  —  En  étudiant  les  questions  de  l'hygiène  corporelle  chez  le 
Ma,  nous  constaterons  plus  tard  la  nécessité  d'assurer  dans  les  casernes 
un  fonctionnement  régulier  de  bains  à  l'usage  de  la  troupe.  Son  absence 
ronsiiiue  Fun  des  plus  grands  desiderata  de  notre  casernement  actuel,  et 
iMcQ  dos  fois  déjà  des  médecins  ou  des  officiers  ont  présenté  des  projets  ou 
n{VN:  leurs  vues  à  ce  sujet.  Dans  quelques  régiments,  des  essais  de  c<f 
^ore  ont  été  tentés;  au  13*  bataillon  de  chasseurs,  sur  l'initiative  du 
tiinmandant,  aujourd'hui  général,  Davonst,ducd'Àuerstœdt,  le  médecin- 
ujor  Riolacci,  utilisant  la  chaleur  émise  parles  foyers  des  cuisines,  est  arrivé 
donner  à  chaque  homme  du  bataillon  un  bain  tous  les  quinze  ou  vingt  jours 
I .  Chaque  baigneur,  accroupi  dans  un  bassin  circulaire,  plongeait  dans 
>aQ  jusqu'au-dessous  de  la  ceinture.  Tous  les  bassins  étaient  placés  dans 
tnc  même  pièce  chauffée  l'hiver;  chaque  individu  y  restait  vingt  minutes, 
prés  quoi  on  renouvelait  l'eau  ;  le  nombre  des  bassins  étant  de  sir,  en  deux 
enres  on  baignait  36  hommes.  Le  prix  de  revient  de  chaque  bain  ne  s'éle- 
ajt  pas  à  plus  de  2  centimes  pour  frais  de  chauffage. 

<^  tentatives  font  honneur  à  leurs  préconisateurs,  mais  elles  ne  sont 
oiol  encore  partout  applicables  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  la  réglementation  des 
ains  pour  les  troupes,  la  création  de  salles  de  bains  avec  baignoires  dans 
luque  caserne,  et  l'obligation  pour  les  compagnies  d'y  envoyer  les  hommes 
>Qs  la  cnoduite  des  sous-officiers,  suivant  un  tour  réglé  par  le  comman* 
nneoL  Cette  mesure,  que  nous  sommes  encore  à  réclamer  pour  nos 
AUis,  existe  déjà  dans  plusieurs  casernes  étrangères.  A  la  caserne  du 
fçimeot  de  fusiliers,  n*  108  (Prince  Georges),  à  Dresde,  on  a  ménagé 
ws  les  sons-sols  un  vaste  local  comprenant  une  chambre  de  bains  à  deux 
li^oires  pour  officiers,  avec  salle  pour  se  déshabiller,  une  salle  de  bain.s 
'>ar  soldats,  à  douze  baignoires  et  autant  d'installations  pour  douches 
icendantes  et  descendantes^  en  sorte  que  2k  hommes  peuvent  se  nettoyer 
1^  fois;  à  la  caserne  du  l*'  régiment  de  uhlans  de  la  garde  à  Postdam,  on 

!  Riolacci,  Souveau  système  de  bains  appliqué  au  13*  batailhn  de  chasseurs 
^•••.  m^.chtr.  milit.,  1868,  t.  XVIU,  p.  103). 
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peut  donner  des  douches  à  htiit  hommes  à  la  fois,  soit  à  tout  un  qsoàm 
en  deux  heures,  car  on  ne  reste  que  peu  de  minutes  sous  la  doochf.  L 
système  des  douches  a  été  essayé  en  France  dans  ie  ZZ^  d'infanterie,  ^«4' 
la  direction  du  docteur  Dunal,  à  Marseille  (1)  ;  avec  un  maiériel  dont  k 
prix  de  revient  ne  dépassait  pas  200  francs,  on  parvenait  à  donner  d& 
douches  à  350  hommes  en  quatre  heures.  En  Hollande,  pays  de  la  p- 
preté  par  excellence,  nous  retrouvons  des  aménagements  analogues;  àl. 
caserne  de  Kranipen  existe  une  salle  de  bains  à  vingt- huit  baignoires,  oi 
chaque  homme  est  conduit  une  fois  la  semaine  et  séjourne  dao!>  i'c^ 
pendant  une  demi-heure;  le  dimanche  est  réservé  aux  sous-ofikicn. 
chaque  bain  revient  à  1  centime  environ  ;  la  dépense  totale  varie  tsi: 
2500  et  3000  florins  (5108  à  6250  fr.)  par  an  (2). 

L'armée  française  ne  saurait  rester  plus  longtemps  en  arrière  de  &embi 
blés  progrès  ;  il  imi)orte  que  Ton  se  hâte  d'organiser  des  salles  et  des  ^p  « 
reilsde  bains  dans  les  casernes  déjà  existantes,  de  prévoir  ce  senior  à»* 
la  construction  des  nouvelles. 

£n  été,  avons-nous  déjà  dit  plus  haut,  la  troupe  est  conduite  aoi  bain* 
froids.  Ceci  rentre  plutôt  dans  la  catégorie  des  exercices  militaires,  car  b 
natation  y  est  l'objet  d'un  enseignement  véritable,  plus  appliqué  ceptaâx^ 
en  théorie  que  dans  la  pratique. 

III.  Lavoirs,  buanderies.  —  Les  lavoirs,  disposés  dans  la  plupart  ofr 
casernes,  consistent  en  auges  d'un  développement  calculé  à  raisDa  «• 
U  mètres  courants  par  bataillon  d'infanterie,  et  10  mètres  par  régiov 
de  cavalerie.  Autant  qu'il  sera  possible,  dit  l'instruction  du  30  joia  IKN 
art.  23,  l'eau  devra  se  renouveler  aussi  souvent  que  passible,  et  la  mar- 
gelle présentera  un  peu  de  pente  du  bord  extérieur  au  bord  iotén.v. 
pour  faciliter  l'écoulement  du  liquide  pendant  le  lavage  des  eiïet& 

Celte  ûxation  ne  paraît  pas  suffisante- si  l'on  veut  que  les  soldats  pub.v9 
toujours  trouver  une  place,  surtout  si  l'on  admettait  le  couclugf  a 
moyen  de  hamacs,  et  l'obligation  pour  les  hommes  de  les  mainteiûrda» 
un  rigoureux  état  de  propreté.  Ces  procédés  de  nettoiement  de«  rlP^^ 
sont  du   reste  trop   primitifs  et  sont  avantageusement  reropbccs  pv  ^ 
lavage  méthodique  an  moyen  d'appareils  à  vapeur. 

Les  buanderies  militaires,  réglementées  par  une  décision  du  19  juii^- 

(1)  Dunal,  Notice  sur  les  aspersions  froides  employées  dans  le  33*  rfV»./    '   •  • 
{Mém,  métL  chir.  rniht.,ï.  V,  1861,  p.  380.) 

(2)  Preuss.  milit.'arztl.  Zeitung.  1862,  n»  7,  p.  84. 
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85^,  doivent  éire  organisées  dans  les  casernes,  les  hôpitaux  et  Icsétablis- 
ements  de  lits  militaires.  En  temps  que  bâtiments,  ils  se  composent  de 
i\(nn,  de  séchoirs  à  l'air  libre  et  suivant  le  cas  de  séchoirs  d'hiver  ou 
I  ûr  cbaod,  etc. . .  Cette  question  sera  reprise  avec  plus  de  détails  en  traitant 
la  vêlement  des  soldats. 

§  IV.  —  Corps  de  garde. 

Par  sorte  de  leurs  services,  les  militaires  sont  obligés  de  séjourner  acci-* 
leiitcUementdaosdes  locaux  spéciaux,  nommés  corps  de  garde^  destinés  à 
briter,  pendant  les  heures  de  repos,  les  hommes  préposés  à  la  garde  d'un 
oint  siratégique,  ou  en  temps  de  paix ,  d'un  édifice  public,  d'une  prison,  etc. 
ious  reviendrons  plus  loin  sur  le  service  de  garde  à  propos  du  service 
<-Réral,  disons  de  suite  que  les  corps  de  garde  doivent  être  établis  dans 
s  conditions  hygiéniques  identiques  avec  celles  des  chambres  des  casernes. 
^  règlement  de  1856  (art  22  de  l'instruction  complémentaire)  règle  leurs 
iiTf'Dsioos  à  12  mètres  cubes  par  fantassin,  14  par  cavalier.  Nous  ferons 
lV?ard  de  cette  fixation  les  mêmes  observations  qu'à  l'égard  du  cubage 
^  chambres.  Les  corps  de  garde  ne  sont  pas  des  locaux  de  passage;  si  les 
»^m(s  hommes  n'y  séjournent  pas  toujours,  il  n'y  a  jamais  vacuité  de 
édifice,  puisque  la  garde  descendante  est  toujours  remplacée  par  une 
arde  montante.  C'est  dire  que  l'air  devra  y  être  facilement  renouvelé,  et 
Q  on  ne  saurait  trop  veiller  h  ce  que  la  ventilation  puisse  y  être  constante, 
t  non  pas  sealeroent  intermittente  par  l'ouverture  des  fenêtres  et  des 
ortps.  1/ameublemcnt  des  corps  de  garde  est  des  plus  simples  ;   un  lit  de 
amp  pour  les  hommes,  un  râtelier  d'armes,  une  planclie  pour   les  sacs, 
DO  planche  à  pain  en  font  tous  les  frais.  En  outre,  il  existe  une  table, 
i^néralenient  des  bancs;  ces  deux  objets  sont  indispensables,  car  dans 
înierTalle  des  factions  il  est  bon  que  les  hommes  puissent  manger  propre- 
wot,  lire  et  quelquefois  même  y  entendre  quelques  théories,  afin  que 
•'^  uoî^t -quatre  heures  ne  soient  pas  absolument  perdoes. 

An  corps  de  garde,  même  en  temps  de  paix,  à  plus  forte  raison  en  cam- 
«Koe,  les  soldats  n'ont  d'autre  objet  de  couchage  que  la  demi-couverture  ; 

condition  que  le  service  ne  se  répète  pas  trop  souvent,  ceci  est  bon  et  con- 
ribue  ^  endurcir  l'homme  en  lui  apprenant  ï  se  passer  de  confortable.  Les 
orps  de  garde  sont  chauffés  en  hiver  au  moyen  de  poêles,  et  les  hommes 
'Ot  ane  tendance  à  pousser  le  feu  outre  mesure,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
>'d>oir  de  grands  inconvénteots,  en  les  faisant  passer  subitement  par  de 
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brusques  et  fortes  variations  de  température,  la  nuit  surtout,  lors(|oe  W 
tour  arrive  d'aller  en  faction.  II  est  du  devoir  du  chef  de  poste  de  Tciil'i 
à  ce  service,  et  de  bien  persuader  à  ses  hommes  qu'il  n'est  pas  nfcc9Mi:> 
de  brûler  toute  la  quantité  de  combustible  allouée  ]K)or  les  vingt-qoiti 
heures.  Lorsque,  ainsi  que  cela  arrive  généralement,  le  poêle  estenfoDir 
on  aura  soin  d'y  superposer  un  bassin  toujours  rempli  d*eau,  aGn  de  prt^- 
venir  le  dessèchement  de  l'air  et  les  accidents  qui  peuvent  en  être  la  coo>- 
quence.  Dans  une  circulaire  en  date  du  29  septembre  1871,  lemiai^. 
de  la  guerre  a  rappelé  aux  généraux  et  aux  commandants  de  iroopc 
devoir  de  suneillcr  particulièrement  les  corps  de  garde  et  d'y  faire  ineur> 
en  pratique  plusieurs  des  principes  sus-indiqués. 

Les  allocations  de  chauffage  dans  les  corps  de  garde,  déterminées  |)ar 
règlement  de  1866,  sont  variables  :  l''  suivant  la  région  ;  2''  suivant  qw  ■• 
poste  doit  être  occupé  durant  les  2^  heures  ou  seulement  pendant  le  joâ' 
ou  pendant  la  nuit;  3°  suivant  ses  dimensions.  Dans  la  région  cbiai 
(voyez  p.  306),  le  chauffage  comprend  :  un  premier  mois  de  petit  ki^ 
(novembre),  une  première  quinzaine  de  moyen  hiver  (1*^  au  ISdéœmlMf 
deux  mois  de  plein  hiver  (du  16  décembre  au  15  février),  une  qainni)' 
de  moyen  hiver  (du  16  février  au  1"  mars),  un  mois  de  petit  hiver  ni3r> 

Dans  la  région  tempérée,  le  chauffage  comprend  :  on  mois  de  petit  hi^ 
(du  16  octobre  au  15  novembre),  un  mois  de  moyen  hiver  (du  16  ooftt 
bre  au  15  décembre),  deux  mois  de  plein  hiver  (du  16  décembre  : 
25  février),  un  mois  de  moyen  hiver  (du  16  février  au  15  mars),  on  i;*  : 
de  petit  hiver  (du  16  mars  au  15  avril). 

Dans  la  région  froide,  le  chauffage  comprend  :  un  mois  de  petit  li  ' 
(octobre),  un  mois  de  moyen  hiver  (novembre),  trois  mois  de  pleio  fai*  ' 
(décembre,  janvier,  février),  un  mois  de  moyen  hiver  (mars),  Dniiio^> 
petit  hiver  (avril). 

En  Corse  et  en  Algérie,  le  chauffage  des  corps  de  garde  ne  rooinrr 
qu'au  16  novembre  et  dure  jusqu'au  15  mars. 

Le  taux  des  allocations  fixées  par  le  règlement  est  plus  que  soffisaU' 
si  des  circonstances  exceptionnelles  l'exigent,  le  commandement  a  toop*^ 
le  droit  d'en  réclmer  de  supplémentaire;.  Nous  renvoyons  an  règleO"' 
lui-même  du  26  mai  1866  pour  la  fixation  du  Urif  des  rations  (1). 

(i  )  Règlement  provisoire  sttr  le  xervice  des  subsistances  militaires  et  du  cf»*-  '' 
(Annexe-Tarif  n»  Ai  1.)  — ....  Paris,  Domaine,  1867. 
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L  éclairage  se  fait  au  moyen  de  chandelles,  lampes  à  huile  ou  à  pétrole, 
(XI  becs  de  gaz,  suivant  les  localités. 

Eo  campagne  on  au  camp,  le  corps  de  garde  est  placé  dans  tontes  sortes 
de  bàn'ments,  quelquefois  même  il  n*existe  que  virtuellement,  les  hommes 
^tant  obligés  de  bivouaquer.  Les  règles  générales,  présidant  à  Thygiène  du 
campement,  devront  être  observées,  en  tant  qu'elles  sont  compatibles  avec 
•a  nécessité  du  moment. 

g  T.  —  laflrnierlefl  réglmenUilrea. 

Lorsque,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  où  seront  étudiées  les  conditions 
hygiéniques  applicables  an  soldat  malade,  nous  aurons  à  parler  des  soins 
qui  lui  sont  dévolus  dans  l'intérieur  même  des  casernes,  la  question  des 
infirmeries  régimentaires  donnera  naturellement  lieu  à  certains  dévelop- 
pements; néanmoins,  pour  rester  fidèle  à  Tordre  suivi  jusqu'à  présent,  il 
coDTÎent  d'indiquer  en  peu  de  mots  quels  sont,  dans  les  casernes,  les  locaux 
aiïeclés  à  ce  service. 

D'après  l'article  2U  du  règlement  du  30  juin  1856,  et  son  instruction 
complémentaire,  les  infirmeries  régimentaires  doivent  comprendre  :  1^  une 
^lle  de  visite  servant  ï  la  fois  de  pharmacie,  de  lisannerie  et  de  dépôt  du 
linge,  mesurant  2/i  mètres  cubes;  2^  une  pièce  pour  le  caporal  ou  le  sous- 
officier  d'infirmerie  ;  3®  un  cabinet  de  bain  avec  deux  baignoires  mesurant 
iUmrtres cubes;  U**  nne  salle  de  blessés  et  de  vénériens;  5"  une  salle 
(le  galeux;  6**  une  salle  de  convalescents.  Les  salies  destinées  aux  blessés  et 
wnériens  doivent  être  calculées  à  raison  de  U  mètres  carrés  et  12  mèlrcs 
cobcs  par  100  hommes  d'efiectif  du  corps  dans  rinfanteric,  par  60  dans 
la  cavalerie;  les  salles  de  galeux  ont  les  mômes  proportions,  à  raison  de 
iOi)  hommes  dans  l'infanterie  et  200  dans  la  cavalerie,  les  salles  de  con- 
valescents à  raison  de  100  hommes  dans  les  deux  armes. 

lie  calcul  est  établi,  on  le  voit,  sur  les  mêmes  bases  que  pour  les  chambres 
lie  troupe,  on  suppose  une  hauteur  sous  plafond  de  3  mètres.  Tout  en 
faisant  les  mêmes  réserves  que  pour  les  chambres  de  troupe,  relativement 
i  la  modicité  de  ce  cubage,  il  convient  de  faire  remarquer  que  les  infir- 
literies  régimentaires  ne  sont  destinées  qu'à  recevoir  des  hommes  simple- 
ment indisposés,  et  non  malades,  ne  doivent  servir  qu'au  traitement  d'af- 
•ciions  excessivement  bénignes,  à  des  hommes  dont  l'état  ne  réclame  que 

lu  repos  el  un  traitement  médical  fort  élémentaire;  dès  lors,  il  a  paru  sufii- 
■oiAcas.  —  Hyg.  milît.  25 
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sant  de  les  placer  dans  les  mêmes  conditioos  que  les  cbaiBbresdeifOQ[>^. 

Telieest  l'idée  f|ui  a  présidé  à  rorganisatioa  de  cesinfiraieries,  régleam- 
tées  par  la  circulaire  do  28  jaavier  1839,  relalife  k  l'assiette  de  letir 
locaux,  par  celle  du  30  octobre  1839,  iodiquaoi  la  nalore  des  mabdisqB: 
peuvent  y  être  traitées,  par  celles  des  19  août  18â3,  9  man  iS60, 
12  août  1865  et  31  octobre  1866,  ayant  trait  à  rapproYisionoeiWAt  de  o& 
infirmeries,  en  matériel  et  en  médicaments. 

La  question  des  infirmeries  régimentaires  est  assez  complexe,  et,iiiaL;^ 
la  nomenclature  du  30  octobre  1839,  on  est  loin  d'être  d'accord  sar 
les  maladies  qu'il  couTient  d'y  traiter.  Quelques  médecins  appliqvr 
le  règlement  d<tns  toute  sa  rigueur  et  consenrent  peu  de  moodc  ^ 
l'infirmerie  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  une  tendance  très-fnarqQée  à  le 
transformer  en  véritables  bôpîtaux  de  r^iment.  Les  uns  et  les  aBU^ 
croient  agir  dans  l'intérêt  des  hommes  autant  que  dans  celui  de  U  db- 
ciplinc;  d'autre  part,  ils  sont  naturellement  amenés  à  modifier  lears  idf^ 
d'après  les  locaux  mêmes  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Dans  beaHCOop  d 
casernes,  malheureusement,  les  infirmeries  sont  quelquefois  fort  n* 
placées,  soit  dans  un  rez-de-chaussée  plus  ou  moins  homide«  soit  ao  secoc  > 
étage,  souvent  au  voisinage  des  écuries  on  même  de  la  fosse  à  fou:*- 
Cette  situation  déplorable,  évidemment  comoundée  par  les  défectiKN  ^^ 
de  casernements  anciens  et  mal  compris,  doit  fatalement  engager  le  nu 
dccin  à  iic  point  conserver  dans  son  infirmerie  d*bomaies  réetoa: 
malades.  Au  contraire,  si  comme  dans  quelques  autres  casernes,  rinfiroff  ' 
est  heureusement  placée,  si  l'aération  est  bonne,  si  les  chambres  suc* 
réparties  dans  deux  étages,  les  bains  au  rez-de-chaussée,  les  salles  ai  pn- 
mier,  on  conçoit  que  le  médecin  soit  incité  à  y  coosenrer  ses  bouav^ 
lorsque  leur  étal  n'offre  point  du  reste  une  indication  absolue  d'eoiùi  - 
l'hôpital,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  hôpital  civil  assez  médiocre  à  hx^ 
les  points  de  vue,  comme  il  n'en  existe  que  trop. 

£a  demeurant  dans  le  principe  des  règlements  actuels,  les  infirmera 
régimentaires  peuvent  suffire  ï  leur  service,  à  condition  de  comprendre  tor 
les  locaux  sus-iudiqués,  mais  sensiblement  plus  vastes  et  pourvus  d  >& 
système  de  ventilation  par  des  cheminées  Douglas-Galtoo  on  antres  »>' 
logues,  par  des  cheminées  veotilatrices  munies  de  becs  de  gn.  Il  va  de  s0 
que  le  médecin,  absolument  maitre  de  la  situation,  tiendra  à  haniiwr^ 
maintenir  dans  son  infirmerie  la  propreté  la  plus  absolue,  el  d'en  Ut^  "' 
modèle  pour  les  antres  logements  de  la  caserne. 
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Le  chaoffage  des  infirmeries  régtmentaires  est  fourni  :  1®  sur  les  trois 
rations  allouées  collectif ement  d'après  le  tarif  n"*  2  du  règlement  du  26 
juin  1H66,  pour  l'infirmerie,  le  petit  état-major  et  les  ateliers;  2''  sur  l'al- 
location de  la  salle  des  cou? alescents,  fixée  par  le  même  tarif  à  une  alloca- 
lioo  de  corps  de  garde  de  deuxième  classe,  chauiïé  le  jour  seulement  (voyez 
plus  liant  le  montant  de  ces  allocations]  ;  mais  comme  les  rations  de  chaof- 
fage sont  distribuées  collectivement  à  tout  le  coq»  de  troupe,  et  que  le 
chef  de  corps  reste  maître  de  répartir  ces  rations  comme  il  le  juge  plus 
convenable,  le  service  de  l'infirmerie  peut  toujours  être  assuré.  Ou  reste, 
dans  le  cas  où  l'on  admettrait  dans  les  infirmeries  le  principe  d'un  ordi- 
naire spécial,  le  conseil  d'administration  du  corps  serait  tonjoors  admis  à 
demander  un  supplément  de  chauffage  à  ce  titre,  en  se  basant  sur  ce  que 
hcircolaîre  ministérielle  du  28  janvier  1859  dispose  qu'un  supplément  de 
râlions  de  chauffage  pourra  être  accordé  aux  corps,  dans  lesquels  l'infir. 
merie  anra  reçu  toute  l'extension  prescrite  par  ladite  circulaire. 

S  \Ë.  —  lioeavx  destlaés  *  riastrueUoa. 

D'après  le  règlement  du  30  juin  1856  (art  36),  les  écoles  régimcn- 
taircs  doivent  être  disposées  de  façon  à  contenir  150  élèves  pour  un  régi- 
nient  dlnDinterie  ^  trois  bataillons,  130  pour  deux  bataillons,  80  pour  un 
bataillon  formant  corps  ou  pour  un  régiment  de  cavalerie,  70  pour  une 
^ectioo  d'ouvriers  d'administration.  Ces  fixations  sont  notablement  dépas- 
^êtsdans  les  régiments  d'artillerie  et  du  génie.  D'un  autre  côté,  Vinstruc^ 
ff'fn  du  même  jour  (art.  17)  admet  que  la  superficie  de  ces  locaux  peut  être 
calculée  îi  raison  de  0"*'i,80  par  élève  ponr  le  premier  degré,  de  1""<,60 
pf>ur  les  élèves  du  second  degré,  la  salle  du  premier  degré  devant  pouvoir 
ctNitenir  les  deux  tiers  du  nombre  total  des  élèves;  on  serait  donc  conduit 
de  la  sorte,  dans  un  régiment  à  trois  bataillons,  à  avoir  deux  salles,  l'une 
pour  100  élèves  do  premier  degré,  mesurant  80  mètres  carrés,  l'autre 
poor  50 élèves  du  second  degré,  mesurant  également  80  mètres  carrés;  la 
lUotenr  sous  plafonds  n'est  pas  indiquée,  on  doit  la  supposer  de  3  mètres 
niiiron  comme  dans  les  chambres  de  troupe. 

Sans  aucun  doute,  il  n'y  a  point  lieu  de  vouloir  appliquer  aux  écoles 
n'ndoieotaires  une  hygiène  aussi  sé\ère  que  celle  que  réclament  les  écoles 
df^tinées  k  des  enfants;  les  soldats  n'y  passent  qu'un  petit  nombre 
d  lienres  chaque  jour,  tandis  que  les  enfants  y  séjournent  pendant  huit  ï 
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neuf  heures  quelquefois,  enfin  ces  derniers,  étant  en  pleine  périudc 
de  développement,  ont  besoin  d*un  régime  hygiénique  particclièremeiit 
sévère;  néanmoins,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  disposer  heo- 
reusement  les  écoles  régimentaires  ;  plus  tard  nous  en  montrerons  b 
immenses  avantages  intellectuels  et  moraux,  pour  le  moment  nous  ni\m> 
à  nous  occuper  que  de  leur  installation  matérielle. 

Avec  l'extension  de  plus  eu  plus  grande  que  prennent  dans  Tanuô 
rinstructiou  technique  et  Tinstruction  générale,  avec  rintrodaciiou  dr 
nouveaux  éléments,  les  engagés  conditionnels,  pour  lesquels  elle  doii  tir* 
une  véritable  école  professionnelle,  il  faut  de  toute  nécessité  donner  au^^ 
plus  de  développement  aux  locaux  destinés  aux  besoins  de  l'intelli^uK' 
dont  chacun  comprend  aujourd'hui  Timportance  capitale. 

Les  besoins  de  l'instruction  et  du  développement  intellectuel  du  M- 
nécessitent  :  1^  des  salles  d'écoles,  en  nombre  suffisant  pour  les  diOereni»^ 
catégories  que  Ton  peut  former;  2<*  des  salles  de  travail  où  les  bolllut^ 
doivent  trouver  le  calme  et  l'isolement  relatif  nécessaires  à  l'étude;  3  ri- 
bibliothèque  attenante  aux  salles  de  travail,  bibliothèque  qui,  toot  en  y 
partageant  en  plusieurs  sections,  peut  servir  à  la  fois  pour  les  soldais  I^ 
sous-officiers  et  les  officiers.  Ces  derniers,  néanmoins,  pouvant  emporter  i 
domicile  les  livres  plus  S|)éciaiemcnt  destinés  à  leur  usage,  n'ont  r*^ 
besoin,  à  la  caserne,  de  locaux  spéciaux  de  travail;  ils  les  trouveront  l's 
reste  dans  les  cercles-bibliothèques  qui  sont  en  voie  de  s'organiser  tixi" 
les  garnisons,  et  recevront,  il  faut  espérer,  un  développement  dcplihc 
plus  marqué. 

Il  est,  on  le  conçoit,  fort  difficile  de  fixer  exactement  le  nombre  ^ 
locaux  de  travail  et  l'étendue  que  l'on  doit  leur  assigner.  En  toot  eut  i' 
cause,  il  est  indispensable  d'assurer  les  conditions  suivantes  :  1'  e»/^ 
cubique  et  ventilation  largement  conçus  ;  on  ne  travaille  bien  quedao^oL^ 
atmosphère  pure  et  point  trop  échauffée,  sinon  la  tête  se  congestionne  peo  * 
peu,  la  respiration  s'embarrasse  et  une  véritable  torpeur  s'emparait 
bientôt  de  l'individu,  il  ne  tarde  pas  à  succomber  an  sommeil  ;  2*  ctuof- 
fage  suffisant,  mais  modéré,  surtout  le  soir  lorsque  les  foyers  d'éclai/S' 
sont  en  activité;  3°  éclairage  abondant  au  moyen  de  becs  de  gaz  ooù^ 
lampes  à  pétrole,  munis  dans  tous  les  cas  de  larges  abat-jour  ;  dispfti^  ^ 
des  appareils  à  éclairage  au-dessus  des  tables  de  travail  ;  h^  matérid  ^ 
tables  et  de  bancs,  construit  sans  luxe,  mais  d'une  façon  commode  et  ^'' 
portionnelle  à  la  taille  moyenne  des  hommes. 
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Eu  un  mot,  tout  doit  être  conçu  et  aménagé  de  telle  façon  que  le  soldat 
.>e  trouve  à  son  aise  dans  les  salles  de  travail,  qu'il  y  vienne  avec  plaisir 
comme  dans  un  lieu  où  il  se  sent  l'objet  d'une  sollicitude  muette,  mais 
constante,  où  il  sent  son  intelligence  s'ouvrir  et  se  développer,  où  son 
iodividualité,  si  souvent  comprimée  par  la  vie  commune,  peut  librement 
>'épaiicher.  Ce  ne  sont  point  là  des  idées  théoriques;  ces  résultats,  on  peut 
les  obtenir  des  natures  les  plus  rebelles,  les  plus  arriérées,  il  ne  faut  que 
touloir^  mais  vouloir  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  ne  rien  négliger  pour 
atteindre  le  but.  Dans  les  locaux  destinés  à  l'instruction^  on  peut  ranger 
la  salle  de  danse,  la  salle  d'escrime  et  la  salle  de  musique,  enfin  les  tirs 
couverts  ;  nous  n'avons  point  de  règles  spéciales  à  formuler  à  leur  endroit. 

Nous  reviendrons  sur  ces  questions  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  ; 
elle  ne  devait  nous  occuper  qu'au  point  de  vue  des  locaux  à  aflecter  à  l'in- 
struction. 

§  ¥11.  —  Masaslas  et  ««ellers.  —  Forges. 

Les  magasins  désignés  dans  le  règlement  du  ^Ojuùi  1856^  compren- 
nent dans  l'infanterie  et  la  cavalerie  :  4''  le  magasin  d'armement;  2°  le 
magasin  d'habillement,  contenant  les  effets  d'habillement,  ceux  de  grand 
et  de  petit  équipement;  3*  le  magasin  des  vieux  effets;  k^  le  magasin  des 
effets  des  hommes  absents;  5®  le  dépôt  des  caisses  à  emballage  ;  6®  le  maga- 
sin des  cuirs  attenant  aux  ateliers  du  maître  cordonnier;  en  plus,  dans  la 
cavalerie  :  7**  le  magasin  aux  cuirs  attenant  aux  ateliers  de  sellerie;  8^  le 
magasin  de  harnachement  comprenant  une  ou  plusieurs  pièces  ;  9^  enfin 
les  magasins  à  fourrages,  au  nombre  de  un  par  escadron,  si  les  locaux  le 
)>croiettent. 

Ces  différents  magasins  ne  ressortisseni  qu'indirectement  de  l'hygiène  ; 
elle  ne  doit  intervenir  dans  leur  aménagement  que  pour  réclamer  une 
as.sez  large  distribution  de  la  lumière  dans  ceux  où  l'on  doit  fréquemment 
o|)érer,  et  une  ventilation  assez  abondante  dans  les  magasins  aux  cuirs  et 
lumachcments,  où  l'atmosphère  ne  tarde  pas  à  s'imprégner  des  odeurs 
provenant  de  ces  matières  animales  ;  cette  odeur  n'a  rien  de  dangereux  du 
reste,  lorsque  le  cuir  est  neuf,  et  par  conséquent  non  encore  envahi  par 
la  fermentation  que  subissent  les  vieux  cuirs.  Ces  magasins  doivent  tous 
être  parfaitement  secs,  et  à  ce  titre  la  ventilation  leur  est  encore  indbpen- 
^able.  Les  magasins  ï  fourrage  exigent  également  un  ensemble  de  précau- 
tions nécessaires  à  prévenir  l'incendie;  comme   souvent  on  les  place 
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directcmeDt  sous  les  loits,  lear  sécheresse,  qui  importe  beancoop  k  b 
bonne  conservation  du  fourrage,  et  par  suite  à  la  santé  des  antmau,  est 
toujours  assurée. 

Les  ateliers  régimentaires  sont  constitués  par  :  1®  les  ateliers  des  arma- 
riers,  comprenant  une  pièce  pour  Tatelier,  une  pièce  pour  la  forge  ;  2*  ks 
ateliers  des  tailleurs,  comprenant  une  pièce  pour  les  ouTriers,  une  salle  de 
coupe  et  un  palier  ou  petit  cabinet  pour  le  fourneau  aux  fers;  3**  lesalelien 
des  cordonniers,  comprenant  la  pièce  pour  les  ouvrien,  la  salle  de  conpe 
pour  le  maître  cordonnier  (ou  bottier  dans  la  cavalerie)  et  le  magasin  aax 
cuirs  désigné  plus  haut;  /i»  les  ateliers  de  selliers,  comprenant  la  pièce 
pour  les  ouvriers,  la  salle  de  coupe  du  maître  sellier  et  le  magasin  aux  cm 
désigné  plus  haut. 

Les  professions  qui  s*exerc8nt  dans  ces  ateliers  ne  sont  point,  par  elles- 
mêmes,  insalubres^  mais  elles  exigent,  toutes,  la  permanence  etrimoKiyii^ 
relative  des  ouvriers  pendant  huit  ou  dix  heures  de  la  journée,  pour  le 
armuriers  dans  la  station  debout,  pour  les  autres  professions  dans  la  station 
assise.  Comme  tous  les  locaux  où  un  grand  nombre  d'adultes  se  troavesi 
réunis,  les  ateliers  doivent  donc  être  suffisamment  vastes  pour  assurer  au 
ouvriers  un  cubage  atmosphérique  suffisant,  et,  plus  encore  qoc  les  chaiiH 
bres,  ils  doivent  être  pourvus  d*un  système  effectif  de  ventilaUoo.  L*air 
ambiant  y  est  en  effet  bientôt  chargé  non-seulement  des  énianaiions  proie 
nant  des  hommes  eux-mêmes,  mais  des  matières  industrielles,  desdèfarisik 
cuir  ancien,  en  fermentation,  des  déchets  et  des  détritus  de  loute  natsit 
qu'entraîne  la  fabrication  ou  la  réparation  des  différents  objets.   L'instruc- 
tion complémentaire  du  décret  du  30  juin  1856  alloue  30  k  3!2  mètie 
carrôs  pour  Tatelier  et  la  forge  des  armuriers  ;  50  à  60  mètres  carrés  poar 
l'atelier  des  tailleurs  dans  un  régiment  d*iufanterie,  et  30  mètres  cacré$ 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  plus  20  mètres  carrés  pour  la  salle  de  coii|k; 
/i5  à  50  mètres  carrés  pour  Tatelier  des  cordonniers  dans  nn  légineat 
d'infanterie,  30  mètres  carrés  pour  la  cavalerie,  plus  20  mètres  carrés  poar 
la  salle  de  coupe;  enGn  AO  mètres  carrés  pour  l'atelier  du  seUer,  « 
20  mètres  carrés  pour  la  salie  de  coupe. 

Si  l'on  veut  bien  remarquer  que  dans  quelques-uns  de  ces  atdicfs  k 
nombre  des  ouvriers  s'élève  parfois  à  dix  ou  quinze  et  même  plm,  e* 
supposant  même  une  hauteur  sous  plafonds  de  3  mètres,  on  aoqocm  b 
conviccfon  que  ces  Gxations  sont  parcimonieuses.  Dans  uo  atelier  de  (M- 
donnier,  par  exemple,  dans  la  cavalerie,  le  cubage  ne  serait  que  ^ 
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*^n  mètres  cubes  oa  6  mètres  cabes  par  ouvrier,  en  supposant  15  hommes 
traraîltant  à  la  foist.  Si  Ton  en  défalque  le  volume  occupé  par  les  tables,  le 
matériel  et  les  objets  de  toute  nature  indispensables,  ce  cobagc  se  réduira 
encore  très-sensiblement  Les  ouvriers,  condamnés  à  l'immobilité,  ont  une 
(ffidance  assez  naturelle  à  fermer  avec  soin  toutes  les  issues,  à  activer  éner< 
^riqiiement  le  feu  en  hiver,  aussi  lorsqu'on  pénètre  dans  ces  ateliers  se 
troaTe>t-on  presque  sudbqué  par  Tatinosphère  viciée  que  l'on  y  respire. 

Les  ouvriers  militaires  ressentent  vivement  l'influence  de  ces  conditions 
d^'étcns;  fear  pâleur,  leur  état  d'anémie  habituelle,  traduisent  les  résnl- 
(ats de  cette  inobserfation  de  l'hygiène;  sans  doute  d'autres  causes  y  con- 
coomt  encore;  mis  en  possession  d'une  solde  plos  élevée  que  celle  des 
4itm  soldats,  peut-être  sont-ils  naturellement  portés  à  la  dépenser  mal  à 
propos,  à  oommetlre  quelques  exoès,  mau  l'influence  de  leur  séjour  pro- 
lon{i:6  dans  une  atmosphère  confinée  n'en  persiste  pas  moins,  elle  est  indé- 
niable poar  tons  ceui  qui  les  observent. 

On  répondra  peut-être  à  ces  critiques  que  les  ouvriers  des  professions 
cxiilfs  ne  sont  pas  dans  des  conditions  meilleures,  au  contraire  ;  cela  peut 
être  frai  dans  beaucoup  de  cas,  mats  cette  excuse  n'en  est  pas  une.  Nous 
deroos  aux  ouvriers  militaires  une  hygiène  absolument  bonne;  les  ateliers 
mifitaires  devraient  être  des  modèles  du  genre,  comme  tout  ce  qui  ressort 
dn  service  militaire  ;  nous  avons  ï  plusieurs  reprises  insisté  sur  ce  prin- 
cipe. 

Il  convient  donc,  dans  les  casernes  de  construction  nouvelle,  et  s'il  se 
peot  dans  les  anciennes,  de  donner  aux  ateliers  des  dimensions  sensiblement 
pins  vastes,  de  se  préoccuper  du  cubage  pins  que  de  l'espace  superficiel 
^loeé  par  individu,  et  d'adapter  à  ces  locaux  nn  système  de  ventilation 
oatnrrl  par  de  larges  fenêtres  maintenues  ouvertes  s'il  se  peut,  ou  en  créant 
as  appel  an  moyen  des  appareils  de  chauffage  et  d'iclainige. 

L'écinnige  doit  être  également  des  plus  aboinlants,  soit  (|uc  le  travail 
n'ait  Ken  qn'en  plein  joor^  sons  l'influence  de  la  lumière  solaire,  soit  qo'il 
"«  prolonge  dans  la  soirée  et  nécessite  rem|)lol  des  becs  de  gaz  ou  de 
lampes.  Cet  éclairage  doit,  autant  que  possible,  venir  d'en  haut,  afin  qne 
ht  pièces,  sur  lesquelles  l'ouvrier  travaille,  soient  vivement  éclairées  «ans 
production  d*ombres,  comme  dans  le  cas  oà  l*éclait*age  est  |Uir  trop 
bléral. 

Eafm,  il  est  nécessaire  d'exiger  des  maîtres  ouvriers  une  sunciltance 
<rès-attetttive  de  leurs  ateliers,  en  particulier  des  soins  de  propreté;  le 
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balayage  du  sol  sera  renouvelé  à  chaque  interruption  do  tra?ai].  On  profiten 
des  moments  de  repas  pour  ouvrir  largement  les  fenêtres,  même  ea  him, 
sauf  à  faire  un  peu  plus  de  feu  avant  la  rentrée  des  ouvriers.  Les  alloca- 
tions de  chauffage  sont  snfBsantes  pour  le  permettre. 

I^s  médecins  de  régiment  feront  bien  d'apporter  une  attention  spédak 
à  cette  partie  de  l'hygiène  du  casernement,  à  notre  avis  l'une  da  pio^ 
défectueuses  dans  l'état  de  choses  actuel. 

La  forge  du  maître  armurier ,  les  fourneaux  à  fers  do  maître  tailleur  bou: 
avec  raison  relégués  dans  une  pièce  spéciale;  elle  doit  être  poissamnKK 
ventilée,  car  on  sait.combicn  les  fourneaux  pour  tailleors,  souvent  chii^ 
fcs  au  charbon  de  bois,  dégagent  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  art»- 
nique.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  qu'une  certaine  propoctÎNi 
de  cet  oxyde  de  carbone  provient  également  de  la  décompoalioo  ^ 
la  fonte  qui  entre  comme  partie  essentielle  dans  certains  systèmes  de  fer 
des  tailleurs;  d'autres  sont  entièrement  en  fer  forgé;  ceux-là  sostie 
meilleurs. 

L'atelier  des  maréchaux-ferrants,  complètement  séparé  des  autre»,  «^ 
généralement  placé  avec  raison  dans  un  bâtiment  spécial,  attenant  ï  Va- 
firmerie  des  chevaux;  il  comprend  une  salle  de  forge  et  un  hangar  cootct: 
Par  elle-même  la  profession  de  maréclial-ferrant  n'est  point  particBlièf^ 
ment  insalubre  ;  elle  exige  un  grand  déploiement  de  force  et  une  vigoci 
peu  commune,  mais  elle  n'est  pas  aussi  pénible  que  celle  des  fd^gcn* 
proprement  dits,  chez  lesquels  le  maniement  des  grandes  pièces  roétalliq»^ 
portées  au  rouge  vif,  détermine  souvent  des  troubles  de  l'appareil  visod.  b 
maréchal-ferrant  ne  manie  que  des  barres  ou  des  pièces  de  fer  rehtiTCO»' 
peo  volumineuses,  le  foyer  de  la  forge  n'a  donc  pas  besoin  d'être  mv 
étendu.  Néanmoins  ces  ouvriers  sont  exposés  aux  transitions  brusque  <k 
température,  à  l'action  des  gaz  dégagés  par  la  booille,  à  des  brûlures  et  àr* 
contosions,  à  des  coops  de  pied- de  cheval;  parfois  des  parcelles  decbarlw 
ou  de  fer  violemment  projetées  peuvent  blesser  la  muqueuse  coojooctfi^* 
et  déterminer  des  accidents  assez  sérieux  ;  nous  avom»  vu  un  de  ces  édb^ 
pénétrer  sous  la  langue  et  donner  lieu  à  une  très-grave  bémorrfaagie. 

Âu  point  de  vue  de  la  disposition  des  locaux,  nous  n'avons  i  lédaoi'' 
qu'un  espace  cubique  suflSsant  et  la  disposition  de  larges  cliemioécs  d  e*< 
cuation  au-dessus  des  foyers.  Les  dimensions  réglementaires  des  foyers  satf 
fixées  ainsi  qu'il  suit  par  Yimtruction  du  30  juin  1856  :  1»  poor  u  fc* 
et  un  escadron,  25  mètres  carrés  de  surface  et  3*, 50  de  hauteur;  2*po*f 
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oofeaetdeax  escadrons,  30  mèlres  carrés  de  surface  et  ^^,50  de  hauteur; 
y  pour  deux  feux  et  pour  trois  ou  quatre  escadrons,  35  5  /iO  mètres 
ri  'i  mètres  de  hauteur  ;  k^  pour  trois  feux,  50  mètres  carrés  et  U  mètres 
de  hauteur.  Les  soufflets  doivent  être  placés  à  2", 50  au-dessus  du  sol,  ou 
nwQx  k  l'étage  supérieur,  aGn  de  ne  point  gêner  les  mouvements.  Les 
oécessiiés  du  traYail  exigeant  l'ouverture  presque  permanente  des  portes, 
la  Teoiilation  en  est  singulièrement  activée. 

Dans  les  ateliers  on  magasins,  on  peut  faire  rentrer  le  magasin  pour  les 
luaoiiioas  régimentaires  comprenant  (art.  1^  de  V instruction)  deux  com- 
(■artimenis,  Tun  dans  le  fond  pour  les  munitions  embarillées,  l'autre  à 
leDlrée  pour  les  munitions  qui  sont  confectionnées  dans  les  corps.  L'hy- 
i^iéfle  n'a  rien  à  voir  dans  ces  locaux,  qu'il  faut  néanmoins  isoler  suffisam- 
ment pour  qu'une  explosion  possible  n'entraîne  pas  de  danger  pour  les 
antres  bâtiments  et  leurs  habitants.  Il  en  est  de  même  du  hangar  ou  local 
particulier  pour  la  confection  des  cartouches. 

i  Vm.  —  £earle«  et  manéses,  éenrles-lallmierles,  «brenvoim. 

L'installation  des  écuries  dans  les  quartiers  de  cavalerie  a  fait  l'objet  de 
nombreuses  circulaires,  comme  du  reste  tout  ce  qui  a  trait  à  l'hygiène 
liippiqae;  nous  citerons  en  particulier  la  circulaire dulZ  septembre  1860, 
reiaiive  \  la  construction  des  écuries,  celle  du  %  janvier  1842,  sur  la 
construction  des  quartiers  de  cavalerie,  celle  du  5  avril  1867,  relative  à 
l'aération  permanente  des  écuries,  enfin  les  articles  43  du  règlement^  et 
i  *  Cinstrucdon  du  30  juin  1856. 

l>e  prime  abord,  ces  questions  semblent  intéresser  bien  plus  l'hygiène 
(lippique  que  Thygiène  du  soldat,  mais  en  fait,  l'existence  du  cavalier  étant 
totimement  liée  â  celle  de  son  cheval,  et  la  présence  même  des  écuries 
lians  une  caserne  pouvant  devenir  une  puissante  cause  de  méphitisme,  Il 
iniporte  que  Thygiénistc  intervienne  d'une  façon  trèsactive  dans  toutes  les 
lQe^tions  afférentes  à  la  construction  et  au  bon  entretien  de  ces  écuries. 

Tout  d'abord  se  présente  la  question  de  savoir  si  les  écuries  peuvent 
^re  disposées  dans  les  bâtiments  destinés  au  logement  des  hommes.  I.a 
circulaire  du  6  janvier  182i2  le  voulait  ainsi,  et  prescrivait  de  disposer  les 
bâtiments  du  quartier  en  un  certain  nombre  de  groupes  renfer- 
nuiu  chacun  une  fraction  de  corps»  complète  en  hommes  et  en  chc- 
v^Qi,  ces  derniers  occupant  naturellement  le  rez-de-chaussée.  Au  point  de 
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Yue  mililaire,  ce  système  a  l*avantige  de  Caciiîter  le  seirice  et  de  dtaïuotr 
le  va-et-vient  permanent,  de  placer  le  cavalier  à  portée  de  sa  montirt, 
d'éviter  de  la  sorte  des  refroidissements  ;  l'hygiène  bien  entendue  » 
saurait  approuva  ane  pareille  disposition  que  la  présence  de  galeries  co»> 
vertes,  reliant  les  bàdments  aux  écuries  remplace  avec  avanlagf.  l> 
commission  anglaise,  chargée  en  1863  d'étudier  à  fond  rinstallatioa  des 
écuries  (1),  s'est  hautement  prononcée  dans  ce  sens,  et  si  cette  roanièrf  (V 
voir  n*est  point  traduite  en  France  par  des  dispositions  réglemenlaires,  dn 
moins  le  principe  semble  déjà  prévaloir  dans  quelques  constnictiofr 
modernes. 

On  objecterait,  il  est  vrai,  que  si  le  nombre  d*bommes  logés  ao-des» 
des  écuries  est  égal  à  celui  des  chevaux,  Tespace  superficiel  alloué  à  ducp 
individu  sera  proportionnellement  plus  étendu,  le  chauffage  des  chanfar^ 
beaucoup  plus  facile  ;  ce  dernier  argument  n'a  qu'une  valeur  admini^tn- 
tive,  car  l'hygiène  ne  peut  accepter  comme  salubre  le  réchaoffemot  é^ 
l'air  au  moyen  de  la  respiration  et  de  la  perspiration  des  animaux. 

Les  écuries  doivent  donc,  dans  l'intérôt  des  soldats  et  même  dans  crk 
des  animaux,  être  isolées,  divisées  en  petits  groupes  de  bâtiment  necoi^ 
prenant  qu'un  rez-de-chaussée  et  peut-être  on  grenier  à  fourra^^;  il  sen 
bon,  si  la  chose  est  possible»  de  placer  les  constructions  sous  le  vent  do 
bStimenis  d'habitation,  par  rapport  à  la  direction  générale  des  oomut 
atmosphériques,  de  telle  sorte  que  les  émanations  soient  entraînées  loi*)  étU 
caserne.  La  caserne  Mempenti y  à  Marseille,  destinée  à  deux  escadrotsti 
terminée  dès  1862,  peut  éire  citée  comme  réunissant  à  ce  point  deir 
des  conditioiLs  favorables.  Elle  se  compose  d'un  corps  de  logis  prindpi*. 
destiné  à  la  troupe;  deux  pavillons,  séparés  de  ce  bâtiment  par  M  ofu^ 
vide  de  ik  mètres,  contiennent,  Poii  les  locaux  disciplinaires  et  les  Uuii& 
l'autre  rinfirmerie  vétérinaire  et  la  forge.  En  arrière  existe  une  oonrdr 
120  mètres  de  largeur  sur  63  mètres  de  profondeur,  au  fond  de  laqvdr 
s'élèvent  deux  écuries;  enfin  en  arrière  de  celles-ci  se  trouve  un  bâtiof*' 
servant  de  sellerie  et  de  magasin  à  fuurrage. 

Les  dimensions  intérieures  des  écuries  doivent  être  basées  sur  ce  fa' 
démontré  par  les  expériences  de  Lassaigue,  que,  en  moyenne,  le  cfana 
exhale  douze  fois  plus  d'acide  carbonique  que  l'homme  adulte;  le  gcnén^ 
Morin  n'estime  pas  à  moins  de  ISO  ou  200  mètres  cubes  par  hesrectF 

(t)  Report  of  the  harrack's  and  hospiiai's  impt'ovemenl  commission  on  r^^  • 
dion  of  cavalnj  stables.  liondon,  1S61. 
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ben)  la  quaoïilé  d'air  à  aUoaer  anx  écuries.  Poar  y  arriver,  il  faut  donc 
ofioer  à  ces  iogemeols  iiiie  étesdae  suffisaate,  et  en  second  lien  assurer 
JK  Teadbiiaa  aboBdaDte. 

DaprèsIViii/riicrMfi^cf  SOytfôi  1356,  les  écnries  doivent  avoir  une  lian- 
arws  pbfood  de  5  laètres,  une  largeur  dans  ceavre  de  6  mètres  quand 
sécariessoot  simples,  de  IC^f^O  quand  elles  sont  doubles  et  que  les 
knox  sont  placés  croape  à  croufpe,  de  12  mètres  quand  elles  sont 
oohicset  qne  les  chevaux  y  sont  placés  tôte  à  tête;  chaque  cheval  doit  en 
Btfepoftiéder  un  espace  de  l",/!i5  dans  le  sens  de  la  longueur  de  Técurie, 
^quidoDoedansIe  premier  et  le  troisième  cas  3^*^,50  par  cheval,  dans 
«coud,  37"*^,  70  environ.  Ces  fixations  ne  s'éloignent  pas  sensiblement 
(cdiesqne  rédanait  la  commission  anglaise  de  1863  en  indiquant  1605 
edscabes  {1^6  mètres  cubes)  |)ar  cheval  comme  un  minimum. 
Itofis  on  certain  nombre  de  casernes  anciennes  et  dans  quelques  mo- 
nes,  on  avait  cru  avantageux  de  construire  des  écuries  encore  plus 
^.  mais  dans  lesquelles  les  chevaux  étaient  placés  sur  quatre  rangs  : 
Bx  nnp  an  centre,  les  animaux  y  étant  disposés  tôte  à  tête  et  un  rang  sur 
aqoe  bas-côté,  les  animaux  étant  placés  croupe  ï  croupe  de  ceux  du 
ig  médian;  entre  les  rangs  intermédiaires  existait  un  passage  pour  le 
^ice.  En  somme,  la  disposition  était  celle  de  deux  écuries  adossées, 
tt  00  aurait  enlevé  le  mur  intermédiaire.  Telles  sont  par  exemple  cer- 
nes écuries  de  la  caserne  de  l'École  militaire  à  Paris  ;  au-dessus  existent 
s  kigenenfs  pour  la  troupe,  logements  peu  éclairés  par  suite  de  leur 
lade  bi^ur,  et  dans  lesquels  on  dispose  les  lits  comme  nous  l'avons 
liqné  pour  la  caserne  de  Saint«Charles,  à  Marseille,  c'est-à-dire  en  ran- 
cs  peqKndiculaires  i  l'axe,  adossées  à  une  cloison  de  2  mètres  de  haut. 
Ue  di^iositioo  est  mauvaise  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux, 
f  ék  est  antagoniste  d'une  bonne  ventilation. 

U  ventilation  est,  en  effet,  indispensable  dans  les  écuries  ;  le  mode  le 
B  simple  d'arriver  à  l'obtenir  consiste  à  percer  de  larges  fenêtres  sur  les 
SI  foces  opposées  du  bâtiment,  fenêtres  qui  descendent  jusqu'à  3  mètres 
sol  et  peuvent  par  conséquent  mesurer  près  de  l'",75  de  hauteur  si 
curie  présente  une  élévation  totale  de  5  mètres  sous  plafond.  Les  faire 
Mrendre  phu  bas  serait  expoeer  les  chevaux  à  Taction  directe  des  cou- 
its  d'air.  Vinttruction  du  30  juin,  1856  recommande  de  les  espacer 
trnis  en  trois  chevaux  au  plus,  de  les  garnir  d'un  châssis  mobile  autour 
loearêie  inférienre  horizontale  ;  du  côté  du  sud,  elles  peuvent  être  garnies 
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de  volets  ea  bois  et  demearent  ainsi  constamment  oaTeites.  Jadis  on  au 
en  France  le  principe  de  maintenir  les  chevaux  dans  une  atmosphère  n>^ 
siammeni  chaude  et  non  renouvelée,  on  se  gardait  d'ouvrir  les  ieoêlrhr 
à  peine  les  portes.  Les  vétérinaires  et  les  officiers  de  cavalerie  sont  paneiK- 
à  faire  revenir  Tadministration  d'une  mesure  aussi  illogique,  et  (kr|w> 
l'adoption  des  nouvelles  dispositions  réglementaires ,  on  a  pu  ooosuu*. 
une  grande  amélioration  dans  la  santé  des  animaux,  et  même  ladispant^' 
presque  absolue  de  la  morve  dans  nos  écuries  militaires. 

Une  circulaire  ministérielle  du  5  avril  1867,  prise  sur  les  coiic)D5ip^ 
de  la  commission  d'hygiène  hippique,  prescrit  de  maintenir  eo  été  ^ 
))ortes  et  les  fenêtres  des  écuries  constamment  ouvertes,  au  plus  dei^ 
fermer  pendant  une  heure  ou  deux  lorsque  les  chevaux  reoutot  dt  u 
inauŒUvre  et  qu'il  fait  du  >ent.  En  hiver,  toutes  les  portes  et  fei^ 
doivent  encore  demeurer  ouvertes  lorsque  le  temps  est  calme  etqiKK 
tem|iératurc  ne  descend  pas  au-dessous  de  0^  Les  portes  doivent  tn^^' 
au  minimum  2"°, 60  de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur,  et  être  pe^'^ 
dans  chaque  façade  des  écuries  doubles,  ainsi  que  dans  les  pignons  et  ^ 
murs  de  refend  transversaux. 

La  ventilation  naturelle  peut  être  sensiblement  augmentée  par  la  p-^ 
seuce  de  bouches  d'admission,  comme  dans  les  chambres  des  hùmio^  "* 
combinant  avec  des  orifices  d'évacuation  ou  des  chenunées  ^entOiti"  1 
partant  de  la  partie  supérieure  de  l'écurie;  en  Angleterre,  on  a  disf»* 
un  large  orifice  de  ventilation  percé  dans  toute  la  longueur  de  h  t9">^ 
et  garni  d'un  petit  toit  spécial  avec  volets,  semblable  à  celui  qoe»' 
retrouverons  plus  haut  dans  les  barraques  des  camps.  Il  y  auraitégaks'  | 
lieu  d'étudier  sérieusement  la  question  de  l'application  d'un  appel  pr 
dans  des  cheminées  ventilatrices ,  au  moyen  d'un  bec  de  giz$(f^'' 
également  à  l'éclairage.  Analysant'  l'air  de  plusieurs  écuries  aa  f«f<^  'j 
vue  de  la  présence  de  l'acide  carbonique,  étiquette  sinon  caractén"*  f| 
du  méphitisme ,  le  docteur  Chaumont  constatait  à  la  caserne  d*artî'^ 
d'Hilsea,  que,  dans  une  écurie  possédant  52  orifices  d'évacuation  «<  ^^ 
nissant  à  chaque  cheval  655  pieds  cubes,  l'acide  cartonique  figurait  m 
la  proportion  de  1,05/1000,  tandis  que  dans  une  autre  écurie  <1m 
1000  pieds  cubes  par  cheval^  l'air  ne  contenait  que  0,57/l(HM>- 
moitié  moins  d'acide  carbonique  (!}.  Nous  ne  faisons  iciquesifia^ 

• 

.^1,  Ë.  A.  Parkes,  /oc,  c?/.,  p.  506. 
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odicatioiis,  car  elles  rentrent  absolument  dans  les  études  faites  au  cotn- 
ncQceinent  de  ce  chapitre.  Si  Thygiène  des  habitations  du  soldat  nous  est 
imposée  par  le  devoir,  celle  des  écuries  lui  est  intimement  liée  et  TÉiat  y 
tnjoierait  encore  un  avantage  économique  qu'il  ne  faut  certes  point  dédai- 
?oer. 

Le  pavage  des  écuries  consiste  réglementairement  en  une  couche  de 
>tt'rres  dures  ou  de  cailloux  coupés,  sur  une  bande  de  l'^^SO  de  largeur, 
mtspoiidant  aux  pieds  de  derrière  des  chevaux  ;  le  reste  du  pavé  peut  cou- 
der en  matériaux  moins  résistants,  la  pentedu  sol  doit  être  suffisante  pour 
lue  récoulement  des  urines  puisse  s*opérer  facilement.  En  Angleterre,  le 
tarage  est  formé  en  cubes  de  briques  dures,  vitrifiées,  taillées  en  pointe 
t  diamant  et  donnant  ainsi  une  forte  prise  aux  pied  du  cheval.  L*indica- 
ioo  à  remplir  hygiéniquement  consiste  dans  une  complète  imperméabili- 
iliOD  dn  sol,  au  moyen  d'une  couche  suffisamment  résistante  pour  ne  pas 
e  briser  sons  les  pieds  des  chevaux.  Le  pavage  mal  fait  laisse  des  interstices 
û  les  liquides  pénètrent;  peut-être  pourrait-on  lui  substituer  le  béton,  du- 
oel  on  peut  obtenir  autant,  sinon  plus  de  résistance  que  de  la  pierre  la  plus 
are.  l/obliquilé  du  sol  ne  doit  pas  être  telle  que  les  chevaux  se  fatiguent, 
Mis  elle  doit  cependant  être  assez  prononcée  ;  le  ruisseau  central  d'écou- 
tiiient  doit  avoir  une  forte  pente  et  pouvoir  être  lavé  à  grande  eau  par  le 
ao^en  de  robinets  s'ouvrant  du  côté  le  plus  élevé. 

Il  )  a  grand  avantage  \  ne  point  user  de  bois  pour  le  mobilier  intérieur 
«écuries,  car  il  fermente  assez  rapidement  ou  se  laisse  pénétrer  par  ies 
nunations  méphitiques;  il  est  préférable  de  lui  substituer  les  métaux. 
'c^t  ainsi  que,  en  Angleterre,  les  bat-flancs  sont  en  tôle,  les  mangeoires  et 
■^  grilles  à  fourrage  en  fonte.  La  propreté  générale  en  est  rendue  beaucoup 
Iqs  facile. 

Enfm  il  est  évident  que  des  consignes  très-sévères  prescrivent  Tenlève- 
)rai  des  fumiers,  le  renouvellement  de  la  litière  et  le  balayage  fréquent 
K 1  écurie,  surtout  après  le  pansage. 

L  mfinnerie  des  chevaux  ou  infirmerie-vétérinaire^  a  une  importance 
t's-l^rande  dans  les  régiments  de  cavalerie;  elle  remplace,  au  point  de 
ue  des  animaux,  i  h  fois  Tinfirmerie  et  Thôpital  ;  aussi  a-t-elle  reçu  une 
xieo^ion  assez  considérable.  D*après  le  règlement  du  ZOjuin  1856  et 
r-n  ÙKtruction  cùmplémeniaire^  elle  doit  se  composer  de  deux  écuries  pour 
^ladies  contagieuses,  d'un  hangar  pour  les  opérations  vétérinaires,  d'une 
/!e  de  désinfection  et  d'une  pharmacie  vétérinaire.  Il  est  spéciGé  que  les 
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écurjes-itifinneries  doivent,  autant  que  possible,  être  séparées  da  nskti 
quartier,  et  que,  dans  tons  les  cas^  celles  qui  sont  destinées  aox  maiadit 
contagieuses  seront  toujours  compiétement  isolées. 

Le  nombre  de  places  réservées  dans  ces  infirmeries  est  iéglé|nri» 
circulaire  du  i^  juin  1867;  il  est  de  25  à  30  places  par  régimeota 
cavalerie,  28  à  36  par  régiment  d'artillerie. 

Le  service  intérieur  des  infirmeries-vétérinaires  ne  doit  point  mes  anf 
ter  spécialement;  qnant  aux  précautions  à  prendre  pour  éviter  la  tnisob- 
sion  de  certaines  maladies  des  cbevaux  aux  hommes  qni  les  sû^doi.  m 
procédés  de  désinfection  à  mettre  en  nsage^  ils  trouveront  une  place  a» 
relie  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage.  Disons  scidement,  qo'ao  ^ 
de  vue  liygiéniqne  les  écnries-infirmeries  doivent,  pins  encore  ^  k^ 
autres,  offrir  de  larges  dimensions,  et  dans  tons  les  cas  être  poanae>û  &» 
puissante  ventilatbn.  Si  l'on  ne  croit  point  devoir  organiser  nn  appd  « 
une  cheminée  ventilatrice  dans  les  écuries  ordinaires,  an  nmos  àA- 
1  admettre  ponr  les  infirmeries,  où  les  caoses  de  mépbitisme  sent  à^- 
lièrement  augmentées. 

Les  déjections  des  animaux,  les  litières  sonillées  par  elles  sont  réoi» 
dans  les  foues  à  fumier^  qui,  dans  les  quartiers  de  cavalerie,  jooffl'  ^ 
rôle  fort  important  comme  agents  de  méphitisme.  Ces  fosses  \  fsnwr'' 
en  effet  le  siège  d'une  fermentation  irès-active  et  dégagent  des  quui' 
considérables  de  gaz  ammoniacaux  provenant  de  la  déconqMsitioo  ît 
urines,  il  importe  donc  que  ces  fosses,  auxquelles  le  règlement  aJloof  ai 
espace  superficiel  de  500  mètres,  soient  aussi  éloignées  qoe  possible  a.*^ 
habitations  et  placées  sous  le  vent,  par  rapport  à  la  direction  des  tMisr^- 
atmosphériques  habituels.  En  outre,  elles  doivent  ôtre  construites  en  msf'^ 
nerie  cimentée,  complètement  imperméable,  pour  prévenir  la  péflêtn:« 
des  liquides  dans  le  sol  et  son  infection  ultérieure  à  laqnelle  il  défier- 
impossible  de  remédier.  Il  va  sans  dire  que  Thygiène  ne  saurait  Ktt^ 
des  emplacements  à  fumier,  situés  au  niveau  du  sol  des  ooon,  i^  ■ 
sont  à  peine  séparés  par  un  mur  \  hauteur  d'appoi  et  qui  laisMO'  -^ 
liquides  fuir  de  tons  côtés  et  constituer  de  véritables  marais. 

L'enlèvement  des  fumiers  hors  des  cours  des  casernes  ne  savait  ht 
trop  fréquent;  il  y  aurait  môme  toat  avantage  li  traiter  avec  refttreprr»* 
pour  son  enlèvement,  sinon  quotidien,  dn  moins  bi-hebdomadairp,  •-" 
que  la  longue  période  de  fermentation  que  doit  subir  le  faoner  ifa^^' 
emploi  comme  engrais,  se  panse  au  dehors  de  la  caserne.  H  faadrai.  ^ 
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le^écaries,  lendrc  à  une  application  reslreiDle  do  principe  des  fosses 
Diobiks,  tel  qu'il  est  en  usage  pour  l'enlèreinenl  des  déjections  huniainesL 

I^  auges-abreuvoirs  pour  les  chevaux  doivent  avoir  en  général  0",6i) 
éeiargeor  et 0*^50  de  profondeur  dans  œuvre,  leur  hauteur  est  de  0*,80; 
brsarface  iolérieure  étaut  complètement  imperméabilisée  et  cimentée, 
rlles  doivent  offrir  pour  Tean  un  écoulement  ùdie.  En  raison  de  Tespacc 
I  r&sener  pour  la  libre  circulation  autour  d'elles,  les  aages-abreuvoîrs 
lats  on  quartier  de  cavalerie,  occupent  une  superficie  de  760  mètres 
mh  environ. 

le»  manèges  peuvent  être  considérés  comme  annexes  des  écuries,  ainsi 
,oe  1rs  promenoirs  couverts  dans  certains  dépôts  de  remonte.  Les 
Ne&  dimensions  nécessaires  aux  prenûers,  la  disposition  en  hangar  des 
xoods  leur  assurent  une  aération  suffisante  et  l'hygiène  n'a  point  à  for- 
inier  d'indication  spéciale  à  leur  endroit 


Ces  locaux  comprennent  une  salle  de  police  pour  les  sous-officiers,  une 

Ile  ée  police  pour  les  caporaux  ou  brigadiers,  une  salle  de  police  pour 

^  M}tdats;  il  existe  en  outre  une  prison  pour  chacune  de  ces  catégories  et 

fin  (rois  cellules  par  bataillon  d'infanterie,  une  cellule  par  escadron 

rf.  2'4  du  règlement  du  30  fuin  1856). 

Au  (wint  de  vne  de  Thygiéne,  comme  à  celui  du  droit,  il  faut  bien  établir 

e  ^i  la  discipline   militaire  est  une  des  bases  de  l'existence  même  de 

rmêe,  les  mesures  nécessaires  pour  la  maintenir  ne  sauraient  être  telles 

e  la  santé  des  militaires  soit  exposée  à  en  souffrir. 

Iv  commandant  a  le  droit  de  posséder  et  le  devoir  d'appliquer  des 

sures  irès-éncrgiques,  mais  elles  ne  sauraient,  on  le  comprend,  du 

te,  se  transformer  en  peines  corporelles.    Tels  sont  les  principes  qui 

liinent  dans  l'armée  française  depuis  près  d'un  siècle. 

Il  serait  donc  inhumain  de  ne  point  apporter,  dans  la  construction  et 

iiénagement  des  locaux  disciplinaires,  toutes  les  améliorations  dont  Thy- 

oe  moderne  permet  de  disposer.  On  objectera,  il  est  vrai,  que  l'in- 

crration  elle-même  est  une  peine  corporelle;  cela  est  exact  lorsqu'il 

^i  de  détentions  protongées,  mais  ne  doit  pas  l'être  lorsqu'il  s'agit  de 

!»ores  disciplinaires  subies  dans  les  corps  de  troupes. 

.*iff.<fruciïan  complémentaire  alloue  à  chaque  homme  9  mètres  cubes 
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dans  les  salies  de  police  et  prisons  ;  cette  ûxatîoo  est  notoirement  iosiif 
fisante,  aussi  esl-elle sensiblement  dépassée  dans  la  plupart  des  casernes;!! 
convient  de  fixer  un  minimum  au  moins  triple  de  celte  donnée,  en  rccii- 
inant  30  mètres  cubes  environ,  ou  un  peu  moins  lorsque  l'on  aura  adofxr 
on  système  de  yentllation. 

Sur  ces*  bases,  les  salles  de  police  ou  prisons  consisteront  en  ii^-» 
locaux  réunissant  toutes  les  conditions  de  salubrité  en  temps  qu'exposhics. 
assèchement,  éclairage  et  ventilation.  Les  règles  énoncées  plus  biot  por 
les  chambres  mêmes  des  hommes  ne  sauraient  être  non  plus  mécooa»^ 
pour  les  locaux  disciplinaires.  Elles  y  sont  toutes  applicables  et  noos  o'. 
vons  point  h  y  revenir. 

Dans  plusieurs  armées,  on  tend  à  remplacer  le  système  des  salles  c 
police  ou  prisons  communes  par  celui  de  l'isolement  dans  les  ceUoks.  Ei 
France,  la  cellule  existe  également,  mais  comme  mesure  disciplinaire  r*. 
trême,  plus  grave  que  les  deux  autres.  L'adoption  de  l'enceilulemeDt  ^rj 
tous  les  degrés  de  la  répression  disciplinaire  aurait  l'avantage  de  reodrr . 
punition  beaucoup  plus  effective,  en  permettant  aussi  de  soustraire  le  m 
taire  à  la  déplorable  influence  qu'exercent  sur  lui  ses  camarades  égàaxt 
punis;  quelques  meneurs  particulièrement  rebelles  et  indociles snfte 
pour  corrompre  les  autres.  «  Les  chambres  de  correction,  disait  dé^  Bir< 
en  1815,  dont  la  nécessité  est  indispensable  pour  maintenir  Tordre  èr 
l'intérieur  des  corps  de  troupes,  ne  sont  pas  tenues  comme  elles  dzfràr 
l'être;  le  soldat  vit  dans  l'oisiveté  et  l'insouciance,  et  comme  il  y  este&>'>" 
pour  les  fautes  les  plus  légères,  il  s'y  accoutume  à  la  pare^.  ' 
la  malpropreté  et  y  prend  le  germe  de  vices  honteux  et  de  passiom  ^-^ 
qui  le  conduisent  souvent  à  des  fautes  plus  graves,  quelquefois  mètneâ^* 
crimes. 

>  C'est  dans  ce  lieu  même,  établi  pour  la  conservation  de  la  discsfûî* 
cfue  s'exalte  le  plus  souvent  l'esprit  d'indiscipline  et  de  mécontent»^ - 
C'est  là  que  se  forment  les  projets  de  désertion  et  les  moyens  de  b«v 
cuter.  Il  importe  donc  de  surveiller  ces  salles  de  détention  soos  le  npf  " 
moral,  d'y  mettre  en  vigueur  des  moyens  suffisants  de  police  et  de  salslvf 
et  d'oUiger  les  militaires  qui  y  sont  enfermés,  à  se  livrer  à  quelques  occt- 
pations  journalières  qui  puissent  les  distraire  et  calmer  leur  ioia^»tJ« 
exposée  à  s'exalter;  c'est  un  des  objets  les  pins  importants  sarleaqoeb'^ 
officiers  supérieurs  doivent  diriger  leurs  vues  patemelies  et  leur  ac:" 
sollicitude.  • 
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Les  vœax  exprimés  par  Bîroo,  s*ils  ne  sont  point  entièrement  comblés, 
oot  cependant  reça  ane  certaine  satisfaction  ;  dans  Tétat  actuel  de  notre 
réglementation,  les  hommes  punis  de  salle  de  police  ne  sont  dispensés 
d*aucuD  service  et  assistent  à  toutes  les  classes  d'instruction  auxquelles  ils 
mi  attachés;  ils  sont  en  outre  exercés  denx  fois  par  jour,  et  pendant  deux 
beares,  au  peloton  de  punition;  ils  ne  le  sont  qu'une  fois  les  jours  d'exer- 
cice da  régiment  Les  hommes  détenus  à  la  salle  de  police  sont  employés 
aux  corvées  de  quartier.  Les  caporaux,  brigadiers  ou  soldats  punis  de  pri* 
soo  ne  font  pas  de  service,  mais  ils  assistent,  pendant  trois  heures  le  malin 
et  trois  heures  le  soir,  à  un  peloton  de  punition  spécial  ;  les  soldats  sont 
m  outre  employés  aux  corvées  les  plus  pénibles  de  propreté  du  quartier 
/ni,  287  in  fan.  et  350  cavaLydm  règlement  du  2  novembre  18H3,  modifié 
par  le  décret  du  10  août  1872). 

Puni  de  salle  de  police  ou  de  prison,  le  soldat  est  néanmoins  em- 
ployé trés-activemcnt ,  et  sa  santé  ne  peut  qu'y  trouver  bénéfice;  le 
reste  du  temps  pourrait  donc,  sans  inconvénient,  être  passé  dans  une 
cellule. 

Actuellement  la  cellule  de  correction  est  considérée,  nous  l'avons  dit, 
romme  peine  grave,  le  décret  du  10  août  1872  (même  article  du  règle- 
ment) établit  que  le  soldat  puni  de  la  sorte  ne  recevra  comme  nourriture 
foe  <*  le  pain  et  la  soupe  une  fois  par  jour  ».  Malgré  le  respect  que  la  loi 
aoQs  inspire,  nous  ne  saurions,  comme  hygiéniste,  approuver  une  telle 
ne^are,€ar  elle  porte  une  atteinte  directe  à  la  santé  de  l'homme.  La  cellule 
le  correction  ne  doit,  il  est  vrai,  être  appliquée  que  pour  des  fautes  très- 
;raves,  particulièrement  pour  celles  qui  sont  commises  pendant  un  service 
inné,  ou  en  état  d'ivresse;  le  colonel  ne  peut  l'ordonner  que  pour  une  durée 
naiimum  de  huit  jours.  Évidemment  le  chef  de  corps  doit  posséder  des 
(vnens  de  répression  très-énergiques,  et  l'aggravation  qu'entraîne  l'ivresse 
ous  2iemble  fort  justifiée,  nous  regrettons  néanmoins  que  cette  aggravation 
ofte  sur  l'alimentation.  La  salle  de  police  peut  être  ordonnée  pour  trente 
mrs,  la  prison  pour  quinze  au  maximum. 

Aciuellenicnt,  le  militaire,  en  entrant  à  la  salle  de  police,  emporte  une 
Mivertnre  et  y  trouve  une  paillasse  sur  un  lit  de  camp,  semblable  à  ceux 
hi  corps  de  garde;  dans  les  prisons  et  les  cellules  il  n'a  point  de  paillasse, 
iai5  nue  couverture;  néanmoins,  dans  les  circonstances  exceptionnelles 
f  température,  le  chef  de  corps  peut  y  faire  ajouter  la  paillasse  de  cou- 
loge  et  une  demi-couverture  {art,  287  tVi/l  et  350  cavaL).  Dans  les 
■oftAon.  —  Hjg.  milit.  26 
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limites  maximam  de  temps  fixées  par  le  règlement,  ces  dispositions  ne  pré- 
sentent rien  d*anti-hygiénique. 

Avec  le  principe  de  la  cellule  pour  toutes  les  punitions,  il  seiait  facile 
de  conserver  la  même  réglementation  ;  elle  introduirait  une  suffisante  aggra- 
vation entre  les  trots  degrés  de  peines  disciplinaires. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses,  les  locaux  disciplinaires  laissent  singolièrp- 
nient  à  désirer;  généralement  siluées  au  rez-de-chaussée,  hnmido,  o») 
éclairées,  peu  ou  point  ventilées,  les  salles  de  police  voient  leur  insaiabritt 
encore  augmentée  par  la  présence  d*un  baquet  aux  immondices,  detiot 
aux  besoins  des  détenus.  Cette  dernière  disposition  est  révoltante  ao  poiiî 
de  vue  de  l'hygiène  comme  à  celui  de  la  décence,  aussi  doit-die  disp»* 
raiire  absolument.  Si  l'on  conserve  les  salles  de  police  ou  prisons  com- 
munes, on  y  adjoindra  un  cabinet  d'aisances  commun,  disposé  ainsi  qn'ii 
va  être  dit  au  paragraphe  suivant;  si  on  admet  rencelluleroeot,  on  scn 
conduit  à  établir  dans  chacune  d'elles  un  siège  spécial  à  TangUise,  aie 
qu'on  en  a  établi  dans  toutes  les  prisons  cellulaires  modernes;  bien  oos- 
struits,  ils  ne  laissent  passer  aucune  émanation  insalubre. 

En  outre,  les  médecins-majors  des  corps  de  troupes,  l'adjudant-auj"' 
de  semaine^  sous  ses  ordres  l'adjudant,  devront  veiller  à  ce  que  ces  locaii\ 
soient  tenus  dans  le  plus  grand  état  de  propreté,  que  les  planchen  et  Lb 
de  camp  soient  fréquemment  balayés  et  complètement  asséchés  lors  d'.-' 
lavages,  que  les  murs  soient  blanchis  à  la  chaux,  avec  addition  d*aad^ 
phénique,  plusieurs  fois  par  an.  Ils  veilleront  à  ce  que  l'on  n'y  renfero 
pas  un  nombre  d'hommes  supérieur  à  la  capacité  hygiénique  du  local.  q>f 
du  reste  la  salle  de  police  et  la  prison  soient  entièrement  évacuées  pcadji- 
plusieurs  heures  de  la  journée,  et  que,  pendant  toute  cette  période*  ^ 
portes  et  fenêtres  restent  largement  ouvertes. 

Le  médecin-major  ne  perdra  point  de  vue  que  le  règlement  (art.  53  n' 
et  70  cavaL)  l'autorise  et  même  Vohlige  à  passer  journellennent  dans  i^ 
lieux  de  discipline  et  à  demander  au  lieutenant-colonel  la  sortie  de  ptK^ 
c(  des  hommes  qu'il  ne  juge  ne  pouvoir  y  rester  sans  dangers  pour  ire 
santé,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'entrer  à  l'hôpital  «. 

Grâce  au  concours  de  tous,  les  salles  de  police  et  prisons  acloelleiw' 
existantes  peuvent  être  singulièrement  améliorées  ao  point  de  rue  In;^ 
nique,  en  attendant  que  leur  construction  et  leur  aménagemenc  »M' 
complètement  modifiés  dans  les  nouvelles  casernes. 
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L'établissement  de  locaux  spéciaux  destinés  à  recevoir  les  produits  de 
(iéjection  excrémentielle^  leur  aménagement  et  leur  disposition  constituen 
'9e  des  plus  graves  questions  à  résoudre  lorsque  l'on  envisage  l'habitation 
au  point  de  vue  hygiénique. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  la  solution  de  ce  problème  es 
l<  ni  d'être  encore  résolue  d'une  façon  avantageuse  dans  l'immense  majo- 
rité de  nos  maisons  et  en  particulier  dans  nos  casernes.  Jadis  on  y  profes- 
sait une  sorte  do  mépris  pour  de  telles  questions,  aussi  la  décence  et 
odorat  le  moins  délicat  étaient-ils  soumis  à  de  rudes  épreuves,  mais 
iepuis  que  les  travaux  de  la  science  moderne  ont  montré  Tinfloence  capi- 
aie  qn'eiercent  les  dépôts  de  matières  fécales,  dans  le  sous-soldes  habita- 
tons,  au  point  de  vue  de  l'insalubrité,  de  la  propagation  des  épidémies  et 
n  résumé  de  la  mortalité  des  habitants,  il  ne  doit  plus  être  permis  de 
oter  indifférent.  Il  Caut^  par  tous  les  moyens  que  la  science  et  l'industrie 
lous  fournissent,  savoir  préserver  nos  soldats  de  ces  causes  de  maladie,  il 
mt  que  nos  casernes  ne  soient  pas  plus  mal  pourvues  que  ne  le  sont  les 
Hôpitaux  et  les  prisons,  asiles  de  la  misère  ou  du  crime.  Telle  est  cependant 
isiiuation  actuelle.  Nous  n'avons  point  à  eu  présenter  ici  l'horrible  tableau, 
montrer  qu'en  conservant  le  système  des  latrines  à  la  turque,  il  est  abso- 
im^nt  impossible  de  garantir  une  propreté  suffisante,  que  les  fosses  fixes 
é^jgeot  des  torrents  de  gaz  délétères  par  des  orifices  que  les  conduits  d'é- 
nii  sont  insuffisants  à  ventiler,  qu'elles  déterminent  des  infiltrations  dans 
>o\,  le  pénètrent  de  produits  fermentescibles  et  vont  corrompre  les  eaux  ; 
e>  faits,  chacun  les  connaît  et  les  peut  apprécier. 
La  décence  et  l'hygiène  s'accordent  pour  exiger  une  réforme  complète, 
Mliralc,  basée  non  pas  sur  l'entretien  d'une  propreté  illusoire  et  de  con- 
f*ntion,  dans  les  latrines  on  leurs  abords,  mais  sur  l'adoption  de  systèmes 
uijcrement  nouveaux. 

In  adulte  rejette  en  moyenne  1600  à  1500  grammes  de  matières  excré- 
letttielles  par  jour,  dont  1200  à  1300  grammes  d'urines,  120  à  200  de  ma- 
ère»  fécales.  Si  Ton  admet  un  minimum  de  1000  hommes  par  caserne^  il 
1  résulterait  une  moyenne  de  1400  à  1500  kilogrammes  par  jour  pour 
fm>emble,  et  511000  à  567  500  kilogrammes  par  an.  Ces  matières  mé- 
Dsées  les  ones  avec  les  autres,  entrent  en  fermentation  et  fournissent  des 
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torrents  de  gaz  ammoniacaux  ou  de  gaz  hydrocarbonés,  fétides  et  dange- 
reux à  tous  les  chefs. 

A  priori,  il  parait  donc  plus  qu'irrationnel  de  conserver  danslesoos- 
sol  des  habitations  une  pareille  source  de  méphitisme.  Aussi  se  trooîH-oi 
de  suite  en  présence  de  deux  systèmes  opposés,  Tancien,  celui  des  foss& 
fixes,  le  nouveau  celui  des  fosses  dites  mobiles. 

Dans  ce  dernier  système,  les  matières,  en  descendant  par  les  tapoidt 
chute  provenant  des  cabinets  d*aisances,  sont  recueillies  dans  des  ciiss6 
métalliques  que  l'on  enlève  dès  qu'elles  sont  remplies  et  que  l'on  emportr 
au  loin,  dans  les  dépotoirs,  après  les  avoir  hermétiquement  ferméeb.  O 
système  a  l'avantage  de  ne  donner  lieu  à  aucun  dégagement  d'odnr 
d'épargner  les  frais  de  construction,  d'entretien  et  de  curage  de  la  fisc, 
et  de  ne  pas  menacer  d'infiltrations  dans  le  sous-sol.  Lors  donc  qo'os' 
caserne  se  trouve  dans  une  ville  pourvue  d'une  entreprise  de  fosse  »" 
biles,  c'est  ce  système  qu'il  convient  d'adopter  à  l'exclusion  de  tout  auire 
Il  serait  même  logique  de  rechercher  si,  pour  une  place  conteoaot  ir 
grand  nombre  d'habitations  militaires,  il  n'y  aurait  point  lien  d'oi^o»'' 
un  matériel  militaire  spécial,  dans  le  cas  où  Ton  ne  trouverait  point  ni- 
compagnie  qui  en  soit  pourvue. 

A  défaut  de  fosses  mobiles,  il  faut  se  contenter  de  fosses  fixes.  La  pre- 
mière condition  consiste  à  les  construire  très-solidement,  afin  qoe>  si"^^ 
l'eflbrt  du  poids  du  bâtiment,  il  ne  se  produise  point  de  fissures,  pobt 
les  revêtir  d'une  forte  couche  de  ciment,  de  les  rendre  absolument  étaodKv 
La  seconde  règle  hygiénique  doit  être  de  déterminer  dans  l'inténeor  roért 
des  fosses  et  dans  les  tuyaux  de  chute,  une  ventilation  suffisante  pc  i 
entraîner  les  gaz  dans  l'atmosphère  et  les  empêcher  ainsi  de  péoétivr  <^ 
l'habitation  elle-même  (1).  A  cet  effet,  on  peut  établir  un  tuyaod'et 
partant  de  la  fusse  même  et  remontant  jusque  au-dessus  de  h  loii' 
quelquefois,  il  est  vrai^  la  ventilation  s'y  renverse  en  ce  sens  que  Vi^'^ 
fait  de  l'extérieur  vers  Tintérieur,  cela  dépend  absolument  de  la 
ture  atmosphérique,  des  conditions  et  de  la  direction  du  vent  La  vesi 
tion  des  fosses  peut  être  singulièrement  activée  si  l'on  détermine  onar 
au  moyen  de  l'échauflement  de  l'air  dans  le  tuyau  d*évent  Cette  csêC.^ 
tion  peut  être  obtenue^  soit  en  accolant  ces  tuyaux  à  ceux  des  cheoiiiK^ 


(1)  Voyes  en  particulier  deUennexel,  VenUiation  des  fosses  et  aisainatfy  • 
cabinets  (T aisances  [Ann,  cThtjg,  et  de  méd.  légale^  1868,  2*  série,  t.  XXX.  f 


A" 


UEOX  D*A1SANCKS,   ORINOIRS.  2|05 

soit  en  fajsaoi  déboucher  les  tuyaux  d'évents  dans  rintérieur  même  des 
(uraux  de  foyers  où  existe  un  feu  à  peu  près  constant,  comme  celui  des 
coisines  ou  des  établissements  industriels,  soit  enfm  en  déterminant  un 
appel  au  moyen  de  becs  de  gaz,  comme  nous  l'avons  vu  pratiquer  pour  la 
Teotiiation  des  chambres  de  caserne.  Dans  les  casernes  où  le  gaz  existe,  il 
sera  toujours  facile  de  faire  concourir  les  becs  d'éclairage  à  la  ventilation, 
eo  recevant  les  gaz  de  la  combustion  dans  un  tuyau,  débouchant  dans  le 
loyiQ  d*évent  et  pourvu  d'une  toile  métallique. 

A  défaut  d'appel  produit  par  la  chaleur,  on  peut  également  adopter  des 
Teiitilaieurs  mécaniques,  mis  en  mouvement  par  un  ressort  ou  par  la  chute 
d'on  poids  comme  celui  de  Toussaint-Lemaistre,  ou  bien  enfin  utiliser  la 
force  du  vent,  en  adossant  à  Textrémité  supérieure  du  tuyau  d'évent  un 
ajutage  qui  transforme  le  courant  atmosphérique  horizontal  en  courant 
vertical,  par  conséquent  dans  le  sens  du  tuyau.  La  commission  des  loge- 
ments insalubres  de  Paris  signale,  comme  particulièrement  utilisables  dans 
ce  sons,  rap|)areii  Leroy  et  la  girouette  à  gueule  de  loup  du  général 
Morin  (1). 

Ces  dernières  dispositions  n'existent  point  dans  les  casernes,  mais  les 
fosses  d'aisances  y  sont  généralement  pourvues  de  tuyaux  d'évents;  c'est 
uiéine  pour  activer  la  ventilation  dans  ces  tuyaux  que  l'on  avait  accolé  les 
latrines  aux  cuisines. 

Tn  syistème  intermédiaire  entre  les  fosses  mobiles,  c'est-à-dire  le  principe 
fie  ienlèvemcnt  des  matières,  et  les  fosses  fixes,  c'est-à-dire  leurlnaintien 
dans  le  sul«  consiste  à  séparer  les  liquides  des  matières  solides  ;  les  premières 
sont  alors  dirigées  sur  l'égout,  les  secondes  tombent  dans  la  fosse.  C'est 
cequf^t'on  nomme  le  système  r//(;i'5^{<r,  mis  en  application  dans  beaucoup 
d^"  villes,  noiamraentà  Paris.  Il  est  incontestable  que  l'infection  du  sous-sol 
et  les  dégagements  atumoniacaux  sont  alors  beaucoup  moins  intenses,  car 
i  00  sait  que  ces  gaz  proviennent  en  grande  partie  de  la  transformation  des 
l^rincipes  azotés  contenus  dans  les  urines. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  système  adopté  dans  une  caserne,  tant  pour  l'cn- 
lèTement  des  matières,  que  pour  leur  division  ou  leur  maintien  dans  les 
losses,  on  doit  apporter  une  grande  attention  à  l'établissement  des  tuyaux 
de  chute,  surtout  lorsqu'ils  traversent  en  hauteur  une  partie  du  bâti- 
QKDL  Les  moindres  fissures  déterminent  des  infiltrations  aussi  dangereuses 

t)  Potier,  Moyens  de  combattre  leméphitisme  des  fosses  d'aisances  (Ànn.  d^hyg. 
"  /^  mèiL  iégaie,  2*  série,  t.  XXXVIII,  p.  89,  1872). 
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poor  la  solidité  de  la  construction  que  pour  les  habitants;  enfin,  la  dispo- 
sition desoriûces,  celle  des  water-closets  méritent  de  nous  arrêter  qoeiqnf 
temps;  on  conçoit  en  effet  que  ces  orifices,  communiquant  directeineot 
avec  les  fosses  ou  les  tonneaux  recevant  les  déjectious,  avec  ks  toyaox 
de  chute  dont  les  parois  retiennent  toujours  une  certaine  quantité  de 
matières,  sont  autant  de  bouches  d'où  s'échapperaient  des  lorraiis  de 
gaz  délétères  s'ils  n'étaient  oblitérés  avec  soin. 

Dans  les  casernes  actuelles,  nulle  précaution  n'est  prise  à  cet  épi^, 
puisque  Ton  fait  uniformément  usage  de  latrines  dites  à  la  turque,  coo- 
sistant  en  orifices  largement  ouverts,  au-dessus  desquels  rhcMume  do.t 
s'accroupir  en  prenant  point  d'appui  sur  deux  semelles  en  pierre  l^êrr- 
ment  plus  élevées  que  la  dalle  elle-même.  Dans  quelque  cas,  on  a  mani  cfr 
orifices  de  clapets  automatiques,  destinés  à  les  obturer;  ces  dernier»  fonc- 
tionnent quelque  temps,  puis  le  ressort  se  brise  ou  se  détend,  ou  bien  d^ 
matières  s'introduisent  entre  la  soupape  et  Panneau  sur  lequel  elle  deis 
s'appliquer,  en  sorte  que  l'orifice  reste  constamment  ouvert  et  que  \eiZd 
méphitiques  se  déversent  librement  à  l'extérieur.  Enfin,  dans  ce  systéoK  J 
est  impossible  d'obtenir  une  propreté  même  rudimentaire;  les  bords  dr 
l'orifice  sont  incessamment  souillés,  les  liquides  urinaires  stigotoi  ^ 
forment  des  ruisseaux  infects  ;  d'autrefois  les  tuyaux  de  chute  se  boocbrc 
au  voisinage  de  l'orifice,  en  un  mot  ces  latrines  réalisent  toutes  les  coo':!- 
tions  de  l'insalubrité  et  de  l'indécence. 

Il  est  évident  qu'une  semblable  situation  ne  peut  durer;  en  AngleterT^. 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  les  casernes  sont  toutes  pourvues  dewaïf 
closets  de  différents  systèmes,  en  particulier  de  celui  connu  sous  le  immd  dr 
de  /ewwin^'s  et  celui  deMac-farlane.  En  France,  Tindustrie  pourrait  iKt^ 
offrir  des  types  non  moins  nombreux,  les  conditions  h  imposer  devant  Hn 
l""  obturation  complète  de  l'orifice  par  interposition  d'une  couche  dVii 
entre  l'oriGce  des  latrines  et  le  tuyau  de  chute;  2^  nettoyage  automatkpr 
complet  de  la  cuvette  après  chaque  fonctionnement;  3°  précipiutioo  de 
matières  dans  le  tuyau  de  chute  et  disposition  de  ce  tuyau  pour  que  i«» 
accumulations  n'y  soient  pas  possibles. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  en  serait  conduit  à  adopter  le  sfSiH» 
Jenning's  qui  réunit  toutes  ces  conditions  (Gg.  56).  La  cuvette  esit> 
faïence  blanche  et  présente  la  forme  d'un  cône  recourbé  ;  son  ooiertnr 
mesure  de  0°*,40  à  0">,35  de  large;  au-dessous,  et  faisant  corps  avec  di^* 
existe  un  siphon  renversé  aboutissant  au  tuyau  de  chute.    La  coam- 
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niuiNM  ealre  la  cuvetie  et  le  siphoB  est  interceptée  par  on  tainpoD 
qiK  l'on  soulève  liacileineQl  au  aïoyen  d'une  tige  aboutissant  à  un  boulon. 
Licoiette  est  maintenue  pleine  (l'eau,  aussi  les  matières  y  tombent-elles 
UB  ïouiller  les  parois,  et  cetles-ci  restent-elles  constamment  blanches  et 
prD|irM.  I^orsqu'on  soulève  le  tampon,  l'eau  de  la  carette  se  précipite  dans 
tt  lipbon,  puis  daos  le  tuyau  <le  chute,  en  entralnaut  les  matières,  sans 
<|i)t  les  gai  du  tuyau  puissent  pénétrera  l'extérieur.  Lorsque  le  tampon  se 
nr«nne,  la  soupape  d'admission  de  l'eau  s'ouvre  d'elle-même  et  la  curette 
st  remplit  ï  moitié.  Ce  système,  ou  le  voit,  intercepte  absolument  toute 
rominankalion  entre  le  tuyau  de  chute  et  la  cuvette  ;  il  répond  i  tontes  les 
iodiciiions.  Malheureusement  il  consomme  environ  7  â  6  litres  d'eau  par 
Imctionoemeni,  ce  qni  est  considérable  ;  de  plus,  la  cuvette  et  le  siphon 
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tant  en  porcdaïae  et  d'un  seol  iDorceau  sont  d'une  constniction  difficile 
(  assez  fragile. 
On  arécemmeot  modiGé  eo  France  le  système  Jennil^;'s,  en  remplaçant 
!  unipon  de  fermeture  par  une  valve  qni  vient  s'ai^nyer  sur  la  cuvette 
Ue-inèfoe  (fig.  57);  levoluuie  d'eau  esl  ainsi  réduit  de  3  ou  4  litres  et 
^  départ  des  matières  n'eu  est  pas  inoins  complet.  Dans  ces  nouveaux 
ppireib,  le  siphon  et  le  cylindre  dans  lequel  se-meut  la  tige  sont  en  foule 
ahanisée.  La  cuvette  seule  est  en  porcelaine  et  se  trouve  mastiquée  dans 
M  rainon  ménagée  dans  la  fonte.  On  obtient  ainsi  le  double  avantage 
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d'avoir  des  appareils  plus  solides  et  d'une  fabrication  moins  OHnptîqoét 
(^  appareils  ont  Été  introduits  et  Tonctionnent,  ï  la  satisfactioa  de  tott. 
dans  plusieurshôpitauicivilsde  la  ville  de  Paris  et  grâce  aux  rapports  d'iib- 
pectionde  Michel Lévy  dans  quelques  liôpitaux  militaires,  en  particalief  n 
Val-de-Grâce  ;  dans  les  hApiiaui  civils  jls  ont  été  adoptés,  sor  l'iiotigiiiM 
ds  directeur  de  l'Assistance,  A.  Hussoa,quienadécnt  l'itoénagenKot  du 
un  mémoire  auquel  nous  empruntons  les  figures  ci-jointes  (1). 


Ucs  cabinets  d'aisances  diiivenl  exister  aux  difîûi'cnis  étages  dos  rjs?rii> 
aliii  d'éviter  aux  liommcs  dos  allées  cl  leiiues  nut:)urnes  dans  lervir- 
Win  souvent  causL>s  de  nfroidisscinents  et  de  inaljdies;  ils  doivent  «^f* 
assez  multipliés  pour  (|iic  l'encombre  ment  ne  s'y  iiroduisc  jamm  l-'i  - 
stallMioii  cumplèie  de  cliaf|ue  cabinet  doit  comprcodrc  ;  1°  un  on  pluMoiif^ 
cabinets  avec  siège  et  cuvette;  2°  un  certain  nombie  d'uriiHiirs;  i'  " 
besoin  un  vj'doir  pour  les  eaux  ménagères.  On  pourrait,  à  peu  df  di»' 
près,  reproduire  dans  les  casernes  la  disposition  adoptée  dans  les  bôpiiKi  f*" 


(I)  A.  Hutioil,  Notice  svr  les  lieux  ifnisoncet  perfeclio' 
méd.  Ugale,  2"  »ôrie,  t.  XXXI»,  p.  297,  1870. 
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ilessac  indiquée;  romnie  on  le  toîI  dans  la  fig.  58,  chique  cabinet  renferine 
deui  peiiis  cabinets,  contenant  chacun  un  siège  avec  water-closel,  fermés 
pr  urie  porte  retombant  autonialiquement,  un  vidoir  et  deux  urinoirs.  On 
innoir  fig.  59,  le 


culatbD  de  l'air.  La  hanieur  totale  des  cloisons  est  de  1*,7(l  (A.  Husson). 
Les  fidoirs  ne  sont  point  indis(>ensables  dans  tous  les  cabinets  d*» 
ttn)«,  si  l'on  a  adopté  des  lavabos  permettant  l 'écoulement  des  eaiii  de 
Iriie,  mais  ils  seraient  indispensables  dans  les  infirmeries  afin  de  recevoir 
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les  diffërenls  liquides  des  vases  de  service,  notammeot  les  urinoin  dr* 
hommes  restés  coachés.  Ces  vidoirs,  dont  l'oriGce  inférieur  est  obtorf 
par  un  clapet  automatique,  communiquent  avec  un  siphon  recourbé  an- 
tenant  toujours  une  certaine  quantité  d'eau,  lequel  se  termine  par  ontoya 
menant  directement  dans  le  conduit  de  chute  des  latrines, 
Les  urinoirs  peuvent  être  construits  sur  différents  modèles,  doutleplff 
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Hg.  59.  —  Cabinets  avec  water-closeLs,  urinoirs  et  Tidoirs  (plan). 

connu  et  l'un  des  plus  avantageux  est  constitué  par  des  parois  vertieib" 
ardoise  ou  en  fonte,  le  long  desquelles  Teau  coule  constamment.  Les  onot) 
sont  alors  immédiatement  entraînées  au  travers  d'un  orifice  griUé,  di^«' 
à  la  partie  inférieure  et  conduisant  à  TégouL  Tel  est  le  système  ack^ 
dans  différents  lieux  publics  ou  gares  de  chemins  de  fer;  oo  peut  ^ 
modifier  de  différentes  façons,  mais  l'écoulement  permanent  de  Tcao  ^ 
assez  dispendieux;  on  serait  donc  conduit,  par  la  raison  économiqof.  ' 
adopter  le  modèle  mis  en  usage  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Une  cutr'^ 
en  faïence,  de  forme  appropriée,  est  fixée  à  la  hauteur  convenable  sur  ^f 
fond  en  ardoise;  sur  tout  son  pourtour  existe  une  sorte  de  houdin  rnti 
dans  lequel  l'eau  arrive  pour  être  projetée  par  de  tr es- petits  orific«$^' 
les  parois  de  la  cuvette  et  les  laver  (ûg.  60).  Pour  s'approcher  de  la  csf^ 
il  faut  monter  sur  une  plaque  en  foute  cannelée  qui  s'abaisse  de  i  (xb^^ 
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Ml 


mctrc  cDTirOD  sods  le  poids  du  corps.  Ce  léger  mouvemenl  suffit  pour 
ili'Li-rniiner  l'ouTcrlure  du  robinet  qui  projette  l'eau  â  l'intérieur;  lorsque 
i  hMutiie  se  retire,  le  robinet  se  referme.  L'eau  arrivant  eu  grande  aboiidauce 
Uw  complètement  les  parois  de  la  cuvette  g»  euiratnani  l'urine.  Comme  la 
"onMimniaiiou  de  l'eau  o'»  lieu  que  pendant  la  durée  de  la  station  de  l'hotume 
lur  la  plaque,  la  dépense  t(i taie 
M  beaucoup  moins  coosidéra- 
lii'.  ei  le  résultat  obtenu  est 
i' pendant  préférable  parce  que 
I'  biage  est  mieux  tait. 

Lis  perfectionnements  sus- 
îudiqDéa  pour  la  dispotiiiou 
.'•>  latrines  ol  des  urinoirs  ne 
'iiient  évidemiiienl  être  in- 
t'diiiis  dans  les  ca.sornes  «pi'a- 
'<r  <jne  dé|K-Hsc  assez  coiisiilé- 
<i/'.  tiousne  l'ignorons  point; 
■■•  '■>  il  semble  toutefois  que 
■■-  (li'pi  lises  doivent  rtre  clas- 

•  "-  l'arnii  les  (tins  utiles  et  les 
"i'' urgentes  Cesamélioraiious 
tilt  partie  de  cet  ensemble  de 

•  iib  luuyens  dont  la  résalianle 
'  r.'  une  diminution  de  plus  en 
*"••  grande  de  la  morUlilé  dans 
''rti>ée,  diminution  que  l'on 
-  pourra  obtenir  qu'en  pré- 
-it^nl  le  dévi'lnp[H'i lient  et  la 
'|>;>igatioD  des  maladies  in- 
Mu-useseï  zyniotiques.  mala- 
.n  dans  lesquelles,  nous  l'a- 
•iK  déji  vu,  t'babitatîon  joue 
0  tHe  de  premier  ordre. 

On  objectera  sans  doate  que  l'adoptiou  d'appareils  pcrfectioDnés,  eii- 
^nt  one  propreté  rigoureuse  de  la  part  des  bommes,  n'est  pas  compatible 
■1^  les  habilndes  des  classes  de  la  société  parmi  lesquelles  se  recralent  le 
lus  ;nnd  nombre  des  soldats  ;  cette  objection  avait  déji  é\é  bile  lorsqu'il 


Fig.  00. 
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s*est  agi  d'introduire  les  water-dosets  dans  les  hôpitaux;  l'expérieficei 
prouvé  que  rien  n'est  plus  facile  au  contraire  que  d'amener  les  nature 
les  plus  primitives  et  les  moins  civilisées  à  coutracler  l'habitude  deceCteforor 
de  la  propreté,  pour  peu  qu'on  leur  facilite  les  choses  et  qu'on  veailleblei 
exercer  une  certaine  surveillance.  Si  les  sièges  sont  toujours  propres,  b 
hommes  n'auront  pas  de  tendance  à  y  monter  pour  s'accroupir;  s'il  snStde 
tirer  un  bouton  pour  dégager  la  cuvette^  ils  l'auront  bientôt  appris.  L'expt- 
rience  est  concluante,  du  reste,  puisqu'elle  a  été  faite  dans  les  hôpiUQ 
militaires,  sur  les  mêmes  hommes  que  ceux  habitant  les  casernes^ 

Les  cabinets  d'aisances  doivent  être  largement  éclairés,  de  jour  conuoedr 
nuit  ;  sans  éclairage,  pas  de  propreté  possible.  Il  va  de  soi  qu'ib  seront  éga- 
lement pourvus  de  vastes  fenêtres  constamment  ouvertes. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  et  en  attendant  que  les  casernes  aient  ëi 
pourvues  d'appareils  semblables  ou  analogues  à  ceux  que  nous  décriToo. 
on  n'en  doit  pas  moins  faire  tous  ses  efforts  pour  combattre  répoufiotaliir 
méphitisme  des  latrines  et  des  urinoirs.  Déjà,  dans  une  circulaire  db  : 
mars  1857,  le  ministre  de  la  guerre  a  prescrit  l'emploi  do  sullatedefer 
en  solution  au  .1/100,  dans  le  lavage  des  murs  et  du  sol  des  latrines;  aoiê 
rieurement  par  la  circulaire  du  26  avril  1855,  il  avait  posé  les  ïaaesèt 
la  construction  et  de  l'aménagement  intérieur  des  latrines,  nui»  &> 
mesures  ne  sont  point  assez  radicales^  l'hygiène  moderne  a  d'autre ei* 
gences  auxquelles  ou  ne  saurait  se  soustraire. 

Il  va  de  soi  qu'avec  les  latrines  actuellement  en  usage  disparaiiréifÂ 
également  les  baquets,  dits  baquets  de  propreté,  destinés  à  recevoir  \f^ 
urines;  malgré  tous  les  badigconnages  et  tous  les  désinfectants  possibles,  cr 
récipients  sont  toujours  un  foyer  de  méphitisme.   Des  urinoirs  poomiti 
être  disposés  en  divers  emplacements  des  cours,  eu  plus  de  ceox  eii!it^ 
dans  les  cabinets;  plus  on  multipliera  les  uns  et  les  autres,  et  plus  oad» 
nucra  les  chances  d'encombrement  et  d'infection  déterminés  par  raccoo- 
lalion  locale  des  matières  nuisibles. 


.     CHAPITRE  II 

HABITATIONS  PASSAGÈRES  DANS  LE;S  VILLES  OU  PLAC&S  DE  GCEBU 

En  dehors  des  casernes,  normalement  occupées  dans  les  villes,  les  uwip 
peuvent  être  amenées  à  loger,  même  dans  les  places  de  guerre,  sait*' 
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d'autres  conditious  qu'imposent  les  circonstances  éminemment  variables  de 
la  vie  nrililaire.  Noos  apprécierons  ces  conditions  en  développant  les  situa- 
tioDs  dans  lesquelles  le  soldat  peut  se  trouver  placé. 


M-  —  L^f  enieMi  émm  (rompes  «hes  rhablteat.  —  Caataaaemcal. 


• 


Aq  débat  do  précédent  chapitre,  nous  avons  vu  que,  primitivement,  les 
imupes  permanentes  étaient  logées  chez  les  habitants,  au  grand  préjudice 
de  II  discipline.  Cette  charge  était  fort  lourde  pour  les  citoyens,  elle  pesait 
Hirtoot  sur  ceux  des  classes  inférieures  de  la  société,  car  les  dispenses  du 
logement  des  gens  de  guerre  étaient  nombreuses  ;  si  Ton  s*en  rapporte  au 
litre  vn,  article  !•'  de  Vordonnance  du  roi\  en  date  du  27  novembre  1684, 
sor  le  logement  des  gens  de  guerre  (1 } ,  on  y  voit  que  les  échevins,  le  prévôt 
des  marchands,  les  procureurs  du  roi,  les  greffiers  et  conseillers  de  ville, 
les  ecclésiastiques,  les  gentilshommes  faisant  profession  des  armes,  les 
of&ciers  des  cours,  parlements,  etc..  ,  en  étaient  exemptés.  Ce  fut  même 
en  Tue  de  soolager  les  popolations  que  le  roi  Louis  XIII  autorisa  la  création 
de  cisemes  de  passage  (en  1623),  puis  de  casernes  destinées  aux  troupes 
de  garnison;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  casernes  ne 
^VIevèreot  que  fort  lentement. 

Actuellement  encore,  le  logement  des  gens  de  guerre  fait  partie  des 
charges  auxquelles  sont  légalement  soumis  les  habitants  de  nos  villes  et  de 
DOS  villages,  lorsque  Tautorité  militaire  en  requiert  les  municipalités.  Cette 
faculté  s*exerce,  à  l'intérieur,  dans  deux  cas  :  soit  lorsque  les  casernes  sont 
iibofCsantes  pour  loger  la  garnison  régulière  d'une  ville,  mais  ce  cas  est 
fort  rare  et  cette  situation  ne  se  prolonge  pas  longtemps,  soit  lorsque  les 
iroopes  sont  de  passage  dans  une  localité^  qui  n'a  point  une  caserne  de  pas - 

Eo  temps  de  guerre,  et  surtout  sur  le  territoire  ennemi,  lorsque  l'armée 
s\  engage,  l'autorité  militaire  use  de  cette  faculté  dans  les  Kmites  qu'elle 
juge  convenable.  On  donne  le  nom  de  cantonnement  à  ce  mode  de  logement 
des  troupes  armées,  même  quand  II  s'exerce  à  titre  tout  à  fait  temporaire, 
mais  surtout  lorsqu'il  se  prolonge. 

I.  Lagemmit  des  troupes  chez  l'habitant^  à  F  intérieur, — Le  règlement 
do  20  joillet  182&  établit  que,  conformément  aux  dispositions  des  lois  des 

(1)  Code  mititaire  ou  compilation  des  ordonnances  des  i^ys  de  France  concernant 
'   yii-f  de  guerre^  3  vol.  in-8.  Paru,  i  728. 
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10  jnillet  1791  et  23  mai  1792,  le  logement  est  fourni  en  natare  ci» 
l'habitant  : 

«  1®  Aux  militaires  de  tous  grades  et  de  toute  arme,  et  autres  coi^idéré 
comme  tels,  marchant  en  corps,  en  détachement,  isolément  oo  allant  a 
congé  munis  de  feuilles  de  route  qui  leur  attribuent  celte  prestation; 

B  2°  Aux  hommes  de  troupe  et  sans  troupe,, en  stations  dans  les  pbob 
ou  cantonnements  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  bâtiments  militaires,  <m 
lorsque  les  bâtiments  militaires  qui  y  existent  sont  reconnus  insuffi^o*^ 
ou  se  trouvent  dépourvus  de  fourniture  de  coucher.  »  {Ari.  100,  règUmt^ 
du  20  juillet  iS2U .) 

Le  logement  des  troupes  en  marche  est  une  chaîne  communale  qo: 
ne  donne  lieu  au  payement  d'aucune  indemnité  de  la  part  de  rautorii* 
militaire;  au  contraire,  le  logement  des  troupes  eu  station  est  considt^' 
comme  une  prestation  en  nature  faite  pour  le  compte  du  ministère  de  s 
guerre,  elle  donne  droit  au  payement  d'indemnités  fixées  |>ar  rartidf  '> 
de  la  loi  du  23  mai  1792  ;  ces  indemnités  s'élèvent:  pour  le  logement  (i\ 
sous -officier  ayant  le  droit  de  coucher  seul  à  15  centimes  par  nuit,  poor 
tout  militaire  couchant  à  deux,  7  centimes,    pour  le  logement  des  cSf- 
vaux,  à  5  centimes  par  nuit.  En  arrivant  dans  une  garnison  ou  un  caoïrMi* 
nement,  les  officiers  ne  peuvent  prétendre  à  des  billets  de  logement  pot:r 
plus  de  trois  nuits^  mais  les  maires  doivent  veiller  à  ce  que  les  habitant^ 
n'abusent  point,  dans  le  prix  des  loyers,  du  besoin  de  logement  où  s^ 
trouvent  les  officiers  (art,   105,  106,   127  du  règlement  du  20  ]**'*> 
182/1). 

Lorsque  les  militaires  sont  logés  chez  Thabitant,  ils  ont  natureUemer. 
droit  à  un  logement  proportionnel  à  leur  grade,  d'après  une  fixation  ^ 
bliepar  l'article  121  du  règlement  précité.  Le<  logements  consistent  :  poj' 
le  colonel,  en  trois  chambres  a  coucher,  une  cuisine  et  des  logemeob  (v-a- 
trois  ordonnances;  pour  les  autres  officiers  supérieurs  en  deux  chambrr^. 
une  cuisine  et  une  chambre  pour  deux  ordonnances  ;  pour  les  capitaint^.  ^^ 
une  chambre  à  coucher  et  une  |)our  l'ordonnance;  les  lieutenants  ou  ïmi^ 
iieutenants  sont  logés  dans  des  chambres  à  deux  lits  et  ont  droit  î  a^ 
chambre  d'ordonnance  pour  deux.  Les  officiers  généraux  reçoivent  ^-^ 
logements  plus  vastes,  les  officiers  assimilés  sont  logés  d'après  leur  grj. 
les  officiers  montés  ont  droit  à  des  places  d'écuries  pour  leurs  cJk- 
vaux.  Le  même  article  121  établit  rameublement  de  ces  logeutfi'^ 
d'officiers;  il  est  inutile  de  reproduire  ces  prescriptions.  Nous  o'aus.' 
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qn'à  constater  la  fiarfaite  convenance  de  toutes  ces  dispositions  au  point 
de  Toe  de  Tbygiène  la  plus  rigoureuse. 

Les  simples  soldais,  brigadiers,  caporaux  on  soos-ofBciers  n*ont  droit 
(|Q'i  an  lit  pour  deux,  mais  les  sous-officiers  ne  sont  jamais  tenus  de  par- 
tir afec  un  inférieur  on  unsous-offîcierd'nn  autre  corps.  Ce  lit  doit  être 
ctnii  d'une  paillasse,  d*on  matelas  ou  lit  de  plume,  d'une  couverture  de 
laine,  d'an  traversin  et. d'une  paire  de  draps  propres  (art.  359  du  règlem. 
du  2  mvemLre  1833,  inf.).  Les  hôtes  ne  peuvent  jamais  être  délogés  de  la 
chambre  ni  des  lits  où  ils  ont  l'habitude  de  coucher;  ils  ne  doivent  pas 
repeodant,  sous  ce  prétexte,  se  soustraire  à  la  charge  du  logement  selon 
l^on  facultés. 

Les  militaires  doivent  recevoir  de  leur  hôte  des  ustensiles  de  cuisine  et 
It'Uble,  plus  *  place  au  feu  et  à  la  chandelle  «,  c'est-à-dire  le  chauffage  et 
'éclairage  nécessaires  pour  la  cuisson  de  leurs  aliments  et  pour  leurs 
propres  besoins  ;  par  ce  mot  «  place  «  le  législateur  a  voulu  établir  que 
es  !V)ldats  n'ont  pas  droit  à  un  foyer  ni  à  un  luminaire  spécial;  ils 
l')nent  seulement  utiliser  celui  de  leur  hôte.  Lorsque  les  troupes  sont  en 
:iuioniieinent,  en  détachement  ou  en  garnison,  elles  ne  peuvent  exiger  de 
)laceau  feu  chez  l'habitant,  attendu  qu'elles  reçoivent  alors  les  prestations 
ie  chauffage  ;  les  habitants  ne  sont  point  tenus  de  fournir  des  ustensiles  de 
:uisine,  mais  ils  doivent  donner  une  chambre  à  cheminée  où  les  soldats 
wisàfnt  faire  cuire  leurs  aliments  [art.  136,  règl,  ^0  juillet  1824). 

Tels  sont  les  droits  des  militaires  logés  chez  l'habitant;  leurs  devoirs 
oui  nettement  tracés,  en  vue  de  prévenir  des  abus  qui  ne  manqueraient 
KHot  de  se  produire.  Les  soldats  ne  doivent  rien  exiger  de  leurs  hôtes, 
loaod  même  ceux-ci  refusent  de  leur  donner  ce  qui  leur  est  dû  ;  ils  aver- 
L<)&ent  leur  officier  ou  leur  sergent  de  section,  qui  s'adresse  à  la  mairie 
wir  leur  faire  rendre  justice  (art.  359,  régi.  24  mv.  1833,  inf.). 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  facile  de  maintenir  des  règles  hygié- 
)iqQes  précises,  et  l'on  doit  se  borner  à  demander  ce  qui  est  réellement 
y^ible;  les  officiers  et  sous-oflBciers  sont  tenus  de  visiter  les  logements  de 
f  urs  hommes  deux  ou  trois  heures  après  l'arrivée,  afin  d'écouter  les  récla- 
uaiioiis  qui  peuvent  se  produire  de  part  et  d'autre^  ils  saisiraient  cette 
M-casion  |>our  demander  à  la  municipalité  le  changement  dés  hommes 
i<'Ol  le  logement  leur  paraîtrait  réellement  insalubre;  lorsque  du  reste  la 
mupe  est  de  passage,  lorsqne  le  logement  ne  doit  pas  dnrer  plus  d'une 
iuit.  il  serait  véritablement  peu  pratique  de  se  montrer  trop  difficile  ;  on 
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ne  doit  réclamer  un  changement  que  dans  des  cas  spéciaux,  que  TofficHr 
saura  toujours  apprécier. 

Au  contraire^  si  Toccupation  doit  se  prolonger  un  certain  temps,  il  c«- 
vient  d*être  plus  exigeant,,  car  les  influences  morbifiqoes  ne  tarderaieii 
pas  à  produire  leur  effet. 

Le  logement  des  troupes  chez  Thabitanl  ne  laisse  pas  que  de  présestff 
de  grands  inconvénients;  dans  la  plupart  des  villes,  les  gens  riches  ooabrf 
se  débarrassent  des  soldats  en  les  envoyant  dans  des  auberges,  et  géoénic- 
ment  ce  ne  sont  point,  ou  le  comprend,  les  meilleures.  Souvent  ib  )0IA 
entassés  dans  des  logis  plus  ou  moins  insalubres,  situés  dans  les  quartiers 
les  plus  encombrés;  ils  ne  trouvent  que  des  lits  malpropres,  quelqii«b« 
souillés  de  vermine  et  y  contractent  des  aiïections  parasitaires.  Les  aoberr^ 
sont,  en  môme  temps,  des  cabarets  plus  ou  moins  mal  famés,  les  mOiutm 
s*y  trouvent  eu  contact  avec  une  population  fort  peu  estimable;  ibscotiao- 
tés  à  gaspiller  en  débauche  Targcnt  qu'ils  devraient  employer  pourseprr 
curer  des  vivres,  ils  commettent  des  excès  de  tout  genre,  se  fatigsa: 
au  lieu  de  se  reposer,  ou  bien  vont  terminer  leur  soirée  dans  des  eodn^' 
plus  dangereux  encore,  où  la  syphilis  règne  pour  ainsi  dire  en  p^- 
manence. 

c  C'est  un  fait  reconnu,  dit  M.  Durat-Lassalle,  auteur  d'un  oaTnçt 
fort  estimé  d'administration  militaire,  que  lorsque  le  bien-être  des  mf- 
taires  a  été  l'objet  de  tant  de  sollicitude  de  la  paît  du  gouvernement,  que  j 
propreté  et  la  bonne  tenue  des  casernes  ne  laisse  rien  à  désirer,  nossoUi- 
en  marche  sont  souvent  traités  comme  des  mendiants,  et  relégués,  anioc* 
celés  dans  des  galetas  de  logeurs,  01^  la.  malpropreté  qui  y  règne  est  00  dp 
moindres  inconvénients.  • 

Cluz  les  habitants  trop  pauvres  pour  payer  le  logement  à  Tanbeir  ^ 
fournissant  le  logement  en  nature,  les  hommes  trouvent  un  abri,  plosonnl 
sans  doute,  mais  souvent  non  moins  insalubre  que  les  chambres  des  logec^ 

Dans  les  campagnes,  chez  le  paysan,  si  l'on  ne  peut  leur  fooroire^ 
chambres  toujours  irréprochables,  si,  bien  souvent,  ils  passent  leur  cn^ 
dans  les  granges  et  les  écuries,  du  moins  sont-ils  en  général  cordialeiiKat 
accueillis  et  admis  à  la  table  commune,  où  les  attend  un  souper  nnàii 
pour  la  circonstance,  plus  copieux,  et  où  ils  retrouvent  les  sensatioiB  fl^"- 
ralisatrices  de  la  famille. 

II.  Can^onnemen/5.^  Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  terme  sappliqioejwi 
fois  au  logement  prolongé  des  troupes  chez  l'habitant  en  temps  de  pm 
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H  à  rQlilisatioo  des  villes,  villages  ou  autres  lieux  habités  pour  loger  des 
troupes  en  temps  de  guerre. 

La  qoestioo  du  cantonnement,  dans  ces  dernières  conditions,  intéresse 
»  plus  biot  point  l*hygiène  militaire,  car  le  principe  du  cantonnement 
(b  troupes  dans  les  villages  est  souvent  mis  en  parallèle  avec  celui  du 
umpeinvnt  ou  du  bivouac  en  dehors  des  villes  ou  lieux  habités.  Nous  ne 
poorrioiis  donc,  à  la  rigueur,  juger  sainement  la  valeur  du  cantonnement 
qu'après  avoir  étudié  ces  dernières  questions,  qui  viendront  au  chapitre 
sairanL  Cependant  on  peut  dire  déjà  que,  pendant  les  guerres  du  corn- 
oHfocemeot  de  Qe  siècle,  l'armée  française  avait  conservé  le  principe  de 
répartir  autant  que  possible  les  troupes  dans  les  lieux  habités,  dans  le 
double  but  de  faciliter  les  réquisitions  de  vivres  sur  place,  le  système  étant 
alors  d'utiliser  autant  que  possible  les  ressources  locales  pour  Talimenta- 
tiofi  des  troupes.  Nos  guerres  d'Afrique,  entreprises  dans  des  contrées  où 
l<^  indigènes  n'ont  généralement  point  d'habitations  permanentes,  ou  du 
tnoiiis  de  fort  incomplète»^  si  ce  n'est  dans  le  pays  kabyle,  ont  fatalement 
imposé  le  principe  do  campement,  perfectionné  par  la  création  de  la  tente- 
abri.  Puis,  dans  les  guerres  d'Europe,  en  1855,  1859  et  1870-71,  les 
troupes  étant  toujours  pourvues  de  leur  petite  tente,  ce  système  du  campe- 
ment continuel  a  encore  prévalu. 

I^  autres  armées  européennes  n'ont  point  une  tente  portative  comme  la 
nôtre,  aussi  onl-clles  conservé  le  cantonnement  comme  règle  générale,  et 
le  bÎTonac  lorsque  les  circonstances  l'imposent  absolument. 

La  question  est  aujourd'hui  fort  discutée  en  France;  nous  estimons 
i{ii'il  y  aurait  lieu  de  la  trancher  en  revenant  aux  anciennes  habitudes,  à 
I  plies  que  pratiquent  encore  les  armées  européennes,  au  principe  d'uti- 
i»er  autant  que  possible  tous  les  lieux  habités  pour  y  loger  les  troupes. 
Nous  verrons  plus  loin  quels  sont  les  dangers  auxquels  on  expose  le  soldat 
iQ  le  faisant  camper  sur  tous  les  terrains  et  par  tous  les  temps,  ainsi  que 
i  on  est  bien  obligé  de  le  faire  en  temps  de  guerre;  la  plus  mauvaise  grange 
^a')t  évidemment  mieux  que  la  meilleure  des  tentes,  au  moins  le  soldat 
f  cM-il  à  l'abri  des  intempéries  de  l'atmosphère.  Telle  est  l'opinion  bien 
nette  de  la  plupart  des  écrivains  militaires  modernes. 

Le  cantonnement,  admis  comme  principe  et  appliqué  toutes  les  fois  où 

il  e^t  possible,  permet  de  décharger  le  soldat  du  poids  de  sa  tente-abri  et 

ips  accessoires  de  tente,  en  outre  il  facilite  singulièrement  les  ravitaille- 

tnents;  avec  l'effectif  de  plus  en  plus  élevé  des  armées  modernes,  il  n'est 
HMACMB.  —  Hyg.  milit.  '  27 
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point  possible  de  les  nourrir  exclusivement  au  moyen  de  vivres  amenés  (lar 
l'administration;  il  faut  s'adresser  aux  ressources  locales,  en  saisbsu!! 
par  voie  de  réquisition  tout  ce  qui  est  nécessaire,  en  s'eiïorçant  néar 
moins  de  ne  point  épuiser  le  pays.  Les  Allemands  nous  ont  doonr- 
pendant  la  campagne  de  1870-71  un  exemple  dont  il  faut  proGter,  m 
point  pour  commettre  de  véritables  exactions,  sous  le  titre  de  réqnisâtioiB 
mais  pour  acheter  et  payer,  au  moyen  de  bons  réguliers,  les  vivres  de  toQi< 
nature  que  les  habitants  possèdent  en  réserves,  en  les  forçant, — met» 
sur  les  territoires  national  ou  allié,  —  à  les  livrer  d'après  un  tarif  juste  t* 
raisonnable.  La  présence  des  troupes  dans  les  centres  d'babitatioDS  est  ir 
puissant  moyen  d'aiTiver  à  ces  résultats. 

Le  cantonnement  s'impose  comme  une  nécessité  de  la  guerre  nw- 
dcrne,  et  Thygiène  ne  saurait  qu'y  applaudir  ;  néanmoins  il  ne  laisM  |» 
que  de  présenter  aussi  des  inconvénients,  au  point  de  vue  de  la  iécontr 
des  troupes^  de  leur  discipline  et  même  de  leur  santé.  Nous  n'avans  [«^  ' 
discuter  le  premier  point,  et  dirons  seulement  que  beaucoup  d'oflîcier>,  i 
plus  grand  mérite,  affirment  an  contraire  que  le  campement  oootii» 
tend  (I  affaiblir  la  surveillance  des  avant-postes  et  des  grand-gardes,  qoi  ** 
sentent  soutenus  par  leur  corps,  placé  en  arrière,  à  petite  distance;  avecc: 
service  de  sûreté  bien  compris  et  sévèrement  exécuté,  les  troupes  c»- 
tonnées  se  sentiront  en  parfaite  sûreté,  pourront  préparer  leurs  tliwf^ 
avec  plus  de  soin,  dormiront  d'un  sommeil  vraiment  réparateur,  ààm^ 
conditions  à  peu  près  hygiéniques,  et  seront  inCniment  plus  légères  et  mM 
disposées  à  reprendre  la  marche  le  lendemain. 

Lorsqu'une  troupe  occupe  une  petite  ville  ou  un  village,  elle  doit  r^^ 
demment  suivre  certains  principes  et  prendre  des  dispositions  stratégiqv^ 
qui  sont  du  ressort  du  service  en  campagne,  et  dont  les  règles  soot  tricr^ 
avec  méthode  par  les  écrivains  d'art  militaire  (1);  la  dtslocatm,  f**i^ 
employer  le  terme  technique,  c'esl-à-dire  la  dispersion  dés  unités  laciiqv^ 
en  vue  du  cantonnement,  ne  saurait  garder  toujours  l'hygiène  pour  tMse.ct 
sorte  que  les  hommes  sont  parfois  accumulés  en  assez  grand  nombre  é» 
certaines  habitations.  Autant  que  ()ossible,  les  hommes  d'une  mécne  co>£* 
pagnie  sont  logés  à  proximité  les  uns  des  autres  et  Ton  conserve  même,  ^ 
se  peut,  l'ordre  de  bataille  pour  cette  répartition.  Dans  ces  condilioib  ^ 

(1)  Voy.  Charles  de  Savoye,  Hèglement  sur  le  service  des  arnuiei  en  cam^' 
annoté  d'après  les  meilleurs  auteurs.  2^  édition,  p.  12A.  Paris,  1873. 
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Mildats  soiit  logés  dans  les  maisons,  les  granges,  les  greniers,  les  écuries; 
sar  les  portes  on  inscril  le  nombre  des  hommes,  le  numéro  de  leur  com- 
pagnie, bataillon  et  régiment  ;  ils  ne  peuvent  évidemment  y  trouver  des 
moyens  de  couchage  en  quantité  suffisante,  mais  il  sera  généralement  pos- 
sible de  leur  procurer  de  la  paille;  avec  leur  couverture  ils  se  compléteront 
ainsi  une  installation  toujours  plus  salubre  que  la  tente-abri  ou  que  le  bi- 
Toaac,  car  ils  seront  au  moins  à  l'abri  du  vent  et  de  la  pluie. 

La  saison  et  le  climat  joueront  du  reste  un  rôle  considérable  dans  la  dé- 
(eraiination  que  prendra  le  commandement;  en  dernière  analyse  il  subor- 
donnera tous  les  intérêts  à  celui  qui  les  prime  tous,  le  succès  des  opérations 
militaires. 

Échappant  aux  regards  de  leurs  officiers,  les  hommes  ont  une  ten- 
dance naturelle  «i  se  laisser  aller  à  des  actes  coupables  envers  les  habi- 
tants, ï  négliger  leurs  devoirs  militaires,  à  commettre  ces  nombreux 
délits  qui  se  produisent  rarement  lorsqu'on  les  garde  sous  la  main; 
raÛD,  H  est  fort  difficile  d'éviter  l'encombrement,  car  l'autorité  en  est 
amenée  à  loger,  dans  chaque  habitation,  le  maximum  d'hommes  qu'elle 
peut  contenir.  Si  le  cantonnement  ne  doit  pas  se  prolonger,  ceci  a  peu 
d'inconvénients;  au  contraire,  si  les  mêmes  troupes  restent  quelque 
temps  sédentaires,  ou  si  les  mêmes  locaux  sont  journellement  occupés  par 
des  troupes  de  passage,  comme  lorsqu'une  armée  tout  entière  doit  passer 
par  les  mêmes  routes,  il  devient  indispensable  de  s'assurer  que  les  règles 
de  police  intérieure  sont  exécutées  dans  les  cantonnements,  aussi  bien 
qu'elles  le  sont  en  temps  ordinaire  dans  les  casernes.  C'est  dire  que  les 
maisons  et  écuries  doivent  être  nettoyées  et  aérées  chaque  jour,  que  les 
immondices  ne  s'y  accumulent  point,  que  les  cours  et  les  rues  ne  se 
transforment  point  en  dépôts  de  fumier.  Sans  ces  précautions,  on  verra 
<*f'laier,  panni  les  hommes  cantonnés,  des  accidents  morbides  dus  à  l'oubli 
do)  règles  de  l'hygiène;  la  (iè\re  typhoïde,  en  particulier,  ne  tarderait 
(Ntint  à  y  sé\ir,  ainsi  qu'on  l'a  vue  frapper  les  armées  allemandes  canton- 
(tée»  dans  les  villages  autour  de  Metz  et  autour  de  Paris.  Dans  ces  conditions, 
le^  médecins  devront  signaler  au  commandement  le  danger  qui  menace,  et 
cf  dernier  ne  devra  pas  hésiter  à  prendre  les  mesures  nécessaires  :  faire 
«'lacuer  et  mettre  en  interdit  des  groupes  d'habitations,  des  villages  entiers, 
If*^  isoler,  au  besoin,  par  un  cordon  de  quarantaines.  Mieux  vaudrait  encore 
eiposer  les  troupes  aux  dangers  d'un  campement  improvisé,  que  de  les 
maioienir  dans  des  locaux  où  les  germes  morbides  sont  en  pleine  activité. 
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En  résumé,  le  coinmandeinent,  éclairé  par  l'aTis  des  inédecins,  sum 
faire  varier,  suivant  les  localités  et  les  circonstances  de  la  guerre,  le  sfy 
tème  du  cantonnement  avec  celui  du  campement,  faisant  alterner  les  djfi^ 
rents  corps  de  troupes,  de  façon  h  maintenir  le  moins  possible  ks  wéaih 
hommes  dans  les  mêmes  emplacements.  D'une  façon  générale,  oo  pcot 
dire  que  le  cantonnement  ne  peut  être  appliqué  qu'à  des  troupes  bien  ^ 
ciplinées,  complètement  dans  la  main  de  leurs  chefs  qui,  plus  eooore  qie 
dans  les  camps,  devront  redoubler  de  vigilance  pour  arrêter  les  abos,  e: 
mieux  encore  pour  les  prévenir. 

§  II.  —  liOsemeBl  de«  lr«Bpe«  daas  les  édlflc«« 

CTaiienie*  de  pmtmmge. 
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I.  édifices  divers.  »  Les  nécessités  du  service  entraînent  sooieoi,  r: 
particulièrement  en  temps  de  guerre,  l'aOéctatlon  d'édifices  quekooqœ 
au  logement  des  troupes.  Ce  sont,  en  général,  des  fabriques,  d*aockfc 
couvents,  des  écoles,  des  halles  couvertes,  des  salles  de  bal  ou  de  cm- 
ccrt,  etc.,  quelquefois  des  églises.  Lorsqu'une  ville  doit,  en  eflet,  doiaer 
abri  à  des  corps  considérables^  il  faut,  on  le  comprend,  utiliser  looi»  ^ 
ressources  disponibles.  Si  Tarmée  opère  en  pays  ennemi,  le  comaunik- 
ment  préfère  même  et  désigne  certains  édifices,  devenant,  de  la  sork. 
presque  des  points  stratégiques,  où  il  groupe  sous  sa  main  de  fortes  ontf^ 
tactiques. 

Si  l'occupation  ne  se  prolonge  pas,  on  peut  considérer  ce  système  conv 
analogue,  au  point  de  vue  hygiénique,  à  celui  du  cantonnement;  aa  ait* 
traire,  lorsque  les  troupes  doivent  stationner  un  certain  temps.  Il  de^ki 
nécessaire  de  prendre  ces  installations  en  sérieuse  considération  oi  dir* 
pliquer,  autant  que  faire  se  peut,  les  règles  que  nous  avons  piisietf' 
fois  énoncées.  Sans  se  montrer  aussi  rigoureux  au  point  de  vue  do  cake 
atmosphérique,  l'on  doit  cependant  répartir  les  hommes  dans  les  difierrat* 
pièces,  suivant  leurs  dimensions,  régler  l'aération  par  l'ouvertore  à  f^' 
près  permanente  des  fenêtres  pendant  le  jour,  spécifier  celles  qui  ne  sen*- 
jamais  fermées,  même  la  nuit;  comme  moyen  pratique,  le  plus  simple  caa> 
siste  à  en  briser  quelques  carreaux,  sans  quoi  les  hommes  les  fenncroot  »>- 
gré  toutes  les  prescriptions;  en  général,  ces  locaux  n'ont  point  été  fnn^ 
vement  destinés  à  servir  d'habitation,  ce  sera  une  raison  depluspoaf  ^^ 
montrer  particulièrement  rigide  pour  l'exécution  des  indications  b«p>' 
niques,  sur  lesquelles  les  médecins  appelleront  la  vigilance  des  fÂbàas 
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A  défSiat  de  lits,  du  moins  poorra-t-on  chercher  à  faire  établir  des  lits 
de  camp,  avec  quelques  planches  rapidement  assemblées,  afin  que  les 
hommes  ne  couchent  point  directement  sur  le  sol  ;  on  réglera  les  distri- 
botions  de  paille  sur  le  pied  de  la  plus  grande  abondance  possible,  en  veil- 
lant à  ce  qu'elle  soit  journellement  brassée,  aérée  et  renouvelée  par 
fndions. 

Des  pièces  spéciales  étant  assignées  à  la  cuisine,  on  ne  laissera  point  les 
hommes  faire  cuire  leurs  aliments  'dans  les  foyers  des  chambres,  8*il  en 
existe,  mais  on  allumera  dans  ces  derniers  de  larges  feux  qui  activeront 
ungolièrement  le  renouvellement  de  Pair.  Si  cette  prescription  trouve  une 
application  naturelle  pendant  la  saison  fmide,  elle  doit  cependant  être  pra- 
tiquée, même  en  été,  pour  peu  que  la  ventilation  naturelle  soit  défectueuse. 
Il  ne  serait  même  pas  difficile  de  transformer  alors  les  cheminées  ordi* 
naires  en  cheminées  ventilatrices;  il  suffirait  de  maintenir  dans  leur  inté- 
rieur, et  ï  une  certaine  hauteur,  une  lampe  allumée  ou  toute  autre  matière 
en  ii^nition;  au  besoin,  on  percerait  pour  cela  une  ouverture  à  quelque  dis- 
lance an-dessous  du  plafond  de  la  pièce. 

Les  médecins  et  les  officiers  ne  doivent  point  perdre  de  vue  que  Tin- 
BocDce  de  Tair  confiné  s'exerce  très-rapidement  dans  ces  conditions  de 
'<%;ement,que,  s'ils  n'y  veillent  ponctuellement,  des  accidents  nombreux  ne 
larderont  pas  à  éclater  parmi  leurs  troupes,  et  que  leurs  eflectifs  diminue- 
raient alors  plus  rapidement  qu'après  un  combat  singulièrement  meurtrier. 
Sans  pouvoir  donc  formuler  à  cet  égard  des  règles  qui  doivent  évidemment 
lirier  suivant  les  circonstances,  nous  estimons  que  l'on  ne  saurait  appor- 
er  trop  d'attention  au  maintiei|  régulier  des  lois  de  l'hygiène  dans  les  édi* 
ices  accidentellement  occupés  par  les  troupes. 

II.  Casernes  de  passage. — Les  casernes  de  passage  sont,  comme  nous 
'avons  dit  plus  haut,  des  édifices  conservés  par  les  municipalités  en  vue 
le  MMiager  les  habitants  de  la  charge  du  logement  militaire.  Peu  de  villes 
D  sont  encore  pourvues,  et  pour  chacune  d'elles  les  conditions  sont  diffé- 
entes.  Généralement  la  ville  a  fait  les  premiers  frab  de  l'installation,  et 
entre  dans  ses  avances  en  percevant  un  abonnement  versé  annuellement 
tar  les  personnes  qni  désirent  ne  point  recevoir  de  soldats;  lorsque  leur 
oor  arrive,  Thomme  qui  leur  aurait  été  adressé  est  directement  envoyé  à 
I  caserne.  D'antres  fois  cette  dernière  est  assez  vaste  pour  recevoir  toute 
I  troupe,  qui  y  est  alors  dirigée  en  masse. 
Le  soldat  ayant  droit  à  un  couchage  régulier  chez  l'habitant  doit  en 
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trouver  un  de  même  nature  à  la  caserne  de  passage  ;  parfois  les  imiDia- 
palités  dégrèvent  du  logement  militaire  les  habitants  qui  ont  fooroi  an  lit 
garni  pour  la  caserne,  d'autres  fois  elles  ont  fait  TacquisitioD  d*uo  roatérid 
spécial.  Dans  ces  édiGces,  la  troupe  rentre  à  peu  de  choseï  près  dans  b 
conditions  générales  du  casernement,  surtout  lorsque  les  compagnies  mt 
réunies.  Le  bien-être  du  soldat  et  la  discipline  ne  peuvent  qu*y  gagner. 
Un  médecih  militaire,  le  médecin  major  Potier-Duplessy,  a  fait  ressortir!^ 
avantages  de  ces  casernes,  dans  des  termes  qui  méritent  d'être  reprodoits. 
car  ils  peignent  aussi,  sons  des  couleurs  très-vives,  les  inconvénieDb  do 
système  opposé  (1): 

«  Pour  peu,  dit-il,  que  la  ville  où  un  bataillon  arrive  soit  considérable, 
les  soldats  perdent  beaucoup  de  temps  à  chercher  leur  levaient  C*est  DOf 
fatigue  nouvelle  qui  vient  inutilement  s'ajouter  aux  fatigu^  de  la  rooie; 
la  place  au  feu  est  souvent  illusoire  pour  eux,  et  il  leur  est  quelquefois  in- 
possible  de  sécher  leurs  habits  trempés  par  la  pluie.  La  préparatioD  d^ 
aliments  offre  fréquemment  de  grandes  difficultés.  Les  hommes  sootoblifsn 
de  s'associer  au  nombre  de  trois,  quatre  on  plus,  et  de  mettre  en  comniii 
la  somme  dont  ils  disposent  pour  se  procurer  un  repas  convenable.  H  peo 
arriver  ensuite  que  chacun  des  habitants,  chez  lesquels  sont  logés  les  si- 
dats,  s'oppose  à  ce  que  le  repas  commun  soit  pris  dans  sa  maison.  Il  «> 
résulte  que  les  soldats  vont  faire  leur  repas  dans  des  cabarets  qui  ont  povr 
spécialité  d'accaparer  les  passagei^.  Le  bataillon  qui  arrive  au  ^te  est  lit- 
quemment  obligé  de  détacher  une  on  plusieurs  compagnies  à  qnelqvs 
kilomètres  plus  loin.  C'est  un  surcroit  de  fatigues  toujours  fort  pénible.  I- 
faut  s'être  trouvé  dans  ce  cas,  après  une  longue  étape  parcourue  par  iv 
ploie  battante,  pour  connaître  l'effet  physique  et  moral  que  ces  détack* 
ments  produisent  sur  les  hommes. 

»  Le  service  des  malades,  rendu  déjà  très-difficile  par  réparpiBenea: 
des  soldats,  acquiert  de  nouvelles  difficultés  dans  ces  dernières  circoa- 
sunces.  Quels  que  soient  le  zèle  et  l'activité  du  médecin  militaire,  fl  » 
lui  est  pas  toujours  possible  d'arriver  assez  à  temps  pour  combaure  ir» 
accidents  qui  ont  pu  se  déclarer.  Fatigué  lui-même,  obligé  de  se  tianvar- 
ter  la  nuit  dans  des  lieux  qu'il  ne  connaît  pas,  il  est  dans  rimpoaddi^ 
matérielle  d'être  également  utile  à  tous  les  malades.  Il  n'est  pas  s*" 

(i)    Hevue  scientifique   êf   adminixtraiive   rha   médecins    des    mrméff,  t.  I. 
p.  320. 
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exemple  non  plus  qoe  des  habitants  se  soient  refusés  h  loger  des  hommes 
indisposés  ou  sérieusement  malades. 

t  Le  bataillon  se  trouvant  disséminé  sur  plusieurs  points,  il  en  résulte 
un  relâchement  inévitable  dans  la  discipline.  On  ignore  où  les  hommes 
liassent  la  nuit.  On  ne  peut  pas  toujours  les  réunir  à  un  moment  donné,  et 
'«'il  y  a  des  retardaires  on  ne  les  trouve  pas  sans  peine.  » 

Dans  les  casernes  de  passage,  au  contraire,  «  le  soldat  trouverait  toujours 
une  chambre  salubre,  un  bon  lit,  sa  soupe  prêle,  et  toutes  les  facilités  ima- 
ginables pour  réparer  le  désordre  de  son  habillement  et  de  son  équipe- 
ment. Il  resterait  toujours  sous  la  main  de  ses  chefs.  Les  malades  rece- 
rraleol  des  secours  immédiats.  La  morale,  Thygiène  et  tous  les  services  y 
trouveraient  leur  profil,  et  cela  s'exécuterait  très-facilement,  l'avant-garde 
pouvant  suffire  à  toutes  les  exigences  imposées  par  ce  nouvel  ordre  de 
rhoscs.  » 

Les  essais  de  casernes  de  passage  sont,  jusqu'à  présent,  restés  isolés, 
tniis  les  municipalités  devraient,  il  nous  semble,  prendre  plus  de  souci  des 
niérèis  des  populations. 

Ao  point  de  vue  militaire,  on  peut  objecter  que  les  changements  de 
;amison  devant  être  utilisés  pour  former  les  troupes  au  service  des  marches 
D  campagne,  il  pourrait  y  avoir  des  inconvénients  à  les  priver  ainsi  de 
tnstniciion  pratique  qu'elles  acquièrent  par  le  système  du  cantonnement 
liez  ThabitanL  Si,  toujours  elles  trouvaient  à  l'étape  une  caserne  prête  à 
"S  recevoir,  elles  ne  prendraient  point  l'habitude  de  cette  dislocation  qu'il 
lut  cependant  savoir  appliquer.  Il  est  vrai  que  les  casernes  ne  sauraient 
\islerdans  les  petites  localités;  les  grandes  villes  seules  peuvent  réu- 
ir  les  fonds  nécessaires  à  leur  établissement^  en  sorte  que  ces  établis- 
KDents  ne  seraient  offerts  à  la  troupe  que  dans  les  localités  populeuses, 
an<;  celles  'où  l'intérêt  de  la  discipline  et  de  la  santé  du  soldat  fait  désirer 
1^  no  les  point  abandonner  à  eux-mêmes  et  aux  différentes  causes  nocibles 
ni  les  attendent  La  question  est  donc  assez  complexe^  elle  mérite  d'être 
rieusement  étudiée  et  par  l'autorité  militaire  et  par  la  population  elle- 
«^me,  dans  la  personne  des  conseils  municipaux  chargés  des  intérêts  de  la 
►llmiîité. 


i  III.  —  li^semeBC  é»m  CrMipes  ûmmm  le«  •avrase*  de  fortlflcattoa. 

Les  exigences  du  service  de  guerre  dans  les  places  fortes,  les  forts  déta- 
^^  les  forterewcB,  nécessitent  souvent  l'abandon  des  casernes  ordinaires. 
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des  camps,  des  baraques  ou  autres  modes  d'babîtaiîoD,  pour  ibroer  1*^ 
défenseurs  de  la  place  à  loger  dans  les  abris  que  l'on  a  ménagés  daas  11b- 
térieur  même  des  travaux  de  fortiûcation,  et  que  l'on  a  rendus  ï  pec 
près  inaccessibles  aux  projectiles  de  l'assiégeant.  Eu  temps  de  paii  mèiuf , 
il  n'est  pas  rare  que  des  fractions  de  corps  soient  logées  dans  ces  iDfiDt> 
abris.  Les  nécessités  de  la  défense  priment,  dans  ces  constructions,  à  ^ 
près  toutes  les  indications  hygiéniques  ;  cependant  il  ne  faut  jamais  i^> 
perdre  absolument  de  vue,  et  plus  ces  réduits  ont  chance  d'être  insa- 
lubres, plus  la  science  a  le  devoir  d'intervenir  pour  en  dimiaoer 
danger. 

Ces  constructions,  faisant  partie  intégrante  des  ouvrages  de  fortificaïkif 
comprennent  les  casernes  à  l'abri  de  la  bombe,  les  réduits,  capoanièrT' 
casemates  et  blockhaus.  Nous  en  donnerons  une  rapide  descrîpcioo,  at^ 
de  préciser  les  indications  hygiéniques  qui  doivent  y  être  observées. 

I^s  casernes  à  Vabri  de  la  bombe ^  consistent,  en  général,  énoncer.^ 
de  bâtiment  percé  de  bout  en  bout  par  un  corridor,  de  cliaqof  c 
ducfuel  se  trouvent  des  chambres  d'habitation  ;  lenr  résistance  aai  pro/.- 
tiles  est  assurée  par  une  plus  grande  épaisseur  de  murailles  et  le  reiétenteû 
de  leur  toit.  La  puissance  balistique  des  pièces  d'artillerie  tendant  ï  au:> 
monter  de  plus  en  plus,  les  projectiles  atteignant  des  poids  fort  con^i*:' 
raUes,  on  se  demande  s'il  sera  dorénavant  possible  de  construire  des  niB'> 

et  surtout  des  toitore('« 
étal  de  leur  résisia-,iv' 
la  fortification  modr» 

fier  promplement  se^  t.^ 
pes  de  constnictioa. 

I..es  casernes,  ao  >": 
de  jouer  un  rtic  jht' 
ment  passif,  peinr«<  * 
transformer  eti  m^- 

défensives ,  destinée  « 

Fig.  61. — Disposition  Hes  cliambres  d'habitation  dans  une  .  . 

caserne  défensive,  a.  Kcoulement  des  eaux  par  l'iniérieur  jooer  UU  rolc  unporui 
des  murs  de  refend.  (Rolh.  und  Lex.)  ^    ^^   niomout  *« 

elles  sont  disposées  de  façon  à  abriter  des  tirailleurs  d'infanleriet  «t  <y 
ce  cas,  le  corridor,  au  lieu  d'être  central,  se  trouve  placé  sur  la  £k(  - 
bâtiment  tourné  vers  les  ouvrages  extérieurs,  la  muraille  étant  \^' 
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if  meartrièrcs.  Nom  empruntons  au  remarquable  ouvrage  de  W.  Hoth 
und  R.  Lei  U  figure  61,  ainsi  que  les  suivantes,  où  l'on  peut  vérifier  ces 


di^n 


»(!)• 


Cooime  on  le  voit,  fig.  61 ,  les  chambres  d'babilatiOD  sont  percées  de  fe- 
nétm  «r  l'intérieur  de  l'ouvrage,  mais  les  meurtrières  venant  s'ouvrir  lar 
Ir  nirridor  de  tir,  si  l'on  maintient  les  portes  uuverles  il  pent  s'établir  un 


--=^-.rTv~=^ffll- 


:.  —  Rédnii  riMinti^,  un)  séptrttian  «ti 
<!  'iibiiuïon.  a.  Issue  ds  la  Tuniëa  >u-ilrssu]  il 
i!iinFatt.  e.  Cbcnia^.  —  Dlmcnsloni  :  I  :/0'  =  0-,3ei  ;   3'  —  0»,U;  3'—  O'M; 
U'V  — 1*.33;  B'  —  1,B7.  (HoUiund  Lei.) 

courent  d'air  entre  les  fenêtres  et  les  meurtrières.  Les  murailles  exté- 
lii-urea  préMUtent,  en  général,  une  épiisseur  variant  enire  i*,25  et  i'',90, 
iti  muriilles  sur  la  cojr  n'ont  que  0*,9fi  à  1  mélrc,  les  murs  de  refend 
I  '.25.  Les  chambres  d'habi talion,  larges  de  &  Il  G  maires,  sont  parfois 
iodé peadan les,  d'autres  fois  elles  communiquent  entre  elles  ;  leur  plafond 
(^i  voûté  et  présente  une  hauteur  variant  entre  3  et  'i  niéires.  Non  s  ne 


;  W.  Rothniid  R.  Les. 
ifl.  Ifl72. 


,  Handévch  ittr  miliUlr  Gmndheilsp/I'yr.  t  1,  p.  438. 
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faisons  qu'indiquer  ici  le  type  de  la  construction,  on  peut  le  bireiiTK 

suivant  la  disposition  et  la  forme  des  ouvrages  de  défense. 

Les  réduits  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  doifeni  servir  de  refuge  i 

la  iroupe  après  la  prise  des  ouvrées  eiléiieurs;  ils  présenleoi  an  nui 

très-épais  du  cûié  de  Tallaquc  (fig.  63)  et  un  autre  nnius  fort  do  (oie  i 

l'intérieur  ;  ce  dernier  est  percé  d'unefenêire.  Le  mur  tourné  vers  le  Iidk 

d'ailaque  est  percé  de  meurtrières  et  assez  souvent  d'orifices  (a,  6g.  ô2 

destinés  k  favoriser  l'évacuation  de  U  fumée  lorsque  les  tirailleors  nirr-  : 

tiennent  un  feu  continu.  Quelquefois  les  réduits  sont,  comme  les  cuhdo  | 

défensives,  divisés  en  chambres  d'habitations  et  corridors  de  tir,  d'iutra  1 

fois,  au  contraire,  ces  deux  locaux  sont  réunis,  comme  dans  ta  b^n  6t  | 

1^  casemates  sont  des  abris  ménagés  dans  l'épaisseur  même  do  nn- 

jaillcs  d'une   IbrlificaiiM: 

elles  sont  destinées  \  ^■s 

les  défenseors  de  la  pUct. 

en  les  mettant  k  l'abri  dt^ 

projectiles.  Ces   casaïuit^ 

peuvent  couconriri  i)  ^ 

fcnse,  en  servant  de  cbw- 

bres  de  tir  pour  l'infaolBie, 

ou  de  batteries  tnaifn^ 

pour  l'artillerie.  Dansn» 

elles  correspondent  nalnm- 

Icmenl  k  la  partie  enénton 

de  la  muraille  (Gg  63^:  '* 

les  perce  de  meonriCTs  « 

d'orifices    de    ventilMiot 

ainsi  que  nous  l'aiw»  >i 

pour  les  murs  des  r^ots- 

inais,  comme  \tan  pn*) 

d'air  sont  fort  rnlreini»  >' 

devient  nécessaire  d'éiaUi 

Kig.63.-CBseni.le  dsns  laparlie  exWrieuiT  du  remparl,  „„£  cheminée  d'éïaCBalJot. 

pouianisemr  ï  li  d^renw.  Ouaensians:  i-'O'-fii; 

33/ù'-i-,n;  i'-i-,3fl;  s'=i-.s6;  5 7"-i-.74;  remontant  dans  l'épai»* 

S'a"=l-,71;  6'8'=i2-07.  (Roih.undLex.)  ,    ,  .   ^  _- 

de  la  maçonnerie  et  ««"* 

déboucher  au  travers  des  terres,  qui  constituent  le  rerélemeiK  softrxB 
de  la  muraille. 
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U'iDlm  fois,  les  casemates  ne  sont  disposées  que  dans  la  partie  de  la 
tuunille  regardant  l'intérieure  de  la  place  (fig.  fib)  ;  dans  ce  cas,  elles 
penreot  éire  percées  de  fenêtres.  Néanmoins,  quoique  la  ventilation  y 
«ri  moins  dërectueuse  que  dans  les  précédentes,  elles  ne  laissent  pas  que 
i'iw  fort  humides,  en  raison  de  la  présence  des  terres  qui  les  entourent 
<ur  trois  côtés  ;  aussi  a-l-on  généralenieat  admis  une  disposition  reproduite 
J»»l)  figure  6fi,  et  qui  consiste  ï  ménager  entre  les  terres  et  le  mur 


«l'.i.  — CuemBUd'hibilalion.  éliblîc  dtns  1b  pBiiie  inl^ncura  du  rempart,  a.  DiipOM- 
II  du  ainr  en  tarmt  de  dM  d'ln«.  h.  Ecoule mcni  de  l'e*u  k  reiléneur.  r.  CorriJor 
:<tr»iion  entre  le  mar  et  la  caumsle.  t»ei-  ehemin^c  d'évieaation  «rlicale.    (Rolh. 


ilérieor  de  la  casemate,  une  sorte  de  corridor,  sans  communication  avec 
Ht-à,  ma»  percé  de  distance  en  distance  de  cheminées  d'évacuation.  On 
terpose  ainsi  une  couche  d'air  entre  la  terre  et  le  mur  de  l'habitation, 
nr  ériier  l'iniiltration  des  eaux,  qui  ne  tarderaient  point  ii  suinter  b 
Kcn  le  mur  constituant  le  plafond,  on  dispose  ce  dernier  eti  forme  de 
r(  00  de  dos  d'ine,  et  on  le  garnit  d'une  épaisse  couche  de  cim«it 
g.  6ï  a),  en  sorte  que  l'écoulement  de  l'humidité  peut  se  faire  dans  la 
rKtion  de  la  flèche  fi.  En  général,  les  casemates  forment  des  chamhres 
II"  on  moÎDs  «astes,  mais  sans  communications  directes  les  unes  avec 


Ut  capoimières  iont  de  grandes  coostrnctions  élevées  dans  les  fossés  de 
(ortiâcaiJoD,  et  devant  concourir  k  leur  défense;  ce  sont  simplement  des 
laits  de  vaste  dimension.  Géoénlemeni  elles  sont  i  deux  étages.  L'on 
H  lort  bien  se  les  figurer  en  doublant  en  hauteur  ie  réduit  représenté 
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fig.  62  et  en  Tadossant  à  un  autre.  Ce  sont  des  ouvrages  îndépeodaob  et 
sans  communication  directe  avec  le  rempart. 

Les  casemates  ou  autres  abris  de  ce  genre  sont  essentiellement  défectnen 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  toutes  les  causes  d'insalubrité  s*y  réunbsto: 
à  Tenvi  ;  les  principales  sources  de  danger  consistent  dans  la  diflknltr 
de  Tasséchement,  de  la  ventilation,  de  Téclairage  et  du  cbauiïage. 

Le  ventilation  des  casemates  ou  abris  fortifiés  est  singulièrenieni  coo. 
pliquée  par  ce  tait  que  tout  orifice  |)eut  permettre  au  besoin  rentrée  de 
projectiles  et  diminuer  la  sécurité  non  moins  que  la  solidité  de  l'habitatif»!. 
en  conséquence,  les  fenêtres,  même  sur  la  face  opposée  à  l'attaque,  »t 
sont  pas  toujours  admissibles  et  sont  uniquement  remplacées  par  des  nieor- 
,  trières  destinées  à  la  mousqueterie.  La  ventilation  qu'elles  procurent  étsi 
totalement  insuffisante,  il  est  prudent  de  disposer  des  cheminées  d'app^' 
pour  entraîner  l'air  au  dehors  ;  à  l'entrée  de  ces  cheminées,  qoi  doif^. 
s'ouvrir  très-largement,  q|^  établira  un  foyer  avec  grille  ouverte  ;  dans  le*» 
cas  d'encombrement,  ou  lorsque  les  abris  seront  remplis  de  la  fomèe  d-  i 
poudre,  comme  pendant  un  combat,  il  sera  nécessaire  d'y  allumeroa 
grand  feu  pour  activer  puissamment  le  courant  ascensionnel.  Ces  dispo^. 
lions  ont  été  appliquées  avec  succès  dans  certaines  constructions  militaire^ 
au  fort  de  Bitcbe  en  particulier,  où  trois  étages  de  casemates  se  trooTeat 
disposés  au-dessous  de  la  plalc-foriiie  du  fort.  Jjes  cheminées  dappd  c«: 
fonctionné  avec  avantage  pendant  les  péripéties  d'un  loi^  siège   gncr** 
1870-1871);   les  quelques  casemates  pourvues  de  ces  cbeminéfs,  aT«^ 
foyer  intérieur,  ont  toujours  joui  d'une  salubrité  parfaite,  aucun  aociic-^ 
d'encombrement  n'y  a  été  signalé,  et  cependant  elles  étaient  habitée»  p& 
une  garnison  fort  nombreuse  ;  dans  les  casemates,  au  contraire,  sinp^ 
ment  aérées  par  les  meurtrières,  l'on  pouvait  constater,  chez  les  babita«e« 
des  signes  non  équivoques  d'un  manque  d'air  suffisamment  réparalcnr,  r 
ceux  de  l'empoisonnement  par  les  miasmes  humains.  Malgré  le 
auquel  on  exposait  les  hommes,  il  devint  indispensable  de  faire  évacuer 
locaux  pendant  plusieurs  heures  de  la  journée. 

Le  second  danger  des  casemates  est  constitué  par  l'huroidilé,  dse 
l'absence  de  ventilation,  soit  au  mode  lui-même  de  construction  : 
seur  considérable  des  murs,  1",50  à  3  mètres  quelquefois,  sDpeipoàt* 
de  masses  de  terre  par-dessus  la  maçonnerie,  etc..  Le  constmctear  4ie« 
donc  enduire  la  surface  intérieure  d'une  couche  de  ciment  b|draffK 
en  garnir  également  le  sol  ou  le  recouvrir  d'asphalte,  en  loi  mM 
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Loe  inclinaison  suffisante  poar  récoalement  des  eaux,  ei  donner  issue  à 
:elles-€i  par  de  petites  conduites  ouvertes  II  la  partie  la  plus  déclive.  La 
;raiide  épaisseur  des  travaux  de  maçonnerie  en  retarde  singulièrement  le 
ttrfait dessèchement;  aussi  ne  doit-on  habiter  les  casemates  que  trois  ans 
10  moins  après  leur  construction.  Lorsque  la  troupe  y  résidera,  on  aura 
oin  d'y  maintenir  la  propreté  la  plus  rigoureuse,  les  faisant  balayer  avec 
ojtideux  fois  par  jour,  essuyer,  s*il  y  a  lieu,  avec  un  faubert;  les  immon- 
kes  devront  être  enlevées  avec  exactitude,  et  ne  pas  s'accumuler  dans 
es  recoins  obscurs  où  i*on  n'a  que  trop  de  tendance  à  les  refouler.  Il 
erait  atile,  dans  certains  cas,  de  répandre  sur  le  soi  une  poudre  anliscp- 
iqne,  composée  de  sciure  de  bois  et  d'une  faible  proportion  d'acide  phé- 
tique.  On  détruirait  ainsi  une  bonne  partie  des  matières  organiques. 

Le  chauffage  des  casemates  peut  s'opérer,  soit  au  moyen  de  poêles  au 
oJ2»  et  au  charbon,  soit  au  moyen  de  larges  cheminées  ouvertes  qui  servent 
gilenient  à  la  ventilation  ;  ce  dernier  système  est  de  beaucoup  le  meilleur, 
irsqu'fl  peut  être  appliqué;  malheureusement,  dans  les  cas  de  siège,  le 
Mubustible  manqne  souvent,  ou  du  moins  ou  le  ménage  pour  le  conserver 
Q  vue  de  la  cuisson  des  aliments. 

l  D  des  services  les  plus  importants,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  est 
rlui  des  htriiies;  dans  la  plupart  des  fortifications  il  n'en  a  pas  été  tenu 
Nupie;  aussi  l'on  en  est  réduit  h  faire  usage  des  baquets,  source  puis- 
toie  de  roépliitisme,  aussi  détestables  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu'à 
^oi  de  la  déceuce ,  ou  bien  les  soldats  doivent,  pour  satisfaire  leurs 
N)ins,  gagner  l'extérieur  et  s'exposer  ainsi  an  danger.  Dans  le  fort  de 
itche,  les  choses  se  passaient  ainsi,  et  plusieurs  de  nos  hommes  ont  été 
lés  en  allant  dans  les  fosaés  satisfaire  leurs  besoins  naturels.  Un  officier 
'u^^ten,  von  Cobausen,  n'a  pas  craint  de  consacrer  de  longues  éttides  à 
ttte  importante  question;  il  conclut  à  la  nécessité  d'établir  des  latrines 
«ciales  dans  les  logements  des  fortifications  (1).  Le  système  qu'il  propose 
nt  autre  que  celui  dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  les  casernes  elles* 
èmes;  les  cabinets  d'aisances  sont  pfacés  dans  je  bâtiment  lui-même  et 
•fiinianiqoent  à  une  première  fosse  B  (fig.  65),  où  séjournent  les  matières 
lîdei.  tandis  que  les  liquides^  suivant  le  plan  incliné  du  fond,  tombent  dans 
H*  ^sse  C  ;  onc  cheminée  d'appel,  ou  tuyau  d'évent,  part  de  la  fosse  B 

I   Von  Cobausen,  Dte  Kriegs'-lairinen  {Àrchiv  fur  die  Offidere  der  k»  k,  Preuss, 
trirrtf  Hnfitnyen*  Corpi)^  1870. 
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et  va  déboucher  au-dessus  de  la  conche  de  terre  recou*rau  li  îoiiDR 
l'appel  y  estsingulièremcul  activé  par  )a  communicatioa da  lopDdtnii 
avec  les  foyers  U  des  chambres  d'habitation.  —  Il  est  évident  qw  b 
dimensions  des  fosses  doivent  être  calculées  de  manière  i  suffire  ani  bow 


es.  C.  Fosse  poiir  les  liquides,  l).  Kojerï, 

de  la  gamtsoD,  mfime  pendant  un  long  siège  ;  ^i  les  dispositions  ioakr  f 
mettent  d'entraîner  les  maliùres  lifjuidcs  et  peut-être  même  les  nui»^ 
solides  dans  leségouts,  ce  serait  encore  préférable,  car,  plusenoictc 
toutes  autres  habitations,  les  ouvrages  de  forlilication  ne  pestnt  «^ 
gagner  ï  être  pourvus  d'un  bon  systËme  de  caailisalîon. 
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Rarement  on  poarra,  dans  ces  locaux,  disposer  d'une  qaanlilé  d*eau 
suffisante  poor  organiser  un  système  de  cabinets  h  water-closêts  comme 
ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  page  407  ;  Toblitération  entre  le 
tuyau  de  chute  et  le  siège  ne  saurait  avoir  lieu,  dans  ce  cas,  qu'au  moyen 
de  clapets  ou  de  soupapes  ;  elle  ne  sera  jamais  bien  complète.  Aussi  de- 
tra-tou  chercher  à  prévenir  les  émanations  nuisibles,  en  désinfectant  les 
A^^rs  au  moyen  d^agents  chimiques,  ^e  solutions  de  sulfate  de  fer,  par 
nemplc,  ou  de  tout  autre  agent,  en  y  projetant  du  charbon,  des  cendres 
d«  fo;er,  si  Ton  ne  craint  pas  de  les  remplir  trop  rapidement. 

L'éclairage  des  casemates  est  toujours  insuffisant,  pour  la  même  raison 
(|»e  la  ventilation  ;  aussi  devient-il  nécessaire  d'y  entretenir  presque  constam- 
ment  des  lanternes  ou  autres  sources  de  lumière  artificielle,  qui  contribuent 
t^^jionieut  à  vicier  l'atmosphère  ambiante  ;  en  un  mot,  toutes  les  condi- 
ims  d'insalubrité  semblent  s'y  donner  rendez-vous  ;  il  importe  donc  de  les 
combattre  avec  plus  de  méthode  que  partout  ailleurs,  si  l'on  ne  veut  voir  la 
::)rDfsori  s'aiïaiblir  par  les  maladies,  tout  au  moins  perdre  bientôt  cette 
^t^ourciisc  santé  qui  est  indispensable  aux  défenseurs  d'une  place  assiégée; 
M^l  affaire  an  commandement  et  aux  médecins  de  ne  négliger  aucun 
l'tdi!,  fût-il  en  apparence  le  plus  superficiel.  Ils  n'oiibliemnt,  ni  les  uns  ni 
t^  autres,  qu'en  agissant  ainsi,  ils  contribuent  à  la  défense,  d'une  façon 
^(Mjue  aussi  directe  qu'en  assurant  le  service  de  l'artillerie  ou  celui  des 
ipprovisionnements. 

§  1%'.  —  Prl««iM  mllUalreii,  tt(«llerii  de  dlNeiplliie. 

U*s  militaires  punis  pour  fautes  graves  contre  la  discipline,  ou  en  délen- 
M)  préventive,  ceux  enfin  qui  sont  judiciairement  punis  de  détci.tion 
^ni  renfermés  dans  des  prisons  militaires.  En  réalité,  on  ne  saurait  regar- 
tT  U^  prisons  comme  faisant  partie  des  habitations  militaires  proprement 
it*>,  cl  leur  installation  rentre-  i-clle  complètement  dans  le  domaine  de 
j^i^'nr  publique.  Dans  im  ouvrage  d'Iiygiène  appliquée,  comme  doit  être 
luM  i,  il  n'y  a  point  lieu  d'étudier  la  question  de  l'emprisonnement,  de 
^nlier  quel  Cit,  de  tous  les  systèmes,  celui  qui  doit  être  préféré;  que 
d«!enu  soit  civil  ou  militaire,  les  conditions  restent  les  mêmes. 
Nous  u'a%ons  donc  voulu  que  poser  ici  le  titre  de  celte  question,  sans  la 
4>udre,  renvoyant  pour  ce  fait  aux  nombreux  travaux  spéciaux  publiés 
r  ci>  point  important  d'économie  sociale. 
OiM>ns  seulement  que  le  système  cellulaire  est,  de  l^eaucoup,  celui  qui 


432  HABITATIONS  DU  SOLDAT. 

convient  le  mieux  dans  les  prisons  militaires,  où  le  condamoé  dc  bit 
jamais  un  oien  long  séjour  ;  il  est  préférable,  au  point  de  vue  h^'çèDiqoe. 
lorsque  les  cellules  sont  sufiBsamment  vastes,  r^ulièrement  chaofiêcs  f: 
ventilées,  lorsque  te  bâtiment  lui-même  a  été  pourvu  des  perfectiooDe- 
ments  qu^indique  la  science  moderne,  et  dont  nous  avons,  en  partie,  mooin 
les  desiderata f  en  traitant  des  casernes.  Au  point  de  vue  moral,  il  estpiv' 
férable  encore,  car  il  livre  Tindividu  à  lui-même  et  le  soustrait  ii  la  détes- 
table influence  que  les  détenus  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Saosaoci» 
doute,  on  ne  parviendra  pas  à  maintenir  des  prisonniers  dans  an  éuiè 
santé  aussi  florissant  que  des  individus  vivant  en  liberté;  le  manque  d'eier 
cice  et  l'action  dépressive  de  rcmprisonnemenl  lui-même  sont  des  caa^ 
de  soufi'rances  et  de  maladies,  qu'il  n'est  point  possible  de  faire  absolon»: 
disparaître. 

Aussi,  lorsque  la  peine  doit  se  prolonger,  le  système  cellulaire  ne  deTÎeOi- 
plus  applicable^  et  doit-il  se  transformer,  soit  en  un  système  de  Hnà* 
des  détenus  dans  des  dortoirs  pendant  la  nuit,  dans  des  ateliers  pendaat  \^ 
jour,  ou  mieux  en  un  système  mixte,  dans  lequel  le  détenu  rentre  dafb>i 
cellule  pendant  toutes  les  beures  où  il  ne  travaille  point  à  Tatelier. 

Les  condamnés  peuvent  être  employés  à  des  ouvrages  entraînant  le  tnu 
en  plein  air,  comme  le  sont  par  exemple  les  ateliers  de  travaux  en  Aigéri.% 
leur  santé  et  même  leur  moralité  peuvent  y  gagner,  mais  nousnevoQ^v^ 
pas  insister  davantage  sur  ce  sujet,  qui  nous  entraînerait  en  dehors  >* 
l'hygiène  militaire  proprement  dite. 

Les  hôpitaux  constituent  une  des  habitations  passagères  du  soldat;  i^ 
portancede  cette  question  est  telle,  que  nous  la  réservons  pour  la  pirti^* 
cet  ouvrage,  où  Ton  envisagera  spécialement  le  soldat  malade  et  lessc^ 
(|ue  son  état  nécessite. 
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CAMPS. 

Lorsque  les  nécessités  de  la  guerre  amènent  les  troupes  à  qaktcr  lr;r» 
garnisons  pour  se  constituer  en  armées  mobiles  et  marcher  è  renoeiBi.  l  *'^ 
des  premières  difficultés  qui  se  présente  pour  le  commaodemeot  e»t 
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(oée  par  le  fait  de  la  réunion  d'un  nombre  d'hommes  considérable  et  d'un 
matériel  encore  plus  encombrant  que  les  hommes  eux-mêmes,  dans  des 
régions  géographiques  souvent  peu  étendues.  Nous  verrons  plus  loin  cette 
agglomération  devenir  un  problème  des  plus  difficiles  en  ce  qui  concerne 
ia  progression  des  armées  sur  les  routes  ou  autres  voies  de  communica-* 
lieu.  Elle  entraîne  de  non  moins  grands  embarras  s'il  s'agit  de  les  main- 
leoir  sur  place,  soit  |)our  leur  procurer  un  repos  indispensable,  soit  pour 
concourir  à  une  action  d'ensemble^  à  un  siège  ou  à  toute  autre  opération 
de  guerre.  Le  système  du  cantonnement,  dont  il  a  été  question  au  précé- 
dent chapitre,  n'est  point  toujours  applicable,  quelquefois  il  est  absolument 
contre-indiqué  et,  dans  ces  circonstances,  les  troupes  doivent  camper, 
cVst-à-dire  prendre  comme  assiette  de  leur  habitation  les  champs  eux- 
mêmes,  résider  en  dehors  des  villes  on  autres  lieux  habités. 

En  temps  de  paix,  l'instruction  des  troupes  exige  qu'elles  soient,  par 
moments,  soumises  à  des  conditions  analogues  à  celles  qui  les  attendent 
en  campagne  ;  elles  doivent  donc  être  exercées  à  camper,  comme  elles  le 
M>ot  à  marcher  et  à  manœuvrer.  D'autres  fois,  le  campement  est  encore 
imposé  aux  troupes,  par  suite  de  rassemblements  fortuits,  nécessités  par  les 
besoins  de  l'instruction  d'ensemble,  ou  par  d'autres  causes  qu'il  est  inutile 
4'énttmérer  ici.  Théoriquement,  il  paraîtrait  logique  de  maintenir  les 
troupes  constamment  au  camp;  pratiquement,  la  chose  est  impossible,  au 
triple  point  de  vue  de  l'économie,  de  l'instruction  elle-même  dont  une 
rertaine  partie  ne  s'acquiert  point  convenablement  dans  les  camps,  enfin 
de  la  santé  même  des  troupes;  par  son  importance,  ce  dernier  point  de  vue 
I  emporterait  à  lui  seul  sur  tous  les  autres. 

.\vant  d'entreprendre  l'étude  des  camps  et  du  campement  au  point  de 
koe  hygiénique,  il  peut  être  avantageux  de  signaler  quelques  points  géné- 
rai de  leur  histoire,  afin  de  familiariser  le  lecteur  avec  cette  nouvelle  face 
ilc  la  vie  militaire. 

ARTICLE  I*'.  —  Considérations  générales  sur  les  camps 

ET  le  campement. 

Depuis  qoe  les  armées  existent,  elles  ont  naturellement  été  soumises  aux 

némes  vicissitudes,  et  les  exigences  du  service  en  campagne  sont  encore 

lensiblcment  les  mêmes  qu'aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire.  Les 

:amps  des  armées  modernes  sont  donc  naturellement  reliés  à  ceux  des 
i0ft4C«E.  —  Hy(«  milit.  28 
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aimées  de  lanliquité,  et  Ton  ne  saurait  mieux  procéder  à  leur  élude  qu  ta 
moatraut  par  quelles  traDsformatioDS  successives  on  eu  est  arrivé  à  Téui 
de  choses  actuel,  peut-être  môme  peut*on  trouver,  dans  les  système  ^ 
campement  des  anciens,  quelques  préceptes,  aujourd'hui  tombés.en  dé>w> 
tude  et  qu'il  importerait  de  faire  revivre. 


§  I.  —  i«os  eamp«  et  le  eAmpemeBt  au  «I versée  épouses  tfe  rfeWtkt 

des  années. 


Les  premières  indications  ayant  trait  à  la  disposition  des  camps  et  méi» 
à  leur  hygiène  sont  consignées  dans  les  lois  de  Moise,  conservées  dtfs  / 
Deu téronome  ;  elles  furent  avec  raison  transformées  par  lui  en  précepte  ré- 
gieux,  aQn  de  les  faire  respecter  davantage.  Les  camps  des  Israélites  o'éuk 
cependant  pas,  à  vrai  dire,  des  camps  militaires.  Les  premiers  dont  ik».' 
retrouvons  l'histoire  sont  ceux  des  Grecs,  ainsi  que  l'indique  le  poète  hi>- 
torien  de  ces  temps  héroïques,  Homère,  dans  son  Iliade.  Plus  Urd,  pen- 
dant les  guerres  si  nombreuses  de  la  période  historique  précise,  oo  loît  1^ 
Lacédémoniens  adopter  pour  leurs  camps  la  forme  circulaire,  les  Sboé- 
doniens  porter  assez  loin  l'art  d'établir  des  camps  retranchés  et  de  >; 
fortiûer  ;  les  Perses,  d'après  Xénophon,  pratiquaient  également  ce  sysièiue. 
indispensable  lorsqu'on  opérait  en  pays  ennemi.  Déjà  les  années  possé- 
daient dans  leurs  bagages  des  tentes  de  campement  ;  faites  de  peaox  d'as- 
maux,  elles  étaient  vraisemblablement  assez  primitives  dans  leur  tsacaik, 
quoique  les  tenles  des  chefs,  celles  des  Alexandre,  des  Darius  et  de  aotm 
princes  militaires,  fussent  au  contraire  pourvues  de  tout  ce  que  l'art  et- 
luxe  peuvent  rassembler  de  plus  beau  et  de  plus  somptueux. 

La  castramétation  ne  pouvait  être  négligée  par  un  peuple  qui  fitde  Tvi 
de  la  guerre  sa  principale  science,  par  les  Romains,  auxqueb  lesmoden^ 
pourraient  encore  emprunter  dans  Tordre  pratique,  bien  des  iosûtoDut* 
militaires.  Les  camps  romains  n'atteignirent  point  de  prime  abordiecfer' 
de  perfection  auquel  ils  arrivèrent  plus  tard  ;  au  début,  on  bivonaquii  ' 
l'on  s'abritait  le  mieux  possible  sous  des  huttes  de  feuillage^  système  aa<!  ' 
les  armées  actuelles  savent  encore  recourir;  puis  ces  abris  deviorest  |»b> 
résistants,  et  à  l'imitation  des  Grecs  et  des  peuples  pasteurs,  les  »Uj^ 
romains  se  formèrent  des  tentes  avec  des  peaux  d'animaux  ;  de  â  vk*'( 
l'expression  subpellibus  ire^  sub  pellibus  hiemare^  en  soaveoir  d'os  h<<^ 
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passé  dans  ces  conditions  au  siège  de  Yeies  (349  U.  C.)  (1).  —  Avec  les 
progrès  de  la  science  militaire,  les  règles  du  campement  devinrent  plus 
précises  et  sont  retracées  avec  détail  par  divers  écrivains  militaires,  en  par- 
ticulier par  Vitmfe,  Végèce,  Polybe,  Josèphe  et  Hygin. 

Araot  rétablissement  de  Tempire  romain,  les  camps  étaient  commandés 
par  des  consuls,  d*où  le  nom  de  camps  consulaires  ;  mais  après  l'abolition 
du  consulat,  le  commandement  appartint  aux  imperatores  ou  à  leurs  gêné- 
nui:  les  détails  du  campement  ressortaient  desprœfecU  castrorum,  — 
Les  camps  de  voyage  ou  d*invasion,  assis  sur  le  sol  étranger,  placés  aux 
nœuds  principaux  d'un  admirable  réseau  d'étapes,  prenaient  la  déno- 
niioation  de  castra  peregrina^  par  opposition  aux  camps  fixes,  castra  prœ- 
f''rùtna^  véritables  casernes-forteresses,  établies  au  voisinage  du  séjour  des 
ra){iereurs  ou  des  gouverneurs  de  province. 

U  forme  des  camps  varia  avec  les  époques  ;  sous  la  République  ils  affec- 
Itreotla  forme  carrée,  mais  sous  TEmpire  il  y  eut  des  camps  triangulaires, 
ronds,  ovalaires;  leur  forme  dépendait  du  nouveau  système  de  manoeuvre 
auquel  l'ancien  campement  ne  convenait  plus.  Les  Romains  varièrent 
Clément  la  forme  des  camps  suivant  la  nature  du  terrain,  ainsi  que 
le  conseille  Végèce  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
ciier.  —  A  la  longue,  les  camps  devinrent  souvent  de  véritables  villes  d'où 
i^  ut>opes  partaient  pour  des  expéditions,  en  en  confiant  la  défense  à  des 
«étérans  ;  c'est  ainsi  que  Cologne  fut  originairement  une  colonie  de  ce  genre  ; 
nuis,  même  pour  un  séjour  d'une  seule  nuit,  les  troupes  devaient  former 
le  cariip  et  s'y  fortifier.  —  Pour  cette  opération,  les  augures  consultaient 
it^  astres,  et  la  buccine  donnant  le  signal  des  travaux,  les  gnonooniciens  et 
it^  métrateurs  marquaient  le  terrain,  les  centurions  désignaient  les  empia- 
cnnents  en  afleciant  un  espace  de  dix  pieds  carrés  pour  deux  hommes,  de 
cent  pieds  carrés  pour  trente  chevaux.  Les  rangées  de  tente  {strigœ)  s'éle- 
uieni  alors  au  nombre  de  cinq  dans  la  direction  décumane  (de  l'est  à 
l'ouest),  de  trois  dans  la  direction  transversale  ;  elles  étaient  séparées  par  les 
rof^,  viœ.  On  estime  qu'au  temps  de  Polybe,  le  campement  d'une  légion 
^'éundait  sur  une  superficie  de  9  on  10  hectares. 

Le  camp  était  couvert  d'un  retranchement,  fortifié  de  tours  à  parapets 
ibuntes  entre  elles  de  quatre-vingts  pieds  ;  en  avant^  on  établissait  encore 

I    Michel  Léry  et  Boisseau.  Article  Cahp,  ia  Diction,  encychp,  des  seknees  mé- 
.    ..'  ',  1«  série,  t.  XII,  p.  7,  1871. 
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des  oufrages  avancés;  un  fossé  de  dix  è  vingt  pieds  et  un  parapet  paliss^ii^ 
de  pieux  ou  de  branchages  Tcntouraient  sur  tout  son  périmètre.  Un  ceruio 
nombre  de  portes,  défendues  par  des  chevaux  de  frise,  formaient  ia  com- 
munication avec  la  campagne.  Dans  Tintérieur  du  camp,  chaque  senta 
avait  sa  place  désignée,  et  Ton  y  trouvait  mt^me  le  valetudinarium,  desiiix 
au  traitement  des  soldats  malades;  Hygin  recommande  de  le  placer  \  qo; 
bonne  distance  du  veterinariumy  ou  inûrinerie  des  chevaux,  et  de  X^fihnt^ 
qui  s*y  trouvait  accolée,  et  que  Ton  peut  regarder  comme  devant  être  U 
maréchalerie  du  camp,  aGn  que  les  malades  ne  fussent  point  incommo^ 
dés  parle  bruit  (1). 

Tels  furent  les  camps  romains  où  Tordre  et  la  méthode  régnaient  y 
parfaitement  que,  comme  dit  Polybe,  dès  que  les  troupes  découvraktï 
remplacement  du  terrain,  les  légions  s'y  établissaient  sans  erreur  et  s& 
confusion,  »  comme  des  citoyens  sortis  en  armes  de  leurs  villes  sera- 
dent,  en  y  rentrant,  droit  à  leurs  habitations  »  .  L'usage  des  avu^ 
romains  disparut  dans  les  Gaules  sous  Constantin,  qui  prit  l'iiabiiude  df 
mettre  les  troupes  en  garnison  dans  les  villes  importantes  ;  les  vestiges  d 
ces  camps  se  retrouvent  encore  en  beaucoup  de  points,  quelqueson^ 
mcMne  sont  presque  entiers,  comme  celui  de  Cambrai,  dit  camp  de  Cé>ar; 
ce  camp,  redevenu  célèbre  dans  les  premières  années  de  la  RéTolotion. 
est  établi  en  forme  d'arc  tendu  dont  l'Escaut  ferait  la  corde;  comme  ctfi\ 
de  l'Étoile  sur  la  Somme,  celui  de  «  la  Cité  d'Afrique  »  dans  le  départeiD^s 
de  laMeurthe,  et  tant  d'autres,  épars  eu  Europe,  sans  compter  ceuiqs^ 
nos  troupes  retrouvèrent  presque  intacts  en  Algérie. 

Avec  l'empire  romain  et  pendant  l'époque  de  barbarie  qui  envabit  "* 
monde,  toutes  les  règles  de  la  science  militaire  furent  oubliées;  03  o 
saurait  faire  entrer  dans  la  castramélation  régulière  les  campen)eDî>  > 
barbares,  et  en  particulier  celui  d'Attila,  élevé  en  l'an  hhi  dans  les  chanH> 
flataloniques,  qu'il  fortifiait,  dit  la  tradition,  «  d'un  rempart  de  cadatre^  • 
—  Évidemment  celte  expression  doit  être  considérée  comme  uoe  ^^ 
mais  elle  a  trait  évidemment  à  une  grande  hécatombe  humaine,  et  ce 
situation  n'a  point  dû  augmenter  la  salubrité  de  ces  camps. 

Au  moyen  âge,  nous  ne  trouvons  point  d'indications  spéciales  <or  (  ^ 
camps,  si  ce  n'est  dansRhazès  qui,  dans  un  de  ses  ouvrages  (2\  aborJ^ 


(1)  G.  Morache.  Article  Militaire  (service  de  sakté<;  in  Dic/ion,  cji 
te,  médicales,  2*  férié,  t.  YIII,  p.  74,  1874. 

(2)  nhazcs,  De  re  medica^  lib.  II,  cli.  Xlil. 


r   .    f.    f. 
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l'éCode  des  habitations  du  soldat,  sous  le  titre  de  :  De  mansionibus  exerci- 
tnum  expedidonum  vel  eorum  qui  sunt  in  cas  tris. 

L'armée  française  se  constitua  cependant  pour  les  croisades,  et  à  cette 
l'poque,  on  trouve  mention  de  camps  palissades,  dn  particulier  dans  la 
croisade  de  1096;  plus  tard,  pendant  les  guerres  contre  l'Angleterre,  un 
camp  palissade  fut  paiement  préparé  par  le  connétable  de  Clisson,  sous 
Charles  VI  ;  c'était,  dit  Mézeray,  «  une  ville  de  bois  de  3000  pieds  de 
diamètre,  munie  de  tours  et  de  retranchements,  et  capable  de  contenir  une 
armée  entière  ».  On  devait  s'en  servir  après  un  débarquement  projeté  en 
Angleterre,  mais  qui  n'eut  jamais  lieu,  comme  chacun  sait.  Au  contraire, 
Edouard  III  se  servit  d'un  camp  analogue  pour  le  siège  de  Calais  en  13/i7, 
opposant  ainsi  forteresse  à  forteresse.  Froissard  nous  a  laissé  la  description 
dan  camp  élevé  en  1372  à  Chisay,  en  Poitou,  et  placé  sous  le  comman- 
dement de  Dttguesciin  ;  il  était  de  forme  carrée,  palissade  et  formé  de 
lentes. 

fxMiis  XI  fil  élever,  en  l/i79,  un  canip  d'instruction  en  Picardie,  et  en 
16HU  un  second  à  Pont- de- l'Arche,  eu  Normandie  ;  il  était  destiné  à  rece- 
voir 20  000  hommes  des  compagnies  d'ordonnances,  et,  d'après  les  chro- 
niques de  l/i81 ,  rédigées  par  Jean  de  Troyes,  affectait  la  forme  d'un  camp 
romain,  était  ce  dessiné  eu  belles  rues  et  en  places  carrées,  bordées  de 
tentes,  d'hôtelleries,  de  boutiques»  ;  Louis  \l  y  séjourna  lui-même  et  y 
il  f-xécuter  de  grandes  manœuvres  (15  juin  \liSi). 

i/écrivain  militaire  et  politique  Machiavel  a  donné  dans  son  Traité  de 
Wrt  de  la  guerre  y  des  conseils  sur  l'installation  et  l'organisation  des 
am|is  ;  il  recommande,  en  particulier,  de  s'en  tenir  aux  règles  tracées  par 
b  Romains^  par  Végèce  et  Vitruve  (l/!i69-1527).  —  Sous  Charles-Quint, 
^per  Colonna  s'illustra  par  son  talent  à  fortifier  les  camps  ;  Maurice 
le  Nassau  (1590-1625)  reprit  la  forme  quadrangulaire  des  camps  romains 
t  fortifia  les  camps  de  huttes  ou  de  baraques;  Gustave  Adolphe  (1611-1632) 
ootinoa  la  tradition  de  ce  grand  capitaine  et,  pendant  ses  nombreuses 
unpagnes^  (it  un  fréquent  Uaage  des  camps  compactes. 
.Vous  arrivons  au  xvm*  siècle,  à  cette  époque  où  les  armées  françaises 
fatentdéjà  une  grande  cohésion;  en  1696etl708,  un  camp  d'instruction 
éieia  a  Compiègne,  mais  le  luxe  que  l'on  y  déploya  en  fit  un  véritable 
imp  de  parades  ;  ce  même  emplacement  servit  5  des  camps  sous  Louis  XV, 
t  r39,  i76û,  1767.  —  A  la  même  époque,  on  doit  citer  le  camp  de 
icbemoad-sur-la-Moseile,  établi  en  1727  et  1732  sous  le  commandement 
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da  maréchal  de  Belle-Ile,  enfin  ceux  de  Soissons  en  1766,  de  la  Verberif 

en  1769. 

L*un  des  plus  grands  capitaines  des  temps  modernes,  Frédéric  de 
Pmsse,  attachait  une  importance  particnlière  à  la  formation  régulière  df^ 
camps  ;  dans  un  onTrage  très-remarquable  à  tons  les  titres  (1),  il  a  lùsé 
en  termes  clairs  et  précis  les  règles  qni  doiient  présider  à  leur  installatioo. 
et  les  mettait  en  pratique^  en  Tenant  commander  Ini-méroe  ses  amf» 
d'instruction,  en  en  faisant  une  école  pour  ses  officiers.  —  L*arniée  fnt 
çaise  chercha  h  »*assimiler  les  institutions'  prussiennes,  et  pendant  u 
temps  elles  furent  même  l'objet  d*un  engouement  général  chez  les  mili- 
taires; en  1778,  un  camp  fut  établi  à  Yanssieux,  sous  lecommandemeoidu 
duc  de  Breglie,  pour  étudier  les  différents  systèmes  de  tactique  dont  Frédé- 
ric II  avait  usé  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  et  dans  ses  camps  de  SpaodaB. 
Magdcbourg  et  Postdam;  enfin,  en  1788,  un  camp  d'instruction  s*orgaiùsiii 
à  Saint- Orner,  lorsque  la  Révolution  vint  tout  mettre  en  question  (2). 

La  période  militaire  qui  commence  en  1792  est  marquée  par  rèiabSb- 
sèment  de  quelques  camps  baraqués,  système  adopté  dès  lors  pour  le 
camps  permanents.  Au  début ,  les  baraques,  dit  le  général  Bardin,  ètaiei^ 
de  simples  réduits,  bâtis  par  les  soldats  eux-mêmes,  sans  grande  précision 
ni  sans  idées  d'ensemble.  —  Souvent  on  consolidait  la  constmctioo  pv 
un  revêlement  de  pisé  ou  de  gazon,  mais  il  ne  semble  point  qu'une  r^ 
précise  ait  fixé  les  dimensions  on  les  dispositions  intérieures  des  baraques 
Tels  furent  les  camps  de  la  Bidassoa  en  1793,  de  Dunkerque  en  1791 

Le  camp  de  Boulogne,  élevé  en  vue  d'une  descente  en  Angleterre,  f^ 
sans  contredit,  le  plus  vaste  camp  que  notre  armée  ait  jamais  p(^ 
(1803-1805).  Il  contenait  trois  corps  d'armée,  soit  160  000  bomtot^ 
9673  chevaux  et  un  matériel  fort  considérable.  —  Pour  loger  un  si  ^^ 
nombre  d'hommes,  on  avait  disposé,  sur  plusieurs  rangées,  des  files  de  \»- 
raques^  ayant  quelquefois  plusieurs  lieues  d'étendue  ;  les  baraques,  ru*- 
struites  sur  un  modèle  uniforme,  devaient  avoir  10  mètres  de  loogKV. 

(1)  Instructions  militaires  du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux,  suivi  de  P.^    -^ 
ia  guerre,  poëme  en  six  chants.  —  Cet  ouvrage,  dicté  en  allemand  par  le  roi.  >  f^ 
pour  la  première  fois  traduit  en  français  par  un  officier  saxon^  Fcelch,  ven  1*^ 
la  première  édition^  aujourd'hui  fort  rare,  parut  sans  indication  de  date. 

(2)  Pour  cette  partie  historique^  nous  avons  trouvé  de  précieuses  iodicatieas  àtt 
l'article  Camp,  de  Michel  Lévy  et  Boisseau  (loc,  cit,),  et  dans  les  documents  réwu^  P* 
le  général  Bardin  (Dictionnaire  deTarmée  de  terre  on  Recherches  historiques  **'    " 
et  les  usages  militaires).  Paris,  1841-1851.  U  vol.  ln-8». 
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5  inèeres  de  Urgear  sar  3  de  haut.  —  Les  soldats  les  conslraisirent  eux- 
mêmes.  Pendant  toate  la  durée  de  leur  séjour,  le  commandement  prit  un 
soin  spécial  de  la  santé  des  hommes,  en  ne  les  laissant  pas  demeurer  oisife, 
en  les  noarrissant  abondamment,  en  leur  procurant  même  des  distractions, 
des  fêtes,  des  jeux,  des  simulacres  de  combat,  en  leur  faisant  cultiver  des 
jardins  (1).  —  On  sait  quels  magnifiques  résuUats  on  obtint  de  cet  entrai- 
Dément  et  quelle  puissance  militaire  représentait  cette  armée,  qui  devint 
la  «grande  armée»,  et  fit  la  prodigieuse  marche  de  Boulogne  à  Vienne 
"^ns  s'arrêter  et  sans  presque  avoir  de  malades. 

Les  troupes  impériales  ne  furent  que  rarement  campées  sous  baraques, 
e'ies  bivouaquaient  ou  cantonnaient,  et  ne  furent  guère  installées  de  la 
$orte  qu'en  1809  à  Tilsitt. 

Pendant  la  RestauraUon ,  deux  camps  importants  furent  organisés,  en 
iS14  pour  l'infanterie  à  Saint-Omer,  en  1826  à  Lunéville  pour  la  cava- 
le; ces  camps  subsistèrent  après  1830,  on  y  ajouta  ceux  de  Metz,  de 
Fontainebleau  et  celui  de  Compiègne  ;  organisé  pour  la  première  fois  en 
1^37,  sous  le  commandement  du  duc  d'Orléans,   ce  camp  fonctionna 
chique  année  jusqu'en  18^7  ;  en  1845,  un  autre  camp  avait  été  organisé  à 
âaim-Médard,  près  de  Bordeaux,  sous  le  commandement  du  duc  de  Ne- 
mours. Dans  ces  camps,  les  troupes  furent  logées  sous  des  tentes,  et 
I  jostroction  poussée  avec  vigueur  ;  on  en  obtint  de  grands  avantages  au 
point  de  vue  de  la  discipline  et  de  la  santé  des  soldats.  Dès  1833,  on  con- 
statait, dit  le  général  Bardin,  que  le  nombre  des  malades  était  moitié 
moindre  dans  ces  camps  que  dans  les  garnisons. 

En  1853,  des  camps  d'instruction  furent  installés  li  Relfaut,  à  Satbonay 
«t  à  Satory.  — En  1856,  un  second  camp  de  Boul(^ne  réunit  d'abord  les 
premières  troupes  à  destination  de  la  Baltique,  puis  bientôt  s'ouvrirent  les 
ooips  d'Honvaolt,  d'Equilhem,  de  ^imereux  et  d'Ambleteuse.  L'eusembte 
df  ces  camps  renfermait  l'effectif  de  deux  corps  d'armée  ;  les  hommes  étaient 
^r;'^  en  grande  partie  sons  la  tente,  d'autres  sous  des  baraques  disposées, 
II*»  unes  et  les  antres,  au  sommet  de  la  ùlaise.  —  Les  baraques  étaient  cal- 
m!«'es  de  façon  ^  donner  2  mètres  cubes  seulement  par  habitant,  chacune 
l*etli*s  devant  contenir  en  moyenne  12  hommes;  leurs  murs  consistaient 
n  piquets  enveloppés  de  saucissons  de  paille  enduits  de  terre  glaise,  la  toi- 

l,  i.  Périer,  Histoire  médicale  des  camps  de  Boulogne  (Hecueil  des  mém,  de 
•/.  €t  de  chirurg.  miL^  2«  «érie,  l.  XVIII,  p.  1,  1856). 
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ture  était  de  paille  d*orge  ou  de  froment.  Cette  sorte  de  hutte  était  potée 
d'une  porte  à  Tune  de  ses  extrémités,  d'une  fenêtre  au-dessus,  et  d'oDes^ 
conde  à  l'extrémilé  opposée.  A  l'intérieur,  se  trouvaient  deux  lits  de  camp 
élevés  de  0'",25  à  0°*^35  au-dessus  du  sol  et  laissant  entre  eux  un  intmalk 
égal  à  celui  de  la  porte.  —  Outre  ces  baraques^il  en  existait  de  plus  vêtes 
pour  les  cantines,  les  magasins  et  les  cuisines  ;  ces  dernières  devaieot  ei 
même  temps  servir  de  cbauiïoir  aux  hommes,  mais  les  fourneaux  descm- 
sines  étaient  insuffisants' pour  élever  très-sensiblement  la  température  da» 
ces  grandes  baraques.  On  n'avait  primitivement  disposé  ni  infirmenes. 
ni   hôpital  pour  le  service  du  camp,  mais    le  choléra  ayant  fiit  soo 
apparition  dès  le  mois  de  juillet  185^,  l'hôpital  de  Boulogne  devint  insoS- 
sant  et  Ton  dut  étabKr  dans  la  haute  ville  une  infirmerie  divisionoaire  de 
250  malades  et  y  créer  un  hôpital  de  /i60  lits.  — Pendant  les  roob  d*aoitei 
de  septembre  185^,  859  cholériques  entrèrent  aux  hôpitaux  et  262  sdc- 
combèrcnt  ;  sur  l'ensemble  de  Tannée,  dans  le  premier  semestre,  il  y  m 
9293  entrées  aux  hôpitaux  et  U9S  décès,  dans  le  second  9251  entrées  ri 
/i56  décès.  Cette  mortalité  exceptionnelle  était  due  principalement  à  t« 
fièvre  typhoïde  et  à  la  dysenterie.  Eu  1855,  sur  l'initiative  du  médedo  a 
chef,  J.  Périer,  on  construisit  une  baraque-infirmerie  pour  le  service  à 
camp,  comprenant  une  salle  de  20  malades,  une  salle  de  bains,  une  cui- 
sine et  quelques  accessoires  ;  on  prit  du  reste  des  mesures  bygiéQkp& 
sérieuses  et  la  fièvre  typhoïde,  ainsi  que  la  dysenterie,  ne  tardèrent  poioi 
à  décroître  très-sensiblement  et,  avec  elles,  la  mortalité.  Les  camps  de  Bou- 
logne ne  furent  définitivement  levés  qu'en  juillet  1856. 

Le  camp  de  Châlons,  institué  par  décret  du  15  novembre  1856,  «a 
remplacer  le  camp  de  Boulogne  et  fut  inauguré  en  1857  par  la  garde  inp^ 
riale;  il  Subsiste  encore  aujourd'hui,  quoique  les  événements  de  1870-^1 
aient  singulièrement  modifié  ses  installations.  Chaque  année,  de  m»  ^ 
octobre,  il  a  reçu  (rois  divisions  d'infanterie  et  les  services  accessoires 
puis,  en  hiver,  un  seul  régiment  y  demeurait  pour  garder  tout  le  naitfv^ 
fixe,  matériel  qui  allait  en  s'augmentant  tous  les  jours,  car  peo  i  peo  b 
quartiers  généraux,  les  bureaux,  l'hôpital  et  les  magasins  s'établirett  »i» 
des  constructions  sinon  définitives,  du  moins  beaucoup  plus  stables  qœ  ks 
baraques  ordinaires.  On  construisit  alors  un  baraquement  que  ooosaBr)» 
l'occasion  de  décrire  plus  loin  avec  détail  (1). 

(1)  L'hisloire  médicale  du  camp  de  Cbâlons  a  été  parlicUlièreiiiMit  étndiêe  daas  !e 
I 
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Dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  divers  autres  camps  d'instruction 
s»*éleTèrent  à  Lannemezan,  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales, 
à  Pas-des-Lanciers,  près  de  Marseille,  à  Sathonay,  près  de  Lyon.  Pendant 
la  guerre  1870-71,  les  gardes  nationales  mobilisées  furent  en  partie 
réunies  dans  ces  camps  et  dans  d'autres  créés  à  Sainl-Médard,  près  Bor- 
deaux, aux  Alpines,  à  Saint-Omer,  à  Gonlie,  à  Avor  ;  enûn,  à  la  suite  des 
événements  politiques  qui  nécessitèrent  la  présence  de  grandes  masses  de 
tmupes  aox  environs  de  Paris,  le  gouvernement  saisit  l'occasion  pour 
ai^rimentcr  en  grand  les  effets  du  baraquement,  appliqué  à  l'installation 
permanente  des  troupes,  qu'il  répartit  dans  six  camps  principaux,  disposés 
autour  de  Paris,  etsituésà  Satory,yillenenfe-rÉtang,  Rocquencourt,  Saint- 
(^nnaio,  Saint-Maur  et  Meudon.  Du  reste,  on  était  obligé  d'en  agir 
iiosi,  car  il  était  matériellement  impossible  de  loger  les  troupes  de  l'armée 
de  Versailles,  formant^  au  1*' janvier  1873,  un  effectif  de  98  085  hommes 
^^750  officiers  et  93  335  soldats)  (1),  dans  les  casernes  de  Paris  ou  de 
Versailles  et  dans  les  forts  de  l'enceinte,  dont  un  grand  nombre  avaient  été 
fortement  endommagés  pendant  les  deux  sièges  (2).  Nous  reprendrons  un 
peu  plus  loin  la  discussion  des  &its  que  l'expérience  de  ces  camps  sous 
Paris  a  permis  d'observer. 

Actuellement  (187/it),  sur  un  grand  nombre  de  points  du  territoire,  des 
Hodes  sont  entreprises  en  vue  d'organiser,  en  principe,  un  camp  d'instruc- 
litMi  pour  chacun  des  dix-huit  corps  d'armée,  camp  qui  ne  serait  pas 
iccopé  d'une  façon  permanente*  mais  pendant  quelques  mois  de  Tété 
ieakment. 

Les  armées  étrangères  actuelles  possèdent  généralement  un  ou  plusieurs 
amps  d'instruction  ;  l'armée  britannique  a  les  camps  de  Curragb  en  Irlande 
td'Aldersbot  en  Angleterre,  disposés  pour  10  000  hommes  chacun,  ceux 
le(>>lchester  et  de  Shorncliffe  pour  3000  hommes;  de  plus,  en  1873,  elle 

ranux  sttiTants  :  Baron  H.  Larrey,  Rapport  sur  Vétat  sanitaire  du  camp  de  Chatons 
H^ueit  des  mêm.  de  méd,  mit,  y  2*  série,  t.  XXI,  1858.  —  J.  Périer,  U  service  de 
^\t*'  t/,t  camp  de  Chatons  en  1858  (même  recueil,  3«  série,  t.i,  1859).  —  Coffret, 
'.U'vfémtions  historiques^  hygiéniques  et  tnédicales  sur  te  camp  de  CMtoni  (même 
nu«tl,  t.  XIII,  1865).  —  Bleicher,  Géographie  ttotanique  dn  camp  de  Chatons 
même  recueU,  t.  XXI,  1869). 

1  )  Général  Vinoy,  Larmée  française  en  1873^  p.  lAO.  Paris,  1873. 

(2  L'histoire  hyfiéniqtte  des  camps  sons  Paris  en  1871  et  1872  a  été  étudiée  par 
I.  Harvaud,  Étude  sur  tes  casernes  et  tes  camps  permanents  {Ann.  dhyg.  et  de  méd. 
n.,  V  série,  t.  XXXVIII,  1872  et  t.  XXXIX,  1873;. 


UU^  HABITATIONS  DU  SOLDAT. 

a  réuni  20  000  à  2^  000  hommes  dans deax camps  demaDoeavre,  sitnésl  gl 
à  Dartmoor  dans  le  Devonsbire,  l'autre  à  Cannock  Chase  près  de  BinuK- 
ham.  L*arniée  russe  donne  une  extension  de  plus  en  plus  grande  ao  C2ni| 
de  Krasnoc-Selô,  situé  à  27  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg  {\\  i  celu 
d'Orane  dans  le  gouvernement  de  Yilna,  spécialement  destiné  aai  ma- 
nœuvres d'artillerie  ;  le  gouvernement  autrichien  rassemble  chaque  anoé^^ 
plusieurs  divisions  au  camp  permanent  de  Bruck,  sur  la  Ldtha  et  d» 
celui  de  Vœrœsvar  près  de  Pesth-Ofen  ;  l'Italie  mobilise  une  partie  df  ^ 
troupes  pendant  l'été  et  en  envoie  au  camp  de  Saint-Maurice,  situé  i  y 
kilomètres  de  Turin  ;  l'armée  hollandaise  possède  le  camp  d'instmctioo  ér 
Milligen.  L'armée  belge  a  son  camp  de  BeverkM)  (2)  ;  l'armée  aUetnaD^k 
ne  possède  point  de  camp  d'instruction  permanent,  mais,  chaque  aaiMf. 
un  ou  plusieurs  corps  d'armée  sont  mobilisés  pendant  l'automne.  nercR 
à  de  grandes  manœuvres  qui  comprennent  le  campement,  le  bivooac  et  a 
cantonnement  ;  il  en  est  de  même  dans  l'armée  suisse. 

Toutes  les  armées,  on  le  voit,  sentant  de  plus  en  plus  la  nécessité  d( 
former  les  armées  à  la  pratique  du  service  en  campagne,  tendent  ï  moto 
plier  les  manœuvres  d'ensemble,  et  dès  lors  à  rassembler  les  troupes,  es 
grandes  masses,  dans  des  camps  fonctionnant^  surtout  lors  de  la  belle  saisoi 
mais  établis  sur  des  terrains  choisis  à  l'avance  et  où  certains  services  ^c 
pourvus  d'installations  permanentes. 


§  II.  —  9em  diTemes  e«pèee«  Ae  eai 

Au  point  de  vue  militaire,  on  peut  diviser  les  camps  en  camps  tactf. 
(Vinstmction  ou  de  parades,  ce  sont  ceux  dont  il  a  été  question  à  la  6o(i 
dernier  paragraphe,  ou  en  camps  de  passage^  ceux  où  une  troupe  oe  )c- 
journe  point,  où  elle  ne  fait  que  reposer  une  nuit,  ou  quelques  jooi^^: 
pins  ;  dans  ces  dernières  conditions,  on  peut  les  nommer  aussi  ra/;<;^  ^ 
repos  ;  tels  sont  ceux  par  exemple  que  Ton  établit,  au  retour  d'une  cst- 
pagne,  pour  faire  reposer  les  troupes  avant  leur  rentrée  dans  les  garni'ia» 

(1)  L'histoire  médicale  du  camp  de  Krasnoë-Sélo  a  été  étudiée  particalièfeoMii  }* 
0.  Heyfelder,  Dos  Loger  von  Krasnoè-Seh  un  vergieich  mit  dem  von  Chnhn*.  ft»- 
lin,  1866. 

(2)  Voy.  Z.  Merchie,  Rapport  sur  les  maladies  qui  ont  régné  penthmt  k  pt^-' 
de  manoeuvres  de  1854  au  camp  de  Beverloo  {Arch,  méd,  mil*  belges,  L  XIV.  tS*  ' 
et  Delhaie,  Camp  de  Beverloo;  périodes  des  maneeuvres  de  1858  (mèi 
t.  XXIV,  1869. 
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ordinaires,  ceox  qoi^  pendant  le  cours  même  d'une  campagne,  sont  établîft 
ao  contraire,  en  ?ue  de  réunir  les  unités  tactiques,  afin  de  constituer  les 
arm^  et  de  se  préparer  à  prendre  TofTensive.  Les  camps  de  siège  sont  les 
camps  formés  autour  d'une  place  devant  laquelle  Tarmée  ou  une  fraction 
de  rarmée  est  immobilisée  ;  ils  peuvent  exercer  sur  la  santé  des  troupes 
QDe  influence  très-marquée,  car  d'une  part  leur  durée  se  prolonge  quel- 
quefois fort  longtemps,  et  de  l'autre  il  n'est  pas  toujours  possible  d'y  suivre 
l'un  des  principaux  préceptes  de  l'hygiène  du  camp,  celui  de  ne  point 
maintenir  trop  longtemps  les  troupes  sur  un  même  terrain,  en  raison  de 
llofection  du  sol  qui  ne  tarde  pas  à  se  produire.  Les  camps  des  alliés  sous 
Stfustopol  en  1854,  1855  et  1856  sont  un  des  plus  récents  exemples  des 
camps  de  siège,  car  pendant  la  guerre  1870-71  l'armée  allemande  a  plutôt 
cantonné,  que  campé,  les  troupes  qu'elle  amassait  autour  des  places  fran- 
;ais«. 

Fnfin  les  camps  peuvent  encore  se  diviser,  au  point  de  vue  militaire,  en 
arnps  offensifs  ou  camps  défensifs  ;  ces  expressions  indiquent  suflTisain- 
nent  les  indications  stratégiques  qui  résultent  de  leur  situation. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  la  grande  division  à  établir  entre  les  camps 
5t  celle  de  camps  temporaires  et  camps  permanents,  —  Les  uns  et  les 
lutres  offrent  sans  doute  des  indications  communes,  en  ce  qui  touche  la 
itoation  do  camp,  le  sol,  les  eaux^  Texposition,  mais  dans  le  second  cas 
es  indications  ont  une  importance  bien  plus  grande,  par  suite  de  la  prolon- 
latioQ  des  influences  qui  en  résultent  sur  la  santé  des  troupes,  en  particu- 
ier  des  influences  telluriques  et  météorologiques.  Les  uns  et  les  autres 
•envent  se  diviser  en  bivouacs,  ceux  où  le  soldat  n'a  point  de  logement,  et  en 
amps  sous  tentes  ou  sous  baraques.  Lorsque  ces  derniers  sont  absolument 
ermanents,  ils  tendent  singulièrement  à  se  rapprocher  des  casernes  bara- 
!otVs  ou  même  des  casernes  k  pavillons  multiples,  comme  le  sont  les 
asernes  anglaises  étudiées  au  précédent  chapitre  et  dont  le  nom  même^ 
':nnrks,  indique  la  disposition,  comme  le  sont  surtout  les  casernes  bara- 
nées  américaines  dont  nous  signalerons  pins  loin  les  avantages. 

Enfin,  MU  point  de  vue  médico-militaire,  on  peut  également  admettre 
ne  dernière  division,  celle  des  camps  de  malades  et  des  camps  de  conva- 
^"•nfs,  où  Télément  hygiénique  et  les  soins  médicaux  doivent  absolument 
omioer;  la  tactique  et  la  stratégie  n'y  jouent  presque  aucun  rôle^  à 
Knns  qu'ils  ne  soient  établis  en  pays  ennemis  ;  ils  doivent  alors  occuper 
œ  position  militaire  se  prêtant,  à  la  rigueur,  k  la  défensive. 
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Dans  letude  des  camps,  nous  ne  pouvons  tenir  compte  à  la  (ob  •!' 
toutes  ces  divisions;  aussi,  suivant  Tordre  établi  pour  l'étude  des  ca- 
sernes, nous  envisagerons  successivement  les  différentes  parties  ooibtH 
tuantes  des  camps  et  du  campement,  sauf  à  signaler,  chemin  faisaoï.  les 
modifications  qu'il  importerait  d'y  apporter  suivant  te  rôle  spécial  de  cbaq» 
espèce  de  camp.  Eu  agissant  ainsi,  nous  pensons  rester  dans  la  logiqaf 
même  des  faits,  et  gagner  en  clarté  et  en  précision,  qualités  iodispeœabio 
de  tout  travail,  aussi  bien  pour  l'auteur  lui-même  que  pour  le  lecteur. 

ARTICLE  II.  —  Des  locautês  pouvant  servir  a  l'êtabussesilm 

d'un  camp. 

Sous  ce  titre,  il  convient  d'envisager  le  choix  de  l'emplacement  k  [h  ^ 
favorable  pour  rétablissement  du  camp,  les  diverses  conditions  qo'ii  ]  ' 
lieu  de  prendre  en  considération^  au  point  de  vue  du  sol,  des  eaai,  ^ 
iiiQuences  météorologiques  auxquelles  les  troupes  se  trouvent  soumises: 
enfin  les  différents  services  dont  il  importe  d'assurer  le  fonctioonenifBt  a 
les  emplacements  relatifs  qui  leur  doivent  être  réservés. 

§  Il  —  EmplaeemeBt  de*  eamps,  eli«lx  de  îm  réft^B  et  d«  te  maàmm^ 

I.  Indications  générales.  —  L'emplacement  d'un  camp  est  le  proDirr 
des  problèmes  à  résoudre  ;  mais  si,  en  temps  de  paix,  on  est  à  peu  pn^ 
maître  de  la  situation,  en  temps  de  guerre,  au  contraire,  il  faut  générais 
ment  subir  plus  ou  moins  ses  nécessités.  Dans  ce  dernier  cas,  eo  effet,  5^ 
s'agit  d'un  camp  de  passage,  il  faut  naturellement  l'établir  à  cbeval  o«  • 
peu  de  distance  de  la  route  que  suit  le  gros  de  l'armée,  et  dans  qoelq«^ 
cas  faire  prédominer  avant  tout  la  question  de  sécurité  et  de  défeasi^^ 
C'est  ainsi  qu'en  Algérie,  par  exemple,  les  colonnes  sont  quelquefob  obl^^ 
d'occuper  des  points  dépourvus  de  bois  et  même  d'eau,  parce  que  b  troupe 
étant  eu  petit  nombre,  doit  se  garder  de  toute  attaque  et  tenir  fbrtens^ 
les  hauteui*s,  s'il  en  est  dans  le  voisinage.  D'autres  fois,  comme  dans  oncjin; 
de  siège,  le  commandement  ne  pourra  non  plus  porter  ses  camps  trof)  ^ 
arrière,  quelque  mauvais  que  soient  les  emplacements,  parce  c|Q*ii  ëûr 
gîrait  la  ligue  d'investissement,  au  delà  des  limites  possibles,  et  n'aurait  pix^ 
alors  la  faculté  de  réunir  rapidement,  sur  un  point  donné,  assex  de  tn>«p> 
pour  s'opposer  à  une  sortie  de  l'ennemi.  Dans  les  temps  de  guerre,  la  pi-- 
part  du  temps,  l'emplacement  des  camps  temporaires  oa  défisitil^  es 
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imposé  par  les  cirooosiances  militaires^  et  l'hygièoe  ne  peut  que  chercher 

I  en  modifier  plus  ou  moins  les  conséquences,  en  tant  qu*elles  soient  dan- 
îcieuses. 

les  camps  du  temps  de  paix^  et  en  particulier  les  camps  d'instruction, 
ment  plus  de  latitude.  Sans  doute,  là  encore  on  retrouve  des  indications 
^ec  lesquelles  il  faut  compter;  telles  soht  en  particulier  :  la  proximité  de 
i^esdc  chemin  de  fer,  de  villes  ou  de  villages  importants,  la  cherté  même 
Q  lerrain  à  acquérir,  qui  varie  singulièrement  suivant  la  nature  du  sol  et 
h  cultures.  Fort  heureusement,  comme  nous  le  verrons  au  paragraphe 
uiunt,  ces  deux  éléments  sont  en  parfait  antagonisme,  les  terrains  les  plus 
Ttilcs  ét^at,  en  général,  peu  favorables  à  Tinstallation  d*un  camp. 

L'iinportance  do  choix  de  l'emplacement  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
irdece  choix  dépendra,  en  grande  partie,  la  salubrité  du  camp  ;  l'homme 
isscnt  ImOuence  du  sol  sur  lequel  il  habite,  non  pas  autant  sans  doute  que 
s  u'gétaux  qui  y  poussent,  que  les  animaux  qui  y  paissent  leur  nourri- 
ire,  mais  cependant  d'une Idçon  irèsdirecte et  très-rapide.  Les  anciens 
ign.raient  point  cette  influence,  aussi,  à  défaut  de  connaissances  exactes 
Hi!i  les  sciences  physiques,  avalent-ils  résumé  en  quelques  données, 
njoun»  vraies  et  applicables^  les  indications  relatives  à  la  salubrité  dcsem- 
icemcuts  destinés  à  servir  de  lieu  de  campement. 
>itnivc  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  :  «  Il  faudra  considérer  quelle  est 
ub:inde  du  corps  des  habitants  du  lieu.  S'ils  sont  robustes  et  de 
«no  couleur  et  s'ils  ne  sont  sujets  ni  aux  maux  de  jambe,  ni  aux  fluxions 
ries  yeux,  on  sera  assuré  de  la  bonté  du  lieu  «  (1).  Bien  avant  lui,  Xéno- 
100  avait  déjà  signalé  l'importance  de  la  santé  des  habitants,  comme  élé- 
mt  d'appréciation  de  la  salubrité  d'un  lieu  :  «  Lorsque  tu  te  proposeras,  dit 
imbyse  à  Cyros,  de  séjourner  longtemps  dans  un  pays,  tu  commenceras 
r choisir  un  lieu  sain  pour  camper;  avec  de  l'attention  tu  n'y  fieras  pas 
Nnpé,  carie  peuple  répète  sans  cesse  que  l'air  est  salubre  en  tel  endroit, 
(l*ain  en  td  autre;  pour  en  juger  plus  sainement,  examine  la  constitn- 
n  physique  des  habitants  et  la  couleur  de  leur  teint  (2).  » 
Le%  Romains  avaient  l'habitude  de  consulter  les  augures  sur  le  lieu  à 
Hsjr  pour  asseoir  le  camp,  et  ceux-ci,  puisant  leurs  indications  dans  des 
luenccs  sidérales,  un  peu  théoriques,  ne  négligeaient  pas  non  plus  quel- 

II  Vitnive,  Traité  de  C  architecture,  XvtT^  I,  chap.  iv. 
i.  Xénophon,  Cyropédie, 
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ques  moyens  plus  pratiques,  ils  ouvraient,  en  particulier,  le  corps  des  uih 
maux  habitués  à  paître  dans  cet  endroit.  «  J'approuve  fort,  dit  Vitru^t 
l'usage  où  étaient  les  anciens  de  commencer,  dans  les  endroits  où  ils  \ot- 
laient  bâtir  ou  camper,  par  immoler  des  animaux  pour  en  examiner  ie  (bit 
Si.  après  en  avoir  examiné  plusieurs,  ils  en  trouvaient  de  livides  et  or- 
rompus,  et  s'ils  jugeaient  que  cela  n'était  l'effet  que  de  quelque  imià^ 
particulière  et  non  de  la  mauvaise  nourriture,  puisque  le  foie  des  Mtre 
était  sain  et  entier,  grâce  à  l'usage  des  bonnes  eaux  et  des  bous  pâlu^â^t^. 
ils  s*y  établissaient.  Si,  au  contraire,  ils  trouvaient  des  foies  d  aoiouia 
généralement  gâtés,  ils  concluaient  que  ceux  des  hommes  étaient  de  mènr 
et  que  les  eaux  et  la  nourriture  ne  pouvaient  être  bons  en  ces  endroits.  • 
Nous  ne  conseillerions  point  de  s'en  tenir  aujourd'hui  â  des  iDdicatioQsais 
vagues,  car  nous  possédons  des  moyens  d'investigation  plus  précis,  m» 
cette  citation  prouve  Tinfluence  qu'exerce  le  sol  sur  les  espèces  maaim 
qui  y  séjournent  Du  reste^  Végèce  ne  laisse  pas  que  de  formuler  des  rè:;^^ 
très-nettes  au  sujet  du  choix  d*un  emplacement  pour  le  camp  : 

«  Il  faut,  dit-il,  asseoir  un  camp  dans  un  lieu  sûr,  où  l'on  puisse  a^ot 
abondamment  du  fourrage,  du  bois,  de  Teau  et  où  Tair  soit  sain  si  oo  ûa 
y  demeurer  longtemps.  Il  faut  camper,  en  été,  à  portée  des  bois  et  ô& 
fourrages,  en  tous  temps  sur  un  terrain  qui  ne  soit  ni  comaundé,  ni  ^fi 
aux  inondations,  ni  embarrassé  par  des  défilés  et  des  précipices  (I).  ' 

En  tant  qu'indications  générales,  on  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  pn'O» 
que  ces  préceptes  du  général  romain,  écrits  il  y  a  déjà  plus  de  quinze  stecMi- 
Les  différents  généraux  qui  ont  formulé  des  règles  sur  la  caslraméuu^ 
depuis  Gustave-Adolphe  et  Frédéric  de  Prusse  jusqu'aux  auteurs  ts^ 
dernes,  les  hygiénistes  qui  s'en  sont  également  occupés,  les  Cuk)iDbu 
les  Vaidy,  les  de  Kirckhoff,  n'ont  pu  que  répéter  ces  mômes  ibmiiÂ^ 
car  elles  sont  éternellement  vraies. 

II.  Altitude  de  l'etnp lacement  du  ccunp,  —  Exposition.  —  Antaaî^ 
possible,  il  est  avantageux  de  choisir  un  emplacemeat  assez  éleu .  ^ 
d'éviter  les  plaines  resserrées,  les  endroits  plus  ou  moins  murécageui.  c<^ 
qui  se  trouvent  à  l'abri  derrière  des  collines  ou  des  replis  de  t^m^ 
où  les  courants  atmosphériques  ne  peuvent  librement  circuler  ;  as  ca^ 
traire,  les  ravins  ou  vallées  encaissées,  où  les  tourbillons  de  veot  >  es- 
gouffreni,  ne  pourraient  convenir  non  plus;  du  resie^  même  en  toi^ 

(1)  Végèce,  De  re  militari,  lib.  I,  chap.  xviii,  et  lib.  III,  ch.  vm. 
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«5  crêtes,  ces  positions  pourraient  être  fort  dangereuses  au  point  de  vue 
militaire.  L*allitude  est  donc  ici  synonyme  de  facile  renouYellement  de 
air  et  de  soustraction  aux  influences  telluriques  des  cantons  inférieurs.  Si 
n  circonstances  amenaient»  comme  au  Mexique,  à  faire  campagne  dans 
les  régions  d'une  altitude  déjà  considérable,  on  pourrait  hésiter  avant 
fiiugnienter  encore  cette  influence,  et  de  loger  des  troupes  sur  des  collines, 
IGoiqoe  la  différence  de  niveau  entre  le  lieu  de  campement  et  la  région 
ile-DDéme  ne  puisse  jamais  être  bien  considérable. 
Eo  Crimée,  nos  troupes  occupaient  le  plateau  de  la  Chersonèse,  par- 
li'eiuent  disposé  pour  une  telle  destination,  car,  entouré  de  tous  côtés  par 
tmer,  il  était  incessamment  balayé  par  les  vents;  il  aurait  donc  été  très- 
iobre  si  l'on  n*y  avait  encombré  les  troupes  en  nombre  hors  de  toute 
niportion  avec  la  surlace  occupée,  et  encore  cet  encombrement  même 
mit-il  pa  être  combattu  par  Tarniéc  française,  comme  il  le  fut  par  nos 
liés.  Malheureusement  on  ne  tint  pas  compte  des  indications  formulées 
r  l'hygièoe,  en  sorte  qu'un  lieu,  salubre  par  lui-même,  devint  bientôt 
I  fo)er  d*infection  et  d'éléments  morbides. 

b  une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'un  camp  placé  sur  la  pente  d'une 
Iline,  sur  un  terrain  légèrement  incliné^  se  trouve  dans  des  conditions 
fonbles  pour  la  ventilation,  lorsque  du  reste  il  est  assis  sur  le  flanc 
pfisé  aux  courants  atmosphériques  régnants  dans  la  saison,  il  est  évident 
c  dans  le  cas  où  ces  vents  augmenteraient  au  contraire  l'action  de  la 
upératnre,  comme  ceux  du  nord  en  hiver,  du  midi  en  été,  ce  serait  sur 
Dire  flanc  de  la  colline  qu'il  conviendrait  d'établir  le  camp.  Cette  règle 
)ii  encore  plus  formelle  au  cas  où  il  s'agirait  d'un  bivouac,  c'est-à-dire 
10  camp  où  le  soldat  est  exposé  sans  abri  à  l'action  des  influences  tellu- 
tieb  et  météorologiques.  Il  faut,  on  le  coaiprend,  chercher  dans  un  camp 
e  maintenir  dans  des  conditions  moyennes  de  température,  éviter  les 
es  (Je  chaleur  comme  ceux  de  froid,  sur  ces  bases  choisir  son  emplace* 
Bt  d*après  la  région  que  l'on  occupe^  le  climat  et  la  saison. 
IIL  3if^fpcroioyi'e,  — Saiions. — Ces  données  amènent  naturellement 
»ir  te  plus  grand  compte  de  la  météorologie  d'un  lieu,  destiné  à  devenir 
placement  d'un  camp  permanent  ;  aussi  devient-il  indispensable  de  s'en- 
tir  des  vents  régnants,'  de  la  température  moyenne  et  surtout  des  tem- 
unres  extrêmes  dans  les  diSftrentes  saisons,  de  la  quantité  d'eau 
ibée  et  des  mois  où  se  produisent  les  maximums  ;  au  besoin,  si  l'on  ne 
^  (le  point  ces  renseignements  et  qn'il  n'y  ait  point  au  voisinage  quelque 
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éiablissement  ou  quelque  personne  prête  à  les  fournir,  on  poorraiiéiablir 
une  station  militaire  provisoire  destinée  à  les  étudier.  Ceci  ne  serait  p» 
applicable  pour  les  camps  à  créer  rapidement,  mais  seulement  pour  cm 
qui  doivent  servir  de  lieu  définitif  d'instruction  pratique.  Des  étodes  dr 
toute  nature  doivent  alors  ètre*entreprises,  parmi  lesquelles  il  oonviest  de 
réserver  une  grande  place  aux  recherches  climatériques. 

£n  quelle  saison  convient-il  le  mieux  de  faire  camper  des  troapfl! 
A  ce  point  de  vue,  l'hygiène  ne  saurait  fournir  une  réponse  catégDn(|a. 
car  elle  dépend  essentiellement  du  climat.  En  ce  qui  concerne  b  «* 
niées  européennes  cependant,  stationnées  dans  des  régions  tempérée,  < 
riiivcr  est  quelquefois  assez  rude,  et  toujours  très-sensible,  on  peot 
que  la  saison  hivernale  est  absolument  contre-indiquée.  Si,  dans  k 
d*aguerrir  les  iix>upes,  de  les  habituer  à  ne  point  tenir  compte  des 
extérieurs,  ou  veut  leur  faire  faire  en  cette  saison  quelques 
militaires,  cela  est  bien  et  peut  môme  être  avantageux  pour  leur 
mais  de  telles  opérations  ne  seront  jamais  de  bien  longue  dorée,  et,  » 
de  temps  par  trop  mauvais,  elles  ne  pourraient  même  s'exécuter.  Ai 
chose  est,  en  effet,  de  faire  marcher  les  troupes,  de  les  cantonner,  aol 
camper  même  pendant  quelques  jours,  ou  de  les  maintenir  tout  uo 
sur  un  sol  durci  par  la  gelée  ou  défoncé  par  les  pluies.  Bientôt  on  v 
des  maladies  de  différentes  natures,  de  forme  rhumatismale  et  mèmi 
nature  infectieuse,  résulter  de  l'action  combinée  du  froid,  de  Thuma 
de  l'encombrement  dans  les  tentes  ou  baraques,  encombrement  qn^ 
troupes  rechercheraient  pour  échapper  au  froid. 

Le  printemps,  l'été  et  l'automne  sont  des  saisons  utilisables  au  ffé^i 
vue  de  l'instruction  extérieure  des  troupes,  mais  les  deux  prenùém 
sauraient  convenir,  en  général,  parce  que  les  moissons  sont  alors  sar;«l 
et  que  les  manœuvres  ne  peuvent  s'exécuter  en  pleins  chaai{«,  sans 
lieu  à  d'énormes  indemnités  allouablcs  aux  propriétaires.  S'il  ne  s^agiii]^ 
manœuvres  partielles,  de  tirs  on  d'instruction  de  détail,  et  que  Too 
|)ortée  quelques  champs  dégagés  de  cultures,  des  prairies  on  des  1. 
on  peut  cependant  envoyer  des  troupes  au  camp  pendant  ces  satsoii$> 
de  toutes,  l'automne  est  celle  qui  convient  le  mieux ,  parrt 
les  récoltes  sont  faites  et  que  la  douceur  de  la  tenipératore,  1  abseonri 
la  chaleur  torride  des  mois  de  juin  et  juillet,  permettent  de  mana-mr^r 
toute  heure  du  jour,  de  cam[icr  ou  de  bivouaquer  sans  dangers  pus'  1 
troupes.  Les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  sont  donc  particulier* 'J« 
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indiqués  poar  les  (roapes  de  TEurope  centrale;  en  Espagne  on  en  Italie, 
00  pourrait  prolonger  leur  séjour  au  camp  jusqu'en  novembre,  de  même 
que  dans  l'Europe  septentrionale  les  mois  de  juin  et  de  juillet  offriraient, 
ao  point  de  vue  dimatérique,  peu  d'inconvénients. 

IV.  Constitution  médicale  de  la  région, — Sans  imiter  les  augures 
romains  en  ouvrant  le  corps  des  victimes ,  les  médecins,  que  le  comman- 
ilctitcnt  ne  saurait  tenir  5  l'écart  des  questions  relatives  à  l'installation  des 
nm\ï$^  devront  s'enquérir  avec  soin  de  la  constitution  médicale  du  pays, 
qu\Ho  soit  fixe  ou  accidentelle.  Ils  auront  doue  à  parcourir  la  région  et 
j  proioqucr,  s*il  se  peut,  une  enquête  sur  les  maladies  les  plus  commu- 
nément oliscrvées  daus  les  cantons  voisins  de  ceux  où  l'on  doit  établir  le 
(iii)p. 

Généralement  ils  acquerront  ainsi  la  conviction  que  ces  maladies  sont 
I.  résultante  combinée  de  la  clinutologie  de  la  région,  de  la  constitution 
(lu  sol  et  de  l'hygiène  suivie  par  les  habitants  ;  ils  pourraient  donc,  à  la 
rigueur,  formuler  une  opinion  sur  ces  données  seules,  mais,  comme  c<im- 
l'.'i"):cut  d'instruction,  on  ne  saurait  non  plus  négliger  d'apprécier  l'in- 
3o<-nce  locale  sur  son  réactif  toujours  fidèle,  sur  l'homme  lui-même. 
^jHes  avoir  fait  la  part  des  causes  morbides  auxquelles  il  serait  facile 
K*  soustraire  le  soldat,  on  doit  considérer  sérieusement  celles  qui  sont 
>  rmanentes  et  ne  sont  point  modifiables  dans  leur  ensemble;  dans  le 
groupe  des  causes  modifiables,  on  peut  ranger  beaucoup  d'infractions  h 
hygiène,  l'encombrement  et  la  malpropreté  des  villages,  les  habitudes 
rakooiisme  on  au  contraire  l'effet  des  privations;  dans  le  second,  on 
^La-ra  au  contraire  toutes  les  influences  pathologiques  provenant  du  sol 
î  du  climat. 

Knûn,  il  y  aura  lieu  de  tenir  grand  compte  des  constitutions  médicales 

--^jqères,  telles  qu'épidémies  de  fièvres  éruptives,  de  fièvres  typhoïdes, 
V  choléra,  etc.  On  ne  doit  point  oublier  ce  principe  essentiel  d'épidé- 
i  i<»^ie  :  alors  même  que  ces  maladies  ne  se  manifesteraient  dans  la  po- 
u.Ation  cjuc  par  un  nombre  de  cas  assez  restreint,  l'arrivée  seule  d*un 
idiul  nombre  d'hommes  fournirait  un  nouvel  élément  à  l'influence  épidé- 
•  que,  peut-être  épuisée  sur  place.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  trop 
:inub  des  épidémiologistes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'appesantir  sur 
*»  indications. 

1/étude  |)atbologique  de  la  région  doit  donc  être  entreprise,  au  même 
.'cqueMïQ  étude  tellurique  et  dimatérique  ;  elle  est  le  plus  souvent 
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intUDement  liée  à  ces  dernières  ;  aussi  semblenit-îi  logique  d*atucber  ■ 
médecin,  particulièrement  expert  de  ces  recherches,  à  h  sutioa  miiitm 
chargée  d'apprécier  snr  place  les  amditioQS  de  Templacemeot  d  un  uni). 

§  II.  --  CiMMillatloB  dm  mol  mm  polat  de  vae  dm  — ipe—t. 

L'importance  qn'exerce  le  sol  lui-même  snr  la.  salubrité  des  emplace- 
ments choisis  pour  établir  un  camp  ou  un  bivouac,  nous  engage  l  rappeler 
ici  les  principales  conditions  telluriques,  en  tant  qu'elles  peutent  ifkàB 
la  sanlé  de  Fhomme  ;  cet  ensemble  de  conditions  est  désigné  par  ks  by- 
giénistes  sous  le  nom  de  modificateurs  géologiques. 

On  peut  considérer  le  sol  comme  un  composé  de  substances  mioénles, 
végétales  et  animales,  entre  les  interstices  desquelles  de  Pair  et  de  Pex 
viennent  se  loger  (1).  Chacune  de  ces  parties  constituantes  doit  être  wv 
sagée  dans  ses  rapports  avec  la  salubrité. 

I.  Du  rôle  de  Vair  dans  la  salubrité  du  soi.  —  Seules  les  roches  b 
plus  denses  ne  contiennent  point  d*air  ;  les  sables  légers  en  renftmvi' 
h^  à  50  pour  100,  les  sables  compactes  20  à  40,  les  terres  végétale  et 
présentent  de  2  à  10  fois  leur  propre  volume  ;  cet  air  est,  en  grande  put» 
composé  d*acide  carbonique,  ainsi  que  Tout  prouvé  les  recherches  à 
Gorenwinder  (2)  ;  cet  observateur  a  démontré  que  le  sol  exhale  cet  acii? 
spontanément,  et  Boussingault  a  fait  voir,  qu'outre  l'acide  carbooîqoe;  le« 
laisse  encore  dégager  de  Foxyde  de  carbone  et  une  minime  quantité  dV- 
drogène  carboné  ;  dans  les  sols  humides,  lorsque  1^  eaux  cootieniMiit  ^ 
sulfates,  on  peut  également  rencontrer  une  certaine  proportion  d'r  > 
sulfhydrique.  Le  dosage  de  l'air,  l'analyse  de  ces  gaz  constituent  une  t^t- 
ration  de  laboratoire,  trop  spéciale  pour  être  décrite  et  appréciée  da«  ni 
ouvrage. 

L'air  contenu  dans  les  sols  friables  est  en  mouvement  continuel,  scr.  e 
lorsque  le  terrain  est  sec;  la  température  ambiante  et  les  pluies  son:  ^ 
principales  causes  de  ces  déplacements,  ces  dernières,  en  déplaçant  Pairiiei 
couches  supérieures,  puis  en  élevant  sensiblement  le  niveau  de  la  cafft 
d'eau  souterraine.  Plusieurs  causes  accidentelles  peuvent  auguieoter  t^ 
core  ces  déplacements,  en  particulier  la  présence  d'habitatioiis  cfaaiifir<eij 

(i)  E.  À.  Parkes,  A  Manual  of  practieal  hygiène,  etc.,  à*  édît.,  p.  303.  Loc^'ti 
1873. 
(2)  Gortawûuter,  Comptes  remhude  l'Académie  deeseimeee,  SOjaiilBl  18^ 
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aitificîeUemem  qoî  exercent  nn  appel  direct  sur  les  gaz  da  sol  ;  de  là,  l'in- 
dication dlmpemiéabiliser  le  terrain  sur  lequel  on  vent  élever  des  con- 
struciioiM,  fait  que  rfoos  avons  déjà  signalé  en  traitant  des  casenies.  Si  l'on 
oe  peot  toajonrs  disposer  un  pavage  ou  une  couche  de  béton,  du  moins  est-il 
pos>ible d'élever  l'habitation  de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol,  afin  d'in- 
terposer une  couche  d'air  renouvelable;  ce  principe  s'applique  d'une  façon 
toote  particulière  à  la  construction  des  baraques.  —  Les  parties  du  sol  voi- 
sina dn  habitations  et,  en  particulier,  les  camps  peuvent  être  assainis  par 
b  présence  de  couches  de  gazon,  semé  et  entretenu  avec  soin  ;  ces  v^étaux 
aiMorbeot  les  gaz  du  sol,  par  leurs  racines,  et  préviennent  leur  dispersion 
da»  TaUDosphère. 

Cnprjoripe,  on  regarde  les  sols  poreux  comme  les  plus  sains,  parce  qu'ils 
«wt  les  plus  secs;  néanmoins  ils  laissent  aussi  passer  plus  facilement  les 
f fflof  es  lelluriqoes  ;  il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des  terrains  parlai- 
tcmeot  secs,  sur  lesquels  on  contracte  cependant  des  affections  pyrétiques, 
alors  que  théonquement  ce  fait  parait  inexplicable  ;  le  professeur  Colin, 
do  Vai-de-Grâce,  a  signalé  ces  particularités  et  montré  que  les  effluves 
MMis;ènes  sont  loin  d'appartenir  toujours  aux  terrains  humides  (1]  ;  aussi, 
amime  règle  pratique,  doit-on  conclure  à  la  nécessité  d'imperméabiliser 
le  sol  sur  lequel  on  veut  fixer  des  habitations,  lors  même  qu'il  est  relatî- 
vement  sec  et  d'apparence  salubre.  On  a  successivement  attribué  aux 
«floves  tettariques  les  fièvres  d'accès  et  rémittentes  bilieuses,  la  fièvre  ty- 
phoïde, la  fièvre  jaune,  le  choléra  et  la  dysenterie;  nous  n'avons  pas  à  sou- 
lever ici  cette  question  d'épidémiol(^ie. 

II.  Du  rôle  de  Veau  dam  la  salubrité  du  sol,  —  L'eau  contenue  dans  le 
ni  peot  T  être  mélangée  en  d'assez  faibles  proportions,  et  s'y  trouver  con- 
joiniement  avec  de  l'air  ou  des  gaz;  dans  ce  cas,  le  sol  est  dit  simplement 
^anide;  die  peut  constituer  une  nappe  continue  dans  laquelle  les  maté- 
iaox  du  sol  sont  pour  ainsi  dire  en  suspension,  c'est  ce  que  l'on  nomme 
a  nappe  d*cao  souterraine,  à  laquelle  des  travaux  récents,  en  particulier 
mx  de  Pettenkofer,  doivent  faire  attribuer  un  rôle  fort  important  pour  la 
ahibrilé  do  sol. 
Humidité  du  soi.  -^  L'humidité  du  sol  dépend  du  pouvoir  que  poB- 
edeni  ses  éiéments  constitutifs  d'ahsorber  et  de  retenir  l'eau  ;  elle  est,  de 
lus,  ÎBllaeiaoée  par  la  présence  de  la  nappe  d'eau  soos-jacente  et  par  Fin- 


()  L.  Colin,  Tf*aUé  des  fièvrss  intermittentes jp,  M  et  sniv.  Paris,  1870. 
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tensité  des  pluies.  Tous  les  éléments  géologiques  peuvent  refenirrancs 
plus  ou  moins  grande  proportion.  Suivant  les  expériences  de  PCaff  '  1)«  d^ 
sable  de  quartz  placé  sur  un  filtre  retient  jusqu'à  20  pourlOOd'eao;  f. 
est  vrai  que  les  conditions  de  cette  expérience  ne  sont  pas  afasolomeo: 
identiques  avec  celles  où  se  trouvent  les  terrains,  néanmoins  il  y  a  U  onr 
indication  précieuse.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  la  marne  reiiro' 
13  à  17  pour  100d*eau;  l'argile,  si  elle  n'est  pas  très-dense,  20  pour  icK': 
l'humus  et  les  marbres  en  retiennent  encore  de  0,U  5  U  pour  100. 

On  peut,  néanmoins,  au  point  de  vue  pratique,  diviser  les  temios  ra 
sols  non  perméables  et  en  sols  perméables.  Dans  la  première  catégonr,  i 
faut  ranger  les  granits,  les  roches  métamorphiques,  les  schi&tes  ardoisiai 
les  argiles  maigres,  les  argiles  grasses,  les  oolithes  durs,  les  calcaires  do'^. 
les  dolomites,  etc.  ;  dans  la  seconde  catégorie  se  trouvent  les  marnes,  '  ^ 
sables,  les  pierres  à  sablon,  les  sols  arables,  etc.  La  quantité  de  phiie  çl 
traverse  le  sol  varie  naturellement  suivant  sa  constitution  géologique,  a*» 
aussi  suivant  la  déclivité  du  terrain,  suivant  l'évaporaiion  déterminée  fur  b 
température  et  le  vent,  enfin  suivant  la  rapidité  avec  laquelle  la  plcK  ^ 
répand  sur  le  sol.  En  moyenne,  dans  nos  contrées,  la  pluie  pénètre  >a.'- 
vant  une  proportion  de  25  pour  100  dans  les  terrains  granitiques,  de  -- 
pour  100  dans  les  terrains  marneux,  de  60  à  96  pour  100  dans  les  tem  ^ 
sablonneux  ;  le  reste  s'évapore  ou  coule  à  la  surface  du  sol. 

L'humidité  du  sol  est,  on  le  voit,  directement  influencée  par  \'x^* 
des  pluies,  mais  la  nappe  d'eau  souterraine,  dans  ses  mouvements  alicn^ 
tifs  d'élévation  et  d'abaissement,  ne  laisse  pas  que  d'y  jouer  vm  hw*.  ''- 
augmentant  ou  diminuant  la  quantité  d'eau  qui  remonte,  par  capifiani- 
entre  les  éléments  constitutifs  du  terrain  pour  venir  s'évaporer  à  la  soriict 

La  quantité  d'eau  contenue  dans  un  sol  peut  être  facilement  délcrmiocf 
en  pesant  un  certain  volume  de  terre  avant  et  après  un  dessècheatf 
complet  à  l'éluve» 

Nappe  d'eau  souterraine.  —  On  rencontre  la  nappe  d*eao  soatcmi*  i 
à  des  hauteurs  singulièrement  variables,  suivant  que  le  sol  est  plo»  • 
moins  compacte,  plus  ou  moins  perméable,  suivant  la  facilité  plus  oo  w^*  | 
grande  de  Técoolement,  enfin  suivant  la  présence  ou  l'absence  d'une  cuocxj 
absolument  imperméable,  à  quelque  distance  de  la  surface  ;  parfois  on  rron 
contre  la  nappe  à  1  mètre  de  la  surface,  parfois  à  50  mètres  seoleoeaL  U 


(1)  Pfair,  Zeitschrift  fur  Biologie,  t.  IV,  p.  249. 
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surface  de  cette  coache  d'eaa  n'est  pas  ton  jours  horizontale,  elle  peut  au  con- 
traire, en  certains  points,  être  plus  rapprochée  de  la  surface  du  sol  qu'en 
d  aalres  ;  elle  subit  un  mouTement  continuel  et,  le  plus  souvent,  se  dirige  vers 
I«5  coaranls  d'eau  voisins.  La  présence  des  racines  de  grands  arbres,  si  elles 
sDot  du  reste  abondantes,  entrave  plus  ou  moins  son  écoulement;  son  niveau 
nrie  quelquefois  avec  rapidité,  la  difiërence  entre  les  points  extrêmes  de 
l'aonéc  pouvant  atteindre  de  quelques  centimètres  à  plusieurs  uièlrcs.  Les 
priocipales  causes  de  ces  variations  de  niveau  sont  constituées  parles  pluies 
Et  par  l'action  des  cours  d'eau  voisins,  action  qui  peut  s'étendre  dans  un 
ri«ie  nyott,  de  même,  qu'en  un  point  donné,  le  niveau  de  la  masse 
otiterraine  peut  être  înOuencé  par  des  pluies  tombées  à  de  grandes 
listaoces. 

Llroniidité  du  sol  se  traduit,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  par  deux 
rdres  de  phénomènes  :  l""  par  l'action  de  l'eau  elle-même,  en  rendant  le 
i  plus  froid,  eu  augmentant  l'humidité  de  l'air  ;  2**  par  l'action  chimique 
e  l'eau,  comme  favorisant  l'évolution  des  fermentations  organiques.  Les 
nanations  ou  effluves  qui  s*en  dégagent  ne  nous  sont  encore  connus  que 
ir  leur  action,  mais  on  peut  dire  que  l'eau  joue  un  grand  rôle  dans  leur 
uloifoo,  cette  dernière  semblant  apparteniràcelledesorganismesinférieurs. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  maladies  développées  sous  l'influence 

I  refmidissement  du  sol,  en  tant  que  causé  par  la  présence  de  l'eau, 
aladies  auxquelles  on  applique  l'étiquette  de  rhumatismales.  Celles  qui 

lient  k  la  présence  des  émanations  organiques  donnent  prise  à  plus  de 
(cmsionSb 

II  est,  tout  d'abord.  Incontestable  que  l'humidité  du  sol  joue  un  rôle 
itnordial  dans  le  développement  du  principe  producteur  des  fièvres  dites 
molan'a^  quel  que  soit  cet  ageut;  les  facteurs  nécessaires  pour  le  pro- 
in  paraissent  être  :  un  certain  degré  de  chaleur  du  sol,  de  l'air,  de  l'eau, 
ta  présence  de  substances  organiques,  vraisemblablement  végétales  dans  le 
rain.  On  peut  supposer  que  les  variations  de  niveau  de  la  nappe  souter- 
ne,  en  modifiant  l'humidité  du  sol,  doivent  coïncider  avec  les  explosions 
i*"»  Kcalmies  de  l'endémo^pidémie  fébrile.  C'est  ainsi  que,  dans  cer- 
>-^  régions»  lorsque  la  nappe  d'eau  se  rapproche  de  la  surface  du  sol, 
t  par  suite  de  grandes  pluies,  soit  à  la  suite  d'un  afflux  considérable  dans 
roon>  d'eao  voisins,  on  constate  une  reprise  des  fièvres  intermittentes  ; 
mvine  lorsque,  par  des  travaux  de  drainage  ou  toutes  autres  circon- 
)(  es,  cette  nappe  d'eau  baisse  sensiblement  de  niveau,  on  peut  rcmar* 
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qoer  une  diminolioD  géoérale  de  la  morbidité  iébrile;  si  ces 
durables,  rassainissement  de  Ja  région  pent  en  être  la  cooséqnesce.  Tri 
est,  par  exemple,  le  cas  de  la  ville  et  des  environs  de  Bcnffarkk,  (iu^ 
la  Mitidja  (Algérie),  antrefois  particolièrenient  insalubre  et  oè,  étç» 
que  des  travaux  de  drainage  ont  sensiblement  modifié  l'eut  c!d  »!«(« 
niveau  de  la  nappe  souterraine,  la  mortalité  est  tombée  des  deax  tien  » 
moins  (1). 

Pettenkofer  cite  on  exemple  intéressant  de  l'infloence  heareose  qu'euicr 
le  drainage  du  sol  sur  la  santé  de  ceux  qui  Fhabitent  :  aux  esvinu  C" 
Munich»  deux  haras  situés  à  deux  Ueues  Tun  de  Tautre  et  constreib  m 
des  plans  absolument  identiques,  se  faisaient  remarquer  l'un  par  ne  sib- 
brilé  absolue,  Taulre  par  une  mortalité  excessive  des  chevaux;  les  an- 
maux  envoyés  du  haras  sain  dans  l'autre  n'y  importaient  point  la  mabdir. 
sorte  de  fièvre  à  caractère  typhoïde;  bientôt  on  pot  constater  que  cesdii- 
rences  de  salubrité  tenaient  à  ce  que  dans  le  harassain  le  nirean  de  la  n^ 
souterraine  se  trouvait  à  6  pieds  du  sol,  tandis  qu'il  se  trouvait  à  2  pieds  l! 
seulement  dans  l'autre;  des  travaux  de  drainage  judicieusement 
vinrent  modifier  complètement  cette  situation  et,  en  déterminant  1* 
ment  de  la  nappe  d'eau,  rendirent  parfaitement  salnbre  le  haras  j 
si  particulièrement  dangereux. 

Le  développement  de  la  fièvre  typhoïde  semble,  de  mênw,  étie  Kt^ 
Uement  Influencé  par  l'humidité  du  sol.  Pettenkofer  a  rcaiaii|oé  ^'^ 
Munich  les  explosions  de  cette  épidémie  coïncident  avec  les  choies  ïrty 
ques  de  la  nappe  souterraine,  succédant  à  une  ascension  inusitée  (3);  ^ 
mêmes  observations  ont  été  faites  par  Setdel  à  Leipzig  (3),  par  EoAx: 
pour  la  caseroedc  Neuslift  (6).  D'autres  fois,  l'explosion  de  la  fièvre  typbie? 
a  paru  coïncider  au  contraire  avec  une  élévation  de  la  nappe  d'ean  «^ 
terraine,  parce  que,  dans  ce  cas,  les  puits  et  fontaines  peuvent  recrn»'. 
par  le.  moyen  de  cette  nappe  d'eau,  des  produits  infectieux  qui  sont  t^^^ 
absorbés  par  l'homme  avec  les  boissons  ;  dans  ce  cas,  la  nappe  d'eau  joocf^ 
le  rôle  de  disséminateur  des  principes  typbigènes;  teUe  est  la  tbétnt* 

(1)  Voy.  sur  ces  questions  £.  Valliii,  article  Mabais,  ia  DécUon,  «vy^    "* 
se.  Médicales,  2"  série»  t.  IV^  p.  65d  et  sniv.,  1871. 

(2)  Pettenkofer,  Zeitschnfl  fur  liiologiey  v.  I,  p.  1. 

(3)  Seidcl,  Id.,  v.  I,  p.  22t,etv.  II,  p.  Id5. 

(4)  Buxbaum^  Der  typhus  inderKaseme  zu  Neusfiff  {ZeiUckrifi  fir  *  •    '• 
V.  VI,  p.  1.) 
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Bocbanam  (1),  auquel  Pettenkofer  (2)  objecte  qac,  dans  Tétat  aclael  de  la 
science,  rien  ne  peot  prouver  la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  par 
l'iogestion  de  boissons  provenant  d'eaux  suspectes. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'une  question  épidémiologique  encore  en  discussion; 
il  paraît  vraisemblable  que  cette  grave  endémo-épidémie,  qui  sévit  sur  les 
années  avec  une  intensité  particulière,  peut  éire  influencée  par  les  varia- 
tioos  de  niveau  de  la  nappe  souterraine  ;  cette  action  s'exercerait  en  par- 
ticnlier  lorsqu'une  élévation  nécessitée  de  ce  niveau,  suivie  d  un  reflux,  est 
renoe  ajouter  l'élément  bumidhé  aux  autres  éléments  organiques  dont  un 
ni  est  imprégné,  et  lavoriser  ainsi  le  développement  des  organismes  infé- 
rieors,  des  miasmes  suivant  l'ancienne  expression.  Tant  que  la  couche 
i'eao  reste  hante,  sa  présence  même  arrête  ces  fermentations,  qui  pren- 
MDt  an  contraire  toat  leur  essor  lorsqu'elle  redescend,  en  laissant  le  sol 
atoré  d'humidité. 

Ou  sait  que  le  développement  du  choléra  lui-même  a  été  rattaché  par 
'euenkofer  à  ces  variations  de  niveau  de  la  nappe  souterraine,  mais  cette 
fopositioo  est  encore  trop  discutée  pour  qu'il  soit  opportun  d'y  arrêter  le 
Meor  dans  le  présent  ouvrage.  Il  en  est  de  même  des  relations  qui  unis- 
nt  il  ces  mêmes  causes  les  épidémies  de  dysenterie  ;  leur  développement 
Etnbie  (^tre  cependant,  dans  quelques  cas,  lié  à  des  évolutions  organiques, 
ns  lesquelles  l'eau  joue  cependant  un  4*010  essentiel. 
La  hauteur  du  niveau  de  la  nappe  souterraine  peut  être  évaluée  par  la 
nie  inspection  des  puits;  il  -suffit  de  mesurer  à  quelle  distance  du  sol  on 
oQTe  leau;  Pettenkofer  s'est  servi  pour  ses  recherches  d'un  petit  appareil 
rt  simple,  consistant  en. une  corde  à  laquelle  sont  fixés  de  distance  en 
suoce  quelques  petits  récipients;  en  faisant  descendre  cette  corde  dans 
I  puits,  puis  en  la  remontant,  on  note  le  premier  récipient  trouvé  plein 
eau,  i-t  la  quantité  de  corde  filée  pour  y  arriver,  donne  la  distance  entre 
nappe  deau  et  le  sol,  avec  une  approximation  égale  à  la  dislance  qui  sépare 
Bx  récipients  voisins.  Il  est  très-facile  de  diminuer  sensiblement  cette 
fMDximation  en  rapprochant  les  récipients,  car  il  est  inutile  d'en  disposer 
r  une  trop  grande  étendue  de  corde,  mais  par  exemple  de  5  centimètres 
I  S  centimètres,  sur  une  longueur  de  i  mètre  à  peu  près. 


1  '  Bucluiuun,  Médical  Times  and  Gazette,  mars  1870. 

■'Il  Pettenkofer,  Vierteljahrsschrifl  fur  ôffentt  Gesundheitspflege^  vol.  I,  p.  176, 
•7, 1870. 
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Nous  conseillerions  un  système  plus  simple  encore,  celui  d*OQ  Qottenr 
entraînant  dans  ses  mouvements  une  cordelette,  enroulée  autour  ^v» 
cylindre;  on  descendra  le  flotteur  dans  le  puits  jusqu'à  ce  qœ  lui 
perçoive  la  sensation  de  Oottement,  décelée  par  une  diminution  subite  de  d 
résistance  et  alors,  en  tendant  légèrement  la  corde,  on  pourra  noter  eue- 
temeut  combien  il  a  fallu  en  filer  pour  atteindre  le  ni?eau  de  Teaa. 

Dans  l'étude  de  la  nappe  d'eau  souterraine  d'une  région,  il  est  bon  (k 
foire  simultanément  des  observations  sur  un  grand  nombre  de  poiots;  à 
l'aide  d'une  carte  à  vaste  échelle  de  la  région,  comme  en  France  celle  de* 
tat-major  au  80  millièmes,  ou  mieux  les  cartes  locales  des  administntior. 
on  déterminera  la  cote  de  hauteur  de  chaque  point  d'observation,  ceqoi  ir 
laisse  pas  que  d'être  fort  important,  comme  il  est  facile  de  le  compreidr? 
Pour  recueillir  des  données  exactes,  il  est  bon  de  prendre  des  obsefraw? 
sinon  quotidiennes,  au  moins  bi-hebdomadaires  et  de  les  multiplier  8{r(^ 
les  pluies  ou  les  crues  des  cours  d'eau  ;  sans  ces  précautions  on  sVipi^ 
serait  i  n'émettre  que  des  données  pins  que  douteuses. 

Les  médecins  chargés  des  études  hygiéniques  d'une  région,  eo  partie^ 
lier  ceux  des  épidémies,  doivent  considérer  ces  recherdies  comme  des  pc? 
opportunes  et  les  faire  marcher  de  pair  avec  les  observations  météonn^ 
giques  ou  autres  qu'ils  recueillent  en  vue  de  leurs  travaux. 

Procédés  d'assèchement,  — Ces  procédés  rentrent  dans  le  domaine  (.^ 
travaux  techniques  des  ingénieurs,  nous  n'avons  donc  pas  i  dou>  « 
occuper  ;  disons  seulement  que  l'on  peut  atteindre  ce  résultat,  soit  t; 
disposant  des  tuyaux  de  drainage  à  une  profondeur  de  2*", 50  ï  3  HHtn* 
dans  les  sols  perméables,  soit  en  donnant  aux  eapx  un  large  écoulemeo::^' 
rétablissement  de  tranchées  et  de  canaux, 

III.  Éléments  constitutifs  du  sol.  —  Le  sol,  avons^nous  dtjà  dit.  t^ 
un  composé  de  matières  végétales,  animales  et  minérales,  plus  de  Ttm  ' 
de  l'air  ou  des  gaz.  Il  vient  d'être  question  de  l'eau  et  de  l'air,  rcsieot  * 
autres  principes,  à  vrai  dire,  le  sol  lui-môme  dont  il  convient  d'indH»' 
la  constitution. 

Matières  végétales,  —  Presque  tous  les  sols  contiennent  des  mil»^ 
vitales  sous  trois  formes  principales:  en  dépôts,  en  débris  et  eo 
tations.  On  rencontre  des  dépôts  de  végétaux  dans  les  portions  de 
toires  qui  ont  été  recouvertes  par  des  inondations  ou  déloges  paru-  ^ 
dont  les  eaux  charriaient  des  amas  de  végétaux,  ou  bien  encore  da*^  '  ^'' 
d'anciennes  forêts  submergées  par  aiïaissements,  pub  remontées  iprb»' 
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k)Dgoes  périodes  de  séjour  sons  Feau.  Dans  les  marais  de  la  Toscane,  en  parti- 
culier, on  retrouve  sans  di£Bcultés  des  formations  végétales,  encore  très- 
reconoaissables  dans  leur  structure,  jusqu'à  une  grande  profondeur.  Les 
débris  de  Tégétaux  sont  dus  à  la  dissociation  des  espèces  végétales  encore 
existantes  sur  le  terrain  ;  ils  sont  si  intimement  mélangés  au  sol  qu'ils  y 
sont  comme  dissous.  Dans  quelques  cas,  les  pluies  les  entraînent  jusqu'à 
de  grandes  profondeurs,  et  chaque  particule  minérale  du  terrain  semble 
aiors  s*eutourer  d'une  gangue  f  égétale  en  forme  d'incrustation.  Un  tel  sol, 
MMiTcot  sablonneux  à  la  surface,  et  fort  salubre  en  apparence,  peut,  on  le 
conçoit,  laisser  dégager  des  émanations  fébrigènes,  pour  peu  qu'il  soit  soumis 
à  des  alternatives  de  sécberesse  et  d'humidité. 

Maiières  animales.  —  Ces  matières  se  rcncon|rent  dans  presque  tous 
^  terrains,  alors  même  que  les  espèces  animales  semblent  avoir  disparu 
de  leur  surface,  à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  y  existent  encore.  Elles  sont 
lioes  à  la  décomposition  des  organismes  animaux  et  aux  déjections  de  ceux 
qui  y  vivent.  On  les  retrouve  naturellement,  en  proportions  beaucoup  plus 
considérables,  aux  environs  des  agglomérations  humaines,  qui  groupent 
aatoor  d'elles  un  grand  nombre  d'animaux.  Pettenkofer  admet  que,  à 
Munich,  90  pour  100  des  excréta  de  la  population  passent  directement  dans 
le  sol. 

Le  sol,  da  reste,  se  purifie  spontanément  par  suite  de  l'oxydation  lente 
de  ces  produits  animaux,  de  leur  absorption  par  les  végétaux  ;  aussi  ne 
saurait-on  assez  multiplier  les  plantations  au  voisinage  des  agglomérations 
humaines  et  sur  le  sol  même  qu'elles  habitent. 

Matih^es  minérales.  —  La  croûte  terrestre  renferme  une  grande  variété 
de  substances  minérales,  mais  quelques-unes  d'entre  elles  se  présentent 
Hus  communément  que  les  autres,  tels  sont  les  composais  de  silice,  d'alu  - 
mine,  de  chaux,  de  fer,  de  carbone,  de  chlore,  de  phosphore,  de  potasse 
et  de  soude.  An  point  de  vue  hygiénique,  il  faut  attacher  plus  d'impor- 
tance à  la  constitution  locale  du  sol  d'un  lieu  qu'à  la  nature  des  grandes 
formations  géologiques;  ces  dernières  ne  laissent  pas  cependant  que  de  jouer 
00  certain  nUe  sur  les  mouvements  des  eaux  et  les  conditions  climatériques. 

Noos  indiquerons  très-rapidement  les  constitutions  géolc^iques  les  plus 
commoDcs  des  sols  dans  leur  rapport  avec  la  salubrité  de  la  région. 

Les  roches  granitiques  et  métamorphiques  fournissent  d'ordinaire  un 
M>1  salnhre,  les  pentes  y  sont  rapides,  l'eau  s'écoule  facilement,  l'air  y  est 
relativement  sec  et  la  végétation  de  moyenne  abondance.  Rarement  on  y 
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trouve  des  marais  et  en  général  point  de  malaria.  Cependant,  knqae 
ces  roches  ont  été  désagrégées,  elles  passent  poar  de? enîr  makaôncs,  cir 
alors  elles  absorbent  Teao  plus  facilement.  Les  schistes  ardoisîers  se  rappro- 
chent sensiblement  des  roches  granitiques,  comme  influence  sor  h  saoté; 
ces  terrains  ont  une  forte  pente  et  sont  assez  limperméables,  la  fégÊtali» 
y  est  pauvre,  mais  Teau  y  est  rare  et,  après  les  pluies,  elle  s*écoiiie  np- 
dément  sous  forme  de  torrents;  en  revanche,  elle  est  pocaUe,  car  de  o'i 
pu  se  charger  de  substances  solubles. 

Les  calcaires  et  calcaires  magnésiens  ressemblent  aux 
tiques  comme  pentes  générales  et  écoulement  rapide  des  eaux; 
les  marais  n*y  sont  point  rares,  car  de  grands  amas  d'eau  peuvent  se  HNiner 
dans  des  cavités,  creusée^  peu  à  peu  dans  le  calcaire  sous  TactioD  de  Taôk 
carbonique  contenu  dans  Teau  des  ploies.  Les  eaux  potables  soot  iransfA' 
rentes,  mais  dures  et  chargées  de  sels  de  chaux. 

Parmi  les  terrains  calcaires,  les  oolitlies  sont  les  plus  salubres;  lésai- 
caires  magnésiens,  au  contraire,  conviennent  infiniment  moins,  et  les  ter- 
rains de  cette  classe  doivent,  s'il  se  peut,  être  évités  au  point  de  vnedë- 
tablissemenls  à  demeure. 

Les  terrains  crayeux,  s'ils  ne  sont  point  mêlés  d'argile,  sont  partîoilicn- 
mcnt  avantageux  et  salubres,  à  condition  d'être  perméables.  Les  eaai. 
quoique  chargées  de  carbonate  de  chaux,  sont  claires  et  agréables  an  goci 
Lorsque  la  marne  se  concrète,  elle  devient  imperméable,  retient  l'humidiié 
et  donne  des  terrains  froids;  les  terrains  crayeux,  mélangés d'aigile, 
en  contre-bas,  recevant  l'eau  des  terrains  plus  élevés,  se  transforment 
facilement  en  marécages  et  deviennent  alors  particulièrement  insalofarei 

Les  sables  a^braérés  sous  forme  de  cailloux  forment  des  tenains  per» 
méables,  secs,  salubres;  s'ils  sont  au  contraire  mélangés  d'argile,  il  exifl< 
souvent  une  stratification,  formant  couche  imperméable  à  petite  distanv 
de  la  surface.  Le  terrain  retient  alors  l'humidité  et  perd  ses  qualités 
tageusee. 

Les  sables  peuvent  constituer  des  terrains  fort  salubres,  s'ib  ne 
nent  point  de  matières  oiiganiques  et  s'ils  ont  une  grande  profbodeor;  Far 
y  est  pur  et  de  bonne  qualité  ;  quelquefois  les  sables  renfermeot  une  kne 
proportion  de  sels  ferrugineux  ;  au  contraire,  les  terrains  sabioaiieiix  peavctf 
être  dangereux  s'ils  sont  constitués,  comme  ceux  des  Laudes,  par  dei  pasWi 
de  silice,  entourées  d'une  gangue  de  matière  végétale.  L'insahifarilé  d» 
terrains  sablonneux  peut  tenir  à  la  présence  de  couches 
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jdceiiles,  (ormaot  stratiDcation  ;  les  sables  retiennent  alors  les  eaux  et  lais- 
âeul  passer  des  efflu?es  fébrigènes;  enfin,  ils  peuvent  contenir  des  substance» 
minérales  solubles,  cooime  des  carbonates  de  magnésie  et  de  chanx,  les 
eaox  deviennent  alors  impropres  à  servir  de  boissons* 

Les  terrains  argilenx,  les  marnes  agglomérées,  les  terrains  d*alluvion, 
(ijifeot,  k  priori,  être  regardés  comme  insalubres.  Les  eaux  s'écoulent  difiB- 
ciiemeot  à  leur  surface  et  n'y  pénètrent  point,  les  marais  s'y  forment  faci- 
lemeot.  Dans  les  terrains  d'alluvion.  on  rencontre  fréquemment  des  couches 
alternantes  de  sables  agglomérés  et  d*argiles,  avec  de  fortes  proportions  de 
matières  organiques.  Les  deltas  des  rivières  et  des  fleuves  présentent,  en 
gt'Déral  cet  aspect,  aussi  doit-on  les  éviter  avec  le  plus  grand  soin  comme 
liea  d'habitation  permanente.  Néanmoins,  leurs  dangers  peuvent  être  de 
beaucoup  diminués  par  des  travaux  de  drainage;  des  établissements,  élevés 
MT  ces  terrains,  ont  pu,  par  ce  moyen,  se  transformer  du  tout  en  tout  au 
pr>int  de  vue  de  leur  salubrité. 

Les  sols  en  culture  sont  souvent  particulièrement  sains,  car  les  prin- 
cipes organiques  nuisibles  et  l'excès  d'humidité  sont  alors  entraînés  par  la 
végélation.  Certaines  cultures,  néanmoins,  exigeant  une  quantité  d'eau 
loate  spéciale,  comme  celle  du  riz  dans  le  nord  de  l'Italie,  deviennent  au 
rootraire  dangereuses;  on  doit  en  éloigner  les  habitations. 

n .  Ftût  de  la  surface  du  soL  —  Plantations.  —  Les  plantations  exer- 
rent  nne  influence  très-sensible  sur  la  salubrité  du  sol  ;  dans  les  pays 
froi  \s,  elles  interceptent  les  rayons  solaires  calorifiques  ainsi  que  les  cou- 
noi5  d'air  et  s'opposent  i  l'assèchement  :  aussi,  les  terrains  boisés  sont-ils 
froids  et  humides.  Dans  les  pays  chauds,  les  plantations  rendent  également 
le  M>l  plus  frais,  mais  ici  ce  déùot  devient  qualité. 

An  point  de  vue  hygiénique^  les  végétations  peuvent  se  diviser  en  her- 
luges,  broassailles  et  plantations  arborescentes.  Les  herbages  sont  en  gé- 
Déni  saJubres;  dans  les  pays  cbaods  ils  rafraîchissent  le  sol  en  le  protégeant 
in  rayons  du  soleil,  et  l'on  ne  saurait  trop  chercher  à  multiplier  ces  ptan- 
utioos  dans  les  terrains  sabkNineux.  Les  broussailles  sont  en  général  nui- 
sibles et  deviennent  an  obstacle  au  campement,  on  est  donc  obligé  de  les 
enlever;  néanmoins»  il  fant  remarquer  que  leur  destruction  a  souvent  coïn- 
cidé avec  une  aggravation  des  fièvres  dans  les  régions  ^  malaria,  soit  qoe  ces 
broossailles  constitoent  one  voie  d'élinûiiatiott  on  d'absorption  des  eCflnves 
fébrigièncsy  boit  qoe  le  fait  de  lenr  arrachement  mette  le  sol  en  mouvement 
et  active  ledégagenMnt  des  méBes  principes^ 


U^O  HABITATIONS  DU  SOLDAT. 

Sar  on  terrain  destiné  à  un  campement,  les  arbres  ne  doivent  être  et- 
levés  qu*aTec  circonspection.  Dans  les  pays  froids,  ils  préservent  do  veut. 
dans  les  pays  chauds,  ils  rafraîchissent  le  sol;  dans  les  denx,  ib  peoietf 
être  un  obstacle  à  la  propagation  des  courants  atmosphériques  char^  è: 
principes  fébrigènes.  On  ne  devra  donc  sacrifier  ces  plantations  qui  bon 
escient  et  dans  des  limites  très-variables  suivant  les  circonstances  locales 

Absorption  de  la  chaleur  par  le  soi.  Les  terrains  ne  sont  pas,  toosso 
même  degré,  conducteurs  du  calorique  ;  cette  propriété  varie  suivant  leor 
constitution  géologique,  leur  couleur,  leur  agrégation;  de  plus,  learpM- 
voir  d'absorption  calorique  n*est  pas  toujours  égal  à  leur  pouvoir  de  rada- 
tion,  aussi  certains  terrains  se  refroidissent-ils  beaucoup  plus  vite  qu*iis  ik 
s*échauiïent 

Au  point  de  vue  de  la  puissance  d'absorption  du  calorique,  les  temisv 
peuvent,  d'après  les  expériences  de  Schûbler,  se  ranger  dans  Tortln 
suivant  : 

Facnlté  de  rptenir  li   t 
Désignation  des  temins.  celle  da  labltr  «Uat  <i<  iM 

Sable  calcaire 100,00 

Sable  siliceux 95,60 

Argile  maigre 76,90 

Gypse 73,20 

Argile  grasse 71 ,10 

Terre  argileuse 68,10 

Argile  pure 66,70 

Calcaire  en  poudre  fine 61,80 

Humus Â9,00 

On  le  voit,  les  terrains  sablonneux  ont  un  pouvoir  d'absorption  calon- 
fique  considérable,  les  argiles  et  l'humus,  an  contraire,  le  |xissèdent  à  mi 
degré  beaucoup  moindre  Dans  les  pays  froids,  par  conséquent,  les  terni» 
argileux  sont  froids,  et  comme  ils  sont  également  humides,  ik  faforiaett 
le  développement  de  toute  la  série  des  affections  rhumatismales  ;  les  stbi^ 
sont,  au  contraire,  les  terrains  les  plus  saluhres.  Dans  les  pays  chaod»,  » 
contraire,  ces  derniers  sont  dangereux,  car  ils  conservent  une  tempén- 
ture  élevée,  même  pendant  la  nuit 

Les  rayons  du  soleil  déterminent  dans  le  soi  un  double  mouvemeiitca- 
loriûqne  :  1*  un  mouvement  calorifique  diurne,  la  chaleur  solaire  péoétrait 
à  une  profondeur  variable  suivant  les  saisons  et  la  nature  du  sol,  mar»  or 
dépassant  guère  1b,30,  et  disparaissant  pendant  la  nuit  par  voie  de  ndta- 
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(joD;  2"*  un  mouvement  annuel  ayant  son  maximum  en  été,  son  minimum 
en  hiver;  son  action  se  fait  sentir  dans  les  climats  tempérés  jusqu'à  20  ou 
.)0  mètres  de  la  surface. 

Ao  reste,  réchauffement  du  sol  dépend  de  sa  composition,  de  Tétat  de 
>a  surface,  de  la  proportion  d*eau  qu*il  relient  et  de  Tincidence  des  rayons 
Nolaires;  pour  la  même  incidence  solaire,  ce  sont  la  couleur  et  l'humidité 
qui  iolluent  le  plus  sur  la  quantité  de  chaleur  acquise  par  les  terres  dans 
00  tenips  donné  ;  les  différences  qu'elles  entraînent  vont  jusqu'à  IZi  ou 
13  degrés,  l'état  de  la  surface  et  la  composition  des  terres  influent  beau- 
coup nmins;  Tobliquité  des  rayons  solaires  produit  des  différences  qui 
> ï'tè^eut  à  2:1  degrés  centigrades. 


|III.~Hésiiaté  de  rcxaiiMa  dTase  localité  em  vue  d^élabUasemeata 

mlUlalres  *  j  établir. 

Ln  résumant  les  conditions  de  salubrité  résultant  des  faits  étudiés  dans 
'^  paragraphes  précédents,  on  peut  rapidement  formuler  les  points  prin- 
ipaux,  sur  lesquels  doivent  porter  les  recherches  des  officiers  ou  des  mé- 
iecins,  chargés  d'étudier  une  localité  en  vue  d'établissements  militaires 
oinporaires  ou  relativement  durables. 

I.  Conformation  du  terrain  et  climatologie.  —  Rechercher  la  hauteur 
Iq  lieu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  la  hauteur  relative  des  collines 
iHironnantes,  déterminer  leur  inclinaison  et  celle  du  terrain  en  général, 
onstater  la  direction  et  la  profondeur  des  vallées  ou  des  ravins,  celle  des 
orreots  ;  noter  l'exposition  du  terrain  par  rapport  aux  vents  régnants,  les 
ludierdans  leur  direction  et  leur  intensité  ;  préciser  l'action  des  rayons 
[)laires  calorifiques,  les  températures  moyennes  et  extrêmes,  la  quantité  et 
t  fréquence  des  pluies. 

II.  Constitution  du  soL  —  Rechercher  la  composition  géologique  du 
>1  ;  apprécier  son  degré  d'humidité,  la  hauteur  de  la  nappe  d'eau  souter- 
une,  SCS  cliangemenls  de  niveau  suivant  les  saisons  et  après  les  pluies, 
rébence  ou  ab6enc«  de  cours  d'eaux. 

Distance  des  marais  les  plus  voisins,  leur  situation  par  rapport  aux  vents 
^nts. 

Noter  l'état  de  la  surface  do  sol  par  rapport  aux  plantations  qui  s'y 
oovent,  préciser  les  espèces  végétales  qui  y  croissent. 

Rechercher  la  quantité  des  eaux  qui  peuvent  servir  à  l'alimentation  ; 
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spécifier  lenr  proYenance,  cours  d'eaax,  sources,  puits,  etc.;  aniljiercki- 
miquement  ces  eaux,  ou  déterminer,  au  moins  succinctement,  leurs  qa- 
lités  alimentaires.  (Cette  question  sera  traitée  dans  ce  même  ournge  » 
chapitre  :  Boissons.) 

Étendue  du  terrain  qui  peut  être  occupé  par  les  troupes  ;  en  dédoinr 
approximativement  le  nombre  d*hommes  à  y  établir. 

III.  Constitution  médicale  de  la  région.  —  Nombre  des  habitatts  pv 
kilomètre  carré.  État  sanitaire  de  la  population.  Mortalité  moyenne  ttké 
sur  les  registres  d*état  civil  des  localités,  causes  ordinaires  de  décès.  Résd- 
taLs  de  Fenquête  entreprise  auprès  des  médecins  et  des  autorités  moMÔ- 
pales.  Endémies  ou  endémo-épidémies  annuelles.  Existence  d'inflofoce 
épidémiques  passagères  dans  la  localité  ou  les  localités  environnantes 

Causes  probables  de  ces  épidémies  aocîdemeUes  ou  peraunencesb 

IV.  Travaux  à  entreprendre.  —  Travaux  de  drainage  à  enireprtwb 
avant  d'établir  les  troupes.  Percements  de  tranchées.  Canalisation  des  ooc'' 
d*eau  existants. 

Appropriation  de  la  surface,  défrichement,  déboisement,  en^eole■c^ 
ment  de  certains  points  pouvant  servir  de  pâturages. 

Nature  des  habitations  qui  couTiennent  le  mieux  à  la  région  :  teates* 
baraques.  Conditions  dans  lesquelles  céOes-ci  doivent  s'élever,  fUr 
donné  la  nature  du  sol. 

Toutes  ces  questions,  on  le  voit,  doivent  être  successivement  souicir^ 
avant  d'accepter  une  localité  comme  lieu  d'habitation,  même  temporaire 
pour  les  troupes  ;  n^*anmoins  il  est  bien  évident  que,  s'il  ne  s'agit  que  d  is 
camp  de  passage,  on  ne  saurait  se  montrer  aussi  rigoureux  que  loncp  i 
s'agit  d'élever  des  établissements  devant  persister  un  certain  tempi 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  parlé  uniquement  au  point  de  ^oe  c 
l'hygiène,  laissant  de  côté  les  questions  militaires,  qui  parfois  doiTcm  u- 
talement  l'emporter  sur  toutes  autres  considérations.  Noos  peni24iic>  • 
déclarer  cependant  que  si^  en  temps  de  guerre,  tout  doit  être  snbonidtt^ 
à  la  question  primordiale,  celle  des  opérations  militaires,  l'hygiène  se  u>  ' 
cependant  pas  être  absolument  mise  hors  de  cause;  lorsque  la  qoesto- 
mititaire  n'est  point  aussi  ui-gente,  comme  dans  les  camps  d'iabUvctv- 
les  intérêts  sanitaires  doivent  au  contraire  reprendre  la  première  plau. 


I 
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ARTICLE  III.  —  Habitations  ou  abbis  des  tboupes 

DANS  LES  GAIIPS. 

Dans  les  campements,  c'est-à-dire  dans  leur  installation  en  pleins  champs, 
eo  dehors  des  antres  habitations,  les  troupes  peuvent  faire  usage  de  diffé- 
rents abris  ;  suivant  leur  nature,  le  camp  devient  alors  :  1*  un  bivouac,  si 
les  abris  manquent  absolument  on  sont  représentés  par  quelques  conslruc- 
tms  très-légères  et  peu  durables  de  branchages  ;  2°  un  camp  sous  tentes, 
sc€sabris,  facilement  transportables,  sont  faits  de  toile  ou  d'autres  tissus 
analogues;  Z°  un  camp  sous  baraques,  lorsque  Tbabitation  devient  plus 
stable  et  tend  à  se  composer  de  constructions  moins  transportables,  que 
ces  baraques  soient  du  reste  en  bois^  en  briques  ou  toute  autre  matière. 
Le  camp  sous  baraques,  devenant  de  plus  en  plus  stable  et  permanent^ 
lend  ï  se  rapprocher  des  constructions  définitives  et  des  casernes. 

Cette  classiûcation  permet  d'envisager  successivement  tous  les  abris 
iDiqoels  les  troupes  peuvent  avoir  recours  dans  leurs  campements  ;  elle  a 
tour  base  le  principe  de  la  mobilité,  fort  important  à  la  guerre;  nous 
'adopterons  donc  comme  paraissant  satisfaire  au  double  point  de  vue  des 
todes  hygiéniques  et  militaires. 

§  I.  —  Dea  Mvoaaea. 

l  Circon$ianc€S  nécessitant  le  btvauac.  —  Le  bi?oaac,  c'est-à-dire 
éubKssemeot  des  troupes  sur  on  terrain  à  ciel  ouvert,  est  une  des  plus 
idwQscs  nécessités  qu'impose  le  service  en  campagne,  ei  si  les  armées 
Dt  dû  de  tous  temps  y  recourir,  personne  ne  s'en  est  jamais  dissimulé  les 
iQ^^ers.  Les  Romains,  qui  cependant  étaient  particnlièrement  durs  et 
isistaots  BOX  iatigoes,  bivouaquaient  le  moins  possible,  et  l'historien 
(gèce  conseille  même  de  ne  jamais  reooarir  à  ce  caropemenl  improvisé, 
léme  en  été...  iie  itiie  tentorin  œstate  milites  commorentur. 

Néanmoins,  les  difficultés  du  transport  de  tentes  on  autres  abris 
oinles,  oeiles  non  moins  grandes  de  trouver  sur  place  des  matériaux  de 
mMmcdon,  et  le  manqne  de  temps  nécessaire  è  les  élever,  étant  une  des 
inséqnences  dn  mouvement  des  troupes  en  campagne,  tontes  les  armées 
it  dû  par  moments  se  résigner  au  bivouac.  Pendant  les  guerres  du  xvii'  et 
I  xviu'  siècle,  on  y  eut  fréquemment  recours  ;  Maurice  de  Nassau  le  con- 
fiait même  comme  particulièrement  avantageux  au  point  de  vue  de  la 


Û6/i  HABrrAllORS  DU  SOLDÂT. 

niobiliié  des  troapes;  telle  fat  ^Dssi  l'opinion  de  Napoléon,  qni  en  q^ 
largement  pendant  ses  campagnes,  et  ne  soaiïrait  de  tentes  qo*aaxoflicifr 
généraux  on  tout  an  moins  supérieurs. 

Le  mécanisme  de  la  guerre,  dit  de  Brack,  se  borne  i  deux  choses  :  ^ 
battre  et  dormir,  user  et  réparer  ses  forces;  conserver  réqoilibre  iodl» 
pensable  de  cette  balance,  c'est  la  science,  et  il  faut  souvent  à  od  d^ 
plus  d'habileté  pour  rendre  des  forces  à  sa  troupe  que  pour  les  user.  Eu- 
dnmment  deux  indications  sont  ici  en  présence,  entre  lesquelles  le  cuo- 
niandant  demeure  en  suspens  :  Tindication  militaire  pure,  qui  réch> 
surtout  la  mobilité  des  troupes  ;  l'indication  hygiénique,  qui  voudrait  \m 
assurer,  même  en  campagne,  le  repos  dans  les  conditions  les  plus  salnbrvs 

Aussi,  ne  fait-on  bivouaquer  les  troupes  que  lorsque  les  drooostttC'^ 
l'exigent  absolument,  lorsqu'on  veut  les  concentrer  et  les  tenir  préies  < 
être  sous  les  armes  au  premier  signal  ;  cela  arrive  dans  le  voisinage  iTa 
ennemi  très-actif  ou  lorsqu'on  veut  livrer  un  combat,  quand  on  poancj 
l'ennemi  ou  que  l'on  est  en  retraite,  lorsqu'il  n'y  a  que  peu  de  lieux kbt'^ 
et  très- éloignés  de  la  station  de  marche.  Autant  que  possible,  lestroop^ 
chargées  de  la  sûreté  de  l'armée  doivent  seules  rester  au  bivouac  (1;. 

Si  diiïérentes  armes  sont  réunies  et  qu'une  partie  seule  puisse  trraiff 
place  dans  les  villages,  Vart,  U6  du  règlement  de  1832  sur  le  serc'r.^  '* 
campagne  prescrit  d'y  placer  de  préférence  la  cavalerie,  en  doonant  p« 
raison  la  conservation  et  la  subsistance  des  chevaux  ;  si  cette  iodicatiao  <s 
la  seule  qui  se  puisse  invoquer  pour  agir  ainsi,  elle  ne  nous  parait  pas  an* 
importante.que  ne  l'est  la  conservation  des  hommes  eux-mêmes.  Le  u» 
mandement  doit  donc  être  libre  d'agir  suivant  les  circonstances,  la  aster 
du  terrain,  l'étendue  des  villages,  etc. 

La  question  du  climat  et  de  la  saison  est  un  élément  qui  doit  twaff 
pour  fort  important  dans  la  détermination  à  prendre.  On  conçoit  san&  po^ 
qu'en  été,  dans  les  pays  tempérés,  quelques  nuits  de  bivouac  peuvcttcr* 
imposées  aux  troupes  sans  grands  dangers;  il  n'en  est  pas  toujours  de  wa^ 
dans  certains  pays  chauds,  où  des  nuits  très-froides  succèdent  ï  des  ]^^- 
nées  particulièrement  chaudes;  le  sol  est  alors  recouvert  d'une  rosée  ak-îr 
danteet,  comme  l'observait  Desgcnettesen  Egypte,  aceuxqutbirooaqa'B 
quand  ils  s'éveillent,  se  trouvent  contraints  de  prendre  toutes  les  pr«<.=- 


(1)  Von  Miller,  Leçons  sur  la  tactique  des  ^roi>  arwM,  traduit  de  frite»» "*  '^ 
Huydrecbt.  Bruxelles,  1846. 
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lions  nécesBaires  poor  se  réchauiïer  (1)  ».  —  A  plus  forte  raison,  le 
bivouac  est-il  dangereux  dans  les  pays  froids  ou  même  dans  les  pays  tem- 
pérés, en  hiver.  Les  feux  que  Ton  allume  alors,  lorsque  le  voisinage  de 
lenoeini  oe  s*y  oppose  pas,  sont  insuffisants,  et  l'on  voit  les  soldats,  endormis 
00  plutôt  engourdis  auprès  d*un  grand  feu,  se  réveiller  avec  des  brûlures 
d'oo  côté,  tandis  que  d'antres  parties  du  corps,  les  orteils  en  particulier, 
wot  congelés. 

Oaos  les  pays  tempérés,  même  en  été,  le  bivouac  fréquemment  répété 
ooDscitue  un  danger  sérieux  ;  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  1812, 
ao  début  de  la  campague  de  Russie,  les  journées  étant  excessivement 
cbaodes,  les  troupes  faisaient  néanmoins  des  marches  excessives  et  arri- 
taientau  bivouac  harassées  de  fatigue;  les  soldats  se  trouvaieut  alors  expo- 
»3,  sans  abri,  i  l'influence  de  nuits  froides  et  humides,  n'ayant  souvent 
luénie  pas  de  paille  à  étendre  sur  le  sol  et  ne  possédant  pour  se  couvrir  que 
leors capotes,  aussi  les  entérites  et  la  dysenterie  ûrent-elles  de  cruels  ravages 
bos  les  rangs  de  l'armée.  Nous  reproduisons  textuellement  à  ce  sujet 
l'opinbn  d'uD  écrivain  militaire  des  plus  autorisés,  le  général  Rogniat,  qui 
^exprime  ainsi  :  «  Qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  contre  un  usage  très- 
peroicieux  i  la  santé  et  à  la  conservation  des  troupes,  introduit  parmi  nous 
^r  la  guerre  de  la  Révolution  :  c'est  de  faire  camper  le  soldat  sans  tentes, 
[/est  une  des  principales  causes  de  cette  affreuse  consommation  d'hommes 
|oi  s'est  laite  dans  le  cours  des  dernières  guerres,  où  l'on  peut  calculer, 
erroe  moyen,  que  les  hommes  ne  duraient  pas  plus  de  deux  cam- 
agDes(2).  « 
Très-sonvent  les  soldats,  après  avoir  fait  une  n  arche  pénible,  souvent 
liD!^  la  boue  et  par  un  temps  de  pluie,  arrivent  sur  un  terrain  détrempé 
l'eau,  qui  ne  leur  offre  aucun  abri.  Ils  n'ont  alors  ni  le  temps,  ni  les 
niériaux  nécessaires  pour  se  faire  des  abris,  et  passent  la  nuit  sous  un 
id  froid  el  pluvieux,  sans  dormir  complètement,  exposés  à  toutes  les 
anses  de  refroidissement;  aussi,  bientôt  tombent-ib  malades  en  grand 
K>mbre,  atteints  d'affections  rhumatismales  et  surtout  d'entérites,  de 
iysenterie,  fléaux  qui  déciment  les.  armées  bien  plus  encore  que  le  feu  de 
ennemi. 


I  ;  Baron   t)etfenetteS;  Histoire  médicale  de  fantiée  d'Orient^  p.  303,  3«  édit. 
Aru,  1835. 
2,  (Général  Rogniat,  lonsidérutions  sur  Inrt  de  la  tjUKrrv^  \u  2Gâ.  I^arts,  183^    ^ 
«oiACHS.  —  Hyg.  milit.  30 
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Toutes  ces  considérations  sont  absolument  vraies,  et  cependant  noosK 
pouvons  absolument  repousser  le  bivouac  de  la  castramètatioB  et  de  la 
stratégie  modernes.  Avec  les  effectifs  énormes  qu'atteignent  aiijoiinl1»ii 
les  armées,  il  est  parfois  impossible  de  toujours  les  cantonner  dans  lo  (il- 
lages  ou  les  habitations,  surtout  lorsqu'elles  sont  concentrées  en  voe  d'œ 
opération  militaire.  On  doit  donc  les  faire  camper  ;  conmie  nous  le  ter- 
rons plus  loin,  on  peut,  sans  doute,  utiliser  alors  les  tentes  portatives,  ê» 
tentes-abris,  que  possède  l'armée  française,  mais  leur  emploi  ne  iaise  p» 
que  d'avoir  aussi  ses  inconvénients. 

En  premier  lieu,  la  tente  et  ses  accessoires  constituent  un  poids  consi- 
dérable ajouté  quotidiennement  au  chargement  du  soldat,  poids  qui  bt 
s'élève  pas  à  moins  de  2''*', 500  à  3  kilogrammes,  lorsque  la  leote  e^i 
mouillée  ;  de  plus,  l'existence  de  cette  tente  engage  le  conunandenNBt  i 
faire  continuellement  camper  les  troupes,  sans  utiliser  les  ressonroes  é 
cantonnement;  or  nous  verrons  plus  loin  que  si  la  tente-abri  est,  eoibéy 
générale,  plus  avantageuse  que  le  bivouac  sans  tente,  on  ne  doit  pis  hb 
plus  regarder  dans  tws  régions  sa  protection  comme  absolument  cBoct. 

On  pourrait  dire  que,,  en  principe,  les  troopes  devront  être  cunosÊèe^ 
dans  les  villages  ou  lieux  habités,  et  qu'une  portion  seulement,  cdie  qa. 
sera  destinée  à  former  les  grand'ganles  ou  les  petits  postes,  devra  binNB- 
quer,  ces  fractions  de  troupe  étant  naturellement  relevées  tous  les  joar^. 
Dans  des  circonstances  spéciales,  le  bivouac  pourra  être  imposé  à  lont* 
la  troupe,  mais,  à  tout  prix,  cette  situation  ne  doit  pas  se  pnkmger» 
delà  de  deux  ou  trois  jours  au  plus.  Si  les  hommes  sont  pourvus  de  leaie 
abri,  on  trouvera  plus  commode  de  les  faire  camper,  ce  qui  est  ahsolH- 
ment  dangereux,  il  ne  but  point  l'oublier. 

Du  reste,  l'exemple  de  la  campagne  1870-1871  nous  montra  les  troupet 
allemandes  agissant  d'après  ces  principes,  textuellement  inscrits  dias  Inr 
règlement  en  campagne,  qui  s'ékprime  ainsi  qu'il  suit  :  «  Onnedoitétabhr 
des  bivouacs  en  debora  des  villages  que  lorsque  les  circonstances  exigeât  ^ 
les  troupes  se  tiennent  toujours  prêtes  à  combattre.  Dans  les  aouvs  a% 
même  quand  on  doit  garder  les  troupes  réunies  et  sous  la  mainy  on  doit  Ifr 
placer  de  manière  qu'elles  puissent  profiter  des  abris  offerts  par  les«i>bfP^ 
environnants  (1).  »  Grâce  à  ces  précautions,  les  troupes  allemaade  «a* 

(1)  Ch.  de  Savoyc,  Règlement  sui-  te  service  des  af*mées  en  campofne^  «•»*•• . 
4      16,  3«  édtl.  Paris,  1873. 
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coiiserîé  an  état  sanitaire  des  plus  remarquables,  même  dans  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier,  tandis  que  les  maladies  de  tontes  sortes  sévissaient 
sur  DOS  troupes  campées  sous  les  tentes-abris. 

Eo  résumé,  le  bivouac  est  une  malheureuse  nécessité,  dont  on  ne  doit 
ignorer  aucun  des  dangers  ;  il  faut  en  user  aussi  rarement  que  possible,  mais 
il  parait  cependant  moins  dangereux,,  lorsqu'on  en  use  accidentellement, 
que  b  permanence  du  campement  sous  des  abris  aussi  illusoires  dans  nos 
régions^  nous  dirons  ultérieurement  pourquoi,  que  la  tente-abri  de  l'armée 
française. 

II.  Établissement  du  bivouac.  —  Les  bivouacs,  dit  Vordonnance  du 
3  mai  1832,  art.  U5,  sont  établis  sur  des  terrains  secs,  abrités  et  à  portée 
de  ressources  de  vivres  et  de  fourrages  ;  le  règlement  prussien  reproduit 
ces  dispositions  et  ajoute  que  l'on  parvient  à  mettre  les  troupes  à  l'abri 
des  intempéries,  en  les  plaçant  sur  les  lisières  des  villages  et  des  forêts  et 
eo  reléguant  l'infanterie  sous  bois. 

Ces  indications  sont  exactes;  il  est  manifeste  que.  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
d'oo  bivooac  pour  une  nuit ,  on  ne  peut  toujours  trouver  un  terrain 
réunissant  tontes  les  condiiions  possibles  de  salubrité,  on  se  contente  donc 
de  choisir  un  terrain  aussi  peu  humide  que  possible,  en  pente,  s'il  se  peut, 
et  abrité  du  vent  par  les  crêtes  des  collines  ;  on  s'établit  naturellement  de 
préférence  sur  le  versant  opposé  au  vent  Le  voisinage  des  bois  et  les  bois 
eux-mêmes  sont  précieux,  mais  à  condition  que  le  terrain  ne  soit  pas  trop 
détrempé  ;  du  reste,  par  les  temps  de  pluie,  c'est  encore  dans  les  bois 
touffus  que  l'on  a  chance  de  trouver  des  sols  relativement  plus  secs  que 
dans  les  terrains  découverts. 

Le  vobinage  des  bois  est  encore  fort  utile  pour  fournir  le  combustible 
aux  feux  du  camp,  ainsi  que  des  matériaux  et  des  branchages  pour  la  con- 
struction des  abris 

Ces  abris  consistent  en  sortes  de  murailles  légères  élevées  au  tnoyeu 
de  branchages,  réunis  par  des  tortillons  en  paille,  en  foin  ou  en  menues 
branches,  de  façon  à  former  par  leur  ensemble  une  sorte  de  clayonnage. 
La  base  de  ce  brise-vent  est  légèrement  enfoncée  dans  le  sol  et  maintenue 
par  de  petits  talus  de  gazon  ;  les  hommes  se  mettent  ainsi  à  l'abri  du  vent 
et  plus  ou  moins  même  à  l'abri  de  la  pluie;  on  peut,  du  reste,  donner  aux 
brise-vent  une  légère  inclinaison,  en  les  maintenant  alors  au  moyen  de 
branches  plus  longues  en  forme  de  perche. 
En  appuyant  l'un  contre  l'autre  deux  brise-vent  y  de  façon  à  les  faire  ren  - 
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contrer  sous  un  angle  de  80  à  90^  environ,  on  consUtue  une  aorte  de  huib 
fort  utile,  car,  en  se  couchant  dans  l'iatérieur,  les  hommes  sont  effioce 
ment  protégés  conlre  le  rayonnement  nocturne  et  les  courants  atroosphèi 
ques.  Les  conditions  du  terrain,  le  temps  dont  on  dispose,  Fhabiletédc 
hommes,  font  naturellement  beaucoup  varier  la  construction  de  ces  abris 
dont  les  troupes  apprécient  bien  vite  les  avantages  ;  en  souvenir  des  cam 
pagnes  d'Algérie,  ils  ont  pris  dans  Tarmée  française  le  nom  géDrnq9 
de  gourbis^  ce  terme  s*appliquant  aussi  bien  à  des  abris  très-légers  et  pe 
durables,  qu*à  d'autres  beaucoup  plus  complets,  que  l'on  utilise  du 
des  campements  ordinaires,  à  côté  et  comme  complément  des  tentes  & 
des  baraques. 

Ces  gourbis  sont  également  avantageux  dans  les  pays  chauds,  eo  proie 
géant,  pendant  le  jour,  de  l'ardeur  des  rayons  solaires  ;  ils  donnent  as 
campement  un  air  de  gaieté  champêtre  que  le  commandement  ne  saam 
trop  encourager,  pour  le  bien-être  physique  et  même  moral  des  soldais 

Au  bivouac^  les  hommes  doivent  coucher  sur  le  terrain  lui-même;  did 
ces  conditions,  le  sol  étant  toujours  à  une  température  plus  basse  qoc  \ 
corps,  ce  dernier  tend  à  se  mettre  en  équilibre  avec  lui,  et  par  conséqoep 
à  se  refroidir;  aussi  doit-on  chercher  à  interposer  entre  le  corps  et  le  a 
une  couche  isolante  ;  la  plus  avantageuse  serait  un  tissu  iroperroéabif;  n 
couvert  an  besoin  d'une  couverture  de  laine  ou  d'une  peau  garoie  é 
poils;  mais  généralement  les  ofliciers  seuls  peuvent  être  si  bien  poonrus 

Le  simple  soldat  n*a  que  sa  couverture  (nous  supposons  la  teote-ab 
supprimée),  or  ceci  ne  suffit  pas.  Autrefois  le  matériel  de  campement^ 
chaque  soldat  comprenait  un  sac  de  campement  dans  lequel  on  inlrodaid 
de  la  paille,  l'homme  se  glissait  alors  par  l'ouverture  supérieure  ci  ^^ 
tiXHivait  dans  V intérieur  d'une  sorte  de  paillasse  rudimenlaire.  £n  trait 
plus  loin  la  question  de  l'équipement  du  soldat  en  campagne,  noos  pi 
serons  le  remplacement  de  la  tente-abri  et  de  l'ancien  sac  de  cèXNfmi^ 
par  une  pièce  d'étoffe  imperméable,  en  caoutchouc,  de  i",50  sur  i 
environ,  servant  au  besoin  de  manteau.  £lle  serait  éminemment  utile 
le  bivouac.  Le  soldat  retendrait  sur  le  sol,  avant  de  s'y  coucher,  eo  la^j 
sant  déborder  environ  0'°,50  par  en  bas,  cette  portion  serait  rele^^ 
pour  couvrir  les  pieds;  l'autre  portion,  longue  de  1  mètre,  remontera' 
jusqu'au-dessus  des  hanches,  et  les  épaules  ainsi  que  la  tète  reposer^ieii: 
sur  le  sac.  Enroulé  dans  sa  couverture,  le  soldat  serait  donc  assez  coiup  ' 
tement  protégé. 
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(Xte  toile  imperméable  a  été  utilisée  dans  l'armée  américaine  pendant 
I  guerre  de  la  sécession,  et  semble  avoir  donné  de  bons  résultats. 

Eo  tout  état  de  cause,  on  doit  se  garder  d'enlever  l'herbe  ou  le  gazon . 
BÎ,  s'il  est  sec,  forme  on  matelas  naturel,  et  autant  que  possible,  le  com- 
landemeot  fera  distribuer  aux  hommes  de  la  paille,  saisie  par  voie  de 
hfQisition  dans  les  fermes  voisines.  Avec  une  grande  quantité  de  paille 

par  les  temps  secs,  le  bifoaac  perd  beaucoup  de  ses  dangers. 

Des /eux  de  bivouac  sont  allumés,  indépendamment  de.ceux  qui  doi- 
•m  servir  à  la  cuisson  des  aliments,  et  sont  entretenus  toute  la  nuit,  à 
oins  qae  le  voisinage  de  l'ennemi  n'oblige  à  dissimuler  la  présence  des 
Mipes,  ou  que  certaines  autres  conditions  de  guerre  ne  forcent  égale- 
pat  à  n'en  point  allumer. 

Les  hommes  se  groupent  auprès  de  ces  feux,  et  disposent  leurs  abris 
i  alentours.  Les  feux  de  bivouac  ne  sont  pas  seulement  utiles  par  leur 
aieor  même,  mais  encore  [par  la  lumière  qu'ils  répandent  et  la  gaieté 
'ils  font  naître  dans  le  cœur  des  soldats  ;  assis  en  rond  ou  couchés  près 
ifeax,  ceux-ci  se  laissent  aller  aux  conversations  animées,  ils  chantent 
»  refrains,  les  uns  empreints  d'une  réelle  poésie,  d'autres  d'une  crudité 
elquefois  un  peu  gauloise,  mais  rarement  immoraux;  les  officiers  ne 
lient  qu'encourager  ces  chants,  car,  lorsque  le  soldat,  le  Français  sur- 
C,  ne  chante  pas,  il  tombe  bientôt  dans  la  tristesse  et  le  décourage* 
Dt;  delà  mélancolie  à  la  maladie,  il  n'y  a  qu*un  pas. 
)ans  les  bivouacs,  les  cuisines  et  les  fosses  à  matières  fécales  ou  feuilléos 
t  établis  ainsi  qu'il  sera  dit  ultérienremenL  Du  reste,  en  règle  générale, 
Hvouac  doit  être  organisé  comme  un  camp  ordinaire,  en  tenant  compte 
lement  de  la  courte  durée  qu'il  doit  avoir.  La  discipline  la  plus  stricte  y 
t  être  observée,  et,  pour  ménager  les  habitants,  pour  empêcher  les  sol- 
idese  livrer  i  des  actes  de  brutalité  et  d'intempérance,  les  chefs  militaires 
rent,  s'il  se  peut,  envoyer  à  l'avance,  ou  au  moment  de  l'arrivée  des 
ipes,  des  officiers  vers  les  autorités  des  villages  avec  l'injonction  de  faire 
nédiatemeut  apporter  sur  le  terrain  la  paille,  le  bois  et  les  vivres  né- 
aires.  L'entrée  des  villages  demeurera  absolument  interdit  au  gros  de 
Dupe,  et  les  réqobittons  seront  régulièrement  exécutées  comme  con- 
utions  de  guerre,  en  faisant  une  juste  balance  entre  les  besoins  de 
née  et  les  ressources  des  localités. 
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§  II.  —  De*  féales  el  4e  lear  «ttUMtlAa. 

Des  tentes  en  peaux  d'animaux  étaient,  nous  l'avons  ?a,  en  usage  dans 
les  armées  grecques  et  romaines;  les  armées  du  moyen  âge  suivirent 
cet  exemple  en  élevant  des  tentes  dans  les  camps  qui  devaient  atoir 
quelque  durée.  Les  tentes  n'entrèrent  dans  le  matériel  régulier  des  armées 
françaises  que  par  les  ordonnances  des  17  février  et  28  avril  1778,  soss 
le  nom  de  Tentes  canonnières;  elles  étaient  de  forme,  triangulaire  à  deoi 
mâts,  avec  fallière  transversale,  mesuraient  3",25  de  haut  sur  2*,60  de 
large,  s'ouvraient  à  une  seule  de  leurs  extrémités,  et  devaient  cooteoir 
8  fantassins  ou  A  cavaliers. 

Une  instniction  du  12  août  1778  prescrit  l'adoption  d'une  tente  wm- 
veau  modèle  ou  à  bonnet  de  police^  angulaire  comme  l'ancienne,  souieniie 
par  deux  mâts  et  une  faîtière,  mais  mesurant  6  mètres  de  longueur  sur 
k  mètres  de  hauteur  ;  une  ouverture  existait  sur  chacune  des  grandes  faces 
opposées,  aussi  Colombier  lui  donne-t-il  le  nom  de  tente  à  double  cooraot 
d'air.  Elle  devait  contenir  15  fantassins  ou  8  cavaliers;  pour  les  ofiBciers,  on 
la  doublait,  c'est-4i-dire  que  l'on  superposait  une  seconde  tente  à  la  première. 

Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  ce  nxidèle  resu 
théoriquement  en  vigueur,  quoiqu'on  en  ait  peu  fait  d'usage.  Avec  les 
effectifs  énormes  des  armées  mises  sur  pied,  la  mobilité  que  la  nouveDe 
tactique  leur  imposait,  il  était,  en  effet,  impossible  de  se  faire  suivre  d'oi 
matériel  de  tentes.  Napoléon  n'appréciait  point  les  tentes  pour  la  troupe,  h 
s'exprimait  à  leur  égard,  en  disant  :  a  Les  tentes  ne  sont  point  saines,  il 
vaut  mieux  que  le  soldat  bivaque,  parce  qu'il  dort  les  pieds  au  (eu,  dooi 
le  voisinage  sèche  promptement  le  terrain  sur  lequel  il  se  couche;  quelque 
planches  et  un  peu  de  paille  l'abritent  du  vent.  Cependant  la  tente  est  ^ 
ccssaire  pour  les  chefs,  qui  ont  besoin  d'écrire  et  de  consulter  la  carie;  il 
faut  donc  en  donner  aux  officiors  supérieurs,  et  leur  ordonner  de  ne  jaini» 
coucher  dans  les  maisons.  Les  tentes  sont  un  objet  d'observation  poor 
l'élat-major  ennemi ,  elles  lu!  donnent  des  renseignements  sor  nHrr 
nombre  et  la  position  que  vous  occupez  (1)  ». 

Quelque  précieuse  que  soit  l'opinion  d'un  aussi  grand  tacticien,  elle  ar 
saurait  faire  loi  absolue,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  mérite  bygiéiiiqae 
du  bivouac  comparé  à  la  tente,  mais  cette  citation  explique  en  partie  Tab- 

(1)  Napoléon,  MnTimes  de  guerre,  cité  par  Ch,  de  Savoye,  tnr.  rit,,  p.  H*. 
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seoce  de  tentes  dans  les  armées  impériales.  Gependanl  un  règlement  da 
6  prairial  an  IV  avait  fourni  quelques  conseils,  au  sujet  de  leur  établisse^ 
ment,  et  notamment  celui  de  les  orienter  de  façon  à  les  ouvrir  au  levan 
de  les  couvrir  de  feuillage  en  été^  etc. 

Il  eiista  longtemps  dans  notre  législation  militaire  une  réelle  incertitude 
an  sujet  du  campement  sous  tentes  et  des  modèles  à  mettre  en  usage,  don 
k  Dombre  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  six,  dans  un  tarif  du  3  mai  1831. 
1^  guerres  d'Algérie  devaient  du  reste  bientôt  modiûer  profondément  le 
Mstème  du  campement,  et  amener  une  transformation  sensible  dans  le 
(oalériel  réglementaire  des  tentes. 

I.  Tentai  actuelles  de  Varmée  française.  —  Au  début  des  expéditions 
en  Algérie,  les  soldats  recevaient  le  sac  de  campement  dont  il  a  été  que8« 
iKHi  déjà,  mais  bientôt  ils  eurent  l'Idée  de  s'en  servir  en  manière  de 
tente;  en  décousant  d'un  côté  le  sac  de  campement,  ils  obtenaient  un  carré 
de  toile  qui,  joint  à  celui  d'un  camarade  et  soulevé  par  le  moyen  des  fusils, 
constituait  une  petite  tente  très-basse,  sous  laquelle  l'homme  pouvait  se 
l^ssety  s'abriter  du  soleil,  de  la  pluie,  et  surtout  se  protéger  contre  la  ré« 
terbération  nocturne,  si  intense  dans  les  régions  où  le  ciel  est  toujours  clair. 
Lt  tente-abri  devint  réglementaire  pour  les  troupes  d'Afrique  à  partir 
ie  1850,  et  pour  les  troupes  de  toutes  armes,  entrant  en  campagne,  à  partir 
k  185&.  Au  iîeo  de  donner  un  sac  de  campement  aux  soldats,  on  leur 
remet  une  pièce  de  toile  de  1*,70  sur  1*,60,  pouvant  se  réunir  à  celle 
ToQ  camarade  au  moyen  de  boutonnières  et  de  boutons.  Par  décision  du 
V2  février  1855,  le  fusil  employé  pour  dresser  la  tente*abri  a  été  remplacé 
^r  on  support  de  bois  arrondi  de  1*,20  de  hauteur,  divisé  en  deux  mor- 
eaux  réunis  par  un  ajutage  cylindrique  en  ferblanc;  de  plus,  chaque 
*Uéi  reçoit  deux  piquets  pour  fixer  au  sol  les  bords  de  la  tente,  garnis  à 
et  effet  d'une  œillère  en  corde.  Le  poids  de  la  pièce  de  toile  parfaitement 
rcfae  est  de  1^'<,260,  celui  des  accessoires  de  Oi^^i,560,  ce  qui  donne 
'  ,8*20  pour  le  poids  total.  La  tente  doit  être  portée  sur  le  sac;  à  cet  effet, 
n  Tenroule  par^dessns  la  couverture  de  façon  que  le  tout  forme  un  gros 
jliodre,  que  l'on  aplatit  légèrement  pour  le  fixer  sur  les  côtés  verticaux 
1  le  calé  supérieur  du  sac,  où  il  est  maintenu  à  l'aide  de  courroies;  les 
iqoets  et  les  montants  de  tente  sont  fixés  sur  le  côté  gauche  du  sac,  ainsi 
ae  Ton  peut  le  voir  dans  une  figure  reproduite  au  livre  III  de  cet  ouvrage, 
ù  il  est  plus  particulièrement  traité  de  l'équipement  du  soldat* 
Pour  dresser  la  tente-abri,  il  buffit  de  réunir  deux  carrés  de  toile  au 
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moyeo  des  bootoiis,  de  passer  les  extrémités  des  niontaDis  dans  des  lâUèp^ 

métalliques,  puis  de  tendre  la  toile  aux  quatre  angles  avec  les  pk^ka 

enfoncés  dans  le  sol.  Une  cordelelle,  partant  du  sommet  de  chacun  dn 

montants  et  allant  s'attacher  à  un  piquet  éloigné  de  1  on  2  mètres, 

augmente  la  stabilité  de  l'édifice, mais  ce  complément  nest  point indispa- 

sable.  Deux  hommes,  en  réunissant  leurs  morceaux  de  toile  ont  donc  ov 

tente  de  1",60  à  i",70  de  long,  sur  1",60  de  large,  cubant  2"^',i4ô.  al 

IDK'.^OTO  par  homme;  les  extrémités  restent  ouvertes^  à  moins  qn'ofi 

les  ferme  avec  une  couverture.  Quatre  hommes,  réunissant  leurs 

forment  une  tente  de  3'',20  à  Z^yl\0  de  long,  dont  les  extrémités 

encore  ouvertes,  mais  que  Ton  peut  fermer  avec  les  deux  morceaux  de 

de  deux  autres  hommes,  lorsque  six  soldats  s'associent  en  tribu^  ce 

lieu  communément;  la  tente  ainsi  constituée  cube  4"^,080  et,  à  six 

chacun  d'eux  n'a  que  O'^'^fTid  d'espace  à  sa  disposition.  I>ans  ce  cas, 

abri  est  relativement  complet,  mais  la  place  de  couchage  réservée  ï 

indifidu  est  fort  minime.  En  supposant  qu'ils  puissent  se  coucher  daa 

sens  de  la  largeur,  chaque  homme  disposerait  d'un  es|)ace  de  0*,50  âO" 

de  large  sur  1"*,60  de  long,  ce  qui  est  d'autant  plus  insaffisani  que  fl 

perd  toujours  quelques  centimètres  au  sommet  de  l'angle  formé  pr 

jonction  de  la  tente  avec  le  sol.  En  se  couchaut  dans  l'antre  sens,  les 

ditions  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Un  meilleur  système  consiste  è 

les  six  pièces  de  toile  pour  former  une  longue  tente  de  /i",SO  à  5*M 

long,  sur  l'",60  de  large;  on  ferme  alors  les  extrémités  avec  deux 

couvertures  et  les  hommes  s'arrangent  pour  se  suffire  avec  quatre.  D'* 

fois,  si  l'on  est  dans  les  pays  chauds,  les  ceintures  de  flandie  comme 

des  zouaves  ou  des  tirailleurs,  sont  avantageusement  employées 

rideaux.  La  tente  faite  de  la  sorte  cube  6"><',/i20,  soit  iox'.OTO  par 

Huit  hommes,  en  réunissant  leurs  toiles,  peuvent  oonstroire  do 

encore  plus  grandes  ;  mais  en  leur  donnant  trop  de  tongneor,  on  eo 

l'entrée  et  la  sortie  plus  diCBcile,  et  en  cas  d'alerte,  il  est  queiqneCoè 

cile  d'en  sortir  rapidement. 

Différentes  propositions  ont  été  faites  en  vue  de  modifier  la  teoi 
qui ,  fait  assez  remarquable ,  était  déjà  eu  asage  dans  rarmée 
vers  1750  (1).  Ou  a,  par  exemple,  substitué  des  lacets  aux  bootiMs 
rapprocher  les  pièces  de  toile;  ce  système  oiïœ  l'avantage  de  les 

(4)  Rhodes  (G.),   Tenh  nnd  tenf-liff  from  ih/*  eoritest  ng^  io  tk^  ^..-ipv.-^n» 
Lnndon,   18ôr). 
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plos  parbîtemeni,  el  permettrait  à  la  rigueor  d'utiliser  les  tentes-abris 
comme  fonds  de  braocards,  mais  il  a  été  repoussé,  à  tort  peut-être,  comme 
moins  pratique  que  les  boutons. 

Le  lieutenant-colonel  Meliey,  de  l'armée  helvétique^  présentait  à  TExpo- 
âtioo  de  4867  une  tente-abri  destinée  à  quatre  hommes;  formée  d*élé- 
ffleob  triangulaires  réunis  par  des  boutons,  elle  constituait  une  pyramide 
ï  basequadrangulaire  de  2  mètres  de  hauteur,  mais  elle  avait  Tinconvénient 
capital  d'être  beaucoup  plus  lourde  que  la  tente-abri  française.  Un  officier 
fnoçais,  AL  l^aldéjo,  proposait  en  1869  un  modèle  de  tente  qui  semblait, 
à  cette  époqtie,  devoir  être  adopté  ;  la  pièce  de  toile  losangique,  délivrée  à 
chaque  homme,  était  un  peu  plus  large  que  dans  le  modèle  réglementaire, 
mab  aussi  deux  hommes  possédaient  une  tente  de  i",41  de  hauteur  sur 
2  mètres  de  côté  ;  quatre  liommes  se  dressaient  une  tente  de  U  mètres  de 
long  sur  2  de  large;  les  losanges  de  toile,  les  boutons  et  les  boutonnières 
étaient  di^^posés  de  feçon  à  former  toutes  les  combinaisons  de  nombres 
pairs,  tout  en  donnant  une  fermeture  complète.  On  n'a  point  encore 
pris  de  parti  au  sujet  de  cette  tente,  qui  a  été  sérieusement  expérimentée 
)Q  camp  de  Châlons. 

La  tente-abri  peut  servir  è  abriter,  sons  une  antre  forme,  contre  le 
soleil  seulement.  On  détache  deux  piquets  du  même  côté  et  la  toile  corres- 
pondante est  alors  maintenue  horizontalement,  au  moyen  de  deux  fusils,  ou 
de  deux  montants  quelconques,  et  de  cordelettes  allant  se  fixer  à  une  cer- 
taine distance.  Les  hommes  possèdent  alors  un  abri  sous  lequel  l'air  cir- 
cule largement,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  avantageux,  surtout  dans 
les  climats  chauds. 

Li  tente-abri  offre  donc  d'incontestables  avantages,  nous  sommes  loin 
de  l<»  nier,  elle  est  portative  et  le  soldat,  s'il  garde  son  sac,  conserve  tou- 
jours un  abri  assuré,  mais  cet  abri  est-il  en  tous  temps  efficace  ?  Imposée  par 
les  guerres  d'Algérie  et  parfaitement  comprise  pour  un  |yys  généralement 
cbaud  et  sec,  dans  lequel  on  a  rarement  à  se  défendre  du  froid  et  de  la 
pJoie,  la  tente-abri  remplissait  merveilleusement  ses  mdications;  trans- 
portée en  Europe,  elle  ne  répond  point  aux  nécessités  du  climat,  car  elle 
v»  lais&e  facilement  pénétrer  par  l'humidité,  lorsque  même  Teau  ne  filtre 
pa5  ï  travers  la  toile;  en  tous  cas,  elle  n'empêche  pas  l'eau  de  couler  en 
dessous  de  ses  bords,  pour  peu  que  le  terrain  soit  en  pente;  par  les  temps 
froids,  par  h  neige,  elle  est  singolièremeiit  froide.  Sans  doute,  on  peut  la 
Perfectionner  à  bien  des  points  de  vue,  et  en  particulier  la  rendre  absolu- 
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RMDt  imperméable,  n»ii  on  ne  pourra  jamais  lui  eule>era«s  aatres  difwu. 
qui  sont  d'eire  Irop  basse,  trop  êlroile,  de  oe  pas  donner  ii  rbomme  nu 
surface  àe.  couchage  et  un  cubage  suffisants,  de  laisser  passer  les  ooaraMt 
d'air  entre  se»  bords  et  le  soi,  enfin  de  ne  pas  proléger,  ei  looies  l«  loMs 
présentent  malheureusement  ce  défaut,  contre  rbamidité  du  sol. 

Ed  revanche,  la  tenie-abri  pèse  sèche  l*"''  ,820  et  niomllée  2^  ,501 1 
2^''  ,820  au  moins  i  on  surcharge  ainsi  le  soldat  d'une  bçon  p 
pour  ne  lui  donner  qu'un  abri  le  plus  souTent  illusoire  ;  la  t 
de  la  tente-abri  dans  l'armée  française  a  entraîné  à  sa  suite  le  c 
indéfiniment  imposé  aux  troupes,  avec  tout  le  cortège  de  n 
est  cause  directe.  Nous  pensons  donc  qu'il  couTÎendrait  de  ne  pas  prmkt 
une  mesure  absolue,  de  réserver  la  lente-abri  pour  les  campements  i'ai, 
les  manœuvres  et  pour  les  corps  de  troupes  d'Algéfie,  parce  qoe  b  dit 
est  utile  et  que  le  cantonnement  est  impossible  j  en  Europe  et  sonoot  <lib 
les  campagnes  d'hiver,  elle  ne  saurait  élre  conservée,  sauf  c 
exceptionnelles,  comme  ne  donnant  pas  aux  troopes  un  i 
snrchai^teant  le  soldai  d'un  poids  considérable. 


F  g  64  —  reDieelIpuque  h  deni  mlis. 

française  possède  deux  modèles  pnndpanx 
ut  destinées  k  des  camps  relativement 
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itrrir  iDi  imbalances.  L'ancien  modèle  (fig.  06),  de  fonne  elliptique  on 
'.eiJ'  Taeontut,  a  poor  cbarpente  deux  monitniR  verticaux  de  2  mËIres, 
élan  pir  nne  iraverec  boriionUle  de  2  mètres  environ  ;  l'espace  eliipliqne 
□rtonscrii  sur  le  sol  mcsore  6  mètres  de  long  sur  h'',30  (le  large;  la  lente 
m  |>ercée  de  deoi  portes  opposées  pouvant  Cire  maiolennes  relevées  au 
v<\n\  de  piffoeu,  de  façon  i  figurer  an  auvent. 
Caw  tentp  est  assez  grande,  spacieuse;  te  peu  d'inclinaison  de  ses  parolt 
«nnet  de  le  tenir  debout,  même  très-près  de  la  toile,  elle  pèse  30  kilo- 
nrnmes  et  mesore  26  raëires  culies  ;  règlement  ai  remeni  elle  doit  coote- 
k  tfàe  hommes,  qui  se  couchent  alors  en  dirigeant  les  pieds  du  côté 
D  centre  de  b  tente  ;  à  chaque  homme  correspond  l*"", 590;  cette  lente 
Hi)itnt  particulièrement  pour  les  ambulances  temporaires,  i  condition  de 

y  point  mettre  pins  de  deni  ou  au  plus  trois  malades.  Malbeureasemeot 
Ile  est  encombrante  et  peu  stable.  Ces  défauts  l'ont  fait  abandonner  maU 
ré  tes  avantages,  et  l'administration  n'en  parait  pas  vouloir  construire  de 
mirilM. 

On  lui  préfère  b  tente  conique,  dite  ansei  tente  turqtte  ou  à  manbnut. 


Kig.  t'i.  —  Tente  conique  et  t  murulles,  h  ud  mlL 
li  narareUement  prête  moins  de  prise  au  vent,  mais  est  aussi  beaucoup  plus 
Drde.Elle  mesure  6  mètres  de  diamètre  b  la  base  et  3  mètres  de  biuteur. 
n  wnl  mit  b  «onlieot  et  deni  rangées  de  piquets  la  fixent  an  sol  (fig.  67). 
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Elle  pèse  57*''^  ,50,  sa  capacité  est  de  30  mètres  cabes  et,  comme  eUe  èà 
contenir  seize  hommes,  assure  près  de  2  mètres  cubes ft  chacan  d'eux;  idq 
inconvénient  capital  est  Texcessive  inclinaison  de  ses  parois,  qui  ne  permet 
pas  de  se  tenir  debout  dans  tous  les  emplacements  de  la  tente.  Le  n- 
nouvellement  de  Tair  s'y  fait  par  deux  portes  opposées  et  par  le  chapiins. 
largement  ouvert  à  son  centre  et  que  l'on  peut  baisser  on  élever^  voloat^ 
intérieurement  la  toile  de  la  tente  s'arrête  à  un  pied  du  sol  environ  et  m 
continue  avec  une  pièce  de  toile,  nommée  toile  à  pourrir^  que  Ton  In» 
tomber  plus  ou  moins  verticalement,  comme  on  le  voit  dans  la  partie  àim 
de  la  figure  67,  ou  obliquement  et  suivant  la  direction  générale  de  b 
tente,  ainsi  que  le  représente  la  partie  gauche  de  la  même  pbnche.  Si  !  « 
relève  complètement  la  toile  à  pourrir,  la  tente  reste  encore  assa  soMe- 
ment  fixée  par  la  deuxième  rangée  de  piquets,  et  Ton  établit  ainsi  on  ck- 
rant  d'air  balayant  la  surface  même  du  sol  et  aérant  suffisamment  Tmi^ 
rieur. 

L'administration  délivre,  dans  certains  cas,  des  tentes  dites  de  amy- 
pour  les  quartiers  généraux;  l'ancien  modèle  du  genre  représentait  w» 
tente  'elliptique  de  grandes  dimensions,  le  nouveau  modèle  consiste  cd  q^ 
tente  conique  de  6  mètres  de  diamètre  à  la  base,  soutenue  par  nn  mooQit 
vertical  de  S'^fôO,  recevant  à  mi-hauteur  huit  rayons  de  i*,75,  quisV 
puient  sur  la  toile  et  en  augmentent  Técartement  ;  la  forme  générale  de  !j 
tente  n'est  donc  pas  absolument  conique,  mais  affecte  celle  d'un  tronc  é* 
cône  jusqu'au  niveau  des  rayons  divergents ,  pour  devenir  conique  »* 
dessus.  Cette  disposition  augmente  singulièrement  l'espace  intérieur. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  officiers  se  munissaient  de  tentes  ï  \rr 
choix  ;  dans  le  but  de  diminuer  les  bagages,  déjà  si  encombrants,  des  odct* 
de  troupe  et  d'y  introduire  une  uniformité  indispensable,  Tadministnù- 
délivre  actuellement  aux  officiers,  moyennant  remboursement,  des  tem^ 
dites  tentes  de  marche,  de  forme  bonnet  de  police,  mesurant  2  mètr»  à 
longueur  sur  1  mètre  de  largeur  et  1"^,70  de  hauteur;  la  toile  est  souierr 
par  une  traverse  horizontale,  à  la  partie  centrale  de  laquelle  Tienoeii;  - 
fixer,  au  moyen  d'un  ajutage  en  cuivre,  deux  montants  inclinés  qui  nu** 
tiennent  ainsi  les  parois  de  la  tente.  Cette  tente  est  percée  d'une  vc 
porte,  elle  n'est  ni  spacieuse,  ni  solide  et  n'offre  point  d'antres  avascac*^ 
sérieux  que  d'être  relativement  légère. 

Si  l'on  supprime  la  tente-abri  pour  les  soldats,  on  doit  égafement  n^ 
primer  celle  des  officiers  qui  seront  cantonnés  avec  leurs  troopes;  iiïï^y 
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ies  circoostaoces  spéciaies  permettront  d'amener  pour  le  camp  on  ma- 
ériel  de  tentes  conlqaes,  il  conviendra  d'en  délivrer  également  aux  oflS- 
iers,  à  raison  de  une  pour  deux  oflScicrs,  au  besoin  Ton  pourrait  en  loger 

rois. 

tji  Afrique,  les  oflSciers,  généralement  pourvus  de  moyens  de  trans- 
lort,  font  usage  de  différentes  tentes  qui  ont  tontes  quelques  inconvé- 
lîpiiiseï  quelques  avantages;  le  modèle  le  plus  pratique  est  celui  de  la 
raie  bonnet  de  police,  le  plus  agréable  celui  de  la  tente  quadrangulaire. 

11.  Les  tentes  dans  les  armées  étrangères.  —  Armée  britannique.  — 
.'armée  anglaise  possède,  pour  le  service  en  Europe,  une  tente  conique 
morailles,  tke  BeU-Tentj  de  \U  pieds  (4",20)  de  diamètre  à  la  base, 
^  pieds  (3  mètres)  de  hauteur,  elle  couvre  une  superQcie  de  154  pieds 
irrés  130^,86)  et  mesure  un  volume  de  513  pieds  cubes  (IS^'SSS)  ; 
0  poids  est  de  70  livres  (26  kilogrammes)  environ,  lorsqu'elle  est  par- 
iiement  sèche;  les  cordes  s'étendent  à  50  centimètres  tout  autour.  Elle 
nt  contenir  de  dix  à  seize  hommes  et  accidentellement,  en  temps  de 
i^re,  jusqu'à  dix-huit,  mais  alors  tous  couchés  la  tête  du  côté  de  la  cir- 
olérence,  leurs  épaules  se  touchant.  La  ventilation  est  fort  imparfaite, 
)oiqoe  des  orifices  y  aient  été  percés,  mais  leur  action  est  presque  insen- 
lie.  Parkes  ne  reconnaît  à  cette  tente  que  l'avantage  de  sa  légèreté  (1); 
ODS  les  autres  points  de  vue,  elle  lui  parait  défectueuse, 
loe  tente  marquise,  Hospital  marquée ^  entre  dans  le  matériel  de 
rmée  britannique;  le  modèle  le  plus  récent  ne  date  que  de  1872.  Cette 
(le  esA  de  forme  quadrangulaire  et  naturellement  à  deux  mâts,  elle  me- 
t  2%  pieds  (b*,60)  de  k)ng,  sur  16  pieds  ;/i",30)  de  large,  sa  hauteur 
ximum  est  de  17  pieds  (3"*;i0);  elle  couvre  un  espace  de  353  pieds 
rès  31"'i,77}  et  mesure  2766  pieds  cubes  (7/i'"s682);  son  poids  est 
JOO  livres  (186^'^50),  auquel  il  faut  ajouter  celui  d'une  pièce  d'é- 
t  imperméable  destinée  à  recouvrir  le  sol  et  qui  pèse  145  livres 
'  ,08). 

l^tte  tente,  destinée  en  principe  à  des  malades,  peut  également  servir 
campement  de  dix-huit  et  même  de  vingt-quatre  hommes,  mais  cette 
Bière  fixation  parait  un  peu  exagérée.  Elle  est  largement  aérée,  au 
«en  d^orifices  de  ventilation,  d'une  ouverture  supérieure  utilisable  à 
'Ofê,  enfin  par  le  relèvement  facultatif  des  boi*ds  inférieurs.   Parkes  la 

f    L.  A.  PaHLes,  /oc.  0/.,  p.  514. 
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regarde  comme  avantageose,  il  voudrait  seulement qoe  Too  pûtes  rdftr 
uo  côté  toot  entier  pour  y  introduire  Tair  extérieur  en  plus  gnmk  ^ 
portion. 

Les  soldats  anglais  ne  possèdent  point  de  tente-abri  pour  le  senke  t. 
Europe  ;  an  Cap,  il  est  délivré  à  chaque  homme  une  pièce  d*étolfe  mut 
golaire  de  5  pieds  3  pouces  (1*>57),  sur  5  pieds  9  pouces  (i*,72)t  et  vst 
pièce  triangulaire  de  5  pieds  5  pouces  (l'*,57)  de  base*  sur  2  pieds  S  poiir 
(0",80)  de  hauteur;  les  bords  sont  garnis  de  boutonnières  et  de  booiofr 
la  tente  se  dresse  à  l'aide  de  montants  de  U  pieds  (f^^O)  de  biser 
chaque  homme  en  possédant  un  et  en  plus  trois  piquets  et  descordeki^: 
quatre  hommes,  réunissant  ces  éléments,  se  construisent  une  tenie-afano 
forme  qoadrangulaire,  de  U  pieds  (1",20)  de  hauteur.  Son  seul  isoKn* 
nient  consiste  dans  son  poids,  qui  s'élève  à  6  livres  U  onces  (2^  ,363  k 
homme;  cet  inconvénient  nous  paraît  capital,  carie  poids  doit  notfff  > 
plus  de  3  kilogrammes  quand  la  toile  est  mouillée. 

Ontre  ces  tentes  réglementaires,  un  assez  grand  nombre  d'auut»  &■• 
dèles  ont  été  proposés  en  Angleterre.  A  l'Exposition  de  Londres  de  i^il 
on  récompensait  la  tente  Edgington^  de  forme  pyramidale,  supportée  ^ 
un  mât  central,  divisible  en  trois  morceaux,  et  par  deux  plus  petib  |«r 
la  porte.  Les  côtés  étaient  maintenus  par  une  forte  cordelette,  iotiiiMu^ 
unie  à  la  toile  et  fixée  à  des  piquets.  Cette  tente  pèse  90  livres  \}\  t'> 
grammes)  et  pouvait  contenir  seize  hommes.  Une  tente,  préjcniéc  k 
G.  Torner,  de  forme  conique  oMongue,  a  pour  caractère  principal  ^(C* 
soutenue  par  un  mât  et  des  cordelettes  métalliques  fortement  ffSÉ»* 
auxquelles  on  peut  suspendre  des  hamacs.  La  tente  pour  dix-liait 
pèse  300  livres  (1H^'^90).  Le  principal  mérite  de  cette  tente 
dans  la  ventilation  qui  s'opère  au  moyen  du  mât  lui-méoDe,  creux  i  »■ 
intérieur  et  jouant  le  rôle  de  cheminée  d'évacuation;  en  outre,  les 
n'y  sont  pas  couchés  sur  le  sol  lui-même* 

Le  major  Rhodes,  qui  s'est  beaucoup  occupé  du  campement,  a 
ment  construit  un  modèle  de  tentes  absolument  diflérent  des  précêdcv* 
en  ce  que  les  parois  sont  formées  de  roseaux,  ou  autre  sofasianor  s^- 
flexible,  qui  rayonnent  autour  d'un  chapiteau  central  et  sont  maintes»  *' 
contact  par  des  cordes  entrelacées;  on  peut  donc  se  dispenser  de  b>«. 
car  par  leur  intime  union,  ces  lames  acquièrent  une  grande  stabilité  >« 
ce  principe,  le  major  Rhodes  a  établi  trois  types  :  la  tente  de  gattie  <7»  ' 
tent)^  pouvant  contenir  quatre  à  cinq  hommes  et  mesurant  2*«80  di  4 
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mètre,  sur  l*,55de hauteur,  elle  cube  environ  6  mètres;  la  tente  de  cam- 
pagne ifield'tent)  sert  pour  huit  hommes,  elle  a  U  mètres  de  diamètre  et 
2",50  de  hauteur,  son  cubage  de  20  mètres  assure  2'°s50  à  chaque 
liabium,elle  pèse  37''^^30 ;  enfin  la  tente  d'hôpital  (hospital-terU)  est 
formée  de  deux  tentes,  réunies  par  une  sorte  de  couloir  en  roseaux,  sou- 
(enos  par  une  faitière  métallique.  L'ensemble  de  la  construction  présente 
9 mètres  de  longueur  sur /i"", 50  de  largeur  et  3  mètres  de  hauteur,  elle 
cube  enfiron  86  mètres ,  pèse  150  kilogrammes ,  et  peut  assurer  à 
fiogt  Iwmmes  un  cubage  de  plus  de  U  mètres,  à  trente  hommes  un  cubage 
de  prrà  de  3  mètres.  Les  tentes  du  major  Rhodes  présentent  Tafantage 
de  donner  proportionnellement  plus  d'espace  superficiel  et  cubique,  plus 
de  stabilité  que  tous  les  autres  modèles  et  de  se  prêter  parfaitement  au 
duaffage. 

Dans  rinde,  Tarmée  britannique  fait  usage,  pour  ses  campements,  de 
tentes  marqui^ses  à  deux  mâts  et  à  faîtière  de  21  pieds  (6",30)  de  long, 
nr  15  pieds  (6", 50)  de  large  et  de  11  pieds  9  pouces  (3", 50)  de  haut; 
M  j  loge  fingt-cinq  fsintassins  ou  vingt  cavaliers. avec  leurs  selles.  L'es- 
|Mce  cobique  y  est,  dans  le  premier  cas,  de  85  pieds  cubes  {2"^%295)  par 
liomme;  dans  le  second,  de  100  pieds  cubes  (2"'%700)  (1). 

Armée  prussienne.  —  L'armée  prussienne  ne  fait  pas  un  grand  usage  de 
entes,  elle  cantonne  autant  que  faire  se  peut,  elle  possède  néanmoins  deux 
Dodèles  de  tentes  réglementaires.  Le  modèle  coniciue  ressemble  beaucoup 
iceax  dont  il  viéht  d'être  question;  destinée  à  quinze  hommes,  cette  tente 
•esore  15  pieds  3  pouces  de  diamètre  à  la  base  (b"',80);  le  mât  vertical 
11  pieds  10"  (3",70)  de  hauteur,  son  poids  total  de  85  livres  (39^'^  ,69). 
4  paroi  de  la  tente  reste  verticale  jusqu'à  1  pied  3/4  (0",55)  du  sol, 
e  qui  tend  à  élargir  sensiblement  l'espace  réservé  au  couchage.  Cette 
nte  conique  est  spécialement  destinée  à  l'infanterie. 
La  cavalerie  et  Tartillerie  font  usage  de  tentes  marquises  ou  plutôt  de 
ntes  à  iorme  cobique,  dont  la  partie  supérieure,  le  plafond,  est  en  double 
Nie,  tandis  que  les  faces  latérales  sont  simples.  Sur  le  sol,  elles  affectent 
Be  forme  eo  fer  à  cheval  et  ne  présentent  qu'une  seule  porte  située  vers 
I  (ace  non  arrondie.  La  charpente  de  la  tente  consiste  en  mâts  verticaux 
e  6  pieds  (l*,87j  de  hauteur,  réunis  par  des  faîtières  de  7  pieds  10  pouces 
Î*a5  ;  elle  couvre  on  espace  de  8  mètres  carrés  environ  ;  elle  est  des- 

1    K.  A.  Parkes,  Ax.  ai,,  \»,  51d. 
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tinée  à  six  cavaliers  a?oc  leurs  équipements,  moins  la  sdlerie.  Le&  leue 
pour  oflBciers  sont  un  peu  plus  élevées  (1). 

Armée  austro- hongroise,  —  Ju.<>qu*en  1858,  l'année  aoslro-hoogm 
possédait  deux  modèles  de  tentes  :  Tune,  dite  tente  longue^  ne  mesorak  ps 
moins  de  12  mètres  de  longueur,  elle  était  formée  d'nne  série  de  pîeoxè 
U^f25^  reliés  par  une  barre  transversale  et  recouverts  d*aiie  forte  tsiij 
retenue  en  terre  par  des  piquets.  Cette  tente  devait  contenir  cinq 
hommes.  L'autre  tente ,  dite  de  mcurhe^  était  de  forme  à  soufflet, 
tenue  par  deux  mâts  de  2*",  15,  réunis  par  une  faîtière.  ÂctucUemeol  fi 
mée  autrichienne  fait  usage  d'une*  tente  à  on  seul  mât  ceotiral  de  ^*. 
avec  faîtière,  circonscrivant  sur  le  sol  un  espace  de  1^^90  sar  6**60: 
est  munie  d'une  porte  à  chaque  extrémité.  Quatre  de  ces  tentes 
loger  une  compagnie.  Les  officiers  prennent  place  dans  une  du 
tente^  dont  l'intérieur  est  alors  divisée  en  quatre  compartiments.  ( 
tente  porte  le  nom  de  son  inventeur  le  capitaine  TbenrekauL 

En  outre,  on  a  expérimenté  une  tente  de  mca^che,  de  sectico  égal 
ellipsoïde,  mais  de  dimensions  plus  petites.  Elle  circonscrit  on  espace 
5*,60,  sur  6", 35;  le  mât  central  mesure  2", 15  de  haut,  la  faîtière  l* 
elle  est  également  percée  de  deux  ouvertures  et  doit  contenir  dix 
ou  deux  officiers. 

Dans  ces  tentes,  les  cordages  sont  presque  entièrement  maintenus  a 
teneur  de  la  tente,  en  sorte  qu'ils  restent  secs  pendant  les  temps  de 
ne  sont  pas  soumis  à  ces  allongements  ou  raccourcissements  socces^ 
diminuent  singulièrement  la  solidité  de  l'édifice  (2). 

Armée  américaine, — Aux  États-Unis,  pendant  la  guerre  de  la 
on  se  servit  au  début  de  la  tente  Sibley^  de  forme  conique,  oiesoraot  1 S 
(5",b0)  de  diamètre  i  la  base,  snr  13  pieds  (3*, 90)  de  hauteur;  elle 
1 1 02  pieds  (29°*<*^75^),  et  peut  contenir  vingt  ou  vingt  et  un  hommes, 
chacun  à  leur  disposition  1°*%687  environ  ;  en  fait,  on  n'y  logeait 
quinze  fantassins  ou  treize  cavaliers,  et  même  moins  dans  les  camfts 
manenis.  Le  mât,  au  lieu  de  descendre  jusqu'au  sol,  se  termine  en 
de  trépied,  que  l'on  peut  ouvrir  plus  ou  moins,  en  abaissant  ainsi  da 
la  tente  elle-même  ;  au  sommet  du  cône*  existe  une  onvertore  ganùe 
anneau  métallique,  solidement  fixé  au  mât  ;  la  ventilation  s'e^erot 

(1)  V»,  Kirchner,  Lehrbuch  dtr  Militùr  Hygiène,  ErUngeu,  1869,  p.  27^. 
y^2)  Michel  Lévy  et  Boisseau,  toc.  et/.,  p.  3i. 
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daiis  rinlériear  de  la  tente  avec  la  plus  grande  facilité.  Cette  tente  a  été,  à 
peu  de  choses  près,  imitée  de  celle  dont  font  usage  les  Indiens  Gomanches; 
le  trépied,  en  particulier,  leur  a  été  emprunté  (1\ 

Pendant  le  cours  de  la  guerre,  on  fit  également  usage  de  la  lente  en 
coin,  Wedge-Teni,  de  6  pieds  10  pouces  (2", 10)  de  long,  sur  8  pieds 
h  ponces  (2",50)  de  large,  et  6  pieds  10  pouces  (2"", 10)  de  hauteur;  sa 
apacité  cubique  est  de  19/i  pieds  (5°'%238);  elle  est  destinée  à  six  hommes, 
qui  ont  ainsi  en  partage  0'°<^,873  chacun.  Une  tente  conique,  Bell-Tent 
iieote  en  cloche),  fut  aussi  distribuée  à  quelques  corps  d'armée,  mais  ni 
b  unes  ni  les  autres  ne  parurent  satisfaire  complètement,  surtout  en  rai- 
K)D  de  leur  poids;  à  partir  de  Tété  de  1862,  sur  le  Potomac,  on  délivra 
iux  hommes  des  punchos  en  étoffé  imperméable,  pouvant,  au  moyen  d'une 
ente  centrale,  être  employés  comme  vêtement  de  pardessus  en  cas  de 
liaie  et,  réunis  à  celui  d'un  camarade,  constituer  une  petite  tente-abri  (2). 
je  Téiement,  dit  puncko,  est  d'nn  usage  vulgaire  au  Mexique  et  dans  les 
'Mis  espagnols  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  mériterait  de  franchir  l'Atlan- 
iqae  et  d'être  importé  en  Europe,  car  il  est  à  la  fois  souple,  léger  et  abrite 
arfaitement  de  la  pluie. 

L*armée  hollandaise  possède  une  tente-abri  de  dimensions  semblables  à 
elles  de  l'armée  française,  mais  elle  est  faite  d'étoffe  imperméable,  de 
uaucc  foncée,  se  dresse  avec  le  seul  soutien  des  armes,  possède  une  toile 
paiement  imperméable  pour  placer  sur  le  sol  et  ne  pèse  cependant  que 
kilogrammes.  On  peut  la  rouler  et  la  porter  en  sautoir. 
Année  russe, — Au  camp  de  Krasnoê-Selo,  l'armée  russe  fait  usage  d'une 
ntequadraogolairey  soutenue  par  quatre  piquets  aux  angles  et  un  mât 
mral;  elle  mesure  2"10  de  côté  et  2'',10  de  hauteur  au  centre;  pouvant 
iriter  quinze  hommes  à  la  rigueur,  elle  n'en  reçoit  que  douze  au  camp. 
F)  (entes  d'ofGciers,  de  même  dimension  que  celles  de  la  troupe,  sont  re- 
Hiieries  d'une  étoffe  de  caoutchouc,  qui  s'oppose  bien  h  la  pénétration  de 
lumidité,  mais  s  oppose  aussi  an  renouvellement  de  l'air. 
A  rEx;^osîiioD  de  Vienne,  en  1873,  le  colonel  Lischine  a  présenté  une 
lile-baraquCi  constituée  |)ar  une  carcasse  en  fer  très-facilement  démontable, 
r  laquelle  viennent  s'appliquer  des  bandes  ou  couvertures,  faites  en  plan- 
ai; W.  A.  Hammond,  A  Trealtse  on  Hygiène  with  spécial  refet^ence  to  the  mifi^ 
V  ^'fVice.  PhiUdelphia,  1863,  p.  A49. 
-,  Woodwmrd,  Oui  Unes  of  the  chief  camp  (ii^ca^ca  o/  ihc  L\  S,  anny^  P»  ^6, 
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clieltes  de  bois  de  sapin,  se  recouvrant  les  ânes  les  autres  comme  les  jak)a- 
sies  d'une  fenêtre.  Ces  planchettes,  peintes  en  couleur  claire,  sootdispo^^ 
par  bandes  de  3'',20  de  longueur,  sur  O'^.dS  de  large,  dont  une  voiiare  i 
bagages  peut  porter  150  à  200.  Elles  doivent  au  sapin,  dont  dles  som  for- 
mées, d'être  à  la  fois  solides,  légères  et  de  longue  durée,  à  la  couleor  «jv 
les  recouvre  d'être  peu  sensibles  à  l'action  de  l'eau. 

Ces  tentes,  destinées  en  principe  aux  ambulances,  peuvent  ccpewUrJ 
être  avantageusement  employées  dans  les  camps  de  manœuvre,  ou  eo  cii^ 
pagne. 

Outre  les  différents  modèles  de  tente  que  nous  venons  de  voir  em- 
ployés dans  les  grandes  armées,  il  en  existe  encore  un  fort  grand  nombr-. 
destinés  en  particulier  aux  ambulances  ou  hôpitaux  provisoîre&NutBa 
parlerons  en  détail  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  ;  pour  le  moœfs'. 
il  ne  devait  être  question  que  des  tentes  servant  habituellenieot  ao  cunçr- 
ment  des  soldats  valides. 

Comparaison  des  divers  modèles  de  tentes.  —  Malgré  leur  difer^'^ 
apparente,  tenant  en  grande  partie  à  ce  que  les  différents  modèles  •« 
pris  le  nom  de  la  personne  qui  leur  avait  apporté  le  plus  léger  peik- 
tionnement,  les  systèmes  de  tentes  se  réduisent  en  somme  à  an  p^t 
nombre.  On  peut  les  classer  en  deux  grandes  catégories  :  1*  J^^^ 
coniques  et  2"*  tentes  quadrangulaires  ou  ellipsoïdes.  —  Les  leotes  <  - 
niques  sont  toutes  à  un  seul  mât,  elles  offrent  rincontesCaUe  avanu? 
d'une  plus  grande  solidité  et  d'une  grande  résistance  au  vent;  ec  ^ 
vanche,  à  surface  de  sol  égale,  elles  renferment  un  moindre  mbtf 
atmosphérique  que  les  tentes  quadrangulaires  ou  ellipsoïdales;  les  bouc-'* 
ne  peuvent  se  tenir  debout  au  voisinage  de  la  paroi  et  son  inclina»»  f<' 
gêner,  même  pour  le  couchage,  lorsque  les  soldats  s'y  disposent  en  it- 
de,  toutes  les  têtes  reposant  du  côté  de  la  circonférence.  Cet  tiK*- 
vénient  est,  en  partie,  diminué  par  l'adoption  du  système  dit  i  mvrr 
dont  la  tente  conique  prussienne  offre  un  bon  modèle  ;  il  consiste  ï  i^ 
poser  à  la  partie  inférieure  deux  rangées  de  cordes,  l'une  qui  teo:  - 
masse  de  la  tente  en  lui  donnant  sa  forme  conique,  Tautre  qui  aha.-^ 
verticalement  une  portion  de  toile  variant  entre  30  i  60  centimècresL  <  " 
disposition  est  incomplètement  remplie  par  la  toile  â  pourrir  de  la  m  * 
conique  française  (voy.  fig.  67). 

Les  tentes  quadrangulaires  ou  elliptiques  comprennent  :  1"  les  letfo 
coiu  ou  en  bonnet  de   police,   dont  la  tente-abri  française  oo  b  ^« 
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laconoet  (Gg.  66)  offrent  deux  modèles,  et  2*  les  tentes  marquises.  — 
Elles  peo?ent  être  soutenues  par  deux  mâts  réunis  par  une  faîlière,  ou  par 
uo  seol  mât  soutenant  la  faîtière  en  se  fixant  à  son  milieu;  on  peut  encore 
prendre  point  d'appui  sur  le  mât  pour  y  fixer  quatre  rayons  allant  s'arc- 
boater  aux  angles  de  la  tente  ;  enfin,  on  peut  également  y  fixer  une  sorte 
de  cadre  qui  soutient  également  la  toile  en  la  tendant  plus  parEaitement. 

Par  le  fait  même  de  leur  forme,  ces  tentes  offrent,  à  surface  de  so 
^le,  un  cubage  atmosphérique  sensiblement  plus  élevé  que  les  tentes 
coniques,  mais  elles  offrent  aussi  beaucoup  plus  de  prise  au  vent  et  sont 
queiqaefob  emportées  dans  une  nuit  de  tempête,  ainsi  qu'il  arriva  en 
Crimée,  lors  de  l'ouragan  do  16  novembre  1856.  —  Elles  conviennent 
cependant  dans  quelques  campements  particuliers,  particulièrement  abri- 
lés,  et  sont  beaucoup  plus  avantageuses  pour  les  ambulances,  mais,  en 
rénéral,  elles  sont  plus  lourdes  que  les  tentes  coniques. 

Les  lentes  de  marche,  on  tentes-abris  ne  sauraient  appartenir  au  type 
'onique,  car,  en  raison  de  leurs  dimensions  restreintes,  on  n*y  trouverait 
>los  la  place  nécessaire  pour  coucher  les  hommes,  aussi  presque  tons  les 
Dudèles  du  genre  appariiennent-ils  au  type  bonnet  de  police. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  conditions  hygiéniques  qui  doivent  présider 
laconstniction,  l'aménagement  et  la  disposition  des  tentes. 

IH.  Conditions  hygiéniques  du  campement  sous  tentes,  —  Matières 
rrtmipres.  —  Les  tentes  sont,  en  général,  faites  de  tissus  de  coton  ou  de 
Nie.  La  toile  a  l'avantage  d'être  sensiblement  plus  épaisse  que  le  coton, 
uis  elle  se  laisser  pénétrer  par  l'humidité  et  même  quelquefois  se  trans- 
Mme  eo  on  téritaUe  filtre;  elle  est,  plus  que  le  coton,  bonne  conductrice 
a  calorique  et,  par  conséquent,  permet  à  l'intérieur  de  la  tente  de  se  mettre 
ipiiemeot  en  équilibre  de  température  avec  l'extérieur^  de  s'échauffer 
r^iu^il  fait  chaud,  de  se  refroidir  au  contraire  lorsqu'il  fait  froid;  ce 
Mit  b  des  conditions  défavorables,  aussi  doit -on,  jiour  la  confection  des 
files,  préférer  le  coton  qui,  de  plus,  est  moins  cher  que  la  toile,  moins 
Tméable  et  plus  mauvais  conducteur. 

£n  se  basant  sur  les  propriétés  physiques  seules,  il  est  évident  que  les 
ni4*s  de  laine  seraient  préférables  dans  les  pays  où  la  saison  froide 
fnporte  en  dorée  sur  la  saison  chaude,  car  le  pouvoir  émissif  de  la  laine 
t  b(*aocoap  moindre  que  celui  du  coton  ou  de  la  toile.  D'un  autre  côté, 
^  tentes  de  laine  ou  de  drap  peuvent  acquérir  une  grande  épaisseur,  leur 
••*i  nent  subir  nnc  sorte  de  feutrage  qui  le  rend  à  peu  près  imperméable  ; 
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le  seul  inconfénient  de  ces  tentes  est  de  coâter  cher  et  d*étre  fort  loanks. 
NéaomoiQs,  dans  les  pays  où  Tindustrie  textile  est  peu  développée,  tan-lL^ 
que  la  laine  est  cooiniiune,  comme  en  Algérie,  en  Tarf  arîe  et,  en  générsl. 
panni  les  peuples  pastenrs,  on  rencontre  généralement  des  tentes  en  \»iat 
00  poils  de  chameaux,  qui  présentent  une  grande  résistance  et  des  cowfi- 
tions  de  durée  tout  exceptionnelles. 

L'imperméabilisation  de  Tétoffe  des  tentes  peut  être  obtenue  par  Tînter* 
position  de  caoutchouc  on  de  gutta-percha  entre  les  fibres  de  Tétofle,  ou  pi; 
l'adjonction  d*une  couche  de  ces  substances  sur  sa  partie  extérieure. 
Ce  procédé,  recommandé  en  Amérique,  ne  laisse  pas  que  d'aroir  ses  io- 
convénients,  car  la  ventilation^  déjà  si  difficile  à  obtenir  sons  la  tente,  y. 
bénéficie  pas  de  l'échange  atmosphérique  s'opéraut  entre  les  maille^  dr 
tissu.  Nous  préférerions  voir  imperméabiliser  les  étoffes  pour  tentes  a*: 
moyen  d'un  composé,  comme  l'acétate  d'alumine,  par  exemple,  qui  sV 
pose  à  l'action  de  l'ean  sur  le  tissu  végétal,  mais  laisse  cependant  entre  sc^ 
mailles  quelques  espaces  libres,  an  travers  lesquels  l'air  peut  se  tamiser. 

Couleur  de  la  tente.  —  Non  moins  importante  est  la  couleur  doot  ce? 
étoffes  doivent  être  teintes.  En  prenant  pour  base  la  puissance  absorbas:- 
des  différentes  couleurs  relativement  an  calorique,  question  doot  pc4> 
parierons  plus  en  détail  en  traitant  du  vêtement,  on  serait  conduit  à  diot^i: 
le  blanc  pour  les  tentes  des  pays  chauds,  le  noir  ou  toute  autrecooleor  !«• 
cée  dans  les  pays  froids.  En  pratique,  le  Uanc  est  rem[dacé  par  la  cocifu. 
écrue  naturelle  du  coton  ou  de  la  toile,  et  si  l'on  avait  à  faire  campago' 
dans  un  pays  froid,  il  serait  logique  de  donner  aux  tentes  une  couleur  brno 
ou  noire  qui  les  rendrait  sensiblement  plus  chaudes,  à  condition  de  se  tnxh 
ver  exposées  aux  rayons  du  soleil  ;  telle  est,  par  exemple,  la  tente-abri  cf 
l'armée  hollandaise.  Une  excellente  méthode,  mais  qui  augmente  singoLf- 
rement  le  poids  des  tentes  et  n'est  guère  applicable  qu'à  celte  des  officier, 
consiste  à  doubler  la  tente  d'une  étoffe  de  laine  de  couleur  foncée,  bk«f. 
par  exemple.  En  agissant  ainsi,  on  utilise  la  propriété  de  la  couleor  bboc^ 
pour  l'extérieur  de  la  tente,  celle  de  la  laijie  comme  protection  cootre  if 
refroidissement,  on  interpose  entre  les  deux  parties  de  la  tente  une  cooàt 
d'air,  c'est-^-dire  l'un  des  corps  les  plus  mauvais  conducteurs  do  cakiriqiK. 
enfin,  la  lumière  ainsi  tamisée  et  les  rayons  solaires  trop  intenses  oe  pêne 
trent  point  dans  l'intérieur,  le  bleu,  comme  on  sait,  s'opposant  an  pissai 
des  rayons  calorifiques  de  la  lumière.  Cette  disposition  est  donc  fort  lua 
tageuse  pour  les  pays  chauds.  Par  contre,  dans  les  pays  froide,  ï\  xr-^ 
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peu(-èlre  logique  de  ia  doubler  en  jaune,  couleur  qui  laisse  passer  les 

ra>oas  calorifiques,  mais  arrête  les  rayons  chimiques. 

Préparation  du  soL  —  Le  sol  sur  lequel  doit  s'élever  une  tente  devrait 
rooToir  être  imperméabilisé;  nous  avons  dit  plus  haut  les  dangers  que  eau- 
Kflt  les  émanations  telluriques,  il  est  donc  indispensable  d'y  soustraire  au- 
tant que  possible  l'intérieur  de  la  tente  ;  aussi,  loin  de  creuser  ce  sol,  doit-on 
an  contraire  le  battre  et  le  tasser  de  manière  à  le  recouvrir  d'une  croûte 
plos  oa  moins  dure;  s'il  se  peut,  on  y  jettera  du  sable  siliceux  ou  de  petits 
raiUoiix  que  l'on  fera  pénétrer  dans  le  sol  aussi  profondément  que  possible  ; 
cette  opération  représente  en  petit  l'imperméabilisation  du  sol  des  habita- 
tions parle  pavage  ou  le  béton;  on  assécherait  le  sol,  sur  une  assez  grande 
profondeury  en  établissant  un  large  feu  sur  l'emplacement  que  doit  occuper 
la  tente,  mais  cette  pratique  est  loin  d*être  toujours  possible. 

Si  Ton  ne  doit  pas  creuser  l'Intérieur  de  la  tente,  il  faut  an  contraire 
tracer  sor  sa  périphérie  une  rigole  plus  ou  moins  profonde,  suivant  les 
dimensiotts  de  l'habitation,  rigole  à  pente  uniforme,  venant  fournir  sur  un 
poiot,  le  plus  souvent  du  côté  de  l'entrée,  un  petit  ruisseau  qui  va  se  dé- 
ler^T  dans  les  tranchées  de  drainage  existantes  dans  les  rues  du  camp.  Ces 
rigoles  sont  destinées  .à  recevoir  l'eau  découlant  des  parois  de  la  tente  et  à 
Teotralner  au  loin;  sans  cette  précaution,  elle  séjournerait  sur  les  bords  du 
{X'iit  édiûce,  détremperait  le  sol  et  transmettrait  à  l'habitation  une  humidité 
les  plus  funestes;  aussi,  les  piquets  de  la  tente  doivent-ils  venir  se  fixer  sur 
>bord  interne,  Vescarpe^  du  fossé;  lorsque  le  modèle  employé  possède 
leux  séries  de  piquets,  comme  par  exemple  la  tente  conique  française,  la 
lemième  rangée  vient  se  fixer  à  30  ou  (lO  centimètres  de  la  paroi  externe 
Iti  fossé,  de  la  amtre^scarpe.  On  comprend  que,  grâce  à  cette  disposition, 
eau  s'écoule  tout  entière  dans  le  fossé  et  que  l'intérieur  de  la  tente  reste 
»ir  une  sorte  dllot  relativement  sec. 

Ornsage  de  la  tente.  — Le  dressage  de  la  tente  constitue  une  opération 
ort  simple,  mais  à  laquelle  les  hommes  doivent  être  accoutumés,  pour 
ipprendre  k  la  faire  rapidement  et  à  ne  pas  y  consacrer  un  temps,  toujours 
irtcieux  en  campagne.  Il  est  bon  de  ne  pas  trop  tendre  la  toile  si  die  est 
*^be,  sans  quoi,  à  la  première  pluie,  ou  simplement  sous  l'inOuence  de  la 
"^D^  Qoctume  elle  arrachera  ses  piquets  en  se  rétrécissant.  La  terre  qui 
)  été  enlevée  des  fossés,  doit  être  rassemblée  tout  autour  de  la  tente,  sur 
b  bords  de  la  toile  à  pourrir,  de  façon  k  les  maintenir,  en  rendant  ainsi 
roblitération  plus  complète. 
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Le  sol  de  la  tente,  asséché  et  plus  ou  moias  tassé^  comme  il  a  été  dit. 
serait  avec  avantage  recouvert  d'une  pièce  d'étoffe  imperméable,  ainsi  qs« 
l'on  en  trouve  dans  la  tente-abri  hollandaise  ;  à  déÊint,  ne  doitoo  |»5  < 
épargner  la  paille,  et  en  faire,  dans  ce  but,  de  larges  distribotioiis  aoi 
soldats.  Lorsque  l'on  a  le  temps,  les  hommes  tresseront  cette  pailk  a 
nattes  grossières,  en  réunissant  de  petits  tortillons,  au  moyen  de  ficdb 
légères.  Quelques  tortillons  plus  gros  seront 'disposés  dans  rintéri€iir  de 
la  tente,  de  façon  à  obturer  plus  complètement  les  interstices,  entre  soi 
bord  et  le  sol.  A  défaut  de  paille,  les  soldats  pourront  faire  usage  de  kt 
ou  de  broussailles,  de  menus  branchages  récoltés  dans  les  bois  ou  les  pa- 
ries voisines,  que  l'on  asséchera  en  les  laissant  au  soleil  pendant  tout  f 
jour  ;  le  soir  ils  serviront  de  couche  isolante  entre  le  sol  et  llndiîido. 

VentilatiorCjde  la  tente.  —  La  ventilation  de  la  tente  s'exécaie  essor 
tieilement  par  les  portes  ;  dans  les  tentes  de  grande  dimension,  ces  pone 
sont  au  nombre  de  deux  et  se  font  vis-à-vis  ;  à  moins  de  temps  paiiia- 
lièrement  défavorable,  elles  doivent  être  toutes  les  deux  mainlenoes  ou- 
vertes; s'il  pleut  ou  si  le  vent  est  trop  froid,  on  fermera  celle  qui  m 
journée  du  côté  du  vent.  Les  portes  peuvent,  en  général,  se  rdern-  et.  • 
l'aide  de  deux  piquets  former  un  auvent  (voy.  fig.  66  et  67)  sous  lequel  u 
peut  se  tenir  assis  ;  en  abaissant  plus  ou  moins  cet  auvent,  on  irréie  h* 
rayons  du  soleil  tout  en  permettant  à  l'air  de  pénétrer  à  riniéneor. 

Dans  les  grandes  tentes,  comme  les  tentes  à  muraille,  la  vendlatimiprf^ 
s'effectuer  puissamment  en  relevant  la  partie  inférieure  de  la  paroi  oo  toUei 
pourrir,  le  sol  est  alors  parfaitement  balayé  par  l'air  atmosphérique.  D^* 
les  tentes-abris  françaises,  tout  un  côté  de  la  tente  se  relève  comme  ii  a  tH' 
dit  plus  haut  Des  fenêtres  garnies  de  toile  existent  dans  plusieurs  ^lO(ie'•<^ 
de  tentes,  on  peut  les  maintenir  ouvertes,  ou  simplement  entrebâillées,  k 
moyen  d'un  petit  morceau  de  bois  qui  tend  la  toile.  Enfin,  dans  d'l«trl^ 
systèmes,  comme  dans  la  tente  Sibley^  un  orifice  largement  oaiert  i* 
sommet  de  la  tente  donne  issue  à  l'air  de  l'intérieur,  en  créant  liJN' s 
véritable  appel.  Quoi  qu'il  en  soit  du  modèle  en  usage,  il  conrieot  det^ 
pas  oublier  que  les  tentes  s'infectent  beaucoup  plus  rapidement  qoe  <'* 
habitations  ordinaires,  parce  que  le  sol  y  est  relativement  meuble,  qoetic* 
le^  objets  d'équipement  et  d'armement  s'y  accumulent,  enfin  que  boftf' 
cité  cubique,  dévolue  à  chaque  individu,  est  au-dessous  des  fiutioosfrtp'*'^ 
parcimonieuses.  Il  n'existe  point  de  tente,  en  service  dans  les  ansêe^* 
assurant  un  cubage  de  2   mètres  à  chaque  homme,  la  ptopart  dovKa- 


ÉTABLISSEMENT   DU  CAMPEMENT  SODS  TENTES.  ^87 

t"'  .:>()()  ï  l'BsSOO,  desquels  il  faut  encore  déduire  l'espace  occupé  par  les 
hommes  et  les  effets.  On  peut  juger  à  quel  degré  de  viciation  Tatmosphère 
ambiaDte  arriverait,  si  tous  les  orifices  étaient  parfaitement  oblitérés  ;  fort 
heureusement  il  n*en  est  pas  ainsi,  mais  encore  faut-il  prévoir  le  danger  et 
j  porter  remède  eo  ménageant  des  orifices  d'évacuation  au  sommet  de  la 
tpnte;  ceux  de  la  tente  Sibley  .paraissent  suffisants,  nous  n*en  dirons  pas 
)Dtant  des  orifices  situés  au-dessous  du  chapiteau  des  tentes  coniques 
françaises. 

Lorsque  les  tentes  ont  été  maintenues  au  même  endroit,  pendant  un 
temps  variable  suivant  la  saison  et  le  terrain,  et  que  Baudens  ne  croit  pas 
devoir  dépasser  quatre  jours  (1),  il  convient  de  les  abattre  et  de  laisser 
[tendant  plusieurs  heures  le  sol  au  contact  de  l'air  ambiant  et  du  soleil  ; 
s'il  se  peut,  elles  ne  se  dresseront  plus  exactement  au  même  endroit,  mais 
quelques  mètres  plus  en  avant,  ou  plus  en  arrière.  Dans  tous  les  cas,  qu'il 
^'agisse  d'un  emplacement  nouveau  ou  d'un  ancien,  on  prendra  les  précau  - 
tiens  d'assèchement  et  de  tassement,  comme  s'il  s'agissait  de  camper  pour 
la  première  fob. 

Protection  contre  la  chaleur.  —  Dans  l'intérieur  des  tentes,  le'  soldat 
peut  avoir,  et  parfois  dans  l'espace  de  quelques  heures,  à  se  protéger 
Huccessivemeût  contre  la  chaleur  et  contre  le  froid. 

Ia  température,  en  effet,  atteint  souvent  un  degré  excessif  sous  la  tente, 
lorsque  les  rayons  solaires  la  frappent  directement  ;  en  Algérie^  nous^avons 
vu  le  thermomètre  y  monter  à  62*;  dans  ces  conditions,  le  séjour  y  dé- 
tient impossible.  On  peut  chercher  à  arrêter  les  rayoas  solaires  en  cou- 
vrant la  tente  avec  des  branchages  et  des  couvertures,  et  mieux  encore  en 
Tarrasant,  surtout  du  côté  exposé  au  soleil;  sous  l'influence  de  cette 
bomectatioo,  Michel  Lévy  et  Boisseau  ont  pu  constater  en  douze  à  quinze 
minutes  aoe  diminution  d'une  dizaine  de  degrés  (2).  Malheureusement, 
en  campagne,  et  dans  ces  conditions  de  climat,  l'eau  manque  souvent,  ou 
M  l'on  en  possède,  on  la  conserve  pour  l'alimentation  ;  c'est  alors  que  l'on 
*^  heureux  de  pouvoir  relever  tout  un  côté  de  la  tente  pour  s'opposer 
ï  la  stagnation  de  l'air. 

Protection  contre  le  froid.  —  En  cherchant  à  se  protéger  sous  la  tente 
a*ntre  le  froid,  il  est  difficile  de  ne  point  s'opposer  aussi  à  la  ventilation  ; 

1,1}  Baudeni,  la  guerre  de  Crimée,  tes  campements^  tes  abris,  tes  ambutances^ 
if*  h^'pitnux^  1  vol.  in- 8.  Paris,  1857. 

'2;  Michel  Lévy  at  BoiseMU,  toc,  eit,,  p.  58. 
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le  plus  souvent,  lorsque  le  froid  dépend  d'un  abaissement  réel  de  la  tempé- 
rature et  non  pas  seulement  de  l'irradiation  sidérale,  si  marquée  dans  la 
pays  chauds  pendant  la  nuit,  il  est  difficile  de  parvenir  à  s'en  abriter  soffisai»* 
ment.  Au  contraire,  les  tentes  protègent  fort  bien  contre  le  rafonoemeo! 
nocturne  et  c'est  dans  ce  rôle  que  les  tentes-abris  sont  particuUèreoer 
précieuses. 

Lorsque  la  saison  est  rigoureuse  ou  que  le  vent  est  particulièreomt 
violent,  on  a  souvent  cherché  à  protéger  les  tentes-abris,  en  élevant  anioar 
d'elles  une  sorte  de  mur  en  pierres  sèches,  ou  un  abri  en  paille  iresséf. 
soutenue  par  des  piquets.  Cette  disposition  est  avantageuse,  mais  cetabr. 
ne  doit  guère  dépasser  la  hauteur  de  la  tente,  soit  l'^ySO  à  peu  près. 

Souvent,  dans  les  camps  permanents,  on  a  introduit  sous  les  ieDtf>^ 
chauffage  à  l'aide  de  foyers  artificiels,  de  poêles  ou  de  cheminées  qoel* 
conques  ;  il  est  difficile  d'y  parvenir  sans  creuser  le  sol,  pour  former  b 
base  d'une  habitation,  dont  la  toile  ne  forme  plus  que  la  toiture.  Odeii' 
çon  de  procéder  n'est  pas  hygiénique,  cependant,  en  cas  d'absolue  nkfy 
site,  on  pourrait  l'autoriser  en  ayant  soin  de  garnir  les  parois  et  le  »•* 
lui-même  d'un  clayonnage  en  planchettes,  ou  tout  au  moins  en  naitt^ 
aussi  serrées  que  possible.  Il  sera  toujours  fort  difficile  d'obtenir  alors  u! 
logis  salubre  et  ventilé  ;  l'atmosphère  y  sera  bientôt  saturée  de  miasme", 
provenant  tant  du  sol  que  des  hommes  eux-mêmes,  et  l'on  ne  tardcn  pi^ 
à  voir  éclater  les  maladies  de  l'encombrement  et  du  méphitisme. 

En  Crimée,  nos  soldats  creusaient  le  sol  de  leurs  tentes-abris  pour  y 
former  des  taupinières^  qui  bientôt  devinrent  des  réceptacles  d'imnioodicB 
et  des  foyers  de  typhus.  Nous  avons  souvenir  de  deux  [régiments  canift^ 
l'un  auprès  de  l'autre,  dans  l'un  desquels  les  hommes  restaient  coaQoô  aj 
fond  de  leurs  taupinières;  dans  l'autre,  grâce  à  un  commanderoem  p'» 
énergique  et  sans  contredit  plus  intelligent,  les  taupinières  étaient  sérèrt- 
ment  proscrites,  on  abattait  fréquemment  les  tentes,  quelle  que  fât  la  ^ 
gueur  de  la  température.  Le  premier  régiment  fournit  un  nombre  conî^' 
dérable  de  décès  par  typhus,  le  second  fut  presque  épargné. 

Les  officiers  veilleront  particulièrement  à  ce  que,  en  dehors  des  heir^ 
de  repos,  les  hommes  ne  séjournent  point  sous  la  tente;  celle-ci  doii^ 
absolument  vidée  le  matin  au  réveil,  et,  à  moins  de  pluie,  les  effets  reli- 
ront au  grand  air  pendant  toute  la  journée.  Mieux  vaut  pour  les  bomoe^ 
vivre  au  froid  en  plein  air,  en  se  réchauffant  par  la  marche,  b  eiff- 
cices  et  l'exposition  au  grand  feu  clair  du  bivouac^  que  de  croupir  sor  ^ 
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Irnte  dans  une  atmosplière  conGnce,  oq  le  moral  s*énerve  dans  l'inaction, 
où  la  santé  se  délabre  sons  l'influence  du  méphitisme  et  de  l'humidité. 

Couchage,  —  Le  couchage  des  hommes  sous  la  tente  n'est  pas  la  partie 
b  inoios  dangereuse  de  ce  mode  de  campement,  nous  l'avons  déjà  fait  près* 
iieaiir.  Lorsque  la  paille  est  sèche,  abondante,  fréquemment  renouvelée,  si 
la  saison  est  favorable,  la  santé  n'en  est  pas  ébranlée,  car,  avec  la  paille  et 
Taide  de  sa  couverture,  le  soldat  peut  se  mettre  relativement  à  l'abri.  Dans 
ce  cas,  il  est  bon  de  rassembler  la  paille  et  de  la  maintenir  avec  des  plan- 
chettes pour  former  des  lits  de  camp  rndimentaires.  Si  môme  les  planches 
De  manquent  pas,  on  pourrait  construire  à  la  hâte  de  véritables  lits  de 
camp.  Ces  heureuses  circonstances  ne  sont  point  communes  en  campagne 
et,  dans  les  conditions  ordinaires,  dans  les  camps  de  marche  en  particulier, 
rhomroe  n'a  guère  que  le  sol  et  sa  couverture.  Généralement,  dans  les 
troupes  habituées  au  service  en  campagne^  on  voit  les  soldats  doubler  leur 
couverture  pour  l'étendre  sur  le  sol  et  se  coucher,  la  tête  appuyée  sur  le 
sac,  le  corps  recouvert  par  la  capote  dont  ils  ont  fait  une  couverture  supplé- 
mentaire. Ces  dispositions  instinctives  sont  les  meilleures,  car  le  véritable 
danger  réside  dans  Thumldité  du  sol  et  les  rcfroidissementii  qu'il  détermine. 
En  pays  chaud,  ou  dans  la  saison  d'été  le  campement  sous  tentes  peut 
se  prolonger  quelque  temps  sans  grand  danger,  mais,  pour  peu  que  les. 
ploies  arriveût,  les  tentes  et  surtout  les  tentes-abris  ne  constituent  qu'un 
abri  illusoire  ;  aussi  doit-on,  pour  les  camps  permanents  les  remplacer  par 
des  constructions  plus  résistantes ,  par  des  baraques,  qui  constituent  la 
transitiott  entre  le  campement  proprement  dit  et  l'habitation  permanente. 

S  III.  —  Des  lMira4«es  eC  de  ie«r  sUlIflalloB. 

« 

Les  baraques,  en  tant  que  constructions  définies,  prévues  par  les  règles 
dt-  U  castramétation,  ne  sont  pas  de  date  aussi  ancienne  que  les  tentes; 
00  ne  saurait  réellement  considérer  comme  des  baraques  les  huttes,  en 
partie  faites  de  branchages,  sous  lesquelles  les  anciens  s'abritèrent  à  Toc- 
caMon  et  qui  répondent  aux  termes  de  ligellnm  ou  de  scena  de  la  castra- 
o>étatioa  romaine. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle,  eu  France,  le  terme  de  baraque  servit  à 
désigner  les  abris  destinés  à  la  cavalerie,  tandis  que  ceux  de  l'infanterie 
poruieot  de  prélérence  celui  de  huttes.  A  partir  de  cette  époque,  le  mot 
l'appliqua^  comme  aujourd'hui,  aux  constructions  miliutres  plus  perma- 
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nentes  et  moins  mobiles  que  les  lentes,  nuis  cqieiidant  moins  donbles  a 
moins  solides  qne  les  casernes. 

I.  Le  campement  sons  baraques  dans  rmtnée  française.  —  A  li  fis 
do  XTii*  siècle,  les  baraqnes  étaient  généralement  constniîtes  sor  oo  iv«- 
dèle  nniforrae,  qni  noos  a  été  décrit  par  Gnillet  (1696).  On  plantait  qom 
fourches  aux  coins  d'on  parallélogramme  tracé  sor  no  terrain,  de  7  i 
8  pieds  de  long,  sor  6  à  7  pieds  de  large;  les  fourches  sopportaienl  ds 
traverses  oo  des  perches,  le  tout  s'abritait  par  une  toitore  de  brando^tt 
00  de  chaume.  Au  XTiii*  siècle,  ces  baraques,  conformes  aox  aDoeonei 
huttes j  étaient  encore  les  seoles  qu'on  connût,  ainsi  qoe  le  témoigne  Dn- 
bousquet  (1769)  (1). 

Dans  son  Traité  d'hygiène  militaire,  ouvrage  fort  remarquable  poor 
répoque  oà  il  a  été  écrit  (1775),  Colombier  conseille  de  faire  osage  de 
baraques  lorsque  l'armée  campe  pendant  l'hiver  et  dans  une  position  stable, 
mais,  sous  ce  nom,  il  décrit  plutôt  des  abris  destinés  à  préserver  ks  M*-* 
canonnières  du  froid  et  de  l'intempérie  des  saisons  ;  en  effet,  «  cet  ama^ 
ment,  dit-il,  consiste  à  pratiquer  avec  des  branches  d'arbre,  de  h  pdle,  éi 
la  terre  et  du  fumier,  des  espèces  de  haies  qui  entourent  les  tentes  ft  k^ 
trous  souterrains  pour  la  cuisine,  et  pour  se  chauffer.  Une  espèce  de  toit 
couvre  ceux-ci  et  quelquefois  aussi  les  tentes.  H  y  a  des  cheminées  dais 
les  trous  souterrains  et  il  arrive  quelquefois  qu*en  en  faisant  plosiear^ 
qni  se  touchent,  on  les  fait  communiquer  ensemble  par  des  portes  percée 
dans  les  cloisons  de  la  terre  qui  les  séparent  (2).  •  Ces  baraqoes  o'éuier. 
donc  en  réalité  que  des  taupinières,  établies  dans  des  conditions d'iosaiobni^ 
exceptionnelles,  aussi  Colombier  ne  laisse-t-il  pas  que  d'en  signaler  ^ 
inconvénients  et  les  dangers,  en  conseillant  de  n'autoriser  les  soldats  à  >^ 
tenir  que  pendant  le  jour,  et  la  nuit  de  les  faire  coucher  sous  la  teotr. 

Ce  fut  en  il9U,  à  Dunkerqne,  que  l'on  établit  le  premier  camp  banqv 
moderne,  mais,  comme  au  camp  de  Boulogne  (1803-1805  ,  les  ïanqc^ 
furent  construites  sans  idée  d'ensemble.  A  Tilsitt  (1807),  les  trosp*^ 
impériales  furent  concentrées  dans  un  vaste  camp  de  baraque,  ais« 
qu'en  Silésie  (1809).  Une  instruction,  promulguée  à  cette  époque  (11  •< 
tobre  1809),  règle  la  construction  de  ces  baraques,  qui  devaient  cobi'*' 
seize  à  dix -huit  hommes,  mais  elle  ne  fut  jamais  complètement  ofaffnee. 

(1)  Général  Bardin,  Dictionnaire  de  l'armée  de  terre,  Paris,  1851. 

(2)  C.  Colombier,  Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  Hffi^  ^ 
taire,  Paris,  1775. 
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Datis  son  article  Hygiène  miutaire,  du  dictionnaire  en  soixante  vo- 
Irr;  ts,  Yaidy  se  borne  à  recommander  l'usage  de  baraques,  préférablenienl 
4a\  lentes,  lorsque  Ton  doit  séjourner  longtemps  au  camp;  elles  sont,  dit-il, 
•  d  un  meilleur  usage,  plus  spacieuses,  plus  élevces,  percées  d'une  fenêtre 
(>pp<isée  à  la  porte;  on  peut  y  former  des  sortes  de  lits  de  camp,  afin  que 
!'>  Noidals  ne  couchent  pas  par  terre  (i).  »  Une  aussi  courte  mention  d'un 
sujtt,  regardé  aujourd'hui  comme  l'un  des  plus  importants  de  l'hygiène 
militaire,  prouve  que  l'emploi  des  baraques  était  loin  d'avoir  été  vulgarisé 
(bos  les  armées  de  la  République  et  de  l'Empire,  dans  lesquelles  Yaidy 
avait  servi,  car  les  autres  parties  de  son  travail  sont  traitées  avec  une 
science  remarquable  et  une  compétence  sans  égale. 

11  faut  en  venir  au  second  camp  de  Boulogne  (1853-1856)  pour  trouver 
Qoe  expérience  faite  en  grand  du  baraquement  pour  les  troupes.  Nous 
a^ons  dit  plus  haut  (voyez  p.  6S9)  comment  ces  abris  furent  construits 
et  quels  forent  les  résultats  sanitaires  de  ce  camp.  Le  camp  de  Chàlons  lai 
cuccéda  bientôt,  et  l'on  fut  amené  à  y  construire  des  baraques  pour  les 
troupes  chargées  de  la  garde  du  camp  pendant  l'hiver. 

Les  baraques  y  sout  de  deux  ordres  :  les  unes  en  briques,  les  autres  en 
pi>é,  mais,  sauf  ce  revêtement,  elles  sont  identiques  quant  à  leurs  dimen- 
)»<>iiN.  Elles  sont  assises  sur  une  fondation  en  pierre  meulière,  surmontée 
d'an  soubassement  en  briques,  sur  lequel  reposent  des  poteaux  surmontés 
de  fermes  en  charpente.  L'intervalle  des  poteaux  a  été  garni,  pour  une 
moitié  environ  du  camp,  par  des  murs  d'une  demi-brique  (0",15  environ) 
d  épaisseur,  mais  pour  le  reste  on  a  fait  usage  d'un  pLsé  composé  de  car- 
reaux de  terre  de  0",(i5  d'épaisseur,  ce  qui  met  l'intérieur  des  baraques 
(>iu»  à  i'abn  des  brusques  variations  de  la  température  extérieure.  Les 
.wiraques  sont  couvertes  en  ardoise,  plafonnées  et  planchéiées  en  sapin 
\'^  sur  gitcs  en  chêne.  Le  plancher  est  éle\é  de  deux  marches  au-dessus 
du  Mil  extérieur,  ce  dernier  étant  relevé,  du  reste,  de  0",30  environ  i  l'em- 
(>  icement  de  chaque  baraque,  de  manière  à  les  mettre  complètement  ï 
l'abri  de  l'homidité. 

La  longueur  dans  œuvre  est  de  30  mètres,  sur  6  mètres  de  largeur  et 
3",  23  de  hauteur  sous  plafond  (2).  Vers  l'un  de  leurs  pignons,  on  a  isolé, 

1  •  Vndy,  article  Htciéhb  hutaire,  io  Diction,  des  sciences  médicales ^  t.  IIUI 
;    05.  PmrU,  1818. 

2>  Bappart  de  ia  hauie  commission  militaire  à  t Exposition  universelle  de  1867, 
r.  MZ,  Parif,  1869. 
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par  une  cloison,  un  compartiment  de  3*^,60  pris  sur  la  longuenr  de  la 
baraque,  et  destiné  à  recevoir  soit  les  quatre  sergents,  soit  les  sous-officier^ 
comptables  de  la  compagnie.  Le  reste  est  afTecté  au  logement  de  an- 
quante  soldats.  Le  compartiment  qui  leur  est  destiné  mesure  51(i  roètre 
cubes,  ce  qui  donne  environ  10  mètres  cubes  par  homme.  Le  comparti- 
ment des  sous-of&ciers  renferme  70  mètres  cubes,  dimension  qui  assure 
23  mètres  cubes  par  individu,  dans  le  cas  où  il  esl  habité  par  les  iroâ 
sous-of6ciers  comptables,  et  17  mètres  cubes  si  ce  sont  les  quatre  serigeots 
de  la  compagnie. 

Le  renouvellement  de  l'air  se  fait,  dans  la  chambre  des  sous^fficiers^pv 
la  porte  qui  est  ouverte  au  sud  ou  au  nord  et  par  quatre  fenêtres  dont 
deux  de  chaque  côté  de  la  porte,  une  à  Test  et  l'autre  à  Touest.  Dans  if 
logement  des  hommes,  il  existe  une  seule  porte  à  Test  ou  à  Touestet»! 
fenêtres  sur  la  façade  où  est  la  porte,  sept  sur  l'autre  ;  les  fenêtres  sooc 
séparées  par  un  intervalle  moyen  de  3  mètres.  En  outre,  il  existe  de  dis- 
tance en  distance  des  ventouses  d'admission  au  bas  de  la  muraille. 

Nous  indiquons  ces  dispositions  comme  existantes,  quoique  la  plapm 
de  ces  baraques  aient  été  brûlées  lors  du  départ  de  l'armée,  en  août  1870. 

Au  camp  de  Salhonay,  jusqu'à  ses  dernières  années,  on  utilisait  des 
baraques  en  hois,  recouvertes  en  zinc ,  excessivement  froides  pendiot 
l'hiver  et  intolérables  en  été,  par  suite  de  réchauffement  de  cette  loitur» 
métallique  ;  mais  ces  constructions  tendent  à  disparaître  et  la  plus  grande 
partie  des  baraques  sont  actuellement  en  pisé  avec  sol  bituminé;  elles  mi^ 
surent  15  mètres  de  long,  sur  6  mètres  de  large  et  8  mètres  de  haut;  ieor 
capacité  cubique  est  de  270  mètres. 

Pendant  la  guerre  1870-71,  dans  les  camps  formés  pour  la  réunkm  et 
l'instruction  des  gardes  mobiles  et  des  mobilisés,  on  a  construit  de  ooio- 
breuses  baraques,  mais  sur  des  plans  sensiblement  différents  les  uns  de? 
autres  et,  en  général,  fort  défectueux  ;  on  allait,  pour  employer  Vej^n^ 
sion  du  moment,  «  au  plus  pressé  »,  et  ce  n'était  point  le  bîeo-êtr* 
des  hommes  qui  importait  beaucoup,  mais  leur  armement  et  lour  a- 
struction  militaire.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  cette  façon  de  vrc. 
mais  simplement  à  constater  un  fait.  Du  reste,  grand  nomiire  de  rr 
baraquements  furent  construits  par  des  adjudicataires  civils,  qui  ne  > 
montrèrent  pas  toujours  fort  scrupuleux  d'observer  les  règles  de  leur  cahir^ 
des  charges  et  fournirent  quelquefois  des  matériaux  de  la  plus  dècestatnr 
qualité. 
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iprèa  la  gaerre,  et  ^  l'occasion  des  événements  dont  Paris  fut  le  théâtre 
en  avril  et  mai  1871,  le  gouvernement  dut  concentrer  et  malnienir  autour 
(Je  celle  ville  des  forces  considérables  que  Ton  répartit,  nous  Tavons  déjà 
(lit  p.  khi),  dans  six  camps  principaux  :  à  Saiory,  Villeneuve>rÉl^ng, 
Rocquencoort,  Saint-Germain,  Saint-Maur  et  Meudon.  On  eut  ainsi  Toc- 
casion  d'étudier  en  grand  Tappiication  du  campement  sous  baraques, 
comme  séjour  permanent  pour  les  troupes.  Aussi  cette  expérience  mérite- 
t-elle  d*étre  suivie  avec  intérêt;  le  médecin-major  iMarvaud  en  a  fait  une 
étude  particulière  à  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  faire  de  nombreux 
emprunts  (1).  Ofi  peut,  dit-il,  ramener  à  deux  types  principaux  les  modèles 
a^spz  dilTérents  de  baraques  élevées  dans  ces  six  camps,  en  prenant  comme 
point  de  départ  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  construites. 

les  baraques  anciennes  sont  celles  que  l'on  dut  élever  à  la  hâte,  dans 
i(s  premiers  moments  de  la  concentration  des  troupes  pour  le  second 
^a'^c,  en  avril  1874 ,  et  qui  subsistèrent  au  moins  jusqu'à  l'automne  sui- 
unt.  Elles  étaient  loin  d'atteindre  la  valeur  hygiénique  de  celles  que  I'ob 
éle\a  plus  à  loisir  ;  les  premières  consistaient,  au  camp  de  YiUeneuve-l'Étang, 
m  abris  de  forme  presque  triangulaire,  de  5  mètres  de  long  sur  3  mètres 
de  lar^e  à  la  base;  les  côtés  éiaient  représentés  par  la  toiture  elle-même, 
iû'Q  de  planches  recouvertes  de  papier  bituminé.  Les  deux  petits  côtés, 
fnrrnant  pignon,  présentaient  l'un  une  porte,  l'autre  une  fenêtre;  l'intérieur 
de  la  baraque  était  occupé  par  un  seul  lit  de  camp,  sur  lequel  dix  ou 
dnuze  hommes  devaient  trouver  place.  Cette  baraque  constituait,  en  réa- 
lité une  manière  de  tente-abri  un  peu  perfectionnée,  mais  pendant  l'été 
1^71  la  chaleur  y  devint  telle,  que  bien  souvent  les  hommes  n'y  purent 
ajourner  et  durent  coucher  en  plein  air. 

Au  camp  de  Saint- Germain,  des  baraques  du  même  genre  existaient 
ncore  en  1872,  mais  le  toit  ne  descendait  pas  absolument  jusqu'au  sol, 
>n  trouvait  déjà  un  vestige  de  paroi  verticale  de0'',75;  la  hauteur  jusqu'au 
îlîteétant  de  ^",80,  la  longueur  de  la  baraque  était  de  13  mètres,  sur 
i  uiètres  de  largeur.  Â  chaque  pignon  s'ouvrait  une  porte,  surmontée 
l'une  lucarne  de  0'",35,  sur  0",15;  la  capacité  de  chaque  baraque  était 
1*'  21!i  mètres  cubes.  Pour  augmenter  l'espace  disponible,  ou  plutôt  le 
olume  d'air,  on  eut  l'idée  de  creuser  à  une  profondeur  de  0",50  le  des* 

« 

î  A.  Manaud,  Eiiuh  .fur  Ict  casernes  el  les  camps  permatte/its  (in  Ann,  dhyg% 
:  /    m^fl,  iég'il"^  2»  iéric,  t.  XXXVIll,  1872  cil.  XXXIX.  1873). 
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SOUS  des  lits  de  camp.  «  Ces  fosses ,  dit  le  docteur  Hamel  (i)  dans  no 
rapport  of&ciei,  sont  toujours  humides,  le  sol  en  est  couvert  de  moisissores, 
et  plus  la  fosse  est  profonde,  plus  grande  est  rhumidité  ;  »  quelqofl^ib 
même,  dans  les  grandes  pluies,  elles  se  remplissaient  d'eau  pénélrant  pv 
infiltration  ;  évidemment ,  jamais  un  médecin  n*avait  été  oonAlté  sor 
l'opportunité  d'une  mesure  aussi  déplorable.  Malheureusement  oa  en  agit 
souvent  de  la  sorte. 

Au  camp  de  Saint -Manr,  l'armée  put,  dès  le  début,  faire  usage  ûk> 
baraques  construites  lors  du  premier  siège  pour  le  campement  des  ganb 
mobiles  de  la  Seine.  Elles  étaient  de  forme  et  de  dimensions  plus  logique 
et  mesuraient  30  mètres  de  long,  sur  8  mètres  de  large,  avec  3*,50  df 
hauteur  jusqu'il  la  crête  du  toit,  les  côtés  étant  eux-mêmes  de  3  mètresck 
hauteur.  Néanmoins,  on  n'avait  point  percé  d'ouvertures,  sur  les  faces  1^:^ 
raies,  mais  simplement  une  porte  accostée  de  deux  petites  fenêtres  ni 
extrémités  formant  pignon.  Les  baraques,  d'une  capacité  moyenne  et 
780  mètres  cubes,  devaient  contenir  soixante  hommes,  ayant  chacni 
13  mètres  cubes  à  leur  disposition,  ce  qui  eût  été  assez  avaiitageoi,  < 
condition  d'y  joindre  une  bonne  ventilation. 

Toutes  ces  baraques  anciennes  étaient  construites  en  planches  de  sapis 
juxtaposées,  unies  par  des  traverses  destinées  à  en  masquer  plus  ou  moi» 
les  intervalles.  Les  toitures  étaient  uniformément  recouvertes  de  paptt- 
biluminé  qui,  s'échauiïant  énormément  en  été,  ne  laissait  pas  que  de  ^ 
crevasser  à  la  longue,  pendant  les  pluies,  en  laissant  pénétrer  Tean  da» 
l'intérieur  de  la  baraque.  Le  sol  de  celui-ci  était  simplement  tassé  et  n^ 
couvert  de  gravier  ou  de  sable. 

Les  nouvelles  baraques  construites  pendant  l'automne  1871  sont  m'  - 
niment  mieux  aménagées.  Au  camp  de  Ville neuve-rËtang  (voy.  fig.  6n  i* 
69),  elles  consistent  en  constructions  de  planches  de  18'',50  de  km^sf:^ 
sur  5", 50  de  large,  la  hauteur  des  parois  sur  les  grands  côtés  est  de  2:nr- 
très,  la  hauteur  des  extrémités  formant  pignon  est  de  ^"^^25.  Lesgri:tt 
côtés  sont  percés  de  cinq  fenêtres,  plus  larges  que  hautes,  mesurant  1*.* 
surC^tôS;  les  extrémités  paésentent  chacune  onc  porte  de  i*,90  lo: 
0°',88,  mais  |X)int  de  fenêtres. 

Quelques-unes  de  ces  baraques  sont  divisées  en  deux  compvtioieiHN 

(i)  Hamel,  Rapport  sur  le  service  fie  sanié  du  70*^  deligne^  adreifié  à  M.  k  9^ 
decin  en  chef  de  l'armée  de  Versailles,  juin  1872  (cité  par  A.  Nanraud). 
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l'UD  pins  grand  pour  la  troupe,  l'antre  beaucoup  jidns  petit  poar  le  uns- 
officiers.  La  loilure  était  faiic  primitivement  de  planches  reconTrite^  île 
papier  bituminé,  inuis  bienlôt  â  ce  dernier  l'on  a  substitué  des  toUes,  qui 
protègent  beaucoup  plus  efBcao^ment. 

Les  parois  des  baraques  sont  laites  en  planches  de  sapin,  avec  cddir- 
joiats;  dans  quelques-nta 
d'entre  elles,  on  a  dispose,  i 
l'intérieur,  on  rerètemeni  ta 
briqnes  non  CDtles,  au(K- 
ttonnées  avec  la  terre  in 
camp.  Cette  dispoeitioD  es 
fâcheuse ,  car  ces  briqDe> 
sont  très-poreuses  et  hjgro- 
métriques.  Dans  d'autre  bi- 
raques,  la  paroi  de  pliDcba 
est  double,  ce  qui  est  infiiû- 
ment  préférable,  en  tvm 
de  l'interposition  d'noe  cm- 
chc  d'air  isolante.  —  C«  b 
raques,  destinées  k  rrcenà' 
quarante  hommes,  cabn: 


jt  EldTalion  suifant  C  D. 


a  ewTauon.  ^^^^  ^^  raiionnemeat  A 

6'°%660  par  individu. 

Les  baraques  du  camp  de  Meudon,  plus  vastes  que  les  précMe«e<. 
mesurent  3ù  mèlres  de  longueur,  sur  5",30  de  large,  3",50  i< 
hauteur  jusqu'à  la  crÈte  du  toit  et  2"°, 55  sur  les  côtés.  DestinéM  i 
soiiaiite  hommes,  elles  cubent  Û76  mètres,  soit  environ  l'-'.ihk  fu 
individu. 

à  Satory,  les  baraques  sont  doublées  intérieurement  en  torcha,  ou  [n- 
sentent  une  double  paroi;  elles  mesurent  20  mètres  de  long,  sur  5  loè-j" 
de  large,  3°, 50  de  hauteur  jusqu'à  la  créie  du  toit  et  2~,65  sor  les  c^- 
Destinées  i  soixante  hommes,  elles  cubent  350  mètres,  soit  5x,83i)  for 
individu. 

Les  nouvelles  baraques  du  camp  de  Hocquencourt  sont  percto  de  si 
hnC-lrts  seulement,  livis  sur  chaque  cAlé,  et  d'une  porte  ï  l'on  des  pigmit. 
Elles  mesurent  SO-jlS  de  longnenr,  S'^.SO  de  large,  &  mètres  de  haous. 
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jQsqo'}  b  créce  dn  toit  et  2"',55  sur  les  côtés.  Destinées  à  quarante  hom- 
mes, elles  cobent  508  métrés,  soit  environ  7>°s705  par  individu. 

On  est  véritablement  surpris  que  ces  baraques^  élevées  à  la  même 
époque,  dans  des  camps  voisins  les  uns  des  autres  et,  pour  une  même  ar- 
mée, De  présentent  point  des  dimensions  uniformes  ;  il  semble  qu'il  y  ait  eu , 
dans  leur  construction,  absence  d'une  idée  d'ensemble,  qui  cependant  n'au- 
rait pas  dû  faire  défaut,  car  le  gouvernement  tenait  beaucoup  à  leur  bonne 
intafbtJon.  Malheureusement,  on  ne  prit  guère  l'avis  d'hygiénistes,  à  propos 
le  ces  camps,  car  on  eût  sans  aucun  doute  évité  plusieurs  des  erreurs  qui 
oreot  commises,  en  particulier  l'absence  de  tout  plancher  ou  de  disposition 
nor  imperméabiliser  le  sol.  Cette  absence  constitue  l'un  des  défauts  les  plus 
Taodsdeœs  abris;  l'insuffisance  du  cubage  atmosphérique  en  est,  du  reste, 
10  000  moins  grand.  En  comparant  entre  elles  ces  différentes  baraques,  au 
oiatde  vue  de  leur  capacité  atmosphérique,  on  trouve  que  dans  les  camps  de 

m.  e»  m.  c« 

ÛBt-llaur,  la  baraque  destinée  à  60  hommes  cube  721,000  soit  13,000  par  homme. 


tvAoa,            — 

— . 

60 

— 

â76,650  — 

7,9da 

^oeocourt,     — 

— 

ao 

— 

508,200  — 

7,705 

UeneuTe-rÊlao^, 

— 

âO 

267,193  — 

6,660 

itory,               — 

— 

60 

— 

350,000  — 

5,830 

int-CermaÎD,  — 

— 

60 

— 

2ia,ooo  — 

3,575 

e»t-à-dire  que,  sauf  à  Saiot-Maur,  l'espace  réservé  à  chaque  homme  est  de 

*aacoap  inférieur  aux  Cxations  réglementaires  dans  les  casernes  (1 2  mètres 

ibes),  fixation  dont  nous  avons  déjà  démontré  l'insuffisance.  Enfin  cette 

pacité,  déjà  plus  que  parcimonieuse,  n'est  point  combattue  par  un  sys- 

ne  quelconque  de  ventilation.  Dans  quelques  baraques,  il  n'existe  même 

ï  de  fenêtres,  et  dans  celles  qui  en  sont  pourvues  il  est  impossible  de 

maintenir  ouvertes  pendant  la  nuit,  car  placées  juste  au-dessus  des  lits 

camp,  elles  déversent  sur  les  hommes  pendant  leur  sommeil  une  atmo* 

1ère  froide  et  humide,  aussi,  le  renouvellement  de  l'air  y  est-il  presque 

I,  à  peine  s'exécnte^t-il  par  les  fissures  du  bois  et  les  interstices  des 

nches  ;  avec  la  tendance,  louable  du  reste,  que  l'on  a  d'imperméabiliser 

te  paroi  et  d'en  augmenter  l'épaisseur,  ces  fissures  disparaissent,  an  grand 

otage  de  la  température  intérieure  des  baraques,  au  détriment  de  b 

itilation. 

Les  baraques  des  camps  sons  Paris,  existantes  encore  à  l'époque  actuellç 

t7A)  oe  peuvent  donc  pas  être  regardées  comme  des  modèles;  elles 

:hent,  aoos  beaucoup  de  points  de  vue,  et  sont  inférieures  à  celles  du 
uotuan.  ^  Hjf .  miUt.  32 
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camp  de  Gliulons.  Néanmoins,  il  conTenait  d'en  parier  à  celte  place,  ui 
elles  marquent  une  époque  daiis  Thistoire  des  camps  permanents.  Avni 
dire  les  diflBcultésde  la  situation  ont  été  telles,  en  1871  et  1872,  que  Tod  ne 
saurait  trop  incriminer  ceux  qui  en  ont  ordonné  la  construction;  Tannée 
se  trouvait  dans  une  de  ces  circonstances  où  l'hygiène  doit  se  subor- 
donner aux  possibilités  militaires  et  administratives.  En  pareille  occur- 
rence, l'hygiéniste  signale  le  danger,  mais  en  est  réduit  à  s*incliner  deram 
la  force  des  choses. 

Dans  ces  mêmes  camps,  les  officiers  logent  dans  des  baraques  spédaSe 
où  les  conditions'  hygiéniques  ont  été  plus  respectées.  GénéraleiDeiit  i 
double  paroi,  elles  sont  pourvues  d'nn  plancher  et  d'un  plafond.  Léon 
dimensions  étant  les  suivantes  :  longueur,  6°", 80  ;  largeur,  Z^,hù  ;  hanter 
jusqu'à  la  crête  du  toit,  3°*,80;  hauteur  des  côtés,  2  mètres  (fig.  >  • 
leur  capacité  cubique  est  de  106°*c,/i80.  Elles  sont  divisées  intérienreaK* 
en  trois  compartiments  (plan,  fig.  70),  occupés  chacun  par  on  officier,  eu 
sorte  qu'une  même  baraque  renferme  Tétat-major  d'une  compagnie.  L*u^ 
des  deux  chambres,  destinée  au  capitaine,  est  double  de  celles  des  liait- 
nants.  Chaque  chambre  possède  une  fenêtre  et  une  porte  partîcotîcrt. 
Dans  quelques  camps,  comme  à  Satory  et  à  Meudon,  les  officiers  sont  loge» 
dans  de  grandes  baraques  divisées  en  sept  compartiments;  elles  mesurait 
29  mètres  de  long  sur  ^",30  de  large,  ce  qui  donne  environ  17  mètr^ 
carrés  et  environ  50  mètres  cubes  par  chambre  d'officier;  mais,  dans  o» 
chambres,  les  officiers  des  grades  inférieurs,  lieutenants  et  aoos-lieuu- 
nants,  sont  groupés  deux  par  deux. 

Le  camp  d'Avor,  créé  près  de  Bourges  pour  le  8*  corps  d'armée,  pos- 
sède des  baraques  beaucoup  mieux  construites  et  mieux  aménages  qi- 
celiesdes  camps  sous  Paris;  chacune  d'elles  mesure  25  mètres  de  b^  'S 
8  mètres  de  large,  3  mètres  de  hauteur  sur  le  côté  et  6  mètres  de  baatsfv 
jusqu'au  faîtage.  La  baraque  est  divisée  en  cinq  compartiments,  égaux  ea:** 
eux,  et  cubant  envirou  180  mètres,  dans  lesquels  sont  logés  12  bonuoes.  çk 
ont  ainsi  chacun  15  mètres  cubes  de  ration  atmosphérique.  C'est  la  p 
haute  fixation  existante,  jusqu'à  présent,  dans  des  baraques  françaises^  Ir- 
pignons  des  baraques  sont  en  maçonnerie  de  8",^5  d'épaisseur,  les  parc^ 
sont  en  planches,  revêtues  d*un  doublage  intérieur  eu  briques  po&et^  c 
champ  ;  entre  le  bois  et  la  brique  existe  un  espace  vide  de  0",10  à  o*,  i . . 
la  couverture  des  baraques  est  en  tuiles  placées  sur  planches  joimLr^ 
celles  des  officiers  sont  seules  plafonnées.  Le  plancher  repose  9ir  des  Uc^ 
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bourdes,  déposées  elles-mêmes  sur  une  couche  de  brocailles  qui  les  éfec 
de  0*^,995  au-dessus  du  sol  (1). 

Ces  baraques  constituent,  on  le  ¥oit,  un  progrès  incontestable  sor  cdl^ 
des  camps  sous  Paris;  leurs  trois  grandes  qualités  sont  on  cobage  bai- 
coup  plus  élevé  par  rapport  au  nombre  des  habitants,  leur  double  paru 
avec  matelas  d*air  et  leur  plancher  élevé  de  près  de  1  mètre  au-dessudi 
sol.  Elles  font  honneur  à  ceux  qui  en  ont  ordonné  ou  r^lé  la  coostmciioi. 
Les  circonstances  nous  ont  amené  do  reste  à  construire  en  1872  in 
baraques  encore  mieux  aménagées  peut-être  ;  elles  furent  destinées  à  hgff 
des  troupes  allemandes  d'occupation,  dans  vingt-neof  localités  des  d<^> 
tements  de  TËst.  Ces  baraques  ont  été  élevées  sur  des  plans  acceptés  pv 
une  commission  militaire  allemande,  présidée  par  un  médecin  mUitcm 
prussien,  qui  vériGait  tous  les  détails  de  raménagement  el  Iniposaît  «o 
volontés  aux  architectes  et  constructeurs.  Aussi  laissaîent-eites  pes  à 
choses  à  désirer.  (Jbaqoe  bâtiment  mesorait  45  mètres  de  loogoeor,  m 
8  mètres  de  large  et  3  mètres  de  baot.  A  Tlntérienr,  existait  an  Oûé^ 
d'une  largeur  de  2  mètres,  terminé  d'un  côté  par  une  chambre  destiaécfl 
feld'webel  (sergent-major),  de  l'autre  par  deux  pièces  poor  les  «m 
sous-officiers  de  la  compagnie.  Les  hommes  étaient  répartis  par  chmtfflj 
plafonnées,  de  3  mètres  de  haut,  contenant  12  à  20  lits,  dans  ksqsM 
le  cubage  ne  descendait  jamais  au-dessous  de  12  mètres  cubes  par  boflfl 
De  nombreuses  fenêtres  donnaient  accès  à  Tair  et  à  la  lamière. 

Les  planchers,  très-bien  ajustés,  étaient  élevés  de  0*25  aa  moins  a 
dessus  du  sol.  L'ameublement  de  ces  cliambres  consistait  en  lits  de  fcr  « 
de  planches,  en  petites  armoires  (fig.  71)  pour  loger  les  effets,  en  xàt^ 
bancs,  poêles,  etc. 

Les  pavillons  des  ofGciers,  construits  en  briques,  comprenaient  dars 
quatre  pièces  d'habitation,  plus  une  cuisine  et  des  locaux  de  serrioe.  Pv 
venus  à  ce  degré  de  perfectionnement,  ces  pavillons  ne  sont  plus  £* 
baraques  ou  des  abris  de  campement,  mais  de  véritables  chakis  da  p- 
grand  confortable. 

On  peut  constater,  dans  Faménagement  des  baraques  destinées  i  r«v- 
allcmanded'occupation, l'influence  exercée  parles 
delà  commission  dont  il  a  été  parlé  ;  sans  doute  cette  dernière  était 


(1)  Gommonicatioa  personnelle  du  médectn-nugor  Ch«  Sansin,  attaché  i  -'-* 
major  du  commandant  en  chef  du  8^  corps* 
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mposersesn^nlés,  mais  encore  faat-il  bien  remarquer  l'imporlaDce  at- 
béepirlecommandementi  tout  ce  qui  intéresse  la  sanlé  des  soldais;  le 
seul,  de  donner  la  présidence  de  la  commission  à  nu  médecin  militaire, 
iche  sii^Dlièrement  avec  le  mode  d'agir  de  l'armée  française,  où  les 
Ifcrns  ne  soDt  point  réglementairement  consultés  lorsqn'il  est  question 
uuslraire  des  Ingements  pour  la  troupe,  mais  seulement  lorsque  tout 


rminéet  qDe  deserreurs  les  plus  capitales,  souvent  irrémédiables,  ont 
po  être  commises.  Nous  Toukms  croire  que  ces  faits  serviront  de  leçon 
e,  éclairés  par  t'excmjde  de  l'armée  allemande,  nous  l'imiterons  dans 
licitude  pour  le  bien-être  des  tronpes. 
Le  campement  tous  baraquei  dans  les  armées  étrangères.  —  L'at- 
■nglaise  possède  dans  ses  camps  de  Cnrragh  et  d'Aldershot,  primiti- 
ot  établis  pendant  la  guerre  de  Crimée,  no  système  de  campement 
biraques  qui,  dans  son  genre,  réalise  un  progrès  aussi  incontestaUe 
ï  Toat  l«s  casernes  du  Block-syslem,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
tre  précédent. 

!  baraques  de  ces  camps,  disposées  en  dii  séries  de  carrés,  laissant  au 
eile  chacun  d'eus  une  cour  inlérieure  de  115  mètres  sur  100  mètres, 
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sont  coDstruites  en  sapin  d'Amériqne  et  les  montants  en  pin  ronge  di 
Nord  ;  les  mnrs  sont  doubles,  permettant  à  Tair  de  circuler  entre  les  deoi 
murailles;  la  paroi  extérieure  est  enduite  de  peinture  minérale.  Les  loè 
sont  recouverts  de  feutre  asphalté,  sur  lequel  on  étend,  tous  les  deux  ans, 
une  couche  de  goudron  mélangé  de  sable  et  de  chaux.  Des  trottoin  en 
brique  donnent  accès  aux  portes. 

La  dimension  habituelle  des  baraques  est  de  IS"*  sur  7*,  celles  àa 
soldats  ne  contiennent  qu'une  seule  chambre,  destinée  à  25  bommes.  h^ 
baraques  des  sergents  comprennent  six  pièces,  dont  deux  grandes  et  qintR 
petites.  Les  l(^ements  de  soldats  mariés,  dont  le  nombre  est  de  6  0/0  dae» 
les  casernes,  ont  été  réduits  dans  les  camps  à  1,6  0/0  ;  ils  sont  placés  dan» 
des  baraques  spéciales.  Toutes  les  baraques  d'officiers,  de  sergents  h 
d'hommes  mariés  sont  chauffés  par  des  cheminées  en  brique  avec  lotc 
ouvert  et  grille  pour  la  houille;  celles  des  soldats  le  sont  à  l'aide  de  poêi» 
du  Canada  en  fonte. 

La  ventilation  de  toutes  les  baraques  est  soigneusement  établie  ;  oqip 
les  portes  et  les  fenêtres,  il  existe  dans  chaque  pièce  habitée,  so»  b 
sablières,  et  dans  chaque  trumeau,  un  orifice  d'aération,  carré,  d'enrirur 
0"',20de  côté,  fermé  par  de  petites  persiennes  en  tôle.  Dans  les  fUhêé^ 
ont  été  percées  des  cheminées  d'aération,  quelquefois  engagées  da»  )•* 
cheminées  ordinaires,  quelquefois  isolées  et  allant  toujours  déboochn-  n" 
le  toit.  Pour  éviter  réchauffement  dans  les  baraques,  l'air  circule  fibrt- 
ment,  quand  la  saison  l'exige,  entre  les  deux  parois  en  bots  des  muniRe- 
Sur  la  surface  extérieure,  les  planches  se  recouvrent  de  haut  en  bas;  I  b 
surface  intérieure,  le  recouvrement  se  fait  de  bas  en  haut.  On  peut  alon 
faire  des  lavages  au  lait  de  chaux  dans  les  joints,  de  manière  à  détroir. 
tous  les  insectes  parasites. 

Les  précautions  contre  l'incendie  ont  été  prises  avec  méthode  ;  i  cet  cftl 
les  deux  lignes  de  baraques  sur  les  côtés  sont  interrompues  par  des  ba- 
raques en  fer,  doublées  de  bois  ou  de  briques,  avec  toit  en  fff.  I/^ 
espaces  qui  séparent  les  régiments  sont  divisés  par  des  traverses  de  ifm 
de  dix-huit  pieds  d'élévation,  terminées  aux  deux  extrémités  par  c-- 
murs  de  soutènement  en  briques. 

Les  cuisines  des  soldats  sont  de  fer  corroyé  et  dallées.  On  y  a  placé  df* 
fourneaux  de  fonte  avec  chaudière,  marmite  et  four  pour  &0  bonnr^ 
Chaque  cuisine  contient  16  fourneaux.  Les  mess  des  officiers  smt  spa- 
cieuses (15"  sur  7"),  elles  sont  précédées  d'une  antichambre  et  de  vrca.*  - 
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âibs  en  avint  et  en  arrière.  On  trouve,  auprès,  une  belle  cuisine,  un 
nidgasio,  des  offices,  une  salle  pour  les  domestiques,  des  caves  et  des 
celliers  pour  les  provisions  (1). 

L'armée  allemande  ne  paraît  pas  avoir  eu  souvent  l'occasion  de  camper 
Ks  troupes  sons  des  baraques,  aussi  n*existe-t-il  pas  à  vrai  dire  de  modèle- 
t}peda  genre.  Pendant  la  guerre  1870-71,  sur  différents  points  du  terri- 
toire allemand,  et  même  en  France,  de  vastes  constructions  en  bois  se  sont 
fbérs,  mais  elles  étaient  plus  spécialement  destinées  aux  malades;  nous 
mroDs  Foccasion  d'y  revenir  plus  tard.  —  En  revanche,  les  prisonniers 
raoçais  détenus  en  Allemagne  ont  dû  être  logés,  en  grande  partie,  sons  des 
ibris  provisoires,  qui  généralement  laissaient  singulièrement  à  désirer. 
l  Dresde,  des  baraques  furent  établies  pour  renfermer  22  000  prisonniers 
nnçais  ;  formées  de  planches  grossières  et  recouvertes  de  papier  gou* 
roooé  (fig.  72),  elles  étaient  construites  au  fond  d'un  fossé  de  l'^SO 
e  profondeur,  et  se  composaient  d'un  pavillon  central  (voy.  ûg.  72),  de 

mètres  de  hauteur  sous  le  faîte,  sur  une  largeur  de  ^"",50,  et  de  deux 
aîilloiis  latéraux  de  2*,60  de  hauteur  sur  3*,08  de  large. 

L'eoâemUe  de  la  construction  avait  une  longueur  de  31'°,69.  Les  parois 
(la  baraque  étaient  garnies  d*un  épais  remblai  de  terre  s*élevant  jusqu'il 
>  hauteur  des  pavillons  latéraux.  Les  pavillons  communiquaient  lar- 
nnent  avec  le  pavillon  central,  mais  l'aération  et  la  ventilation  ne  s'exécn- 
ieot  qu'au  travers  de  fenêtres  très-basses,  comprenant  l'espace  vertical 
Li:»tant  entre  le  pavillon  central  et  les  pavillons  latéraux.  Chaque  baraque 
^^ait  contenir  100  hommes  et  assurait  à  chacun  d'eux  un  cubage  de 
l"   environ  ;  sur  les  lits  de  camp,  disposés  en  quatre  rangées  (fig.  72), 


p.  '2.  —  Baraquements  ronstroits  en  1870,  U  Dresde,  pour  les  prisonniers  français.  — 
A  Pi^Tillon  central.  —  B.  Pavillons  latéraux.  —  R.  Remblais.  —  F.  Fosses.  —  /,  i.  Lits 
-i'  .amp.  —  /;/.  FcntHres.  (Echelle  de  0"»,005  pourl  mètre.) 

Bdividu  disposait  d'un  espace  de  1  mètre  de  large  sur  i",70  de  long  (2). 
l/encombrement  n'était  donc  pas  le  défaut  capiul  de  ces  baraquements, 

1  )  Rapport  de  la  haute  commission,  /oc.  ciï.,  p.  291 . 
'2    A.  Msnraud,  foc.  cit.,  p.  92. 
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mais  bien  le  froid,  rbamidité,  l'absence  d*aération.  Élevés  dans  onfoné, 
accostés  par  d'épais  revêtements  de  terre,  privés  de  font  moyen  de  chaif- 
fage,  ils  présentaient  toutes  les  conditions  d'une  parfaite  insalobriié, 
surtout  au  moment  des  dégels,  lorsque  les  parois  de  planches  taîasaieiiî 
filtrer  Teau  au  travers  de  leur  fissure.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sor  os 
constructions,  élevées  par  le  vainqueur  pour  abriter  le  vainro  ;  reffranuc 
mortalité  dont  nos  troupes  prisonnières  ont  été  victimes  (17,388  décès  a 
neuf  mois  sur  385  000  bommes,  soit  six  fois  plus  qu'en  France  en  tenp 
normal)  (1)  semble  établir  que  les  Allemands  n'ont  pas  absolument  rempli 
le  devoir  que  leur  imposait  le  respect  dû  à  un  malheor  qui,  lenr  propre 
bistoire  en  fait  foi,  peut  frapper  les  armées  les  plus  vaillantes. 

Lorsqu'au  commencement  de  la  guerre  de  la  Sécession,  le  gollverD^ 
ment  américain  dut  subvenir  au  logement  et  à  l'installation  de  phs  ik 
500  000  volontaires,  il  ne  put  les  répartir  dans  des  casernes  qui  n'exiauiee: 
point  et  les  établit  au  contraire  dans  des  camps  d'instruction,  donc  quelque 
uns  furent  baraqués.  Ces  derniers  étaient  construits  par  des  entreprenea;^ 
et  des  ouvriers  civils,  sous  la  surveillance  des  quartiersHnaîtres  (2;.  Les 
camps  étaient  établis  sur  un  modèle  uniforme^  adopté  pour  an  régimcii 
d'infanterie  à  dix  compagnies,  ou  pour  un  régiment  de  cavalerie.  Cbaqce 
baraque   devait   généralement  recevoir  deux  compagnies    dlniaotm 

(fig.  73). 

Le  type  de  ces  camps^  représenté  fig.  73,  présente  sur  le  front  de  bas- 
dière  deux  baraques  de  troupes,  comprenant  entre  elles  le  corps  de  gardf 
de  police.  Perpendiculairement,  en  arrière  et  à  gaucbe,  se  trouvent  dccx 
baraques  semblables  dont  une  contient  l'bôpital  régimentaire.  Cet  bôfÉil 
possède  uue  cuisine  séparée,  reliée  à  l'édifice  par  un  passage  ooovert;  i 
droite,  on  constate  la  même  disposition.  Cette  première  partie  des 
tions  occupe  trois  des  côtés  d'un  carré,  formant  cour  pour  les 
Sur  la  quatrième  face,  parallèle  et  opposée  au  front  de  bandièrt, 
trouvent  deux  baraques,  destinées,  l'une  au  logement  des  officiers 
à  leur  mess  et  \k  des  accessoires,  cuisine,  cave,  logement  des  domestiq 

En  arrière  de  cette  face  et  par  conséquent  en  troisième  ligne,  oo  trooi' 


(1)  Voyez  in  Bulletin  de  la  réunion  des  officiers,  1872,  p.  ipOO,  m  artîdcr 
tulé  :  Comment  on  se  sert  de  la  statistique  en  Allemagne,  où  Ton  démontre, 
en  main.  Terreur  (?)  commise  à  ce  snjet  dans  les  documents  allemnids. 

(2)  Vtgo-RoussiUon,  Puissance  militaire  des  États-Unis  après  la  guerre  dt  k  : 
cos.tion,  p.  129.  Paris,  1866, 
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les  Tottores  parqoées  et  sor  le  même  alignement  les  cordes  à  chevaux  ; 
tn&ù,  eo  quatrième  ligne,  le  magasin,  les  logements  d*oflBciers,  one 
biraqae-écorié  et  aux  deux  extrémités  des  latrines  pour  la  troupe. 

Les  baraques  sont  en  bois,  elles  présentent  un  rez-de-chaussée  et  un 
étage  (ûg.  73)  ;  une  galerie  règne  jusqu'à  la  hauteur  d'un  premier  étage, 
loot  le  long  de  l'édifice,  du  côté  de  la  cour  intérieure.  Chaque  baraque, 
partage  par  son  milieu  en  deux  parties  égales,  doit  recevoir  deux  com- 
pagnies complètes,  de  sorte  que  les  cinq  baraques  de  troupe  contiennent 
les  dix  compagnies. 

Chaque  compagnie  possède  au  rez-de-chaussée  une  cuisine  spacieuse. 


[~3^n  □ 


Pignon 

d'une 

biraque. 


E    (.    H      I 


L  Corps  de  garde.  ^  B.  Pafillon  de  soldats.  —  G.  Hôpital.  —  D.  Cuisine  de  lliôpiul. 
E.  Pavillon  des  officiers.  ^  F.  Mess  des  officiers.  —  G.  Latrines.  —  H.  Magasins.  — 
1.  krarie.  —  K.  Parc  de  voitares.  —  K,  K.  Corde  à  chCYaux. 


jcXdZLTi-^TLZjjinsis: 
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lu  d*ane  hÊnqn^.^Hi,a,  Perrons  et  corridors.— 6,  h.  Chambres  d'offiders.  — c,  c.  Ma- 
£a^ins  de  la  compagnie.  —  d,  d.  Lavoirs  de  ta  salle  à  manger.  —  e,  e.  Lavabos.  — 
A  A  Escaliers.  —  g,  g.  Chambres  des  soos-officiers.  —  %  h.  Réfectoires.  —  i,  i.  Gui- 

Kif .  73.  ~  Camp  sons  baraques  d'an  régiment  des  Etats-Unis,  k  dix  compagnies. 

m  oOke,  un  réfectoire  pour  les  soldats,  un  lavabo,  un  magasin  de  vivres, 
ne  chamhre  d'ofCcieret  des  chambres  de  sous-ofGciers.^On  entre  au 
n-de-cbaussée  par  des  porches  ou  perrons  couverts,  situés  sur  les  deux 
tgnoDS.  Ils  donnent  accès  dans  unjong  et  large  corridort|à  rextrénùté 
oqnd  se  trouve  ^l'escalier  qui  conduit  à  Tétage  supérieur.  Les  banques 


506 


HABITATIONS  DU  SOLDAT. 


sont,  aux  deux  étages,  percées  de  nombreuses  fenêtres.  Une  grande  che- 
minée commune,  avec  deux  cuisines,  se  trouve  au  centre  de  Tédifioe. 

Une  seule  grande  chambre  occupe  chacune  des  moitiés  do  premier 
étage  et  constitue  le  dortoir  commun  de  tous  les  soldats  et  caporaux  de  ii 
compagnie.  Les  lits,  au  nombre  de  95,  y  sont  superposés  trois  à  troi> 
comme  dans  les  cabines  d*un  navire  et  jointife  deux  à  deux.  Les  pieds  sont 
tournés  vers  l'intérieur  de  la  pièce,  et  il  existe,  entre  les  deux  rangées  de 
lit,  un  espace  libre  de  huit  pieds. 

Dans  chaque  chambre,  deux  poêles  de  fonte  d'un  modèle  particaiier 
sont  destinés  à  la  fois  au  chauffage  et  à  l'aération,  qui  est  aux  ÉUts-L-nb, 
aussi  bien  soignée  qu'en  Angleterre.  Dans  ce  but^  on  a  pratiqué,  le  kMç 
du  faîte  de  la  toiture  et  dans  toute  la  longueur  de  la  chambre,  une  oaver- 
ture  longitudinale  d'environ  O^^^O  de  largeur,  qui  permet  à  l'air  échaa^ 
de  s'échapper  au  dehors.  * 


Fig.  74*  —  Baraques  américaines,  disposition  des  poêles,  des  prisesM'air  et  des 

il  air,  Tue  de  face. 

Cette  baie,  protégée  par  un  petit  toit,  qui  a  reçu  depuis  le  oom  gâ 
rique  de  Reiterdach^  à  pentes  parallèles  an  toit  principal,  es 
constamment  ouverte  dans  la  saison  où  la  température  extérieniv  le 
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permet  (fig.  75).  L'air  qtii  s'échappe  ainsi  des  chambres  est  remplacé 
par  de  fair  frais  et  par  amené  par  des  orifices  existant  tout  aatour  dn 
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Fi  (T.  75.  —  Btrtanes  américaines, 
disposition  du  latte  de  la  toiture 
pour  permettre  la  sortie  de  l'air. 


Fig.  76.  — Baraques  américaines,  disposi- 
tion des  poêles,  des  prises  et  des  man- 
ches il  air,  Tue  de  profil. 


bâtiment,  à  baoteur  du  plancher  qoi  est  double  (fig.  76).  L'air  extérieur 
irrif  e  ainsi  entre  les  lambourdes  qui  supportent  le  plancher  de  l'étage  et 
e  plafond  du  rez-de-chaussée.  Ce  système  d'aération  fonctionne  jour  et 
ioit  pendant  la  belle  saison  ;  en  outre,  les  nombreuses  fenêtres  de  l'édifice 
Krmettent  d'aérer  les  chambres  pendant  la  journée.  Les  hommes  sont 
linsi  dans  un  courant  d'air  continuel,  dont  on  peut  faire  varier  l'in- 
tosiié. 

Pendant  l'hiver,  l'aération  se  combine  avec  le  chauffage.  De  grands 
mêles  en  fonte  se  trouvent,  avons-nous  dit,  aux  deux  extrémités  de  chaque 
rhambre.  Chacun  d'eux  est  en  grande  partie  renfermé  dans  une  enveloppe 
le  zinc,  qui  communique  avec  la  prise  d'air  du  plancher  (fig.  7&  et  76). 
U  couche  d'air,  comprise  entre  le  poêle  et  son  manchon,  s'échauffe  et  se 
^pand  dans  la  chambre  ;  elle  est  immédiatement  remplacée  par  Tair  pur 
menant  de  l'exlérieur,  en  suivant  la  vole  indiquée.  On  détermine  ainsi  un 
oarant  d'air  continu  à  la  fois  pur  et  chaud.  L'air  vicié  de  la  chambre  est 
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entraîné  à  l'extérieur  par  ane  cheminée  d'appel,  formée  par  qniue 
planches,  entourant  la  partie  supérieure  du  tuyau  de  poêle,  deux  fuscoailé 
à  2  mètres  du  sol^  de  manière  à  présenter  une  portion  horizontale  (fig.  76l 
Les  planches  enveloppant  la  seconde  partie  verticale  du  tuyaa  consti- 
tuent ainsi  une  gaine  qui  va  déboucher  sur  le  toit  (1).  Ce  système  d*aén- 
lion  et  de  ventilation  au  moyen  du  chauffage  a  été  appliqué  aux  fiuis-lmi 
à  la  fois  pour  les  baraques  de  troupe  et  pour  les  hôpitaux  provisoires;  oa 
y  estime  que  les  hommes  valides  doivent  être  l'objet  d'une  solUcitiideBot 
moins  grande  que  les  blessés  ou  malades. 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  de  la  Sécession,  le  gonvemement  des  Éuts- 
Unis  ne  conserve  sur  pied  que  des  forces  relativement  peu  considérables; 
ses  troupes  sont,  pour  la  plupart,  réparties  dans  des  postes  ou  forts  détachés 
sur  la  lisière  des  territoires  de  l'OuesL  Ces  établissements  sont  constmiisi 
litre  définitif,  mais  d'une  façon  plus  légère  et  par  conséquent  moins  an- 
teuse  que  ne  le  sont  les  casernes  européennes,  en  sorte  que  si  des  ctrooa- 
stances  particulières  l'exig^^nt,  comme  une  épidémie^  on  peut  déoiolir  m 
Incendier  ces  bâtiments,  en  les  désinfectant  ainsi  de  la  façon  la  plus  radicale. 
Les  Américains,  par  ces  ét\blissements  militaires,  créent  une  traibitiofi 
entre  le  système  des  anciennes  casernes  européennes,  Utimenls  niaj&- 
tueux  quelquefois,  lourds,  n?  '^ssUs  et  coûteux,  difficiles  à  désinfoctcr,  ci 
celui  du  campement  sous  baraques.  Ils  ont  pris  à  l'un  et  à  l'autre  ce  qa*â» 
avaient  d'avantageux  ;  au  campement,  ils  ont  emprunté  la  disséminatioa 
des  hommes  dans  des  petits  bâtiméhts,  isolés  les  un»  des  autres,  le  séioar 
en  dehors  des  villes,  en  pleine  campagne;  ils  n'ont  eu  garde,  en  ootiv, 
d'oublier  tous  les  perfectionnements,  que  l'hygiène  moderne  permet  d*ap> 
pliquer  aux  habitations,  et  que  d'ordinaire  on  réserve  pour  les  étabiiâ^^ 
ments  d'un  caractère  plus  permanent 

Nous  sommes  convaincus  que  les  Américains,  avec  leurs  casernes  ïan- 
qnées,  les  Anglais  avec  leurs  casernes  du  block-system,  montrent  la  toc 
dans  laquelle  il  convient  de  s'engager  et  où  les  autres  armées  devms: 
fatalement  les  suivre,  aussi  bien  pour  le  logement  de  leurs  troupes  JiUf^ 
que  pour  celui  de  leurs  malades,  pour  leurs  casernes  comme  poor  les^ 
hôpitaux.  Aussi,  croyons-nous  nécessaire  de  donner  quelques  deuils  »>' 
ces  établissements  militaires  américains,  nous  reportant  pour  ce  fût  as 
très -remarquable  ouvrage  publié  en  1870,  par  le    gouvemeioeit  àt 

(i)  Rapport  delà  haute  commission,  loc»  ciY.,  p.  296. 
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l*UiMoo,  nos  ferme  d'une  circaiaire  émanée  de  la  Direction  dn  service  de 
noté  et  paUiée  for  the  information  of  O/jîeers  of  the  Army,  ainsi  qu'il 
est  expressément  éuMt  dès  la  première  page  (1).  Il  serait  Térilablement  à 
désirer  qoe  cet  exemple  fût  soivi  par  les  différentes  armées  européennes  et 
que,  particotièrement  en  France,  un  travail  de  cette  nature  fût  bientôt 
ntrepris.  Dans  chaque  garnison  on  poste  détaché  de  France  et  d'Algérie,  un 
aiédecio  militaire  et  un  officier  d'état-major  pourraient  être  chargés  d'éta- 
blir 00  rapport  d'ensemble  sur  la  topographie  de  la  région,  sa  climatologie, 
les  productions,  la  disposition  des  bâtiments  occupés  par  la  troupe,  leur 
salobrité,  la  constitution  médicale  du  lieu,  la  statistique  sanitaire  depuis 
plusieurs  années.  La  réunion  de  ces  mémoires  permettrait  d'établir  un 
grand  ouvrage  d'ensemble,  d'une  importance  considérable  au  point  de  vue 
militaire  comme  à  celui  de  l'hygiène  ;  il  serait  consulté  avec  fruit  non-seu- 
lement par  les  officiers  ou  les  médecins  militaires»  mais  par  tous  ceux 
qu'intéresse  le  progrès  des  sciences.  Nous  voulonç  espérer  que  ce  vœu  ne 
tardera  pas  à  se  réaliser. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  la  description  des  i3&  postes  ou 
camps  baraqués  occupés  par  les  troupes  de  l'Union;  tous  ne  sont  pas  du 
reste  exempts  de  débuts,  et  dans  plusieurs  d'entre  eux-mêmes,  les  dispo- 
sitions prêtent  largement  k  la  critique  ;  la  circulaire  n*  U  précitée  ne  dis- 
simule ces  faits  en  aucune  façon  et  insiste  même  sur  les  points  qui  pa- 
rûsKiit  principalement  défectueux* 

Qoeiles  que  soient,  du  reste,  les  conditions  spéciales  de  chacun  de  ces 
éublissements,  on  peut,  an  point  de  vue  de  leur  disposition  générale,  les 
nmener  à  un  petit  nombre  de  types. 

Le  t^pe  circulaire  (Gg.  77)  a  été  misen  application  au  fort  Wingate  (2), 
siioé  par  35"*  20'  de  lat.  N.  et  108*  25^  de  long,  a  (Greenwich)  fondé  en 
août  1 869,  dans  l'Eut  de  New-Mexico. — Le  plan  primitif  n'a  pas  été  abso- 
lument  suif  i  dans  l'application,  parceque  l'on  a  pensé  que  la  grande  étendue 
nkemtèta  par  celte  disposition  serait  nuisible  à  la  défense  du  fort,  sans 
cane  exposé  aux  attaques  des  tribus  indiennes,  puis  enfin  que  les  dépenses 
en  seraient  trop  élevées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  remarquer  que  cette 

• 

M  •  Cirevlar  n*  â.  War  depftrtmeui,  Surgeon  generari  OflBce,  WashingloQ,  decam- 
ker  S,  1870.  —  À  Report  on  Barracks  and  HospHals,  with  description  of  military 
;..tf».  ...  Gowament  printinf  OlBce,  Washington.  1870.  OuTrage  grand  in-4  do 
xxxm-AOA  p.  aToe  plans  et  fl|ttres. 

2)  Ciroilar  n*  h,  p.  250. 
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disposition  circulaire  serait  particutiëreineaC  STantageiise,  lorsqoe  Foo  i 
safiSsammeot  d'espace;  l'air  circule  facilement  autour  des  pawîllons  et  de 
quelque  côté  que  Tienne  le  vent,  toujours  il  pénètre  jusqu'à  la  coor  ceo- 
urale  par  les  intervalles  des  baraques.  L'espace  libre  entre  les  dôtores  di 


Fig. 77.—  Baraquemeuts  du  fort  Wingate  (New-Bfexico).  — >1,  2, 3,  4»  5, 6.  Ufovo 
d'officiers.  —  7.  Magasins.  —  8.  Baraques  de  cayaterie.  — 0.  Baraques  dlnla&tefw.' 
10.  Corps  de  garde. — 11, 12.  Baraques  d'infauterie.— 13.  ICagasins.  — lft.AoiBte^* 
—  15,  16»  17,  18.  Logements  d'officiers.  —  19,  23,  27,  30.  Portes  de  SMtt.  -* 
20,  22.  Postes. —  21.  Hôpital.  —  2^,  26.  Baraques  de  cavaierie.  —  25.  Ecsnes.- 
28, 20.  Baraques  d'infanterie.  —  31.  Cours  d'eau.  —  32.  Ecole  de  natation. 


Échelle  au 


rïïi' 


fort  et  les  baraquements  est  occupé  par  l'hôpital  dans  l'angle  N.  E.,  F  ^ 
baraques  de  caTalerie  et  des  écuries  dans  l'angle  S.  E.,  par  les  logeaMS^ 
d'infanterie  au  S.  et  enfin  au  N.  O.  par  le  cours  d'eau  qui  pénètre  di» 
le  fort  et  l'école  de  natation  (fig.  77). 

Le  type  losangtque  est  représenté  par  la  disposition  des  banqnenai^' 
dans  le  fort  Russell  (1),  situé  par  M"*  8'  de  lat.  N.  et  iOb^hSlou^^ 
(Greenwich) ,  dans  la  partie  S.  E.  du  territoire  de  Wyoming,  soas  m 
altitude  de  plus  de  2000  mètres  (fig.  78).  Cette  disposition  penuei  i*<^ 

(i)  Circular  n»  4^  p.  340. 
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Uir  an  Ma  grand  nombre  de  bâlimenta  snr  un  terrain  de  forioe  rectan- 
gulaire, CD  les  espaçant  cependant  assez  ponr  que  )a  veniilaUon  s'exécole 


-A.  Oflciertd'in- 
rsde  cBTalcTie.  —  C.'yidccina.  —  D.  Hô'piuux.  —  E.  Meu. — 
r.  Ikinqnn  d'ÎDfiDUric.  —G.  Corps  ds  garde.  —H.  Banques dacatilcric.—  K.  lla~ 
-  -*-=-= -—        -    Rinlre.  — ' ',  (.  Vallts.  —  i.  Terrain dt  mairanire. 

Erhelle  de  1  p«ace  pour  330  pledi<vki'>'- 
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largement  autour  de  chacun  d'eux.  Au  fort  Russdl,  le  plus  petit  diamètre 
du  losange  mesure  800  pieds  (266  mètres),  le  plus  grand  lO&O  (S&6  mè- 
tres) ;  quatorze  baraques  disposées  sur  l'un  des  angles  du  kMang^  sut 
desliniîes  aux  officiers,  celles  des  officiers  supérieurs  se  trouTent  so  pooK 
de  jonaion.  Douze  baraques,  devaut  contenir  chacune  une  compagû 
d'infanterie,  sont  placées  dans  l'angle  opposé  et  disposées  en  éciekm. 
Chaque  baraque  peut  largement  contenir  quatre-vingts  hommes  etls 
compagnies  atteignent  rarement  cet  effectif;  dans  ces  conditions,  chaque 
individu  dispose  encore  de  /iOO  pieds  cubes  (10°^',80D).  Un  petit  parillofi 
isolé,  situé  à  25  mètres  en  arrière  de  la  baraque,  contient  les  water-doseb, 
et  dans  d'autres  bâtiments,  situés  plus  en  arrière,  se  trouvent  do  coisioes 
et  des  salles  à  manger  pour  les. soldats. 

L'hôpital  forme  un  ensemble  de  constructions,  situées  à  l'une  des  extiv- 
mités  du  camp  et  complètement  séparées  des  autres. 

L'eau  destinée  aux  besoins  de  la  consommation  provient  du  cours  d*«K 
voisin  ;  elle  est  extraite  par  une  machine  k  vapeur  qui  la  déverse  daos  d> 
immense  résefvoir,  d'où  elle  peut  être  amenée  sur  tons  les  points  do  fort 
et  notamment  dans  de  vastes  cuves  placées,  en  vue  des  incendies,  tsot 
les  baraques,  près  de  l'hôpital  et  des  magasins. 

liO  fort  Shavir  fournit  un  exemple  du  type  carré.  Ce  fort  (1)  est  sit»; 
par  UT"  30'  laL  N.  et  111»  U'  long.  O.  (Greenwich),  sur  les  bords  de  l> 
Sun-River,  dans  le  territoire  de  Montana  et  par  une  altitude  de  170O  mè- 
tres.   Ses  bâtiments  sont  disposés   sur    les  quatre   côtés  d'on  br? 
carré  (Gg.  79),  mais,  en  raison  des  vastes  dimensions  de  la  coorintérievi 
et  de  l'isolement  des  pavillons,  qui  laissent  entre  eux  des  espaces  Tkks,  k 
soleil  et  le  vent  peuvent  baigner  toutes  les  faces  des  constructions  et  péae 
trer  facilement  au  centre  de  la  cour.  Un  certain  nombre  de  baraqoi 
sont  en  briques  (dans  la  Gg.  79  on  les  dislingue  par  des  rayures),  les 
sont  en  planches.  Chacun  d'eux  est  constitué  par  un  bâtiment 
avec  deux  ailes  en  retour,  circonscrivant  ainsi  une  petite  coor  il 
Les  chambres  des  baraquements  sont  particulièrement  vastes  et  ne  cabo 
pas  moins  de  21  600  pieds  (583°'<'-,200),  en  sorte  qu'avec  des  eflèdii»  ài 
soixante  habitants^  chacun  d'eux  bénéGcie  encore  de  9">^,720.  Oo  povn 
remarquer  dans  la  Gg.  79  la  bonne  disposition  de  la  canalisatioa  dtftârr 
à  conduire  l'eau  de  la  rivière  dans  les  différentes  parties  do  fort. 

(1)  Circttlar  vP  4,  p.  A09. 


LES  POSTES  SOUS  BARAQUES  AUX  ftlATS-UNIS.  513 

Les  baraquements  du  poste  militaire  de  Mac-Pherson  peuvent  servir  de 
type  à  on  système  dérivé  du  type  carré,  mais  dans  lequel  Tun  des  côté& 


Cours  d  c^iî 
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i.  T9.  — >  Baraquements  du  fort  Sbaw  (Monuna  Territory). —  o.  Baraques  de  troupes. 

—  h.  Magasins  et  administration.  —  c  Corps  de  garde.  —  d.  Magasins  pt  administra- 
iiMO.  —  e.  Bureaux.  —  /'.Hôpital.  —  h.  Logements  d'officiers. —  i.  Chapelle,  biblio- 
'  •  {or  et  conseil  de  guerre.  —  k.  Salle  de  rapport,  école  et  billard.  —  /.  Boulangerie. 

—  '/f .  m,  ffi.  Ëgouts  et  latrines.  -^11)11,  Rësenroirs.  —  p.p.  Résenroirs  temporaires. 

—  o.  Girral  ou  parc  a  bestiaux. —>  T,  T,  T.  Conduites  d'eau.  —  z.  Terrain  de  manceu- 
Tf  de  130  mètres  sur  130. 


Échelle  de  1  pouce  pour  150  pieds 


te  libre,  les  trots  autres  étant  occupés  par  les  baraquements.  Ce  poste  est 

M*  près  de  la  ville  d'Atlanta,  en  Géorgie,  par  ZZ""  V  du  laU  N.  et  1^  28'  de 
u»aAC«c.  —  Hjf.  nûlit.  33 
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long,  il'onest  de  WasfaJDglon,  SOUS nae  altitude  de  SâOmèiraeninM'i;. 
Les  baraques  des  soldats,  an  nombre  de  dix,  sont  di^weées  pcrpeidica- 


Fig.  80.  ~  RaraquBinenlï  dn  fort  Mae-Pber»on  {Allant»,   Gtorpi).  — o.  llfr^s- 

6,  Major. —  c.  Lieu  tenant -roi  onel. —  rf.  Colond.  —  e,  e,  e.  Cainliines. —  f<f'' 

teoaolj.  — s-  Aumftnier.  —  H.  flflpilal.  —  M.  Daraquei  de  Iroopes.  —  *.  Bî"--» 

/.  Boulangerie.  —  n.  Corpsde  gerdo.  —  0,0.  Ecurie».  —  Z.Ttmîadepaii*. 

Echelts  da  1  pouce  pour  320  picdi—  ,,'.,. 

laiircmcot  ao  terrain  de  mauœuvrc  (Gg.  80);  elles 
(1)  Circular  n"  t,  p.  ia&. 
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(^8  mètres)  de  long,  sor  29  (9  mètres)  de  large  et  13  pieds  (&"',90)  de 
haateur;  à  rintérienr,  elles  contiennent  une  grande  salle,  destinée  à  loger 
onc  compagnie  et  dans  laquelle  le  cubage  atteint  près  de  20  mètres  par 
JDdifida,  plus  deux  petites  salles  pour  les  sous-oGBciers  et  le  magasin.  Les 
réfectoires  et  les  cuisines  sont  répartis  dans  cinq  bâtiments  situés  en  arrière 
des  précédenis;  Tintérieur  de  chacune  de  ces  dernières  baraques  est  divisé 
en  qoatre  pièces,  soit  une  cuisine  et  un  réfectoire  par  compagnie. 

Les  deux  autres  côtés  du  quadrilatère  sont  occupés  par  des  logements 
d  officiers,  formant  dix-huit  bâtiments  en  planches,  de  55  pieds  (17  mètres) 
k  longueur,  sur  35  (lO^'fSS)  de  large,  à  deux  étages,  avec  vérandah  sur 
la  façade  ;  comme  les  baraques  de  la  troupe,  ces  pavillons  reposent  sur  des 
^lis  de  briques.  Le  quatrième  côté  du  rectangle  ne  présente  que  Thôpital, 
ûUmenl  isolé,  à  deux  étages,  contenant  des  salles  de  trente-quatre  lits,  où 
haque  malade  ne  dispose  pas  dn  moins  de  1031  pieds  cubes  (27'°<'-,837); 
i  ventilation  est,  du  reste,  assurée  par  de  larges  fenêtres,  des  ven- 
tôses et  rappel  produit  on  hiver  par  les  poêles,  disposés  comme  il  a  été 
it  plus  haut  p.  507  (fig.  76).  Comme  bâtiments  accessoires,  on  trouve 
es  écuries,  une  boulangerie  et  euGu  une  bibliothèque  ne  contenant  pas 
ioios  de  550  volumes. 

Quoique  ne  se  rattachant  pas  à  un  type  particulier,  nous  tenons  à  indi- 
aer  cependant,  comme  particulièrement  favorable^  en  raison  de  son  em- 
lacement,  le  poste  militaire  de  Vancouver  (1),  situé  sur  la  rive  septentrionale 
ih  rivière  Columbia,  par&5''&0'delat.  N.  et  125^"  30Mong.  O.  (Green- 
kb).  Les  baraquements  de  ce  poste  sont  établis  dans  une  vaste  prairie  à 
nte  très-marquée,  bordée  d'un  côté  par  la  rivière,  de  Tautre  par  une 
"^t  (fig.  8).  Les  bâtiments  sont  entourés  de  vastes  jardins ,  cultivés 
r  h  garnison,  et  contiennent  tous  les  services  nécessaires  à  une  expioi- 
ion  agricole,  tels  que  parc  à  bestiaux,  étables,  écuries,  granges,  greniers. 
irnsenible  du  poste  militaire  a  Taspect  d'un  grand  et  beau  village. 
Autant  qae  possible,  le  gouvernement  de  l'Union  désire  que  ses  troupes, 
i^érainées  dans  des  postes  militaires  ou  des  forts,  quelquefois  fort  éloi- 
»  des  grands  centres  de  civilisation  et  en  plein  territoire  indien,  béné- 
rm  de  cette  situation  au  point  de  vue  de  leur  santé,  comme  à  celui  de 
r  développement  intellectuel.  A  la  première  idée  se  rattachent  les  per- 
LioDoements  hygiéniques  introduits  dans  les  habitations,  l'alimentation, 

1  )  Circular  u*  A,  p.  A2i. 
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ta  création  des  chambres  de  jonr  des  réfectoires,  des  bains,  ia  [•  dih- 
liom  rooms  >   des  gymuases ,  billards ,  \es  jardins  et  les  calure  qx 


it.  Adjudants.  —  c.  Cimtlitn.— tf^  Iîpu.  ...       _. , , 

—  ff,  Boulantierie.  —  h.  Cuisin*».  —  i,  i.  Latrines.  —  k.  Jardin  du  vAà»^  —  • 
'in  de  l'hApilal.  —  m.  Grongfs.  — n.  Greniers.  —  a.  Pomiif  b  tipmr.  —  F'' 
■■     ;.  —  r.  Oiiir  d'icuric».  — .*.  Jardiu.  —  u.  Uagivn-  —  ï- 1^ 
e. —  )^.  Terrain  de  i>ar«de. 
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l'on  trouve  toujours  dans  les  postes  militaires.  Les  salles  de  lecture^  les 
bii)liotbëque8,  toujours  bien  garnies  de  livres  utiles  et  pratiques,  se  rat* 
lacbent  an  second  point  de  vue.  Du  reste,  l'Américain,  élevé  de  bonne 
heure  à  connaître  les  bienfaits  de  l'instruction,  ne  peut  généralement  se 
passer  d'une  activité  intellectuelle  proportionnelle  à  son  éducation;  il  a, 
sans  doute,  des  défauts  qui  lui  sont  propres,  mais  il  a  soif  de  savoir  et 
d'apprendre  et,  en  favorisant  les  travaux  intellectuels  chez  ses  soldats,  le 
gouvernement  ne  fait  que  répondre  à  un  de  leurs  besoins  les  plus  impé- 
rieux; on  ne  pourrait  certainement  pas  en  dire  autant  de  toutes  les  armées 
européennes.  Lorsque,  plus  tard,  nous  comparerons  entre  elles  les  statis- 
tiques obitnaires  des  différentes  armées,   nous  pourrons  constater  les 
admirables  résultats  auxquels  on  arrive  par  cette  manière  de  procéder,  par 
cette  sollicitude  constante  des  intérêts  matériels  et  intellectuels  du  soldat. 
Vous  avons  successivement  envisagé  les  baraquements  dans  diverses 
armées,  il  convient  maintenant  de  généraliser  la  question,  en  appréciant 
les  conditions  hygiéniques  d'ensemble  qui  doivent  présider  à  la  construc- 
tion des  baraques  et  à  leur  habitation  par  les  troupes. 

III.  Conditions  hygiéniques  du  campement  sous  baraques.  —  La 
Valeur  hygiénique  des  baraques  dépend  d'un  ensemble  de  conditions  qu'il 
importe  de  préciser  et  de  comparer  entre  elles.  Les  matériaux  même  dont 
on  doit  les  construire  ne  laissent  pas  que  d'y  jouer  un  rôle  capital. 

Matériaux  de  construction  dei  baraques,  —  Les  baraques  construites 
M  branchages  ou  en  clayonnage  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des 
boUes  et  des  abris  tout  provisoires,  auxiliaires  du  bivouac  ou  du  campe- 
ment sons  tente  ;  les  règles  qui  doivent  présider  à  leur  construction  sont 
ionc  imposées  en  général  par  les  circonstances  de  temps  et  de  lieux.  Il 
l'en  est  pas  de  même  des  baraques  en  planches^  que  l'on  élève  générale- 
iieot  sur  an  terrain  choisi  à  l'avance^  pour  y  établir  un  camp  d'une  ccr« 
aine  dorée. 

Le  bois  constitue  l'un  des  meilleurs  matériaux  de  construction  pour  les 
karaqoes  ;  on  sait  que,  dans  beaucoup  de  pays,  il  en  est  fait  uâage  pour  les 
labitatîoos  permanentes  ;  les  bois  utilisables  dans  l'érection  des  baraques 
luivent  être  choisis  parmi  les  espèces  légères,  et  de  toutes,  le  pin  et  le 
apin  réooissent  les  meilleures  conditions  de  durée  et  de  salubrité.  Géné- 
alement  il  est  bon  de  faire  subir  aux  bois  une  préparation  conservatrice 
or  l'injection  de  substances  anti-ferroentescibles  (voy.  p.  282),  mais  si 
un  emploie  do  sapin  oo  du  pin  très-résineux,  cette  précaution  n'est  pas 
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Indispensable.  Les  l)araqaes  construites  avec  da  bois  de  celte  espèce  con- 
servent une  odeur  fort  agréable,  due  à  la  volatilisation  d'une  partie  éts 
huiles  essentielles  de  la  résine  ;  il  est  vraisemblable  que  la  présence  de  œs 
principes,  dans  l'atmosphère  ambiante,  ne  laisse  pas  que  d'en  aogmciitcr 
la  salubrité,  du  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  de  bois  en  suffisante  quantité,  m 
peut  monter  la  toiture  de  la  baraque  sur  des  poteaux  surmontés  de  fermes 
de  charpente,  mais  garnir  l'intervalle  des  poteaux  avec  de  lat^ges  panUéfi- 
pipèdes  de  pisé,  c'est-à-dire  d'un  mélange  de  terre  franche  (dus  on  mcm 
argileuse,  bien  corroyée  et  refoulée  dans  des  moules  en  bois,  où  elle  prend 
la  forme  convenable  et  que  l'on  fait  ensuite  sécher  an  soleil.  Au  lien  d? 
pisé,  on  peut  également  employer  le  torchis,  ou  mélange  de  terre  grase  et 
de  paille  hachée  que  l'on  applique  encore  humide  et  qui  se  manie  tn»- 
facilement.  Le  pisé  ou  le  torchis  doivent  former  une  couche  épaisse;  ii 
sont  mauvais  conducteurs  du  calorique  et  conviennent  pour  les  baraque^ 
destinées  à  abriter  les  troupes  pendant  l'hiver;  malheureusement,  ooouv 
ils  n'ont  pas  subi  de  cuisson,  ils  sont  singulièrement 
absorbent  une  grande  quantité  d'eau  par  les  temps  de  pluie,  se 
même,  si  celle-ci  les  frappe  directement^  et,  une  fois  détrempés,  ne  «e 
dessèchent  que  fort  lentement  en  maintenant  le  froid  et  rhumtdité  dav 
l'intérieur  de  la  baraque. 

Les  briques  sont  infiniment  préférables  (voy .  p.  280),  mais  on  ne  tiwm 
pas  partout  des  terres  propres  à  les  former,  et  s'il  faut  les  faire  venir  à^ 
loin  sur  l'emplacement  du  camp,  elles  peuvent  alors  devenir  très-coûteoB. 
Néanmoins,  pour  des  baraquements  destinés  à  une  longue  durée,  rîci  tt 
peut  les  remplacer  sous  le  rapport  de  l'économie  et  de  la  salubrité.  Fré- 
quemment on  emploie  le  plâtre,  pour  revêtir  l'intérieur  des  baraques  on  l^ 
plafonds  lorsqu'il  en  est  établi  Nous  avons  déjà  parié  de  cette  matièrf  f< 
de  son  usage  dans  les  habitations  (voy.  p.  281),  il  est  donc  inutile  d'y  m 
venir  en  cet  endroit. 

Le  fer  pourrait  rentrer  dans -la  construction  des  baraques  sous  ibniK  <^ 
montants  ou  de  fermes,  mais  à  vrai  dire  une  baraque  construite  cb  ier  r 
briques  ne  mériterait  plus  ce  nom  et  deviendrait  une  habitation  pcns^ 
nente  trës-salubre.  Le  revêtement  extérieur  des  toitures  par  des  b»-^ 
métalliques  convient  pour  les  magasins,  mais  non  pour  les  babitatkas  èr^ 
tiommes;  on  pourrait  cependant  avoir  quelques  baraques  de  ce  geiirf,^ 
posées  de  distance  en  distance,  pour  arrêter  la  marche  des  flaaiffles  ea  of 
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d'incendie  se  propageant,  de  baraqoe  ea  baraque,  sons  l'influence  du  Yent. 
De  semblables  dispositions  existent  dans  les  camps  anglais. 

Sol  det  baraques.  —  Une  fois  fixé  sur  les  matériaux  que  l'on  veut  cm- 
pbyer,  iHaut»  avant  de  commencer  la  construction,  préparer  le  sol  sur 
leqoel  elle  doit  s'élever.  Le  terrain  général  du  campement  ayant  été  drainé, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  p.  A56,  on  n'a  plus  qu'à  imperméabiliser  autant  que  pos- 
sîbie  le  sol  même  de  la  baraque,  soit  par  un  tassage  énergique  du  terrain,  et 
mieux  encore  en  y  coulant  une  concbe  de  cailloutis  agglomérés  par  du 
béton,  en  y  disposant  un  pavage  rudimentaire,  en  un  mot  en  interposant 
entre  le  sol  et  la  baraque  une  concbe  isolante  quelconque.  Entre  cette 
ooocbe  et  le  plancher  lui-même,  il  faut,  dans  tous  les  cas,  ménager  un  inter- 
raile  de0",30  à  1  mètre  environ;  cet  espace  peut  être  maintenu  vide  et 
nmimuniqnant  largement  avec  l'air  extérieur;  on  peut  également  le  reni- 
itr^  soit  avec  des  cailloux  bien  secs,  soit  avec  du  cbarbon  ou  des  résidus  de 
aines  houillères,  s'il  en  existe  dans  les  environs,  mais,  à  tout  prendre, 
leat-être  vaat-41  encore  mieux  laisser  cet  espace  complètement  vide,  afin 
le  poovoir  le  nettoyer  au  besoin. 

Les  circonstances  imposeront  souvent  un  dispositif  moins  avantageux,  et 
es  baraques  n'auront  alors  point  de  planchers,  le  terrain  lui-même  en  tenant 
iea  ;  plus  que  jamais  alors,  il  sera  nécessaire  de  le  bien  tasser  et  d'y  répan- 
re  des  cailloux  et  du  sable  bien  sec.  Acceptable  en  été,  un  pareil  arran- 
emeot  est  dangereux  en  hiver,  car  l'humidité  extérieure  et  le  va-et- 
ient  des  homoies  ne  tardent  pas  à  transformer  le  sol  de  la  baraque  en  un 
Stable  marais  booeux,  où  les  matières  organiques  provenant  des  habi- 
inis,  deleors  aliments,  etc.,  se  fixent  et  fermentent  sous  l'action  de  la 
bkur  et  de  l'humidité. 

Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  aux  États-Unis  sur  la  salu- 
rité  de  baraques  sans  plancher,  comparée  à  celle  de  baraques  planchéiées. 
es  expériences  sont  concluantes. 

Les  pbochers  en  bois  conviennent  mieux  que  tous  autres  ;  les  planches 
ot  le  pios  souvent  simplement  juxtaposées,  mieux  vaudrait  les  relier 
lire  dks  comme  celles  des  parquets;  dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  les 
têtir  d'une  couche  imperméable,  comme  l'huile  de  lin  bouillante  dont  il 
6té  déjà  parlé  page  287.  Si  les  planches  sont  simplement  posées  sur  les 
lives,  oa  certain  nombre  d'entre  elles,  sinon  toutes^  doivent  être  vissées 
non  douées,  afin  que  l'on  puisse  les  enlever  facilement  pour  balayer  et 
ittoyer  le  sous-sol. 
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Parois  des  baraques.  —  Les  parois  extérieores  en  briques  ne  donint 
point  lieu  à  des  indications  spéciales,  non  plus  que  celles  en  pisë  oq  tor- 
chis ;  les  parois  de  bois  peuvent  consister  en  simples  planches  juxtaposéo 
et,  dans  ce  cas,  on  doit  recouvrir,  avec  des  planchettes  plus  minces  on  do 
lattes,  Tintervalle  qui  les  sépare,  et  qui  existe  toujours,  quelque  précaotioi 
qne  l'on  prenne.  Mieux  vaut  les  imbriquera  la  façon  d'écaillés,  la  phick 
supérieure  débordant  l'inférieure  ;  on  emploie  alors  un  peu  plus  de  bois. 
mais  aussi  la  pluie  glisse  sans  pouvoir  pénétrer,  non  plus  que  le  vent  Pur 
des  baraquements  d'une  certaine  durée,  il  serait  boa  de  peindre  les  paitib 
extérieures  avec  une  couleur  minérale  k  Thidle,  à  défaut  de  les  enduirt 
d'huile  de  lin  bouillante.  U  va  de  soi  que  cette  couleur  devrait ,  tbéorr 
queroent,  être  de  nuance  claire,  afin  de  ne  pas  trop  absorber  les  njou 
solaires  calorifiques.  A  ce  titre,  le  badigeonnage  extérieur  des  banqses 
avec  du  goudron  pourrait  avoir  des  inconvénients,  mais  dans  uo  (■«« 
tempéré,  où  les  rayons  solaires  atteignent  rarement  une  inlensiié  tnf 
vive,  le  badigeonnage  au  goudron  convient  au  contrairo  parCùteoieot,  at 
triple  point  de  vue  de  l'économie,  de  la  solidité  et  de  la  salubrité. 

Nous  avons  dit  les  avantages  qoe  Ton  obtiendrait,  en  doublant  la  parai  <^ 
la  baraque  et  en  maintenant  entre  les  deux  parties  une  couche  d'air  i*- 
mant  matelas  et  pouvant  même  jouer  un  rôle  dans  la  venlilatioo.  Ce  d^- 
positif  est  applicable,  quelle  que  soit  la  matière  première  de  la  paroi.  «( 
devient  indispensable,  si  l'on  fait  uniquement  usage  du  bois.  Cet  intena  ^ 
pourrait,  très-avantageusement,  être  rempli  de  débris  de  charbons,  coa»^ 
ceux  que  l'on  trouve  au  voisinage  des  houillères  et  que  l'industrie  ne  pr;: 
employer,  ou  autrement  d'escarbilles  provenant  des  grands  foyers  ind*^ 
triels,  s'il  en  est  à  proximité.  Ce  charbon,  parfaitement  sec  et  maovab  a-.'- 
ducteur  de  la  chaleur,  ferait  un  excellent  matelas  isolant,  dans  kqod  IW 
pourrait  cependant  circuler,  avant  d'être  appelé  dans  l'inténeor  dr  k 
baraque;  peut-être  même  ce  tamisage,  au  contact  du  charboo,  oe  h.-- 
serait-il  pas  que  de  le  purifier  en  lui  enlevant  une  partie  des  mbsuim 
organiques  qu'il  pourrait  tenir  en  suspension.  Dans  certaines  baraqv- 
américaines,  nous  avons  signalé  une  disposition  d'imbriquement  û^ 
planches,  telle  qoe  l'on  peut  projeter,  entre  les  parois,  des  sohsiaBcoéff 
tructives  des  insectes  ou  autres  parasites  qui  ne  tardent  pas  ï  vnir  ^ 
fixer  (voy.  p.  502). 

Â  la  partie  inférieure  de  la  paroi  extérieure  de  la  baraqoe,  dans  Vmk::' 
que  celle-ci  forme  avec  le  sol,  il  est  bon  de  placer  une  ou  phisieois  pbnc^ 
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imbriquées,  sons  an  angle  de  &5«  environ,  en  sorte  qoe  la  plaie,  après 
aToir  iMlayé  la  paroi,  ne  slnfiltre  pas  dans  le  sol  au  contact  des  planches, 
mais  soit  rejelée  à  0",50  ou  O^fiO  en  dehors.  On  creusera  en  ce  point 
Doe  rigole  à  pente  continue  pour  entraîner  cette  eau.  Cette  disposition  est 
analogue  à  celle  que  Ton  conseille  pour  les  tentes  de  campement  (voy. 
p.  685). 

Toiture  des  baraques.  —  La  toiture  des  baraques,  toujours  disposée 
sous  un  angle  très-oblique,  autant  pour  augmenter  le  cubage  intérieur  que 
pour  faciliter  l'écoulement  de  la  pluie,  peut  être  faite  de  simples  planches 
imbriquées,  mais,  dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  les  imperméabiliser  avec 
de  la  peinture  ou  tout  au  moins  une  bonne  couche  de  goudron.  Le  carton 
e(  le  feutre  bitominés,  dont  Tindustrie  moderne  cherche  à  vulgariser  Tap* 
plication,  sont  évidemment  fort  avantageux^  mais  ils  ne  durent  pas  long* 
temps,  et  dès  qu'ils  se  crevassent,  Teau  pénètre  entre  cette  couche  et  le 
bois,  la  toiture  devient  alors  humide  et  ne  tarde  pas  à  s'altérer.  Néanmoins 
leur  application  et  leur  réparation,  très-facilement  exécutables  par  les  sol- 
dais eux-mêmes,  autorisent  leur  emploi  si  les  baraques  ne  sont  pas  desti- 
nées ï  durer  plusieurs  années.  Le  carton  et  le  feutre  bituminéssont  livrés 
par  rindustrie  sous  forme  de  rouleaux,  de  1  mètre  environ  de  large,  que 
loD doit  clouer  sur  les  planches,  en  ayant  soin  de  les  imbriquer  comme 
rm  Je  fait  des  planches  ou  des  tuiles.  On  peut  terminer  l'opération,  en  pas- 
sant sur  toute  la  toiture  une  couche  de  goudron  ou  d'un  bitume  bouil- 
lant, dans  lequel  on  a  projeté  une  certaine  quantité  de  sable  siliceux,  qui 
en  augmente  la  cohésion. 

Pour  les  baraquements  d'une  certaine  durée,  les  ardoises  ou  la  tuile  sont 
de  beaucoup  préférables  à  tout  autre  système  ;  ces  toitures  rentrent  dans 
la  catégorie  de  celles  dont  il  a  été  fait  mention  (p.  289)  en  traitant  des  ca- 
sernes ou  autres  habitations  permanentes.  Comme  ces  dernières,  elles  doi- 
vent être  garnies  de  goottières  venant  se  déverser  dans  un  tuyau  commun. 

Uaos  les  pays  chauds,  et  même  dans  nos  climats,  on  ne  saurait  trop 
conseiller  l'usage  de  vérandahs^  c'est-à-dire  d'auvents  ou  de  galeries  cou- 
vertes, formées  par  un  prolongement  de  la  toiture  sur  l'une  ou  les  deux 
faces  de  la  baraque,  les  bords  extérieurs  étant  maintenus  par  des  montants 
ou  des  colonoettes.  Ces  vérandahs  doivent  mesurer  au  moins  l'^.SO  de 
brge;  elles  offrent  l'avantage  de  fournir  aux  hommes  un  abri  aéré,  leur 
permettent  de  se  tenir  à  l'extérieur;  de  plus,  elles  empêchent  les  rayons 
solaires  ou  b  pluie  de  Tenir  frapper  directement  les  parois  de  la  baraque. 
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Dans  les  conslraciioiu  d'an  caractère  absolmnent  teraponira,  b 
Térandah  pent  £tre  Aiifa- 
sée  d'an  seul  cdi(  mile- 
raent(fig.82),nrbtaç^ 
principale  de  llMbitaliM. 
i  savoir,  dan  les  pm 
chaudi,  du  Cbtt  où  te  soiri 
frappe  de  préËnacr,  q 
dans  les  pavs  froidi,  nr  b 
face  b  plus  exposée  *n 
venis  régnanis. 

Lorsque  le  baraquement  tcod  ï  prendre  on  caractère  déûnitif,  et  ce 
particulier  lorsqu'il  est  destiné  i  recevoir  des  malades,  il  est  prèfénUe 


Fig.  sa. 

l'une  dra  faces. 
prolongemïut  du  loii. 


Fig.  83.  - 

d'établir  b  Téraodah  sur  les  denx  cAtés  (fig.  83).  On  dispose  aioâ 
double  promenoir  couTert,  qui  se  ti-ansforme  en  nn  véritable  balcon,  la 
le  baraquement  se  trouve  placé  ï  une  certaine  dislance  du  sol.  Le  ■ 
de  baraque  représenté  fig.  83  réunit  tontes  les  condilioM  ds  nfe 
désirables  i  ce  point  de  vue,  comme  i  celoi  de  U  TentilatiOB. 


DIMENSIONS  DES  BARAQUES.  523 

Dimensùms  intérieures  des  baraques.  —  Les  principes  que  nous  avons 
éooDcés  (p.  290  et  suivantes)  sur  les  dimensions  des  habitations  sont  éga- 
lement vrak,  qa*ik  s'appliquent  à  des  constructions  permanentes  ou  à 
des  coastmclioiis  temporaires.  On  a  malheureusement  une  propension 
natorelle  à  ne  pas  en  agir  ainsi  et  à  considérer,  qu'en  tant  que  tempo- 
raires, les  baraques  n'ont  pas  besoin  de  remplir  toutes  les  conditions  hy- 
Siéiiiqnes  des  casernes.  C'est  là  une  profonde  erreur ,  singulièrement 
iréjodiciable  aux  intérêts  du  soldât  Évidemment  le  séjour  au  milieu  de 
'air  por  des  champs  est  de  beaucoup  préférable  à  l'atmosphère  méphitique 
ks  casernes  et  des  villes,  mais  encore  ne  faut-il  pas,  sous  prétexte  que 
e  soldat  vit  en  plein  champ,  lui  imposer,  pendant  sept  ou  huit  heures 
le  la  nuit  et  dorant  les  longues  heures  des  journées  froides  ou  pluvieuses, 
i  séjour  dans  une  atmosphère  confinée,  et  dans  un  milieu  souvent  plus 
éfavorable  qu'une  caserne  bien  construite  et  bien  aménagée. 

Nous  avons  protesté  contre  les  fixations  déjà  trop  restreintes  de  12  mètres 
obcs  par  homme  dans  les  casernes;  nous  avons,  d'accord  avec  les  auto- 
ités  les  plus  compétentes,  demandé  un  minimum  au  moins  double;  ces 
roposiiions  restent  entières  en  ce  qui  concerne  les  baraques.  Il  faut 
xoonaitre  cependant  que,  si  l'on  peut  admettre  une  certaine  tolérance, 
s  doit  être  plutôt  en  effet  dans  les  baraques  que  dans  les  casernes,  en  rai- 
Mi  de  h  non-permanence  de  l'habitation  dans  les  premières.  Encore  fau- 
rait-il  cependant  que  les  12  mètres  cubes  réglementaires  existassent 
iellement  ;  or  il  n'en  est  rien,  sauf,  pour  la  France  dans  les  baraques 
B  camp  d'Avor  et  dans  quelques  baraques  américaines  ou  anglaises. 
*après  Taîde-mémoire  des  ofiiciers  du  génie  français,  une  baraque 
stinée  à  loger  douze  hommes  doit  mesurer  S'^fSO  de  longueur  sur 
*,60  de  largeur,  1">,60  de  hauteur  aux  pieds  droits  et  3*,60  sous  les 
halétriers  du  faite;  une  semblable  baraque  ne  cuberait  que  65<"'',2&0 

fournirait  5i^,435  à  chacun  des  habitants ,  ce  qui  est  absolument 
snflbaoL 

Aussi,  b  plupart  des  baraques  récemment  construites  en  France  sont- 
les  sensiblement  plus  vastes  que  ce  type  réglementaire,  mais  elles  sont 
Kore  loin  d'atteindre  des  dimensions  hygiéniques. 
II  est  difficile  de  fixer  la  quantité  d'hommes  pouvant  être  réunis  dans 
le  même  baraque,  car  les  conditions  économiques  doivent  élre  prises 
I  oonsidénition  ;  cepeodant,  en  supposant  un  maximum  de  25  hommes 
ms  chacone  d'eVes,  ayant  à  leur  disposition  un  cubage  de  500»«,  on 
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remplirait  la  plupart  des  desiderata  rédamés  par  la  physiologie,  saosod* 
der  des  dimensions  réellement  pratiques. 

On  objectera,  sans  aacun  doute,  que  les  nécessités  de  la  guerre,  k^ 
considérations  budgétaires  imposent  souvent  des  conditions  muias  Iiïï- 
râbles  ;  devant  de  tels  arguments  Thygiéniste  ne  peut  que  formoler  u 
protestation  ;  nous  l'avons  dit  maintes  fois  :  à  la  guerre  tout  doit  être  subor- 
donné au  but  déflnitif,  mais  ces  principes  ne  s'appliquent  en  aucune  iiça 
aux  camps  sous  baraques,  qui,  généralement,  sont  plutôt  destinés  à  senr 
pour  rinstruction  pralique  des  troupes ,  ou  pour  leur  maintien  sor  f 
point  donné  du  territoire  ami  ou  ennemi  ;  cette  permanence  de  séjiKr 
permet  d'agir  avec  discernement  ;  on  comprendrait  difficilement  que  w 
sécurité  militaire  des  troupes  ou  les  besoins  stratégiques  imposassent  et* 
dimensions  restreintes  aux  baraquements  des  hommes.  La  question  à* 
dépense,  tout  en  étant  respectable,  ne  doit  venir  qu'en  second  ordre,  b^ 
qu'il  s'agit  de  leur  santé  ;  nous  avons  trop  souvent  développé  cette  ii 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  reproduire  encore. 

Ventilation,  éclairage  et  chauffage  des  baraques.  —  De  larges  lenâm 
disposées  sur  les  parois  des  baraques  assurent  le  meilleur  mode  d'éclar» 
et  de  ventilation  naturelles.  Ces  fenêtres  doivent  être  multipliées,  mab  t  n 
avantageux  de  ne  point  les  faire  descendre  trop  bas,  car  le  cooraot  d'j 
viendrait  alors  frapper  directement  les  hommes  pendant  la  noit,  i^ 
semble-t-il  préférable  de  leur  donner  plus  de  longueur  que  de  haoteor.  *" 
la^baraqoe  est  de  celles  qui  doivent  durer,  on  garnit  les  fenêtres  de  vitm^ 
et,  sauf  leur  forme,  elles  deviennent  en  tout  semblables  à  celles  des  caKfW 
dans  les  baraques  provisoires ,  un  certain  nombre  d'entre  elles  pem^^ 
s'oblitérer  au  moyen  de  volets  pleins,  en  bois,  articulés  au  moyen  de  dw 
nières  placées  le  long  de  leur  bord  supérieur  ;  une  corde  ooamuifnp- 
avec  l'intérieur  de  la  baraque  permet  de  les  abaisser  plus  ou  moins*  é' 
de  modérer  l'entrée  de  IHdr  ou  d'intercepter  en  partie  les  nyoas  ^ 
soleil.  On  peut  aussi  prendre  modèle  sur  les  fenêtres  à  châssb  roo^ 
d'origine  anglaise,  représentées  fig.  û8  (p.  322).  La  ventiiatîM  oatan* 
utilise  également  des  ventouses  dont  les  parois  des  baraques  doireflC  ^ 
percées,  non  pas  à  la  partie  inférieure,  mais  mieux  dans  les  paitio  Ji^ 
élevées,  au  voisinage  du  plafond. 

Il  est  évident  que  ces  différents  modes  de  ventilation  ne  peonit^'^ 
ment  fonctionner  avec  avantage  s'il  n'existe  point  d'orifices  de  sortit  pc 
l'air  intérieur.  De  tous  les  systèmes,  on  ne  saurait  [en  adopter  m 
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que  cdai  d'one  ouvertare  longitudinale  existait  le  long  da  faite,  un  second 
petit  toit  s'opposant  à  l'entrée  de  la  ploie  (voy.  Gg.  75,  p.  507).  Ce  dispo- 
uti/a  été  appliqué  dans  un  grand  nombre  de  baraques  à  l'étranger  et  même 
n  France,  mats  plus  souvent,  il  est  vrai,  dans  celles  qui  sont  destinées 
iDx  malades.  Il  n'existe  pas  de  motif  qui  s'oppose  à  son  emploi  dans  les 
biraqoes  d'habitation.  Au  cas  où  Ton  craindrait  de  perdre  trop  de  chaleur, 
Kodant  une  saison  particulièrement  rigoureuse,  rien  n'est  plus  simple  que 
i*obtorer  l'intervalle  des  deux  toits,  au  moyen  de  croisées  verticales  mo- 
itiés, que  l'on  ouvre  en  tout  ou  en  partie,  au  moyen  d'un  système  de 
ordages  descendant  dans  l'intérieur  de  la  baraque.  Cette  disposition  avait 
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1^.  ^4.  —  Baraque  avec  double  toit  à  châssis  mobiles  (baraquements  du  Luxembourg. 

Paris,  1870-71). 


k  appliquée  dans  les  baraquements  construits  à  Paris,  au  jardin  du 
axenibonrg,  pendant  la  guerre  1870-71 ,  sous  la  direction  de  51ichel  Lévy; 
1  iiioyea  d'une  corde  venant  se  Qxer  sur  la  paroi  opposée  à  l'ouverture, 
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il  était  belle  de  faire  basculer,  plus  oo  moios^  le  châssis  mobOe  oblamit 
l'espace  compris  entre  les  deux  toits  (fig.  8&). 

On  peut  appliquer  à  la  Tentilalion  des  baraques  les  diflérents  spûaa 
d'appareils,  destioés  à  utiliser  la  force  de  propulsion  du  vent,  poor  bon 
pénétrer  l'air  dans  l'intérieur;  tels  sont  les  manches  à  vent  oovemib- 
teurs  dont  il  a  été  déjà  parlé  et,  parmi  lesquels,  on  peut  signaler  k  to- 
tilateur  de  Muir  (voy.  fig.  50,  p.  337). 

Lorsque  l'on  veut  combiner  le  chauffage  avec  la  Tmtilation,  oeve 
dernière  peut  s'exécuter  dans  des  conditions  beaucoup  plus  fafonhles  :  i 
ce  titre,  les  cheminées  Douglas-Galton  (fig.  &0,  p.  219)  doifeal  être  atao- 
tageusement  recommandées,  comme  fournissant  une  ventilation  abooibBte. 
A  défaut  de  ces  dernières,  toutes  espèces  de  poêles  peuvent  être  oiilbco 
et  devenir  de  puissants  appareils  de  ventilation.  Pour  y  arriver,  il  saS' 
de  disposer  autour  d'eux  un  manchon  métallique,  en  communication  dirK:r 
avec  le  sous-sol  de  la  baraque,  c'est-à-dire  avec  l'extérieur  (fig.  SS.p.Sî! 
puis  de  disposer  avec  quatre  planches  un  tuyau  d'évacuation  (fig.  76,  p.  307 
au  centre  duquel  vient  passer  le  conduit  de  fumée.  Il  y  aurait  avant^  ; 
placer  le  poêle  à  l'une  des  extrémités  de  la  baraque,  en  faisant  sodir  k 
conduit  de  fumée  au  milieu,  ou  même  à  l'autre  extrémilé,  lorscpe  u 
baraque  n'est  pas  trop  grande  ;  la  portion  horizontale  du  tuyau  est  à» 
singulièrement  allongée,  sa  chaleur  se  répand  dans  tonte  la  baraque,  tf  •' 
presque  totalité  du  calorique  rayonnant  se  trouve  utilisée.  Dans  le  cas  o 
la  baraque  serait  pourvue  du  double  toit  (fig.  8&),  il  n'y  aurait  pasîndicat« 
absolue   d'établir   une  cheminée  d'évacuation,  mais  l'appel  ne  so< 
cependant  pas  aussi  actifl  Suivant  les  circonstances.  Userait  tonjoonfac- 
de  combiner  entre  eux  ces  différents  systèmes  pour  arriver  à  nn  résakx 
pratique  satisfaisant. 

Pendant  le  jour,  la  ventilation  des  baraques  est  assex  facile  à  obifur  > 
les  ouvertures  d'entrée,  les  fenêtres,  sont  nombreuses,  mab,  peodas!  ^ 
nuit,  les  hommes  ont  une  tendance  naturelle  à  fermer  toutes  ces  pn>^ 
d'air  pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid.  Aussi,  des  règlements  très-srvcr' 
doivent -ils  laisser  aux  sous-officiers  ou  caporaux  seuls  la  maBceorre  «is 
châssis  mobiles  ou  autres  orifices  d'évacuation.  Même  la  nuit  et  par  i  ^ 
temps  les  plus  rigoureux^  un  certain  nombre  de  ces  ouvertures  ne  éetr'^ 
jamais  être  absolument  oblitérées  ;  les  officiers  de  compagnie  cl  les  s^ 
decins  devront  calculer  approximativement,  eu  égard  au  coba^^  * 
baraque,  au  nombre  d'hommes  qui  l'habitent,  et  à  la  vitesse  pnésvKc  é> 
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coonot  d'évacuatioD,  la  surface  d'oarertares  à  maintenir  en  permanence, 
eo  se  rapportant  aux  indications  formulées  dans  une  autre  partie  de  cet 
ourn^e  (p.  290  et  suivantes). 

L*éclairage  artificiel  des  baraques  peut  être  obtenu  par  tous  les  appareils 
mis  en  usage  dans  les  casernes  ou  habitations  permanentes  (voy.  p.  335)  ; 
c'est  ainsi  que  les  lampes  à  huile  non  volatiles,  les  lampes  à  pétrole,  le  gaz 
lui-même  si  Ton  se  trouve  au  voisinage  d'une  usine  à  gaz,  trouveront  leur 
aj)pliatiott,  le  choix  du  système  devant  être  principalement  subordonné 
aux  conditions  économiques.  Dans  les  baraques  les  plus  élémentaires,  cet 
éclairage  consistera  en  simples  fanaux  d*appliquc^  à  Thuilc,  à  la  bougie 
ou  même  à  la  chandelle;  en  raison  de  la  viciation  de  l'air,  il  sera  toujours 
pnIféraUe  de  placer  ces  appareib  lumineux  au-dessous  d'un  petit  tuyau 
1  eTacuaiiou,  en  bois,  sinon  en  métal,  destiné  à  conduire  au  dehors  les  gaz 
^  les  matières  solides  dégagés  par  la  combustion. 

Mobilier  des  baraques.  —  La  partie  la  plus  importante  du  mobilier  des 
»araques  est  évidemment  constituée  par  le  matériel  destiné  au  couchage 
les  hommes.  Il  est,  sans  contredit,  beaucoup  plus  facile  de  leur  en  assurer 
la  salubre,  que  sous  les  tentes  où  le  sol  lui-même  en  constitue  la  partie 
asentielle.  Dans  les  baraques  avec  plancher  surélevé  au  sol,  il  n'y  a  point 

craindre  l'action  directe  de  l'humidité,  aussi  peut-on  déjà  obtenir  un 
oucbage  relativement  sain  avec  de  la  paille,  pourvu  qu'elle  soit  abon- 
ante»  En  France,  la  ration  réglementaire  s'élève  à  5  kilogrammes  pour 
uinze  jours  ;  en  Prusse^  le  soldat  reçoit  une  première  fourniture  de  5  ki- 
igrammos,  puis  2^'*,5  de  cinq  jours  en  cinq  jours.  Il  va  de  soi  que  cette 
liile  doit  être  brassée  tous  les  jours,  portée  à  l'extérieur  au  soleil  et  com- 
létemeot  asséchée. 

On  doit  remarquer  que  la  paille,  après  avoir  servi  quelque  temps  au 
mchêge  des  hommes,  ne  saurait,  sans  inconvénients,  être  employée  pour 

litière  des  animaux.  Yaidy  (1)  affirme  que  letyphusépizootiquedelSift 

1815  a  été  propagé,  en  partie,  par  une  pratique  de  ce  genre,  les  paysans 
:  servant  dans  leurs  étables  de  la  paille  sur  laquelle  les  hommes  avaient 
vooaqué.  Cette  opinion  est  controversable,  mais  il  convient  cependant 
eo  tenir  compte,  car  on  n'ignore  point  l'influence  exercée  sur  la  santé 
s  animaux  par  la  qualité  des  pailles  employées  pour  leurs  litières  ;  dans 
U3  les  cas,  le  typhus  leur  est-il  transmissibie  par  les  litières  sur  lesquelles 

{i^  Vaîdj,  Dictionn.  des  te.  médicales ,  t.  IXllI,  p.  65,  Paris,  1818. 
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ont  séjouroé  des  animaax  typhîqoes  ;  or,  dans  un  camp,  on  doit  tonjonr 
être  sur  la  défensi? e  vis-à-vis  des  influences  èpidémiques,  tant  poor  lo 
hommes  que  pour  les  animaux. 


Dans  les  baraques,  on  pourra  toujours  assembler  la  paille  et  la  nts--' 
sous  forme  de  paillasses  grossières,  en  utilisant  les  tentG»-abris  des  booDff^ 
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sïls  en  possèdent,  ou  les  toiles  de  campement,  qui  en  tiennent  lieu.  \ 
défaut,  on  établira,  comme  sous  les  tentes,  un  petit  cloisonnement  de  0",20 
à  0"^30  de  hauteur  pour  retenir  la  paille  et  Tempécher  d'6tre  souillée  sous 
If5  pieds  des  hommes.  Mieux  vaut  encore  construire  des  lits  de  camp  en 
bois  comme  ceux  des  corps  de  garde,  ou  en  clayonnage  d'osier.  Ces  lits  de 
camp  seront  eux-mêmes  recouverts  de  paille,  de  paillasses  ou  de  paillassons 
^pais^  tressés  par  les  hommes  eux-mêmes.  Ce  dernier  système  était  employé 
au  camp  de  Châlons;  on  trouvait,  à  ces  paillassons,  l'avantage  de  se  rouler 
ùcilement  pour  être  portés  au  dehors  pendant  le  nettoyage  de  l'habilation. 

Dans  les  baraquements  destinés  à  subsister  un  certain  temps,  on  peut  et 
l'oo  doit  assurer  aux  hommes  un  couchage  moins  primitif  II  serait  à  peu 
prh  impossible  d'y  transporter  les  lits  en  usage  dans  les  casernes  ;  en 
revanche,  nulle  part  les  hamacs  ne  trouveraient  une  plus  heureuse  appli- 
cation. Noos  avons  déjà  dit  (voy.  p.  357)  tous  les  avantages  que  possède 
ce  système,  que  nous  persistons  à  regarder  comme  le  type  du  couchage 
fiutiiaire,  réellement  pratique. 

Au  camp  de  Meudon,  en  1372,  on  a  expérimenté  avec  succès,  dans 
i«  39'  d'infanterie,  un  lit-hamac  construit  par  un  ingénieur  civil,  M.  Mau- 
rice, dans  des  conditions  assez  ingénieuses  pour  mériter  d'être  signalées. 
^«^  lits-hamacs  sont  formés  d'une  forte  toile  de  1",90  de.  long,  sur  0",63 
de  large,  soutenue  de  chaque  côté  par  une  longèrc  en  bois  de  sapin  et 
|M-ésentant  ft  chacune  de  ses  extrémités  une  gaine  dans  laquelle  rentre  un 
rouleau  de  bois  dur.  Ils  peuvent  se  démonter  facilement  et,  en  rejoignant 
I*:»  bngères  et  les  rouleaux  autour  de  la  toile  qu'ils  supportent,  on  forme 
uu  faisceau  dont  le  poids  ne  s'élève  pas  à  plus  de  5  kilogrammes.  Pendant 
la  nuit  (fig.  85  et  86),  le  lit-hamac  repose  d'un  côlé  sur  une  tringle  clouée 
à  la  paroi  de  la  baraque,  de  l'autre  sur  une  table  mobile  qui  suffit  pour 
deux  His  ;  ceux-ci  se  trouvent  alors  placés  par  couple,  espacés  de  0",50  en 
H". 50  ^fig.  86).  Au  réveil,  les  lits-hamacs  sont  hissés  et  maintenus  au  pla- 
fond au  nH>yen  d'un  dispositif  fort  simple,  a  De  la  tête  de  chaque  lit-hamac 
partent  deux  cordes  (fig.  85)  C,  C^  fixées  au  plafond  et  qui  soutiennent  le 
fit  ;  quand  on  lui  imprime  un  mouvement  de  bascule  pour  le  dégager  de 
la  tringle  TT'^  on  soulève  légèrement  le  pied  du  lit  dans  la  direction  AB, 
ei.  au  moyen  d  on  bâton  terminé  en  forme  de  fourche,  on  saisit  le  rouleau 
l'Iacé  à  la  tête  du  lit  et  on  lui  fait  décrire  l'arc  TO,  de  telle  sorte  que  le 
irjver&in  remonte  dans  le  point  O,  le  lit  se  trouve  alors  dans  la  position  A', 

>o  il  e»l  placé  contre  le  plafond  par  un  crochet  et  par  la  corde  CC,  qui 
■OEACIB.  —  Bjg.  milit.  Z^ 
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soutient  en  même  temps  le  traversin,  le  matelas  et  les  coufertares.  —  De 
chaque  côté  de  la  baraque  est  fixé  contre  la  paroi  un  baoc  DD',  btir 
lequelles hommes  peuvent  s'asseoir;  ils  peuvent  alors  utiliser  la  uUe 
mobile  BB',  soit  pour  manger,  soit  pour  écrire.  Quand  ik  ne  s'en  seneot 


Fig.  86.  —  Sy&tème  deslils-haniacs  (coupe  longitadinale). 

pas,  cette  table  peut  êlre  placée  sur  le  banc,  et  le  sol  devient  alors  complè- 
tement libre  (1).  » 

Â  la  suite  des  expériences  précitées,  les  lits-hamacs  de  H.  MaorioeM 
été  Tobjet  d'un  rapport  approbatif,  rédigé  p^r  une  commissioB  con^' 
tente. 

En  campagne,  les  oflBciers  doivent  savoir  se  contenter  au  besoifl  d*of 
couchage  semblable  à  celui  du  soldat  ;  néanmoins  l'usage  des  lits  portaiiî> 
des  lits  de  cantines  ou  autres,  est  acceptable^  lorsque  les  moyen  de  tms- 
port  permettent  aux  bagages  de  suivre  la  troupe. 

(i)  A.   MarvaUd,  ÉUule  sur  les  casernes  et  les  camps  permaHent<^V'    *•' 
Par»,  1873. 
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Us  autres  objets  mobiliers,  tels  que  tables,  baucs,  armoires  pour  les 
effets,  doivent  être  identiques  avec  ceux  que  l*oa  admettra  pour  les  casernes 
eu  géoéraJ,  mais  on  comprend  que,  dans  les  camps  non  permanents,  on 
poisse  néanmoins  se  passer  d'un  certain  nombre  de  ces  ustensiles  et  qu'il 
œ  soit  même  pas  possible  d'en  pourvoir  toujours  les  baraquements;  nous 
reoToyoos,  pour  ce  sujet,  aux  considérations  formulées  à  propos  du  mobi- 
lier des  habitations  permanentes  (voy.  p.  359). 

Entretien  de  la  propreté  dans  les  baraques.  —  L'entretien  de  la  pro- 
prêté  la  plus  rigoureuse  est  indispensable  pour  l'hygiène  de  l'habitation,  en 
géoéral^et  déjà  nous  avons  vivement  insisté  sur  ce  sujet  (voy.  p.  362);  il 
^mUe  donc  inutile  d'y  revenir  à  propos  des  baraques.  £lles  doivent,  à  ce 
point  de  vue,  être  l'objet  d'une  sollicitude  non  moins  grande  que  les  cham- 
bres de  casernes  et  même  être  entretenues  avec  plus  de  soin  peut-être,  car 
les  causes  de  méphitisme  y  peuvent  acquérir  encore  plus  d'intensité.  Le  ba- 
digeonnage  intérieur  des  baraques,  à  la  chaux  légèrement  teintée  en  vert 
00  jaune  clair,  est  une  mesure  de  première  nécessité  ;  elle  sera  faite  avec 
non  moins  d'attention  que  dans  les  casernes  (voy.  p.  366),  ainsi  que  les 
nettoyages  à  fond  et  les  balayages,  desquels  les  sous-officiers  seront  rendus 
particulièrement  responsables,  sous  le  contrôle  de  leurs  officiers.  Les  ha* 
nques  sont,  à  ce  point  de  vue,  comparables  aux  navires;  si  Ton  n'y  fait 
pas  régner  une  propreté  poussée  jusqu'au  fétichisme,  on  tombe  bientôt 
dans  l'excès  contraire;  elles  ne  tardent  pas  à  s'infecter,  et  cette  habitation, 
loi,  par  elle-même,  devrait  être  un  modèle  de  salubrité,  se  transforme  en 
un  foyer  de  méphitisme  où  la  Gèvre  typhoïde  et  toute  la  nombreuse  classe 
les  maladies  infectieuses  viennent  élire  domicile,  en  frappant  sur  les  soldats 
b  coups  ks  plus  cruels  et  les  plus  multipliés. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  envisagé  les  habitations  des  camps,  tentes 
Ml  baraques  en  elles-mêmes  ;  cette  étude  terminée,  il  reste  à  grouper  les 
labiiatioos  pour  en  former  des  camps,  et  à  y  appliquer  les  règles  pratiques 
a  précises  d'une  hygiène  rationnelle  et  scientifique. 

ARTICLE  IV.  —  Dispositions  générales  des  camps,  leur 

ENTRETIEN  HYGIÉNIQUE. 

Ije  terrain  du  campement  une  fois  choisi  d'après  les  principes  énoncé.s 
:i-desso8  (p.  /i&&),  [préparé  en  vue  de  la  salubrité,  et  drainé  s'il  y  a 
jeu,  la  nature  des  constructions  à  élever  étant  arrêtée,  il  n*est  pas  indiflë- 
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renl  de  disposer  arbitrairement  les  tentes  ou  les  baraques;  ea  defaon 
même  des  points  dé  vue  militaires,  les  nécessités  hygiéniques  exigerMeit 
encore  que  cette  répartition  se  fît  avec  méthode  et  suivant  certaines  règlo 
pratiqoes. 

§  I.  *—  DiflposItloD  des  tcD«««  on  de*  bamqocs  sar  le  lemUa. 

Les  art  /^O,  61,  62,  63,  45  de  Vordonnance  du  3  mai  1832  $uf  If 
service  en  campagne  déterminent,  dans  Tarniée  française,  les  régies  a 
suivre  pour  la  formation  et  rétablissement  du  camp.  Toutes  les  dtoea- 
sions  sont,  pour  plus  de  commodité  dans  la  pratique,  tracées  en  pas  de 
66  centimètres,  en  sorte  que  trois  pas  équivalent  à  deux  mètres. 

D'après  un  préceplc  établi  pour  la  première  fois  par  de  Puységor,  es 
1768,  on  doit  camper  parallèlement  à  la  ligne  de  bataille,  c*est-i-dire  qoe 
rétendue  du  camp  est  ordinairement  égale  au  front  de  la  troupe  qai  àoà 
l'occuper  (art.  60). 

En  application,  on  s'écarte  sensiblement  de  ce  principe,  et  bieo  avi- 
vent les  circonstances  obligent  à  camper  en  ordre  compacte,  mais,  dans  tu»> 
les  cas,  les  différents  corps  de  troupes  se  placent  suivant  leur  ordre  à 
bataille  ;  ils  se  rangent  en  première  ou  en  deuxième  ligne,  en  nisoode  b 
position  qui  leur  est  assignée  par  cet  ordre  de  bataille. 

D'après  les  règicments^  les  bataillons  doivent  être  éloignés  les  uas  do 
autres  de  26  pas  (16  mètres),  les  régiments  d'inianterie  entre  eauk 
30  pas  (20  mètres),  les  escadrons  entre  eux  de  15  pas  (10  métrv>^lc^ 
régiments  de  cavalerie  de  26  pas  (16  mètres),  les  biigades  entre  ék»  à 
65  pas  (30  mètres),  les  divisions  de  75  pas  (50  mètres),  les  baueties  i»- 
lillerie  entre  elles  et  des  troupes,  de  26  pas  (16  mètres). 

Une  division  se  composant  d'infanterie,  cavalerie,  artillerie,  géiie  ^ 
ambulances  se  forme  d'ordinaire  pour  le  campement  sur  les  Kgocs  «s- 
vantes  : 

1*  Sentinelles  avancées  ; 

2^  Ligne  des  petits  postes; 

3*  Ligne  des  gardes  du  camp; 

6"*  Infanterie  ; 

5*  Cavalerie,  batteries  divisionnaires,  cavalerie  ; 

6*  Batteries  divisionnaires,  génie,  batteries  divisionnaires; 

7"*  Ambulance  et  service  administratif 
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il  est  i  supposer  que  la  tactique  nonvelle  coDiiendra  quelques  modtlîca- 

\'mm  diRs  cet  ordre  de  campement,  déjà  un  peu  ancieu. 
Le  nmpemenl  d'un  riment  d'infinterie,  pris  pour  type,  peut  se  ré- 

piriirdcli  façon  sujiante  (Og.  87),  lorsque  le  r^imentest  sous  baraques 
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I  snas  iente&  Les  irois  bauillons  forment  chacun  un  groupe  dbtioct 
,  B,  C.  cbaqne  Mimpgnic  ajanl  ses  lentes  ou  ses  baraques  plicto  les 
i-'s  derrière  les  autres  :  groupe  d  pour  la  1"  compaguie,  groupe  b  pour 
'J'.  etc.  Dans  le  campement refH'éseniéng.  87,  reproduisant  le  grou- 
ment  d'un  régiment  au  camp  de  SaÏDl-Gemiain,  ca  1873,  ou  avait 
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campé  la  gauche  en  tête,  mais,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  ioipon^ 
peu  ;  les  sous- officiers  occupaient  les  emplacements  g  en  tête  de  b  coo. 
pagnie,  dans  un  compartiment  séparé  de  la  première  baraque.  En  iras: 
des  baraques,  sur  une  ligne,  se  trouvaient  les  cantines,  les  cuisines,  lesiie 
liers  d*armuriers,  tailleurs,  cordonniers,  les  salles  de  police,  etc.;  plus  et 
avant  et  sur  une  seule  ligne,  les  baraques  des  officiers,  o,  o,  o,  o;  sorov 
troisième  ligne,  à  gauche,  le  colonel  et  les  officiers  supérieurs  ;  à  droite,  le 
différents  services  administratifs  du  régiment  et  les  infirmeries;  eofio, (m: 
à  fait  en  avant  et  à  grande  distance,  les  lignes  L,  L,  des  latrines  de  la  wmpt 

Cette  disposition  s*écarte  un  peu  des  indications  réglementaires  e(  (b 
plan  tracé  dans  les  ouvrages  spéciaux,  en  particulier  dans  VAide^mémiir 
des  officiers  du  génie  (1);  mais,  au  point  de  vue  hygiénique,  ces  dite 
gences  n'ont  point  une  importance  excessive;  il  parait  donc  inutile  d*«  »* 
sister. 

Le  point  capital  de  la  répartition  des  troupes  sur  un  terrain  oooRstc 
pour  rhygiénisle,  à  prévenir  l'encombrement;  il  ne  faut  point  perdre  k 
vue  que  cet  encombrement  peut  se  produire  aussi  bien  à  l'air  libre  qv 
dans  l'intérieur  des  habitations;  sans  doute,  dans  le  premier  cas,  Pair éu^^t 
incessamment  renouvelé,  les  dangers  sont  moindres,  mais  aussi  le  ni 
incessamment  souillé  par  des  détritus  de  toute  nature,  s'infecte  bemeoif 
plus  vite  et  naturellement  en  proportion  directe  du  nombre  d'homincs  qs 
l'habitent  ;  enûn,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  camp  soos  baraques,  û  im- 
porte d'espacer  suffisamment  ces  dernières,  pour  que  l'air  circule  bai^ 
ment  autour  d'elles  et  qu'elles  ne  se  fassent  point  ombre  les  oocs  ic 
autres;  il  faut  alors  que  Tintervalle  qui  les  sépare  soit  égal,  an  miaiBQ'- 
à  deux  fois  et  demie  leur  hauteur;  l'orientation  des  baraques  serait  wi^ 
que  possible  dirigée  de  façon  à  ce  que  leur  façade  principale  soit  loanr 
du  côté  de  l'est,  pour  les  régions  tem|)érées,  et  que  le  soleil  ^^ 
toujours  un  de  leurs  grands  côtés,  aux  différentes  heures  de  la  journée:  y- 
contraire,  dans  les  pays  chauds,  une  orientation  contraire  peut  defr»' 
indispensable,  la  façade  principale  étant  alors  tournée  vers  le  nord.  ^*^' 
avons  déjà  formulé  certaines  règles  relatives  à  cette  question  de  Tonctf»* 
tion  des  bâtiments  dans  les  habitations  permanentes  (voy.  p.  256  :  ^ 
règles  sont  également  applicables  pour  les  habitations  temporaire»,  d  i'!  * 
donc  pas  lieu  de  les  reproduire. 


(1)  Aiiie^mémoire  des  officiers  du  génie^  ft*  éd.,  1861,  p.  75t,  pUpt^ 
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Toates  In  fois  qu*on  s^est  écarté  des  principes  sus-cnoncés,  lorsque  Ton 
a  campé  les  troupes  en  les  resserrant  entre  elles  de  façon  à  obtenir  une 
deosiié  de  popobtion  égale  ou  supérieure  à  celle  des  villes  les  plus  popn- 
teoses,  pour  peu  que  ces  conditions  défavorables  aient  eu  quelque  durée, 
on  D'à  pas  tardé  à  voir  éclater  parmi  elles  les  maladies  de  Tencombrement. 
En  Crimée,  en  particulier,  Ténorme  accumulation  d'hommes  sur  le  pla^ 
teau  de  la  Chersonése,  cependant  largement  ventilé  et  dans  une  situation 
géographique  favorable,  a  prodoit  les  désastreux  résultats  que  l*on  sait. 

Pour  les  camps  d'instruction  ou  d'occupation,  dans  lesquels  la  question 
militaire  pure  peut  être  reléguée  sur  un  plan  secondaire,  on  ne  saurait  ap* 
porter  une  trop  rigoureuse  attention  à  choisir  une  disposition  favorable  du 
campement,  à  répartir  les  troupes  sur  de  grands  espaces,  en  s'écartant  des 
fixatioDs  réglementaires,  inGniment  trop  exclusives.  Quant  à  la  forme  à 
donner  à  ces  campements,  aux  groupements  des  divers  services  entre  eux, 
00  .se  laissera  guider  par  les  indications  essentiellement  variables  des  cir- 
constances, dn  terrain,  de  la  saison,  etc. 

I.  Terrain  du  camp.  —  Nous  avons  déjà  vivement  insisté  sur  la  néces- 
itté  de  choisir  avec  discernement  le  terrain  sur  lequel  on  doit  établir  un 
camp,  ioit  que  celui-ci  ne  doive  durer  que  peu  de  temps,  mais  surtout 
lorMjoe  le  séjour  des  troupes  y  sera  prolongé  (voy.  p.  ^50).  La  première 
le  toutes  les  indications  consiste,  on  Ta  déjà  compris,  à  drainer  profondé- 
Dent  le  sol  pour  lui  enlever  l'humidité  qu'il  contient  en  excès,  à  établir 
K*s  tranchées  dans  lesquelles  les  drains  viennent  se  déverser,  en  diminuant 
liasi  les  décompositions  organiques  qui  se  produisent  dans  le  sol,  aussi  bien 
|u*en  loi  enlevant  une  partie  de  son  action  refroidissante. 

Ces  précautions  étant  prises  en  ce  qui  concerne  la  texture  même  du 
mrain,  il  convient  de  s'occuper  de  la  surface,  et  de  tracer  les  voies  de  com- 
nonicatîon  qui  doivent  relier  entre  eux  les  baraquements  ou  les  groupes 
le  tentes.  Ces  routes,  ou  rues  du  camp,  sont  incessamment  parcourues  par 
^  hommes,  les  animaux  et  les  voitures  :  aussi  ne  tarderaient-elles  pas  à  se 
é/oocer,  surtout  sous  l'action  de  ces  dernières,  si  l'on  n'avait  soin  de  les 
arnir,  comme  les  routes  ordinaires,  d'empierrements  en  cailloutis  et  ce 
ible,  qui,  tassés  par  le  passage  continuel  des  voitures,  ou  mieux  encore  par 
rhii  des  rouleaux,  se  transforment  en  un  macadam  plus  ou  moins  résistant, 
or&que  le  sol  est  particulièrement  meuble,  il  devient  nécessairede  construire 
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la  route  en  remblais,  en  disposant  même  des  troncs  d'arbres,  des  pootre» 
ou  des  planches  pour  le  soutenir;  quelquefois  même  la  voie  doit  être  iaii« 
entièrement  de  bois.  Le  génie  militaire  saura  toujours  apprécier  les  néc»- 
sités  de  la  situation  et,  suivant  le  cas,  adopter  tel  système  qui  paraîtra  k 
plus  favorable,  on  doit  remarquer  que  le  bon  entretien  des  voies  est  indiy 
pensable  même  comme  hygiène,  car  si  les  hommes  rentrent  sous  leon 
tentes  ou  leurs  baraques  complètement  souillés  de  boue,  le  sol  ne  tarde 
pas  à  en  être  également  recouvert,  à  conserver  Thumidité  et  à  la  commi- 
niquer  à  la  baraque  tout  entière. 

Les  groupes  d'arbi'es  espacés  sur  la  surface  du  terrain  doivent  éire 
ménagés  avec  soin,  mais  cependant  ils  ne  doivent  point  être  placés  as 
contact  même  des  baraques^  car  ils  y  maintiendraient  un  ombrage  coasuoi, 
par  suite  le  froid  et  Thumidité.  Il  va  de  soi  que,  dans  les  paj's  chauds,  ct^ 
inconvénient  se  transformerait  au  contraire  en  avantage;  dans  tons  lésas, 
la  forme  même  des  arbres  et  leur  essence  serait  un  nouvel  élèflMat  i 
prendre  en  considération. 

A  propos  du  bivouac,  nous  avons  déjà  parlé  du  campement  sous  bots 
qui  peut  avoir  des  avantages,  mais  qui  ne  conviendrait  pas  pour  one  in- 
stallation de  longue  durée.  Au  contraire,  le  voisinage  d'an  bois  est  parti- 
culièrement  avantageux,  comme  fournissant  des  ressources  de  coaibsstibir. 
comme  donnant  un  abri  pour  les  heures  chaudes  de  la  journée  et  procoitit 
un  élément  de  distraction  utile  pour  les  hommes,  si  même  on  ne  tenait  p» 
compte  de  l'action  absorbante  qu'exercent  les  feuilles  des  arbres  anr  Taci-le 
carbonique  de  l'atmosphère  (voy.  p.  372),  et  du  rôle  des  racines  agtsaaut 
comme  de  véritables  drains  sur  l'bumidiié  du  sol  (voy.  p.  459). 

Le  sol  du  camp  doit  être  entretenu  dans  un  état  de  propreté  z»» 
rigoureux  que  celui  des  cours  dans  les  casernes,  chaque  corps  de  tnwpe 
étant  particulièrement  responsable  du  bon  entretien  de  son  propre  ternia 
Toutes  les  souillures,  les  débris  et,  à  fortiori,  les  matières  animales  sera»'- 
chaque  matin  enlevés  et  transportés  au  loin  par  des  voitures  spéciakv 
passant  à  une  heure  réglementaire  dans  les  principales  rua  dn  a^ 
Ces  débris  seront  rassemblés  dans  des  fosses  placées  sous  le  vent  et  fré- 
quemment recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  terre.  Les  débris  ^ 
par  leur  nature,  peuvent  être  incinérés  seront  détruits  par  ce  procrir 
radical  de  désinfection  ;  à  cet  effet,  lorsqu'une  des  fosses  devra  élre  coêê- 
blée,  on  allumera,  sur  sa  surface,  un  grand  feu  que  l'on  alimentera  en  puvt 
avec  les  détritus;  lorsque  le  feu  aura  cessé,  faute  de  combustible,  la  ^ 
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sera  recooverte  imuiédiatenieiit  et  la  terre  tassée  par-dessus.  Dans  ces 
débris  à  incinérer,  il  convient  de  ranger  la  paille  ayant  senri  de  couchage 
{Kior  les  hommes  et  même  la  litière  des  animaux.  Peut-être  perdra-t-on 
de  la  sorte  une  bonne  partie  du  fumier,  dont  la  vente  constitue  quelquefois 
one  certaine  source  de  profit,  mais  la  salubrité  doit  passer  avant  toutes  les 
considérations  d'ordre  administratif. 

H.  Cuisines  et  locaux  accessoires.  — •  Dans  les  bivouacs  ou  camps  sous 
lentes,  et  même  quelquefois  dans  les  camps  de  baraques,  les  hommes 
doivent  faire  leur  cuisine  en  plein  air.  L'emplacement  de  ces  cuisines  est 
Gxé,  par  Tart.  Ui  de  Vordomtance  du  3  mai  1832,  à  vingt  pas  en  arrière 
du  dernier  rang  des  baraques  dans  les  camps  d'infanterie,  et  à  vingt  pas 
en  avant  dans  la  cavalerie  (art.  /i2},  en  sorte  qu'il  existe  une  certaine 
incertitude  sur  l'emplacement  réel  qu'il  convient  de  leur  donner.  On 
pourrait  formuler  une  indication  générale,  en  disant  que  les  cuisines  seront, 
loiant  que  possible,  placées  de  façon  à  ce  que  la  fumée  des  foyers  ne  pé- 
nètre pas  dans  l'intérieur  des  tentes  ou  des  baraques  ;  hors  de  ce  fait,  il 
importe  pen  qu'elles  soient  en  avant  ou  en  arrière;  généralement  on  les 
place  cependant  eo  avant. 

Pour  établir  ces  cuisines,  les  hommes  creusent  le  sol,  de  manière  à  foire 
on  petit  ibsaé  de  20  à  25  centimètres  de  profondeur,  sur  15  à  20  centi- 
mètres de  largeur,  garni  s'il  se  peut  avec  quelques  pierres  pour  éviter  les 
éboulemenis;  l'ouverture  de  ce  fossé  étant  dirigée  du  côté  du  vent,  on  pose 
la  dernière  marmite  à  une  petite  distance  du  bout  de  ce  fossé,  pour  figurer 
one  cheminée  et  établir  un  courant  d'air  sous  les  marmites,  afin  que  le 
bois  qui  y  est  allumé  ne  s'éteigne  point  (1).  Les  hommes  savent  toujours 
perfectionner  plus  ou  moins  ces  installations  culinaires,  qui  varient  suivant 
les  lieux,  la  saison,  la  durée  du  séjour  au  camp,  qui  se  transforment  eu 
^its  (oors,  avec  une  maçonnerie  ou  des  briques  rudimcntaires,  et,  de 
ransiiion  en  transition,  deviennent  une  manière  de  cuisine-cliauffoir,  pos- 
>^iant  toiture  et  sièges  pour  les  hommes. 

Dans  les  camps  permanents,  on  établit  des  baraques-cuisines,  a\ec  four- 
^aux  en  briques,  pour  l'organisation  desquelles  il  convient  de  se  re- 
orter  aux  indications  fournies  au  sujet  des  cuisines  dans  les  casernes  (voy. 
^  373).  Ijorsqne  ces  baraques  ne  sont  point  dallées,  ou  tout  au  moins 
^lancbéiées,  il  est  fort  difficile  d'y  maintenir  une  propreté  rigoureuse,  car 

■  I  )  CbariM  de  Savoye»  /oc.  at.,  p.  131. 


538  HABITATIONS  DU  SOLDAT. 

le  sol  ne.  tarde  pas  à  s'imprégner  de  liquides  et  de  substances  organiqiKs 
qui  entrent  en  fermentation  et  dégagent  des  odeurs  repoussantes.  En  coo- 
séquence;  il  est  indispensable  de  refétir  ces  baraques-cuisines  d*noecoiidie 
de  béton  ou  de  bitume. 

Dans  ces  mêmes  camps,  on  ne  saurait  toujours  appliquer  h  créatioB 
de  baraques- réfectoires  pour  les  hommes;  néanmoins  cette  înnofatioD,  q«e 
Ton  retrouve  dans  les  campements  américains  et  anglais,  ne  laisse  p»  qw 
de  présenter  des  avantages  sérieux.  Nous  avons  parlé,  page  378,  des  ooadh 
tions  hygiéniques  indiquées  pour  ce  genre  de  locaux. 

m.  Distribution  des  eaux,  fontaines,  lavoirs,  bains.  «—  Le  voisioife 
de  rivières,  de  fontaines  ou  autres  sources,  pouvant  fournir  de  l'ean  ca 
abondance  pour  les  services  d'alimentation  et  de  propreté,  est  ao  des  pre- 
miers desiderata  qui  influent  sur  le  choix  du  lieu  de  campement.  I^  qast- 
lité,  non  moins  que  la  quantité  des  eaux,  doivent  faire  l'objet  d'études  et  dr 
recherches  sérieuses  pour  tous  ceux  que  leur  position  appelle  à  donner  m 
avis  sur  l'emplacement  du  camp.  Nous  envisagerons  pins  loin  iesoonditioai 
d'une  eau  potable;  pour  le  moment,  nous  supposons  qu'elle  existedai»  1» 
camp,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  distribuer  aux  hommes. 

Les  sources  on  fontaines  ne  tarderaient  pas  à  être  complètement 
hors  d'usage  si  l'on  en  permettait  l'accès  aux  soldats  sans  avoir  pris 
taines  précautions,  et  si  l'on  n'y  maintenait  une  Furveillance 
Par  les  soins  du  génie  militaire,  les  bords  des  cours  d'eau  ou  rivières 
disposés  en  forme  de  quai,  soutenus  par  des  madriers  et  des  pootresL,  x 
défaut  par  des  troncs  d'arbre  ou  des  planches,  afin  d'en  empêcher  le  de- 
gradement  et  l'ébouiement,  la  longueur  de  ce  quai  étant  proportkMiiielk  i 
l'effectif  du  camp.  Les  eaux  de  sources  ou  fontaines  seront  captées,  et  con- 
duites, au  moyen  de  tuyaux,  dans  de  petits  réservoirs  où  les  hommes  wroc*. 
autorisés  à  puiser.  Ces  constructions  auront  un  caractère  plus  o«  noic^ 
définitif,  suivant  la  durée  du  camp,  mais  il  importe  de  les  établir,  mèmepoc: 
un  bivouac  d'une  seule  journée. 

S'il  y  a  lieu,  on  placera  même  des  factionnaires  auprès  des  sources,  po/s 
maintenir  la  régularité  du  service  et  faire  exécuter  rigonrensement  la  con- 
signe établie. 

Dans  les  camps  permanents,  en  disposant  le  terrain,  en  étahlisaiu  V^ 
tranchées,  le  génie  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  à  la  caoalisaiîm  Ar 
l'eau  potable,  que  des  tuyaux  de  conduite  amèneront  à  différents  poiats  ér 
camp.  Alors  même  que  les  prises  d'eaux  sont  abondantes,  on  doit 
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consener  des  réserves  d*eau  dans  des  citernes  ou  dans  des  caisses  à  eau 
inéialliqoes,  en  vue  du  danger  d'incendies,  qui,  dans  les  camps  sous  ba« 
raqoes,  peuvent  prendre  en  quelques  instants  une  intensité  singulière.  Ces 
réserves  d*eau,  alimentées  par  des  sources  placées  sur  un  point  un  peu  plus 
élevé,  peuvent  assurer  le  fonctionnement  de  bornes-fontaines  à  robinet,  des 
abreovoir;,  des  lavoirs.  Â  défaut  de  pentes  assez  marquées,  on  devrait 
élever  Teau  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  au  moyen  de  machines  fixes,  dont 
celles  des  gares  de  chemin  de  fer  peuvent  fournir  un  bon  modèle.  L*eau  ré- 
gulièrement captée  constitue  un  des  éléments  essentiels  de  la  salubrité  d'un 
ranip  ;  on  ne  doit  donc  rien  épargner  pour  la  distribuer  largement  à  tous 
le  (senices. 

Dans  les  camps  temporaires,  les  hommes  lavent  leur  linge  sur  le  bord 
des  ruisseaux  ou  rivières  ;  on  doit  leur  faciliter  ces  soins  de  propreté  en 
leur  permettant  de  s'établir,  pour  ce  fait,  sur  des  quais  ou  des  planches 
préparés  à  cet  effet,  mais  en  leur  imposant  de  stationner  en  aval  du  point 
où  Ton  pnise  l'eau  pour  les  aliments  et  de  celui  qui  seit  d'abreuvoir  pour 
les  cbevaux«  Dans  les  camps  où  il  n'existe  point  de  cours  d'eau,  des  bailles 
ou  même  des  lavoirs  en  pierre  seront  préparés  pour  ce  service,  mais  les 
eaux  devront  s'écouler  rapidement  au  travers  de  conduites  communiquant 
avec  les  tranchées  ;  l'eau  des  buanderies  chargée  de  savon  et  de  matières 
animales  est  particulièrement  dangereuse,  en  ce  qu'elle  forme,  par  sa  sta- 
gnatiou;  des  marécages,  où  des  iermentatîons  se  produisent  avec  une 
grande  activité. 

Llnstailation  de  bains  dans  les  camps  permanents  serait  un  progrès 
c<»nsidérable,  car  si  la  propreté  est  partout  une  condition  de  santé,  c'est 
fcurfont  lorsque,  comme  dans  les  camps,  l'homme  se  trouve  soumis  à 
roblîgatîon  de  ne  pas  se  dévêtir  pour  se  coucher.  Dans  les  camps  améri- 
cains, lorsqu'il  n'existe  point  de  bains  organisés  ou  que  le  voisinage  de  la 
mer  ou  de  rivières,  ainsi  que  la  saison,  ne  permettent  pas  les  bains  en 
pleine  eau.  les  soldats  trouvent  sous  des  hangars  d'immenses  réservoirs 
pleins  d'one  eau  fréquemment  renouvelée.  Au  camp  de  Krasnoe-Selo,  le 
M>ldat  rosse  peut  faire  usage  de  bains  de  vapeur  ;  à  cet  effet,  on  a  disposé 
rioe  baraque  spéciale,  attenant  à  celle  de  la  boulangerie,  de  façon  à  ce  qu'un 
^ui  fourneau  suflBsc  pour  les  deux  services.  Les  locaux  des  bains  corn- 
[>reiinent  un  vestiaire  et  une  chambre  de  transpiration,  où  Ton  produit  de 
la  vapeur  en  projetant  de  l'eau  sur  des  pierres  brûlantes;  les  hommes 
restent  pendant  dix  à  quinze  minutes  sous  l'influence  de  cette  haute  tem- 
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pérature,  puis  voni  se  plonger  daos  de  grandes  cuves  d'eau  froide,  oo  » 
placer  sous  des  robinets  de  douches.  Un  autre  établissement  de  bains,  en- 
core plus  vaste,  existe  dans  une  autre  partie  du  camp,  mais  on  ne  k» 
chauiïe  que  deux  fois  la  semaine.  Le  service  est  réglé  pour  que  chaqn? 
houame  prenne  un  bain  tous  les  huit  jours. 

IV.  Locaux  d'instruction.  —  I^  vie  du  camp  ne  doit  point  se  boroer 
uniquement  à  la  pratique  des  exercices  militaires,  mais  rinstnicUon  théo* 
rique  doit  s*y  continuer  comme  dans  les  casernes,  surtout  lorsque  la  troupe 
séjourne  plusieurs  mois.  Les  hommes  trouveront,  dans  ces  travaox  in- 
tellectuels, un  repos  aux  fatigues  corporelles  qu'entraînent  les  manœavits. 
et  un  puissant  préservatif  contre  le  désœuvrement  et  Tennui  qui,  trop 
souvent^  accompagnent  le  séjour  dans  les  cam})S.  Des  baraques  spéciafe^. 
rappelant  par  leurs  dispositions  celles  des  locaux  d'instruction  dans  lo 
casernes  (voy.  p.  387),  doivent  donc  être  établies  et  pounues  des  objeb 
matériels  et  des  livres  destinés  à  l'instruction  et  à  la  distraction.  Lesoi- 
ciers,  ne  pouvant  chercher  au  dehors  les  éléments  de  travail,  devront  « 
troover  les  ouvrages  altérant  plus  spécialement  à  leurs  aptitudes  intellft - 
tuelles. 

Dans  les  camps  établis  en  France^  des  bibliothèques,  relativement  (rvt 
complètes,  ont  été  organisées  et  s'augmentent  tous  les  jours,  soit  par  Ir^ 
soins  du  gouvernement,  soit  par  des  dons  ou  cotisations  ;  on  ne  saurai 
assez  encourager  ces  institutions.  Les  Anglais  et  les  Américains  ne  lais&<et.t 
pas  non  plus  que  de  pourvoir  largement  à  ces  besoins  intellectœk  dan^ 
les  camps  d'instruction  qu'ils  ont  organisés. 

L'existence  de  bibliothèques  n'est  pas  moins  désirable,  en  campacw, 
dans  les  petits  postes  ou  camps  plus  ou  moins  permanents,  et  noos  somn»^ 
heureux  de  rappeler  que,  dès  les  premières  années  de  nos  campasv^'' 
d'Algérie^  les  plus  petits  postes  de  cette  colonie,  devenus  aujoord*hai  d»^ 
points  importants,  mais  alors  simplement  des  stations  militaires  ibrt  fi- 
lées, avaient  été,  sur  Tavis  du  conseil  de  sauté  des  armées,  pourvus  ^ 
bibliothèques  choisies  avec  discernement.  Elles  ont  formé  le  nojau  dr 
collections,  dont  quelques-unes  ont  acquis  une  grande  importance  par  W 
nombre  et  la  variété  des  ouvrages  qu'elles  renferment.  On  avait  pe»^*. 
avec  juste  raison,  que  le  travail  et  la  lecture  seraient  un  puissant  préscnati 
de  la  nostalgie,  qui  n'était  point  rare  dans  ces  petites  garnisons,  coodunDr*^ 
à  rester  pendant  plusieurs  mois  coupées  de  toute  cunimunicatioo  avec  ''^ 
villes  du  littoral  et,  par  conséquent,  avec  la  mère  patrie. 
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V.  Ecuries  et  installations  des  chevaux.  —  Dans  les  bivouacs  et  camps 
&OUS  tentes,  les  chevaux  sont  laissés  en  plein  air  ei  attachés  par  les  pieds 
(te  devant  à  des  cordes  ou  piquets  (art.  Û2,  ordonnance  de  1832).  En 
dehors  de  Tioflaence  que  ce  séjour  peut  avoir  sur  la  sauté  des  animaux, 
ie  inaijitieu  des  litières  et  fumiers  à  quelques  pas  des  tentes  ne  laisse  pas 
qued'être  assez  nuisible  ponr  les  hommes  eux-mêmes.  Aussi  doit-on  pro- 
céder, an  moins  une  fois  par  jour,  au  nettoyage  complet  du  sol  et  à  Fenlè- 
lenient  des  fumiers  par  le  service  de  la  voirie  du  camp.  Si  Ton  séjourne 
quelque  temps,  les  chevaux  devront  même  être  déplacés,  car  le  sol  ne 
tarde  pas  à  se  détremper  en  s'inGltrant  de  l'urine  des  animaux  ;  la  santé 
de  ces  derniers,  non  moins  que  celle  des  hommes,  est  intéressée  à  ce 
(|u'iJ  ne  se  forme  point,  de  la  sorte,  des  marécages  imprégnés  de  matières 
organiques. 

Le  mode  d'attache  des  animaux  laisse  quelquefois  à  désirer;  les  chevaux 
s'échappent  à  travers  le  camp,  en  renversant  les  lentes,  en  produisant  par- 
tout du  désordre  et  blessant  même  ceux  qui  les  veulent  reprendre. 

bans  les  camps  permanents,  particulièrement  en  hiver,  les  chevaux 
doivent  être  placés  sous  des  baraques,  maintenues  ouvertes  sur  celle  de 
i*  urs  laces  qui  se  trouve  protégée  contre  les  vents  régnants.  Sous  ces  ba- 
raques, le  sol,  tassé  ou  mieux  imperméabilisé,  devra  être  fréquemment 
nettoyé,  et  des  ruisseaux  d'écoulement  entraîneront  au  loin  les  urines  des 
animaux. 

Pendant  le  jour,  les  animaux  seront,  si  le  temp»  le  permet,  maintenus 
CD  plein  air,  au  piquet,  et  ne  rentreront  sous  les  baraques  que  pendant  la 
nuit.  Celles-ci,  n'ttautpointtoijyours  occupées,  s'infecteront  d'autant  moins 
^te,  et,  pendant  leur  état  de  vacuité,  on  pourra  procéder  à  un  nettoyage 
xaucoop  pins  complet. 

Les  baraques-écuries  des  camps  américains  sont  établies  avec  un  soin 
Particulier,  aérées  par  le  faite  et  pourvues  de  cloisons  formant  stalles  pour 
r-s  chevaox. 

Le  parc  aux  bestiaux,  relégué  à  Tune  des  extrémités  et  en  dehors  même 
(a  camp,  doit,  on  le  comprend,  changer  fréquemment  de  place,  sous  peine 
le  !»e  transformer  rapidement  en  un  véritable  marécage  et  devenir  un 
t^trr  d*éaianations  méphitiques. 

>  L  Locaux  disciplinaires,  —  Dans  les  camps  de  bivouac  ou  de  tentes, 
n  ne  saurait  imposer  aux  hommes  une  réclusioiv  semblable  à  celle  des 
tiif^  de  police  ou  prisons;  aussi  les  hommes  punis  sont-ils  simplement 
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isolés  des  aulres  el  placés  sous  la  sarveillance  de  factionnaires;  d*iutrt$ 
fois,  on  les  emploie»  hors  leur  tour,  au  service  de  la  garde  do  campi  [>aib 
les  camps  permaoenls,  on  peut  les  renfermer  dans  des  locaoi  dtsdpb- 
naires  qui  ne  doivent  pas  être  différents  des  autres  baraques,  le  bat  étau 
de  punir  les  hommes  par  la  réclusion  et  l'isolemenl,  et  non  de  les  faire 
souffrir  matériellement. 

Les  nécessités  de  la  discipline,  qui  doit  être  maintenue  en  campagoe 
avec  la  rigueur  la  plus  absolue^  rendent  quelquefois  indispensables  ceruiifc 
moyens  coercitife  tout  exceptionnels.  Ils  ne  sont  pas  réglementaires,  mû 
on  comprend  qu'il  est  indispensable  de  procéder  avec  une  rigueur  qoc 
commandent  les  circonstances.  C'est  ainsi  que,  en  Algérie,  on  a  dû  recoo- 
rir  à  l'emprisonnement  dans  des  silos^  c'est-4i-dire  dans  des  cavilésde  fonnr 
tronco-conique,  semblables  à  celles  qu'utilisent  les  indigènes  pour  b  n»- 
servation  des  grains.  Les  chefs  de  corps  sont  toujours  trop  soucieux  de  li 
santé  de  leurs  troupes  pour  abuser  de  ce  châtiment,  que  l'hygiéniste  oe 
peut  certainement  pas  approuver  en  principe,  mais  que  le  militain  k 
saurait  absolument  repousser,  en  tant  que  cette  pénalité  s'applique  ï  àR 
délits  très^graves,  dans  des  circonstances  de  campagne  où  il  faut  sériram 
rigueur. 

VII.  Latrines.  ^  Les  prodoits  de  déjection  des  hommes  et  des  aitf- 
maux  constituent,  sans  contredit,  une  des  causes  les  plus  sérieoses  dis* 
fection  des  camps.  Contre  l'insalubrité  causée  par  les  déjectkNb  ik* 
animaux,  on  ne  saurait  employer  d'autre  moyen  que  renlèvement  ei  t 
transport  dans  des  fosses  éloignées,  mais  pour  les  hommes  il  en  est  amr^ 
ment.  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  castramétation  ont  in^* 
sur  les  soins  que  l'on  doit  apporter*  à  l'établissement  des  btrines;  le  plR 
ancien  d'entre  eux,  Moïse,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  à  ce  sujet  :  ^  Voc« 
aurez  un  lieu  hors  du  camp  où  \'ou8  irez  pour  tos  besoins  naturds.  —  ^- 
portant  un  bâton  pointu  à  votre  ceinture,  lorsque  vous  voudrez  vous  ^3- 
lager,  vous  ferez  un  trou  en  rond,  que  vous  recouvrirez  de  la  terre  suitf 
du  trou,  après  vous  être  soulagé.. .  Ainsi  vous  aurez  soin  que  vouv  ciinr 
soit  pur  et  sain  et  qu'il  n'y  paraisse  rien  qui  le  souille,  de  peur  qv  » 
Seigneur  vous  abandonne  (1).  »  Dans  ses  institutions  militaires,  l'emp'- 
reur  Léon  recommande  également  de  ne  pas  placer  les  latrines  daa&  f»* 
térieur  du  camp^ 

(i)  Deuiéronome,  ch.  ixui,  v.  12, 13, 14  (traduct.  Umaistrede  Sacy)* 
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Le  danger  de  la  présence  des  latrines  dans  l'intérieur  du  camp  est  de 
plo&iears  ordres  :  tout  d'abord  les  émanations  d'une  quantité  considérable 
de  matières  fécales,  mélangées  à  de  l'urine,  fermentant  a?ec  d'autant  plus 
dictivité  que  la  température  est  plus  élevée,  donnent  lieu  à  des  acci- 
deot5,  alon  même  que  la  santé  générale  est  parfaite;  mais,  pour  peu  qu'il 
rvgoe  une  afleclion  épidémique,  comme  la  dysenterie,  cette  grande  endémie 
des  camps,  la  propagation  de  la  maladie  tend  à  s'établir  par  la  voie  des 
^oalions,  détritus  organiques  ou  produits  de  végétation  crypK^amique 
qoi  se  dégagent  des  matières  excrétées  par  les  malades.  Enûn,  la  perma- 
oeoce  de  ces  matières  sur  le  sol  du  camp,  et  leur  infiltration  dans  le  ter- 
rain sous-jacent,  amènent  tôt  ou  tard  l'infection  relative  de  la  nappe  d'eau 
iOQterraine  et  celle  des  puits,  sources,  ou  autres  prises  de  l'eau  destinée  aux 
Qsages  alimeotaires.  On  a  pu  vérifier,  par  des  expériences  diverses,  à  quel 
i^  de  dilution  des  agents  infectieux  peuvent  être  réduits,  en  conservant 
•iK»re  toute  leur  puissance  ;  on  ne  sera  donc  pas  surpris  qu'une  nappe 
l'eao,  s'éteodant  sous  une  surface  de  terre  considérable,  puisse  être  infectée 
ttr  son  contact  avec  les  produits  organiques  suspects,  existant  sur  un 
eol  point  de  ce  territoire. 

L'higièoe  doit,  par  tous  les  moyens,  chercher  à  annuler  on  à  dimi- 
ner  les  dangers  provenant  du  voisinage  des  matières  fécales  dans  les 
'tops.  Elle  peut  y  parvenir  par  deux  ordres  de  procédés  :  en  isolant  ces 
latières  eC  en  les  soustrayant  au  contact  de  l'air  ambiant,  en  retardant  ou 
éfnii5ant  en  eux  toute  fermentation  par  le  moyen  d'agents  chimiques, 
iu  désinfectants.  Enfin,  la  décence  exige  encore  certaines  précautions 
j'ii  importe  de  maintenir  avec  rigueur. 

Les  art.  ki  et  62  de  l'ordonnance  de  1832  établissent  que,  dans  les 
op^,  les  latrines  de  la  troupe  doivent  être  placées  à  150  pas  (100  mètres) 
t  avant  de  la  ligne  de  baraques  ou  du  centre  de  chaque  bataillon  ;  celles 
s  <jffici€rs  à  100  pas  (66  mètres)  en  arrière  de  la  dernière  ligne  des  ba- 
qoes.  Ici,  baraque  peut  être  pris  comme  synonyme  de  tente,  ou  d'abri 
dcooqoe. 

Généraienient  les  fosses  des  latrines  dans  les  camps,  ou  feuillées^  sont 
a^titoées  par  de  simples  excavations  de  1  mètre  de  profondeur;  on  cou- 
ïoe  de  branchages  les  terres  du  déblai,  jetées  sur  les  trois  bords  exté- 
nrs,  ei  le  talus  du  côté  du  camp  est  coupé  fort  roide  ;  on  en  prévient  la 
$radatkxi  au  moyen  d*nn  revêtement  en  planches  contenues  par  de  forts 
foeL<,  qn*ott  chasse  avec  une  masse  en  bois  dans  le  fond  de  la  fosse; 
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lenrtéte  doits*éleverde  0",(iOà  û>°,50  du  terrain  naloreL  D'autres piqoeb. 
de  i",50  de  longueur  hors  de  terre,  croisent  les  premiers  à  0",30  de  luo 
teur  et  soutiennent,  à  O^'yTS,  une  traverse  ou  siège  iiorizontal  cxntrp 
lequel  les  hommes  s*appuîeni,  tandis  qu'ils  ont  les  pieds  à  sec  sur  on  seoi 
ou  marche-pied,  composé  d'uu  madrier  et  de  deux  traverses  placées  sur  ic 
sol  entre  les  piquets  recroisés. 

Cette  disposition,  proposée  par  les  colonels  Fallot  et  Lagrange  (1),  senp 
proche  beaucoup  de  celle  qu'indiquait  d' A  rcet  en  1 836  ;  ce  dernier  comiwoc'- 
par  établir  un  siège  et  un  dossier  au  moyen  de  deux  poteaux  fichés  dae^ 
le  sol  et  de  traverses  en  planche,  puis  il  fait  creuser  la  fosse  en  cooteoao; 
les  terres,  s'il  est  besoin,  par  quelques  planches  étrésillonoées.  On  abti 
ensuite  le  bord  du  fossé  dans  toute  sa  longueur  du  cùtc  des  deux  potraoi 
et  l'on  pose  quelqnes  planches  eu  avant  de  ce  siège  pour  assurer  le  sol  i' . 

Ce  système^  destiné  simplement  à  contenir  les  matières  et  ï  dooner  a 
l'homme  une  certaine  assurance,  en  lui  facilitant  l'accès  du  bord  mêîu 
de  la  fosse  et  en  lui  enlevant  la  crainte  d'y  tomber,  a  TioconvénieDi  et 
laisser  librement  les  gaz  se  répandre  dans  l'atmosphère.  Il  convieodnt 
mieux  de  disposer  une  fosse  moins  perfectionnée,  moins  loi^ae  à  éuiv'. 
mais  de  la  renouveler  tous  les  jours,  en  comblant  celle  de  la  veille  ao  m)ft 
des  terres  de  déblais,  fortement  piétinées  et  tassées  par-dessus.  Do  roH. 
en  se  tenant  assis  ou  appuyés  sur  la  barre  de  bois  formant  siège,  les  boouD'ï 
projettent  les  urines  en  dehors  de  la  fosse,  et  les  bords»  bientôt  détrrmfr^ 
deviennent  dégoûtants  et  inaccessibles;  les  hommes  prennent  alors  l^^-- 
tude  de  déposer  les  matières  en  dehors  de  la  fosse,  et  l'on  voit  reparaîtiri^-* 
lesinconvénienls  dus  à  la  dissémination  de  ces  produits  d'excrétioo. 

Si  le  camp  est  un  simple  bivouac  d'un  jour,  ces  inconvénients  sum  ?   \ 
sensibles  ;  ils  sont  considérables,  au  contraire,  lorsque  le  camp  pcr^^' 
quelque  temps,  et  ce  système  n'est  point  acceptable  dans  les  cuBfsf^' 
manenis.  L'ancien  camp  de  Châlons  et  les  camps  de  Krasnoë-Sdo 
talent  des  dispositions  de  ce  genre,  plus  ou  moins  régubrisées;  ï  Cb^ 
en  particulier,  les  fosses  étaient  recouvertes  de  hangars;  ao  point  de* 
de  la  décence,  cela  est  bien,  mais  l'hygiène  n'y  gagne  rien. 

Il  faut,  de  toute  nécessité,  arriver  à  des  moyens  plus  complets  <)> 

(1)  Fallot  et  Lagrange,  colonels  du  génie.  Cours  d* art  miiïtm'rt.  RruuUe^-  '* 

(2)  D'Arcet,  Latrines  à   l* usage  des  camps  et  des  réunions  temporw^  • 
fjraml  nombre  cT hommes  {Ann,  dhyg,  et   de  médec,    iégate,    V*  9èhe.  l   ^  • 
p.  390.  1834). 
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meot  des  matières  fécales.  Le  procédé  le  plus  simple  est  évidemment 
l^eDfoaisseuient  quotidien  des  matières  excrétées  pendant  les  dernières 
riogt-quatre  henres ,  mais   il  faut  le  combiner  avec  des  procédés  de 
désinfection ,  car  on  doit  toujours  craindre  que  les  gaz  ne  percent  la 
terre  qui  les  recouvre,  ou  que  les  matières  liquides  ne  filtrent  dans  le 
SOD8-80I  et  de  là  dans  la  nappe  d'eau.  Des  recherches  récentes,  entre- 
prises en  Angleterre  par  Moule,  ont  démontré  que  la  terre,  et  en  parti- 
culier Targile ,  la  marne  et  la  terre  végétale,  desséchées  et  réduites  en 
poudre,  ont  la  propriété  d*absorber  les  liquides  organiques  en  détruisant 
absolument  toute  odeur,  et  même  en  arrêtant  vraisemblablement  la  fer- 
mentation putride.  Cette  propriété  a  été  utilisée  pour  la  désinfection  des 
latrines  dans  les  habiuttons  ;  elle  parait  également  applicable  aux  latrines 
des  camps,  dans  lesquels  la  terre  ne  manque  pas  ;  lorsqu'il  en  est  de  même 
du  combustible,  on  pourra  toujours  dessécher  une  portion  de  terre  en 
creusant  des  fours  dans  l'intérieur  du  soL  On  pourrait  de  même,  après 
avoir,  chaque  matin,  creusé  la  fosse  destinée  à  servir  pendant  le  jour,  y 
allumer  nn  grand  feu,  que  l'on  entretiendrait  pendant  peu  de  temps,  une 
heure  an  plus;  les  cendres,  abandonnées  sur  place  et  la  terre  desséchée 
recevraient  les  déjections  qui,  le  lendemain,  seraient  recouvertes  au 
moyen  de  la  terre  des  parois  de  la  fosse,  également  desséchées  par  le  feu 
de  la  veille.  Ce  procédé  aurait  l'avantage  d'utiliser  les  propriétés  absor- 
bantes du  charbon  de  bois  et  des  cendres  du  foyer;  cette  action  serait 
encore  activée,  si,  avant  dé  combler  la  fosse,  on  y  jetait  les  cendres  ra- 
massées dans  les  différentes  cuisines  du  camp. 

M.  A.  Chevallier  a  proposé,  pour  les  établissements  publics,  un  système 
de  latrines  qui  pourrait  être  introduit  dans  les  camps  permanents;  il  con- 
fine à  monter  sur  roues  une  sorte  de  bâtis  contenant  plusieurs  sièges  avec 
lunettes,  en  plaçant  cet  appareil  an-dessus  d'une  iosse  de  dimensions 
convenables;  le  lendemain,  ou  seulement^ lorsque  la  fosse  est  pleine, 
on  lait  avancer  l'appareil  de  quelques  mètres,  au-dessus  d'une  nouvelle 
foiisc.  L'ancienne  est  alors  immédiatement  comblée.  Ce  système  mobilise 
l'appareil  des  latrines,  en  permettant  de  faire  disparaître  et  de  désinfecter 
les  matières  excrétées;  il  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  système  de  fosses 
mobiles,  en  sens  inverse,  mais  le  résultat  hygiénique  est  à  peu  près  le 
m^me  (1). 

t,  AJpti.  ClMvtUier,  De  tétabiissemeni  da  Inbines  mobiles  (Ann.  (Vhyy*   et 
'    ntn/ecm  iéyaletf,  2*  série,  t.  XX Vil). 

iioiiACBE.  —  Ufg.  milit.  3ô 
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Do  reste,  on  doit  autaot  que  possible  accepter,  pour  les  camps,  1^ 
système  des  fosses  mobiles.  Déjà,  daas  l'ancien  camp  de  Cbâloos,  les  h^ 
trines  des  officiers  étaient  pourvues  de  tinettes  mobiles,  et  dans  les  camyri 
sous  Paris,  en  1871-72,  ces  appareils  ont  été  universellement  adoptés,  H 
imitation  des  installations  analogues  aux  camps  anglais  d*Âlderschott  etdl 
Golchester.  Dans  les  camps  sous  Paris,  les  latrines  sont  établies  dans  I 
petites  baraques  ou  cabinets  en  planches,  isolés  les  uns  des  antres,  ëer^ 
à  0^,60  au-dessus  du  sol,  avec  porte  d'entrée  et  plancher  recouvert  à 
zinc,  percé  d'une  lunette.  Les  matières  tombent  dans  des  tinettes  mobilo 
remplacées  dès  qu'elles  sont  pleines/ 

A  Yilleneuve^rÉtang  et  à  Saint- Maur,  on  a  mis  en  expérience  un  appi 
reil  de  tonneaux  mobiles,  connu  sous  le  nom  de  système  Goux^  dont  lebi 
est  de  désinfecter  les  matières  dans  l'intérieur  même  du  tonneau.  A  c| 
effet,  ce  dernier  est  rempli  d'un  mélange  désinfectant,  composé  de  paid 

hachée,  de  terreau,  de  poudre  de  cbai 
bon,  de  résidus  de  quinquina;  un  espxl 
tronco-<X)nique  (fig.  88)  est  réservé  pi 
la  présence  d'un  mandrin,  ou  cône  d 
bois,  que  l'on  enlève  après  avoir  fori^ 
ment  tassé  le  mélange.  Les  matières  I 
quides  sont  absorbées  trèsHrapidemefit< 
comme  au  travers  d'une  éponge,  le  iej 
tières  solides  n'exhalent  aacone  odefl 
et  l'appareil  lui-rnême  est  enlevé  i\m 
qu'il  soit  tout  à  fait  plein  (1).  K  pti 
prement  parler,  ce  dispositif  ne  ooa 
stitue  qu'un  perfectionnement,  m» 
est  avantageux,  peu  coûteux,  focikma 
applicable.  Il  est  évident  que  la  maiièr 
absorbante  peut  varier  à  Pinfini,  et,  e^ 
particulier,  ne  pas  renfermer  de  résîdi 
de  quinquina  qui,  à  peu  près  privés  de  toute  substance  aaive,  n'agisec! 
guère  que  par  le  tannin  qu'ils  peuvent  encore  contenir.  La  terre  argileo^ 
et  le  charbon  jouent  le  rôle  essentiel,  la  paille  hachée  donne  an  roélio^ 
plus  de  consistance  et  augmente  sa  porosité. 


Fig.  88.  —  Tonneau  mobile  pour 
latrines  dans  les  camps  (système 
Goux).  —T,T.  Terre  désinfeC- 
tance.  —  C,C.  Cône  mobile  pour 
servir  à  tasser  la  terre. 


(1 J  A .  Marvaud,  Étude  sur  Us  casernes  et  les  canipspernmnentiy  p.  146.  I^sri5,  \ 
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Plus  le  cainp  se  rapproche  de  Thabilation  permanente,  et  plus,  on  le 
voit,  les  senrices  hygiéniques  y  doivent  acquérir  de  Timportance.  Nous 
remroyoDS  donc,  pour  plus  de  détails,  au  chapitre  de  ce  livre  (p.  A03)  où 
il  est  traité  de  Tiostallation  des  latrines  dans  les  casernes. 

TIIL  Abattoirs^  cimetières.  -~  Les  abattoirs  constituent  dans  les 
camps  uo  service  important,  nécessitant  certaines  précautions  hygiéniques 
si  l'on  ne  veut  les  voir  se  transformer  en  sources  puissantes  de  mépbitisme. 
Aussi,  le  sang  nécessairement  répandu  sur  le  sol,  les  différents  déchets 
de  boucherie  en  décomposition  putride,  doivent-ils  être  enfouis  comme 
le  sont  les  matières  fécales.  Les  animaux  seront  abattus  auprès  de 
fosses  que  l'on  recouvrira  tous  les  jours,  après  y  avoir  projeté  tous  les 
déchetSy  non  utilisables  pour  Talimentation  on  dont  l'industrie  ne  s*empare 
pas  ;  si  les  peaux,  les  cornes,  eic,  sont  vendues,  il  faut  stipuler  que  l'en- 
lèvement en  sera  quotidien  et  qu'ils  seront  transportés  à  grande  distance. 
Les  abattoirs  seront  eux-mêmes  situés  à  grande  distance  du  camp,  sous  le 
vent  et  en  aval  sur  le  bord  des  cours  d'eau. 

Les  antres  parties  non  utilisables,  tels  qu'ossenoents,  les  corps  entiers 
d'animaux  reconnus  malades,  devront  être  enfouis  à  de  grandes  profon- 
deurs, 2i  2  mètres  au  minimum,  et,  s'il  se  peut,  recouverts  de  chaux  vive. 
Ces  précautions  acquerraient  une  nouvelle  importance  dans  les  cas  d'épi- 
lootie,  de  typhus  contagieux  en  particulier. 

Les  cimetières,  destinés  à  recevoir  les  dépouilles  mortelles  des  soldats» 
doÎTeiit  être  également  placés  à  grande  distance  du  camp  ;  les  inhuma- 
lions  auront  lieu,  en  prenant  les  précautions  qui  seront  indiquées  dans  une 
lotre  partie  de  cet  ouvrage,  relative  à  l'hygiène  des  champs  de  bataille.  La 
plus  importante  de  ces  précautions  consiste  à  creuser  des  fosses  très-pro- 
fondes, sofBsamment  espacées  les  unes  des  autres,  et  sur  lesquelles  on  aura 
M>in  de  planter  des  végétaux,  fleurs  ou  arbrisseaux,  dont  la  piété  entoure 
d'ordinaire  les  tombes,  et  que  l'hygiène  conseille  comme  moyen  de  désin- 
feciion  do  sol. 


%  m.  —  Loeanx  sifeetés  an  nervi ee  i*aiiit»lre  4aii«  les  eampa^ 

Inflmierleé. 


Le  soldat  doit  trouver  dans  le  camp  toutes  les  institutions  sanitaires 
nécessaires  à  loi  assurer  les  soins  dont,  malade,  il  peut  avoir  besoin  ;  ces 
^ns  varient  naturellement  suivant  qu'il  est  sérieusement  atteint  ou,  qu'au 
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coolraire,  sa  maladie  ne  an- 
stitoe    qu'une    indisposdoo. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  x^ 
cueilli  dans  les  étabKaMmeits 
hospitaliers»  chargés  du  serrice 
du  camp,  établis  i  son  vo»- 
nage;  dans  le  second,  fl  reçoit 
des  soins  médicaux,  sans  quit- 
ter son  corps  de  troupe,  soit 
qu'il  demeure  dans  sa  tente  oa 
sa  baraque,  soit  qu'il  entre  a 
rinfîrmerie  du  régiment 

Les  étabiissemoits  hospita- 
liers des  camps  feront  follet 
d'une  étude  spéciale,  dans  b 
partie  de  cet  ouvrage  oà  Q  sen 
traité  des  établissements  sani- 
taires de  l'armée;  les  infirme- 
ries des  corps  de  troupes  doi- 
vent donc  seules  nous  occuper, 
et  seulement  an  point  de  me  d& 
locaux  qui  leur  sont  allectés. 

Si,  pour  des  troupes  ca«r 
nées,  il  est  avantageux  de  pos- 
séder quelques  locaux  destiot» 
à  recevoir  les  hommes  trop  lé- 
gèrement malades  pour  ne  p» 
entrer  à  l'hôpital,  et  asaa  in- 
disposés cependant  pour  avw 
besoin  de  calme  et  d'isolemai. 
ces  mêmes  îndicatiotts  sont  bifî 
plus  absolues  encore  poor  le 
troupes  campées  soos  tente  oa 
sous  baraques. 

Aussi,  tout  corps  de  tn«{« 
placé  dans  cette  sitoatk»  doii-J 
se  pourvoir  d'un  local  inmioL- 
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mable  en  infirmerie.  Lorsqu'il  existe,  dans  le  voisinage,  quelque  maison, 
ferme  ou  château  disponible,  il  serait  préférable  d'y  disposer  quelques 
pièces,  en  tenant  compte  des  indications  formulées  à  propos  des  infirmeries 
dans  les  casernes  (p.  385),  car  ces  locaux  vaudront  toujours  mieux  qu'une 
infirmerie  établie  sous  lente-abri. 

Lorsqu'on  possède,  au  contraire,  des  tentes  de  campement,  en  nombre 
soffisaot  pour  ne  point  encombrer  les  malades,  lorsque  la  saison  est  telle 
()oe  le  sol  ne  soit  pas  humide,  on  pourra  établir,  sous  ces  tentes,  une  ex- 
cellente infirmerie  régimentaire,  en  se  pourvoyant,  en  vue  du  couchage 
des  malades,  de  tous  les  moyens  matériels  dont  on  peut  disposer. 

Dans,  les  camps  baraqués»  l'infirmerie  doit  toujours  être  installée  sous 
une  ou  plusieurs  baraques,  choisies  parmi  les  plus  grandes  et  les  plus 
saines,  les  mieux  aérées,  les  plus  ventilées  ;  on  y  organise  les  différents 
services  comme  dans  une  infirmerie  de  caserne. 

Dans  les  camps  sous  Paris,  on  a  adopté  un  type  de  baraque-infirmerie, 
qui,  sans  devoir  être  absolument  pris  pour  modèle,  satisfait  cependant  assez 
bien  aux  nécessités  (fig.  89).  La  longueur  du  bâtiment  est  de  32  mètres, 
sur  6  mètres  de  largeur,  5'",10  de  hauteur  jusqu'au  faîte,  3'",18  jusqu'au 
bord  de  la  toiture.  Cette  baraque  comprend  deux  salles  de  malades,  desti- 
nées l'une  aux  fiévreux,  l'autre  aux  blessés,  pourvues  chacune  d'un  cabinet 
d'aisances  à  tinette  mobile.  Les  deux  salles  sont  séparées  par  la  salle  de  bains, 
la  tisannerie,  et  la  salle  de  visite.  La  salle  de  fiévreux  mesure  environ 
323  mètres  cubes,  en  sorte  qu'en  y  plaçant  vingt  lits,  on  assure  à  chaque 
malade  une  moyenne  de  16  mètres  cubes;  la  salle  de  blessés  se  trouve 
dans  des  conditions  identiques.  Ces  infirmeries  sont  pourvues  de  lits,  de 
tables  et  autres  objets  d'exploitation  nécessaires  à  leur  fonctionnement. 

Som  ne  vou(pns  pas  insister  davantage  sur  les  infirmeries  des  camps,  dont 
rbygiène  ressort  à  la  fois  de  celle  du  campement  sous  tentes  ou  sous  ba- 
nques en  général,  et  de  celle  des  hôpitaux  baraqués,  dont  nous  nous 
réservons  de  faire  une  étude  spéciale. 

ARTICLE  y.  —  Influence  des  camps  sur  la  saktê 

ET  sur  le  moral  DES  TROUPES. 

Dans  le  cours  des  chapitres  qui  précèdent,  l'habitation  du  soldat  a  et 
envisagée  dans  les  diiïérentes  conditions  que  les  circonstances  de  la  vie  mi- 
litaire lai  peuvent  imposer.  Nous  avons,  chemin  faisant,  et  à  propos  d 
chaque  détail,  cherché  à  montrer,  autant  que  possible,  quelle  était  Tin- 
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dication  hygiéniqQe  spéciale,  quels  étaient  les  dangers  auxquels  on  eipo» 
le  soldat  en  ne  Tobservant  pas,  quelles  étaient  les  circonstances  dans  les- 
quelles cette  indication  hygiénique  doit  malheureusement  s'effacer  denot 
la  nécessité  militaire.  Aussi,  la  valeur  hygiénique  des  différentes  habitalioQs, 
leur  influence  sur  la  santé,  ont-elles  pu  se  déduire  dans  chaque  cas  parti- 
culier; néanmoins,  il  peut  être  bon  de  reprendre  la  question  dans  son  en- 
semble, et  d'apprécier,  en  particulier,  quelle  est  Tinfluence  exercée  surb 
troupes  par  le  séjour  au  camp,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  et,  dans  co 
dernières  conditions,  quelle  est  la  part  qui  doit  être  réservée  aux  camp» 
sur  la  mortalité  des  armées  ;  nous  ne  voulons  pas  cependant  aboider  la  pa* 
thologic  militaire  elle*même,  car  elle  ne  fait  point  partie  da  cadre  de  oec 
ouvrage. 

§  I.  —  Clreonttlanee*  de  natare  A  rendre  le  eéjonr  dmie  les  eMaf« 

avanUii^am  poor  la  «anlé. 

La  mortalité  du  soldat  est,  en  thèse  générale,  influencée  par  le  ùk  <^ 
l'encombrement  et  de  la  vie  en  commun  ;  cette  influence  se  traduit  par  lae 
fréquence,  plus  grande  dans  l'armée  que  dans  la  population  civile,  des  ou- 
ladies  zymotiques,  fièvre  typhoïde,  fièvres  éruptives,  etc. ,  de  la  tnbercolosf; 
nous  avons  déjà  posé  des  principes  en  parlant  des  casernes  (p.  259  et  293,, 
et  nous  y  reviendrons  plus  tard  encore,  en  parlant  de  la  mortalité  nii- 
taire  en  général  ;  on  ne  saurait  trop  y  insister.  Théoriquement,  il  doit  dose 
résulter  un  bénéfice  immédiat  de  La  suppression  de  cet  encombrement,  par 
la  vie  en  plein  air,  dans  les  camps.  La  pratique  répond  à  ceue  donnée 
théorique;  lorsque  les  conditions  générales,  locales  et  météoroiogiqaesd'u 
camp  sont  bonnes,  la  santé  des  hommes  en  reçoit-elle  une  kenreose  îd- 
fluence?  Le  camp  de  Châlons  fournit  à  ce  sujet  des  documents  du  plos  to 
intérêt,  dont  on  trouve  les  éléments  dans  un  mémoire  de  Goffifes  (i). 

»     *«*«  (ï«  nombre  des  entrées)    ^^    _  ,^^^  ^     .        _,  ,..,  ,  * -.    ,  iAM 

En  1860,  { .  „^^  .,  ,    .    ,  .,    ^  ^  {   50  p'  1000  h.,  la  mortalité  à  0,55  p'  lOM. 

'  (  a  rhOpital  8  est  élevé  à  )         '^  ' 

En  1861,  —  —  63  p'  1000  h.,  —  0,77  f  i^ 

En  1862,  —  —  63  p'  1000  h.,  —  0,85  p'  !•♦* 

En  1863,  —  —  A9  p'  1000  h.,  —  0,8S  f  i^ 

En  1864,  —  —  28  p'  1000  h.,  —  0,90  f  t»^ 

Moyenne  des  cinq  années. . .     50  p'  1000  h.,  —         0,79  f^  i^' 

(1)  Coffres,  Considérations  historiques t  hygiéniques  et  médicales  sur  fr^a'V" 
Châlons,  {Hecueil  des  mm.  de  méd,  milit,^  3"  série^  t.  XIH,  1865.) 
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La  dorée  moyenne  da  camp  éianlde  trois  mois,  ces  proportions,  calco-- 
lées  sar  Taonée  entière»  deviendraient  200  pour  1000  pour  le  nombre  des 
entrées  k  l'hOpital,  et  3,16  poar  la  mortalité;  or  la  mortalité  moyenne  de 
rarmée  française  serrant  à  Tintérlear  s*est  élevée  dans  les  mêmes  années 
ï  10,20  en  moyenne,  le  nombre  des  entrées  ani  hôpitaux  à  313  pour 
1000  hommes  présents.  L'inflaeuce  hearense  du  camp  est  donc  mani- 
tste  ;  il  eat  vrai  que  les  troupes,  en  partant  pour  le  camp,  laissent  dans  les 
dépôts  tous  les  malingres  et  valétudinaires,  en  sorte  que  la  comparaison 
ne  porte  pas  sur  des  éléments  absolument  identiques. 

Dans  fion  étude  sur  le  camp  de  Rrasuoë-Sek),  O.  Heyfelder  constate 
également  que  la  proportion  du  nombre  dus  malades  y  est  beaucoup  moindre 
que  dans  la  garnison  ;  en  1863  elle  ne  s'élevait  qu*li  AO  pour  1000  (1).  Un 
autre  médecin  de  Tarmée  russe,  le  D'  N.  Seeland,  dans  un  remarquable 
travail  sur  la  mortalité  des  troupes  de  la  garnison  de  Varsovie,  constate 
que,  i  eflectif  égal,  le  nombre  des  entrées  à  Thôpital  est  en  moyenne 
de  1088  pendant  les  mois  de  séjour  dans  les  casernes,  de  87&  pendant  les 
Dois  de  séjour  au  camp  (2). 

Lk  réunion  de  troupes,  concenurées  sous  Paris  en  1871  et  1872,  est  un 
nouvel  exemple  de  cette  influence  heureuse  du  camp  sur  la  santé.  Pour 
apprécier  plus  complètement  Tétat  sanitaire  des  troupes  disséminées  dans 
les  camps  permanents  autour  de  Paris,  il  est  nécessaire  de  remarquer 
tout  d'abord  que  les  hommes  qui  en  faisaient  partie  venaient  de  subir, 
pendant  tout  une  année,  des  fatigues  et  des  privations  de  toute  nature.  Les 
uns,  et  c'étaient  les  plus  heureux,  avaient  tenu  la  campagne  pendant  le 
rode  hiver  de  1870*1871  ;  qu'ils  vinssent  de  l'armée  de  la  Loire,  de  celle 
do  Nord  ou  de  la  Normandie,  ou  qu'ils  eussent  traversé  les  terribles  moments 
de  la  campagne  4ie  l'Est,  terminée  par  un  internement  en  Suisse,  les  causes 
de  détérioration  organique  ne  leur  avaient  pas  manqué.  Les  autres,  prove- 
nant de  nos  anciens  régiments,  avaient  passé,  qui  deux  ou  trois,  qtii  six  ou 
hait  mois,  dans  les  doideurs  d'une  captivité  sur  les  détails  de  laquelle 
nous  n'avons  pas  à  entrer  ici.  Pour  les  remettre  de  ces  fatigues,  ils  avaient 
dû  fournir  une  courte,  mais  laborieuse  campagne,  en  avril  et  mai  1871. 
Toutes  les  conditions  semblaient  donc  réunies  pour  les  rendre  plus 


(1^0.  Heyfeldar,  lias  Lager  von  Krosnoe-Selo^  ioc,  cit. 

(i)  N.  SeeUnd,    Zur  ^(iologie  des  Sierbiichkrit   der  Sohht^.  {Viertrljahr- 

'.nfl  fur  ôffenti.  Gesuftdheihpfleyr^  1871,  V  vol.  p.  221.} 
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impressionnables  que  jamais  aux  influences  roorbigènes  et  favoriser  le  dé- 
veloppement des  affections  dont  ils  avaient  pris  le  principe  pendint  la 
campagne  ou  la  captivité.  Or,  pendant  la  période  qui  s*é€oule  du  1"  sq»- 
tembre  1871  an  31  août  1872,  Farmée  de  Versailles  présentait  noe  pro> 
portion  d'entrées  aux  hôpitaux  de  2^2  sur  1000  hommes  d'effectif,  tandis 
qu'en  1869  les  troupes  en  garnison  à  Paris,  Versailles,  etc.,  au  milien  de 
la  période  de  paix,  en  avaient  fourni  291  pour  1000.  Les  chiffres  ana- 
logues pour  toute  l'armée  à  l'intérieur  avaient  été,  de  1862  ï  1868,  de 
318  pour  1000;  en  1868,  de  336;  en  1869,  de  305. 

Ces  résultats  portent  sur  une  période  de  temps  trop  restreinte  peor 
avoir  une  valeur  absolue;  ils  méritent  cependant  d'être  retenus.  Da 
reste,  parmi  les  soldats  composant  cette  armée  de  Versailles,  les  a» 
avaient  séjourné  dans  les  casernes  des  deux  grandes  villes,  les  antres  daa? 
les  camps;  les  premiers  ont  offert  la  moyenne  de  2&3  entrées  aux  hôpi- 
taux sur  1000,  les  seconds  2&2  ;  ces  chiffres  identiques  prouvent  qK 
l'influence  heureuse,  accusée  par  la  statistique  générale,  ne  doit  pas  éirr 
exclusivement  attribuée  au  système  du  campement. 

On  explique,  en  partie,  cette  diminution  de  morbidité,  en  remarquât 
que,  parmi  ces  hommes,  presque  tous  les  malingres  avaient  soccombr 
pendant  la  campagne  ou  se  trouvaient  encore  dans  les  hôpitaux,  en  sont 
que  l'armée  de  Versailles  ne  reçut  que  des  hommes  vigoureux. 

La  valeur  relative  des  différents  camps  peut  être,  en  partie,  apprédée 
par  le  nombre  des  malades  qu'ils  ont  fourni. 

Au  camp  de  Satory  les  entrées  aux  hôpitaux  représentaient  198  pour  1000  de  YeStcC 

—  Villeneuve-l'Êteng^  —  —  257  — 
^         Meudon,                         —              —          2&1  — 

—  Saint-Germain,  —  —  286  — 

—  Saint-Maur^  —  —  294  — 

—  Rocquencourt^  —  —  222  — 

En  principe,  rinfluence  heureuse  du  campement  sur  les  troupes  doit  en 
presque  exclusivement  attribuée  à  cette  vie  en  plein  air,  k  ce  bain  atnm^ 
riqne  auquel  les  hommes  se  trouvent  soumis.  Pendant  les  mois  passb  a 
camp  de  Châlons,  au  camp  de  Krasnoë-Selo  et  dans  tous  les  camps  d*iiisuiK- 
tion,  on  a  pu  constater  que  les  soldats  pranaient  un  aspect  extériear  iait*- 
ment  plus  florissant  qu'à  leur  rentrée  dans  les  garnisons  ;  ils  avaient  u  «r 
de  vigueur  et  de  santé  remarquable,  puis  peu  i  peu,  l'influence  dn  caair 
venant  à  s'effacer,  ils  perdaient  et  leur  aspect  extérieur  de  ^aliditr  H 
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relie  validité  même.  Pendant  les  premiers  mois  de  séjour  à  la  caserne, 
il  luorbidiié  ne  dépassait  pas  sensiblement  celle  des  mois  passés  au  camp, 
niais  arec  J*hiver,  et  le  confinement  dans  les  chambrées,  la  situation  em« 
pirait  graduellement  pour  reprendre  ses  proportions  ordinaires. 

lï  est  probable  que  la  vie  du  camp  elle-même,  la  distraction  qu*entra!ne, 
chez  le  soldat,  le  changement  de  milieux,  les  exercices  plus  répétés  et 
plos  intéressants,  Talimentaiion  elle-même,  un  peu  plus  soignée  au  camp 
que  dans  les  garnisons,  ne  laissent  pas  que  d'agir  aussi  dans  un  sens  favo- 
nbie  ;  mab  cette  action^  quoique  indéniable,  ne  s*exerce  que  dans  des 
iûuiies  restreintes,  car  elle  ne  saurait  préserver  absolument  des  in- 
Ooeoœs  morbides  de  nature  zymotique,  si  elles  existaient  ;  or,  le  séjour 
9u  camp,  dans  les  conditions  ci-dessus  énoncées,  les  fait  à  peu  près  dispa- 
raître. 

Tandis  que,  dans  les  casernes,  les  maladies  prédominantes  sont  les 
ûènTs  érnptives.  la  fièvre  typhoïde  et  la  tuberculose,  dans  les  camps  elles 
passent  en  seconde  ligne.  Les  maladies  que  Ton  observe  alors  sont,  en 
général,  de  nature  teilurique,  ou  rhumatismale  ;  si  le  sol  y  prédispose, 
m  observe  les  différents  degrés  de  l'intoxication  dite  palustre,  on  constate 
Jes  diarrhées  dues  au  refroidissement,  des  localisations  articulaires  du 
rfauniatiame^  mais  la  fièvre  typhoïde  est  rare,  aussi  bien  que  les  maladies 
k  poitrine  et  surtout  la  tuberculose.  Ce  dernier  fait  constitue  à  lui  seul 
oatun  enseignement;  tandis  que  les  troupes,  même  celles  d'élite,  pré- 
«fltent  dans  les  casernes  une  fréquence,  malheureusement  classique,  des 
liflérentes  formes  de  phtbisies  pulmonaires  et,  en  particulier  de  la  phthisie 
aberculeose,  les  troupes  campées  n'en  offrent  presque  point  de  cas.  En 
jimée,  où  les  camps  renfermaient  cependant  des  causes  morbigèues  ex* 
eptionnelles,  les  phtbisies  forent  excessivement  rares  ;  il  en  est  de  même 
taruii  nos  troupes  d'Algérie  qui,  tout  en  servant  d'une  façon  très-active, 
te  présentent  cependant  pas  une  mortalité  bien  supérieure  à  celle  des 
roopes  de  France,  et  parmi  lesquelles  la  phthisie  exerce  des  ravages  beau* 
uop  moins  effrayants  que  sur  celles  de  la  mère  patrie. 


Ii.~  CIrcowKlaaees  4e  natare  *  rendre  le  «^ovr  dmmm  les  «aaipe 

délkvorable  poar  la  aaaté. 

Nous  venons  de  voir  la  vie  au  camp  sous  le  jour  le  plus  favorable,  et 
«)tis  a%ons  cherché  à  montrer  que  l'inQuence  heureuse  du  campement  est 
ut  presque  exclusivement  è  la  suppression  du  plus  grand  des  dangers  de 
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*  la  vie  militaire^  à  savoir  la  vie  en  commun  ou  rencomtireiaent.  Masoeik 
influence  n'a  pas  une  puissance  suffisante  pour  mettre  toujoun  i  l'abn 
d'autres  causes  morbifiques,  et  transformer  les  camps  en  on  séjour  àm- 
lumeni  et  définitivement  salubre. 

Tout  d*abord,  rencombreroent  peut  8*y  reproduire  lorsqu'un  trop  gnad 
nombre  d'bommes  sont  réunis  et  maintenus  sur  un  territoire  dispnpor* 
tionné  avec  l'effectif  des  troupes.  Dans  ces  conditions,  le  confinencttri- 
paraît  avec  tous  ses  dangers,  parce  que  les  soldats  se  trouvent  aggloméra 
sous  les  tentes  ou  les  baraques,  dans  lesquelles  Tespace  cubique  a  été  u«f 
parcimonieusement  calculé,  où  Tair  n'est  point  soflkamment  renooick 
En  second  lieu,  la  présence  d'un  grand  nombre  d'individus  entraîne  iio* 
lemenl  une  infection  du  sol  d'autant  plus  rapide  que  l'agglomératioo  es; 
plus  grande  et  que  les  services  de  voierie  sont  moins  bien  eiécutés. 

L'action  de  l'encombrement  se  surajoute  alors  à  celle  de  l'infectioa  à 
sol,  et  les  nuladies  zymotiqoes,  que  l'on  n'obserf ait  pas  pendant  les  fr^ 
miers  temps  du  séjour,  apparaissent  alors  avec  une  intensité  propv* 
tionnelle  à  cette  infection  du  sol,  qui,  elle-même,  suit  btalemeflt  or 
progression  croissante. 

L'infection  du  terrain  est  manifeste;  quelque  précautîoii  que  Fm 
prenne,  une  grande  proportion  des  matières  organiques  sont  abandoBore 
sur  le  sol;  celui-ci,  incessamment  piétbié,  labouré  sous  les  pieds  des  baamt 
et  des  animaux,  sous  les  roues  des  voilures,  perd  sa  cohésion;  en  wèv 
temps,  il  absorbe  une  ceruiine  proportion  de  l'eau  rejetée  par  ks  soUk» 
et  le  terrain,  primitivement  le  plus  salubre,  devient  bientôt  un  >ériub! 
marais  de  détritus  organiques,  un  foyer  de  fermentations,  dont  les  prodo::- 
sont  incessamment  disséminés  dans  l'atmosphère  et  absorbés  par  k 
hommes. 

Lorsque  les  influences  météorologiques  fâcheuses  joignent  koradioi- 
ces  causes  déjà  fort  nuisibles,  lorsque  des  chaleurs  eicessives  activesib 
décomposition  de  tous  les  détritus  organiques,  ou  que  des  ploies  ai- 
dantes transforment  le  terrain  en  boues  et  marécages,  (onqu'au  coitnr* 
le  froid  ajoute  son  action  dépressive  à  celle  des  autres  causes  laorbi* 
gènes,  on  conçoit  sans  peine  que  la  résultante  de  tontes  ces  inAofO^ 
soit  une  insalubrité  excessive,  insalubrité  que  les  millions  de  iKfn- 
cubes  d'air  sont  impuissants  à  combattre. 

Les  exemples  ne  manquent  point  pour  prouver  la  réalité  de  ces  mto 
tioiis  théoriques,  celui  des  camps  français  de  Crimée  ent  trop  oonpirt  P^ 
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qu*û  soit  besoia  d*eii  fournir  un  autre.  Là,  sur  le  plateau  de  la  Chersonèsey 
^  (rouf aient  réunis  tous  les  facteurs  morbides  indiqués  ci-dessus;  l*en« 
combrement  fut  poussé  à  ses  dernières  limites,  les  hommes,  pour  échapper 
m  froid,  te  conGnaient  dans  des  taupinières  étroites  et  humides,  le  sol  in« 
:cbi>amnieot  souillé  par  les  excrets  de  quelque  cent  mille  hommes,  exhalait 
'nceruîos  points  une  odeur  repoussante;  en  outre,  Thiver  de  1855*1856 
ut  long  et  rigoureux,  et  le  moral  même  des  troupes  ne  laissait  pas  que  d*être 
nei  dépriiué,  car  les  grandes  actions  de  guerre  avaient  pris  fin  ;  toutes 
n  infloences  mauvaises,  concentrées  sur  des  hommes  déjà  fatigués  par 
i  campagne,  et  auxquels  une  alimentation  insufiisamment  réparatrice  ne 
iooQaii  point  d'éléments  de  réaction,  se  combinèrent  pour  donner  une 
ffrayanle  activité  au  fléau  par  excellence  des  camps,  au  typhus,  qui  sévis- 
lit  déjà  depuis  près  d'un  an  ;  dans  les  seuls  mois  [de  janvier,  février  et 
lan  1856,  le  typhus  causa  10  278  décès  sur  130  000  hommes  d'effectif. 
L'infection  du  sol,  à  elle  seule,  et  sans  Taclion  de  toutes  les  oiuses 
djafaotes  ci-dessus  énoncées,  su£St  pour  faire  naître  une  autre  épidémie, 
MqoefMs  aussi  désastreuse  que  le  typhus  lui-même,  la  dysenterie,  et  non 
oint  une  dysenterie  bénigne^  comme  le  sont  les  entéro-colites  d'automne 
ans  DOS  pays  tempérés,  mais  la  dmnlerie  infectieuse,  celle  qui  se  propage 
ioa  ks  armées  avec  une  rapidité  extrême  et  y  cause  plus  de  ravages  que 
s  boulets  de  l'ennemi.  Sans  aucun  doute,  la  dysenterie  des  armées  n'est 
»  toujours  attribnable  à  l'infection  des  camps,  car  elle  sévit  parfois  sur 
es  troupes  en  marche,  mais  jamais  elle  n'y  atteint  alors  ce  degré  d'inten- 
té que  l'on  observe  dans  les  camps  trop  longtemps  occupés,  ou  dans  ceux 
Bï  ne  sout  point  maintenus  en  rigoureux  état  de  salubrité* 
Peodant  la  campagne  1870-71,  ces  conditions  se  produisirent,  à  la  fois 
ir  les  troupes  françaises  campées  autour  de  Metz  et  sur  les  troupes 
huindes  qui  les  investissaient.  Dans  l'une  et  l'autre  armée,  la  fièvre 
pboide  et  la  dysenterie  sévirent  avec  une  intensité  exceptionnelle;  si 
'nnée  allemande  n'en  fut  pas  atteinte  au  même  degré  que  l'armée  fran- 
Â«,  on  doit  l'attribuer  sans  doute  à  ce  que  les  services  administratiis  de 
première  furent  toujours  assurés,  tandis  que  la  seconde  dut,  au  contraire, 
l1M)rter  des  privations  excessives ,  mais  aussi  à  ce  que  Tarmée  frau- 
ae  dot  séjourner  pendant  près  de  trois  mois  sur  le  même  terrain,  alors 
le  l'année  allemande  pouvait,  dans  de  certaines  limites,  varier  ses  can- 
BMnents.  De  tous  temps,  do  reste,  les  médecins  des  armées  ont  été 
Bûiioes  pour  voir  dans  la  permanence  des  troupes  sur  le  même  terraîQ 
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la  cause  capitale  de  lear  mortalilé  en  campagne,  et  Pringle,  en  panîoi- 
lier,  dans  son  admirable  ouvrage  sur  les  maladies  des  années,  y  hhbi^ 
d'une  façon  toute  spéciale,  en  citant  à  Tappuî  de  son  opinion  des  exemplh 
qu'il  serait  malheureusement  trop  long  de  reproduire  ici  (1). 

A  côté  de  ces  grands  facteurs  morbides,  Tencombrement  et,  coauy 
conséquence  immédiate,  l'infection  du  sol,  d'autres  causes  peefent  Kir 
encore  d'une  façon  très-directe  sur  la  santé  des  troupes,  en  rendaai  '.«« 
camps  dangereux  et  nuisibles.  Tels  sont  en  particulier  les  miasmes  tfil> 
riques  ou  maremmatiques,  se  traduisant  par  des  fièvres  d'accès  et  do 
dysenteries,  l'action  des  influences  météréologiques,  froid,  chaleur,  bma- 
dite,  les  influences  morales  dépressives,  la  nostalgie  ,  etc.  ;  la  plupart  àt 
ces  éléments  morbigènes  dépendent  du  choix  fâcheux  qui  a  été  fait  4^ 
l'emplacement  du  camp,  ou  bien  elles  peuvent  être  combattues  avec  9kos 
tandis  que  l'infection  du  sol,  résultat  direct  de  la  présence  des  lioauDeNV 
produit  fatalement  sur  les  terrains  les  plus  salubres  ;  elle  peut  être  sen^ 
ment  diminuée  par  la  stricte  observation  des  principes  hygiéniques,  a  * 
elle  n'est  efficacement  combattue  que  par  le  déplacement  même  do  caft. 

£t  maintenant,  après  avoir  montré  les  avantages  et  les  inconvénieob  v^ 
camps  et  du  campement  au  point  de  vue  de  la  santé  des  troupes,  qt  * 
nous  soit  aussi  permis  de  formuler  une  opinion,  pour  répondre  i  la  qoe^* 
tion,  récemment  soulevée  en  France,  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  gnn,*' 
les  troupes  dans  des  camps  permanents,  au  lieu  de  les  mainleair  dau  » 
villes  et  les  casernes. 

La  question  est  complexe  et  plusieurs  éléments  doivent  entrer  et  M* 
de  compte. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  il  faut  tout  d'abord  distinguer  les  aof^ 
ments,  tels  qu'on  les  comprend  encore  en  France,  et  le  système  ée%  c-- 
semes  baraquées  comme  nous  en  voyons  en  Angleterre  et  aux  Éuti»^> 
Si  dans  l'installation  des  logements  et  leur  aménagement  intérieur,  siiu^ 
la  vie  quotidienne  des  troupes  on  tient  compte  de  toutes  les  douw  '  * 
l'hygiène,  il  est  évident  qu'il  vaut  inCniment  mieux  pour  elles  vivre  loia  - 
l'agglomération  des  villes,  dans  de  vastes  bâtiments  bien  aérés,  isole  '* 
uns  des  autres.  Ceci  est  incontestable;  mais  maintenir  la  troupe  da»«' 

(1)  Pringle,    Observations  sur  les  maladies  des  armées  dans  les  cam^ 
garnisons»  Édition  française  avec  étude  complémentaire  et  critiqiie  fÊf  i. 
Paris,  1863.  Voyei  en  particulier  sur  les  rapports  entre  U  dyseoterie  elli  r»^ 
nence  des  camps,  11^  partie,  ch.  m,  §  3,  p.  47, 
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cantonnements  à  peine  salobres,  lui  faire  habiter  des  baraques  étroites,  et 
très-froides  en  biver,  les  mainteuir  indéfiniment  sur  un  même  sol,  où  Ton 
0  a  point  procédé  à  des  travaux  de  drainage  et  de  voiries  comme  il  en  existe 
dans  les  viUes^  et  cela  sous  le  prétexte  que  le  camp  vaut  mieux  que  la 
reeroe,  voilà  où  est  l'erreur.  D*un  autre  côté,  des  militaires  très-impar- 
liaox  îoient  à  ce  campement  longtemps  prolongé  d'autres  désavantages; 
riostraction  générale  et  spéciale  des  hommes  ne  peut  être  entreprise  au 
ramp  que  dans  la  belle  saison  ;  mieux  vaudrait  donc  ne  les  y  envoyer  qu'à 
reite  époque,  et  pendant  l'hiver  les  garder  dans  les  villes,  mais  s'ingénier 
ilors  pour  employer  presque  tout  leur  temps  à  une  instruction  de  détail 
»'«n  dirigée.  Puis,  il  n'y  a  pas  que  des  soldats  dans  l'armée,  il  y  a  les  offî- 
im  et  les  soos-officiers  ;  croit-on  que  dans  les  camps  permanents  les  pre- 
niers  se  perfectionneront  beaucoup,  les  seconds  élaboreront  leur  instroc- 
ioo  générale  et  même  l'instruction  militaire  théorique?  On  peut  leur 
^oner  des  livres,  organiser  des  bibliothèques;  mais  les  uns  et  les  autres 
^root  pris  de  la  nostalgie  de  la  ville,  de  la  civilisation  ;  dans  les  camps 
Kour  de  Paris,  dès  que  l'on  a  une  après-midi  de  liberté,  on  vient  la 
Uffer  en  ville,  et  le  temps  se  perd  sans  profit. 

Non,  à  chaque  saison  son  emploi  ;  à  l'hiver,  pour  les  officiers  et  les  sous- 
fficiers  le  trat ail  théorique,  la  direction  de  celui  des  soldats,  à  ces  derniers 
instruction  primaire  et  la  préparation  aux  examens  pour  le  grade  de  sous- 
Ecier  ;  à  la  belle  saison,  au  contraire,  vidons  les  casernes,  envoyons  toute 
irmée  dans  les  camps  et  sur  les  terrains  de  manœuvre,  elle  y  appliquera 
'  qne  la  théorie  lui  aura  appris  pendant  l'hiver.  De  cette  alternance  de 
joor,  résoltera  poor  tous  one  satisfaction  réelle  et  le  sentiment  qu'on 
tend  de  grandes  choses  d'une  armée  ainsi  conduite  ;  la  santé  des  hommes 
ç^nera  aussi,  et  cette  saison  de  vie  en  plein  air  sera  l'équivalent  d'une 
l'itable  villégiature. 

LVipérieoce  des  camps  sous  Paris  vient  entièrement  corroborer  cette 
•inion.  On  a  eu  au  début  moins  de  malades  qu'en  garnison,  et  encore 
ite  différeuce  n*est-elle  pas  bien  sensible  pour  la  période  1871-1872  ;  mais 
(  camps  étaient  nouveaux,  les  baraques,  le  sol  lui-même  n'étaient  pas 
cône  infectés.  Dès  l'hiver  1872-1873,  on  a  vu  éclater  parmi  les  troupes 
s  cas  nombreux  de  fièvre  typhoïde;  la  mortalité  n'a  pas  été  excessive, 
m  le  nombre  d'hommes  atteints  a  été  considérable.  Si  la  nouvelle  for- 
itKHides  dix-neuf  corps  d'armée  n'eût  amené,  à  la  fin  de  1873,  le  départ 
un  grand  nombre  des  corps  de  troupes,  nul  doute  que  Ton  aurait  eu 
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pendant  Thiver  1873-7^  une  épidémie  beaucoup  plus  graf e.  A  Theure  oi 
nous  écrifons  ces  lignes  ( janvier  187^),  la  situation  de  ces  camps  est  fm^ 
rable,  mais  l'effectif  des  troupes  y  a  diminué  de  près  de  moitié;  de  pie. 
de  nombreux  travaux  d'assainissement  et  de  drainage  ont  étéenU^epris. 

Dans  cette  longue  étude  sur  les  habitations  du  soldat,  nous  aïoos  p^ 
constater  Tinfluence  capitale  qu'elles  exercent  sur  sa  santé;  oous  une: 
cherché  à  formuler  certaines  indications,  de  Tobservatton  desquelles  ë- 
pend  en  grande  partie  la  salubrité  de  ces  milieux,  et,  avec  die,  la  vie  d^ 
même  des  hommes  que  la  patrie  consacre  à  sa  défense.  N'est-ce  point  âr« 
quelle  sollicitude,  ofiGciers  du  commandement  et  médecins  dmfent  appcf^^ 
dans  la  construction,  l'aménagement  et  les  moindres  détails  de  ces  habiV' 
tions;  n'est-ce  point  montrer  aussi  que  la  science  doit  serrn*  debay- 
toutes  les  décisions,  car  elle  seule  peut  guider,  dans  la  théorie  comme  d»* 
la  pratique.  Ces  connaissances  ne  doivent  être  étrangères  k  aucun  de  ri 
que  leurs  fonctions  appellent  à  trancher  des  questions  aussi  graves.  irr« 
les  médecins,  dont  les  études  spéciales  sont  dirigées  dans  ce  but,  ne  àt- 
vent-ils  pas  aussi  intervenir  très-eflScacement  dans  tout  ce  qui  a  (nu  • 
l'hygiène  du  soldat?  En  France,  malheureusement,  il  n'en  est  pas  vxpr^ 
ainsi  ;  alors  que  dans  les  autres.armées  on  juge  avec  raison  que  les  nv - 
cins  peuvent  être  consultés,  non  pas  seulement  pour  les  soins  à  don:  * 
aux  malades,  mais  bien  plus  encore  pour  prévenir,  s'il  se  peut,  kàr- 
loppement  des  influences  morbides,  dans  l'armée  française  ou  sent 
quelquefois  attacher  une  moins  grande  importance  à  la  science  de  pr^-- 
tion  des  maladies,  à  l'hygiène  pratique,  et  bien  souvent  ou  ne  prend  U<-* 
du  corps  médical,  que  lorsque  les  circonstances  fâcheuses  sont  drj)  " 
pleine  activité. 

Nous  aimons  à  croire  qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi  et  qn*ao  »  ' 
prochain  viendra  où  les  médecins  auront  qualité  pour  intervenir  act  •- 
ment  dans  l'établissement  des  casernes,  camps  ou  baraquements  àa^  ' 
aux  troupes,  convaincus  que  cette  intervention,  laissant  cependant  ao com- 
mandement toute  l'autorité  dont  il  doit  être  revêtu,  se  traduira  ptf  c- 
augmentation  de  salubrité  et  de  bien-être  pour  le  soldat,  par  une  disi:* 
tion  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  générale  de  l'armée. 

FIN   oc  LIVRE  SECOND. 


LIVRE    III 

VÉTBHBIliT    ET    ÉQUIPEMENT    DU    SOLDAT 


Dans  toutes  les  armées  régulières  modernes,  les  soldats  portent  un  vote- 
leot  idenijqoe  pour  chaque  catégorie  ou  spécialité  militaire;  runiformité 
e  ce  vêtement  est  indispensable  tant  au  point  de  vue  de  la  discipline  qu*à 
iloî  d'une  économie  bien  entendue.  Introduit  depuis  LouYois  dans  Tarmée 
aoçaise,  l'uniforme  fut  au  début  variable  dans  chaque  régiment»  aban- 
Hiné  aux  caprices  ou  au  goût  do  colonel-propriétaire,  qui  généralement 
bpuit  pour  son  régiment  les  couleurs  de  son  blason.  Pins  tard,  avec  les 
t)grès  de  la  centralisation,  il  fut  admis  que  les  mômes  spécialités  milî^ 
îres  porteraient  la  même  tenue,  mais  cependant  avec  cenaines  marques 
itinctives;  aujourd'hui,  l'idée  prédominante  parait  être,  avec  juste  rai-' 
0,  de  diminuer  de  plus  en  plus  la  diversité  des  types  dans  l'uniforme, 
Kio  même  d'arriver  à  un  type  unique,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d'être 
aoooup  plus  économique  pour  les  budgets  de  la  guerre,  fatalement  sur» 
argés  par  l'augmentation  toujours  croissante  des  effectifs  et  la  valeur  du 
itériel  de  guerre. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  une  voie  très-réelle  d'amélioration,  il  ne 
nsuit  cependant  pas  que  l'on  ait  abandonné  totalement  les  vieilles  idées 
wjet  de  roniforme.  Pour  beaucoup  de  gens,  le  soldat  doit  être  élégam- 
Ht  vêtu,  et  c'est  à  ce  principe  que  l'on  doit  la  multiplicité  des  couleurs 
es,  les  brandebourgs,  galons,  cordons,  plumets  et  autres  appendices 
it  00  s'explique  difliciiement  l'avantage.  Quelques-uns  d'entre  eux 
irésentent  des  traditions,  d'anciens  privilèges;  pour  beaucoup  de  per- 
mes  leur  conservation  n'est  autre  chose  qu'une  religion  du  souvenir, 
'  Odélité  historique.  Supprimer  à  certains  régiments  de  hussards  le 
man  marron,  c'était  oublier  que  cette  couleur  fut  l'apanage  des  hus- 
Is  de  Chamboran,  dont  ils  doivent  se  considérer  comme  les  descen-* 
its  eo  ligne  directe  ;  enlever  à  un  pantalon  une  bande  de  nuance  spé- 
«.  c'est  loi  faire  perdre  sa  tradition  et  supprimer,  dit-on,  tout  esprit 

DOqM. 

je  temps  n'est  plus  où  l'uniforme  était  un  privilège,  où,  sans  l'avouer 
^t^ment,  son  but  principal  était  de  plaire  à  la  galerie  un  jour  de  revue 
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d*émouvoir  tendremeni  les  dames  lorsque  le  régiment  défilait  devamdk^. 
L'armée  doit  être  considérée  à  un  point  de  vue  beaucoup  plus  sérien: 
elle  est  faite  uniquement  pour  la  guerre,  le  vêtement  qui  lui  coofieot» 
mieux  en  campagne  est  celui  que  Tou  doit  adopter  à  l'exclusion  de  tod 
autre.  Un  régiment  bien  tenu,  dont  les  soldats  auront  un  air  figoomL 
dont  les  uniformes  seront  peut-être  sombres,  mais  dont  les  armes  senrû 
admirablement  entretenues  et  solidement  maniées ,  sera  toujours  $ofî- 
samment  beau,  il  aura  même  une  beauté  plus  sévère  et  plus  mâle.ù 
inspirera  tout  autant  d'enthousiasme  et  probablement  plus  de  respect 

Croit-on  de  bonne  foi  que,  après  toutes  les  secousses  politiques  et  cr4- 
taires  que  la  France  a  subies,  les  soldais  de  l'époque  actuelle  se  soudai 
beaucoup  de  savoir  qu'ils  appartiennent  à  l'ancien  régiment  Royal-Daiipà-i 
qui  se  couvrit  de  gloire  à  Esquerdes  ou  à  C^lui  d'Auvergne  iniaiiiefv* 
que  leur  régiment  portait  jadis  le  litre  de  Prince-d^-Condé  ou  de  hs- 
chini?  Cet  esprit  de  tradition  peut  avoir  ses  avantages,  mais  il  n'eiistt  p 
chez  nous  et  l'on  ne  peut  l'y  faire  revivre.  Ce  que  nos  hommes  saveot,  cA 
qu'ils  ont  l'honneur  d'appartenir  à  la  l'**  compagnie  du  l''  bauiiloo  j 
mu*  d'infanterie,  que  leur  compagnie  est  la  meilleure  du  batailloo  et  k  j 
régiment  le  mieux  commandé,  le  plus  brave  de  l'armée,  voiU  ce  <{ii'  ^ 
savent  et  ce  que  l'on  doit  leur  prouver  ;  au  delà,  tout  n'est  que  seotifliS' 
talité  inutile  et  temps  perdu. 

Du  reste,  en  France  comme  ailleurs,  l'économie,  la  simplicité  dii»'^ 
approvisionnements,  ramènent  fatalement  à  des  considérations  pnsaiqi: 
les  budgets  ne  s'équilibrent  pas  avec  des  rêves»  les  ravitailleroem^  m 
font  pas  avec  des  souvenirs;  il  faut  là  du  certain  et  du  positif. 

Le  véritable  uniforme  du  soldat  sera  celui  qui,  conçu  dans  toute»  -^ 
règles  de  l'hygiène,  le  protégera  ^uflBsamment  de  la  chaleur,  du  firoic 
de  la  pluie,  sera  aussi  peu  encombrant  que  possible  et,  par  sa  maatr  « 
rendra  moins  apparent  aux  coups  de  l'ennemi.  Que,  suivant  les  »aB>4 
les  climats  où  une  armée  doit  opérer,  on  modifie  certaines  parties  oi  orr^ 
la  totalité  de  l'uniforme,  que  Ton  y  ajoute  certaines  marques  ditfiac  **  " 
pour  reconnaître  les  corps  ou  spécifier  les  grades,  rien  de  mieux:  cr  f. 
l'on  doit  accepter  aujourd'hui,  c'est  la  réglementation  de  la  tes»:  *•* 
troupes,  en  ne  prenant  pour  base  que  les  lois  de  l'hygiène  adapiée  •  ' 
exigences  du  service,  en  laissant  de  côté  la  tradition  et  la  faolaisie;  *-> 
fois  définitivement  adoptés,  les  types  d'uniforme  doivent  rester  Ipeuçr^ 
invariables  et  ne  pas  être  modifiés  tous  les  cinq  ou  six  ans,  au  décnm 
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des  intérêts  do  Trésor,  de  la  sanlé  des  hommes,  de  la  dignité  même  du 

soldat 


CHAPITRE  PREMIER 

LE    VÊTEMENT   DU    SOLDAT 

L'étude  pratique  du  vêtement  doit  comprendre  deux  ordres  de  re- 
cherches: 

t*  La  détermination  de  la  matière  première  à  accepter  comme  matière 
alimentaire,  en  se  basant  sur  les  propriétés  physiques  de  ces  substances; 

2'  La  forme  à  donner  à  ces  matières  pour  les  transformer  en  vêtements, 
et  l'usage  de  chacun  d'entre  eux,  dans  les  différentes  conditions  de  la  vie 
militaire. 

ARTICLE  I.  —  Matières  vestimentaires  utilisarles 

POUR    L*ARMÉE. 

Le  vêtement  du  soldat  doit  répondre  aux  mêmes  indications  que  celui 
àts  autres  classes  de  la  société  ;  il  doit  en  outre  présenter  certaines  condi- 
tions spéciales,  qu'il  est  important  de  ne  point  passer  sous  silence.  Enfin» 
tandis  que  Tindividu,  livré  à  lui-même,  peut  modifier  la  forme  de  son  vête- 
ment et  sa  texture  même  suivant  la  saison,  le  vêtement  principal  du  mili- 
taire doit  suffire  en  toutes  saisons  et  à  peu  près  en  tous  lieux.  Il  convient 
donc  de  fixer,  d'après  des  règles  scientifiques  précises,  les  matières  que  l'on 
doit  mettre  en  usage  pour  vêtir  le  soldat,  et  leur  nuance  même. 

S  i.  —  Fr^prléiés  i^liysi^we*  émm  4lflér«alc«  HMitiérea 

vcsllHi«atailrea. 

Les  matières  vestimentaires  militaires^  fournies  par  les  animaux  et  les 
plantes,  peuvent  être  appréciées  :  i""  au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec 
le  calorique,  suivait  qu'elles  présentent  un  pouvoir  absorbant  ou  un  pou- 
voir éminîf  plus  ou  moins  prononcé;  2"*  an  point  de  vue  de  leurs  rap- 
ports avec  l'eau,  suivant,  qu'elles  sont  plus  ou  moins  hygrométriques; 
3*  au  point  de  vue  de  leur  utilisatioii  dans  le  service  militaire,  en  raison  de 
Itur  plus  ou  uaoins  grande  appréciation  aux  grandes  distances;  k^in  point 
(le  vue  de  leurs  rapports  avec  Télectricité,  suivant  qu'elles  sont  idio-élec- 

irtquei  ou  auélectriques. 

«oftACBC.  —  Hyg.  nûiit.  36 
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I.  Rapports  des  matières  vestimentaires  avec  le  caloriqm,  —  Dub 
leur  rapport  avec  le  calorique,  les  Yétemeots  sont  destÎDés  à  protéger  k 
corps  contre  les  abaissements  ou  les  élèTeineuls  de  tempéralore,  qœlqaefw 
très-considérables  dans  certains  climats  et  certaines  saisons,  à  rempécker 
d'absorber  par  sa  surface  extérieure  une  trop  grande  quantité  de  cabnqoe. 
ou  au  contraire  à  en  émettre  rapidement  une  forte  proportioD.  Les  oa* 
tières  vestimentaires  jouent  donc  le  rftle  d'un  écran  placé  entre  le  oorps  tf 
Textérieur,  écran  dont  la  puissance  variera  suivant  ses  propriétés  émôsifcs 
ou  absorbantes^  et  aussi  suivant  sa  texture. 

Pour  arriver  à  déterminer  le  pouvoir  émissifei  le  pouvoir  absorbimt  es 
principales  matières  vestimentaires,  le  professeur  de  chimie  do  Vaf-de^^rkr. 
Goulier,  a  entrepris  une  série  d'expériences  qui  présentent  le  plus  taft 
intérêt  (1).  Il  prend  un  récipient  de  laiton,  mince,  cylindrique,  de  600  ctùti- 
mètres  cubes,  le  remplit  d'eau  à  une  température  tt»  supérieure  ï  -{-  S<>. 
et  le  suspend  au  moyen  de  cordons  de  soie  dans  un  air  tranqoilk;  on  ther- 
momètre très-sensible,  fixé  au  bouchon  qui  ferme  l'appareil  et  pkiQgeaD: 
dans  le  liquide,  lui  permet  de  constater  les  moindres  variations  de  tofé 
rature.  L'appareil  étant  laissé  à  lui-même,  on  note  eiactement  le  noaikrp 
de  minutes  et  de  secondes  nécessaires  pour  obtenir  une  diminution  de  5*; 
on  a  soin  du  reste  de  ne  commencer  Teipérience  qu'à  partir  d'un  poiK* 
fixe,  +  AC*  par  exemple.  Appliquant  ensuite  sur  le  vase  des  chemise  i»^ 
des  différentes  matières  en  expérience,  on  note  également  avec  prèdsioa  k 
temps  nécessaire  pour  amener,  avec  chacune  d'elles,  la  chute  thennooè- 
trique  de  +  &0»  à  +  35«. 

Résultat  de  rezpérience  relative  au  pouvoir  éxnisaif  des  aatièR< 

vestimentaires  militaires  (Coulibk). 

dm 

Récipient  en  laiton  non  recouvert 18'  12" 

f  A.  Toile  de  cotOn  pour  chemlies 11'  39" 

Même     (  B.  Toile  de  coton  poar  doubliires 11'  15" 

récipient  1  c.  Toile  dé  chanvM  pour  doubluiM  . .  11' 23'' 

recouvert  \  D.  Drap  bleu  foncé li'  45'' 

avec     f  £.  Drap  garance 1A'5S'' 

\  F.  Drap  bleu  gris  pour  capotes 15'  5" 

(1)  Goùlier,  Expériences  sur  les  étoffes  qui  servent  à  comfectûmmr  kt  tr*^ 
tnents  mOiiaires»  (Journal  de  la  physiologtto  de  rhonune  et  des  anteau,  t  i,  193^ 
t>.  122.) 
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Le  récipieot  oa  se  refroidit  moins  file  que  revêtu  d'une  enveloppe  ;  cela 
tient  ao  irès-laible  pouvoir  émissif  du  laiton ,  mais  le  drap,  c'est-à-dire  la 
bioe  est,  de  toutes  les  enveloppes,  celle  qui  s'oppose  le  plus  à  la  diminution 
de  h  température,  celle  qui,  par  conséquent,  a  le  moindre  pouvoir  émissif. 

flaffljDond,  reproduisant  ces  mêmes  expériences  en  Amérique,  est  arrivé 

i  des  ODOclosions  analogues  ;  dans  ses  expériences  (1),  il  a  obtenu  les  résuU 

uis  suivants  :     . 

Même  expérience  (Hammond). 

Durée 
dti  refroidi t>»emeat 

de 
ISO^FabreDheitàlAO» 
(6S*>,5  à  60* ,0  oeDtt|r). 

Récipient  de  etûvre  non  recouvert. 15'  1 1" 

/   A.  Colon  pour  chemises "     9'  à2" 

.  .       1   B.  Toile  de  chanvre  pour  chemises ...  T  2^" 

récipient  |   ^^  punelle  blanche 12'  35" 

recouvertj   d.  Drap  bleu  foncé 14'   5" 

•^^     \   E.  Drap  bleu  clair 13'50" 

Le  pouvoir  absorbant  des  mêmes  étoffes  a  été  déterminé  par  une  expé- 
rience analogue.  Prenant  un  certain  nombre  de  tubes  de  verre,  à  parois 
minces  et  h  diamètre  sensiblement  uniforme,  Goulicr  les  garnit  des  diffé- 
rentes enveloppes,  à  soumettre  à  Texpertise,  et  les  expose,  sur  un  châssis  de 
bois,  k  l'action  des  rayons  solaires;  Texpérience,  commencée  et  suspendue 
en  même  temps  pour  tous  les  tubes,  permet  de  constater  les  indications 
suivantes  : 

EUsnltat  de  rexpérience  relative  au  pouvoir  absorbant  des  matières 

vestimentaireB  militaires  (Cooliib). 

Themomèlre  i  l'ombre a?"» 

Tbennonètre  exposé  au  soleil •       36^ 

Diffi^retica 
Temp^ntnra  «Tee 

dn  tab«.  la  températiirt 

du  tube  on. 

Tube  non  recouvert  d*étoffe 37o^5 

fitolTa  A.  Coton  pour  chemises S^,i  —  2<>,4 

B.  Coton  pour  doublures. 35*^5  —  2» 

C.  Chanvre  écru 39o,6  +2^,1 

D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldaU A2<»  +^*\^ 

£.  Drap  farance  pour  soldats &2<'  -{- A^*3 

P.  Drap  fris  de  fer  bleuté  pour  capote.  52<»,5  -|-5« 

H.  Drap  (aranoe  pour  sous-officiers. .  &4®,4  +3<',9 

K.  Drap  bleu  foncé  pour  sous-officiers.  hV  +5<*,5 

1    W.  A.  Hammond,  Treaiise  on  hygiette^  wiih  speciai  référence  to  the  mi- 
nnry  trroâce,  p.  583.  Philadelphie,  1863. 


différeoee.     6o,5 
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Il  est  évident,  d'après  ces  expériences,  que  les  tissas  blancs  de  coioo 
protègent  très-efficacement  contre  réchauffement  produit  par  les  rayons 
solaires  ;  leur  effet  se  traduit  par  V^9  de  chaleur  de  moins  que  sous  ds 
yétement  de  drap  bleu  foncé,  de  7*"  de  moins  que  sous  un  vêtement  de  drap 
gris  de  fer.  La  superposition  des  étoffes  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1°  Tube  et  coton  seul 42«    \     différeace. ...     9<» 

20  Tube  et  drap  seul 5lo    Jx     différent..     7- 

3<*  Tube  et  coton  sur  drap. . .  A&^       cl 

à°  Tube  et  drap  sur  coton . . .  50°,5       j 

D*où  Ton  voit  que,  en  superposant  une  étoffe  de  coton  à  mailles  scnm 
sur  un  vêtement  de  drap,  on  obtient  une  dilTérence  au  moins  de  7*.  <  ic 
ne  crains  pas  de  trop  m'avancer,  ajoute  le  professeur  Coalier,  en  dbat: 
qu'en  Algérie,  dans  les  fortes  chaleurs,  la  différence  aurait  été  de  10  à  1' 
degrés,  puisque  celte  différence  augmente  avec  la  température.  • 

Il  est  donc  bien  évident,  d'après  ceci,  que^  d*une  part,  la  laine  }X' 
d'un  pouvoir  émissif  beaucoup  moindre  que  le  colon  ou  la  toile,  ce  qui  b 
rend  mauvaise  conductrice  de  la  chaleur,  que,  d'un  autre  côté,  elle  a> 
privilège  d'absorber  les  rayons  solaires  calorifiques  beaucoup  plus  lite  i^ 
toile  ou  le  colon  ;  mais  cette  puissance  d'absorption  et  d'émissioo  lart* 
essentiellement  pour  la  même  étoffe  avec  la  couleur  dont  elle  est  teîot& 

Le  comte  Rumford,  en  1792;  puis  Franklin,  sir  Humphrey  Dè^}^^* 
1799,  et  enfin  Stark,  d'Edimbourg  (1),  ont  recherché  la  puissance  aktf- 
hante  des  différentes  couleurs,  que  l'on  peut  ranger,  d'après  TioteiM. 
de  cette  puissance,  dans  l'ordre  suivant  : 

Pouvoir  absorbant  des  différentes  couleurs. 


1°. 
2», 
3°. 

5°. 

60. 
7». 
8« 


FRANKLIN. 


DAVY. 


Noir. 

Bleu  foncé. 

Bleu  tendre: 

Vert, 

Pourpre. 

Rouge. 

Jaune. 

Blanc. 


Noir. 
Bleu. 
» 
Vert. 

» 
Rouge. 
Jaune. 
Blanc. 


.**TARR. 


LAK.K   TftUm 
E3I 


Noir. 
» 
» 
Vert  foDoé. 

» 
Écarlate. 
» 
Blanc. 


Bleafaitf 
fina. 
Vart 
a 

RoofeSpa^ 


Biaac. 


(i)  Phiiosophical  Transactions,  for  4855. 
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Suivant  Coalier  et  le  professeur  Bâche  (1),  les  différences  de  tempéra- 
tore  ne  sont  Téritablemenl  appréciables  qae  lorsque  les  étoffes  sont  expo- 
bées  directement  aux  rayons  solaires  ;  à  Tombre,  les  variations  thermo- 
métriques  sont  à  peu  près  nulles,  quelle  que  soit  la  couleur. 

On  peut  déjà  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  évidente  que,  dans  nos  cli- 
uits  où  le  soldat  est  plus  exposé  à  souffrir  du  froid  que  de  la  chaleur»  où 
In  rayons  solaires  sont  plus  recherchés  pour  leur  influence  caloriGque  que 
craioLs  par  le  soldat,  le  vêtement  militaire  doit  être  de  laine,  afin  d'entraver 
autant  que  possible  la  déperdition  de  la  chaleur  humaine  par  voie  de  rayon* 
nement,  et,  d'un  autre  côté,  rester  dans  les  couleurs  très-foncées,  noir, 
bleu  ou  gris,  afin  de  permettre  le  réchauffement  du  corps  par  ces  mêmes 
rayons  solttres  lorsque  le  soldat-  peut  s'y  exposer*  Quelques  exceptions 
|»Dmient  être  faites  au  point  de  vue  de  la  coiffure  ;  nous  y  reviendrons 
plos  tard. 

D'autres  considérations  plaident  encore  en  faveur  de  la  laine  et  des  cou« 
curs  foncées. 

II.  Propriétés  hygrométriques  des  matières  vestimentaires.  —  Le 
élément  doit  jouer  entre  le  corps  et  Taîr  extérieur  un  rôle  d'écran  relati« 
em^nt  à  la  chaleur,  il  doit  le  jouer  également  au  point  de  vue  de  la  va- 
HTur  d*eau,  dont  la  présence  est  une  source  de  refroidissement.  Si  le  corps, 
ch^oflé  et  couvert  d'une  sudation  abondante,  n'est  point  protégé  contre 
ine  éiaporation  trop  rapide  de  cette  sécrétion,  il  s'ensuit  un  refroidisse* 
rMnit  dangereux;  d'un  autre  côté,  si  l'air  extérieur  est  saturé  d'humidiié  et 
(ne  le  tégument  soit  mis  en  contact  avec  cette  humidité,  il  tendra  à  se 
neure  en  équilibre  de  température  avec  l'air  extérieur,  d'où  encore  source 
le  refroidissement.  Plus  que  tout  autre  tissu,  la  laine  a  le  privilège  de 
Dodérer  cette  mise  en  équilibre  de  température,  par  la  propriété  qu'elle 
<ns5éde  d'avoir  vis-à-vis  de  l'eau  un  pouvoir  absorbant  considérable.  La 
lioe  peut  en  effet,  plus  que  tout  autre  tissu,  absorber  une  grande  quan- 
rié  d'eau  hygrométrique;  à  poids  égal,  elle  a  un  pouvoir  absorbant  double 
V  celui  du  coton  ;  à  surface  égale,  pour  le  drap,  ce  pouvoir  est  environ 
oadruple.  Nous  empruntons  à  Goulier  le  tableau  suivant,  où  l'on  constate 
î  résultat  de  ses  expériences  à  ce  sujet  : 

!    Jofirnnl  ftf  the  Ffoukh'n  in-^tiluie,  nov.  1853. 
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Expériences  relatives  à  la  quantité  d'ean  absorbée  par  les  matièrti 

vestimentaires  (Goitlibr). 


DÉSIGNATION 
tTOFPES. 


o 

m 

S 


3 


•s 

A. 

O 


A .  Toile  de  colon  pour  chemises. 
fi.  Toile  de  coton  pour  doublures 
G.  Toile  de  lin  pour  doublures . . 

D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldat. . 

E.  Drap  garance  pour  soldat . . . 

F.  Drap  gris  de  fer  bleuté 

H .  Drap  garance  p'sous-offlcier. 
K.Drap  bleu  foncé  pour  sous- 

oflScier 

L.  Belle  toile  de  chanvre  pour 
chemises 


7,55 
7,75 
11,19 
19,75 
19,58 
20,80 
19,52 

17,66 

9,67 


3 

o 

•f 

9 


1?5 


2  a 
u 


O 

m 


8,50 
8,40 
12,90 
23,12 
23,28 
24.15 
22,85 

20,20 

11,00 


ni 

.2  s 

c^ 

m 

S  ë 

o 

B    • 

& 

.  a  £3 

X 

S=e  e 
2   .•«* 

SS    S 

^  JS  « 

p 

S-S 

5« 

S 

U,&0 

0,95 

15,40 

0,65 

19,40 

1,71 

51,40 

3,37 

55,40 

3,70 

52,30 

3,35 

54,20 

3,33 

47,30 

2,55 

15,75 

1,33 

e 
c 


2 


c 


e 


5,90  0,126  «,>• 
7,00  0,083  •,*»: 


6,50 
28,28 
32,12 
28,15 
31,35 

27,10 

4,75 


0,153  0,J< 
0,171  l.it. 
0,188  l.'tî 
O.lSl  \.^' 
0,171  t.f.' 

o,2oe  i;>'. 

0,142  •.*' 


D'après  ce  tableau,  on  peat  voir  que  le  coton  est,  de  toales  leétofe. 
celle  qui  a  le  moindre  pouvoir  absorbant;  la  toile  de  chanvre  vient «asd^. 
son  pouvoir  absorbant  est  intermédiaire  à  celai  do  colon  et  cdai  ^^  ^ 
laine,  il  s'ensuit  naturellement  que  si  le  corps  en  soear  s'est  séparé  ê* 
l'air  ambiant  que  par  une  étoffe  de  coton  on  de  toile,  cette  dermmc- 
pouvant  absorber  une  quantité  sufiBsante  de  liquide,  l'évaporatioa  «n 
rapide,  surtout  si  l'air  est  agité  ;  au  contraire,  si  une  étoffe  de  laiiK  ^' 
disposée  de  façon  à  servir  d'écran,  elle  absorbera  une  grande  partie  ^l 
sueur,  et  l'évaporation  sera  beaucoup  moins  rapide.  Cette  eao  bfpvr- 
trique,  qu'elle  absorbe,  Gnit  cependant  par  disparaître,  mais  leoiemfr  f 
sans  produire  par  conséquent  de  refroidissement. 

L'emploi  de  tissus  de  laine  pour  le  vêtement  do  soldat  n'exclut  cerué- 
ment  pas  l'usage  de  linge  de  corps  en  toile  ou  en  coton,  poarvo  que  cei  - 
ci  ne  soit  pas  en  contact  direct  avec  l'atmosphère.  Le  lii^e  decorp^^ 
indispensable,  au  contraire,  ainsi  que  nous  le  verrons  plos  lois. 

III.  Influence  de  la  couleur  des  étoffes  sur  leur  pereeptkm  h  çr.'* 
distance.  —  La  couleur  dont  les  étoffes  doivent  être  teintes  doit  toco- 
lement  fixée,  au  point  de  vue  de  leur  plus  ou  moios  grande  iao^  ^ 
perception  aux  grandes  distances.  Alors  que  l'on  engageait  TictioBi  c<^-' 
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distance,  qoe  l'infanterie  combattait  à  100  on  150  mètres  an  plus,  il 
éuit  aasex  indifférent  de  donner  au  soldat  des  habits  de  telle  oo  telle 
nuance  ;  l'ennemi  les  distinguait  toujours  fort  bien.  Mais  depuis  que  l'in- 
fanterie, pourvue  d'armes  à  longue  portée,  ouvre  le  feu  à  800  mëtrea, 
qoe  Tariillerie  de  campagne  envoie  ses  projectiles  à  /lOOO  mètres  avec  la 
plus  parfaite  précision,  il  n'est  pas  inutile  de  donner  au  soldat  un  vête- 
ment de  h  couleur  la  moins  apparente;  dans  le  combat  de  tirailleurs, 
chaque  indivdu  sera  isolément  moins  nettement  perçu ,  et  les  masses 
d'infanterie,  se  fondant  avec  la  teinte  générale  du  terrain^  il  deviendra 
beaucoup  plus  difficile  aux  artilleurs  ennemis  de  bien  apprécier  les  dis- 
laoces,  et  par  suite  de  donner  à  leur  feu  une  plus  grande  efficacité. 

Les  tableaux  suivants,  dressés  par  Jules  Gérard  et  l'armurier  Devismes» 
après  de  longues  expériences  faites  sur  des  cibles  de  différentes  couleurs, 
éubUssent  que  le  gris  et  le  brun  sont  les  couleurs  les  moins  facilement  per- 
çues aux  grandes  distances. 


Résultat  des  expériences  relatives  A  l'appréoiation  des  ooxUeura 

aux  grandes  distances. 


A    300  MÊTIBS. 

A  300  MÈTSES. 

• 

PAR  JOPR  CLAie. 

PAU  jora  M>Mmc. 

• 

M 

• 

l 

m 

e 

t           1          1      • 

t       1    •  1       1 

• 

t.OCLEmS. 

>• 
o 

m 
0. 

4 

S 

L 

a 
'm 

E 

s 
< 

• 

3 
u 

9 

ce 

G 

Contre  de*  fui-lilic 
en  pierre. 

• 

S 
4 

• 

S 

s 

a 
•< 

3 

's 

< 
3 

1 

o 

• 

• 

4 

• 

1 

< 
4 

• 

« 
3 

« 
> 

a 
< 

3 

a 

< 

-s 

1 

0 
< 

• 

• 
3 

• 
•3 

'â 

2 

« 

'5 

Q 

5 

•s. 

J 

4. 

O 

l 

5 

l'aHAta 

4 

3 

a 

5 

4 

4 

6 

3     4 

»rrf 

3 

5     4 

4 

4 

3 

3 

4     4     3     5 

7 

3 

8 

4 

4     3 

4 

Il^'*  «S*  roi.  •  .  *  • 

2 

4|  3     7 

3 

2 

% 

5     3^ 

0 

6 

3 

8 

4 

4     3 

i 

t*.«fW> 

4 

1     «     1 

1 

t 

1 

\ 

2 

1 

8 

8 

\ 

8 

9 

2-8,8 

««■••.    •  .  •  •    •  •  « 

7 

7     7     5 

6 

7 

7 

6 

7 

5 

8 

8 

5 

8 

6 

0,8,8 

*tr>tf>Xrwll^  okorte. 

7 

7     6     6 

7 

6 

6 

7 

6 

6 

8 

8 

6 

8 

6 

7  1818 

• 

A  600  MÉTRU. 

\     9rimt0 

4  1  S  1  3  •  51    5      4 

Le  naméfo  1  d^^ign«  U  roolenr  qni  m*  toIi  Ir 

.    it. 

3  ;  4  1  5  t  4,    4      S 

pliw.  le  nam^ro  7  colle  qni  m  roit  le  moi  m,  le 

1    i»»  a»  roi  ...  . 

«  1   S 

4151    3  !    S 

Ruméro  8  cell«>  qiii  ne  se  mit  |»nii  du  toot. 

!.  •o«- 

i  '   1 

1  ,  1  !  1     i 

.•1*.    •    ,.•... 

«•8:718      S  1    7 

h  r-i»^c«ilk  aort). 

7|  s;  6|  8      8,6 

U*aprèB  ces  données»  le  gris  et  le  brun  doivent  être  préférés  \  toute 


568  VÊT£AIENT  ET  ÊQOIPBMBMT  DU  SOLDAT. 

autre  noaiice  dans  rhabillement  du  soldat;  le  bleu  foncé  vient  ensoiie;  k 
rouge  et  le  blanc  doivent  être  proscrits  comme  très-visibles  à  tontes  tes  dis- 
tances et  dans  presque  toutes  les  conditions.  La  plupart  des  armées  de  rEo- 
rope  sont  habillées  d'après  ces  principes;  le  marron,  le  gris  et  le  Meo 
dominent  chez  les  iroopes  allemandes,  italiennes,  espagnoles,  aatridneoaa: 
cette  dernière  ?ient  d'abandonner  récemment  la  conlenr  bhnche,  pendiM 
longtemps  dévolue  à  son  infanterie;  les  couleurs  voyantes  sont  encore  coa- 
servées  h  quelques  troupes  de  cavalerie  légère,  où  l'esprit  de^hditioo  rem- 
porte sur  celui  de  progrès;  seules,  la  France  et  l'Âugleterre  ont  persisté 
jnsqu*à  présent,  la  première,  à  conserver  la  garance  pour  les  pantaioos  a 
les  coiffures,  la  seconde,  Técariate,  pour  la  tunique  de  Tinfanterie  et  d'aar 
partie  delà  cavalerie.  Chez  nous,  la  question  de  nuance  du  pantalon  est  a 
discussion  ;  on  lient  au  pantalon  rouge  comme  souvenir,  comme  enoomagr- 
ment  à  l'indusirie  de  la  garance,  presque  localisée  en  Alsace  et  dans  la  v^ 
du  Rhône.  On  ajoute  enGn,  ce  qui  est  eiact,  que  le  rouge  est  une  cm- 
leur  très-tenace,  peu  salissante.  Néanmoins,  il  paraîtrait  logîqoe  de  se  basr 
uniquement  en  pareilles  matières  sur  l'intérêt  bien  entendu  du  soldat  ;  u^ 
képis,  nos  épaulettes,  nos  pantalons  rouges,  tranchant  avec  le  jam  es 
collet,  infligent  à  nos  soldats  une  bigarrure  que  Tbabitude  seule  nous  nvA 
acceptable,  et  surtout  ils  les  rendent  visibles  à  de  grandes  di$t«iicc&  U 
raison  d'économie  milite  enfin  en  faveur  du  drap  gris,  le  prix  de  retitr 
d'un  pantalon  garance  dépassant  de  1  fr.  88  celui  d'un  pantalon  gré  èr. 
fer  bleuté  (décision  du  6  mars  1868). 

Il  peut  donc  être  admis  que  le  vêlement  extérieur  du  soldil  doit  êcrr  tf 
laine  et  être  teint  d'une  couleur  sombre,  bleu,  grb  ou  marron. 

VI.  Propriétés  électriques  des  matières  vesïimentaires, 


substances  jouissent,  comme  chacun  sait,  de  la  propriété  de  dévelop^  «< 
de  retenir  le  fluide  électrique,  d'être  idioélectriqoes,  telles  sont  la 
les  fourrures,  la  soie  ;  le  chanvre,  le  lin  et  le  coton,  au  contraire, 
anélectriques,  c'est-à-dire  bons  conducteurs  de  réiectrictté,  4  canse  <• 
leur  plus  grande  hygroscopicité.  Or,  la  peau  humaine  étant  propre  • 
l'électrisation,  le  frottement  sur  sa  surface  de  tissus  idioélectrii|aes  pe« 
donner  lieu  au  dégagement  de  l'électricité.  Ce  phénomène  est  ftvorisé  pv 
la  superposition  des  vêtements  et  leur  glissement  dans  les  actes  de  la  Ik-*^ 
motion. 

Deux  étofiies  ou  deux  portions  d'une  même  étoffe,  frottées  I'om 
l'autre,  peuvent  contracter  des  étals  électriques  très -prononcés  d*oR 
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coolraire.Qoe  les  fluides  développés  de  cette  manière  se  distribuent  à  la  pé- 
riphérie du  oorps,  et  lui  impriment  un  certain  degré  de  tension»**  ou  qu*i!s 
réagissent  en  se  recomposant,  ils  eiercent  une  influence  peu  marquée,  mais 
rMk,  qui  fait  partie  des  mérites  ou  des  inconvénients  des  vêtements  de 
ÎHoe  ou  des  fourrures,  et  qui  se  traduit  par  des  stimulations  circonscrites 
et  répétées  sur  Télément  vasculaire  et  nerveux  de  la  peau. 

»• 

S  II*  —  Bsp0rila««  «ax^tielles  petiveiit  donner  lien  le«  metlèree 
vesilmentnlrca  préaenlées  ponr  Tarmée. 

Les  médedos  ou  les  officiers  de  divers  services  sont  fréquemment  ap- 
pelés ï  vérifier  la  qoalité  des  étofles  destinées  à  servir  pour  la  confection  des 
réienents  militaires;  en  dehors  des  conditions  de  métrage,  de  poids, 
d'épiisseor,  qui  sont  facilement  appréciées,  de  la  résistance  que  l'on  me- 
sure an  moyen  d*utt  dynamomètre  spécial ,  Teiperiise  peut  avoir  pour 
bat  de  vérifier  la  nature  même  de  la  matière  employée. 

Les  prix,  éminemment  diOérents  des  matières  textiles,  amènent  les 
rabricaMs  à  les  mélanger  entre  elles,  dans  le  but  de  combiner  un 
lissa  pea  estimé  ou  à  bon  marché,  avec  une  matière  plus  estimée  ou 
plus  chère,  de  manière  que  le  premier  soit  aussi  peu  apparent  que  pos- 
sible, et  que,  de  cette  façon,  Tétoffe  soit,  à  rœil ,  semblable  à  un  antre 
tisNi  coofectkmné  avec  une  substance  supérieure.  Dans  l'industrie  et  le 
commerce  Ubres,  ces  procédés  sont  parfaitement  autorisés,  lorsque  l'a- 
Jieteor  est  prévenu  de  la  qualité  de  l'étoffé,  mais  au  point  de  vue  des 
bumitnres  miliuires,  elles  constituent  un  délit  doublement  criminel.  En 
vésentanC  une  étoffe  diflërente  de  celle  que  lui  impose  son  cahier  des 
ibargea,  le  ibamisBeur  commet  un  vol,  avec  abus  de  confiance,  au  préjudice 
le  rÉtaC«  ei  de  plus,  il  compromet  la  santé  et  la  vie  des  soldats  eux-mêmes, 
|ui  ne  troQvent  plus  dans  leur  vêtement  les  qualités  protectrices  qu'ib  sont 
•  droit  d'eo  attendre. 

Là  justice  punit  de  semblables  délirs,  l'opinion  les  flétrit  sans  doute, 
nais  les  pèoalités  prévues  par  les  Ion  semblent  hors  de  proportion  avec  le 
omniage  causé,  puisqu'il  peut  se  traduire  par  la  maladie  et  la  mort  d'un 
raod  nombre  d'hommes.  Aussi,  sans  vouloir  émettre  une  opinion  person- 
rlle  aor  no  sujet  aussi  grave,  nous  comprenons  cependant  les  procédés 
e  justice  sommaire  de  quelques  généraux  qui,  dans  des  circonstances 
smbbbles  et,  profitait  des  lois  de  la  guerre,  firent  juger  par  une  cour 
lartiale  et  fusilier  des  fournisseurs  reconnus  coupables  de  pareilles  ma- 
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nœuTres,  aBsimilé»  par  la  conr  martiale  à  une  ■  teautiTC  dlnnadt  >.  ' 
Daas  le  cas  particnller,  il  s'^ùsait  d'adallération  de  farines;  mali  qie  k 
fraude  porte  snr  des  y'meè,  des  TëtemenU  on  des  sooUere,  le  crime  M  It 
mfiiDe. 
I.  Examm  des  titsut  de  laine.  —  Aa  microecope,  U  bine  ae  pricett 
EODs  la  forme  de  fibres,  nnàtt,  tnii-  i 
parentes  ou  Hgëremeni  opapn.  a 
semble  constituée  par  nue  série  i  ' 
cornets  s'emboltant  les  d«s  dus  ta 
autres  (fig.  90),  dont  h  base  ot  Eprit  , 
par  de  petites  stries  traMTemla  ;  1  ! 
Jear  niveau  b  fibre  die-mtee,  eA  ■  I 
1  pea  plus  bi^e;  d'antres  stries,  bns- 
conp  moins  pnwoBCées,  ezisieMenar  ' 
dans  le  sens  longitndinsL  AocentRik  ! 
la  fibre  se  [roave  nn  canal,  le  pin  m- 
Tent  oblitéré.  Lorsque  b  bine  ricSr 
est  usée  par  les  frottemeots,  les  itris 
transversales,  li  forme  en  conta,  és- 
paraissent  presque  complélcoieBi  «  1> 
bine  se  présente  alors  sons  btwt  à 
fitmlles,  sans  texture  régnliin,  obdmk 
on  peut  le  voir  dans  b  partie  gai^  ^ 
ta  fignre  90.  ' 

La  fibre  de  bine  brOle  as  nÊOetàt  ' 
gnuslnâineai  de  38S  ditmitm.  (E  la  flamme,  en  r^undut  uK  odtv  ^  i 
cille  bien  connue,  mab  elle  ne  tMUmr 
pas  a  brûler  lorsqu'on  l'eulëve  de  la  flamme  ;  die  s'éteint  imBédiaMaïc 
et  il  reste,  à  l'eitrémité  brûlée,  une  masse  cbarbonneose  noirr,  f<» 
épaisse  qne  la  fibre  elle-même.  ' 

n.  Examen  de*  tUmt  de  coton.  —  Le  coton  se  présaie  mm  b  fcssr 
de  fibres  longitudinales,  diaphanes,  rubanées,  légèrement  ipUiia  a  c 
pen  pins  épaisses  sur  leurs  bords  qu'au  centre  (fig.  91  A),  MqÊtmÊms: 
enroolées  les  unes  sur  les  autres  en  forme  de  tire-boocbon  ;  ella  iMt  f^- 
cées  d'un  canal  central,  quelquefois  rempli  de  matières  exLrxlifCS.  mu 
généralement  oUitéré.  Quand  on  présente  nue  fibre  de  colon  tbfa^Br. 
elle  brûle  sans  dégager  d'odesr  désagréable  ;  en  b  relinot  dt  ii  Bi^wr 


Fibres  de  lin  «t  de  colon.  —  A.  Fibres  de  cotoa 
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elle  roDtinpe  i  brttter  (jiielque  temps  el  ne  priseDte  pis  1  md  etlrémlté 
Il  nune  cbarboaneuxe  que  l'on  trooTe  dans  la  laine. 

III.  Examm  de»  tistut  de  lin.  —  Aa  microscope  la  fibre  de  lin  se  pré- 
stnie  MHS  la  forme  de 
tiHodra  (%.  91   fl).  ■*■-- 

DOQ  ipbti  ;  die  est  ca- 
nciérisée  par  une  ca- 
TJlé  uilérieiire  et  de- 
meure pins  droite  M 
fias  roide  qne  la  Gbre 
d«  coton  :  elle  est  mar- 
qua, 1  ioterrallcs  r^- 
tien,  d'étraagtemenis 
cl  de  manières  de 
aondi.  Lorsqu'elle  a 
étftisi£eet  qn'onl'exa- 
mine  en  ta  développant, 
elle  cooserre  en  partie  ^*?*-  ' 
lidiqnaition  i  s'enron- 
1er,  sartMl  loreqs'on 
l'eunine  sons  l'eau  (^  91  G).  An  conUcl  de  la  flamme,  la  fibre  de  lin 
présente  tes  mCmes  phénomènes  qne  Is  fibre  de  cohm. 

IV.  Examen  des  tUmi  de  soie.  —  Dans  l'industrie  et  la  pratique  géné- 
rale, h  soie  prend  une  importance  de  pins  en  plus  grande,  mais  comme 
die  n'entre  dans  ancnne  partie  dn  Tétement  miliuire,  il  semblerait  inutile 
de  s'y  arrêter  spécialement  dans  cet  ouvrage.  Disons  cependant  que  la  fibre 
de  Mie  est  tisse,  cylindrique,  aroori^e,  de  diamètre  uniforme,  sans  cavité 
iniéneore  etsans  rétrécissement;  elle  se  distingue  facilement  du  fil  de  laine 
d'an  diamètre  inégal,  recouvert  d'écaillés,  etdelafibrede  coton,  qui  est 
aplatie,  nibuiée  et  tordue.  La  fibre  de  sme  brûle  en  dégageant  son  odeur 
spéciale,  connue,  et,  retirée  de  la  flamme,  présente  une  petite  masse  char- 
bonneuse comme  la  laine. 

Déjk,  on  le  voit,  par  la  sente  inspection  microscopique  et  sans  réaclib 
spéckas,  on  peut  résoodre  le  problème  qui  se  pose  i  chaque  instant  dans 
Im  commisBions  miliuires  :  tel  tissu  est-il  uniquement  composé  de  laine, 
n'offrc'l-il  pas  de  fibres  de  coton,  on  tel  tissu  présenté,  comme  de  la  toile, 
n'est-il  pti  mélangé  de  coton  on  d'autres  fibres  végéules  T  On  peut,  au 


Ycnut  d'nne  iUtSt  liait  a 
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moyen  de  quelques  procédés  fort  simples,  acquérir  un  complénwot  de 
certitude  qu'il  ne  faul  jamais  négliger. 

Y.  Mélange  de  laine  et  de  coton, —  Supposons  d'abord  un  tissu  de  biie, 
suspect  de  mélange  avec  des  fibres  végétales.  L*ébullitîon  dans  une  solu- 
tion de  potasse  donne  un  résultat  décisif  :  la  laine  se  dissout,  le  ooioo  ci  le 
lin,,  c'est-à-dire  la  cellulose,  ne  se  dissolvent  pas.  En  plongeant  le  tisao  dm 
de  Tacide  azotique  de  1,2  à  1,3  de  densité,  la  fibre  de  laine  se  icioici 
jaune,  mais  non  le  lin  ou  le  coton  ;  la  solution  aqueuse  d'adde  picriqse 
donne  également  une  coloration  jaune  à  la  laine  et  n'altère  pas  la  fibre  vé- 
gétale. Eu  faisant  bouillir  une  dissolution  de  fuschincdaos  une  lessifealO' 
Une,  on  obtient  un  liquide  qui  d'abord  laisse  incolore  le  tissu  de  iaise  m 
de  coton  que  l'on  y  plonge,  mais  si  l'on  met  ensuite  l'échantilloodaBreH 
froide  et  si  on  le  lave  bien,  la  laine  prend  une  couleur  rouge  intense  ctlr 
coton  reste  absolument  incolore.  L'azotate  de  proloxyde  de  merowedoaae. 
avec  les  fibres  animales,  une  couleur  rouge  intense,  qui  passe  ao  noir  pv 
l'addition  d'un  sulfure  alcalin  métallique;  le  lin  et  le  coum  ne  soMp* 
altérés  par  ces  réactifs. 

En  combinant  ces  ezpertises  avec  l'examen  microscopique,  pnù|V 
avant  et  après  l'emploi  des  réactifs,  on  pourra  donc  arriver  à  se  pranoicfr 
sur  la  qualité  d'une  étoffe  de  laine  suspecte.  Nous  engageons  cepcadMi 
les  experts  à  pratiquer  toujours  une  contre-expertise,  destinée  à  readlre 
encore  plus  évidents,  à  eux-mêmes  et  à  ceux  qui  les  consultent,  lesphêso- 
mènes  caractéristiques  qu'ils  ont  pu  découvrir. 

YI.  Mélange  de  coton  et  de  lin.  —  Les  fibres  de  coton  et  de  lis,  fré- 
quemment mélangées  entre  elles  dans  les  tissus  fournis  par  l'iodaslrie,  pcn- 
vent  être  différenciées  les  unes  des  autres  par  les  caractères  micro800|iMfae 
ci -dessus  énoncés;  il  convient  cependant  de  recourir  à  quelques  cipoûe 
destinées  à  fournir  un  complément  de  certitude.  Cette  question,  en  bit  *^ 
sez  délicate,  a  fait  l'objet  de  reciierches  nombreuses,  dont  la  variécéoéar 
indique  que  l'on  ne  semble  pas  être  arrivé  de  prime  abord  à  une  stàiHf^ 
très-satisfaisante.  Aussi,  voulant  demeurer  sur  le  terrain  eidoiif  ^  ' 
pratique,  n'envisagerons -nous  ici  qu'un  seul  procédé,  le  dernier  en  te^ 
le  plus  précis  ;  il  est  actuellement  connu  dans  l'industrie  sons  le  wm 
de  procédé  Vétillart,  du  nom  de  son  inventeur,  qui  l'a  soumis  ï  ïioéh 
mie  des  sciences  le  23  mai  1870,  ainsi  qu'aux  ministères  de  la  gocntd  « 
la  marine  (1). 

(i)  Consulte!,  à  ce  siget,  l'instruction  publiée  par  le  inintstèrt  de  la 
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Le  procédé  de  M.  Vélillart  est  basé  sur  Texainen  microscopiqae,  com- 
biné a?ec  la  coloration  obtenue  par  l'acide  sulfuriqoe  et  Tiode,  coloration 
Ueoe  (iodore  d'amidon),  on  jaune,  due  simplement  à  l'iode,  suivant  les 
diflérents  tissus. 

Aîant  de  procéder  à  l'expertise,  les  fibres  écrues  doivent  être  préala- 
blement tenues  pendant  une  demi-heure  dans'  une  dissolution  faible  de 
carbonate  de  sonde,  poissécbées;  les  fibres  apprêtées  sont  traitées  par  une 
eao  bonifiante  légèrement  alcaline;  les  fibres  teintes  doivent  être  décolorées 
aalant  que  possible.  On  dispose  alors  sur  le  porte-objet  du  microscope 
qoelqnes  fibres  de  6  à  8  millimètres  de  longueur,  en  les  imbibant  de  glycé- 
rine pour  les  rendre  plus  transparentes,  et  on  les  recouvre  du  verre  mince. 
Si  l'on  veut  essayer  la  réaction  à  l'iode,  on  a,  au  préalable,  plongé  les 
filaments  dans  nue  solution  d'iodure  de  potassium  au  1/100,  légèrement 
additionnée  d'iode  ;  après  quelques  minutes  d'imbibition,  les  filaments  ont 
été  on  peu  desséchés  sur  du  papier  à  filtre,  et  enfin  placés  sur  le  porte-objet 
et  recouverts  avec  le  verre  mince. 

L'acide  solfurique  est  alors  mis  en  contact  avec  les  filaments,  en  en 
déposant  quelques  gouttes  sur  Tun  des  côtés  du  verre  ;  trop  concentré,  cet 
icide  décomposerait  la  cellulose  en  la  gonfiani,  il  faut  donc  l'étendre  d'eau 
ou  de  glycérine.  M.  Yétillart  propose  un  mélange  de  2  volumes  de  glycé- 
rine» I  volame  d'eau  distillée  et  3  volumes  d'acide  sulfurique  à  66  degrés. 
Si  l'on  veut  examiner  les  coupes  transversales  des  fibres,  on  solidifie  ces 
iemières  en  les  plongeant  dans  une  colle  liquide  à  base  de  gélatine,  et 
lorsqu'elles  sont  assez  résistantes ,  on  les  enchâsse  dans  le  coupe-objet 
>ois  l'oo  pratique  des  sections  aussi  fines  que  possible. 

Les  caractères  fournis  par  les  différentes  fibres  apparaissent  alors  avec 
me  précbîon  remarquable,  et  permettent  de  les  distinguer  facilement  entre 
'UesL  Voici  quels  sont  ces  principaux  caractères  :  (1  s'entend  que  les 
oloralioiis  eoot  toujours  obtenues  par  l'iode  et  Tacidc  sulfurique. 

Zifi.  ^  Fdaments  formés  de  fibres  de  1  ii  6  centimètres,  lisses,  réunis 
Q  faisceau,  faciles  à  séparer  au  moyen  d'une  aiguille.  Diamètre  unifonne, 
rilorés  eo  bleu,  quelquefois  en  lie  de  vin.  Canal  fin  au  centre,  coloré  en 
lone. 

uire  de  Manuel  ou  exposé  de  la  méthode  pratique  à  suivre  dans  Vexamen  des  mU'^ 
,r-,  i^  xtiles  d'origine  végétale^  procédé  Vétil/art,  Paris,  1872;  — et  G.  Roucher, 

»      ftittwnents  végétaux  nnpioyés  dam  t industrie,  procédé  de  M,  Vétittart  (Aon. 

iifg^.  eidaméd.  légale,  T"  térie,  I.  XL,  p.  ($4. 1873). 
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Goapes  transversales  polygonales,  colorées  en  jaone  aa  ceotre»  ea  Un 

sur  les  bords. 

I 

Chanwre.  —  Fibres  fortement  agrégées,  de  même  longoeor  que  oelks 
da  lin,  mais  plus  grosses  et  moins  lisses.  Extrémités  grosses  et  ooorteseï 
forme  de  spatule.  Coloration  bleue  ou  bleu  verdâtre. 

Coupes  transversales  sous  forme  de  fibres  enchevêtrées,  trè9-«dhércBia. 
Chaque  fibre  colorée  en  jaune  près  do  bord,  le  reste  en  bleu. 

Coton.  —  Fibres  isolées,  tortillées,  rubanées,  plissées  au  milieu,  exué^ 
mités  larges.  Coloration  bleue.  Coton  longue  soie,  fibres  de  2S  à  M  a»- 
limètres,  courte  soie  de  10  à  20  millimétrés. 

Coupes  transversales  isolées,  arrondies,  forme  de  rognon.  Cokmcioi 
bleue  avec  teinte  jaune  à  Tintérieur  et  à  rextérieur. 

Jute.  —  Fibres  adhérentes,  bords  ondulés,  diflBciles  à  séparer,  de  f  .3  a 
5  millimètres.  Canal  central,  large,  inégal,  vide,  extrémités  plaies.  Cobn- 
tion  jaune. 

Coupes  transversales  adhérentes,  polygonales,  coloration  jaune,  ptasios- 
cée  sur  les  bords  du  polygone. 

China-grass.  —  Fibres  longitudinales  isolées,  de  5  à  12  cealimètm 
grosseur  variable,  canal  central  souvent  rempli  d'une  matière  jaune,  grme 
Coloration  bleue. 

Coupes  transversales,  irrégulières,  à  angles  rentrants,  colontioo  bta. 
la  matière  en  jaune. 

Phormium  ienax.  —  Faisceaux  vasculaires  des  feuilles,  divinUes  i  t> 
guille  en  fibres  roides,  régulières,  de  5  à  12  millimèires,  bords  earoolè». 
extrémités  fines,  s*amincissauK  Coloration  jaune. 

Coupes  transversales  comme  celles  du  jute,  à  angles  on  peu  amni» 
Cavité  large,  arrondie.  Coloration  jaune. 

Malgré  la  précision  de  ces  indications,  nous  engageons  cqwjdar  v 
lecteur  à  étudier  lui-même  ces  différentes  réactions  par  des  'm^  V^^^'^ 
nels,  et  à  consulter  les  planches  très-remarquables  que  l'oa  trouvera  te* 
le  manuel  précité,  publié  par  le  ministre  de  la  marine,  et  qui 
doiies  dans  les  Annales  d* hygiène  (1). 

(1)  C.  Rouchtor,  Hém.  précité. 
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iRTiCLE  II.  —  Forme  et  disposition  du  vÊTEMBirr  du  soldat. 

9  I.  —  Coilftire. 

Les  didéreots  types  de  ooiOîores  militaires  adoptées  dans  les  armées  ont 
varié  i  l'iofini  ;  jadis  elle  était  oniquement  considérée  comme  arme  défensive, 
car  les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  couvraient  guère  la  tête  qu'à  la  guerre  et, 
même  en  marche»  Us  portaient  leur  casque  suspendu,  par  sa  jugulaire,  à  leur 
èpaolegaucbe.  En  France,  jusqu'à  Charles  VII,  le  baume  de  fer  et  le  casque 
à  cimier  furent  seuls  en  honneur;  puis  plus  tard  vint  le  chapeau  de  feutre, 
qui  resta  longtemps  la  seule  coiffure  miliuire  aux  xvir  et  xviu*  siècles  ; 
depuis  on  a  multiplié  les  essais  sans  arriver  jamais  à  une  solution  saiisfai- 
Boie,  car  on  modèle  était  à  peine  adopté  que  l'on  s'empressait  d'en  étudier 
10  anu«»  Sans  remonter  aux  shakos  en  tronc  de  cône  renversé  des  armées 
le  fEmpire  et  de  la  Restauration,  nous  avons  depuis  vingt  ans  six  types 
liSêrents,  dont  le  plus  récent  semblait  toujours  réaliser  un  progrès  sur  son 
irédécesseur  ;  b  canse  de  ces  variations  provient  évidemment  de  ce  que  Ton 
i*esi  point  parti  de  principes  scientifiques,  et  que  l'on  a  trop  sacrifié  à  la 
Dode  qui  s'impose,  en  France,  même  dans  les  choses  militaires. 
La  collliire  militaire  type  est  celle  qui,  aussi  légère  que  possible,  emboîte 
ien  la  tête  du  soldat,  dont  le  centre  de  gravité  se  trouve  sur  la  même  ver- 
icale  que  celle  du  crdne,  et  dont  le  poids  se  répartit  bien  sur  la  ciroonfé- 
race  et  noo  en  avant,  comme  dans  les  shakos  inclinés  sur  le  front,  ou  en 
rriére,  oomroe  dans  les  anciens  casques  de  cuirassier  ;  elle  doit  le  protéger 

0  soleil  et  de  la  plaie,  garantir  de  l'un  et  de  l'autre  son  visage  en  avant, 
m  cou  en  arrière,  ses  oreilles  sur  le  c5té,  et  cependant  ne  pas  être  trop 
fge  pour  ne  pas  donner  prise  au  vent.  Jadis  elle  devait  encore  lui  servir 
'arme  défensive  ;  mais  actuellement,  au  moins  pour  l'infanteriei  cette  indi-^ 
ttion  peut  être  négligée,  car  on  ne  s'abordera  guère  à  l'arme  blanche  ; 

cavalerie,  en  particulier,  ne  peut  que  rarement  s'approcher  de  fantassins 
mes  de  fusil  à  tir  rapide.  Dans  ces  conditions,  on  arrive  à  construire  une 
àlfaire  de  forme  à  peu  près  hémisphérique^  comme  celle  de  la  tête,  avec 

1  prolongement  en  avant  sous  forme  de  visière^  un  couvre-nuque  en 
Tière,  i^liés  entre  eux  par  une  aile  latérale  ;  la  forme  fatalement  imposée 
la  logique  est  donc  celle  d'im  casque  asseï  bas.  L'armée  allemande  et 
irmée  russe  possèdent  seules  ce  modèle  de  coiffure  pour  l'infanterie  ; 
algrë  des  modifications  récentes  dans  ses  dimensions,  leur  casque  est 
toore  on  peu  trop  volumineux  et  akmrdi  par  des  ornements; 
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L  Coiffwe  de  Fmfaxlerie.  —  Le  casque  poné  par  pmqM  Mi  b 
coqw  de  l'armée  lUeaunde  est  en  coir  et  de  Ibniie  légtrement  oniie  ;  b 
derniers  modèlea  m  t^yndwi  ^ 
plus  en  plos  de  la  fbraie  ifihénfM; 
il  pèse  500  gnmraes,  atnnù4i 
jngolairei  méuUiqwi  .  n  Twnfl 
son  couTre-nDqne  deMeadntaa 

bas  (Gg.  ny 

Les  coifliires  de  l'infutcne  «■ 
iricbienne,  belge,  anglaiie  m  tu- 
çaise,  coosisteot  eo  ibikot  pka  a 
iiKuns  l^n,  plos  on  rnoin  ad^là 
ï  la  tête.  Notre  modèle  acud.  ^  1 
date  de  1872,  est  bas;  il  et  fait ii 
carton  el  de  cuir,  recooten  ix  b^  : 
(Gg.  93),  et  ne  mesure  que  11  (»- 
timëireide  baoteur  en  atasl,  lio 
arrière;  son  poids  est  de435à^' 


Fij,  01.  —  Cuqne  en  coir  it  l'tn 
ill«mandc  (modèle  gënfrti). 


grammes;  la  vteièrea  M,  arec  raison,  inclinée  de  15  degrés  poor giM"' 
tes  yeux,  mais  il  lui  manque  un  conire-nnqae.  Il  est  vrai  qu'il  otncava^ 
d'une  loile  imperméable  que  I'm  f(* 
abaisser  en  arrière  en  cas  de  plût;  i  ^^ 
d'expérience  que  le  soldat  n'use  juv- 
de  cette  faculté.  Les  couvre-noqne  V 
unis  doivent  en  effet  Atre  tri5-loog>,  »» 
qaoi  iwndant  la  marche,  par  mdm  i' 
mouvement  de  la-et-viest  iraprinK;', 
la  tète,  ils  Irollent  sur  le  collet  dt  rUi  ! 
:  et  fout  bientôt  remonter  l'eau  <p  > 
urdepasà  mouiller  te  coa  fils  soit  tta^ 
^us  nuisibles  qu'utiles.  De  plus,  ce  couire-nuque  ne  protège  pas  da  air . 
car  lorsque  les  rayons  solaires  sont  ardents,  il  devient  intolérable,  »  Mp* 
cbaol  l'air  de  circuler  autour  du  cou.  Le  couvre-nuque  rédleao'  ■'' 
doit  £lre  adhérent  à  la  coiiïure,  awes  long  pour  faire  l'office  de  gortiwrr 
assez  relevé  pour  laisser  l'air  circuler  en  dessous,  et  disposé  de  iaçam  *  > 
pas  se  beuner  coutre  le  sac  de  l'homme. 
A  ce  potut  de  tue,  le  shako  porté  par  la  landwefar  pruHCSK,  f«  ^ 


Fig.  93. —  Sbako  de  Vartait  fruni;i>iie 
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chcoeon,  le  inia  et  quelques  autres  corps,  ne  laisse  pas  qne  d'Être  plus 
itinUgïDi.  Ce  shako  (Gg.  96)  est  eti  cuir,  il  est  garni  d'une  f  Isièrc  très- 
inclioée  r[  d'un  large  courre-nuque,  pro- 
looieiiil  la  coifliire  en  arrière.  Il  n'est  pas 
pliH  lourd  que  le  shako  Trançab. 

Le  carton,  le  drap,  le  cuir,  ont  ét^  em- 
ployés pour  la  confection  de  la  coiffure  iiii- 
liiiire;  la  aeale  indication  que  l'hygiéBiste 
rétlame  est  la  légèreté,  jointe  i  l'iraper- 
néibilité;  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si 
It  («utre  imperméable  et  suffisamment  loulé 
fff  Murait  élre  convenablement  employé, 
nr  le  carton  ei  le  drap,  collés  l'un  sur 
''«Dtre,  finissent  i  la  longue  |iar  se  désu- 
nir; l'bamidjté  pénètre  bieniAt  entre  les  deux  couclies,  la  légèreté  et  l'ini- 
VTiDéabtlîlé  sont  aloni  compromises.  Une  aatre  indication  hygiénique 
odispensable  est  la  ventilatbn  de  la  tête,  que  l'on  obtient,  plus  ou  moins 
affisammeai,  en  perçant  le  shako  de  deoi  orifices  situés  l'un  en  face  de 
'antre,  i  u  partie  supérieare,  etque  l'on  garantit  an  moyen  d'un  petit  gril* 
Kf  métallique  sous  forme  de  bouton  (fig.  93).  —  Le  casque  allemand  est 
gaJement  ventilé  au  moyen  d'un  dispositif  isseï  ingénieux  ;  k  cet  etfel,  la 
ointe  du  casque  (fig.  100)  est  formée!  sa  base  de  deux  cylindres,  s'erobtrï- 
io(  k  frettetnent  dur,  et  prés«itant  latéralement  des  ouvertures  qui  peuvent 
tre  mises  en  rapport,  entre  elles  ou  avec  le  plein  du  cylindre.  En  faisant 
lomer  plus  on  moins  ces  deux  cylindres  l'un  dans  l'autre,  on  ouvre  on 
Hi  ferow  i  volonté  les  bonches  d'appel  (1). 

L'année  esp^[ttole,  suivant  en  cela  les  lois  de  la  physique,  a  adopté  pour 
liffore  uD  petit  shako  asseï  iéga,  de  forme  du  reste  peu  logique,  car  le 
ntre  de  gravité  est  trop  en  avuni,  mais  entièrement  recouvert  d'étoffe 
tacbt,  ce  qui  paraît  avantageux  an  point  de  vue  de  l'absorption  des  rayons 
■aires.  l>e  tous  temps,  les  armées  employées  dans  les  pays  chauds  ont 
I  usage  de  coiffnres  blanches  ;  nos  soldats,  en  Algérie,  au  Mexique,  en 
lîDc,  oot  reçu  des  coides  ou  couvrenuqnes  flottants  en  colon  blanc,  et 
rsqii'ils  n'en  avaient  point,  ils  y  suppléaient  au  moyen  de  leurs  nioncboirs 
icés  CDUe  la  téie  et  le  képi,  les  bouts  demeurant  floltauis.  Aux  Indes, 

••  t-  r.   bianà,  Dt  rhabillrtitmt  adatl 'la  joMnl.  Th.  de  l>»rii,  <87t. 
■UKACMI.  —  Hjg.  iiiilil.  37 


578  TÊTEMENT  ET  ÊQUIFEMENT  OU  SOLDAT. 

Tarmée  anglaise  fait  usage  d'on  casque  léger.en  moelle  d'aloès  afec  coom- 
iiuqae^  recouvert  tout  entier  d'étoffe  blanche.  En  Gochiochine,  lestroope^ 
delà  marine  ont  lesalacco^  large  chapeau  en  forme  de  champignon,  esn- 
prunté  aux  troupes  espagnoles  des  Philippines.  Dans  ces  dernières  coiffare, 
la  tête  se  trouve  emboîtée  par  un  disque  sur  lequel  repose  le  fond  do  chapan, 
au  moyen  de  petites  tiges  cylindriques,  en  sorte  que  l'air  drcule  lifareoefit 
autour  de  la  tête.  Le  docteur  Judée  a  proposé  un  modèle  de  coavrMioqih 
et  une  coiffure  basés  sur  ces  principes,  et  composés  essentieUemeot  pv 
une  calotte  d*étoffe  se  terminant  par  denx  longs  bouts  flottants;  lacalotk 
serait  placée  entre  la  tête  et  la  coiffure^  et  absorberait  la  transpiratk»;  a 
système  n*est  autre  chose  que  la  réglementation  de  l'usage  adopté  par  b 
soldats  de  placer  le  mouchoir  sur  la  tête;  il  n'y  aurait  que  des  avantit^ . 
distribuer  les  couvre-nuques  du  docteur  Judée  aux  troupes  destinées  à  ^v 
dans  les  pays  chauds. 

En  Europe^  les  rayons  solaires  sont  rarement  assez  intenses  pour  quels 
coiffure  type  soit  créée  en  vue  seulement  de  leur  résister  ;  elledoit,  avant  ML 
protéger  de  la  ploie  et  rester  cependant  assez  légère  pour  que  le  soldat  u 
s'en  débarrasse  pas,  dès  le  début  de  la  campagne,  comme  il  a  fait  des  sbà» 
et  surtout  des  bonnets  à  poil  en  Grimée,  en  Italie  et  pendant  la  campo 
1870-71.  Plus  logique  que  le  règlement,  il  sentait  parfaitement  qoe  ce 
coiffures  le  gênaient  plus  qu'elles  ne  le  protégeaient,  et  les  oflkiers,  pai^ 
géant  les  mêmes  sentiments,  devaient  fermer  les  yeux.  Le  soldat  doiiai^' 
une  coiffure  dont  il  apprécie  les  avantages,  et  celle-là,  il  la  garden,  à  co>»i 
sûr. 

En  dehors  de  la  coiffure  permanente^  il  est  généralement  admis  qoi-  - 
soldat  doit  en  posséder  une  seconde,  plus  légère,  beaucoup  plus  souple,  q> 
lui  serve  aussi  bien  la  nuit  pour  se  garantir  du  froid,  que  le  jour  pour  U^^ 
les  corvées.  Primitivement,  cette  seconde  coiffure  n'était  en  France  latr 
chose  que  le  classique  bonnet  de  coton,  devenu  bonnet  de  laine  »)■*  - 
République  et  l'Empire  ;  il  enveloppait  la  tête  entière  pendant  b  mm.  ■ 

jour  on  le  repliait  d'une  certaine  laçM  : 
devint,  par  transformatkm,  le  clasq 
bonnet  de  police  aplati,  coifore  preq» 
ridicule  qui  ne  tient  pas  sur  la  léte,  a^ 

Fig.  95. -Képi  de  l'armée  française,  8»"»^»^  «*  ^«  «oleil,  ni  de  la  pluie.  fi«  - 
ancien  modèle.  froid,  qui  n'est  bonne  ni  le  joar  n  - 

nuit.  Nos  guerres  d'Afrique  ont  introduit  l'usage  de  la  casquette,  qo(  •  ' 
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a  encore  nommée  bonnet  de  police,  on  plas  oommnnément  képi  (fig.  95), 
eu  loi  donnant  une  forme  spéciale  ;  après  une  tentalWe  malheureuse  de 
resUoration  d'un  bonnet  de  police  Incomplètement  copié  du  bonnet  à  souf- 
flet aatrichien,  on  est  revenu  au  képi,  qui,  de  fait,  par  suite  de  l'abandon 
de»  shakos  par  les  bommes,  a  servi  de  coiffure  à  nos  troupes  dans  toutes  nos 
campagnes.  Sa  forme  est  trop  connue  pour  la  décrire;  il  a  été  adopté  par  les 
Rosses,  les  Suédois,  les  Danois,  les  Italiens,  les  Américains,  qui  l'ont  per* 
fettioooé  en  lui  adaptant  une  coiffe  imperméable  avec  couvre-nuque. 
Beaucoup  d'officiers  estiment  que  le  képi  pourrait  être  conservé  comme  seule 
corffare  pour  tous  les  services.  Le  nouveau  modèle  de  cette  coiffure,  admis 
par  décision  du  24  décembre  187S,  est  très-supérieur  à  l'ancien  ;  la  visière 
est  inclinée  à  30  degrés^  et  peut  ainsi  protéger  la  vue  beaucoup  plus 
eiEcacement  que  la  visière  horizontale 
fig.  96)  ;  en  outre,  deux  orifices  de  ven- 
tilation, semblables  à  ceux  du  shako, 
existent  à  la  partie  supérieure  ;  enfin  le 
9bl,  ou  surface  supérieure,  est  ovalaire 
la  lieu  de  circulaire.  Il  semblerait  avan- 

_  ,  .^  Fig.  M.  —  Bonnet  de  police  de  l'ar- 

ageox  de    compléter  cette   coiffure  par  mée  française  (modèle  1873). 

*adjoociioa  d'une  coiffe  imperméable,  et  si  l'on  ne  se  décide  pas  à  adopter 
m  casque  léger  avec  couvre-nuque,  mieux  vaudrait  encore  le  képi  que 
oos  les  shakos,  qui,  ne  protégeant  pas  plus  que  lui,  sont  moins  souples  et 
iMtns  légers.  Si  l'on  lient  absolument  à  une  certaine  élégance,  on  pourrait 
^rement  agrémenter  le  képi,  en  vissant  une  plaque  on  un  emblème  quel- 
unque  au-dessus  de  la  visière,  disposition  qui  existe  dans  l'armée  danoise. 
L'armée  pmssieune  et  quelques  corps  belges  ont  pour  seconde  coiffure 
n  bonnet  sans  visière,  analogue  au  bonnet  de  travail  du  marin  ;  il  a  i'avan- 
ige  d'être  très-portatif  et  de  pouvoir  s'enfoncer  pendant  la  nuit  sur  les 
reilles;  oo  pourrait  l'employer  avec  avantage  (fig.  97).  Il  en  est  de  même 
I*  la  cotffiire  anglaise,  le  «  glcngarry 
ip  •,  en  usage  dans  les  régiments 
xssab,  et  qui,  garni  d'une  visière  et 
une  coiffe  imperméable,  très-souple 
irt^-léger,  pourrait  servir  de  coiffure  ^»8-  •^—  ^'^'^«^  **«  l*""^«  allemande. 
liqoe  dans  preaftjne  tous  les  climats.  L'une  des  coiffures  les  mieux  com- 
iaes  est,  sans  contredit,  celle  des  Bersaglieri  italiens,  introduite  depuis 
lelqaes  années  dans  quelques  autres  corps  de  chasseurs.  Elle  est,  à  vrai 
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dire,  la  coiffore  de  tout  le  moode,  car  elle  n'est  autre  chose  que  le  peut 
chapeau  à  cuve  ronde,  à  larges  hords,  que  Ton  prend  en  généni  poor  (a 
chasse  ou  les  ?oyages.  C*est  là  précisément  ce  qui  en  fait  le  mérilc. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  h  coiffure  militaire,  eUe  (bit  étit 
dégagée  de  tous  les  plumets^  pompons  et  ornements  de  cuiîre,  qoi  oe 
servent  qu*à  l'alourdir  et  à  déplacer  son  centre  de  gravité;  qoelques 
emblèmes  très-légers  et  facilement  déplaçables  suffisent  poor  distiflgKr 
les  corps. 

IL  Coiffure  du  cavalier. — Jusqu'à  présent  il  n'a  été  qoestioo  qoe  de b 
coiBure  du  fantassin,  celle  du  cavalier  doit  répondre  natordleroefli  m 
mêmes  indications.  Aussi  constate-t-on  avec  surprise  la  variété  des  upe 
adoptés  dans  les  régiments  de  cette  arme.  Les  uns  portent  des  booocisdi 
fourrures,  explicables  et  utiles  dans  les  climats  très-froids,  mais  pare- 
ment désagréables  et  plus  qu'illogiques  dans  nos  climats  ;  d'autres  ^ 
en  partage  la  coiffure  d'origine  polonaise,  le  czapska,  qui  ne  se  mûi' 
tient  sur  la  tête  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts,  et  suivant  no  équiiiir 
perpétuellement  instable;  d'autres,  enfin,  ont  des  casques  de  modèles  éi- 
férenis.  Celte  critique  s'adresse,  actuellement,  bien  plus  aux  années  ânr 
gères  qu'à  l'armée  française,  où  l'on  est  entré  dans  une  vme  de  pro^ 
incontestable. 

Dans  une  certaine  mesure,  la  cavalerie  est  en  droit  d'exiger  ooe  ooifu\ 
qoi  soit  en  même  temps  une  arme  défensive  ;  elle  peut,  en  eiet,  abonief 
la  cavalerie  ennemie  ;  c'est  à  ce  titre  que  les  dragons  et  cuirassiers,  desb- 
nés  à  ce  rôle,  réclament  un  casque.  Nous  expérimentons  actoeUeoienC  n 
France,  on  shako  de  cavalerie  très-bas,  à  visière  inclinée,  tenant  bien  at 
la  tête;  en  tant  que  shako  de  cavalerie,  il  est,  de  beaucoup,  ce  qoe  Tos  * 
fait  de  mieux  jusqu'à  présent;  nous  lui  préférerions  cependant  on  cai^ 
très-léger,  en  feutre  ou  en  cuir,  analogue  à  celui  que  l'on  doonerait  àfia- 
ianterie;  on  pourrait,  dans  ce  cas,  le  donner  aussi  anx  dragons;  qs^'*^ 
cuirassiers,  la  logique  exige  pour  eux  un  casque  de  méul,  le  moiu»  Inrc 
possible,  mais  capable  cependant  d'offrir  une  résistance  suffisante  pour  pi- 
rer  un  coup  de  sabre.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  faisions  nsife  d  v 
casque  en  acier  poor  les  cuirassiers,  en  cuivre  pour  les  dragons,  saraiv* 
d'un  cimier  très-élevé,  et  garni,  en  arrière,  d*une  queue  de  càeni  foJ 
proléger  la  nuque.  Le  casque  était  très-lourd,  la  hauteur  de  la  boabr  r. 
surtout  celle  du  cimier  lui  donnait  peu  de  stabilité;  son  empkiidéttrwnA' 
des  névralgies  souvent  rebelles  et  amenait  une  calvitie  prématoréf.  ^' 
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fft73,  on  lai  a  sobslilDé  un  casque,  non*eaa  modèle,  poor  dt^ow  ei 
cDirmiera,  ï  bombe  plas  basse,  en  acier,  de  forme  spbériqae  < 
oToîde  [6g.  98);  le  cimier  est  ^a- 
ImmqI  beaacoap  plus  bas,  le  cou- 
trc-nD(|tie  plun  allongé  ;  ce  casque 
pè&efiUO  grammes  environ  de  moins 
que  l'ancien,  dont  le  poids  s'éieTait 
i  plus  de  1500  grammes;  il  consli- 
loedonc  un  progrès  considérable. 

Ij  grosse  caralerie  anglaise  fait        '"^^  ".]/"^3^*N 
osige  d'nn  casque  mélallique,  pe-    /i*-"'''^       '-^ 
aol  :  celui  des  horse^tiards,  1560  ^ 

urammes;  celai  des  dragons,  1105  * 
inuimes  ;  le  czapska  des  lancier?, 
bnncoup  moins  élevé  que  celui 
m  nsage  dans  l'armée  française 
jusque  la  sappressioB  de  celte 
irme  en  1671,  ne  pèse  qoe  96S 

grammes.  Le  casque  des  cniras9Îersl'<8'*s.—CaiqH  de  l'inné*  rMntiisefdraaani 
—   —      1  ■         .«,.«  «enirMiier»),  Modèle  1872. 

inasiens  pèse  environ  1060  gram- 

B»;  il  est  remarquablement  bien  cnnço  an  point  de  vue  de  la  siibilité  et 
ie  la  protection  de  la  téie  fig.  99). 
If  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici  des 
orirores  botaisàtea ,  comme  les 
onoets  k  poil  des  grenadiers,  em- 
lémes  vénérables,  mais  véritable- 
«nt  peo  bygiéniqna;  on  pourrait 
in;er  dans  la  même  catégorie  les 
irbans  et  cbécbias,  ou  bonne»  de 
ine  roage.  de  nos  troupes  d'Afri- 
K.  Que  l'on  conserve  au(  soldats 
digèoes  la  coiffure  de  leur  nce, 
>n  de  mieux  ;  mais  qu'on  l'im- 
■«  aux  troupes  européennes,  il  est 
Ecile  d'en  ramprendre  le  motif; 

^  torlua  a  quelques  avantages  en  prnMi»nn». 

«n  de  la  toile  qui,  enroulée  autour  do  crflne,  le  prot^e  des  rayoni 


Fix.  M.—  Cuqi 
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Binaires,  il  pirU^  a*ec  la  cbécbia  l'iDCORfénioit  [de  ne  pu  pnXfffi  ki 
yeux  et  d'eiposer  aux  inflaminaiions  de  cet  orgaae,  ainsi  qoe  l'ëubU»t« 
fort  bien  les  mMeciiis  de  nos  troapes  d'Âlriqtie. 

Certains  vêtements  miliiaires  sont  pourvus  de  capuchons  qoi,  rdné, 
constitvent  une  excellente  protection  pour  les  oreilles,  U  Quq«  et  hk 
partie  de  la  face;  lenreiU[doi  est  parfaitement  rationnd,  ik  Ferrait  ion 
bien  à  l'homme  en  (action  que  pendant  la  nuit  ;  nos  troupes  l'ofli  pané  m 
Crimée,  adapté  an  vêtement  dit  criméemie;  elles  en  possèdent  eoon 
comme  appendice  du  grand  manteau  que  l'on  donne  aux  factioanairai  li 
capote  des  officiers  de  toute  arme  (modèle  1872)eaest  ponrToe;iIs(ni 
désirable  qu'on  en  dounSl  également  aux  simples  soldats.  Pendant  b  gamt 


de  1D6&,  au  siège  de  DUppel,  les  Prassiens  firent  usage  d'an  capacbc 
mobile  adapté  au  collet  de  la  capote  (Gg.  100)  ;  ne  pouiaot  le  biR  p'**' 


VÊTEMENT  DU  œU.  583 

pèr-dmas  k  casqae  à  pointe,  ils  durent  le  modifier  de  forme  pour  qu'il 
pût  se  loger  en  dessous;  la  tête  du  soldat  n'en  était  que  mieux  prol^ée, 
et  reoseoible  du  vêtement  n'en  éuit  peut-être  que  meilleur.  Ge  capu- 
chon, sorte  de  passe-montagne,  fut  également  mis  en  usage  pendant  la 
guerre  de  1870-71. 

§  II.  ^  Vétoaient  d«  eon,  da  trône  eê  des  menribree* 

I.  Vêtements  du  cou,  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  mode  avait 
ûit  adopter  pour  Tarmée  un  col  en  cuir,  puis  en  crin,  dur,  haut,  pénible  à 
meure  et  plus  encore  à  supporter.  La  constriclion  permanente  qu'il  main- 
tenait autour  du  cou  déterminait  la  congestion  de  la  face,  quelquefois 
même  des  saignements  de  nez  ;  son  usage  prolongé,  surtout  dans  les  temps 
ciuods  et  pendant  la  marche,  amenait  des  congestious  cérébrales  quelque* 
fois  sérieuses,  prédisposait  aux  opbthalmies.  Enfin,  plusieurs  médecins  mi- 
liuires  Todc  accusé  d'être  la  cause  déterminante  des  adénites  cervicales^ 
tJ  y  a  quelques  années  encore  si  fréquentes  chez  les  jeunes  soldats.  Sans 
être  à  ce  dernier  point  de  vue  aussi  aflBrmatif,  on  peut  admettre  que  le  col 
nàïiiàire  n'avait  presque  que  des  incon?énients.  L'armée  d'Afrique  dut 
bientôt  l'abandonner,  pour  adopter  une  cravate  de  coton  bleu,  assez  épaisse, 
nuis  suffisamment  souple.  Une  décision  du  30  mars  1868  en  a  d'abord 
prescrit  l'usage  pour  toute  l'infanterie,  et  l'expérience  de  la  guerre  de 
1870-1871  l'a  fait  définitivement  adopter  pour  toute  l'armée  (décision  du 
20  avril  1872).  Néanmoins,  l'usage  de  la  cravate  de  coton  bieu  ayant  été 
t-connu  incompatible  avec  le  port  de  la  cuirasse,  un  nouveau  col,  haut  de 
>  ceatiiiiècres  seulement  et  confectionné  en  tissu-crinoline,  recouvert  de 
aiin  tore  et  bordé  d'un  bourrelet  blanc,  a  été  adopté  pour  les  régiments 
l<*  celle  aroie  (décision  du  9  mai  1873).  Une  innovation  très-heureuse  lui 
encore  été  apportée  :  ce  col  est  garni,  en  dedans,  d'une  bande  mobile  en 
«(îcot  bianc,  que  Ton  remplace  dès  qu'elle  est  satie,  chaque  homme  de- 
vint toojoarsen  posséder  trois  ou  quatre  de  rechange.  Ou  remédie  ainsi  à 
on  des  inconvénients  de  l'ancien  col  qui,  sans  cesse  en  contact  avec  b 
eau»  ne  tardait  pas  à  devenir  gras,  malpropre  et  irritant  pour  la  peau. 
On  pent  se  demander  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  supprimer  tout  à  lait  la 
'irate  ou  le  col,  et  habituer  le  soldat  à  conserver  le  cou  découvert  :  les 
Kiavcs,  les  marins  en  prennent  vite  l'habitude,  et,  même  dans  nos  cli- 
aCs,  soot  loin  d'en  éprouver  des  inconvénients  ;  il  est  d'expérience  qu'en 
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8*habituaot  à  rester  le  cou  découvert,  ou  rend  cette  région  Men  moi» 
sensible  aux  refroidissements;  on  évite  ainsi  bien  des  maux  de  gorge.  Le 
collet  du  vêtement  est,  par  lui-même  assez  épais,  pour  qu'il  ne  soit  pis 
nécessaire  d'augmenter  encore  la  chaleur  et  la  conslriction  d*uae  ré^ 
aussi  importante  que  la  région  cervicale. 

Les  troupes  allemandes  font,  encore  actuellement,  usage  de  cob  «vi 
semblables  à  Tancien  col  français  ;  ils  ne  sont  généralement  pas  apprmivr 
des  hygiénistes  militaires  et  ne  tarderont  probablement  pas  k  dtsparaltrr. 

II.  Vêtements  du  tronc.  —  La  forme  générale  du  vêtement  a  sobi^dav 
ses  variations,  tous  les  caprices  de  la  mode  :  aux  justaucorps,  aux  vèmiesb 
à  basques  de  nos  pères,  nous  avons  vu  succéder  les  habits-vestes,  poii  y* 
habits  à  pans  des  armées  de  TEmpire  et  de  la  Restauration.  L*introdiic\iM 
de  la  redingote  dans  les  vêtements  de  la  population  a  déterminé  Tadoptir-o 
de  la  tunique,  dont  la  forme,  la  longueur  et  la  coupe  ont  singuUèremnK 
varié  depuis  vingt  ans.  Les  vêtements  de  la  cavalerie  n'ont  pas  subi  moi» 
de  variations  :  certains  régiments  conservaient  l'habit  français  k  baïqiK. 
tandis  que  d'autres  adoptaient  les  vestes,  spencers  on  dolmaos  d'or^ 
étrangère.  Les  pantalons,  succédant  à  la  culotte  portée  avec  guêtres,  oatn 
peu  moins  varié;  mais,  si  l'on  ne  pouvait  les  transformer  radicaieiDent,<i« 
moins  on  les  modi6ait  de  coupe,  on  les  basanait  de  cuir  pour  la  cavalenr. 
ou  bien  on  les  garnissait  de  fausses  bottes  à  leur  extrémité  inférieure.  Es 
un  mot,  dans  la  question  du  vêtement,  comme  dans  celle  de  la  coiliore.  oo 
a  obéi  aux  caprices,  au  goût  du  moment,  sans  paraître  prendre  eo  coonàr 
ration  suffisante  les  indications  qu'il  doit  remplir,  au  point  de  voede  l>* 
giène,  comme  à  celui  de  la  commodité  du  soldat  destiné  à  le  porter. 

Ces  indications  sont  cependant  faciles  à  établir.  La  matière  première' 
la  couleur  du  vêlement  étant  précisées,  d'après  les  lois  que  nous  avons  fvé- 
cédemment  établies,  il  reste  à  en  déterminer  la  coupe.  Le  vêtement  fKmi 
pal,  celui  qui  garnit  le  tronc,  le  ventre  et  les  bras,  doit  être  sofBsaniiM'- 
large  pour  permettre  la  plus  grande  mobilité  aux  articulations;  lomM^*-- 
ments  de  l'épaule  et  du  bras  doivent,  en  particulier,  s'exécuter  sibs  que  »* 
soldat  perçoive  aucune  gêne  ;  la  poitrine  et  la  taille  ne  sauraient  être 
primées  sans  que  l'individu,  qui  se  trouve  ainsi  emprisonné  dinssiK 
de  carapace,  en  ressente  bientôt  de  sérieux  inconvénients;-  c'est dîn*  q» 
le  vêtement,  suffisapament  ample,  du  reste,  ne  saurait  être  giroide  im^^ 
dures,  de  ces  énormes  plastronnages  que  les  tailleurs  militaires  ii 
saient  autrefois  sous  la  doublure,  pour  avantager  le  soldat,  poori 


VÊTEMENT  DU  TRONC.  585 

ï  n  poftrine  cet  aspea  rebondi  que  Ton  s'imaginaît  agréable  à  Tceil.  Qae 
le  Tétement  soit  fermé  par  une  simple  on  par  une  double  rangée  de  bou- 
tons, ceox-d  ne  doivent  pas  être  en  grand  nombre,  car  ils  constituent  alors 
une  véritable  colonne  rigide,  grâce  à  laquelle  l'bomme  ne  peut  se  baisser 
«ans  diflBcuUé.  Il  semble  que  la  fermeture  à  deux  rangs,  donnant  une 
épaisseur  double  au  vêtement,  précisément  au  niveau  de  la  poitrine  et  de 
l'estoniac,  régions  qa*il  importe  de  soustraire  aux  refroidissements,  soit 
;«3riicolièrement  avantageuse,  mais  à  la  condition  que  le  vêtement  ne  perde 
par  là  rien  en  souplesse.  Les  entournures  des  manches  sont  taillées  avec  le 
|iios  grand  soin,  garnies  de  pièces  [de  toile  destinées  à  absorber  la  trans- 
piration, et  suffisamment  larges  pour  ne  point  irriter  par  le  frottement  les 
l^arois  de  Taisselle.  L*oubH  de  ces  précautions  est  une  cause  fréquente 
d'adénites  axillaires,  aflecUon  assez  commune  dans  Tarmée,  dont  per- 
sonne n'ignore  la  gravité. 

Le  vêtement  militaire  doit  dépasser  la  ceinture,  afin  de  protéger  le  ventre, 
nuis  ne  pas  atteindre  la  partie  moyenne  des  cuisses,  sans  qaoi  le  fantassin 
n  serait  notablement  gêné,  dans  la  manœuvre  du  tir  couché  ou  à  genou, 
et  hien  plus  encore  le  cavalier;  chez  lui  les  basques  s'engageraient,  en  fai- 
sant des  plis,  entre  la  selle  et  les  cuisses. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  difficile  d'établir  un  vêtement  pouvant 
tenir  aux  fantassins  de  toute  arme  et  même  aux  cavaliers,  ce  qui  simpli- 
fierait très- notablement  les  approvisionnements.  Il  est  remarquable,  en 
eOety  que»  dans  le  cours  des  campagnes,  où  Ton  est  obligé  de  laisser  aux 
officiers  une  certaine  tolérance,  ceux-ci  se  bâtent  d'abandonner  leurs  vête- 
ments réglementaires  pour  adopter  toujours  le  même  type  de  vêtement,  ce- 
ioi  d*nn  veston  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large,  mais  dont  il  serait 
Ikile  de  faire  un  vêtement  définitif  et  réglementaire.  Il  semble  que  rien  ne 
devrait  être  pins  logique  que  d'accepter,  pour  la  guerre,  le  vêtement  que 
tout  le  monde  prend  spontanément  pour  la  chasse  on  la  marche  à  pied  ; 
malheureusement,  on  semble  retomber  toujours  dans  les  mêmes  errements 
CD  sacrifiant  la  pratique  à  la  tradition  et  le  commode  â  une  prétendue 
él^«ance. 

Sous  ce  rapport,  Tarmée  française  est  en  progrès  véritable  ;  il  n'y  a  plus 
dans  ses  rangs  que  deux  formes  principales  de  vêlemenis  :  la  tunique  pour 
l'infanterie  ou  la  cavalerie  de  réserve  et  de  ligne,  le  veston  militaire,  sous 
le  nom  de  dolman,  poor  l'artillerie,  le  train  et  la  cavalerie  légère.  On  se 
demande,  il  est  vrai,  pour  quelle  raison,  dans  cette  même  cavalerie  légère. 
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destinée,  au  même  rôle  pendant  la  guerre,  certains  régiineDls,leslRttsuè. 
sont  couverts  de  brandeboui^  blancs,  fort  difficiles  à  entretenir  propm, 
ruineux  pour  les  officiers,  s'ils  les  portent  en  argent,  et  dîsseaibhblsà 
ceux  de  la  troupe  qu'ils  commandent,  s'ils  les  portent  noirs,  ooffiinele 
chasseurs.  On  se  demande  également  la  raison  de  ces  coUels  ï  œDleor 
tranchante,  jaune,  blanc,  écarlate,  dont  il  n'est  nul  besoin  pour  disdagoer 
les  armes  entre  elles,  un  fantassin  pouvant  difficilement  être  conioBda  itcc 
un  dragon,  ou  un  hussard  avec  un  artilleur. 

Les  soldats  de  certaines  armes  conservent  encore  sur  leurs  éptoks  n 
appareil  spécial,  les  épaulettes,  vestige  du  nœud  de  rubans  que  portaicBiie 
officiers  au  xviii*  siècle.  Quoique  illustrée  par  la  légende,  répaoketie  k 
semble  pas  présenter  un  avanuge  réel.  Elle  ne  peut  être  gardée  sur  la  hh 
nique  quand  le  soldat  met  la  capote,  elle  le  gêne  encore  bien  phisquaiii 
veut  se  coucher.  Si  on  la  considère  comme  senrant  de  coussin  pooramoru' 
le  frottement  de  la  bretelle  du  sac,  elle  serait  avantageusement  rempbo? 
par  une  patte  d'épaule,  comme  en  portent  toutes  les  armées,  saaf  Painfe 
française.  Quant  à  l'épaulette  de  métal  des  officiers,  elle  est  enooiv  f^ 
gênante,  en  raison  de  sa  rigidité.  Elle  coûte  cher,  doit  être  souvent  moi* 
velée  et  n'est  pas  nécessaire  pour  distinguer  les  grades,  puisqo'oo  m  b 
porte  qu'en  grande  tenue,  et  jamais  en  campagne.  Si  elle  n'est  doocqn'oB 
ornement  et  une  source  de  dépenses  pour  le  budget  si  restreint  de  l'oft- 
der,  elle  ne  saurait  point  être  maintenue.  Du  reste,  la  plupart  des  vmh 
européennes  l'ont  abandonnée. 

L'armée  allemande,  presque  tout  entière,  porte  la  tunique  ;  seob  les  bu- 
sards ont  conservé  le  dolman  ;  il  en  est  de  même  des  armées  russe,  italiesor^ 
espagnole  ;  les  Autrichiens  ont  adopté  pour  tonte  l'armée  en  caropigoe  o 
vêtement  plus  pratique,  sorte  de  blouse  un  peu  ajustée.  En  Fraocê^b 
garde  mobile  avait  reçu,  lors  de  son  organisation,  une  tunique  calqBée«T 
le  modèle  de  la  blouse  autrichienne  ;  il  est  fort  regrettable  qu'elle  o'aiip^ 
été  conservée  pour  l'infanterie,  car  jamais  on  n'avait  connu  vêMieit  p» 
commode.  En  Angleterre,  Tinfanterie,  gardant  toujours  sa  coolear  nâp- 
nale,  possède  également  une  tunique  écarlate,  admirable  cible  oSmf '>^ 
coups  de  l'ennemi  ;  mais,  malgré  le  respect  du  passé,  qui  fait  loi  eo  it- 
gleterre,  tout  fait  supposer  que  Ton  en  viendra  procbainemoit  i  ^ 
nuance  moins  dangereuse  et  que  les  reds  coais  ne  seront  biestôc  |i^ 
qu'un  souvenir. 

ïje  vêtement  devant  être,  en  principe,  un  moyen  de  protection  et  j)b» 
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Doe  gêoe,  il  serait  Jogicpie  de  le  modifier  suivant  les  fonctioas  de  chaque 
corps.  A  €e  titre,  le  corps  de  santé  de  l*arniée  réclamerait,  au  moins  comme 
teooe  de  service  on  de  campagne,  un  vêtement  moins  ajusté  que  la  tunique 
dont  il  est  pourvu,  agrémentée  d'un  col  et  de  parements  maintenus  rigides 
par  (eors  broderies.  Avec  cet  uniforme,  il  est  à  peu  près  impossible  d'exa- 
miner on  malade,  de  le  panser,  et  bien  plus  encore  de  pratiquer  une 
opération.  Aussi,  les  médecins  sont-ils  obligés  de  l'abandonner  ou  de  le 
modifier  pour  le  service  d'hdpital  ou  celui  des  ambulances.  Ils  gagneraient 
à  être  pourvus  d*un  veston  ou  d'un  dohnan,  très-souple,  à  larges  manches, 
faciles  à  relever.  Quant  aux  insignes  du  grade,  les  médecins  les  voudraient 
aussi  simples  que  possible,  mais  de  même  type  que  ceux  des  autres  offi- 
ciers, afin  que  le  dernier  soldat  reconnaisse  immédiatement  qu'il  a  affaire 
ï  on  médecin,  et  k  un  médecin  de  tel  on  tel  grade. 

m.  Vêtement  des  mevubres  inférieurs,  —  Le  pantalon  doit  présenter 
ks  mêmes  conditions  de  souplesse  que  le  vêtement  du  tronc  ;  comme  lui, 
il  doit  laisser  aux  articulations  toute  leur  mobilité,  en  particulier  ne  pas  être 
trop  adhérent  au  périnée,  ni  trop  bas  cependant  de  la  fourchette,  sous  peine 
de  gêner  pendant  la  marche.  Le  pantalon  demi-collant  parait  convenir  spé- 
cialement an  bnlassin  ;  mais,  pour  ce  dernier  comme  pour  le  cavalier, 
Texuiémîté  inférieure  doit  pouvoir  être  enfermée  dans  la  chaussure  ou  dans 
la  guêtre;  sans  cette  disposition,  l'air  pénètre  trop  facilement  entre  le  drap 
et  la  peau  et  vient  refroidir  cette  dernière  ;  en  été,  ce  serait  sans  inconvé- 
nient ;  pour  la  marche,  et  toujours  en  campagne,  le  pantalon  flottant  sur  k 
chaussure  doit  être  proscrit,  ne  fût-ce  que  pour  le  sousUraire  à  la  boue  qui 
le  ronge. 

Le  pantalon  du  cavalier  pourrait  être  en  tout  semblable  à. celui  du  fan- 
tassin, s'il  était  porté  dans  la  botte  ;  s'il  est,  au  contraire,  garni  de  tiges 
de  coir,  et  retombe  sur  la  chaussure,  il  devient  nécessaire  de  lui  donner 
an  peu  plus  de  longueur  et  de  le  garnir  de  sous-pieds.  En  France,  nous 
ifons  renoncé  aux  pantalons  garnis  de  cuir  dans  toute  leur  partie  interne; 
avantageuse  peut-être  au  point  de  vue  de  l'économie,  cette  disposition 
était  nuisible  au  soldat  lui-même;  le  cuir,  incessamment  ciré,  ne  tar- 
dait pas  à  perdre  sa  souplesse,  et  déterminait  des  excoriations,  des  furon- 
cles; plus  encore  que  le  drap,  il  s'imprégnait  des  prodoits  de  la  transpira- 
tion et  exhalait  une  odeur  repoussante.  En  le  lavant,  le  soldat  ne  faisait 
Fna>re  que  le  durcir  davantage,  tandis  que  le  drap  ne  perd  pas  beaucoup  de 
M  soupicase.  Cet  inconvénient  n'existe  pas  au  même  titre  lorsque,  comme 
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dans  le  pantalon  actoei,  le  cair  ne  commence  qu'au-dessous  do  genou.  Les 
armées  allemande  et  anglaise  ont  encore  des  pantalons  avec  gimitor?  et 
cuir  remontant  jos(|u'au  bassin;  d'autres  corps  sont  pourvus  de  gnnd^ 
bottes  en  cuir  gras,  pouvant  remonter  jusqu'au  tiers  supérieur  de  la  cws» 
nous  en  parlerons  à  l'article  Chaussure. 

Les  pantalons  de  toile  ou  de  coton  n'offrent  pas  d'inconvénients  skrkm 
pendant  la  saison  chaude;  de  plus,  ils  sont,  en  tout  temps,  indispensablfi 
au  cavalier  pour  le  service  d'écurie,  et,  à  ce  titre,  doivent  figurer  daos  a 
garde-robe  ;  ils  ne  répondent  à  aucune  indication  suffisante  poor  le  fiiotas- 
sin.  Si,  pendant  quelques  mois,  leur  usage  offre  certains  agréments,  I& 
exposent  aussi  au  danger  du  refroidissement  après  le  coucher  du  soldl:F 
serait  impossible  de  faire  changer  toute  la  troupe  de  pantalons  à  cette  bem* 
de  la  journée,  aussi  l'hygiéniste  doit-il  applaudir  à  leur  suppression  poor 
les  armes  à  pied,  suppression  prescrite  par  la  dédsion  du  24  mars  186a 
Exceptionnellement^  dans  les  pays  chauds  et  en  Afrique,  les  paDtak»»  dr 
coutil  sont  utilisables;  aussi  les  zouaves  et  tirailleurs  indigènes  en  soot-è 
officiellement  pourvus  ;  tenant  compte  de  la  nécessité  de  modifier  le  vête- 
ment de  la  troupe  suivant  le  climat,  nous  acceptons  cette  mesure;  il  |b- 
raitrait  néanmoins  plus  hygiénique  de  remplacer  le  coutil  par  la  ^fx^. 
tissu  frais  et  léger,  mais  sûr  protecteur  contre  le  rayonnement;  qoelqiM 
régiments  anglais  de  l'armée  des  Indes  possèdent  des  vêtements  de  ceo» 
nature.  % 

Pendant  plusieurs  années,  l'infanterie  française  a  bit  usage  du  psniaiaB 
dit  à  la  turque,  dont  on  paraissait  faire  grand  cas  comme  moins  dnod  «^ 
de  plus  longne  durée.  Il  exigeait  l'emploi  de  guêtres  et  de  moileiîcr^ 
dont  les  inconvénients  furent  bientôt  tels  qu'on  dut  les  suppriner.  Li 
molletière  était,  en  effet,  fort  incommode  à  divers  titres  ;  elle  maiotcnait 
une  compression  permanente  sur  la  jambe  et  prédisposait  aux  varit»: 
rapidement  durcie  à  la  suite  de  lavages  nécessaires^  elle  produisait  d& 
excoriations,  jet,  en  fin  de  compte,  transformait  le  vêtement  do  menferv 
inférieur  en  quatre  pièces  indépendantes  :  le  pantalon,  la  vaéàtàèÊr^  b 
guêtre  et  la  chaussure.  Fort  heureusement,  on  se  décida  à  la  supprimer  et 
avec  elle,  le  pantalon  à  larges  plis. 

Le  pantalon  peut  être  maintenu  par  des  bretelles  ou  par  une 
adaptée  au  vêtement  lui-même,  et  prenant  point  d'appui  sur  les 
Si  ce  dernier  système  a  Favantage  de  laisser  plus  de  liberté  asx 
ments  des  membres  supérieurs,  il  a  l'inconvénient  de  néccsâler 
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asseï  lorte  coostricdon,  précisément  ao  nivean  de  Tabdoineb,  oonstrictioa 
que  les  militaires  oot  uae  funeste  tendance  à  augmenter  pour  bire  valoir 
k  finesse  de  leur  taille.  L'usage  de  bretelles  élastiques  semble,  en  défini- 
tiie,  irèsiavantageux  ;  elles  permettent  de  faire  remonter  le  pantalon  un 
peo  pios  hant ,  de  prot^er  davantage  la  région  abdominale  et  d'éviter 
renire-biillementy  qui  se  produit  très-bcilement  entre  la  ceinture  du 
panuloQ  et  celle  du  vêtement. 

L'osagedes  bretelles  est  réglementaire  dans  les  armées  française,  anglaise 
et  aiiemaiide. 

lY.  Vêtement  de  dessous  ou  de  corvée»  —  Outre  la  tunique  et  le  panta- 
loo,  les  soldats  doiventposséder  un  vêtement  plus  léger,  destiné,  soit  à  être 
fwné  seoi  pour  les  corvées,  exercices  ou  dans  certains  services  spéciaux, 
toit  à  pouvoir  être  mis  en  dessous  du  vêtement  principal,  en  hiver,  et  pour 
les  bedons  de  nuit.  Dans  Tarmée  française,  ce  vêtement  est  représenté 
pu-  one  veste^  de  coupe  à  peu  près  identique  dans  toutes  les  armes;  elle 
('arrête  à  la  taille  et  ne  protège  que  la  poitrine  et  les  bras  :  c'est  un  défaut 
capital  que  Ion  corrigerait  facilement  en  prolongeant  le  vêtement,  sous 
oraie de  basque  de  iO  centimètres  au  plus;  l'artillerie  française  vient,  du 
este,  de  recevoir  des  vestes  taillées  sur  ce  modèle.  L'armée  anglaise  pos« 
ède  des  vestes  analogues  ;  l'armée  allemande  n'a  pas  un  modèle  uniforme 
le  létemeot  de  corvée  pour  toutes  les  armes. 

Il  semble  que  la  veste,  destinée  à  être  à  la  fois  le  vêtement  de  corvée  et 
t  létement  de  dessous,  pourrait  être  avantageusement  remplacée  par  la 
hemise  de  Uine.  Les  marins  de  tous  les  pays  en  font  un  usage  constant, 
armée  américaine  l'avait  adoptée  pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  l'in- 
interie  de  marine  française  en  est  pourvue  pour  le  service  colonial  et  à 
orddes  navires.  La  chemise  de  laine,  vêtement  chaud  et  souple,  se  lavant 
cilement,  d'uo  prix  moins  élevé  que  la  veste,  en  ce  qu'elle  exige  moins 
t  bçon,  pouvant  se  porter  en  dedans  du  pantalon  ou  par-dessus  sous 
rme  de  blouse,  serait  éminemment  utile  comme  vêtement  d'intérieur 
Nir  la  caserne,  et  serait  précieuse  en  campagne.  Le  soldat  la  mettrait 
•us  la  tunique  ou  sous  la  capote,  vêtement  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Y.  Vêtement  de  par^dessus.  Capote^manteau.  —  Dans  presque  toutes 
I  armées,  on  a  reconnu  la  nécessité  d'un  vêtement  plus  chaud  et  plus 
Bple  que  l'habit  ordinaire,  pour  servir  de  pardeasuSb  La  plupart  des 
mèes  oot  adopté  un  vêlement  k  peu  près  identique,  la  capote,  plus  ou 
oin»  longue,  plus  ou  moins  ample,  destinée  k  être  portée  par-deasu»  let» 
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* 

antres  Tétemedls.  La  nécessité  a  forcé  de  modifier  légèremeot  les  fonaes  de 

ce  Tétement  pour  les  cavaliers;  cependant,  en  Allemagne  el  eo  AoUkhe, 

les  cavaliers  font  usage  d'une  capote  très-voisine  de  celle  des  CmtasMis;  a 

France ,   au  contraire,  la  capote  ne  ressemble  guère  au  manteaa  ds 

cavaliers  ;  ce  dernier  est  à  pèlerine  et  à  manches,  tandis  que  la  capote,  m- 

jours  de  forme  on  peu  étriquée,  ne  possède  ni  grand  collet,  ni  capecfaoB. 

ni  pèlerine.  On  vient  de  donner  récemment  un  pardessus-capote  iémvqk 

aux  officiers  de  toutes  les  armes;  il  serait  à  désirer  que  Ton  n'eût  épk- 

ment  qu'un  seul  modèle  pour  toute  la  troupe,  qui  fût  aussi  celui  des  ofr 

ders  ;  la  facilité  des  approvisionnements  gagnerait  beaucoup  ^  cette  éa- 

plification.  Nous  avons  on  peu  perdu  de  vue  eo  France  les  indicatîoœ  éz 

vêtement  de  par-dessus  en  diminuant  son  ampleur,  en  l'ajustant  à  la  taik  : 

il  s'est  peu  à  peu  transformé  en  vêtement  pour  tout  faire;  en  Grimée,  o 

,  Italie,  les  troupes  ont  laissé  leurs  tuniques  en  magasin  et  fait  campcM 

avec  la  veste  et  la  capote*  Si  la  tunique  est  jugée  superflue  pour  le  senv 

de  guerre,  elle  doit  disparaître  comme  inutile,  car  on  ne  saurait  adoKis^ 

que  le  soldat  possède  des  vêtements  de  garnison  et  d'autres  de  campipi'- 

En  remplaçant  la  veste  actuelle  par  la  chemise  de  laine,  en  dooDant  à  s 

tunique  une  ampleur  suffisante  pour  que  celte  chemise  pût  être  portée  <i 

dessous,  on  pourrait  emporter  le  tout  en  campagne.  Pour  les  marche>  H 

lorsqu'il  ferait  beau,  le  soldat  porterait  la  tunique  et  la  chemise  de  lu- 

ou  la  tunique  seule;  la  capote,  redevenue  véritablement  vêtement  de  pff 

dessus,  ne  serait  mise  qu'en  cas  de  pluie,  de  froid  ou  pour  les  8erno»<k 

nuit  ;  en  route,  le  soldat  la  porterait  roulée  autour  du  sac  ou  ea  hué*- 

lière  ;  la  surcharge  de  poids  qui  en  résulterait  serait  compensa  f^' 

la  suppression  de  la  tente^abri  et  de  ses  piquets,  que  nous  propo*^* 

de  faire  disparaître  de  l'équipement,  au  moins  pour  les  guerres  fv^ 

péennes. 

Il  est  à  remarqueri  en  effet,  que  dès  qu'il  fait  froid  ou  qo'H  pleoi  ' 
soldat  n'est  pas  suffisamment  protégé,  lorsqu'il  n'a  pour  tout  vétemcDtrr 
b  veste  et  la  capote  ;  il  ne  possède  aucun  vêtement  de  rechange,  c'est  c* 
desideratum  qu'il  faut  corriger,  sans  cependant  augmenter  h  charge,  cff 
ezceasive  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Dans  des  conditions  spéciales,  suivant  la  nature  des  serrices  m  ^ 
campagnes,  l'autorité  militaire  doit  apporter  des  modificatîoos  datf  ^ 
vêtements  du  soldat  ;  on  a  du  reste  agi  de  la  sorte  en  toot  ieoif&  1^ 
Crimée,  la  troupe  et  les  officiers  ont  reçu  [de  vastes  capotes  ï  tapsc^ 
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diies  crinuewies^  des  gilets  et  caleçons  de  flanelle,  de  grandes  guêtres  en 
feaire  d'origine  bulgare;  pendant  la  dernière  guerre,  les  troupes  de 
(nodiées  recevaient  des  justaucorps  en  peau  garnie  de  poils,  dont  l'usage 
ne  laisse  pas  que  d'être  asses  antihygiénique.  Os  fourrures,  souvent  mal 
préparées,  contiennent  encore  de  nombreux  produits  graisseux,  odorants  ; 
elles  maintiennent  autour  du  corps  une  chaleur  excessive,  à  laquelle  le 
soldat  s'habitue  et  dont  il  ne  peut  plus  se  passer  :  de  là  des  rhumatismes 
OQ  même  des  affections  plus  graves,  lorsqu'il  quitte  accidentellement  cette 
mirasse. 

D'une  façon  générale,  les  peaux  d'animaux  et  fourrures  ne  sauraient 
eoirer  dans  le  vêtement  du  soldat,  dont  la  laine  doit  faire  tous  les  frais. 

£q  temps  ordinaire  et  en  garnison,  que  Ton  donne  aux  factionnaires  ou 
lotres  individus  exposés  au  froid  et  à  l'immobilité,  un  vêtement  supplé- 
MQlaire  comme  le  grand  manteau  r^lementaire,  rien  de  mieux;  mais 
I  faut  que  ce  vêtement  soit  porté  seulement  pendant  la  durée  de  la  faction 
Kl  du  service  extraordinaire,  car  sans  cela  l'honmie  ne  le  quitte  plus  et  en 
ttire  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 

§  in.  ^  ChmmmÊmre  dm  aoMaS. 

1.  C/uiussure  de  Vinfanterie.  —  «  Les  souliers  ont  pour  l'infanterie 
importance  que  les  chevaux  ont  pour  la  cavalerie  »,  disait  le  maréchal 
fiel  en  1868,  dans  un  discours  au  Corps  législatif;  il  résumait  ainsi  l'opi- 
ion  formulée  de  tous  temps  par  les  militaires  et  les  hygiénistes  ;  le  mare- 
hal  de  Saxe  ajoutait  même,  avec  raison,  que  l'armée,  qui  aurait  donné  à  ses 
foopes  la  meilleure  chaussure*  posséderait  sur  ses  ennemis  un  immense 
laniage,  celui  de  toujours  conserver  ses  hommes  disponibles  pour  la 
larche. 

La  chmssore  du  soldat  doit  répondre  à  des  conditions  multiples;  plus 
Bcore  que  pour  tous  les  autres  individus,  il  importe  qu'elle  soit  souple, 
igère  et  solide,  facile  \  mettre  et  à  dter,  appropriée  à  tous  les  climats  et  à 
Mitt*s»  les  saisons,  confectionnée  de  manière  I  laisser  le  pied  sec  et  sain,  k 
e  contrarier  le  jeu  d'aucune  de  ses  nombreuses  articulations,  à  empêcher 
entrée  do  sable  et  de  la  boue.  A  toutes  ces  conditions,  elle  doit  joindre 
ivantage  d'être  peu  coûteuse  et  de  longue  durée,  enfin  de  pouvmr,  par 
I  nature,  être  confectionnée  à  Tavance  en  grandes  provisions,  conservées 
m»  les  magasins  de  l'État,  au  même  titre  que  le  matériel  de  guerre,  pour 
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être  distribuées,  au  moroeni  de  l'entrée  en  campagae,  aux  soldats  que  rap- 
pel des  réserves  fait  affluer  en  grand  nombre  dans  les  corps  de  troupe. 

Dans  la  vie  civile,  chaque  individu  peut,  en  général,  se  faire  oonfectH»- 
ner  des  chaussures  sur  mesure,  et,  dans  ce  cas,  il  a  des  chances  pcoc 
qu'elles  s'adaptent  à  peu  près  à  son  pied  ;  dans  l'armée*  il  ne  saurait  oui- 
heureusement  en  être  ainsi  ;  en  temps  de  paix^  les  maîtres  ou? riers  de 
régiments  peuvent,  dans  certaines  limites,  satisfaire  à  ces  indicatioa», 
quoique  les  ateliers  des  corps  n'aient  jamais  pu  sufBre  aux  besoins  i( 
tanés  qui  se  produisent  lors  de  l'incorporation  des  jeunes  soldats, 
comment  admettre  qu'au  moment  des  grandes  mobilisations  de  troof 
il  soit  possible  de  confectionner  sur  mesure  le  nombre  considérable 
chaussures  nécessaires  ?  Aussi  toutes  les  armées  doivent-ellej  posséder 
approvisionnements  suffisants  pour  ces  éventualités,  et  en  tout  temps 
les  demandes  des  corps  de  troupe.  Sans  douté,  les  chaussures  faites 
l'avance  sont  établies  d'après  un  assez  grand  nombre  de  type|  diffère 
mais  on  trouve  de  ces  pieds  qui  semblent  ne  rentrer  dans  aucun  des  ij] 
admis,  leurs  dimensions  ne  conservent  pas  entre  elles  les  proportions 
dinaires,  ceux-là  sont  toujours  mal  chaussés  et  condamnés  à  des  sonifr^ 
permanentes. 

Voilà  donc  une  première  difficulté  à  laquelle  il  est  bien  difficile 
parer.  La  seconde  réside  dans  la  forme  la  plus  avantageuse  à 
au  soulier,  en  laissant  en  dehors  la  question ,  purement  d'ordre  éa^i 
mique,  de  la  qualité  même  du  cuir,  qui  doit  réunir  la  souplesse  et  b  rsJ 
tance. 

En  France,  de  nombreux  essais  ont  été  tentés  à  ce  suj^  maintes  m 
étudié  par  des  militaires,  des  médecins  ou  des  spécialistes,  et  Foq  i 
semble  point  être  arrivé  à  un  accord,  puisque,  pour  h  TiqgtièiiK  io 
peut-être  une  commission  fut  appelée  en  1873  à  statuer  sor  la  mdiea 
forme  des  chaussures  à  donner  au  soldat.  Il  est  vrai  que  ces  condiE»^ 
laissent  une  certaine  prise  à  la  critique,  puisqu'elles  concluent  à  i» 
conserver  le  soulier  actuel,  si  vivement  attaqué  cependant.  Les  pnoôpà 
objections  qu'on  lui  adresse  tiennent,  soit  à  son  mode  de  ooofectioa,  ^ 
à  sa  forme.  Dans  les  ateliers  de  confection,  loin  de  chercher  à  tailler  iVi 
peigne  et  les  quartiers  suivant  le  sens  du  cuir,  on  se  borne  à  porter  «: 
gabarit  sur  la  peau  et  à  chercher  comment  on  en  pourra  tailkr  le  pâ 
grand  nombre  ;  or  les  peaux,  composées  de  surfaces  courbes  plus  oo  i8i# 
redressées  par  uu  tannage  insuffisant^  tendant  à  revenir  à  Jeor  iof::< 
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naturelle  et  primitive  dès  qu'elles  ont  subi  TactioD  de  rhamidité;  on  ?oit 

alors  des  empeignes  s*élarglr,  d'autres  se  rétrécir,  des  quartiers  se  reco- 

quJIJer,  toujours  en  dedans,  et  le  tout  produire  alors  de  nombreuses  écor  • 

charesou  excoriatious.  De  plus,  les  ouvriers  ont  l'habitude  routinière  de 

monter  les  chaussures  avec  des  chevilles  de  bois  que  l'on  néglige  généra- 

letDCflt  d'enlever,  parce  que  ce  n'est  pas  toujours  chose  facile  ;  si  ou  les 

rase  au  niveau  de  la  semelle,  elles  ne  tardent  pas  à  repousser,  car  ioces- 

^mment  pressées  d'un  côté  par  le  sol,  de  l'autre  par  le  pied,  elles  forment 

toQjoors  saillie  du  côté  de  celui-ci,  qui  offre  le  moins  de  résistance.  En6n, 

la  coupe  même  est  mauvaise  ;  on  oublie  de  laisser  dans  l'empeigne  une 

place  sotBsanie  pour  la  saillie  du  gros  orteil  :  aussi  est- il  souvent  comprimé 

et  facilement  atteint  d'ongle  incarné  ;  on  coupe  la  semelle  trop  en  pointe 

i  partir  de  la  naissance  du  gros  orteil,  celui-ci  est  rejeté  en  dehors  :  de  là 

nouvelle  gêne,  nouvelle  fatigue  pour  le  pied. 

Le  soulier  est,  en  outre,  le  plus  souvent  trop  étroit  et  trop  court,  et  sa 
coupe  ne  lai  permet  pas  de  se  prêter  à  l'augmentation  ou  à  la  diminution 
du  pied  II  n'a  du  reste,  par  lui-même,  aucun  moyen  d'attache  et  n'est 
maintenu  en  place  que  par  les  guêtres.  Celles-ci  sont  de  deux  sortes,  en 
loile  pour  l'été,  en  cuir  pour  l'hiver.  Cette  dernière,  ouverte  à  sa  partie 
inieme,  se  trouve  maintenue  en  place  au  moyen  d'un  lacet  unique  passant 
iu  travers  d'oeillets;  le  sous-pied  est  également  fixé  à  la  guêtre  au  moyen 
d*un  laceL  En  général,  les  guêtres  sont  confectionnées  avec  un  cuir  mal 
tanné,  devenu  très-dur  en  magasin,  en  sorte  que  le  modelage  de  la  guêtre 
sur  le  pied  se  fait  seulement  à  la  longue,  au  prix  de  douleurs  intolérables 
M  souvent  d'écorchures.  De  plus,  cette  guêtre  ne  maintient  pas  le  pied 
d'une  façon  convenable  ;  pendant  la  marche,  leffort  se  porte  principale- 
ment sur  la  partie  antérieure  du  cou-de-pied,  le  lacet  cède  en  ce  point,  et 
/étend,  mais  en  se  resserrant  d'autant  en  haut,  en  sorte  que  la  partie  infé- 
ieure  de  la  jambe  se  trouve  étranglée.  Cette  compression  est  encore  aug- 
ueoiée  iorsq^  les  hommes  engagent  le  pantalon  dans  les  guêtres  afin  de  le 
KéMrner  de  la  boue;  dans  ces  conditions,  le  pied  se  congestionne  et  se 
itigne  avec  ta  plus  grande  rapidité.  La  guêtre  de  toile  a  beaucoup  moins 
rinconvénienis  que  la  guêtre  de  cuir;  mais  elle  ne  prête  pas  beaucoup, 
urtoat  lorsqu'elle  est  mouillée,  et  ne  peut  même  être  ajustée  à  la  demande 
lu  moment,  car  elle  se  trouve  fixée  au  moyen  de  boutons.  Enfin,  les  sou»- 
ieds  de  toile  se  déchirent  très-facilement,  la  couture  qui  les  réunit  à  la 
ut'trc  se  brise  et  le  soulier  ne  se  trouve  plus  maintenu. 

■OB\CK. —  Byg.  milit.  38 
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Tous  ces  inconTémeots,  que  les  médecins  militaires  ont  maioies  6)b 
signalés,  tendraient  à  faire  rejeter  le  soulier  actuel  et  la  guêtre. 

L'armée  prussienne  et  Tarmée  anglaise  font  usage  dedemi-boctes^asseï 
lourdes,  solides,  il  est  vrai,  et  qui^  plus  ou  moins  imperméabilisées  par  b 
graisse,  garantissent  le  pied  de  Teau  et  de  la  boue  ;  elles  semblent  avoii 
d'autres  inconvénients,  tenant  soit  à  leur  prix  plus  élevé,  soit  sorUNit  i  b 
difficulté  de  trouver,  pour  chaque  individu,  une  paire  de  boues  loi  albui 
parfoitement  ;  puis,  une  fois  mouillées,  elles  defiennent  beaucoup  trop 
étroites,  sont  très-difficiles  à  ôter,  plus  encore  à  remettre.  Si,  dès  Taboni. 
on  prend,  au  contraire,  une  botte  trop  large,  le  pied  ballottera  de  bama 
bas  et  d'arrière  en  avant,  d'où  ampoules  et  excoriations.  Quelques  bottier^ 
ont  eu  l'idée,  pour  empêcher  ce  ballottement,  de  placer  au-dessus  do  coq* 
de-pied,  une  courroie,  cousue  à  la  partie  interne  de  la  botte  et  feoam  » 
fixer  à  une  bande  située  à  la  partie  externe.  Théoriquement  cette  dispo- 
sition parait  avoir  des  avantages;  mais,  à  l'usage,  on  a  remarqué  qoeb 
courroie  plisse  le  cuir,  qui  blesse  alors  le  cou-de-pied;  la  bande  se  rempli 
de  boue  et  il  devient  très-difQdle  de  la  faire  mouvoir  :  enfin,  entre  li 
courroie  et  la  botte,  se  forment  à  la  longue  des  amas  de  boue  et  de  ^- 
vier,  qui,  se  desséchant,  deviennent  très-durs  et  finissent  par  blesser  le 
pied. 

Malgré  ces  inconvénients,  l'emploi  de  la  botte  offrirait  de  réeb  afantap» 
si  elle  n'était  fatalement  lourde  et  très-chaude  en  été  ;  elle  constitue  réel- 
lement  la  chaussure  des  armées  pour  les  pays  froids  :  aussi,  U 
voyons*nous  adoptée  en  Allemagne  et  en  Russie.  Nous  n'avons  pas  ii 
prétention  de  trancher  ici  une  question  aussi  spéciale,  mais  stroplenieit 
d'en  signaler  les  difficultés  et  l'importance.  Elle  doit  se  poser  dans  b 
termes  suivants  2  Trouver  pour  le  soldat  d'infanttfie  une  chaussure  à  h 
fois  résistante,  souple  et  relativement  légère,  remontant  assez  haut  pov 
qu'il  puisse  se  passer  de  guêtres,  toujours  longues  à  Ôter  ou  à  weort. 
s'adaptant  bien  à  la  forme  du  pied  et  pouvant  se  prêter,  en  partie,  ao  gaa- 
flement  du  membre  sous  l'influence  de  la  marche.  A  la  question  de> 
chaussures  doit  se  rattacher  celle  des  chaussettes,  qu'il  est  malbeorrire 
ment  difficile  d'introduire  dans  l'équipement  ordinaire  des  soldats,  tarvatm 
de  leur  détérioration  très-prompte,  de  h  nécessité  des  lavages  fréqoeob: 
deux  paires  de  chaussettes  ne  suffiraient  évidemment  pas  àchaqoeboflMse 
un  plus  grand  nombre  augmenterait  le  poids  dont  il  est  chargé.  Néamnoiib 
il  y  aurait  de  grands  avantages  à  pouvoir  lui  en  donner  ;  b  questioo  et  Ij 
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cbaussore  eUe-méme  serait^  à  certains  points,  simplifiée.  Dans  certains 
cas,  Ion  d'une  expédition  d'hiver,  d'on  si^e  pendant  la  mauvaise  saison, 
des  bas  ou  chaussettes  de  laine  paraissent  absolument  indispensables. 

En  tout  temps»  la  protection  du  pied  contre  le  froid  et  l'humidité  exige 
l'emploi  de  chaussures»  rendues  imperméables  et  assouplies  parle  graissage 
du  cuir,  obtenu  au  moyen  de  l'introduction,  dans  les  pores  mêmes  du  tissu, 
de  substances  grasses,  on  mieux  de  cire  dissoute  dans  un  mélange  de  suif 
de  mouton,  d'huile  d'olive  et  de  térébenthine.  Dans  un  remarquable  tra- 
vail, auquel  nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  (1),  le  médecin-major 
Tooraine  formule  le  composé  suivant,  dont  il  a  pu  constater  les  avantages  : 
soif  de  mouton,  120  graomies;  axonge,  60  grammes;  cire  jaune,  huile 
d'olive  et  térébenihine,  de  chacune  30  grammes.  Pour  l'employer,  il  faut 
commencer  par  laver  la  chaussure,  puis  l'essuyer  et  l'enduire  d'une 
couche  d€  1  millimètre  d'épaisseur  avec  le  mélange  précédent;  on  l'expose 
ensuite  au  soleil  ou,  à  défaut,  à  la  chaleur  d'un  foyer,  mais  en  prenant 
des  précautions  pour  que  le  cuir  ne  se  brûle  pas,  même  légèrement.  On 
/roue  ensuite  vigoureusement  le  cuir  avec  un  tampon  de  flanelle,  l'excé- 
dant de  gnîsse  se  trouve  absorbé,  et,  l'opération  une  fois  terminée,  il  ne 
reste  presque  plus  dans  le  cuir  que  la  cire  qui  l'imperméabilise  complète- 
ment en  lui  conservant  toute  sa  souplesse.  Le  procédé  ne  peut  être  employé 
que  pour  les  cuirs  fauves;  ceux-ci  prennent,  par  ce  moyen,  une  couleur 
grise  qui  n'a  rien  de  désagréable  à  l'ceil.  Il  est  grand  temps  que  l'on 
renonce  du  reste,  dans  l'armée,  à  l'usage  du  cirage  ordinaire,  aussi  bien 
pour  la  chaussure  que  pour  les  Ceinturons,  bretelles  de  sac,  pour  le  bar* 
aacbeinent  du  cheval.  On  fait  ainsi  perdre  au  soldat  un  temps  précieux, 
jui  serait  beaucoup  mieux  employé  pour  son  instruaion,  et,  de  plus,  ces 
nrages  prolongés  rendent  le  cuir  dur  et  cassant,  sont,  en  somme,  fort 
wa  économiques,  le  tout  pour  arriver  à  une  propreté  extérieure  que  la 
noindre  poussière  fait  bien  vite  disparaître  et  qu'il  est  impossible  d'exiger 
n  campagne. 

Les  cuirs  employés  dans  l'armée  doivent  tous  être  simplement  graissés  ; 
Is  conserrent  leur  teinte  uaturdie,  au  moms  aussi  élégante  que  la  couleur 
NHre»  et  sont  d'un  entretien  beaucoup  plus  facile.  L'armée  allemande, 
armée  anglaise,  en  agissent  ainsi;  nous  ne  pouvons  concevoir  pour  quelle 
aisoo  rarniée  française  ne  les  imiterait  pas  à  ce  point  de  vue. 

'1  ;  Tooratno.  Soie  sur  la  chaussure  du  fantassin  (Recueil  des  Mém.  de  méd.  et 
e  cliinuv.  mUiL  3«  série,  t.  XVIll,  p.  66.  1872). 
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Le  soldat  doit  porter  avec  lui  deux  paires  de  chaussures,  Tane  m 
pieds,  l'autre  dans  le  sac;  sans  doute  il  se  trouve  ainsi  chargé  d'un  poi(b 
très -appréciable,  mais  comment  en  agir  autrement  si  on  ne  veut  l'eiposer 
à  se  trouver  absolument  arrêté  à  un  moment  donné?  Qoeiqne  bien  coo- 
struite  que  serait  son  unique  paire,  elle  peut  néanmoins  se  oooper,  se  dé- 
chirer; le  talon  peut  se  trouver  arraché;  elle  finit  du  reste  par  s'user  a 
rien  n'aflSrme  que  les  magasins  seront  toujours  assez  à  portée  pour  per- 
mettre le  renouvellement  îmmédiaL  Enfin,  lorsque  le  soldat  a  marché  pes- 
dant  plusieurs  heures  dans  la  boue  et  la  neige,  quel  immense  scolagemeot 
n'est-ce  pas  pour  lui  que  de  chausser  une  nouvelle  paire  de  souliers  sec 
et  par  conséquent  moins  étroits!  M.  LewaI  ne  donne  à  chaque  sokii: 
qu'une  paire  de  bottes,  mais  il  lui  accorde  une  paire  de  sandales,  lég^rt^ 
à  porter,  et  permettant  cependant  à  l'homme  de  faire  acddentellemeo: 
une  route  avec  elles,  s'jl  est  excorié.  Les  sandales  serait  acceptables  div 
un  pays  chaud,  par  les  temps  secs  ;  elles  seraient  impossibles  en  hiver 
par  les  temps  froids  ou  humides.  La  double  paire  de  chaussures  doit  êtrf 
conservée,  au  moins  pour  le  fantassin,  qui  naturellement  use  beancoo? 
plus  que  le  cavalier  (1)*. 

(1)  Parmi  les  travaux,  relativement  asses  rares,  publiés  eu  France,  spédateuMS 
sur  le  vêtement  du  soldai,  il  convient  de  signaler  comme  particulièreiiient  rcnir- 
quables  les  études  suivantes,  dues  à  des  médecins  militaires.  —  Doeteor  WitL  I* 
l'influence  des  coiffures  militaires  sur  le  développement  de  tophthalmie  (Kacneû  te 
Mém.  de  méd.  milit.  2«  série,  t.  XVII,  p.  281.  1856).  —  Docteur  Sconletten.  > 
r insolation,  de  ses  dangers  et  de  la  nécessité^  en  Afrique,  d^ adopter  un  couvre  t>^- 
pour  garantir  le  soldat  de  l'action  du  soleil ^  in-8**  de  30  pages.  Mets,  1857.  - 
Docteur  Goulier.  Mémoire  précité.  —  Docteur  Lèques.  Notes  sur  quelques  les?^ 
produites  par  la  chaussure  sur  le  fantassin,  et  sur  les  modifications  q^U  â^^ 
terait  d'y  apparier  pour  les  prévenir  (Recueil  des  Mém.  de  méd.  mitit.  3*  sens 
t.  Vm^  p.  175. 1863).  —  Docteur  Judée.  De  la  coiffure  militaire  (Spedilev  k. 
taire,  15  octobre  1863).  —  Du  même.  Recherches  sur  un  nouoeau  système  t^'^^^- 
pement  (Spectateur  militaire,   15  février  1863).  —  Du  même.  Des  modifatt-*-^- 
apporter  à  Phabit  en  vue  (f  améliorations  (SpectsA/ew  militaire,  15  oékète  1S<* 
— >  Du  même.  De  la  chaussure  militaire  (Spectateur  milîtaiie,  15  octobre  Itio* 
—  Du  même.  De  la  coiffure  militaire  dans  les  pays  chauds  (Speelateitr  mdtiM;* 
15  mai  1869).  —  Du  même.  Applications  des  notions  physiologiques  à  Pé^ti^r^ 
militaire  (Spectateur  militaire,  15  juin  1868).  —  Docteur  J.  Aronssboo.  De  TA*'-- 
lement  et  de  l'équipement  du  soldat  (Rec.  de  Mém.  de  méd.  milit.  3*  série,  t  W 
p.  405.  1869).  —  Docteur  Touraine.  Mémoire  précité.  —  Docteur  E.  F.  tM%mêt 
Thèse  précitée. 
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II.  Chaussure  de  la  cavcderie.  —  La  chaassure  de  b  caYaierie,  sans 
afoiraoUDt  d'importance  que  celle  de  l'infanterie,  ne  laisse  pas  qoe  d*étre 
M^riease;  le  cavalier  ne  peot  porter  de  souliers,  la  botte  lui  est  indispen- 
sable; elle  doit  être  munie  d'éperons  Gzes,  assez  solides  pour  ne  se  point 
détacher  facilement,  assez  courts  cependant  pour  ne  pas  empêcher  l'homme 
de  faire  des  routes  à  pied,  ainsi  qu'il  y  est  parfois  obligé.  Des  écrivains  mi- 
lilaires  do  plus  haut  mérite,  le  colonel  Lewal  en  particulier  (1),  étudiant  à 
toas  les  points  de  vue  la  question  des  chaussures  militaires,  pensent  qu'il 
serait  possible  de  donner  à  l'armée  une  botte  identique  dans  toutes  les 
armes  ;  elle  serait  assez  haute  et  assez  large  pour  que  le  soldat  pût  y  faire 
eotrpr  l'extrémité  iniërieure  du  pantalon.  Sans  être  absolument  de  cette 
opinion,  nous  admettons  volontiers  que  cette  mesure  aurait  d'incompa- 
rables a?anlages,  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  approvisionnements, 
inais  nous  craignons,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  hotte  ne  soit 
ocommode  au  fantassin. 

DiSérents  corps  de  cavalerie,  les  horse-guards  et  dragons  anglais,  les 
beraliers-gardes  russes  (et  naguère  les  cuirassiers  et  carabiniers  de  la 
;arde  française)  portent  encore  la  botte  forte  remontant  jusqu'au  niveau 
lo  jarret  et  le  dépassant  en  avant;  si  cette  mode  a  des  partisans,  plus  ama- 
eors  du  pittoresque  que  de  la  pratique,  elle  ne  saurait  être  conservée 
«pendant,  car  le  cavalier,  ainsi  alourdi,  est  absolument  incapable  de  Caire 
oe  route  à  pied,  le  cheval  est  inutilement  surchaiigé;  en  somme,  la  hotte 
>rte  ne  constitue  qu'une  chaussure  de  parade.  La  botte  souple,  celle  dite 
l'écuyère,  n'a  point  de  tels  inconvénients;  elle  ne  gène  point  la  marche 
1 5affit  pour  donner  au  cavalier  une  meilleure  assiette  et  augmenter  l'ac- 
oo  de  ses  jambes  sur  les  flancs  du  cheval  ;  aussi  doit-ou  applaudir  à  la 
fccote  mesure  qui  la  donne  à  notre  gendarmerie,  en  remplacement  de  la 
Mte  forte.  Les  cuirassiers  prussiens  portent  une  grande  botte  de  cuir 
b-souple,  que  l'on  peut  Caire  remonter  et  fixer  jusqu'au  niveau  du  tiers 
ipérieur  de  la  cuisse.  SuflSsamment  large  pour  ne  point  gêner  beaucoup 
\  mouvements  du  genou,  elle  met  le  membre  inférieur  complètement  à 
(bri  de  l'humidité  et  constitue  même  une  véritable  arme  défensive.  Ses 
antag«s  tendent  à  diminuer  les  inconvénients  qui  résultent  de  son  poids. 
Les  chaussures  militaires,  aussi  bien  celles  du  fantassin  que  celles  du 
valier,  doivent  être  garnies  de  larges  clous  sons  la  semelle,  et  le  talon 

1     Goaooei  Lewal.  In  Réforme  de  tnrmée,  p.  328.  Parts,  4871. 
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même  peut,  au  besoin,  être  garni  d'an  fer  léger  qui  le  protège  trè»-«ffici- 
cernent  et  s'oppose  à  ces  usures  latérales  si  communes  chez  beaocoopd'iih 
dividus,  usures  gênant  singulièrement 'la  marche  et  sollîcitant  saos  case 
l'articulation  tibio-tarsienne  à  fléchir  dans  le  sens  transversal. 

S IV.  —  lilni^  et  effets  aeee««oire«. 

I.  Chemises^  caleçons.  —  L'usage  du  linge  de  corps  est  ahsolomnt 
exigé  par  l'hygiène  ;  il  est  représenté,  dans  l'équipement  du  soldai fnoçâs. 
par  trois  chemises  et  deux  caleçons.  C'est  une  erreur  que  de  persister  ï 
prendre  une  grande  partie  de  chemises  de  toile  au  lieu  de  coton  ;  oo  a 
agit  ainsi,  dit-on,  pour  favoriser  l'industrie  des  plantes  textiles  natiooaR 
mais  cet  avantage,  fait  à  la  population,  se  traduit  pour  le  soldat  par  de  gnm 
inconvénients.  Lorsque  le  corps,  en  transpiration,  est  exposé  au  refroidis^ 
ment,  celui-ci  se  produit  beaucoup  plus  rapidement  si  la  chemise  est  ce 
toile,  meilleure  conductrice  du  calorique,  que  si  elle  est  en  coton.  Ce  q»- 
est  vrai  pour  la  chemise  Test  également  pour  le  caleçon,  dont  Tosage  o'ess 
pas  moins  indispensable.  Le  soldat  prussien  possède  trois  chemises  de  a- 
ton  bleu  ou  rouge  et  deux  paires  de  caleçons,  de  calicot  gri&  Dans  ramr 
anglaise,  l'homme  est  tenu  d'avoir  trois  chemises  de  calicot  on  deux  é^ 
flanelle,  et,  comme  celles-ci  sont  plus  coûteases,  il  préfère  en  géoéiai  b 
premières.  Les  hygiénistes  militaires  anciens  et  modernes  sont  générale 
ment  d'accord  pour  conseiller  à  l'armée  l'usage  des  chemises  de  flaaefir. 
Sans  doute  elles  sont  coûteuses,  se  salissent  facilement,  s'imprègpcot  d^ 
produits  de  sécrétion,  et,  ne  trahissant  pas  par  un  changement  de  oonkv 
leur  état  de  malpropreté,  surtout  si  elles  sont  teintes,  exigent  nnesarrai- 
lance  très- attentive.  Mais,  à  côté  de  ces  défanUt,  qnels  avantages  n*ciK- 
elles  pas  pour  le  soldat!  qne  de  pleurésies,  de  rhumatismes  seraient  évite 
s'il  avait  toujours  sur  la  peau  cette  couche  protectrice  que  oonslitoeiii  b 
tissus  de  laine!  En  Amérique,  chaque  militaire  reçoit  annocUemeat  tm 
chemises  et  trois  caleçons  de  flanelle. 

En  acceptant  l'introduction  de  la  chemise  de  laine,  même  oniqoe,  éMa> 
l'habillement  du  soldat,  il  serait  inutile  de  lui  donner  en  dessaos  aae  dir* 
mise  de  flanelle,  le  coton  suflSrait  parfaitement.  De  son  côté,  la  chenisr 
de  laine,  ne  se  trouvant  point  en  contact  avec  la  peau,  se  salirait  plus  lea- 
tement  et  n'exigerait  ainsi  que  des  lavages  assez  rares.  On  poorraiK  égale- 
ment supprimer  la  ceinture  de  flanelle,  introduite  dans  l'année 
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par  In  iroopesd'Afriqae,  qui  la  portent  d'une  façon  permanente.  En  Eu- 
rope,  DOS  soldats  n*en  possèdent  point  réglementairement  ;  ils  en  reçoivent 
en  campagne  et  dans  certaines  conditions  spéciales  ;  malheureusement, 
lorsqu'ils  les  ont  à  leur  disposition,  ils  s'en  couvrent  continuellement  et  en 
perdent  ainsi  tout  Tavantage.  Il  appartient  au  médecin  de  prescrire  à  quels 
oionienis  la  ceinture  de  flanelle  doit  être  prise  par  la  troupe  comme  tenue 
générale,  et  à  l'autorité  militaire  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  hommes 
n>n  fassent  usage  qu'en  cas  de  service  exceptionnel,  de  garde  de  nuit,  de 
conées,  on  enGn  en  cas  d'indisposition. 

IL  MouchoirSy  gants,  serviettes.  —  Le  mouchoir  est  exigé  par  la  pro- 
preté aussi  bien  que  par  la  décence  :  nos  soldats  en  possèdent  deux,  ce  qui 
eia  suffisanL  Les  gants  ne  doivent  point  être  considérés  comme  un  objet  de 
luie,  mais  comme  un  objet  de  nécessité  ;  dans  ces  conditions,  nous  ne 
ff>«ons  pas  l'utilité  absolue  des  deux  paires  de  gants  que  possède  le 
iaoïassin  et  dont  il  fait  usage  seulement  le  dimanche;  nne  seule  suffirait 
KKir  satisfaire  à  cette  élégance  d'habitude.  En  revanche,  le  gant  de  peau 
»t  nécessaire  an  cavalier,  dont  la  main  s'échaufferait  peut-être  par  le  frotte- 
iient  continuel  de  la  bride.  Dans  tous  les  cas,  des  gants  de  laine  bien 
^pais  et  bien  chauds  devraient  être  distribués  aux  hommes,  en  hiver,  pour 
PS  factions  en  tons  temps  et  plus  encore  en  campagne.  Les  armées  russe 
I  allemande,  habitant  des  climats  plus  rigoureux  que  le  nôtre,  n'ont  eu 
arde  d'y  manquer,  mais  en  France  celte  mesure  n'a  point  encore  été 
rfoptée,  à  titre  régulier  ;  c'est  un  desideratum  facile  à  combler. 
De  même,  il  serait  véritablement  indispensable  que  les  hommes  eussent,  au 
loins  en  temps  de  paix,  une  ou  deux  serviettes  de  toilette,  aussi  grossières 
t  résistantes  qu'on  le  voudra,  mais  leur  permettant  au  moins  de  s'essuyer 
fi'.çure  et  les  mains  après  le  lavage.  Dans  l'état  de  choses  actuel,  nos  sol- 
iLs,  ne  sachant  où  s'essuyer  lorsqu'ils  font  leurs  ablutions,  en  sont 
duits  à  se  servir  des  draps  de  Ut,  ce  qui  n'est  ni  convenable  ni  surtout 
i^énique. 

Nos  troopes  possèdent  une  petite  calotte  de  coton  pour  dormir  la  nuit  : 
fst  une  véritable  superfluité;  l'homme  doit  être  habitué  à  coucher  tête 
le  dans  les  casernes.  Si  la  température  s'abaisse  exceptionnellement, 
mme  dans  les  baraques,  sous  la  tente  ou  surtout  au  bivouac^  il  peut 
)tt\er  dans  son  mouchoir,  et  mieux  encore  dans  sa  casquette,  le  moyen 
ibnter  mn  crâne  contre  le  refroidissement  Du  reste,  on  n'use  pas  de  la 
lotte  en  campagne;  il  est  inutile  de  l'avoir  en  temps  de  paix. 
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m.  Blanchissage  du  linge.  —  Le  nettoyage  du  linge  de  la  troope  doii 
être  l'objet  des  plus  sérieuses  exigences  de  la  part  des  officiers  et  des  mé- 
decins. En  campagne,  chaque  homme  doit  recevoir  du  savon  daos  les  distri- 
butions r^Iementaires^  et  saisir  toutes  les  occasions  pour  opérer  un  petit 
savonnage  et  faire  sécher  son  linge  au  grand  air.  Dans  la  marine  de  l'Eut, 
des  règlements  très-préds  fixent  cette  branche  du  service;  dans  rirméf, 
elle  est  un  peu  abandonnée  à  la  sollicitude  des  cheCa.  Il  importe  qoe  k& 
officiers  de  compagnie  se  persuadent  bien  que  nul  détail  n'est  ao-dessoo 
de  leur  dignité,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  santé  de  leurs  homme. 
Du  reste,  en  temps  de  paix,  le  blanchissage  du  linge  de  la  troope  s'eiécnt^ 
en  grand,  par  abonnement  avec  un  entrepreneur,  au  moyen  d'une  ttitûtk 
trimestrielle  sur  la  solde,  fixée  à  0  fr.  65  c.  par  bomme  dans  l'infiiaterie. 
à  1  fr.  05  c.  pour  les  troupes  à  cheval  (décret  du  10  décembre  1853  .O 
allocations  sont  minimes  ;  elles  n'assurent  pas,  en  général,  une  prapHf 
suffisante,  car  les  chemises  ne  peuvent  être  lavées  que  tons  les  huit  jooa 
Les  hommes,  soigneux  de  leur  personne,  sont  obligés  de  donner  k  laver» 
leurs  propres  frais^  et  malheureusement  la  faible  quotité  de  lenr  sdde  k 
leur  permet  pas  de  bien  grandes  dépenses  sur  ce  chapitre.  Il  y  a  érideo- 
ment  lieu  de  faire  à  ce  sujet  de  nouvelles  études  économiques,  de  recher- 
cher, en  particulier,  si  le  blanchissage  ne  pourrait  se  fiire  par  les  sol- 
dats eux-mêmes,  en  installant  dans  chaque  caserne  un  appareil  à  fapear 
et  en  allouant  une  proportion  suffisante  de  charbon,  de  carbonate  de  soodr 
et  de  savon,  d'après  l'effectif  du  corps. 

IV.  Effets  de  petite  monture.  —  Sons  le  nom  d*effets  de  petite  mo^- 
ture^  le  soldat  possède  un  nombre  considérable  de  brosses,  fioles,  boite»  i 
cirage  et  autres,  dont  il  importe  de  retrancher  une  bonne  partie.  U 
suppression  du  cirage  pour  les  chaussures  et  objets  de  cuir  amèBen.i 
celle  des  deux  brosses  spéciales  et  de  la  boîte  à  cirage,  remplacées  pv  uv 
petite  boîte  à  graisse  et  un  tampon  de  laine,  certainement  beaaooop  p)» 
portatifs.  La  fiole  à  tripoli,  la  patience,  la  brosse  à  astiquer  disparaîtraiei' 
aussi,  si,  aux  boutons  brillants  de  l'uniforme,  on  substituait  les  lxw»«^ 
bronzés  qui  n'exigent  aucun  entretien  et  ne  servent  point,  comme  les  ptr* 
cédents,  de  cible  aux  coups  de  l'ennemi.  Dans  la  cavalerie,  l'asiiqBa? 
s'élève  à  la  hauteur  d'une  institution  :  les  armes,  la  bride  et  tontes  les  frr* 
rures  de  l'équipement  exigent  un  entretien  constant,  un  matériel  sptaiJ- 
Chaque  jour,  l'homme  est  obligé  de  consacrer  plusieurs  heures  lo  fcarfar- 
sage  de  ces  innombrables  objets,  il  perd  ainsi  un  temps  précieBxetaitwdii 
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son  intelligeiice  en  l'atuchaui  à  des  objets  aussi  peu  imporunts.  Si  l'on  veut 
forroer  npidement  les  soldats,  leur  donner  goût  à  leur  métier,  les  élever  à 
leors  propres  yenx,  il  est  urgent  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  n*a  point 
pour  but  immédiat  la  culture  de  leur  intelligence,  Tapplication  de  leurs 
bcohés  an  métier  des  armes.  Nous  ne  sommes  point  ici  critique  décidé  à 
trouver  mauvais  tout  ce  qui  existe,  mais,  en  réalité,  nous  ne  pouvons 
qu'approuver  les  officiers  soucieux  de  l'avenir  de  notre  armée,  lorsqu'ils 
rédament  ces  améliorations  de  détail  dont  l'ensemble  peut  donner  de 
grands  résultats.  En  campagne,  on  est  bien  obligé  de  rabattre  considéra- 
blement de  toutes  ces  exigences  surannées  ;  pourquoi  dès  lors  les  mainte- 
nir pour  le  temps  de  paix?  Des  vêtements  simples,  sans  surcharges  inutiles, 
des  boffleteries  sans  cirage,  des  armes  et  des  ferrures  bronzées  comme  les 
boatoDS  n'empêcheront  le  soldat  ni  de  s'instruire,  ni  d'être  brave  et  dis- 
cipliné. Laissons  les  amoureux  du  passé  à  leurs  regrets,  supprimons  dans 
l'année  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  au  service  de  campagne,  et,  au  risque  de 
blesser  croellement  la  tradition,  ne  craignons  pas  d'introduire  les  innova- 
tioas  que  loat  homme  sensé  reconnaît  utiles. 


CHAPITRE  II 

ÉQUIPEMENT    ET   CHARGE   DU    SOLDAT 

L*éiude  de  l'équipement  du  soldat  présente  une  importance  non  moins 
^nde  que  celle  du  vêlement  C'est  dans  son  équipement  qu'il  doit  trou- 
ver les  objets  matériels  destinés  à  assurer  à  la  fois  et  sa  défense  et  sa 
ixopre  conservation  ;  de  pius^  le  poids  de  cet  équipement,  constituant  la 
charge  du  soldat,  doit  être  pris  en  sérieuse  considération,  car  de  cette 
riurge  et  de  la  manière  de  la  transporter  dépendra,  en  grande  partie,  Tapti- 
ode  i  la  marche,  l'une  des  exigences  les  plus  urgentes  de  la  vie  militaire. 

ARTICLE  I.  —  Objets  constituant  l'équipement  du  soldat. 

le  soldat  en  campagne  ou  en  marche  doit  porter  :  1**  les  objets  néces- 
aires  à  son  entretien  personnel,  vêtements  et  autres  ;  2"  les  objets  destinés 
Non  couchage  et  à  la  préparation  de  ses  aliments  (  effets  de  campement)  ; 
l'  une  réserve  de  vivres  ;  d®  ses  armes  et  ses  munitions. 
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Le  fantassin  nous  préoccupera  tout  d*abord,  car  lui  seul  doil  foainir  ie 
travail  nécessaire  au  transport  de  tout  ce  matériel,  que  le  cavalier,  aacoa- 
traire,  surajoute  naturellement  à  sa  monture. 

S  !•  *—  Équipement  ei  charge  d«  soldat  d^iaffasterlc. 

I.  Vêtements.  —  Les  vêtements  ayant  été  étudiés  au  point  de  vue  d^ 
leur  forme  ot  de  leur  nature  dans  le  chapitre  précédent,  il  est  inutile  à) 
revenir  ici/si  ce  n'est  pour  indiquer  leur  poids,  que  l*on  troavera  dans  )( 
tableau  ci-dessous. 

IL  Campement.  —  Dans  l'ordonnance  française  actuelle,  le  matériel  dii 
de  campement  comprend  :  1^  la  tente-abri,  ses  piquets  et  ses  raontâftiN 
2''  la  couverture  dite,  en  raison  de  ses  dimensions,  demi-couverture,  V  b 
petite  gamelle  et  le  petit  bidon  individuels,  plus,  par  groupe  de  boit  hoaimo. 
un  grand  bidon,  une  grande  gamelle  et  une  marmite,  une  bâche,  onepelk 
et  une  pioche. 

La  question  de  la  tente-abri  a  été  étudiée  p.  ^71,  nous  n'avons  donc  pv 
à  y  revenir;  rappelons  seulement  qu'elle  pèse  iku,820  parfaitement  sèdie. 
et  2^ii,500  au  minimum  lorsqu'elle  est  mouillée.  Mous  avons  proposé  et 
la  remplacer  par  une  pièce  d'étoffe  imperméable,  mesurant  1  mène  sar 
ln,50,  fendue  au  centre  pour  se  transformer  en  puncho  et  servir  de  pudes- 
sus  en  cas  de  pluie,  utilisable  dans  le  bivouac  ou  même  sous  les  grande 
tentes,  les  baraques  et  les  divers  abris  du  cantonnement,  pour  isola'  le 
corps  du  sol  et  maintenir  les  pieds  chauds.  D'après  les  expériences  qor 
nous  avons  faites  dans  l'une  des  grandes  manufactures  d'étoflfe  imper- 
méable, le  poids  de  celte  pièce  d'étoffe  varierait,  suivant  l'épaisseor,  entre 
O^^'^GOO  et  1  kilogramme. 

La  demi-couverture  est  bonne,  il  y  a  lieu  de  la  maintenir,  en  augmentas: 
un  peu  ses  dimensions,  sans  modifier  son  poids,  i^^^600  en  movense,  ce 
à  quoi  l'on  arriverait  en  faisant  usage  de  laines  plus  fines. 

Les  ustensiles  destinés  à  la  préparation  des  vivres  sont  actuelieinestcps- 
stituéspar  la  grande  gamelle  (fig.  101 -A),  la  marmite  (101-B)  dont  k  cou- 
vercle, muni  d'une  poignée  peut  former  une  casserolle,  un  grand  hâàmà»- 
tiné  à  aller  chercher  de  Feau  et  un  moulin  à  café;  ce  matériel,  oonsirait  et 
fer  battu  étamé,  est  très-solide,  mais  aussi  fort  lourd.  Trois  ustensiles  de  ce 
genre  sont  délivrés  pour  huit  hommes.  Ce  système  a  été  conço  pœr  I» 
guerres  d'Afrique,  où  il  remplit  fort  bien  ses  indications,  les  &oop0  ie- 
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lul  apédidooner  dans  des  régions  oùsonvent  on  ne  ironre  Bbaolnmenl 
aucun  éublùsemeot  stable,  où  il  fanl  camper  pendant  des  mois;  die 
doiTeni  donc  être  manies  B 

d'ippireils  complets,  des- 
ÙBés  i  rabrenir  à  loas  les 
besoins.  Ce  matériel,  en 
<le6onni£niedesoR  poids, 
t  des  incoovénîenU  se  • 
ritoi  ponr  la  guerre  d'Ea- 
rape.  Les  corps  de  troupes 
opérant  en  Europe  doî- 
teot,  sans  doute,  pouvoir 
te  suffire,  umper  sans 
que  lenr  alimeautîon  en 
sodflre,  mab  il  ne  s'agit 
pas,  comme  en  Afrique, 
de  camper  indéfiniment. 
Oq  fiait  toujours  par  être 
onlonné  dans  quelque 
lillage,  où  l'on  peut  faire 
U  coisiiie  avec  les  nsten- 
■tles  pris  sur  place.  Enfin 
't  sortoui,  le  mode  de 
listribatîoa  de  ce  maié- 
ifl  est  maiiTab. 

Si,  «près  un  combat,  celui  des  huit  hommes  qni  porte  la  marmite  fient 
manquer,  ou  qne  simplement  il  soit  en  retard  pour  un  motif  quelconque, 
'est  ï  peine  si  l'on  peut  préparer  un  aliment  avec  la  gamelle;  lorsqne  la 
imelle  et  la  marmite,  ou  plutôt  les  soldats  qui  les  portent,  manquent,  les 
r  Jolres  hommes  dotrent  se  priver  d'aliments  chauds.  I.e  grand  bidon  ne 
n  qu'A  aller  chercher  de  l'eau,  ce  que  l'on  peut  faire  avec  la  marmite  ou 
>  petits  bidons.  I^e  principe  &  adopter  devrait  élre,  au  contraire,  d'indivi- 
laliser  davantage  le  matériel  de  campement,  en  rendant  les  hommes 
enque  indépendants  les  uns  des  autres.  A  la  rigueur,  la  petite  gamelle  in- 
t  iduelle,  an  peu  agnndie,  pourrait  servir  i  faire  cuire  un  aliment  quel- 
oque.  le  grand  bidon  serait  paiement  supprimé,  comme  faisant  ii  pen 
^•3  doaMe  emploi  avec  les  petits  bidons  individuels.   On  donnerait  une 
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marmite  très-réduite  pour  deux  hommes  qoî  oe  se  quitteraient  jamais,  si 
i'un  venait  à  être  tué,  son  camarade  serait  tenu  de  prendre  la  marmite. 
Dans  i'întérieur  de  celte  marmite,  on  logerait  le  moulin  à  café»  qui  est 
indispensable,  et  même  un  double-fond  pouvant  servir  de  casseroUe.  — 
Des  modèles  très-nombreux  de  ce  genre  ont  été  déjà  présentés,  et  rien  ne 
serait  plus  simple  que  de  faire  établir  un  modèle  répondant  à  tonUs  le^ 
indications. 

Dans  l'armée  allemande  et  Tarmée  anglaise,  chaque  soldat  porte  une 
petite  marmite  à  peu  près  analogue  à  celle  que  nous  avons  proposée  ci- 
dessus. 

II  y  aurait  lien  de  rechercher  si  le  principe  appliqué  dans  les  marmites 
dites  norvégiennes,  c'est-à-dire  celui  du  maintien  de  la  chaleur,  au  mofei 
de  tissus  de  feutre  entourant  la  marmite,  ne  pourrait  être  égaleoieDi 
appliqué  aux  marmites  transportables.  Quelques  modèles  de  ce  genre  ooc 
déjà  été  mis  eu  expérience,  mais  ils  paraissent  encore  un  peu  lourds.  U 
question  mérite  d'être  approfondie,  car  il  y  aurait  un  grand  avantage  : 
ce  que  la  cuisson  des  aliments  commencée  sur  le  foyer,  pût  se  cootinoer 
pendant  la  marche,  sur  le  dos  même  de  l'homme. 

Le  petit  bidon,  que  l'homme  porte  toujours  avec  un  gobelet,  mène  n 
temps  de  paix,  est  excellent  ;  il  est  garni  d'une  enveloppe  de  drap  qui. 
mouillée,  tend  à  rafraîchir  le  contenu  ;  les  hommes  savent  fort  bien  acther 
cette  évaporation,  et  avec  elle  le  refroidissement  de  l'eau,  en  lui  imprimaat 
un  rapide  mouvement  de  rotation. 

Les  vivres  de  campagne  sont,  en  général,  distribués  aux  soldats  de  façoa 
qu'ils  aient,  en  principe,  une  réserve  de  quatre  jours  dans  le  sk.  Cec 
mérite  d'être  étudié  plus  complètement  avec  l'alimentation;  coostatoc^ 
pour  le  moment  que  le  poids  moyen  de  quatre  jours  de  vivrps  de  canpagtt^ 
(viande  fraîche  non  comprise)  représente  2''^,900  à  3  kilogrammes. 

IIL  A  rmement,  —  L'armement  du  soldat  d'infanterie  consiste  en  FraïKy 
dans  le  fusil  modèle  de  1866,  connu  sous  le  nom  de  Chassepoi,  dont  1^ 
poids,  avec  le  sabre-baïonnette,  ceinturon  et  accessoires,  s'élève  à  Ô^*'*!  3<>: 
de  plus,  l'homme  doit  porter  en  campagne  90  cartouches  en  10  paqaet^ 
(2'^'^750)  et  2  cartouches  libres  (60  grammes).  —  Un  grand  nonibfed*««ft- 
ciers  s'élèvent  contre  le  maintien  du  sabre-baïonnette  qui  est  fort  Kionl^  i' 
pèse  0i''',666,  et  dont  le  fourneau  métallique  se  heurtant  incesaannK 
contre  tous  les  objets,  peut  dans  certains  cas  être  un  inconvéaieot  es  tra 
bissant  la  présence  de  la  troupe.  On  signale  du  reste  comme  denat  fcrr 
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supprimés  à  tout  prix,  les  objets  sonores,  les  marmites,  et  les  gamelles  sur- 
tout; leurs  articulations  jouent  sans  cesse  et  s'entrechoquent,  en  sorte 
qu'aae  troupe  française  s'entend  et  se  reconnaît  au  loin  à  ce  bruit  de 
ierhlaoterie,  bien  connu  de  tous  ceux  qui  Tont  entendu  une  fois.  Le 
principal  reproche  fait  au  sabre-baïonnette  est  donc  d*être  lourd  en  tout 
temps,  et  à  ce  point  qu'on  ne  peut  le  maintenir  au  bout  du  fusil  lors- 
qo*on  doit  viser.  On  propose  généralement  de  le  remplacer  par  une  baion- 
nette,  placée  au-dessous  du  canon,  en  vue  de  ne  pas  faire  dévier  la  ligne 
de  tir,  et  qui,  sans  avoir  la  forme  flamboyante  du  sabre-baïonnette,  fait  des 
blessures  tout  aussi  sérieuses  ;  enHu,  avec  le  maintien  de  la  baïonnette  au 
caoon  même  pendant  le  tir,  le  fusil  serait  toujours  et  d*une  façon  continue, 
arme  de  jet  et  arme  de  main.  Nous  n*avons  pas  à  prendre  parti  dans  une 
question  toute  militaire  ;  mais  il  semble  cependant  que,  quelque  légère 
que  soit  la  baïonnette,  il  serait  bien  difficile  d'avoir  un  tir  précis  en  la 
mainienanl  au  canon  ;  dans  tous  les  cas,  il  convenait  de  signaler  cette  opi- 
nion cependant,  car  la  suppression  du  sabre-baïonnette  entraînerait  une 
grande  diminution  dans  le  poids  total  du  chargement. 

Comme  véritables  armes,  on  peut  encore  comprendre  les  outils,  pelle, 
MocJie,  hache,  qui  sont  indispensables;  ils  servent  à  la  construction  des  tra- 
aux  de  défense,  des  tranchées-abris.  De  nombreuses  études  sont  actuclle- 
aent  entreprises  pour  modiGer  la  forme  ordinaire  de  ces  outils,  les  rendre 
•Iqs  légers,  tout  en  leur  conservant  cependant  une  résistance  suffisante, 
'n  progrès  notable  consisterait  à  les  faire  porter  suspendus  à  la  ceinture  et 
diminuer  ainsi  la  charge  do  sac;  Tarmée  autrichienne  vient  d'adopter  un 
KMièle  de  pelle  à  main  qui  semble  avoir  de  sérieux  avantages. 
le  génie  possède  l'équipement  et  l'armement  de  l'infanterie,  en  outre 
laque  homme  doit  transporter  on  outil,  pelle,  pioche  ou  hache;  les  recrues 
binées  âi  cette  arme  sont,  du  reste,  choisis  avec  beaucoup  de  soin,  au 
tint  de  ¥ue  physique  comme  au  point  de  vue  intellectuel  :  aussi  constitue- 
Jle  une  arme  d'élite;  toujours  en  tète  des  divisions  et  déblayant  le  terrain 
nu  faciliter  leur  marche,  souvent  les  compagnies  du  génie  travaillent 
>re  que  Tinfanterie  peut  se  reposer,  réparent  une  route,  construisent  un 
fit  ou  dirigent  des  travaux  de  fortification  passagère.  Pour  le  service  de 
pe,  les  soldats  du  génie  reçoivent  un  armement  défensif,  spécial,  constitué 
r  une  cuirasse  et  un  casque  dit  poi^enriéte^  dout  le  poids  est  considé- 
i>U*  ;  en  eSet  : 
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Le  plastroo  de  la  cnifawc  pèse  de 6^,20    à    7^,1^ 

Udos 5  ,80     >    6  ,&5 

U  cuirasse  totale 12*,00    à  iZ\'% 

Le  easque  (pot-eo-tète) A  ,90 

Bien  souvent  les  sapeurs  du  génie  onl  préféré  s'exposer  aux 
certains  des  drailieurs  ennemis,  plutôt  qne  de  revêtir  cet  armemeot  dor  * 
poids  les  empêche  presque  de  travailler.  Les  circonstances  oà  ib  penr- 
en  faire  usage  sont  du  reste  fort  rares  et  n'appartiennent  qu'à  U  per: 
des  sièges  réguliers,  avec  ouverture  de  tranchée  sous  le  feu  de  TeuieB. 

IV.  Charge  du  soldat.  —  Étant  donné  tous  ces  éléments  sas^odiq» 
nous  pouvons  calculer  actuellement  la  chai^  du  fantassin  fraoçi^  '^f 
tableau  suivant  a  été  dressé  en  prenant^  pièce  par  pièce,  le  poids  dadar.' 
objet  sur  un  soldat  du  IS"*  d'infanterie,  équipé  au  grand  complet  «  s 
pied  de  guerre. 

Il  représente  une  moyenne,  possible  de  quelques  variations,  dans  m  :« 

comme  dans  l'autre. 

Éniunération  et  poids  des  objets  que  le  soldat  dln&nter.e 

français  porte  en  campagne. 

Shako,  pompon^  coiffe 0^  ,i35 

Capote 2  ,000 

Épaulettes. 0  ,180 

Chemise 0  ,â75 

Cravate 0  ,065 

A.  Effets     1  Bretelles 0  ,070 

QUE  l'bokme  /  Pantalon 0  ,700 

PORTE  sua  LDI.  1  Caleçon 0  yîSS 

Souliers 0  ,900 

Guêtres  de  cuir 0  ,330 

Un  mouchoir 0  ,070 

On  couteau 0  ,040 

Cne  cuiller 0  .030 

Total 5*  .580       ^' 

/    Fusil  modèle  1866,  dH  chassepoC â  ,000 

BreteUe  de  fusil 0  ,fH 


\ 


\ 


^^_^      <    Ceinturon  et  accessoires î  .1*0 

ET  Â»CTMEKT>    ]  I 

'   Sabre- baïonnette. 


1 

\ 


2  paquets  de  cailoudies  daas  la  cterae  . .     0  ,59i 

\  S  cartouches  Ubras 0  .061 

Total. 6*  ,008      '* 

A  rrporler ^^  ^ 
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Report 

1<^  Sac  de  peau  vide 

2^  Dans  le  sac,  2  chemises 

1  caleçon  ........ 

2  p.  guêtres  de  toile 

1  calotte 

1  mouchoir 

1  p.  de  souliers .... 

1  pantalon  n*^  2 

Trounes  complètes .  \ 

2  p.  de  soua-pieds. . 
1  boucle  de  pantalon. 
1  brosse  à  habits . . . 
1  brosse  double .... 
1  brosse  à  Tusil  .... 
1  brosse  k  lustrer. . . 
1  brosse  à  patience  . 
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12k  ^488 


2  ,A70 
0  ,950 
0  ,285 
0  ,150 
0  ,050 
0  ,070 
0  ,900 
0  ,700 


S 

i 

o 

o    »* 


Sac 


< 


PatieiiM I  3 


1      0  ,750 


M 

e 

o 


Bottes  d'armes 

Botte  à  graisse  .... 

Fiole  à  tripoli 

Martinet 

2  paires  de  gants 

8  paquets  de  cartouches. . . . 

Livret  

Veste 

Tunique 

Képi \ 

Etui-musette 

3<^Campemeat.  Tente 

Accessoires 

Couverture 

Marmite 

Petite  gamelle. . . .  ^ 

Petit  bidon  (vide) 

40  4 jourtde vivret,dont  2  de  lard  seulement. 


0  ,085 
2  ,296 

0  ,037 

1  ,000 
1  ,800 
0  ,132 

0  ,163 

1  ,260 

0  ,560 

1  ,600 

1  ,450 
0  ,A00 
0  ,390 

2  ,932 


Total 20^,430        20^,430 


Total  général 


32S918 


llesik  renurquer  qoe  nous  af  ons  compté  le  petit  bidon  vide  (plein^  il 
ie  1  kitogramine  de  plus),  ainsi  que  la  tente  parfaitement  sèche  ;  ha* 
de,  elle  pèse  ao  DM>irfs  500  grammes  de  plus.  Nous  n'avons  pas  compté 
n  plus  le  poids  de  la  viande  fraîche  que  le  soldat  est  quelquefois  obligé 
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de  porter  après  Tavoir  fait  cuire  ;  au  bas  mot,  et  avec  tous  les  objets  que  \f 
soldat  introduit  encore  dans  son  sac,  on  peut  évaluer  son  poids  an  hmnos 
22  kilogrammes,  et  la  charge  totale  de  Thomme,  y  compris  ses  vètemeob 
à  35  kilogrammes. 

Il  y  a  là  évidemment  une  grande  erreur  hygiénique  ;  avec  les  nurcbe 
prolongées  que  Ton  demande  au  soldat,  on  ne  peut  réellement  exiger 
même  du  plus  robuste,  qu'il  transporte  encore  35  kilogrammes.  On  i 
cherché  de  différentes  façons  à  diminuer  cette  charge;  on  a  laissé  cer- 
tains effets  en  magasin,  la  (unique,  par  exemple,  et  quek|oes  qkdri 
objets;  pendant  la  guerre  d'Italie,  la  charge  réglementaire  ne  défait ps 
dépasser  28  kil.  732  en  moyenne;  mais  il  faut  remarquer  que  la  ckrz 
calculée  est  toujours  inférieure  à  la  charge  réelle,  car  rhomme  de  tmpr 
a  une  tendance  naturelle  à  emporter  avec  lui  mille  objets  qui  lai  panis^cst 
et  sont  en  effet  des  agréments  et  une  douceur  :  soit,  par  exemple,  od  (ir- 
réligieux, quelques  cahiers  de  chansons,  des  lettres,  un  portefeoilk,  c. 
tabac,  etc. 

Pour  diminuer  effectivement  la  charge  du  soldat,  il  faut[arriver  i  des  nr^ 
formes  radicales.  Voici  les  transformations  que  nous  jugerions  posibles  ' 


SUPPRESSIONS. 

Tunique 1*^,800 

Veste 1  ,000 

1  chemise 0  ,àbO 

1  caleçon 0  ,285 

1  pantalon 0  ,700 

2  paires  de  gants *  0  ,085 

1  tente 1  ,260 

Accessoires  de  tente 0  ,560 

Marmite 1  ,450 

2  jours  de  vivres 1  ,i66 

i  sabre-baïonnette 0  ,666 


ADUTIOBS. 

1  chemise  de  laine 0^  ,^ 

1  marmite  pour  4  hommes.  0 

1  pièce  de  toile  imperméable  0  .^ 

1  baïonnette 0 


V-; 


2^>•-  1 


9^,722 


Différence  ou  diminutioa  de 
la  charge '^.  ■- 

La  charge  totale  ne  serait 
plus  que  de ib^'y 


Il  est  intéressant  de  placer^  à  côté  de  ces  chiffres,  les  dooiiées  mè*' 
fournies  par  le  chargement  du  soldat  dans  quelques  autres  année»  «c^j 
pécnnes. 

(1)  Voy.  au  sujet  de  la  charge  du  soldat,  un  mémoire  fort  iotére«iat^  "* 
teur  arrive  à  des  conclusions  presque  identiques  avec  les  nôtres,  partioiliêrv»' 
sujet  de  la  suspension  de  la  tente-abri.  —  Commandant  du  Poy  de  PiAo,—  t 
sur  le  chargement  du  soldat  d'infanterie,  (Journal  des  sciences  milttairvs  ^  ^  ' 
1873.  t.  VI,  p.  90.) 
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Énomératioa  et  poids  des  objets  qui  coDstituent  le  chargement 

du  soldat  dinfanterie  prussien  (l). 

Casquette O^'.OQl 

Tunique 0  ,309 

Col 0  ,042 

Pantalon  de  drap 0  ,967 

Pantalon  de  toile 0  ,333 

I  VlrciEJiT .  U   Caleçon,  2  paires 0  ,600 

Manteau- capote 2  ,418 

i  paire  de  bottes 1  ,208 

1  paire  de  souliers 0  ,967 

2  chemises 0  ,833 

2  paires  de  bas 0  ,200 

Total 8^,968        8*  ,968 

Casque 0  ,500 

Sac  et  accessoires 2  ,100 

Ceinturon 0  ^365 

Courroies  du  manteau 0  ,017 

Sac  à  paio 0  ,166 

Bidon  de  campagne 0  ^700 

l  hiCirïJUKt./  2  gibernes 0  ,700 

Dragonne 0  ,026 

Etuis  de  cuir  pour  la  batterie  du  lùsil  et  la 

hausse 0  ,150 

Boite  à  cartouches 0  ^333 

I     Ustensiles  pour  le  nettoyage  du  fusil 0  ,108 

\    Gamelle  et  ses  courroies 1  ,200 

Total 6^,365        6>',365 

IFusU  à  aiguille 4  ,864 

Baïonnette 0  ,366 

Sabre  et  son  fourreau 0  ,918 

V  80  cartouches  en  8  paquets 3  ,275 

Total 9^,433        9^133 

/   Livre  de  prières 0  ,058 

!     Aiguilles  et  ustensiles  pour  l'entretien  des 

1       vêtements 0  ,166 

Ui\  LKb .    . .      Peigne. \ 

i    Cuiller  et  couteau r  .     _.  . 

I                .   .                                                 /  0  ,250 

[    2  mouchoirs i 

\    Divers / 

Ti«TAL ~6M74         0^.474 

A  reporter 25^  ,240 

t     kirchner,  JÊUtlair-Hygiette,  p»  280.  Berlin,  1869. 
«on  ACRE.  — >  Hyg.  milit.  39 
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Report 2>,ii' 


t    Katioii  de  canpafoe  {eiserme 
'^"* I        3  JMTS 3  ,00«        3^0'^ 


Total  cIiébal 28^.::^) 

£d  OQtre,  les  hommes  doit eot  tnmsporter  par  escouade  (corponbduft)  : 
3  brosses,!  botte  à  graisse,  1  patîeooey  1  moulina  Ga[é;elparcooipigik  : 
2&  bâches,  S  bêches,  1  herminette,  avec  leurs  étuis;  le  poids  iw>fn  rt- 
parti  sor  chaque  soldat  est  d'eaviron  259  grammes.  Les  soos-ofiden  se 
portent  qœ  50  cartouches. 


Snnmération  et  poids  des  objets  qui  constitaent  le  chargemeLt 

du  soldat  d'infanterie  anglais  (I). 

Poids  lies  effets  que  rhomme  porte  sur  loi,  y  compris  le  iliako. 

des  pentaloDs  d'hiver,  ete 3^,732 

Contenu  du  sac-valise 2  ,7ft5 

Capote 2  ,113 

Équipement  (sac- valise,  courroies,  2  gibernes,  etc.) 2  .175 

Havre-sac 0  ,2i» 

Marmite 0  ,652 

Annement  (fusil  et  bandoulière,  3^,605  ;  —  baïonnette,  373  gr.  ; 

—  munitions,  60  cartoudies,  2S238) 6  ,216 

Bidon,  rempli  d'eau 1  ,t29 

Total 1S*,27« 

Auxquels  il  faut  ijouter,  en  campagne,  couverture  et  vivres ...      2  ,9^ 

Total  gêséral 22^,251 

Les  ubjets  que  l'homme  porte  dans  la  valise,  comme  vêtements,  cm- 
sistent  en  :  une  chemise  (0^,  372  si  elle  est  en  coton,  0^,589  si  die  etf  f- 
flanelle),  une  paire  de  chaussures (0^,124),  une  paire  de  pantalons  (OS/t- 
à  01^,992,  suivant  l'espèce),  une  paire  de  bottes  (1^,272),  une  senkc: 
(01^,248),  fourchette,  cuiller,  couteau  (01^,075),  deux  brosses  ^0^1 
une  botte  de  cu^ge  (01^,201),  bonnet  de  police  (0i>',12(i].  —  Ces  ojyeb 
ronleuus  dans  le  chargement  sus-indiqué. 

(1>  Parkes.  Loc,  cit.  H^  cdiU,  1873,  p.  542. 


*i^ 
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E.  Parckes  fait  remarquer  qa*il  serait  peut-être  possible  de  ne  pas  charger 
le  soldat  de  la  seconde  paire  de  bottes  et  de  la  deuxième  paire  de  panta- 
Ions,  mais  que^  d'uu  autre  côté,  il  devrait  être  pourvu  d'une  pièce  d'étoffe 
ImpennéaMe ,  pouvant  servir  de  pardessus  ou  remplacer  une  tente , 
ainsi  que  d'une  couverture.  Avec  ces  modiBcations,  le  poids  de  la  charge 
s'élèverait  à  21^,011,  et  si,  en  temps  ordinaire ^  le  soldat  ne  portait 
que  UO  cartouches  au  lieu  de  60  et  un  jour  de  vivres  seulement,  à 
i9»^,S96. 

jâiumération  et  poids  des  objets  qui  constitaent  le  chargement 

du  soldat  dlnfànterie  russe  (i). 

Képy  avec  écusson  et  plumet 0^  ,205 

Giberne  avec  60  cartouches 3  ,070 

Baudrier  de  la  giberne  et  du  sabre 0  ,61â 

f/ourroies  du  sac 0  ,5A6 

Sabre  avec  fourreau i  ,A30 

Fusil  et  baïonnette à  ,91d 

Sac 3  ,074 

Gamelle 0  ,614 

Capote 4  ,098 

2  chemises  de  toUe 0  ,820 

1  paire  de  pantalons  Ue  drap 1  >434 

1  paire  de  bottes 1  »776 

^     .  ,  Caleçons  et  chausseltes 0  «614 

Sui  le  sac     I  -.  a    ai  a 

/  Brosses 0  ,410 

\  Uniforme  avec  pantalon  d*élé i  ,776 

dans  le  sac.  i  ^  .    .  a    qa** 

Couteau  et  ciseaux v  ,50/ 

Peigne  et  miroir 0  ,307 

Nécessaire  d'armes 0  ,137 

BaKhlik{T) 0  ,410 

Shako  ou  casque i  »025 

Pain  pour  3  jours 3  ,687 

Total 31S268 

§  11.  —  t««I^HMat  ci  charge  ém  cavalier. 

L'éqoipement  et  la  charge  du  cavalier  intéressent  plutôt  rbygièoe  hip« 
pique  que  Thygiène  humaine,  puisque  le  cheval  est  en  définitive  celui  qui 

I)  O*  HeyMder.  Das  Lftyrr  \^m  Krnsfioè'Seh.  Berlin,  1866,  p.  50. 
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supporte  le  tout  Bien  rarement  le  cavalier  doit  combattre  oo  marchera 
pied,  du  moins  avec  rorganisalion  actuelle  de  la  cavalerie.  Dans  ce  cas,  do 
reste,  on  doit  reconnaître  qu'il  a^  sur  le  fantassin,  l'avantage  de  ne  point  por- 
ter de  sac,  sauf  dans  certains  cas  exceptionnels  où  il  porte  sa  valise  et  soo 
manteau  en  bandoulière;  d'un  autre  côié,  il  est  singulièrement  géoé  poor 
la  marche  par  son  sabre,  par  de  lourdes  bottes  à  éperons,  par  an  paotaloo 
généralement  assez  long  et  à  fausses  bottes  de  cuir.  Si  l'on  voulait  revenir  i 
l'idée  primitive  qui. avait  amené  la  création  des  dragons,  et  avoir  une  téri- 
table  infanterie  montée,  pouvant  se  transporter  très-rapidement  d'un  point 
à  un  autre,  se  servant  plus  du  cheval  comme  véhicule  que  comme  arme^oa 
devrait  fatalement  modlGer  très-profondément  l'équipement  de  semblablts 
corps,  attacher  le  sabre  à  la  selle,  comme  le  font  du  reste  les  cavaliers 
arabes,  et  donner  un  pantalon  et  une  chaussure  plus  appropriés  à  ia 
marche.  Telle  n'est  pas,  du  reste,  la  question  que  nous  avons  à  traiter  ici. 
L'armement  du  cavalier  consiste,  pour  les  dragons,  chasseurs  et  hossartb. 
en  un  sabre  et  une  carabine-chassepot,  pour  les  cuirassiers,  en  un  sabre  c& 
un  revolver.  Certains  régiments  de  chasseurs  et  de  hussards  sont  égaleineiH 
pourvus  du  revolver.  Les  vivres  et  le  matériel  de  campement  sont  porté 
sur  la  selle  ou  dans  le  bissac. 

&iumération  et  poids  des  effets  d'habillement  et  d'équipement 
du  cavalier  français  en  campagne  (dragonsl 


/  Tunique 1^8*« 

/    £paulettes •  ,1*^^ 

Casque,  modèle  4872 1  ^<^ 

Plumet 0  .'»■» 

Pantalon  basané 2  ,j- 

Cravate •.•''' 

Mouchoir 0  .**•* 

A.  )  Gants  de  peau 0  ,«>t. '. 

Sun  l'homme.  .  \  Caleçons •  »^*' 

Chemise •  ?*'  ' 

Bottes *  .'••*• 

Bretelles  et  bretelle  de  sabre *  «^  ' 

Ceinturon,  dragonne,  béliêres  de  sabre 0  .t<  ^ 

^    Giberne  garnie  de  cartouches  et  nécessaire  d'armes.     .  2  .U> 

\    Carabine  1866,  modèle  chassepot,  et  sa  bretelle.  ■    .  ''  *'^* 

\  Sabre 5  .^^ 

Total *"'»*-' 
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Îf  Selle 15* 

Bride 2 

Couverture 1 

•  Tapis 1 

Total 20*' 

Manteau 3k 

Sacoche     i  Piquet  de  tente 0 

h.  PaqueUge  I   ^«  «•"^'"•-  (  Muselle  de  pansage. .. .  0 

.        .        <     Sacoche     (    Hachette 1 

devant.       1    .     .    .       i  .  • . .  » 

I  de  droite.   (   Musette  de  propreté. ...  0 

r         Sur        i  Piquets  de  campement  .  0 

^'  )  \  les  sacoches.  (  Montants  de  tente 0 

"«Il  LE  CIEVAL.  ' 

Total. 8^ 

y  Entrave O'' 

'    A  fers  et  clous 2 

Corde  à  fourrage 0 

Bissac  avec  les  vivres A 

Filet  de  fourrage  (rempli} 10 

Poids  du  porte-manteau .  0 

i  chemise 0  ' 

1  caleçon 0 

r.  PaqueUge    i  I   1  cravate. 0 

derrière.      \  ,        ^       ]   1  képi,  modèle  i  873. . .  0 
le  porte  -  <    .  . 

^  ^  \   1  trousse. 0 

manteau.     1   .  .   . 

1  mouchoir 0 

i  paire  de  gants 0 

1  veste 0 

\    i  pantalon  de  treillis. . .  0 

Une  toile  de  tente 1 

Une  corde  de  bivouac 1 

\  Un  petit  bidon 0 

Total %t^ 

RÉCAPITULATION. 

Sur  le  cavalier 17^  ,220 

Harnachement 20  ,900 

Paquetage  devant 8  ,073 

Paquetage  derrière 2A  ,791 

Total  géx^.ral 70^»98A 

Et  pour  avoir  la  charge  totale  du  cheval ,  ajouter  le 
poids  moyen  du  cavalier 65  ,000 

Total  dk  i.a  crarce  dl*  cheval.  ...     135^  ,98A 
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A50 
150 
950 
350 


900 

760 
500 
&22 
400 
591 
958 
A50 


073 

320 
000 
320 
956 
A80 
770 
&50 
350 
056 
150 
135 
046 
06A 
950 
850 
080 
390 
A20 


A8A 
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Ce  chiffre  de  135^,984  représente  une  charge  vérltabieinent  énorme; 
elle  est  complètement  hors  de  proportion  avec  la  force  dn  cheval  de  guerre 
français.  Remarquons  en  effet  qae  si  les  calculs  précédents  ont  été  étaUb 
pour  la  cavalerie  de  ligne,  ils  ne  diminueraient  que  fort  peu  pour  la  cava- 
lerie légère  (hussards  ou  chasseurs)  ;  Thabillement  et  réquîpeoieot  do 
cavalier  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux  armes;  le  hamacbeaieai 
et  Tarmement  sont  identiques  ;  la  seule  différence  porterait  sur  la  coiffore, 
le  shako  des  hussards  pesant  0^,600  de  moins  que  le  casque;  et  sur  le  pokb 
du  cavalier  loi-même,  les  chasseurs  et  les  hussards  étant  pris  parmi  les 
hommes  un  peu  plus  petits  que  les  dragons,  mais  c'est  à  peine  s*ll  en  ré- 
sulterait 3  ou  /i  kilogrammes  de  diminution  en  poids.  En  somme,  le  chef  al 
de  cavalerie  légère,  de  race  algérienne  ou  de  la  France  méridioDale,  petii« 
grêle  et  peu  vigoureux  des  reins,  porte  plus  de  130  kil<%rammes;  c*cat 
avec  une  pareille  charge  qu'on  lui  demande  de  fournir  en  campa^ 
de  longues  traites^  souvent  aux  allures  vives,  et  cela  précisément  au  mo- 
ment où  son  alimentation  est  fatalement  moins  abondante  et  plus  irrégnlière 
qu'en  tçmps  de  paix.  Il  est  évident  que,  dans  les  conditions  actuelle»,  toatr 
la  force  du  cheval  est  employée  à  transporter  sa  charge  et  qu'il  est  inca- 
pable de  faire  un  effort  prolongé,  de  franchir  de  grandes  distances  sans  qor 
sa  santé  en  souffre  très-rapidement. 

Il  y  a  là  toute  une  révolution  à  faire  ;  elle  est  plus  indispensabir 
que  jamais  si  Ton  veut  faire  jouer  à  la  cavalerie  le  rôle  qui  lui  paraît 
assigné  dans  la  tactique  moderne,  celui  d'éclairer  l'armée  au  k>iD,  d^ 
faire  de  grandes  incursions  en  pays  ennemi  pour  enlever  les  oonvoê, 
couper  les  chemins  de  fer,  détruire  les  ponts,  etc.  De  nombreux  anteor^ 
militaires  ont  insisté  depuis  longtemps  sur  la  nécessité  de  modifica- 
tions radicales  dans  le  chargement  du  cheval,  et  par  suite  dans  l'équipe- 
ment du  cavalier;  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  si  souvent  cité,  > 
colonel  LewaI  propose  diverses  améliorations  dans  la  confection  de  la  9^ 
et  des  accessoires,  en  vue  de  diminuer  leur  poids  ;  il  fait  remarquer,  ra 
outre,  qu'il  y  a  une  véritable  erreur  économique  à  faire  porter  ao  cbevii 
deux  ou  trois  jours  de  vivre  et  même  du  fourrage,  qu'on  ajoute  ainsi  6 1 
10  kilogrammes  à  sa  charge;  or,  si  dans  une  armée  de  100 000  bomae* 
il  y  a  environ  24  000  chevaux,  le  transport  des  fourrages  représeote  nae 
surcharge  de  144  000  à  240  000  kilogrammes,  continueDement  inpo^f 
à  tous  les  chevaux  pour  parer  à  l'éventualité  d'un  corps  qui  maoqMrait  w 
jour  de  distribution.  A  une  moyenne  de  32  à  40  kilomètres  par  jour,  c*e»2 
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ao  eflbrt  quoiidien  énorme,  c'est-à-dire  une  précaution  immense  pour  se 
garantir  d'an  petit  dommage  :  la  prime  est  hors  de  toute  proportion  avec 
Taaiarance  (1). 

Les  cuirassiers  doivent  à  leur  cuirasse  une  surcharge  très- considérable; 
le  poids  de  celte  arme  (modèle  18&5,  actuellement  en  usage)  varie  un  peu 
soîTint  les  tailles. 

i**  taille.  »•  toJHe.  3'  tnillp. 

PUtttron 6»', 06  5>^,90  S'' ,71 

Dos 1   ,80  4   ,75  4   ,70 

CuirasM  complète  et  garnie. . .     8  ,53  8  ,33  8  ,15 

Ea  dessous  de  la  cuirasse,  les  hommes  revêtent  une  .sorte  de  justaucorps 
matelassé,  destiné  à  protéger  les  vêtements  et  leur  personne  elle-même.  Le 
port  prolongé  de  la  cuirasse,  surtout  dans  les  temps  chauds  et  lorsque  le 
soleil  les  frappe  de  ses  rayons,  ne  laisse  pas  que  de  fatiguer  le  soldat,  et 
pour  résister  à  cette  influence,  il  faut  véritablement  ne  choisir  pour  cette 
arme  que  des  hommes  vigoureux,  de  forte  charpente  et  de  puissante  mus- 
calainre.  Beancoup  de  militaires,  et  des  plus  distingués,  se  demandent  si 
cette  arme  ne  devrait  pas  disparaître  des  armées  modernes,  si  la  surcharge 
imposée  quotidiennement  à  chaque  individu  et  à  son  cheval  n*est  pas  hors 
de  proportion  avec  la  protection  éventuelle  que  procure  la  cuirasse,  au  jour 
de  la  bataille,  en  supposant  toutefois  que  les  cuirassiers  soient  envoyés  à  la 
:harge.  On  fait  remarquer,  néanmoins,  que  tant  que  les  autres  armées  euro- 
)éennes  conserveront  des  cuirassier.^*,  il  serait  dangereux  de  n*eu  point  avoir 
t  leur  opposer  ;  que  dans  le  cas  d'une  charge  de  cuirassiers  sur  cavaliers  non 
uirassés,  l'avantage  serait  vraisemblablement  aux  premiers,  Teflet  effectif 
l'un  cavalier,  à  la  charge,  pouvant  être  évalué  en  raison  de  la  quantité  de 
rMOTement  dont  il  est  animé,  représenté  par  le  produit  de  la  masse  par  la 
itesse.  Ce  sont  là  des  raisons  techniques  où  notre  compétence  n*est  point 
iffi^ianle;  dans  le  fait,  il  est  certain  que  les  cuirassiers  ne  paraissent  point 
|)rotner  de  pertes  plus  fortes  que  les  cavaliers  des  autres  armes,  par  ma- 
idie  hVntend,  et,  de  la  plus  grande  somme  de  travail  qu*ils  doivent  donner, 
rrs<iort  pour  le  médecin  cette  seule  indication  :  de  se  montrer  fort  rigou- 
'ux  sur  le  choix  des  hommes  à  diriger  sur  les  corps  de  grosse  cavalerie. 
L*anillerie  participe  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanteric  au  point  de  vue  de 
m  t*<|oipement;  les  hommes  à  cheval,  les  conducteurs,  les  sous-officiers 

■  t .  Colonel  Lewal.  Loc,  cii. 
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sont  de  véritables  cavaliers  ;  les  servants,  dans  les  batieries  à  pied,  poiteit 
le  sac  d*infanterie,  mais  ont  un  armement  plus  léger,  la  carabine  ao  lieo  d> 
fusil  ;  de  plus^  dans  certains  cas,  ils  trouvent  place  sur  les  caissons;  dins 
les  batteries  à  pied,  les  hommes  ont  le  même  équipement^  roi-partie  de 
cavalerie,  mi-partie  d'infanterie,  mais,  par  le  fait  de  leur  service,  peol-étre 
ont-ils  moins  de  poids  à  transporter  que  cette  dernière;  tont  au  motos  oat* 
ils  beaucoup  moins  de  cartouches. 

Nous  donnons  ci-après  l'énoméralion  et  le  poids  de  l'équipement  de 
quelques  cavaleries  étrangères. 

Poids  des  effets  d'habillement  et  d'équipement  des  dragom 

pnissiezis  (i). 

Habillement 20  livres  22  loth.  10^  ,000 

Equipement 12     '       i  5  ,641 

Armes  et  munitions 12          11  5  ^9S1 

Harnachement àO          15  19  ,143 

Vivres  et  divers 16           28  8  ,395 

100Uvras77]oUi.         49^,110 

Poids  des  effets  d'habillement  et  d'équipement  des  cuiraaàen 

prossiezis. 

Habillement 261ivresl5  i/21.  12^,496 

équipement 34           191/2  16  ,344 

Armes  et  munitions 8          13  4  ,013 

Harnachement 46          20 1/2  21  ,987 

Vivres  et  divers 16          27  8  ,165 

130  livres  95 1/21.       63i',005 

Poids  des  effets  d'habillement  et  d'équipement  des  dragons  BBgb> 
(6*  dragons,  garde  royale).  —  Règlement  de  janvier  ISn  li. 

Carabiné 2^,486 

Sabre  et  ceinturon 2  ,113 

Giberne  et  baudrier 0  ,631 

Manteau 3  ,978 

Valise  complète 5  ,595 

SeUe  complète 17  ,531 

Shabraque  et  musette  à  avoine 3  y^tt 

A  reporter 35*  ,556 

(1)  Kirchner.  Loc,  ctï.,  p.  353. 

(2)  E.  Parkes.  Loc.  ct't.^  p.  541. 
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Report 35^,556 

Vêtement  du  cavalier  (y  compris  ceux  de  rechange,  le 
caïque  sans  plumet,  la  tunique,  pantalons,  bottes, 

gantelets,  éperons,  etc.) 6  ,341 

Couverture 1  ,616 

Corde. 0  ,621 

Piquet 0  ,803 

Chalnetto 0  ,310 

Entrave 0  ,403 

Bottes  Wellington  à  éperons 1  ,056 

Total. 46^,706 

Poids  moyen  du  cavalier  nu 60  ,053 

Total  de  la  charge  du  cheval.  106^,759 

Poids  des  effets  d'habillement  et  d'équipement  des  hussards  anglais 

(10e  régiment).  —  1860. 

EfleU  d'habillement 16'',893 

Sellerie 92  ,285 

Armement 6  ,526 

Total 45^  ,704 

Poids  moyen  du  cavalier 52  ,000 

Total  de  la  charge  w  cheval.  .     97*^  ,704 

ARTICLE  II.    —  RÉPARTITION  DE   L'ÉQUIPEMKNT    ET   DE    LA    CHARGE 

DU    SOLDAT. 

SI-—  Réparttttom  die  ta  charge  cIicb  le  raiila««l«. 

Aa  point  de  vue  de  Phygiène,  ce  qui  a  une  imporUnce  capitale,  c'est 
non-seolement  de  diminuer  le  poids  total  de  la  charge  du  soldat,  mais 
lo'isi  de  répartir  cette  charge  suivant  les  lois  de  Téquilibre,  de  sorte  qu'en 
lebors  des  efforts  musculaires,  nécessaires  |X)ur  enlever  tout  le  poids  pen- 
laol  la  marche,  il  ne  soit  pas  encore  besoin  d*aulres  efforts  musculaires 
M>or  le  maintenir.  Enfin,  il  faut  que  les  objets  constiluant  le  chargement, 
es  liens  ou  courroies  qui  servent  i  les  fixer  ne  portent  pas  de  gêne  aux 
ibres  mouvements  d*amplialion  de  la  poitrine,  ne  compriment  ni  Tabdo- 
nea,  ni  les  gros  vaisseaux  superficiels  de  la  région  du  cou  ou  des  aisselles. 

Les  amies,  représentées  par  le  fnsil^  le  sabre,  les  gibernes  ou  cartou- 
sont  de  tous  les  objets  de  chargement  les  plus  indispensables  ;  le 


618  VÊTEMENT  ET  ÉQUIPEMENT   DU  SOLDAT. 

fusil,  placé  daiis  les  mains  de  l'horoine,  repose  pendant  h  marche  m 
Tune  on  ]*autre  épaule.  Tandis  que«  dans  toutes  les  années  enropéemies,  b 
position  réglemeniairc  du  fusil  sur  Tépanle  est  calculée  de  façon  ï  ïj  nuift 
tenir  à  peu  près  en  équilibre,  l'arme  reposant  horizontalement  par  m 
point  situé  an  voisinage  de  la  capucine,  l'ordonnance  française  oblige  V 
fantassin  i  renverser  le  fusil,  l'appuyer  sur  l'épaule  du  côté  da  caooiu  rr 
un  point  tel  que  le  centre  de  gravité  ne  correqwnd  pas  ao  point  d*apfni: 
l'homme  est  forcée  dès  lors,  de  faire  un  effort  musculaire  avec  h  main  f^i^ 
l'empêcher  de  basculer.  L'adoption  du  fusil  modèle  1866,  dit  chassepm. 
constitue  un  avantage  réel  ;  en  dehors  même  de  sa  puissance  baUslique  r: 
de  sa  précision,  ce  modèle  a  sur  ses  prédécesseui s  l'avantage  de  peser  pr^ 
de  1  kilogramme  de  moins.  Il  est  encore  l'un  des  pluslé^ers  parmi  les  fo^!- 
en  usage  dans  les  armées  européennes  ;  Tadjonctiou  du  sabre-baîoonfC' 
qui  pèse  666  grammes,  vient,  il  est  vrai,  modifier  cette  légèreté,  mab  ' 
doit  remarquer  que  le  sabre-haîonnctte  n'est  adapté  au  fusil  ni  pour  ^ 
marches,  ni  surtout  pour  le  tir.  Lorsque  l'homme  n'a  pas  de  sac,  la  hr^ 
telle  du  fusil  permet  d'accrocher  le  fusil  à  l'épaule  ou  de  le  placer  en  ban- 
doulière. 

Pendant  longtemps  la  giberne,  le  sabre  et  la  baïonnette  se  tromaiAt 
suspendus  à  de  larges  baudriers  s'entre-croisant  sur  la  poitrine;  ces  bia 
dricrs  étaient  fort  lourds,  comprimaient  le  thorax,  servaient  de  diif  i 
l'ennemi  ;  ils  sont,  partout  aujourd'hui,  remplacés,  avec  avantage,  par  k 
ceinturon  fixé  autour  de  la  taille  et  prenant  point  d'appui  sur  les  hanche» 
U  y  a  progrès,  mais  progrès  relatif  seulement ,  car  lorsque  la  gifaerv 
reuferme  deux  paquets  de  cartouches,  la  cartouchière  trois,  que  de  p^ 
le  sabre-baïoniielte  pend  sur  le  côté,  Thomme  doit  serrer  son  ceintonv 
outre  mesure,  et  l'abdomen  peut  s'en  trouver  comprimé.  On  a  cbertbê  . 
combattre  cet  inconvénient  en  reliant  le  ceinturon  aux  bretelles  da  ^c  ) 
moyen  de  courixiies  dites  contre-sanglons  (voy.  fig.  103). 

Le  sac  constitue,  en  effet,  la  partie  capitale  du  chargement  da  sMài. 
c*est  celle  où  l'on  doit  s'efforcer  d*apporter  le  plus  d'amélioratioos.  Qoi  •^ 
se  souvient,  en  effet,  d'avoir  vu  de  pauvres  petits  fantassins,  charfésdr  <  ■ 
immense  attirail,  pliant  sous  le  poids  du  fardeau,  obligés  de  marcher  eue- 
stamment  courbés  en  avant,  afin  de  conserver  un  semblant  d*éqvilihr^' 
Comment  un  homme,  ainsi  chargé,  peut-il  faire  de  longues  étapes  et  q«e- 
quefois  combattre  une  journée  durant?  Aussi arrive-t- il  trop  soaicat  q«*oc 
est  obligé,  pendant  le  combat,  de  laisser  les  sacs  à  terre,  avec  l'espoir  ^ 
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— Sm  da  ptiu,  en  asagcldaiu  l'armas  rnnçalw,  A  Sac  fermé  vnt  la  ttnlr-abrj 
■nUMr  dcUcoBTCrture,  no  panlilon,  Irspiqueisde  unie  f lia  gamsllt  indiiidaclle. 
Miint,  poar  montnr  la  dinpotiiion  det  |iaqDpi«  Ar  i-arloncbn  rt  deirtumenli. 
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les  reprendre  après  Faction;  mais  si  le  régiment,  entraîné  par  le  combit, 
8*éloigne  beaucoup  de  ses  sacs,  à  plus  forte  raison  s*il  est  obligé  de  battre 
en  retraite,  ces  derniers  sont  perdus  à  tout  jamais.  Or,  sans  les  objets  coo* 
tenus  dans  le  sac,  il  n*y  a  plus  de  cam|)ement  possible,  pins  de  moyens  dt 
préparer  les  vivres;  c*est  un  véritable  désastre,  que  les  officiers  expén- 
mentes  cherchent  à  empêcher  en  forçant  les  liommes  à  ne  jamais  qniiifr 
ce  précieux,  mais  bien  lourd  compagnon.  La  fig.  102  permet  de  se  rmdrf 
compte  de  la  forme  du  sac  de  Tarmée  française  et  de  la  dispontioo  èt> 
objets  qui  y  sont  contenus.  On  peut  constater  la  place  énorme  qu'y  occuf»! 
les  brosses  et  autres  ustensiles  dont  on  pourrait  se  passer. 

Toutes  les  armées  européennes,  à  l'exception  de  l'armée  anglaise,  pa^ 
sèdent  un  sac  de  forme  carrée,  en  peau  de  vache  garnie  de  poiU,  ou  i  dr 
faut  en  toile  imperméable,  fixé  sur  les  épaules  au  moyen  de  iortes  ht^ 
telles.  Cette  disposition,  consacrée  par  une  longue  expérience,  esi-é^ 
avantageuse? 

Si  l'on  considère  un  adulte  immobile  dans  la  station  debool,  oo  voit  ^ 
la  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité^  situé,  comme  on  le  sait,  à  ^^ 
prés  au  milieu  du  corps,  entre  le  pubis  et  l'ombilic,  tombe  en  avant  de  h 
tête  du  calcanéum.  Le  sac,  porté  sur  le  dos,  se  trouve  donc  faîe*  «^ 
arrière  de  cette  ligne  et  tendrait  à  renverser  la  colonne  vertébrale  <^ 
arrière,  si  celle-ci  ne  se  trouvait  maintenue  par  la  contraciioa  des  mosoe 
thoraciques,  venant  prendre  point  d'appui  sur  le  bassin,  par  les  91»^ 
droits  de  l'abdomen  en  particulier.  Lorsque  le  poids  da  sac  n'est  pas  n< 
grand,  que  l'individu  est  robuste,  qu'il  reste  immobile,  l'efflMt  rooscalir* 
suffit;  mais,  dans  le  cas  invei^e,  l'homme  est  obligé  de  porter  le  hiat  a 
corps  en  avant,  pour  rapprocher  le  chargement  de  la  verticale  passao!  pr 
le  centre  de  gravité.  Les  soldats,  habitués  à  la  marche,  obéiroiit  i  cette 
dication  en  élevant  constamment  leur  sac  par  un  mouveineot  de  secrc^- 
afin  de  le  faire  porter  snr  la  partie  supérieure  des  omoplates  et  diius'* 
ainsi  la  pression  des  courroies  sur  la  poitrine. 

Il  y  a  donc  une  véritable  erreur  de  statique  à  ajouter  au  poids  ^-i^ 
du  sac  en  y  plaçant  la  tenie-îibri,  la  couverture,  la  capote,  en  le  son-- 
tant  de  cet  échafaudage,  qui  a  fait  longtemps  l'orgueil  de  nos  yÀ^-^* 
d'Afrique.  Les  Prussiens,  au  lieu  cte  rouler  la  couverture  antoor  do  a 
portent  leur  capote  en  bandoulière  (fig.  104);  son  poids  est  ainsi 
mieux  réparti  et  le  centre  de  gravité  abaissé  d'autant. 

Les  courroies  du  sac  venant  passer  en  avant  à  pea  près  sor  le  '-^ 
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nierue  de  la  clavicule,  compriment  dooc  sérieusement  celle  région  et 
ieodeol  à  écarter  les  deux  é[)aules  :  aussi  le  soldat  doit-il  constamment 
n»inteoir  les  muscles  pectoraux  en  contraction  pour  chercher,  au  con- 
raire,  à  résister  à  cet  eiïort.  C'est  aussi  p(»ur  diminuer  cette  pression 
|u  on  a  relié  les  courroies  du  sac  au  ceinturon  au  moyen  de  contre-san- 
;ioDs.  Dans  féquipement  allemand,  il  existe  un  véritable  équilibre  entre  le 
ic,  d'une  part,  et  les  deux  gibernes  dont  le  fantassin  est  pourvu  ;  chacune 
'elles  est  fixée  en  avant  au  ceinturon,  précisément  au  point  où  s'accroche 
'■  coQCre-sanglon  ;  lorsqu'elles  renferment  quelques  paquets  de  cartouches 
tulle,  leur  poids  est  assez  considérable.  Dans  l'équipement  français  actuel, 
ii,  nous  l'espérons  bien,  sera  prochainement  modilié,  la  giberne  reste 
nidant  la  marche  fixée  à  la  partie  postérieure  du  ceinturon;  à  droite  seu- 
neut  une  cartouchière  fait  un  peu  équilibre  au  poids  du  sac^  mais  la 
urge  n'en  reste  pas  moins  assez  mal  répartie. 

En  considérant  les  fig.  103  et  10&,  il  est  facile  de  i*emarquer^  au  pre- 
ler  coup  d*œil,  la  différence  qui  existe  entre  le  mode  de  chargement  du 
ita2«in  français  et  celui  du  fantassin  prussien. 

Cn  médecin  militaire  français,  le  docteur  Judée  (1),  a  consacré  de 
Kgoes  et  consciencieuses  études  à  la  question  de  la  répartition  physiolo- 
[ue  de  la  charge  sur  le  soldat,  aussi  bien  qu'à  la  composition  même  de 
I  équipement.  —  Après  avoir  réduit  au  strict  nécessaire  le  nombre  des 
^ts  que  l'homme  doit  emporter  avec  lui  en  campagne,  il  propose  de 
iiplacer  b  giberne  ou  les  cartouchières  par  une  cartouchière  ceinturon  y 
te  de  ceinture  très-souple,  dans  laquelle  on  peut  loger  à  la  rigueur  deux 
//^//  à  cartouches^  contenant  chacun  10  cartouches  réparties  dans  cinq 
e:»  différentes.  —  De  la  sorte,  le  soldat  pourrait  porter  100  cartouches^ 
^  aToir  recours  à  son  sac,  ce  qui  peut  être  fort  avantageux  pour  des 
i^iiiotts  de  petite  durée  et  des  coups  de  mains.  Cette  charge  serait  uni- 
uéincnt  répartie  sur  les  hanches,  au  besoin  pourrait-on  même  soutenir 
artoocbière-ceinturon  au  moyen  de  bretelles.  >-  Nous  ne  pouvons 
heureusement  reproduire  ici  toutes  les  propositions  de  M.  Judée,  mais 
3  leiiioos  cependant  à  rappeler  les  recherches  si  remarquables  auxquelles 
»i  lt%ré,  les  travaux  qu'il  a  publiés  ;  beaucoup  d'idées,  émises  par  lui. 
aujourd'hui  passées  dans  le  domaine  public,  mais  il  a,  du  moins,  eu 
nneurde  les  soutenir,  l'un  des  premiers,  et  cela  malgré  les  critiques, 
^ucrfo»  injustes,  qui  ne  lui  ont  pas  munciuc. 

Judée.  Joe.  cit. 
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D'atseï  nombreux  essais  ODt  été  tentés  k  l'étranger  pour  sabtiiiir.a 

sac  ancien,  un  niodi'lt'  [iltis  raiionnel,  loul  au  nioiiis  |M)urniieairi(Hnrli 
charge  conforniéiiient  aux  lois  de  la  statique.  En  Augieterre,  le  nka 


t'ig.  103.  —  SoldaU  d'infuiileris  rnni^sis  en  tenue  de  cunpAgM,  M«e  t4 
r^lemenUire  ;  le  petil  bidon  ut  d'ordinaire  pané  k  c 

O'Hailoran,  [wrrectioDiianl  un  luodèle  déjà  préconisé  par 
te  colonel  Spillcr,  a  présenté  un  ^ac  dont  la  partie  inférieurv  d  A 
du  tronc  au  moyen  de  deux  liges  rigides  venant  s'adapter  aw  Of 
bande  de  cuir  reposanl  .sur  les  reins  au-dessus  du  ceintun»;  K  n  i 
que  l'effort  porte  sunontsur  la  partie  supérieure  des  omopliiM  «t 
cnlotiiic  vei  têbralc,  san.s  ([ue  les  épaules  soient  attirées  eu  dehors  11 1 
t  peu  pti's  de  même  dans  un  autre  modèle,  proposé  par  lu  mlmiill 
et  daos  celui  du  docteur  Parkes  ;  tous  ont  pour  but  de 
possible  la  poitrine  et  de  faciliter  la  respiration  ;  \h  ; 
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1  le  prix  seul  de  cet  équipement  s'est  vraiaeinUablement  opposé  <i  son 
dopiûn  en  Angleterre. 
Piruai  d'un  autre  point  de  vue,  sir  T.  TrowbridgË  a  propotû  de  rempla- 


'inranteria  prnuicos  ci 
:c  r^ui peinent  rfglemenujre. 


le  sac  par  une  sorlede  valise  portée  sar  les  reins  et  venant,  au  moyen  de 
xs  courroies,  prendre  point  d'aj^i  sur  nue  manière  de  j'ong  porté  en 
ers  des  épaules,  et  semblable  i  celui  qu'ont  adopté  dans  beaucoup  de 
tloiponeraix  ou  les  laitières;  le  poids  est  alors  exclusivement  supporté 
les  omoplaies  et  la  nuque.  Le  système  T.  Trowbridge  a  été  tér^euse- 
it  pris  en  considération  et  expérimenté  par  une  co'nmission,  présidée 
le  lieutenant  général  H.  Eyre  et  dont  E.  Parités  faisait  partie;  en  der- 
'  lieo,  de  toutes  ces  recherches,  est  sorti  le  système  récemment  adopté 
r  Tamiée  ai^ise. 


>2(l  VÊTtHtNÏ   ET  fiQUlPBHENT  DU  SOLDAT. 

Cet  é(]iiii>eiiient  (fig.  i05)sc  compose  cssentietleraenl  d'un  sat-Tiliseai 
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peiu,  assez  soaple,  conlenaal  les  objets  les  plus  iodispensables  au  soldai. 
Il  est  6xé  au  niveau  des  rcias  et  prend  point  d'appui  sur  la  courbure  du 
xacrom  ;  il  se  trouve  maintenu  au  moyen  des  bretelles,  s'entre-croisani  en 
arrière,  passant  au-dessus  des  épaules  où  elles  8*élaiigissent  notablement 
en  venant  enCn  se  fixer  au  ceinturon  (fig.  105, 1  et  3);  de  petites  courroies 
horizontales  partant  du  sac  viennent  se  boucler  en  avant  aux  bretelles  et 
l'empécheot,  par  conséquent,  de  ballotter.  La  capote,  pliée  en  forme  de 
paquet  rectangulaire  et  entourée  d'une  toile  imperméable,  est  placée  au- 
dessus  du  sac,  sans  prendre  point  d'appui  sur  ce  dernier,  elle  se  boucle  sur 
les»  bretelles  ;  la  gamelle  de  l'Iiomme  est  accrochée  sur  le  dos  du  sac-valise 
(fig.  105,  U).  Si  riiomme  ne  doit  pas  emporter  le  sac,  mais  qu'il  ait  besoin 
de  la  capote  seule  et  de  sa  gamelle,  comme  pour  une  expédition  ou  une 
marche  de  quelques  heures,  ces  derniers  objets  peuvent  être  fixSs  isolé- 
ment (fig.  105,  2).  Le  grand  avantage  de  ce  système  consiste  essentielle- 
ment dans  ce  fait,  que  le  poids  de  la  charge  est  placé  très-bas,  qu'on 
utilise  autant  que  possible  la  forme  concave  de  la  région  sacro-lombaire 
pour  y  prendre  un  point  d'appui,  qu'enfin  l'effort  porte  uniquement  sur 
les  omoplates,  en  laissant  le  jeu  de  la  poitrine  parfaitement  libre.  £n  dé- 
bondant son  ceinturon,  auquel  sont,  du  reste,  adaptées  deux  cartouchières, 
coniaie  dans  l'équipement  prussien,  l'homme  peut  quitter  tout  son  équi- 
(tement,  comme  on  ôte  un  habit,  sans  avoir  une  courroie  i  défaire;  il  le 
remet  aussi  facilement. 

La  pratique  a  répondu  aux  avantages  que  la  théorie  accordait  à  ce  sys- 
tème, les  diflérents  corps  de  Taroiée  anglaise  sont  unanimes  pour  le  préfé- 
rer à  tout  ce  qui  avait  été  essayé  juscju'à  ce  jour.  Des  expériences  ont  été 
faites  en  France  pour  constater  de  visu  la  valeur  du  sac-valise  anglais  :  elles 
OUI  été  concluantes  ;  après  une  marche  de  32  kilomètres,  la  plupart  des 
M>ldaU  ne  ressentaient  aucune  fatigue,  ils  étaient  d'accord  avec  les  officiers 
(  liargés  de  diriger  l'expérience  pour  dire  que  «  la  poitrine  se  trouve  com- 
plcfemeot  dégagée,  qu'ils  ne  trouvaient  point  au  sac-valise  cette  adhérence 
du  &ac  au  corps  qui  fatigue,  harasse  l'homme  et  l'empéchc  de  respirer, 
r|u 'enfin  l'équilibre  est  parfaitement  maintenu  au  moyen  de  deux  carton* 
i  hières  et  du  sac  à  cartouches,  en  sorte  que  l'homme  peut  conserver  la 
>tation  verticale,  le  centre  de  gravité  se  trouvant  toujours  sur  la  verticale 
:>assattt  par  le  centre.  » 

Il  y  a  lieu  d*espérer  que  ces  rcnseignemenU  ne  seront  point  stériles 
l'armée  française,  et  que  l'on  n'hésitera  pas  à  modifier  profondément 

■OKACBE.  -*  Uyg.  milit.  AO 
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le  syslùiiic  acluel  de  réqDipemeiU,  dont  nous  croyons  avoir  moolré  le  rttU 

déuTBiilages. 

En  raison  de  ta  grande  mobilité  que  doivent  posséder  tes  iroa|ie5  H  d' 
la  nécessité  de  laisser  les  bagages  loui  i  fait  en  arriâre  des  cotono»,  ri 
paraîtrait  logique  de  donner  aux  officiers  dd  sac,  plus  l^er  penl-étrequ 
celui  des  soldats,  maïs  suOisant  pour  contenir  les  objets  de  toilette  oadt 
rechange  les  plus  indispensables.  Les  officiers  de  la  république  et  da  pn- 
tnier  empire  portaient  toujours  un  sac  en  campagne,  il  en  est  mcorciic 
même  aujourd'hui  dans  les  armées  prussieauc,  suisse  et  italienne. 

g  II.  —  Bépardlion  de  la  charso  ches  la  eaTslIer. 


:Ms. 


Fig.  106.  —  Caiiliïr  trançais  (diagou),  aiee  r^quipemenl  d«  cuupiCM  et  ta  il 
de  foarrage. 

Il  V  I  peu  d'observations  i  faire  sur  l'équipement  da  cnslier 
I.'un  des  points  iuiéressants  à  signaler  consble  dans  le  mode  de 
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désarmes;  le  sabre,  que  beaucoup  d*ofiiciers  voudraient  voir  fixé  à  la  selle 
cl  DOD  au  corps  de  rhoinine,  doit,  dans  ce  dernier  cas,  être  agrafé  à  un  cein- 
toroopassantau-dessous  des  vêtements  extérieurs,  sans  quoi  les  mouvements 
do  bras  sont  fort  empêchés  par  la  tension  du  drap;  les  chasseurs  et  les  hus- 
sards, Tartilterle,  le  train,  en  usent  ainsi;  les  dragons  et  cuirassiers  on 
encore  conservé  Tancicn  système.  La  carabine  ne  devrait  être  portée  à  la 
grenadière  (en  bandoulière)  que  dans  des  cas  tout  particuliers;  en  ciïet, 
aux  allures  vives  Tarme  ballotte  dans  le  dos,  frap|)e  sur  la  giberne  et  cause 
li^aâsez  vives  douleurs,  tout  au  moins  de  la  fatigue.  En  route,  la  carabine 
nt  généralement  portée  de  la  façon  dite  à  la  botte,  c'est-à-dire  le  long  de  la 
cuisse  droite.  La  giberne  elle-même  pourrait  être  remplacée  par  une  car- 
loQchière  perlée  à  la  ceinture;  lorsqu'elle  est  remplie  de  carlooches,  elle 
(aligne  Tépaulc  de  l'homme,  qui  se  trouve  très-incommodément  pla- 
cé pour  chercher  les  cartouches.  Eu  fait,  la  plupart  des  cavaliers  en  cam- 
)tagne  laissent  leurs  gibernes  vides  et  placent  leurs  cartouches  partout  ail- 
leurs, dans  leurs  poches,  où  ils  peuvent  (fig.  106). 

Le  matériel  de  campement^  tente-abri,  piquets,  gamelles,  etc.,  failpar*- 
tiedu  paqoetage  de  devant;  le  fourrage  est  porté  dans  deux  fdets  ballottant 
^ur  les  flancs  du  cheval.  Ces  questions,  quoique  fort  importantes,   ne 
doivent  pas,  du  reste,  nous  retenir  trop  longtemps,  car  elles  font   plutô 
\^Tfk  de  rbygiène  hippique,  que  de  l'hygiène  du  soldat. 


FIN   DU   UVRE  IROlSItMEt 


LIVRE    IV 

L'alimeoUlion  da  soldat  est  basée  sar  ks  mêmes  principes  qoeoeHedc» 
autres  dasses  de  la  sociélé;  mais,  en  raison  des  conditions  spéciales  de  b 
yie  militaire,  elle  mérite  cependant  noe  élade  très-particnlière  et  inténsR 
tous  ceux  qui  out  Thonneur  d'appartenir  à  l'armée,  d*y  exercer  on  ood- 
maudenicnt.  Depuis  le  commandant  en  chef  jusqu'à  Toflicier  le  màh 
élevé  en  grade,  tous  sont  responsables  devant  leur  conscience  et  devait  it 
pays  de  ces  existences  que  la  patrie  leur  confie,  et  qu'ils  doivent  rcgardfr 
comme  plus  précieuses  que  les  leurs  propres. 

A  toutes  les  époques,  lorsque  de  grandes  agglomérations  d'hommes  oo: 
été  réunies  sous  un  même  drapeau,  la  question  de  les  faire  vivre  a  d» 
préoccuper  ceux  qui  les  commandaient.  Énoncer  le  fait,  c'est  en  (aire  %»isu 
toute  l'importance.  En  quoi  cousistc-l-il  ?  D'une  part,  en  temps  de  paît, 
conserver  les  hommes  en  bonne  santé,  les  fortifier  s'ib  en  pnt  bcsoii 
aider  au  développement  physique  qu'ils  n'ont  point  encore  achefé  ^o 
moment  de  leur  incorporation  ;  d'autre  part,  eu  campagne,  répiRf  W 
pertes  incessantes  occasionnées  par  le  dur  métier  des  armes,  combatui 
et  surtout  prévenir  les  maladies  dues  à  l'épuisement  :  tel  est  le  bo:  i 
atteindre. 

Avec  le  système  du  service  obligalolre,  universellement  introdoit  da» 
les  armées  européennes,  son  inlérét  vient  encore  d'augmenter  :  il  ne  ^'as» 
plus  seulement  de  faire  des  soldats  capables  de  résister  aux  (atigoes  dr  •« 
guerre,  il  faut  encore  que  tous  ces  jeunes  gens,  que  le  pays  appelle  i  o»* 
courir  à  sa  défense,  retournent  chez  eux  robustes,  forts,  aptes  à  reprodsr-. 
l'espèce  dans  de  bonnes  conditions. 

Nous  ne  pouvons  ici  entreprendre  d'esquisser,  même  k  grands  tnny^ 
l'historique  de  la  question  ;  cette  partie  mériterait,  à  elle  senle,  de  be^ 
le  sujet  d'une  étude  spéciale,  qui  ne  laisserait  pas  que  d'être  iatéfesbast? 
et  instructive  ;  nous  aurions  à  envisager,  en  premier  lieu,  ces  iastàiB»^ 
militaires  romaines  auxquelles  l'art  militaire  moderne  a  fait  de  bies  frr> 
quents  emprunts.  On  y  trouve  indiqué  non-«euleuient  le  mode  9êsèm 
d'alimentation  d'une  armée,  mais  aussi  les  règlements  spéciaux  fito*^ 
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là  quantité  et  la  oatare  des  vivres  que  le  légionnaire  devait  porter  avec  loi  ; 
comme  aojonrd'hni,  c'était  une  ration  suflSsante  pour  quatre  journées. 
Végèce  et  les  autres  historiens  militaires  entrent  à  ce  sujet  dans  les  détails 
les  plas  circonstanciés. 

Au  début  de  cet  ouvrage,  on  a  déjà  pu  apprécier  le  désordre  qui  pré- 
sida i  Torganisation  des  services  généraux  dans  les  armées,  au  moyen  âge 
pt  même  à  Pépoque  de  la  renaissance  ;  nulle  branche  de  ces  services  ne 
fot  plus  négligée  que  celle  de  l'alimentation  ;  cependant,  avec  des  ministres 
comme  Sully^  Richelieu,  Mazarin,  la  constitution  de  l'armée  française  eu- 
tninz  fatalement  de  profondes  modiûcations  dans  l'administration  ;  on 
s'occupa  du  bien-être  du  soldat,  ou  plutôt  on  commença  k  comprendre  que 
l'on  avait  des  devoirs  vis-à-vis  de  lui.  Sous  Louvois  et  ses  successeurs, 
cette  idée  fit  de  nouveaux  progrès  ;  ce  fut  l'époque  où  Vauban  ébauchait 
QQ  traité  sur  la  santé  des  gens  de  guerre;  où  le  maréchal  de  Saxe  pu- 
bliait, sous  le  nom  de  Mes  rêveries  (I),  une  série  de  remarques  et  d'in- 
structions, oà  la  question  des  vivres  et  de  la  nourriture  du  soldat  revient 
fréquemment,  comme  l'un  des  sujets  les  plus  importants. 

Soos  la  République  et  l'Empire,  nos  armées  parcourent  l'Europe,  leur 
«rvice  des  livres  est  entre  les  mains  des  entrepreneurs,  des  fournisseurs 
;énéraux.  Chacun  sait  combien  ce  système  laissait  à  désirer,  à  la  suite 
le  quelles  intrigues,  de  quels  scandales  on  dut  l'abandonner.  Néan- 
noins,  dans  certains  cas,  il  avait  largement  pourvu  aux  besoins  de  l'armée, 
nrtoot  lorsqu'on  opérait  dans  un  pays  assez  riche  pour  nourrir  les 
rmées  belligérantes,  moins  nombreuses  alors  qu'elles  ne  le  sont  anjour- 
'hoi  ;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  le  service  de  fourniture  par  entre- 
Tise  (eodit  à  augmenter  une  misère  déjà  profonde.  Pendant  les  campagnes 
e  1813  et  I8i&,  le  typhus  décimait  nos  armées;  sans  doute^  les  origines 
e  ce  fléau  sont  complexes  :  la  jeunesse  des  contingents  levés  à  celte 
;>oqoe,  ragglomération  des  malades  dans  les  places  fortes,  ta  dépression 
lorale  qui  envahit  les  armées  forcées  de  battre  en  retraite,  jouaient  un 
raod  rôle  dans  sa  production  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
lie  le  typhus  paraît  aussi  devoir  être  rangé  dans  la  grande  classe  des 
atadies  directement  causées  par  une  alimentation  insuffisamment  répa- 
trice  ;  rexpérience  des  faits  qui  se  sont  récemment  passés  en  Algérie 

\,  lUorice,  comte  de  Saxe,  maréchal  de  Prince,  .Wf.«  R^venes,  5  vol.,  Amster- 
m.  1757. 
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nous  en  foarnit  la  preuve  ;  le  typhus  semble  être  une  maladie  de  la  faim. 
Si  dans  les  conditions  où  se  sont  trouvées  les  populations  de  Paris  et  de 
Meu,  pendant  la  dernière  guerre,  le  typhus  n!esl  point  appara  au  loilin 
d'elles,  peut-être  trouverait-on  l'une  des  raisons  de  cette  apparente  eicefv 
tion  dans  Tusage  des  boissons  alcooliques,  du  vin  en  particulier,  qui,  à 
Paris  surtout,  put  être  consommé  par  tous  et  en  quantité  très-suffi- 
sante. 

Pour  en  revenir  aux  grandes  guerres  du  premier  Empire,  oo  peat 
remarquer  que,  au  milieu  des  préoccupations  de  tout  genre  qui  Teotoo- 
raient,  Napoléon  ne  cessait  de  regarder  comme  question  de  la  plos  haotf 
mportance  d'assurer  son  service  des  vivres;  sa  correspondance,  aajov- 
d'hui  publiée,  en  fait  foi  ;  mais  ses  ordres  n'étaient  pas  toujours  exècatô. 
souvent  il  y  avait  impossibilité,  et,  en  fin  de  compte,  le  soldat  saoUhit 
parfois  cruellemeuL 

Depuis  celte  époque,  des  modifications  considérables  ont  été  introdoiie 
dans  l'administration  militaire;  au  point  de  vue  du  système  des  vîTres,  ék 
fonctionne  aujourd'hui  sous  l'empire  du  règlement  du  i"seplembre  1827. 
modifié  par  des  améliorations  successives.  Confiée  à  la  gestion  d'an  corp 
organisé,  sous  le  contrôle  du  commandement  et  de  Tintendance,  fréqoetrh 
ment  soumise  aux  lumières  des  médecins  les  plus  estimés  de  l'armée,  cetK 
branche  capitale  des  services  militaires  n'a  pas  laissé  que  défaire  de  grand» 
progrès.  Cependant  tout  n'est  pas  encore  à  l'abri  de  la  critique,  et  il  existr 
encore  bien  des  desiderata  que  nous  aurons  l'occasion  de  signaler»  snrtott 
en  ce  qui  a  trait  à  l'alimentation  du  soldat  en  campagne  ;  rexpértcsce  de 
la  dernière  guerre  est  fertile  en  enseignements  de  ce  genre,  qui  doîveai 
devenir  le  point  de  départ  de  sérieuses  améliorations. 

La  question  de  l'alimentation  du  soldat  peut  être  envisagée  à  deux  poÉai^ 
de  vue  :  pour  vivre,  l'homme  a  besoin  de  réparer  les  pertes  ordinaires  àr 
son  organisme  ;  il  doit  encore  fournir  aux  dépenses  extraordinaires  nffoi- 
tant  de  tout  travail  matériel  ou  intellectuel.  Comment  doit-il  réparer  or^ 
pertes?  où  doit-il  chercher  les  matériaux  nécessaires?  C'est  le  côté  scienti- 
fique de  la  question,  dans  lequel  trouveront  place  des  considéraiioiis  spr> 
ciales  dérivant  du  fait  même  de  la  vie  militaire,  de  ses  ex^enœs,  de  >^ 
dangers.  D'un  autre  côté,  par  le  moyen  de  quels  systèmes  adniajstrabt 
'armée  assurera-t-elle  à  ses  membres  le  régime  reconnu  nécessaire  r 
temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  ?  c'est  le  côté  adminktrati£ 

De  ces  .deux  questions,  la  première  nous  occupera  priDdpalcsmt.  tt 
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cependaot  nous  ne  saorions  négliger  absolument  la  seconde^  car  elles  ont 
eoire  elles  des  connexions  bien  intimes.  Le  médecin  aux  armées  ne  doit  pas 
Iwroerson  rôle  à  celui  d'un  conseiller  auquel  on  s'adresse;  si  Ton  y  pense, 
il  doit  prendre  plus  d'initiatlîe  et  proposer  au  commandement  les  mesures 
qoi,  de  formes  en  apparence  peut-être  plus  administratives  que  médicales, 
tendent  cependant  à  influer  sur  la  santé  générale  de  l'armée,  sur  le  bien 

(la  soldat 

Envisagée  au  point  de  vue  scientifique,  la  question  de  l'alimentation  du 
soldat  doit  prendre  pour  point  de  départ  les  données  que  la  physiologie 
met  à  notre  disposition,  pour  l'étude  des  déperditions  de  l'organisme,  de 
eur  évaluation  en  temps  ordinaire,  de  leurs  modifications  sous  l'InOuence 
^5  milieax,  sous  celle  du  travail  méciinique. 

Aussi   regardons-nous  comme  nécessaire  de  rappeler  brièvement  les 
ûiis  principaux  de  la  partie  théorique  de  l'alimentation,  afin  de  posséder 
une  base  solide  sur  laquelle  on  puisse  fonder  des  déductions  pratiques.  De 
même,  nous  présenterons  quelques  observations  à  propos  des  substances 
alimentaires  elles-mêmes ,  en  nous  bornant  exclusivement  à  celles  qui 
peuvent  être  immédiatement  utiibées  pour  le  service  de  l'armée.  En  agis- 
sant ain2»i,  en  suivant  la  voie  dans  laquelle  cet  ouvrage  s'est  constamment 
maintenu^  celle  qui  base  les  indications  de  l'hygiène  sur  les  données  phy- 
9foiogiqoes,  nous  pensons  être  utile  aux  médecins  et  aux  officiers  qui  nous 
feront  l'honneur  de  lire  ces  études  :  aux  premiers,  en  condensant  des  faits 
qu'ils  ont  pn  déjà  rencontrer  dans  les  traités  spéciaux  ;  aux  seconds,  en 
leur  foomissant  des  renseignements  qu'il  leur  importe  essentiellement  de 
posséder. 


CHAPITRE    I" 

L*ALINENTATION  ET  LES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES 

lA  natore  fournit  à  l'homme  un  nombre  considérable  de  substances 
utilisables,  soit  pour  réparer  les  pertes  incessantes  qu'occasionne  l'activité 
vitale,  ioit  pour  fournir  des  éléments  transformables  en  force,  en  vue  du 
travail  qoe  ses  organes  doivent  produire.  Mais,  pour  agir  avec  discernement 
dans  le  choix  de  ces  substances  alimentaires,  pour  évaluer  la  proportion  de 
celles  qii*U  doit  consommer  ainsi  que  les  rapports^  maintenir  dans  knr  choix. 
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il  est  indispensable  de  Gxer,  d'one  part  la  quantité  de  matière 

à  son  entretien,  de  Tanire  les  propriétés  réparatrices  des  diflèrata 

substances  alimentaires. 

ARTICLE  I*'.  —  Considérations  générales  sur  la  nutritio!!  n 

LES  aliments. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  matériel,  on  a  bien  souTeat  com- 
paré l'organisme  humain  à  une  machine,  et  cette  comparaison,  qui  pcnnet 
de  saisir  plus  facilement  certaines  conditions  de  son  fonctionnemeni,  est 
restée,  parce  qu'elle  est  bonne  et  pratique.  Acceptons-la  donc^  poor  la  di^ 
cussion,  et  conservons  le  terme  de  machùie  humaine  pour  désigner  cet 
organisme  qui  fonctionne,  en  produisant  du  travail  pondérable  et  qsi, 
comme  la  machine  industrielle,  doit  emprunter  aux  éléments  extériean 
les  sources  de  son  travail  et  de  son  entretien. 

Les  machines  industrielles  ne  sont  autre  chose  que  la  mise  en  oeuvre  àt 
procédés  plus  ou  moins  ingénieux,  calculés  en  vue  d'appliquer  jks  fxo& 
déjà  fonctionnant  dans  la  nature  ou  de  transformer  celles  qui  y  résident 
l'état  latent.  Sous  l'influence  de  poids,  l'antique  horloge  met  en  wooft- 
ment  des  aiguiUes,  elle  applique  une  force  toujours  en  aaivité,  l'altractioa 
terrestre  ;  la  locomotive  entraîne  sur  les  rails,  avec  une  vitesse  de  60  kilo- 
mètres à  l'heure,  un  train  pesamment  chargé,  elle  transforme  une  forte 
existant  à  l'état  latent  dans  le  charbon,  le  calorique.  Dans  cette  appikatiba 
ou  cette  transformation,  l'effet  utile  n'est  jamais  égal  à  la  force  effectiveneai 
dépensée;  la  plus  parfaite  des  machines  subit  une  déperdition,  variable  su- 
vaut  son  degré  de  perfectionnement,  mais  toujours  très-sensible  ;  celte  farce 
perdue,  comme  effet  utile,  n'a  cependant  pasdisparu  d'une  (açon  défioitife: 
généralement  elle  se  transforme  en  chaleur  et  se  répand  \  rexlérieor. 
pour  rentrer  dans  le  grand  courant  des  forces  disponibles  que  la  nature 
tient  en  réserve, 

La  machine  humaine  est  soumise  aux  mêmes  lois,  elle  ne  peut  appliquer 
la  totalité  des  forces  qu'elle  emploie,  son  rendement  n'est  pas  égal  i  a 
dépense;  nous  verrons  bientôt  dans  quek  rapports  se  mainiieoncBt  ce» 
deux  éléments. 

Dans  la  machine,  produit  de  l'industrie  humaine,  les  pièces  s'osesi  n 
doivent,  de  temps  à  autre,  être  remplacées  ;  quand  un  rouage  se  briie,  on 
peut  lui  substituer  une  pièce  neuve;  puis,  à  la  longue,  ces réparaliots 
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rienneoi  impossibles,  la  machine  est  mise  au  rebat^  et  ses  différentes  parties, 
après  avoir  été  soumises  à  la  fonte,  vont  servir  à  construire  de  nouvelles 
machines  qui,  elles  aussi,  auront  leur  période  temporaire  d'activité.  Dans 
l'organisme  humain,  l'usure  se  produit  aussi,  mais  la  réparation  est  con- 
stante, nous  portons  en  nous-mêmes  les  moyens  d'y  satisfaire  ;  cependant, 
lorsqu'un  de  nos  organes  se  détériore  trop  gravement^  les  destinées  de  tout 
notre  ensemble  peuvent  être  compromises,  c'est  la  maladie;  un  jour  aussi, 
soit  accidentellement,  soit  par  suite  d'une  trop  longue  activité,  la  machine 
homaine  ne  peut  définitivement  plus  fonctionner  :  c'est  la  mort.  De  même 
qne  les  pièces  de  la  machine  industrielle  sont  livrées  au  fondeur,  de  même 
i«s  élémenis  qui  nous  constituaient  rentrent  dans  la  grande  circulation 
des  forces  disponibles  de  la  nature,  pouir  aller  faire  partie  de  nouveaux 
dires  organisés. 

A  côté  de  ce  parallèle  entre  l'organisme  matériel  et  l'organisme  animal, 
11  y  anrait,  chacun  le  comprendra,  de  nombreuses  différences  à  établir,  ne 
serait-ce  que  la  croissance,  qui  n'appartient  qu'aux  machines  ayant  vie. 
Nons  n'avons  tenu. aucun  compte  de  phénomènes  primordiaux  d'une  haute 
importance,  en  particulier  de  cette  force  mystérieuse  qui  s'appelle  la  vie. 
Xon-seniemcot  elle  sert  de  lien  à  tontes  les  parties  de  notre  organisme,  mais 
encore  die  entretient  en  nous  une  autre  propriété,  la  volonté ^  qui  trace 
entre  le  règne  animal  et  les  autres  règnes  de  la  nature  un  abîme  jusqu'à 
présent  inexploré.  Sans  entrer  dans  des  discussions  philosophiques,  encore 
prématurées,  car  elles  n'ont  pour  base  que  l'incertitude,  restons  dans 
le  domaine  de  la  matière  et  bornons-nous  à  voir  comment  fonctionnent  ces 
apparetb  soumis  à  la  vie. 

La  science  moderne  démontre  que  la  chaleur  constitue  l'une  des  princi- 
pales, sinon  l'unique  source  du  mouvement  dans  la  nature  ;  nous  avons  vu  la 
nature  indostrielle  transformer  en  travail  le  calorique  développé  par  l'union 
do  carbone  de  la  Imuille  avec  l'oxygène  de  l'air;  il  en  est  de  même  dans 
la  machine  humaine,  c'est  encore  la  chaleur  qui  reste  la  source  première  et 
féconde  de  toute  activité,  et,  comme  dans  la  machine  industrielle,  cette 
chaleur  provient,  en  plus  grande  partie,  de  la  combinaison  do  carbone 
aiec  de  Toiygène,  une  autre  partie  se  développant  par  l'union  de  l'hy- 
drogène avec  l'oxygène; ce  sont  toujours  des  oxydations,  c'est-di-dire  des 
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combustions.  — *  Od  peut  donc  prévoir  déjà  qae  rentretien  de  la  chaiw 
clans  l'organisme  hamain  nécessite  Tintroduction  d'une  forte  proportioade 
carbone,  et  que  si  la  combustion  de  ce  carbone  s'arrête,  si  l'on  enu^vela 
respiration,  qui  en  est  le  foyer  principal,  la  macbine  humaine  ne  pourra  pi» 
onctionner,  de  m6me  que,  lorsque  dans  une  machine  indnstrieUe  on fenD? 
les  prises  d'air,  le  feu  s'éteint  et  tout  s'arrête. 

D'un  autre  côté,  nos  tissus,  organes  du  mouvement,  composés  d'gn 
nombre  relativement  restreint  de  principes  primitifs,  contiennent  eo  trh- 
grande  proportion  de  l'azote  ;  ce  corps  y  tient  même  la  place  esseotieilf. 
c'est  aussi  sur  lui  que  porteront  les  plus  fortes  déperditions,  normalcnMsi 
causées  par  l'activîlé  vitale,  par  le  travail.  Les  autres  principes,  le  caldos. 
le  sodium,  le  phosphore,  le  fer,  le  soufre,  etc.,  quoique  ayant  une  impor- 
tance considérable,  sont  en  général  associés  an  carbone  on  à  l'aaoïe,  et 
dans  tous  les  cas,  leur  consommation  est  toujours  proportionnelle  ï  cet- 
de  ces  principes  essentiels. 

Étant  donné  l'importance  du  carbone  et  de  l'azote  dans  i'orgaoisine,  n. 
comprend  que  c'est  surtout  sur  leur  consommation  et  sur  leur  remplace 
ment  que  doivent  porter  les  principales  recherches  de  la  physiologie,  et  et 
rhygiène,  pour  en  déduire  le  rationnement  alimentaire  ;  TorganisiM  9 
trouve  en  effet  soumis  à  une  sorte  de  balance  par  doit  et  avoir;  il  faot  qi- 
la  recette  égale  la  dépense ,  le  crédit  ne  peut  être  de  longue  dorée,  poci 
certaines  dépenses  il  est  presque  nul. 

Deux  méthodes  sont  en  présence  pour  fixer  le  rationnement  de  VwZ'- 
nisme,  l'une  fondée  sur  la  quantité  de  matériaux  excrétés  jouroelIciDi'rt 
ou  dépensés  sous  l'influence  de  circonstances  spédales,  l'autre  basée  sz: 
l'expérience  acquise  par  1  évaluation  des  quantités  habituelles  de  noarrîtivr 
consommées  dans  la  population.  La  première  est  essentiellement  scientiBqw. 
la  seconde  plus  philosophique  ;  nous  les  verrons  se  combiner  de  la  iâ^  ^ 
plussatisfaisantc  et  l'expérience  confirmer  pleinement  les  vues  delà  théorir. 

I.  Évaluation  analytique  des  pertes  de  torganisme.  —  Les  stwce 
de  déperditions  de  Torganisme  humain  sont  :  d'une  part,  FeiblatiDt 
ncc.<isamment  active  sur  la  muqueuse  pulmonaire,  de  l'anupeleseiciétip»' 
urinaires,  fécales,  celles  qui  se  produisent  à  la  surface  de  la  peso.  Ea  ^ 
évaluant,  au  moyen  de  procédés  exacts,  on  peut  donc  pondérer  la  ^bÙ" 
de  matières  dépensées  dans  un  temps  donné. 

La  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  en  vingt-quatre  bearespir  la  sar* 
ace  pulmonaire,  traduisant  la  proportion  de  carbone  consomnii^  f^  ^ 
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respinlion  a  élé  évaluée  ainsi  qu'il  suit  par  les  travaux  d*Andral  et 
Gafarrel  (l)  : 

Afr<*.  PuiiU.  r«rhone  en  24  hcoit>fi. 

Soldat 28  ans.  821", 00  239,71 

Jfunehomme 16  57  ,7!S  22â,37 

Rorome 35  65  ,50  219,47 

Femme 19  55,75  165,88 

Prenons  une  moyenne  suffisamment  large,  et,  pour  le  soldat,  fixons  la 
i  250  grammes,  car  il  faut  tenir  compte  de  la  suractivité  respiratoire  im- 
hisée  par  le  travail  le  plus  modéré. 

D'an  autre  côté,  Payen,  analysant  les  excreia  d'un  homme  qui  accom- 
plit un  travail  également  très-modéré,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  (2)  : 

l rine eicrété«  en  24  heures,  1450  grammes, 
contenant  sous  forme  d*oratef  et  de  tels.  . .       14', 5  azote  et  45  gr.  de  carbone. 

Excréments  solides,  160  gr.,  idem j 

.Vij<*us  divers,  exhalaisons  cutanées,  ùlem,, .  {  ' 

Total 20'  ,0  aiote  et  60  gr.  de  carbone. 

En  ajoulant  à  ces  60  grammes  de  carbone  les  250  grammes  provenant 
cfe  la  combustion  respiratoire^  Payen  fixe  la  dépense  quotidienne  d'un 
adulte,  exécutant  on  travail  très -modéré,  à  20  grammes  d  azote  et 
^>I0  grammes  de  carbone. 

Les  recherches  entreprises  par  d'autres  physiologistes  permettent  d'ar- 
riier  i  des  conclusions  sinon  identiques,  au  moins  très-voisines. 

Smith  (3)»  s'attachant  à  calculer  la  quantité  de  carbone  consommée  dans 
<^difli^ente8  circonstances  de  repos  et  de  travail,  l'évalue  à: 

222', 5  par  jour  quand  le  corps  est  en  repos  ; 
258  ,3      —      avec  un  exercice  modéré; 
365  ,7      —      avec  un  travail  considérable, 

Fo  prenant  une  moyenne,  qu'il  fixe  à  2iï3  grammes  pour  l'adulte,  il  admet 

(11  Aadral  et  Gavarret,  Recherches  sur  ta  quantité  (f  acide  carbonique  exhalé  par 
/"  jiùUfnoH  dans  C espèce  humaine  {Ann.  de  chimie  et  de  physique,  1843,  3'  série, 
U  TUI,  p.  1291). 

2;  A.  Payen,  Précis  théorique  et  pratique  des  substances  alimeniaif^s,  p.  482, 
2'  édit.  Paris,  1865. 

(3)  B.  Smith»  Practtcai  déductions  from  an  expérimental  inquiry  info  the  m- 
"uenr^  0/  food  (Proceeding  of  the  R.  Med,  and  Chir,  Soc.^  t.  111,  p.  82,  1859,  et 
Joum,  de  physiologie  de  Brown-Séquard,  t.  lit,  p.  506,  632.  1860. 
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que,  en  y  joignant  la  quantité  de  carbone  contenae  dans  les  excrécioiB,  on 
arrive  h  272''^2  soit  1>',  81  par  livre,  en  supposant  rbomme  siio  et 
adnile  pesant  en  moyenne  68  kilogrammes. 

Relativement  à  la  quantité  d'azote  éliminé,  Dumas  (1)  estiine  que  li 
digestion  doit  restituer  1  gramme  d'azote  par  heure,  soit  2à  gramnes 
par  jour. 

II.  Évaluation  expérimentale  des  pertes  de  l'organismcy  leurs  rap- 
ports avec  le  t7*avail  produit.  —  Nous  avons  dit  que  révaluatlondes  pertes 
de  l'organisme  peut  se  déduire  de  l'observation  des  faits,  en  oonstataoi 
quelle  est  la  somme  des  réparations  fournies  par  l'alimentation  dans  diffé- 
rentes classes  de  la  société.  C'est  ainsi  que  M.  de  Gasparin  (2),  se  basant 
sur  de  nombreuses  observations  faites  sur  des  ouvriers  des  campagiKs, 
établit  que  la  ration  alimentaire  de  l'homme  doit  se  diviser  en  denx  sec- 
tions :  la  ration  d'entretien  destinée  à  subvenir  seulement  aux  déperdi- 
tions naturelles  de  l'organisme,  et  la  ration  de  travail  destinée  i  remplacer 
les  principes  transformés  en  force  utile,  et  par  conséquent  consommés,  li 
établit  alors  les  proportions  suivantes  : 

Ration  d'entretien.       Ration  de  trarail.  TotaL 

Azote 12K,51  12^,50  25^,01 

Carbone 26^  ,00  A5  ,00  309  ,00 

Suivant  Edward  Smith,  les  agriculteurs  anglais  absoitent  Journellefliefit 
dans  leurs  aliments,  de  W,S  h  22B',5  d'azote  et  382«',3  ^  ââ7*',2  de  car> 
bone,  suivant  les  provinces;  la  moyenne  pour  tous  étant  de  19*',^  d'anie 
et  A25*^2  de  carbone.  —  Mais  ces  fixations  sont,  de  TaTeo  même  de 
E.  Smith,  un  peu  au-dessus  des  moyennes  véritables,  aussi  Lethéby  S. 
conclut-il  d'une  longue  suite  d'observations  et  de  moyennes  établies  d'a- 
près les  déductions  de  Lyon  Playfair  (6),  de  Pettenkofer  et  Voit  (5),  qw- 
les  besoins  d'un  homme  adulte  peuvent  se  chiffrer  dans  la  proportioo 
suivante  : 

(i)  Dumos,  Traité  de  chimie,  t.  VIII,  p.  &23. 

(2)  De  Gasparin,  Cours  d'agriculture, 

(3)  H.  Letheby,  Les  aliments,  quatre  conférences  faites  devant  la  Société  ti*- 
Arts  de  Londres,  traduites  par  VMiièllioipko  [Collection  des actwditisscienhfi^ 
Paris,  1869). 

(A)  Lyon  Playfair,  On  ihe  fuod  ofman  in  relation  to  his  usefui  vfork  {Med»  Tn^ 
and  Gazette,  1865,  t.  I,  p.  â59,  485,  511). 

(5)  Pettenlio(er  et  Voit,  Zeitschrift  fur  Biologie,  vol.  Il,  p.  457,  571. 
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Htffçunc  quotidien.  Matière  uotée.     Matière  carbonée.  Cai-boue.  Aiote. 

ÎdéMBOTrement 74»  ,7  477«,i     =    249«,7  12«,i 

tnvail  ordinaire 129  ,3  694  ,0    =    373  ,0  20  .7 

travaU  actif 164,7       ,       689,2     =    378,2  25,9 

Noos  voyons  ainsile  travail  mécanique  entraîner  ponr  l'homme  la  nécessité 
de  réparations  plas  abondantes;  la  théorie  seule  pouvait  déjà  conduire  à 
relie  dédoction  ;  l'observation  complète  ces  vues,  en  nous  montrant  que 
loujoors,  lorsque  l'organisme  fournit  une  grande  somme  de  travail,  le  be- 
soin de  réparations  est  plus  impérieux  ;  si  ce  travail  se  prolonge  et  si  l'ac- 
livité  physique  fait  partie  du  genre  môme  de  vie  de  l'individu  ou  d'une 
population,  on  peut  constater  dans  leur  alimentation  la  trace  de  ce  besoin 
iustinctif,  le  taux  général  de  Talimenution  s'élevant  d'autant  ;  comme 
exemple,  on  peut  citer  Talimentation  de  certaines  classes  ouvrières  parti- 
colièrement  actives,  appartenant  à  des  races  différentes  et  travaillant  dans 
des  climats  également  dissemblables. 

GonBommation  quotidienne  des  : 

Azot4*.  Carbuutit 

<^uTrien  agricttlteun  des  fermes  de  Vaucluse 22^  ,15  502'  ,27 

—  —        de  la  Corrèxe 24  ,26  710  ,60 

~  ~-        de  la  Lombardie 27  ,60  694  ,00 

—  aaglaii  du  chemin  de  fer  de  Rouea 31  ,90  484  ,10 

Ce  besoin  d'une  augmentation  de  la  nourriture  chez  les  individus  qui 
fournissent  une  forte  proportion  de  force  utilisable  est  démontrée,  pour 
ainsi  dire,  par  l'instinct  lui-même;  mais  la  science  ne  pouvant  se  contenter 
de  démonstrations  aussi  peu  précises  a  dû  recourir  à  des  procédés  plus 
*i»as.  Déjà  Andral  et  Gavarret  avaient  montré  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique exhalé  était  proportionnellement  plus  considérable  chez  les  hommes 
I  Airte  niuscolalure  ;  reprenant  ces  expériences,  Hirn  (1)  soumit  un  même 
odiûdu  à  ane  période  de  repos,  puis  i  un  travail  mécanique^  et  constata 
lue,  tandis  que,  pendant  la  période  du  repos,  il  absorbait  27  grammes 
loxygène  et  exhalait  /i2'%6  d'acide  carbonique  par  heure,  pendant  la  pé- 
iode  de  travail  il  absorbait  113  grammes  d'oxygène  et  exhalait  156<%&  d'a- 
ide carbonique.  La  chaleur  animale  produite  par  l'oxydation,  c'est-i-dire 
Mr  la  combustion  des  substances  alimentaires,  sert  donc  à  entretenir  dans 
es  organes  la  température  nécessaire  pour  l'accomplissement  du  travail, 
t  chaque  manifestation  extérieure  de  la  force  fait  disparaître  une  partie 

M  )  Hirn,  Stquuse  élémentaire  de  ta  théorie  mécanique  de  ta  vhateur  {Butleiin  de 
I  S/ciété  des  iciencet  natitretteê  de  Cotmav,  1864^. 
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de  cette  chaleur.  Dans  une  expérience  demeurée  célèbre,  Béclard  (Ijpbce 
UQ  fort  poids  à  l'extrémité  du  bras  d*un  homme  vigoureux  el  prend  la  lem- 
pérature  du  biceps,  puis  il  fait  soulever  ce  poids  et  constate  qoe,  peoda&i 
Teffort  produit,  la  tempéraiuredu  muscle  a  baissé  sensiblement  Unepartk 
de  la  chaleur  s'est  transformée  en  force. 

D'un  autre  côté,  si  le  travail  mécanique  a  pour  effet  d*augmemer  b 
combustions  internes,  en  même  temps  que  les  muscles  tna^oraiefit 
la  chaleur  en  force,  ils  consomment,  c'est-à-dire  ils  usent  uuc  partie  <k 
la  substance  azotée,  que  Ton  retrouve  ensuite  sous  forme  d'orates  daoi 
les  urines  ;  dans  des  travaux  récents,  Parkes  (2)  a  démontré  que  cba  ao 
individu  soumis  alternativement  au  repos,  puis  au  travail,  Tarée  ao^o- 
tait  très-sensiblement  dans  les  urines  après  cette  période  d'exerck^ 
pendant  la  période  elle-même  et  surtout  lors  d'un  travail  forc^,  la  qnaotii' 
d'urée  diminue,  comme  si  toutes  les  forces  disponibles  se  conceDtrâfBi 
pour  produire  l'effort,  l'équilibre  ne  se  rétablissant  que  quelque  teiB|^ 
après.  Dans  ses  expériences  personnelles,  Hammond  a  vo,  chez  le  mèfB* 
adulte,  l'urée  monter  de  24  à  US  grammes  sous  l'inQuence  d'oo  inm 
musculaire  considérable. 

Récemment  encore,  ces   faits  ont  été  démonti\2s  par  les  travani  (k 
Byasson  (3)  ;  dans  des  expériences  très-bleu  conduites  et  laites  sur  iu:- 
même,  il  a  prouvé  clairement  que  la  quantité  d'azote  éliminé  s'Kcr< 
pendant  le  travail,  mais  il  a  soulevé  de  plus  une  question  non  m^X) 
intéressante,  à  savoir  que  l'activité  musculaire  n'est  point  la  seule  ï  lui* 
augmenter  les  consommations  de  notre  organisme.  L'activité  cérèbti'^ 
elle-même»  le  travail  intellectuel,  auraient  des  résultats  analcigues.  D*x^^^ 
es  expériences  de  Byasson^  il  est  manifeste  que  sous  Tinflaencc  du  traw 
inieilectuel,  on  voit  augmenter  dans  Turinc  la  quantité  d'urée,  c'est4^  • 
l'azote,  el  de  plus  les  phosphates.  Pour  ses  i^cherches,  Bjassoo  »V^ 
soumis,  pendant  neuf  jours,  à  un  régime  uniforme  de  750  granunoi 
pain  et  1  litre  et  demi  d'eau,  il  s'appliquait  successivement  à  un  tn^a 
musculaire,  à  un  travail  cérébral,  puisaurepoi.  Voici,  eu  quelque» cbiire 
le  résumé  de  ses  expériences  : 

(1)  Béclard,  De  la  contraction  musculaire  dans  ses  rapjx*rts  arec  ta  t^mp^ 
animale  [Arch.  gén»  de  médecine^  2®sér.,  1861,  t.  XVIÏ), 

(2)  Ann.  des  sciences  naturelles»  1868. 

(3)  Byaston,  Thèse  de  doctorat.  Paris,  1808. 
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ExpérienceB  de  Byasson   sur   les   consommations   d'asote  et  de 
phosphore  pendant  le  travail  musculaire  et  le  travail  cérébral. 


NATURE 

1  ACIDE  PHOSPBORfQUE 

JOURS. 

(lu 

URÉE. 

I            à  l'état  de 

m*  VA  II.. 

PHWPIIATia. 

1 

Premier 

Musculaire. 

24«,12 

1 

1K,7688 

ABuxiéme 

Musculaire. 

21   ,60 

1  ,3924 

Troisième 

Cérébral. 

22  ,60 

1          2  ,3275 

Otulrième 

Repos. 

19  ,97 

i  ,8105 

Onquiéme 

Siiiéme 

Repos.           , 

19  ,37 

1   ,1400 

Cérébral. 

24  ,25 

1   ,6131 

SepUéme 

Musculaire. 

22  ,97 

i   ,2625 

Huitième 

Repos. 

22  ,05 

1   ,5737 

Neofième 

Cérébral. 

2^  ,78 

1   ,9924 

Ln  point  à  noter  dans  ce  tableau,  c*est  la  quantité  relativement  faible 
(i  urée  éliminée  pendant  neuf  jours  (22k,39  en  moyenne)  ;  ce  résultat  n*est 
quel  effet  du  régime  sévère  que  l'expérimentateur  s*est  imposé,  d'autant 
|)liis  que,  les  jours  précédents,  sous  l'influence  d'un  régime  mixte,  mais 
surtout  animal,  le  poids  de  l'urée  s'était  élevé  à  3/i  grammes  en  moyenne. 
Remarquons  de  plus  que  les  troisième,  sixième  et  neuvième  jours,  sous 
I  influence  du  travail  cérébral,  l'acide  pliosphorique  a  atteint  les  chiffres 
l«-s  plus  élevés  de  toute  la  série  et  que  le  lendemain  de  ces  travaux  intel- 
tctuels,  les  quatrième  et  septième  jours,  l'acide  phosphorique,  moins 
'Ip%c  que  la  veille  sans  doute,  l'était  encore  plus  que  dans  les  autres  jour- 
lécs,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que,  dans  ce  cas,  réiiminaliou  du  phos* 
iiore  c*st  assez  lente. 

La  phrase  célèbre  de  )lolescl]Ott  :  Point  de  /yensèc  sans  pltospkore^ 
l'mblerait  donc,  encore  une  fois,  démontrée  par  l'analyse. 

Des  expériences  très-importantes  de  Moritz  Schiff  (!)  tendent  à  démon* 
•  r  que  toute  sensation  produite  sur  le  système  nerveux,  toute  impresiiion 
I  usorielle  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  la  donleur,  ont  pour  effet  de  prodaire 
ne  augmentation  de  chaleur  dans  le  cerveau  ;  quoi  de  surprenant  dès  lors 
ue  \^  pensée  n'échappe  point  à  cette  grande  loi,  que  l'on  peut  formuler 
1  disant  :  la  source  unique  de  toute  énergie  vitale  est  la  chaleur»  due  aux 
HiibusiioDs  qui  se  passent  dans  l'organisme. 


1/  Afxhiven  de  phyMiogie,  t.  Il  et  III. 
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On  a  cherché  à  préciifer  le  rendement  de  la  machine  hamaioe,  c*est-à- 
dire  à  chîiïrer  le  rapport  existant  entre  la  somme  de  traTail  produit  et 
la  quantité  de  chaleur  consommée.  Ce  rapport  a  été  trouvé  par  Him  ép! 
à  18  centièmes»  par  Helmhoitz  à  20  centièmes,  c'est-à-dire  que  daosb 
machine  humaine,  1/5  seulement  de  la  chaleur  peut  être  transfonnée  a 
force  utilisable.  Ainsi,  en  supposant  fournies  à  Torganisme  100  partie 
de  chaleur,  sous  forme  d'aliments  transformables,  20  parties  pootmi 
être  utilisées  à  Textérieur;  sur  les  80  qui  restent,  25  sont  simplemciK 
employées  à  chauffer  les  organes  pour  les  maintenir  en  actif  ilé  et  55  re- 
présentent les  frottements  de  la  machine  (1).  Nous  ne  pouvons  reprodoin 
ici  les  détails  mêmes  de  ces  calculs,  et  ne  voulons  en  donner  que  les  réso  • 
tais  ;  ils  offrent  un  réel  intérêt  pratique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  n'y  a  pas  que  le  traiail  qui  influe  sur  ir 
dépenses  organiques,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  ia  lempériUlrc 
L'homme  perd  beaucoup  moins  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  p!> 
froids,  et  la  sobriété  des  soldats  des  régions  méridionales  est  une  néccs^t 
de  la  nature  et  point  une  vertu  ;  l'ouvrier  du  Midi  consomme  moins  d*doi« 
et  de  carbone  que  celui  du  Nord,  et  Playfair  rapporte  que  les  suliia;> 
anglais  mangent  beaucoup  moins  dans  les  Indes  orientales  que  daib  It 
mère  patrie.  Par  contre,  dans  les  pays  froids,  la  quantité  de  carbone  cou- 
sommée  est  plus  élevée  ;  dans  nos  climats,  M.  Barrai  a  pu  constater  oa. 
différence  de  1  cinquième  entre  les  proportions  de  carbone  brûlées  {*> 
notre  organisme  eu  été  et  en  hiver.  De  là  des  indications  très-précbi^ 
pour  rhygiéuiste  militaire,  qui  doit  faire  varier  la  ration  du  soldat  sai«aii 
les  lieux  où  l'armée  est  cantonnée^  suivant  la  latitude,  suivant  la  sab'C 
Tandis  qu'eu  Algérie  ou  dans  les  pays  chauds  il  supprimera  on  diœioDffs 
sensiblement  les  graisses,  les  huiles,  les  amylacés,  pour  ne  pas  fali^iK^ 
Teslomac  par  un  travail  sans  but  utile,  il  les  augmentera  au  contraire  di» 
les  régions  froides,  en  hiver,  rapprochant  autant  que  possible  le  ré^n 
des  militaires  de  celui  que  les  habitants  du  pays  ont  adopté.  Sans  nK«« 
changer  de  latitude,  un  régime  véritablement  hygiénique  doit  subir  cer- 
taines mudificatious  suivant  les  saisons;  nous  aurons  l'occasioD  de  revei': 
sur  ces  indications. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  condenser  en  une  iormiiie  abréfr^  ^ 


(1;  A.  Gaulliicr^  article  NltuitIox  (Uict.  (te  chimie  dt  WuHi,  2«  ?nl.,  p  i 
1873). 
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résolut  de  tons  les  faits  ci-des^as  consignés,  nous  pouvons  établir  les  prin* 
cipes  sDÎTants  : 

i*  L'adolte  qai  travaille  a  besoin,  en  moyenne,  de  2û  grammes  d'azote 
Cl  de  350  grammes  de  carbone  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 

2*  Ces  chiffres  doivent  être  modiGés  suivant  les  circonstances  :  trop 
faibles  pour  on  homme  qui  se  livre  à  un  rade  labeur,  ils  seront  à  la  ri- 
goear  diminués  pour  l'individu  qui  n'accomplit  aucun  travail  ; 

y  Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  on  peut  admettre  20  grammes 
d azote  et  310  grammes  de  carbone  comme  des  minimums  qui  ne  doivent 
éire  dépassés  dans  aucun  cas.  On  devra  toujours  chercher  à  les  augmenter. 
U""  Le  travail  intellectuel  doit  entraîner,  comme  le  travail  musculaire, 
voe  augmentation  dans  les  quantités  é^azote  fourni  à  l'organisme;  il  y 
aorait  lieu  de  rechercher  si  les  proportions  de  phosphore  môme,  fourni  et 
combiné  avec  les  aliments,  ne  devraient  pas  subir  une  légère  augmentation. 
5*  Les  proportions  sus-indiquées  ffazote  et  de  carbone  sont  exactes 
pour  nos  climats  seulement;  il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte^  pour  le  do- 
^ge  des  proportions  de  carbone  à  trouver  dans  les  aliments^  de  la  néces- 
sité de  production  de  la  chaleur,  dans  ses  rapports  avec  le  climat. 

ô""  La  quantité  de  sels  minéraux  à  introduire  dans  l'organisme  par  l'ali- 
nentatîon  n'est  pas  absolument  évaluable;  en  général,  ces  derniers  sont 
Yïoreoas,  en  sufGsantc  quantité,  dans  les  aliments.  Néanmoins  on  peut 
lire  que  l'organisme  exige  environ  12  grammes  de  sel  marin  en  plus  de  ce 
QÎ  existe  dans  les  aliments. 

§  II.  «^  Bm  allBieBto  en  sénénil. 

Noos  avons  démontré  que  l'homme  a  besoin  d'une  certaine  quantité 

aiote  et  de  carbone;  si  l'homme  était  un  appareil  entièrement  semblable 

la  cornue  do  chimiste,  si  les  réactions  s*y  passaient  comme  dans  un 

i>araioire,  on  pourrait  introduire  dans  notre  organisme  24  grammes 

azote  et  350  grammes  de  carbone,  et  tout  serait  dit  Malheureusement, 

problème  n'c&t  pas  aussi  simple;  nous  n'avons  qu'à  nous  en  applaudir, 

r  nous  n'aurions  probablement  pas  en  tout  temps  un  chimiste  prêt  à  nous 

rcr  du  carbone  ou  de  l'azote,  tandis  que  nous  sommes  entourés  de  pro- 

ûis  qai  nous  offrent  ces  agents  à  l'état  de  combinaisons,  à  l'état  brut  pour 

riM  dire  ;  nous  devons  être  notre  propre  chimiste  ;  notre  estomac,  nos 

teMifis  sont  le  laboratoire.  Remarquons  encore  combien  la  nature  a  sage* 
HMUMis.  —  Hjf .  miUt.  Al 
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ment  agi  en  attachant  à  la  fonction  de  Talimentation  one  aensatioD  vpUk, 
celle  du  goût,  que  noas  tenons  à  satisfaire.  Le  seul  sentiment  de  la  conser- 
vation de  notre  individu  n'aurait  pas  toujours  suffi  pour  nous  indier  ï 
manger,  de  même  que  nous  nous  soucierions  probablement  fort  pea  de  b 
conservation  de  notre  espèce^  si  la  nature  ne  nous  y  sollicitait  d'une  minièTe 
analogue. 

Les  substances  pouvant  servir  à  Talimentation  de  l'homme  sont  répandos 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature;  elles  peuvent  être  envisagées  sous  difi- 
renis  aspects  ;  on  peut  les  classer  en  aliments  végétaux,  animaux,  misé- 
raux,  suivant  leur  origine;  on  peut  aussi,  et  cette  classificatioo  rotten 
bien  plus  dans  le  courant  d'idées  que  nous  suivons  en  ce  moment,  les  difh 
ser  en  aliments  azotés  ou  protéiques^  contenant  de  i'axote  comme  priidfk 
essentiel,  destinés  à  réparer  nos  tissus;  et  aliments  carbonés^  dont  ktV' 
bone  est  l'élément  principal,  qui  favorisent  l'acte  de  la  calorificatioD^  de  b 
combustion  organique,  delà  respiration,  aliments  calorifiques  oi raf^ 
ratoires,  par  conséquent.  Cette  division  est  simple,  scientifique,  ék* 
place  sous  Tautorité  des  noms  de  Lavoisier,  Boussiogault,  Lîebîg;  oo  doù 
remarquer  cependant  que  tous  les  aliments  sont  plastiques  dans  le  stf^ 
propre  du  mot  La  cellule  osseuse,  la  cellule  nerveuse,  contiennent  Uv 
la  matière  minérale,  l'autre  la  matière  grasse,  au  même  titre  que  la  fib.-' 
musculaire  contient  la  matière  azotée.  —  Il  convient  donc  de  diviser  kf 
aliments  d'après  leur  nature  propre,  plnt6t  que  d'après  leurs  fonciioos  das* 
l'organisme.  A  ce  titre  nous  pouvons  dresser  le  tableau  suivant  : 

GlaBfriflcation  des  aliments. 

ICfiair  musculaire  el  tissus  des  animaux  (ilbumine,  fibnne,  t  ' 
culine,  caséine,  gélatine,  cbondrine,  etc.); 
Produits  des  végétaux,  où  ils  se  trouvent  assocîét  aox  €iést  * 
\      carbonés  (flbrine,  albumine,  caséine  el  glntine  véféli)e$, 
Fournis  par  les  végétaux^  ou  par  des  prodnils  de  tomf»^-'*, 

B.  Alimekis  )      «nalogue de. animaux: 

^       <  Matières  grasses  (beorre,  huile  fixe,  graisses,  eUî.); 
Matières  amylacées  (amidon,  cellulose,  goomie,  etc.)  ; 
Matières  sucrées  (glycose,  sucre  de  canne,  lactose,  etc.}' 

!   Introduits  sous  forme  de  combinaisons  solubles  avec  les  sir  m 
précédents,  ou  deviennent  solobles  dans  TorfaaîiiM  par 
combinaisons  avec  les  acides* 
Sels  à  base  de  fer,  soufre,  chaux,  soude,  phosphore,  de. 

Aux  aliments,  il  faut  joindre  l'eau,  qui  forme  les  75  œntièaMsde  l'sr;! 
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nffme;  dnqae  joor,  il  en  est  oxpnlsé  environ  2^  ,500  par  les  excrétions 
e!  par  l'exhalaison  pulmonaire.  L^alimentation  doit  donc  en  restituer  la 
même  quantité,  soit  en  boissons^  soit  par  celle  qoe  renferment  tons  les 
liimenis,  même  les  plus  consistants, 

XoQs  n'avons  pas  k  nous  occuper  ici  du  mode  suivant  lequel  ces  diffé* 
renies  substances  sont  transformées  et  absorbées  par  nos  organes;  remar- 
qoom seulement  que  ces  transformations  constituent  une  activité  maléridle, 
M  se  produisant  point  sans  une  notable  dépense  de  force  oi^anique,  bien 
:pprédable  chez  certaines  personnes  par  la  pesanteur,  le  sentiment  d'épui* 
^^meDtqui  suivent  le  repas;  nous  pouvons  déjà  déduire  de  ce  fait  que,  dans 
e  choix  à  faire  des  aliments,  il  y  aura  lieu  de  tenir  grand  compte  de  leur 
li^eslibilîté  plus  ou  moins  grande,  c'est-à-dire  de  la  force  organique  que 
XNB  devons  dépenser  pour  les  transformer. 

Comme  origine  première,  tons  nos  aliments  viennent  du  r^e  Tégétal; 
p)  animaux  dont  nous  faisons  notre  nourriture  sont  herbivores,  on  tout  au 
Kias  se  nourrissent  d'herbivores;  ils  ont  transformé,  à  notre  profit,  les  ma- 
rmox  qu'ils  avaient  retirés  des  plantes  et  nous  les  présentent  déjà  préparés, 
las  parfaitement  assimilables;  il  s'ensuit  que  nous  devons  choisir  parmi 
sammaux  ceux  que  l'expérience  ou  l'analyse  chimique  auront  démontré 
:re  les  plus  riches  en  matériaux  axotés,  ceux  aussi  dont  les  tissus  se  laisse* 
»Qt  plus  bcUement  attaquer  par  l'acte  de  la  digestion. 
Nous  avons  établi  plus  haut  que  l'azote  et  le  carbone  ne  pouvaient  être 
troduils  atilementdans  notre  organisme  à  Tétat  de  pureté;  on  s'est  néan- 
oins  demandé  s*il  n'y  aurait  pas  un  composé  azoté  pouvant  tenir  lieu  de 
os  les  antres  et  qui,  joint  à  un  aliment  carboné  très-simple,  contiendrait 
os  un  petit  volume  les  principes  que  nous  cherchons  souvent  à  grands 
tîs  dans  les  tissus  animaux  ou  végétaux.  Un  instant,  il  y  a  quelque  vingt 
f .  on  ont  atoir  résolu  le  problème  ;  on  confeaionna  des  soupes  éco- 
aûqoes  à  base  de  gélatine;  on  y  joignit  une  ceruine  quantité  de  pain 
or  joœr  le  rftle  d'éléments  carbonés.  Ce  régime  fut  essayé,  d'abord  avec 
Kit'ration  sur  des  hommes,  qui  s'en  plaignirent  vivement,  puis  d'une 
r>n  absolue  sur  des  chiens  qui  en  mounircnt.  Leur  répubion  pour  ces 
ipei  merveilleuses  était  telle  que  les  malheureux  animaux,  dégoûtés 
qoelqaes  jours  de  ce  produit,  succombaient  de  faim  à  côté  de  leurs 
nelles  intactes.  Ces  tentatives,  patronnées  cependant  par  des  noms  illus- 
^  paraissaient  ne  devoir  point  être  reprises,  lorsque  l'insuffisance  des 
Kilts  pendant  le  siège  de  Paris  (1870-71)  tint  forcera  recourir  de  non- 
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veau  à  la  gélatine.  Noos  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  les  services  qo'dk 
peut  rendre  en  pareille  circonstance  (1). 

Il  faut  à  ranimai  et  à  l'homme  en  particulier  une  série  de  snbsUDCS 
alimentaires  simples^  naturelles  ;  il  lui  faut  celles  que  la  nature  a  nÙKsi 
sa  disposition,  qui  ont  été  créées  pour  lui  et  pour  lesquelles  aussi  son  systèicf 
digestif  a  été  disposé. 

Les  travaux  des  trente  dernières  années  et  en  particulier  ceux  de  M>- 
gendie,  de  Dumas,  de  fionssingault,  de  Payen,  de  Liebig,  de  Molescfaoti, 
de  Lethéby,  ont  porté  dans  cette  question  une  vive  lumière,  en  ÎDdiqaiot 
en  particulier  quelle  est  la  composition  intime  des  divers  produits  «p 
l'homme  peut  employer  dans  son  alimentation.  M.  Payen  a  tracé  no  tabira 
qui  donne  en  carbone  et  en  azote,  en  graisse  et  en  eau,  la  composiim  te 
principales  substances  alimentaires;  nous  en  extrayons  celles  qui  peatesi 
être  le  plus  facilement  introduites  dans  le  régime  du  soldat,  soit  i  tim 
définitif  soit  même  à  titre  d'exception. 

n  se  présente  ici  une  question  importante  :  entre  deux  aliments  CMlt^ 
nant  pour  100  la  même  quantité  d'azote  et  de  carbone,  l'équlvaleoce  est- 
elle  absolue  ?  Sera-t-il  indifférent  de  les  remplacer  Tan  par  l'autre  die 
notre  alimentation?  Serait-il  bon,  par  exemple,  de  remplacer  100  gramn^ 
de  bœuf  par  100  grammes  de  haricots,  sous  prétexte  que  ces  derniers  ooc 
tiennent  0*',92  d'azote  et  32  de  carbone  en  plus;  on  bien  poorra-t-oasil- 
stituer  à  100  grammes  de  bœuf  une  ration  de  200  grammes  de  riz  endioci 
qne  ces  200  grammes  de  riz  contiennent  3  grammes  d'azote  et  82  de  o: 
bone,  qne  par  conséquent  ils  sont  plus  nutritifs  ?  Non  certaioement;  poi*^ 
que  les  aliments  reconnus  équivalents  par  la  chimie  le  soient  en  réalité, 
faut  qu'ils  aient  le  même  degré  de  digestibilité;  toutes  les  substances  alion 
taires  ne  cèdent  pas  avec  la  même  facilité  leur  matière  alibile*  les  v.* 
sont  moins  assimilables,  laissent  moins  de  déchets  que  les  autres^  N.  Bov^ 
singault,  dans  ses  expériences  suivies  sur  des  animaux,  fut  condoit  k  rto»- 
naître  que  le  degré  d'hydratation,  la  dose  de  matière  réfractaire,  le  dcsr 
de  cohésion,  influent  sur  la  valeur  nutritive  en  dehors  du  poids  de  Tazoï^f 
du  carbone. 

Le  problème  n'est  donc  pas  aussi  simple  qu'il  paraît  au  premier  atortf 
cependant  ces  données  n'en  sont  pas  moins  précieuses,  parce  q«i*clle!«  n^ 

(1)  Voy.  A.  Guérard,  Sur  la  gélatine  et  les  tissus  d'origine  animait  f«i  p 
:iervir  à  la  préparer  {Ann.  dC hygiène  et  de  méd,  lég,^  2*  série,  t.  XXXVI,  p.  * 
p.  315. 1871). 
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Tableau  des  quantitéB  d'asote ,  de  carbone ,  de  matièreB  graBsea 
etd'eaa  dans  100  parties  de  différentes  substances  alimentaires  (i). 


DÉSXGNATIOX. 


Viande  de  bœuf  sans  os  (c) . . . . 

Bœuf  r6U 

Our  de  boaf 

Raie  (<f) 

Sloroe  salée 

Sardines  à  rbnilc 

Harengs  saléi 

Maqaereau  (e).  • 

Ctrpe  ie), 

CEttfs  de  poale 

Lait  de  Tacbe 

EfcirgoU  CQits  (ê) 

flolires  fraîches  (e) 

Homard  ie) 

Fromage  de  Brie 

Fromage  de  Gruyère • . . . 

Fromage  de  Hollande 

Fm»..,, 

Haricots 

Leotilles • 

Pois  secs  ordinaires 

KJë darda  Midi 

Bit  tendre 

Farine  blanche  de  Paris 

Farine  de  seigle 

Orce  d'hiTer 

Ual« 


"^jrraMn. 
hu 


Ptin  de  munition  ancien  (/!.•• 
Psin  de  munition  noureau  (g)., 

Pkin  de  farine  do  blé  dur 

Pi'ismes  de  terre 

Inames  hautes  de  l'Algérie  . . 

C  vottes 

('■hitaiimos  ordinaires 

C.''   infusion  de  100  grum.)  (A). 
T*.'  •  .nfuMon  de  30  grammes) . 

Ui.iroUi  (100  grammes) 

w  «Tf  forte 

Alrool  par  à  100  degrés 

tUo -de-vie  commune 

Vin 


'>>ckk*«ius  des  Arabes. 
Hf'irre  ordinaire.... 

Muile  d'oliTes 

Uni 


Azon 

GRAIME 

(•). 

camoub. 

(6). 

KAO. 

3,00 

it,00 

2,00 

78,00 

3,528 

17,76 

5,19 

69,89 

3,83 

16,16 

6,15 

74,67 

3,85 

13,35 

0,47 

75,49 

5,03 

16,00 

0,38 

47,03 

6,00 

39,00 

9,36 

46,04 

3.11 

33,00 

13,73 

49,00 

3,74 

19,36 

6,76 

68,28 

3,49 

12,10 

1,09 

76,97 

1,00 

13,50 

7,00 

80,00 

0,66 

8,00 

8,70 

86,50 

2,50 

9,38 

0,952 

76,17 

3,13 

7,18 

1,50 

80,58 

3,93 

10,96 

l^^ 

76,61 

3,93 

35,00 

35,73 

45,25 

5,00 

38,00 

24,00 

40,00 

4,80 

43,54 

37,54 

36,10 

4,50 

43,00 

2,50 

15,00 

3,93 

43,00 

2,80 

9,90 

3,87 

43,00 

2,60 

11,50 

3,66 

Û4,00 

2,10 

8,30 

3,00 

41,00 

3,10 

13,00 

1,81 

39,00 

1,75 

14,00 

1,64 

38,50 

1,80 

15,00 

1,75 

41,00 

2,25 

15,00 

1,90 

40,00 

8,20 

13,00 

1,70 

44,00 

8,80 

12,00 

3,30 

43,50 

2,84 

12,00 

1,80 

41,00 

0,80 

13,00 

1,07 

38,00 

1,50 

41,00 

1,30 

30,00 

1,50 

35,00 

3,30 

31,00 

1,70 

37,00 

0,33 

11,00 

0,10 

7A,00 

0,39 

13,00 

0,30 

77,03 

0,51 

5,50 

0,15 

88,00 

0,64 

35,00 

4,10 

26,00 

1,10 

9,00 

0,50 

975,00 

0,30 

3,10 

0,04 

995,00 

1,53 

58,00 

26,00 

8,00 

0,08 

4,50 

» 

90,00 

» 

5S,00 

n 

» 

n 

27,00 

» 

49,00 

0,015 

4,00 

» 

90,00 

3,00 

43,00 

3,00 

12,00 

0,64 

83,00 

82,00 

14,00 

trarr». 

98,00 

96,00 

2,00 

1,18 

71,14 

71,00 

30,00 

OBSERVATIONS. 


K 


(a)  Les  nombres  de 
cette     colonne ,    molti- 
lié*  par  6,5,  donnent 
e  poids  de  la  dobttance 
azotée. 

(6)  La  quantité  de 
graiBfte  varie  de  9  à  SO 
pour  100. 

(r)  Dans  la  belle 
TÎande,  les  os  forment 
un  einanième  do  poids 
total;  il  fant  compter 
185  grammes  de  Tian- 
de  arec  les  os  ponr 
100  grammes  de  TÏan- 
de  désossée. 

(«0  II  s'agit  ici  de  la 
chair  nette,  eomeatible, 
après  défalcation  des 
déchets  de  la  tète,  des 
inteptios,  etc. 

(e)  Ces  substoncetne 
peuvent  évidemment 
pas  faire  partie  d'one 
ration  militaire  ordi- 
naire; ee  sont  des  ali- 
méats  de  hoêord^  dont 
il  est  bon  de  connaître 
la  Valeur. 

(f)  Arec  le  blotage 
à  18  pour  100. 

(g)  Avec  le  blntaga 
H  20  pour  100. 

(A)  Infusion  de  100 
f(ramme!i  de  rafé  torré- 
fié a  la  roiilenr  blonde. 


(1)  Toj.  A«  Payatt»  Précùt  théorique  et  pratiqué  dê$  subitanees  aiimentaires , 
<NJii.,  p.  488.  Paris,  ^865. 
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mettent  d'évalaer  approximatiTement  les  quantités  rehtifes  des  alimefl^^ 
les  plus  usuels,  qu'on  doit  employer  pour  subvenir  k  la  dépense  pbysiohH 
gique  de  l'homme,  au  repos  et  an  travail. 

Encore  un  mot  sur  les  aliments  et  les  matières  alimentaires,  anti 
d'aborder  la  fixation  des  rations.  Des  différentes  substances  qui  peaur 
servir  à  notre  alimentation  et  que  nous  trouvons  dans  les  deux  règnes  ik 
la  nature,  bien  peu  seraient  efficacement  livrés  k  notre  appareil  digeri' 
dans  l'état  où  nous  les  rencontrons;  l'expérience  nous  a  appris  qu. 
pour  être  facilement  transformées  par  nos  sucs  digestifs,  elles  avaient  be«i 
d'être  modifiées  par  la  cuisson.  Celle-ci  agit  de  deux  façons  :  pbyskfk- 
ment,  elle  diminue  la  cobésiondes  substances,  en  lesdissodant  pirlmter- 
médiaire  de  l'eau  qui  les  pénètre,  de  la  cbaleur  qui  les  ramollit;  dm- 
quement,  elle  transforme  certains  principes,  les  rend  plus  solubtes,  pvta: 
plus  assimilables.  Enfin,  elle  développe  des  arômes  particuliers  qoi  flatH* 
le  goût,  sollicitent  l'appétit  et  font  digérer  avec  plus  de  rapidité.  Tos:  ^ 
monde  sait,  par  expérience,  que  des  mets  bien  préparés  passent  ix^ 
ment,  ne  restent  pas  sur  l'estomac^  tandis  que  celui-ci  se  révolte  coê^t 
les  plats  répugnants  ou  simplement  trop  fades. 

Ainsi  donc,  la  cuisson  est  nécessaire,  nous  oserions  presque  dire  ha 
sine,  et  c'est  une  vérité  que  de  dire  avec  Brillât-Savarin  :  «  Une  boiuKC- 
gestion  commence  dans  la  cuisine  ».. 

ARTICLE  IL   —  DÉTERMINATION  DES  RÉGIMES  ALIM£lTTAItt5. 

Il  suffit  de  considérer  la  disposition  de  l'appareil  digestif  de  rhuB' 
pour  acquérir  la  conviction  que,  par  le  fait  même  de  sa  constitotion  ft\ 
sique^  il  a  été  créé  en  vue  d'une  alimentation  mixte.  Son  système  deoia-: 
présente  à  la  fois  les  molaires  de  Tberbivore  et  les  canines  du  artotek 
son  tube  digestif  tient,  pour  la  longueur,  le  milieu  entre  celai  da  oioci . 
et  celui  du  chien.  De  plus,  ses  babitudes  de  tous  les  temps  et  de  too» . 
lieux  font  reconnaître  que  la  nourriture  qui  lui  convient  le  roifoi*  c^- 
tiellement  distincte  de  celle  qui  peut  suffire  aux  herbivores  on  aox  c^ 
vores,  doit  être  mixte  ;  l'bomme  est  omnivore.  Sans  doute,  fl  peut,  p 
un  temps  donné,  entretenir  son  existence  ï  l'aide  d'une  Doorritare  ei'-- 
sivement  végétale  ou  exclusivement  animale,  mais  le  régime,  pour  In. 
plus  réparateur  est  sans  contredit  celui  dans  lequel  il  peut  assodrr  r«? 
de  la  viande  à  celui  des  végétaux,  dans  une  proportion  qui  varie  saHv' 
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Tige,  le  tempérameot,  le  climat,  la  quantité  d'eflbrts  et  de  travail  qu'il 
aura  ï  Dure. 

Ces  principes,  dédoits  de  la  physiologie,  sont  entrés  dans  le  domaine 
vulgaire;  chacun  sait  que  plus  on  mange  de  viande  et  plus  on  a  de  forces; 
00  peot  donc  ériger  en  principe  cette  conclusion  formulée  par  Uebig  : 

a  La  force  de  travail  qu'un  homme  peut  dépenser  chaque  jour  peut  se 
mesnrer  par  la  quantité  de  matières  plastiques  qu'il  consomme  dans  le 
paio  et  dans  la  viande.  .•  Le  foin,  l'avoine,  les  pommes  de  terre  produisent 
dans  le  corps  de  l'homme  de  la  chair  et  du  sang;  mais  aucun  de  ces  aii-< 
méats  ne  reproduit  la  chair  avec  la  même  rapidité  que  la  viande  et  ne 
restaore  la  substance  musculaire,  usée  par  le  travail,  au  prix  d'une  aussi 
petite  dépense  de  force  organique...  Les  animaux  carnivores  sont^  en  gé- 
néral, plus  forts,  plus  hardis,  plus  belliqueux  que  les  herbivores  qui  de* 
Tiennent  leur  proie  (i).  » 

L'homme  a,  par  instinct,  une  telle  appétence  de  viande  que  souvent  il 
oe  recale  pas  devant  le  crime  pour  s'en  procurer.  L'anthropophagie  exis- 
tait autrefois  dans  presque  toutes  les  lies  de  l'Océanic,  mais  on  la  rencon- 
trait surtout  dans  les  lies,  comme  la  Nouvelle-Calédonie,  où  l'absence  de 
loat  quadrupède,  la  rareté  des  oiseaux,  la  mauvaise  qualité  des  poissons, 
eidnaient  presque  absolument  les  aliments  animaux  du  régime  des  popu* 
tations.  Les  tribus  se  faisaient  la  guerre  afin  de  se  procurer  de  la  viande. 
Dans  les  pays  moins  disgraciés  de  la  nature,  où  la  pêche  est  abondante, 
comme  dans  les  ties  de  la  Société,  aux  îles  Sandwich,  l'anthropophagie 
.^tait  une  rare  exception,  c'était  une  vengeance^  presque  un  luxe.  Partout 
^  tend  ï  disparaître  avec  l'introdnction  des  espèces  animales,  bœufs,  co- 
dions 00  volailles,  et  cela,  en  dehors  même  de  toute  religion,  de  toute 
livilisation.  L'anlhropopliagic  était^  pour  les  Kannakes,  l'expression  d'un 
besoin,  d*one  nécessité.  Dans  les  sociétés  moins  primitives,  n'a-t-on  pas 
ru  des  cas  d'anthropophagie  se  produire  dans  des  moments  d'extrême  di- 
ette,  dans  des  circonstances  heureusement  fort  rares,  il  est  vrai,  comme 
crtains  naufrages  célèbres,  comme  la  famine  d'Algérie  en  1868  et  1869, 
n  a  été  un  nouvel  exemple.  Évidemment,  nous  ne  voulons  pas  excuser 
in  crime»  nous  constatons  un  fait  et  rien  de  plus. 
U  importe  donc,  lorsqu'on  s'occupe  de  fixer  un  régime  pour  une  classe 
e  la  société,  pour  le  soldat  en  particulier,  d'y  faire  enurer  la  viande  pour 

(1)  Liefeir^  N(mveUes  lettres  sur  la  chimie,  p.  130,  202  et  241.  Paris,  1862. 
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une  très-forte  part*  surtout  lorsqu'on  demande  ane  dépense  de  force  tris- 
grande,  comme  en  campagne,  par  exemple.  Ne  craignons  pas  de  foir  b 
proportion  de  viande  atteindre  un  total  trop  élevé;  ilfandraîtendoooer 
de  bien  grandes  quantités  pour  que  Testomac  ne  pût  la  digérer,  et  pana» 
de  suite  en  principe  que  :  le  meilleur  régime  militaire  sera  celui  où  h 
viande  entrera  pour  la  plus  forte  part. 

Nous  avons  précédemment  établi  qu*un  adulte,  en  activité^  t  besoin,  ec 
moyenne,  d'un  régime  alimentaire  contenant  au  minimnm  20  grammet 
(Tazote  et  310  grammes  de  carbone;  ceci  établi,  quelle  serait  la  ratioo  ali- 
mentaire la  plus  simple?  A  la  rigueur,  on  pourrait  la  composer  de  l  kiky- 
grammes  de  lait,  renfermant  19*%8  d'azote  et  240  à  250  grammes  àt 
carbone;  mais,  à  part  cette  exception,  montrant  combien  les  ékuKBi' 
nutritifs  sont  heureusement  combinés  dans  le  lait,  on  ne  trouve  pas  m 
substance  qui,  employée  exclusivement,  pourrait  constitoer  one  ratkn 
physiologique.  Youdrait-on  prendre  le  pain,  par  exemple,  il  foudraît  p^ 
de  2  kilogrammes  de  cet  aliment  pour  fournir  18  à  20  grammes  d'soct 
mais  on  aurait  en  même  temps  près  de  600  grammes  de  carbone,  cea- 
à-dire  presque  le  double  de  la  quantité  nécessaire. 

Si  Ton  choisit  la  viande  de  bœuf  comme  aliment  exclusif,  700  gramnes 
suffiraient  pour  fournir  les  21  grammes  d*azote,  mais  on  n'aurait  gotr? 
que  80  grammes  de  carbone,  et,  pour  arriver  à  en  assurer  300  gramoie,  t 
faudrait  2^'^*,700  de  viande,  ce  qui  donnerait  alors  81  grammes  d'aiDie 
c'est-à-dire  un  excès,  dont  l'assimilation  dans  l'organisme  ne  tarderait  pc 
ï  amener  des  accidents  uriques. 

Tous  ces  faits  démontrent  bien,  avec  ce  que  nous  avons  dé^  dit  it 
régime  qualitatif,  qu'il  faut  nécessaireftient  associer  plosienn  snhstaDCo 
pour  constituer  une  ration  alimentaire  physiologique. 

En  voici  une  des  plus  simples  que  l'on  puisse  formuler  : 


Atote. 

Viande  de  bœuf 500^  (désosiée  400).     12*  ,00         U'.M 

Pain  de  munition 800  9  ,60        210  ,00 

Beurre  ou  caisse 80  0  ,51         66  ,4^ 

Totaux 1380»  22»  ,11       S56«,W 

Cette  ration  aurait  l'inconvénient  d'être  nn  pen  coûteuse;  atteiit  loc 
juste  le  taux  physiologique,  de  plus,  elle  contient  une  proportioB^P'' 
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(800  grammes)  qai  ne  satisferait  pas  la  masse  des  consommatears;  od 
pourrait  la  inodiCer  de  la  façon  suivante  : 


Viaode  de  bœuf 300*  (désossée  240}. 

Pain 800 

Beurre  ou  graisse 80 

Haricots 200 


Aiote. 

Carbone. 

7s,20 

26^,40 

9  ,60 

2A0  ,00 

0  ,51 

66  ,40 

7  ,80 

86  ,00 

Totaux 1380«  25s,ll        418»  ,80 

De  ces  deux  rations,  pesant  chacnne  1380  grammes,  la  prcmière[sera 
plus  coûteuse  qae  la  seconde,  car  200  grammes  de  viande  ont  nne  valeur 
commerciale  plus  élevée  que  200  grammes  de  haricots.  Elle  aura  en  appa 
mice  moins  de  propriétés  réparatrices,  puisqu'elle  contient  3  grammes 
i*uote  et  68<^/i0  de  carbone  en  moins;  tous  les  avantages  semblent  donc 
/attacher  à  la  seconde ,  sauf  au  point  de  vue  physiologique ,  car  les 
100  grammes  de  haricots  exigeront,  pour  être  digérés,  une  beaucoup  plus 
irande  dépense  de  force  organique  que  ne  le  feraient  les  200  grammes  de 
mile,  La  première  est  très-réparatrice.  Aussi,  en  faisant  une  balance 
ntre  les  mérites  de  Tune  et  l'autre  rations,  présentées  comme  type,  nous 
boisirions  la  première  comme  ration  de  travail  pour  un  individu  se  li- 
raoi  è  une  occupation  exigeant  un  déploiement  de  force  modéré,  comme 
«soldat,  la  seconde  comme  ration  d'entretien  pour  un  homme  livré  à  une 
rofession  sédentaire  ou  pour  un  soldat  en  hiver. 

La  ration  journalière  du  soldat  français  ne  semble  pas  avoir  subi  de 
ien  grandes  améliorations  quantitatives  dans  les  dernières  périodes  de 
otre  histoire  militaire,  car  dans  une  ordonnance  du  13  juillet  1727,  re- 
roduisaot  en  partie  une  ordonnance  du  iU  juin  1701,  elle  était  Gxée  sur 
'  tarif  suivant  dont  on  ne  peut  assez  approuver  les  dispositions  : 

Rataon  du  soldat  finuiçais  (Ordonnance  du  13  juillet  1797). 

Ration  de  fantassin. 

Pain  d«  mniiiUon  (24  onces) 0^  ,750 

Viande  (bouf,  mouton  ou  veau)  (1  Uvre) 0  ,500 

Vin  (1  pinte) 0«S931 

ou     Bière    ou    Cidre  (1  pot) 0,500 
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Ratûm  de  cavalier. 

Pain  (36  onces) 1^,250 

Viande  (2  livres) 1  ,wo 

Via  (1  pinte  1/2) iUi,396 

ou    Bière    ou    Cidre  (1  pol  1/2) 2  ,tt« 

Haiion  de  dragon. 

Pain  (24  onces) 0*^,751 

Viande  (1  livre  1/2) 0  ,750 

Vin  (1  pinte) 0*'*,931 

ou    Bière    ou    Cidre  (1  pot) 1   ,5W 

Ration  de  gendarmerie^ 

(Gardes  du  corps^  gendarmes,  cbevau-légers  ou  mouMiuetaîres  de  la  farde,  piiaMi 
ou  chevau-légers  des  compagnies  d'ordonnance»  grenadiers  i  ebeval.; 

Pain  (48  onces) 1^,500 

Viande  (2  Uvres) 1  ,0M 

Vin  (2  pintes) 1  ^\Wi 

ou    Bière    ou    Cidre  (2  pots) 3Iiliei. 

Allocations  suivant  les  grades. 

Gardes  françaises  et  gardes  suisses» —  Lieutenantroolonel,  22  ratioot.— Kijsr,  Il 
Capitaines,  12.  —  Lieutenants,  10.  —  Enseignes  ou  soua-lieutananb,  €.  --i»- 
mdniers,  3.  —  Médecins,  2.  -i-  Sergents,  2.  —  Caporaux,  anspessades,  loUitt 
tambours,  1. 

Infanterie  française  et  étrangère,  —  Kestre  de  camp,  12  ratioos.  — 
colonel,  10.  —  Msgor,  6.  —  Capitaines,  6.  —  Lieutenanta,  4.  — 
sous-lieutenants,  3.  —  AumAniers,  2.  —  Kédecins,  2.  -<-  SergestSt  2.  ^  Cç^ 
raux,  anspessades,  tambours  et  soldats,  1. 

Gardes  du  corps,  —  Ueutenants,  8  rations.  —  Enseignes,  6.  —  tauûfb,  3.  — 
Aumônier,  2.  —  Chirurgiens,  1.  «>  Gardes,  timballiers  ettrompeitas,  1. 

Gendarmes,  chevau-légers  et  mousquetaires ,  compagnies  d*ordonnanee, 
à  cheval,  —  Capitaines-lieutenants,  8  rations.  —  Ueuteoanta,  6.  — > 
guidons,  cornettes  et  sous-lieutenants,  4.  —  Chirurgiens,  1.  — 
logis^  2.  —  Sergents,  brigadiers,  trompettes,  tambours  ot  soldats,  1. 

Cavalerie  légère,  hussards  et  dragons,  — Kestrs-de-camp^  12  rattooib— '1 
colonel,  10.  —  Major,  6.  —Capitaines,  6.  —  lieutenants,  4.  — Goraattei, ^ " 
Maréchal-des-logis,  2.  —  Brigadiers,  trompettes  et  cavaliers,  1  (1). 

Sons  le  rapport  de  la  quantité,  les  soldats  étaient,  oo  le  foit,  tnito 

(1)  Extrait  de  VOrdonnance  du  Roy,  du  iZ  juillet  1727  (ds  Brii|Mt,  Ceé  ^  ' 
taire  ou  Compilation  des  Ordonnances  des  Roys  de  France^  t  I,  p.  8.  f^  ^* 
primerie  royale,  1728). 
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arec  ane  ? éritaUe  largesse,  surtout  si  Ton  compare  ces  urib  aux  fixations 
actuelles;  quant  aux  officiers,  on  doit  remarquer  que  les  rations,  qui  leur 
'  élaieot  aturibuées,  devaient  également  suffire  à  la  nourriture  des  domes- 
tiques, qu'ils  devaient  posséder  pour  leur  service  personnel,  et  dont  le 
Dombre  était  parfois  assez  considérable. 

Si  les  fixations  quantitatives  étaient  ainsi  fort  larges,  la  qualité  même  ne 
laissait  pas  que  d*ôtre  assez  favorable,  surtout  pour  le  pain,  qui  dans  l'or* 
doooance  précitée  doit  être  eritre  bis  et  blanc  et  rassis.  Néanmoins,  le 
pain  de  munition  ne  répondait  vraisemblablement  pas  à  ces  indications 
officielles,  car,  à  partir  de  1788,  on  dut  s'occuper  spécialement  de  la 
question  des  farines  destinées  à  sa  fabrication. 

En  1792,  l'Assemblée  nationale  éleva  le  taux  du  blutage  à  15  pour  100, 
et  en  l'an  Y  de  la  République  (1797),  le  ministre  de  la  guerre  demandait 
ï  rinstitut  an  rapport  sur  cette  question.  Parmentier,  qui  fut  chargé  de 
la  rédaction  du  rapport,  conclut  à  l'élévation  du  taux  du  blutage  è 
18  pour  100.  Sous  l'Empire,  le  service  des  vivres  fut  abandonné  aux  four* 
Dîsseors  généraux,  et  l'armée  eut  souvent  à  se  plaindre,  h  moins  qu'elle 
oe  se  trouvât  dans  des  pays  assez  riches  pour  que  les  entrepreneurs  pussent 
facilement  satisfaire  leur  cupidité. 

En  1822,  une  ordonnance  décida  que  le  pain  de  munition  serait  fait 
avec  de  la  farine  de  pur  froment  blutée  à  10  pour  100.  La  farine  de  mé- 
teil  trois  quarts  de  froment  pour  un  quart  de  seigle)  devait  être  blutée  à 
13  pour  100.  En  1833^  on  établit  pour  la  première  fois  une  distinaion 
entre  les  blés  Cendres  et  les  blés  durs  :  le  blutage  des  premiers  fut  fixé  à 
10  pour  100,  et  celui  des  seconds  à  2  pour  100.  En  18^5,  le  blutage  des 
blés  tendres  fut  porté  à  15  pour  100^  et  celui  des  blés  durs  à  5  pour  100. 
De  nouvelles  améliorations  furent  encore  apportées  en  1851  et  1852;  et 
enfin,  en  1853,  le  blutage  des  blés  tendres  fut  élevé  ï  20  pour  100,  et  ce- 
lai des  Mes  dura  à  12  pour  100. 

I.  Ration  actuelle  du  soldat  français  sur  le  pied  de  paix.  —  Depuis  de 
longues  années,  la  ration  du  soldat  était  demeurée  fixée  à  1000  grammes 
de  paiu  et  250  grammes  de  viande,  plus  les  légumes  secs  ou  frais;  une 
récente  décision,  applicable  à  partir  du  1'^  juillet  1873,  a  porté  la  ration 
de  liande  à  300  grammes.  Actuellement,  la  ration  du  soldat  françab  est 
donc  composée  ainsi  qn*il  suit  : 
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Ration  journalière  du  soldat  français,  en  garnison  et  à  llntériew 

(1874). 

Poidf.  Axoto.  Cv^Kk' 

Pain^  1  kilog.  (750  gr.  de  pain  de  munition 

et  250  gr.  de  pain  de  soupe) i>^  ,000  12>  «00  300*  ,1» 

Viande,  300  gr.  (désossée,  240  gr.) 0  ,300  7  ,20  36  ,3« 

Légumes  frais  (choux,  carottes,  etc.),  ap- 
proximativement, 100  grammes 0  ^100  0  ,ttl  5  ,h^ 

Légumes  secs  (haricots,  fèves,  etc.),  30  gr.  0,030  1,30  11,3^ 

Totaux 1^,430  20«,8i         316«,W 

En  s'en  rapportant  aux  fixations  physiologiques  que  nous  aîoos  indi- 
quées plus  haut,  la  ration  du  soldat  paraît  donc  suffisante,  puisqu'elle  con- 
tient quelques  centièmes  d'azote  et  quelques  grammes  de  carbone  en  plu 
de  ce  qui  est  rigoureusement  indispensable.  A  ce  point  de  ?  ne,  Tans- 
mentation  récente  de  la  quantité  de  viande  est  un  progrès  très-coosiàê 
rable,  car,  avec  250  grammes  de  viande  au  lien  de  300,  on  n'obieiuk 
que  19^^,71  d'azote  et  341,80  de  carbone.  Néanmoins,  déjà  la  ralioDffl' 
litaire  française  était  regardée  par  quelques  hygiénistes  comme  type  ai 
ration  normale  d'entretien  ,  combinant  heureusement  les  quantités  dr 
substances  carbonées  et  azotées,  tout  en  conservant  uoe  masse  soffi- 
saute  pour  satisfaire  les  estomacs  un  peu  grossiers,  qui  ont  besoin  (fârp 
remplis  et  qui  s'accommoderaient  mal  peut-être  d'une  nourriture  plo' 
réparatrice,  mais  n'occupant  pas  assez  longtemps  leur  appareil  digestif. 

Telle  était,  en  particulier,  l'opinion  de  M.  Bouchardat,  qui  déclarûtdaib 
son  cours,  professé  en  1872  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  la  ratioo 
du  soldat  français  parfaitement  suffisante,  tout  en  ajoutant  qu'il  serait  i 
désirer  de  voir  les  matières  grasses  y  figuier  pour  une  plus  forte  part 

Il  est  vrai  d'ajouter  que  l'opinion  des  partisans  de  la  ration  militaire  as- 
rait  été  un  peu  moins  favorable  s'ils  avaient  pu  constater  fréquemioeot  i' 
visu  la  nature  de  la  viande  autrefois  délivrée  aux  soldats  ;  les  évaloaiica» 
d'azote  et  de  carbone  ont  été  faites,  dans  les  laboratoires,  avec  de  la  \\^i 
de  premier  choix,  ne  contenant  que  1/5  d'os,  à  chair  musculaire  riche  r* 
matériaux  protéiques.  Cette  viande,  que  l'on  r^rde  conune  la  normale^  t^ 
figurait  presque  jamais  dans  la  ration  militaire  ;  les  250  granunesderâBdr 
étaient  bien  distribués,  mais  ils  étaient  loin  de  représenter  b  valeur  Botr<* 
tive  que  l'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Ce  n'était  plus  un  cinquième,  na» 
un  quart,  un  tiers  ou  plus  de  déchet  qu'il  y  avait  lieu  de  compter;  IIknoiv 
ne  consommait  pas  250  grammes  de  vraie  viande,  mais  180, 160;  la  p^ 
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portion  des  éléments  azotés  diminuait  sensiblement,  le  total  de  la  ration 
en  subissait  une  perte  équivalente. 

Les  mesures  nouvelles  auront  pour  effet  de  rétablir  k  peu  près  cet  équi- 
libre, et  la  viande,  actuellement  fournie  aux  soldats  en  nature  par  TÉtat 
sera,  nous  Fespérons,  de  meilleure  qualité  que  celle  que  i*OD  acbetaît 
dans  le  déuiL  Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  parlant  des  ordi- 
naires en  particulier;  pour  le  moment,  nous  ne  voulons  parler  que  de  la 
question  des  fixations  de  ration,  en  ce  qu*eUes  ont  de  plus  général. 

Remarquons  que  si  la  ration  réglementaire  parait  suffisante,  en  quan- 
(itépoat  le  soldat  livré  à  un  travail  trës«modéré,  elle  ne  semble  plus  suffi- 
nnte  lorsque  Ton  exige  de  lui  un  travail  plus  actif.  L'homme  qui  travaille^ 
arons-nous  dit,  a  besoin,  en  moyenne,  de  2k  grammes  d'azote  et  de 
350  grammes  de  carbone;  la  ration  en  temps  de  paix  n'est  donc  plus 
ippUcable  dès  que  l'on  sort  des  conditions  ordinaires  de  l'existence,  lors- 
que le  soldat  est  envoyé  dans  les  camps  d'instruction,  ou  simplement  lors- 
qu'il nianceuvre  d'une  façon  suivie,  lorsqu'il  consacre  sept  ou  huit  heures 
psrjoQr  à  des  exercices,  sinon  fatigants,  au  moins  assez  énergiques,  pour 
.liger  une  sur-activité  mécanique.  Dans  certains  corps,  on  a  l'habitude 
i'augmenter  h  ration  de  viande  pour  les  hommes  de  gai*de;  c'est  là  une 
FxceOente  mesure  à  généraliser,  si  (aire  se  peut.  Le  service  de  garde  ne 
Mraft  pas,  à  tout  prendre,  bien  pénible,  mais  comme  les  tours  se  multiplient 
mcore  assez  fréquemment  et  que,  dans  la  cavalerie,  ils  viennent  s'ajouter 
iQZ  gardes  d'écurie,  on  doit  admettre  qu'il  y  a,  dans  ce  fait,  une  cause 
réelle  de  fatigues  et  un  ensemble  de  conditions  dépressives.  Beaucoup  de 
ioldats  prennent;  pendant  la  garde,  le  germe  d'affections  plus  ou  moins 
(raves;  ib  sortent  de  l'atmosphère  échauffée  et  méphitique  du  corps  de 
^e  pour  monter  la  faction^  et  contractent  des  refroidissements  ;  c'est 
bncle  cas  d'augmenter  leur  force  de  résistance  par  ime  alimentation  plus 
substantielle. 

Un  autre  point  de  vue  à  considérer  dans  la  composition  de  la  ration  est 
a  proportioii  existante  entre  le  pain  et  la  viande^  1  kilogramme  de  l'un 
!C  300  grammes  de  l'autre.  Il  est  certain  que,  pour  beaucoup  d'hommes, 
;'est  une  quantité  de  pain  un  peu  forte,  ib  le  gaspillent  ou  en  vendent 
loe  partie.  On  a  dit,  à  ce  sujet,  que  b  plupart  des  jeunes  soldats  sortent 
les  populations  rurales,  que,  habitués  k  manger  beaucoup  de  pain,  ils  ont 
wsoin  d'une  alimentation  volumineuse  qui  remplisse  et  occupe  leur  esto- 
oac.  Cdâ  est  frai,  mab  k  b  campagne  ib  respiraient  un  air  beaucoup  plus 
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fiants.  Qu'on  le  nourrisse  mal,  on  le  Terra  se  décourager,  s*albihGr;  i 
restera  en  arrière  et  quittera  son  régiment  pour  entrer  à  rMpital.  Cest  b 
précisément  ce  que  doit  éviter  un  bon  chef  d'armée,  car  tout  homme  <|ii 
reste  eu  arrière  devient  une  non-valeur;  il  est  perdu  pour  soo  cx^ 
car  il  ne  parviendra  plus  à  le  rejoindre,  C'est  un  combattant  de  noift 
qui,  après  sa  guérison,  ira  grossir  le  nombre  des  isolés  restés  en  mktà 
l'armée.  Or  il  importe  de  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  de» 
non-valeurs,  aujourd'hui  surtout  que  la  tactique  réclame  de  si  puda 
masses  d'hommes.  Il  est  donc  d'un  intérêt  majeur  pour  l'armée  d'oser  (i^ 
tous  les  moyens  pour  prévenir  les  maladies.  Parmi  ces  moyens,  ie  ^ 
important  est,  sans  contredit,  l'alimentation.  L'expérience  en  est  soffisao- 
ment  faite,  et  personne  ne  doute  plus  aujourd'hui. 

En  France,  comme  dans  toutes  les  armées  modernes,  la  ratioo  rWr- 
mentaire  de  campagne  est  supérieure  à  celle  de  paix.  Noos  vcaott  ^ 
prouver  que  cela  devait  être,  d'après  les  règles  d'une  hygiène  bien  esta 
duc.  Mais  il  y  a  lieu  d'examiner  un  instant  si  cette  augmentation  pr 
porter  indifféremment  sur  telle  ou  telle  autre  des  parties  de  la  ratioD, 
s'il  n'en  est  pas  une  qu'il  convient  d'augmenter  plus  spécialement.  Si  9'i 
nous  reportons  à  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  voyons  *-« 
l'influence  du  travail,  l'usure  de  l'azote  augmenter,  et  la  qoaniitt# 
carbone  éliminé  ne  subir  qu'un  léger  accroissement  :  c'est  sur  celle  &<:« 
que  sont  formulées  toutes  les  rations  normales  d'entretien.  Ce  sootd* 
les  substances  azotées  qui  devront  être  augmentées  dans  la  ration  de  or 
pagne,  et,  parmi  elles,  la  viande  an  premier  chef,  car»  de  toutes  les  sl"- 
stances  alimentaires,  elle  est  celle  qui  répare  le  plus  rapideoMOt,  et  : 
prix  de  la  moindre  dépense  organique,  la  substance  musculaire  osée  F 
le  travail.  Si  l'on  appliquait  ce  principe  dans  toute  son  extension,  ra  -• 
retirerait  certainement  d'immenses  avantages  :  diminution  du  nombre  af 
cas  de  maladies,  accroissement  de  la  résistance  à  la  latigue,  en  on  r« 
augmentation  de  la  puissance  réelle  de  l'armée  avec  un  même  effectif. 

Malheureusement,  il  est  souvent  difCcile  d'approvisionner  de  lii'*- 
fraiche  une  armée  en  marche;  les  transports  sont  entourés  de  ç-^' 
diflicultés,  et  l'on  n'arrive  quelquefois,  qu'avec  peine,  à  poovoir  do/- 
aux  troupes  leurs  rations.  On  a,  dès  lors,  cherché  ï  remplacer  b  «uj* 
absente  par  des  aliments  amylacés,  riz,  légumes  secs,  biscuit.  Le  cbi'^' 
peut  être  satisfait  de  celte  substitution,  mais  non  l'hygiéniste,  c«n''i  " 
des  aliments  carbonés  devient  un  inconvénient,  en  imposant  è  Vorp»  • 


BATIONS  DU  SOLDAT  FRANÇAIS  (PIED  DE  GUERRE).  657 

C'est  d'après  ces  principes  qQ*a  été  fixée  la  ratioD  dtt  soldat  français  en 
campagne.  En  voici  la  composition  : 

Ration  du  aoldat  français  sur  le  pied  de  guerre. 

Poids.  Aiote.  CariMme. 

Pain 1000«  )  ,^.  ^^  „^^.  ^^ 

.    «.     .  -e«     !  12», 00  300», 00 

Ouhnculi 760     J  '  ' 

Viande  fraîche  (désossée  240  gr.)  300  7  ,20  26  ,20 

Léfumes  sees 00  2  ,60  28  ,60 

Sucre 21                      »  9  ,00 

Cift 16  0  ,20  2  .00 

Totaux 1397*  22t,00  365^,80 

Ou 1147  4-  sel,  16  grammes. 

Otte  ration  remplit-elle  suffisamment  les  indications  posées  pins  haut? 
M  nous  nous  reportons  à  la  ration  distribuée  aux  soldats  en  garnison, 
lepois  que  la  quantité  de  viande  a  été  portée  è  300  grammes  au  lieu  de 
r>0,  nous  voyons  la  ration  de  campagne  ne  contenir  qœ  i'%20  d*atote 
t  f9<%80 de  carbone  en  plus;  cette  différence  est  insuffisante  pour  com- 
rnser  les  fatigues  nombreuses  auxquelles  le  soldat  est  exposé.  Noos  avons 
0  f]uc  M.  de  Gasparin  fixe  à  25  grammes  la  quantité  d'azote  nécessaire  à 
lK)rnme  qui  travaille;  pour  51.  Dumas,  26  grammes  seraient  suffisant, 
(abi,  dans  tons  les  cas,  la  fixation  de  22  grammes  n*est  pas  assez  élevée; 
Qiot  au  carbone,  il  y  en  a  déjà  suffisamment,  et  du  reste,  le  soldat  en 
çoit  très-souvent  une  quantité  supérieure  à  celle  qui  est  contenue  dans  la 
(ion  réglementaire,  en  raison  des  diverses  substitutions  que  les  circon- 
iQces  forcent  à  y  introduire,  tandis  que  la  quantité  d'azote  est,  au  contraire, 
e^qne  toujours  diminuée.  En  effet,  la  viande  fraîche  étant  souvent  difficile 
«  procurer  en  campagne,  on  la  remplace  par  une  ration  de  200  grammes 
lard;  or  200  grammes  de  lard  ne  contiennent  que  ^'',36  d'azote,  mais 
s»i  i  ft2*',25  de  carbone,  en  sorte  que  le  soldat  reçoit  alors  &*%86  d'azote 
moins,  et  116  grammes  de  carbone  eu  plus.  En  admettant  qu'on  com- 
;ie  la  ration  d'azote  par  un  supplément  de  légumes  secs  on  de  riz,  ce  qui 
fait  généralement,  on  parvient  sans  doute  à  satisfaire  aux  lois  de  la  chimie 
re,  mais  nullement  à  celles  de  la  physiologie. 

(jueU|uefuis  la  ration  sucre  et  café  est  remplacée  par  une  allocation  de 
centilitres  de  vin  ou  de  6  centilitres  1/ft  d'eau-de-vie  ;  cette  substitution 
fâcheuse,  car  le  café  et  le  sucre  sont  de  véritables  aliments,  tandis  que 

■OKAOUt.  —  HyfT*  milil.  42 
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les  boissons  alcooliques  ne  méritent  point  cette  appelialion  ;  nous  rerieidrois 
sur  celte  question  en  parlant  des  boissons  du  soldat. 

La  ration  du  pied  de  guerre  avait  été  ûxée  sur  le  tarif  précédent,  ùm 
que  celle  de  paix  ne  contenait  que  250  grammes  de  viande,  mais  poisqof , 
grâce  aux  eflbrts  des  hygiéuisles  militaires,  efforts  dans  lesquels  wb 
avons  eu  notre  faible  part  (1),  cette  dernière  a  été  sensiblement  augmeotit, 
la  logique  même  conduirait  à  augmenter  très-sérieusement  b  ratioode 
Kucrre.  —  On  pourrait  donc  proposer  la  ration  suivante. 

Ration  proposée  pour  le  pied  de  guerre. 

J..in   1  kiIogr.n.n,e 1000.  |           ^^                3^^ 

Ou  Bucuit 7o0  I 

Viande    fraîche^    500   grammes 

(désossée,  400) 500  22  ,00             MM 

Légumes  secs 60  2  ,60            28  ,60 

Sucre 25  »                 10  ,01 

Café 20  0  ,25               2  .50 

Totaux 16051  26>  ,85  385*  ,10 

Ou 1355  -f-  >®U  ^^  grammes. 

En  portant  ainsi,  toutes  les  fois  où  la  chose  serait  possible,  la  nimà; 
viande  à  500  grammes ,  taux  qui  doit  être  considéré  comme  tipc  « 
atteindre,  on  obtient  une  ration  contenant  26*%85  d'azote  el  385  gr*itt.' 
mes  de  carbone,  ce  qui  est  loin  d*être  excessif,  étant  donné  le  gnod  dé- 
ploiement de  force  du  soldat  en  campagne,  en  'remarquant  encore  q»- 
comme  nous  l'avons  dit,  les  calculs  analytiques  sont  établis  sur  des  ^nrt^ 
de  premier  choix,  tandis  que,  en  campagne,  la  qualité  de  ces  sofasuiKcs 
et  surtout  celle  de  la  viande  laisse  généralement  beaucoup  à  désirer.  Noa« 
augmentons  légèrement  aussi  la  ration  sucre  et  café  qui,  telle  qu'elle  e»f . 
parait  un  peu  trop  faible,  et,  dans  maintes  circonstances  déjà,  a  été  porr. 
au  taux  :  sucre  23  grammes,  café  20  gratnmes. 

III.  Ration  du  soldat  embarqué,  —  I..es  circonstances  de  guerre  o 
.d'expéditions  amènent  quelquefois  les  troupes  de  terre  à  prendre  pa&>a^ 
sur  les  navires  de  l'État  ;  dans  ces  conditions,  elles  reçoivent  les  alloca- 
tions réglementaires  de  la  marine.  En  les  indiquant  à  cette  place,  oous  a%c» 

(  1)  Voy.  G.  Morache,  Considérations  sur  Valimentation  dusoldai  (Canlénoccs  U  :  * 
mi  mirHsIère  de  la  guerre  en* janvier  et  mars  1870i  Brochure  in-8.  88  p.  Pin»i  <  ^' 
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da  resle  ropporlonilé  de  montrer  aussi,  avec  quelle  largesse  de  vues,  le 
département  de  la  manue  fournît  aux  besoins  des  marins  ou  des  militaires 
qo*il  emploie. 

Ration  de  la  marine  française. 

A.  Marin  à  terre, 

Poidjt.  Asutc.  (.Uirboue. 

Wn 7508  9«,00  225*  ,00 

Viande 250  6  ,00  22  ,00 

UpuDts  secs  (ou  leur  équiva- 
lent en  légumes  verts,  en  riz 

ou  fromage) 120  5  ,00  48  ,00 

Beurre,  15  gr.,  et  huile  déclives, 

Sgrammes 21  0,12  là  ,00 

Calé 20  0  ,25  2  ,50 

Sucre 25                        »  10  ,00 

Sel 22                         »  n 

Totaux 1208»  20»  ,37  321«,50 

.^OTA.  Lorsque  les  marins  sont  employés  aux  travaux  actifs  du  port,  comme  à  Tar- 
uienent  des  navires,  par  exemple,  il  est  alloué  une  ration  de  46  centilitres  de  vin. 

B.  Marin  embarqué, 

Poidi.  Asote.  CuiIhiiki. 

Pain 750b  t 

/>»•      ..  K^n     l  «mOO  22ôp,00 

Oii  Biscutt 550     ) 


Viande  fraîche,  300( 300 

33  ,00 


ou 

OiiEodaolMgedebœur,  200s.  )  onn     f               «    oo 

fiu  Viande  salée,  200» )  ^                  ' 

ou 

Ou  Fromage  sec,  200f 200 

Ufumessecs 120                    5  ,00             48  ,00 

CM 20                      0  ,25               2  ,50 

Sucre 25                        »                10  ,00 

Vin,  46  cenUUtres 46«                  0  ,04            19  ,00 

Cau-dc-vie,  6  centilitres 6                       »               15,00 

Beurre,  15  gr.,  et  huile  d'olives, 

6  grammes 21,                  0,12            14,00 

<>••'»« *^     {               0,04              1  ,60 

'iM  Choucroute 20     t                  ' 

Sel 22                        •                      « 

Totaux 1798s               23ff,45          308», 10 

Ou 1488 
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Les  principaux  avantages  de  ces  rations  de  la  marine  ne  consistent  pas 
seulement  dans  la  somme  de  matière  assimilable  qu'elles  contieoneot,  mb 
dans  la  variété  des  aliments  qui  les  constituent  et  qui  sont  enoore  piv 
nombreux  que  ne  le  porte  le  précédent  tarif.  La  répartition  des  repas  et 
parfaitement  calculée;  à  chacun  d'eux  le  marin  reçoit  une  ration  de  boissM 
alcoolique,  l'eau-de-vie  le  matin,  le  vin  au  repas  de  midi  et  an  souper. 
Enfin,  des  rations  supplémentaires  de  vin  eid*eau-de-viesont  encore  allonce 
à  titre  de  récompense  et  toutes  les  fois  où  les  hommes,  astreints  à  un  ira* 
vail  plus  pénible  ((ue  de  coutume,  se  trouvent  soumis  i  qaelqoe  amn 
de  débilitation. 


§  II.  —  Régime  allmeiitalre  des  mwwÊÊéem  étraiigércs. 

I.  Année  anglaise.  —  £n  temps  de  paix  et  en  garnison,  le  soldai  an^ 
reçoit  en  nature  1  livre  de  pain  (û53^'.),  et  Z/k  de  livre  de  viande  (339^. 
et  en  argent,  pour  sa  nourriture,  3  deniers  1/2  (0  fr.  37),  avec  lesqœbf 
achète  des  vivres  supplémentaires.  La  quantité  de  ces  aliments  varie  ums- 
rellement  suivant  les  corps  de  troupes  et  tes  garnisons.  Void,  d*aprt> 
Gordon,  le  tarif  alimentaire  dequciqucs  régiments,  fournis  comme  exemple. 

Ration  alimentaire  dans  le  2«  bataillon  de  la  «  rifle-biigade  »   i 

Ration  du  gouvernement  (prix  approximatif,  à  deniers  12  =  0',  17). 

Pain,  1  livre 453  fr. 

Viande 339 

Hation  supplémentaire  (extra-provisions  achetées  avec  les  3  deniers  1  2  =  0', 37 

Pain,  1/2  livre 226  fr. 

Farine  (tous  les  3  jours,  jour  de  soupe)^  1/2  ooce ik 

Orge  (tous  les  3  jours,  jour  de  soupe),  1/2  once lA 

Pommes  de  terre,  1  livre  1/4 560 

Autres  légumes,  1  once  3/4 49 

Beurre,  3/14  d'unce 6 

Sucre,  2  onces 56 

Thé,  1/6  d'once 4,5 

Café,  1/3  d'once 9 

Moutarde,  1/12  d'once 2,2 

Poivre,  1  36  d'once 0»7 

Sel,  12  once U 

I^il,  1/8  de  pinte tt  centilitres 

(1)  C.  A.  Gordon,  The  isoidiers  manual of  sanitatûm,  andof  first  heip  m  fi-t  " 
fintl  whcn  wounded,  p.  56.  tendon,  1873. 
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Dans  ce  corps  de  troupes,  on  peat  évaluer  i  22  grammes  environ  la 
qaaotiié  d'azote  et  à  3&0  grammes  celle  du  carbone,  quotidiennement 
consommés  par  les  hommes. 

Ration  alimentaire  dans  le  3*  dragons  (garde  royale). 

Ration  du  gouvernement  (prix  approximatif,  ^  deniers  1/2  «>  Or, A 7). 

Fain,  1  livre 455  gr. 

Tianda,  3/d délivre 339 

Hntion  supplémentaire  (extra-provisions  achetées  avee  les  3  deniers  1/2=^=0^,37). 

Pain,  8  onces 2S6  gr. 

Pommes  de  terre,  1  livre  1/4 566 

Autres  légumes,  2  onces 56 

Suere,  2  onces 56 

Thé,  1/5  d'once 5,6 

Cai§,  1/3  d'once 9 

Moutarde,  1/8  d'once 3,5 

Poivre,  l/2â  d'once 1,2 

Sel,  1/2  once 14 

Lait,  2  onces  12 70 

Cette  ration  contient,  approximativement,  22  grammes  d'asote  et  330  grammes  de 
carbone.) 


Ration  alimentaire  dans  la  1'*  brigade  d'artillerie. 

Hation  du  gouvernement  (prix  approxioiatif,  4  deniers  1/2  =s  0',47). 

Pain,  1  livre A53  gr. 

Viande,  3/4  de  livre 339 

(Rôtie,  3  fois  la  semaine  ;  à  la  casserole,  8  fois  ;  en  spupe, 
1  fois.) 

Haiion  suppUmeniatre  (extra-^irovision,  A  deniers  1,2  isO',A7). 

.    Farine,  â  onces 112  gr. 

Orge,  1  once 28 

Pommes  de  terre,  1  livre 453 

Autres  végétaux,  8  onces 226 

Sucre,  3  oncea ; 84 

Thé,  1,4  d'once 7 

Calé,  1^  3  d'once 9 

Moutarde,  l/32d'once 0,8 

Poivre,  1/32  d'once 0,8 

Sel,  1/16  d'once 1,8 

Lait,  A  onces 112 

Bière,  1  pinte 56  centilitres. 


* 
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Dans  celte  ration ,  la  quantité  d'azote  est  un  peu  plus  éleiée  qoe 
dans  la  précédente,  de  1  gramme  environ,  et  celle  de  carbone  de  s  i 
10  grammes. 

En  campagne,  toute  la  ration  est  distribuée  en  iiatare«  elle  est  aiei 
constituée. 

Ration  du  soldat  anglais  en  campagne  (i). 

Paio,  1  litre  1/2 679  gr. 

Ou  BiBcult,  1  livre A53 

Viande  fraîche  ou  lalée,  1  livre 453 

Café,  1/3  d'once 9 

Thé,  1/6  d'once 4,5 

Sucre,  2  onces 56 

Sel,  1/2  once 14 

Poivre,  1/36  d'once 0,7 

Cette  ration  ne  contient  environ  que  22'',50  d*azoleet  290  grammes  ly 
carbone,  aussi  ne  doit-elle  pas  être  regardée  comme  suflSsante,  et  Parle*, 
non  plus  que  les  antres  hygiénistes  anglais,  ne  dissimule  nnilenieot  h  »• 
tuation.  Du  reste^  on  ne  doit  pas  regarder  cette  ration  comme  aMi- 
ment  réglementaire;  la  ration  est,  le  plus  souvent,  fixée  pour  chaque  tm- 
pagne  en  particulier;  c'est  ainsi  que  la  proportion  de  viande  peot éot 
augmentée  sensiblement,  que  des  végétaux  frais  ou  en  conserve  sont  dis- 
tribués aux  troupes. 

En  Grimée,  le^  proportions  de  sucre,  de  café,  éuient  sensiblemeot  ic* 
mentées,  et  Ton  délivrait  en  outre  28  grammes  de  lime-jmce  (jo»  i^ 
citron  conservé},  plus  une  ration  de  rhum. 

Dans  rinde,  la  ration  quotidienne  consiste  en  :  Pain  1  livre  (&5S  grat- 
mes).  —  Viandes  de  bœuf  ou  de  mouton,  1  livre  (&53  grammes).  - 
Pommes  de  terre  ou  autres  légumes,  1  livre  (653  grammes^  ^  Rc 
U  onces  (112  grammes).  —  Sel,  2/3  d'once  (18  grammes).  —  O^ 
1  once  3/7  (&0  grammes).  —  Sucre ,  2  onces  (56  grammes).  ^  T^  • 
5/7  d'once  (20  grammes). 

IL  Armée  austrO' hongroise.  -«  Dans  l'armée  aostro-ho^roise,  b 
ration  du  soldat  est  fixée  d'après  le  tarif  suivant  (2). 

-    (1)  C.  A.  Gordon,  loc,  cit.^  p.  86. 

(2)  J.  I|0uillot,  Hygiène  miiiiaire,  aperçu  comparatif  du  régime  aUmnivrf  à^- 
les  armées  cT Europe,  Paris,  1869,  p.  131.  (Renieiffoeroents  fournis  h  faotor  99* 
les  attachés  militaires  des  ambassades.) 
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Ration  du  soldat  auetro-hongrois. 

Pied  de  paix.         Pied  d«  guerre. 

Pain 960  gr.  960  fr. 

Viande 280  ^       560 

Farine 225  '        225 

Vin 0  37  centilitrea 

Café  sucré »  37  centilitres. 

La  raiion  de  paix  contient  environ  23  grammes  d'azote  et  305  de  car- 
booe,  celle  da  pied  de  guerre  près  de  32  grammes  d'azote,  et  /i30  de  car- 
bone. En  temps  de  paix,  le  soldat  reçoit  par  jour  27  kreutzer(8i  centimes), 
nr  lesquels  les  ordinaires  prélèvent  la  somme  nécessaire  à  l'entretien  ali- 
mentaire. En  campagne,  les  vivres  sont  fournis  en  nature. 

ni.  Armée  bavaroise.  —  Le  tarif  alimentaire  de  l'armée  bavaroise 
^Uit,  avant  les  derniers  événements,  flxé  ainsi  qu'il  suit;  nous  ignorons  si 
la  fosion,  de  plus  en  plus  intime,  de  cette  armée  avec  l'armée  prussienne 
ne  modifiera  pas  les  tarifs. 

Ration  du  soldat  bavarois  (i). 

En  garninoD.  Rn  raotonnement.       F.n  rampai^ap. 

Pain 750  gr.  750  ^.  750  gr. 

Viande 250  A50  250 

Légumes  . . .  Selon  les  ressources.  Quantité  indéterminée .     96 

Sel Idem,  Idem,  24 

Bière Idem.  58  centilitres.     58  centQitres. 

En  garnison,  le  soldat  touchait  11  kreutzer  (39  centimes)  sur  lesquels  7 
l'j  centimes]  étaient  destinés  à  l'achat  de  vivres,  non  compris  le  pain 
»onii  en  nature  par  les  manutentions  ou  acheté  au  moyen  d'une  indemnité 
ippléinentairc.  La  ration  de  viande  devait  atteindre  réglementairement 
50  grammes,  mais  quand  le  prix  de  cette  denrée  sur  le  marché  dépassait 
2  kreutzer  (63  centimes),  l'État  payait  la  différence.  De  môme,  le  soldat 
^anc  acheter  de  la  bière  sur  son  argent  de  poche,  le  gouvernement  payait 
B  supplément  lorsque  le  prix  du  litre  de  cette  boisson  dépassait  6  kreutzer 
!1  centimes). 

La  ration  étant  ainsi  légèrement  variable,  il  est  assez  difficile  d'évaluer 
0  rendement  précis  en  azote  et  carbone.  On  peut  dire  que  la  ration  de 

1)  DnmHot,  loe.  cU,,fi.  135. 
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paix  contient  en  moyenne  17  grammes  d'azote  et  270  de  carbone,  crilede 

guerre  n'étant  un  peu  plus  riche  qu*en  carbone. 

lY;  Armée  belge. —  Les  rations  de  l'armée  belge  sont  fixées  aiasi  qoï 

suit  : 

Ration  du  soldat  belge  (!)• 

Paia  de  manitioo 750  |r. 

Pain  de  soupe 20 

Viande  de  boMif 250 

Pommes  de  lerre 1000 

Beurre 20 

Lard 10 

Sel 30 

Café 25  eeililitrei 

Le  soldat  reçoit  le  pain  en  nature  et  achète  le  reste  sur  sa  solde  qoi  h 
de  69  centimes.  —  Le  rendement  alimentaire  de  la  ration  est  de  eoihd 
18'',75  d'azote  et  370  grammes  de  carbone. 

V.  Armée  danoise.  —  Dans  son  étude  sur  l'alimentation  comparée  dfi 
diverses  armées  européennes,  Douillet  fixe,  d'après  des  renseignements  ci- 
ciels,  le  tarif  alimentaire  de  l'armée  danoise  ainsi  qu'il  suit  : 

Ration  du  soldat  danoiB  (f). 

Dans  1m  e«B|M         Pcm  W*  h"* 
En  («riiisoD.  oa  oMntisrt 

en  cûUkf^w,         «l«  C»ffk»r*- 

Pain  de  seigle 750  gr.  750  f  r.  750  ff. 

VUnde \  Le  soldat  se  /        2d8  323 

Léf  urnes  (orge  moadé) .  f     nourrit  à  sa  j  37  centilitres.  50  ceatflitreik 

Sel i    guise  avec  j  12  gr.  16  gr. 

Eau-de-vie /     sa  solde.      \  25  centilitres.  33  eeatilitm. 

En  garnison,  le  soldat  reçoit  le  pain  en  nature  et  achète  les  autres  alinwi^ 
avec  sa  solde,  fixée  à  69  centimes.  —  Sur  le  pied  de  goenne  ou  dans  .a 
camps,  la  solde  s'élève  Ht  75  centimes,  mais  on  retient  &0  ceatifMs  fisr 
les  vivres  perçus  en  nature.  Dans  des  cas  de  fatigues  escepiionods,  s  <»> 
alloué  des  rations  supplémentaires,  variant  entre  30  grammes  et  250  grie 
mes  de  lard  fomé  et  12  centilitres  d'eau*de-vie.  On  doit  remarqnerip 
dans  cette  ration,  les  boissons  alcooliques  occupent  une  très*ibrtf  pv* 
La  ration  de  campagne  contient  18  grammes  d'azote  et  380  de 

(1)  Janssens,  Arch.  médic.  beiges,^  p.  361, 1868. 

(2)  DouiUot,  ioc.  cit.,  p.  445. 
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VL  Armée  espagnole.  —  En  temps  de  paix,  le  soldat  espagnol  reçoit 
une  allocation  de  solde  de  2  réaux  {k6  centimes  par  jour),  dont  il  consacre 
56  centimes  à  sa  nourriture;  en  plus,  l'État  fournit  on  nattire  700  gram- 
mes de  pain.  Sur  te  pied  de  guerre,  un  supplément  de  solde,  Tariant  entre 
12  et  TU  centimes,  est  accordé  ou  remplacé  par  des  aliments,  fournis  sous 
le  tiire  de  ration  (Tétape.  —  Cette  ration  d'étape  qui  vient  s'ajouter  aux 
700  grammes  de  pain  ou  aux  517  grammes  de  biscuit  est  choisie  dans  un 
des  dix  types  suivants. 

1*  Viande,  500  grammes.  —  2*  Viande  250  grammes,  riz  ou  pois 
chicbes  150  grammes.  —  3°  Viande  250  grammes,  lard  50  grammes, 
pommes  de  terre  450  grammes.  —  &*  Morue  250  grammes,  riz  100  gram- 
mes, huile  5  centilitres.  —  5*  Morue  250  grammes,  haricots  150  grammes, 
buile  5  centilitres.  —  6*  Morue  150  grammes,  riz  150  grammes,  .huile 
5  centilitres.  —  7*  ftlorue  150  grammes,  haricots  250  grammes,  huile 
5  centilitres.  —  8'  Lard  100  grammes,  haricots  ou  fèves  250  grammes. — 
9*  Lard  100  grammes,  et  riz  150  grammes.  — 10<^  Morue  250gramm;s, 
pommes  de  terre  450  grammes,'  huile  10  centilitres  ;  en  plus,  le  soldat 
itçoit  la  ration  :  sucre  31  grammes,  café  16  grammes,  ou  la  ration  de  vin 
k  50  ceotilitres. 

Lorgne  rbomme  loache«  avec  son  pain,  la  ration  n*  1,  il  absorbe 
23  grammes  d'azote  et  environ  300  grammes  de  carbone;  le  plus  souvent 
NI  distribue  une  ration  où  Ggure  la  morue,  qui  est  fort  en  faveur  auprès 
In  soldat  espagnol  ;  elle  jouit,  du  reste,  de  grandes  propriétés  nutritives.— 
ivec  la  ration  n*  A,  il  absorbe  un  peu  plus  de  23  grammes  d'azote  et  près 
le  330  de  carbone  ;  la  ration  n«  10  représente  22>',70  d'azote  et  325  de 
arbone. — On  les  a  calculées,  comme  on  le  voit,  de  telle  façon  que  les  prin* 
ipes  alimentaires  y  soient  à  peu  de  choses  près  dans  les  mêmes  propor- 
bnsi  Ce  sont  b  d'excellentes  dispositions,  et,  tout  en  admettant  que  la 
atioa  n*  1,  celle  où  la  viande  de  boucherie  entre  pour  500  grammes,  soit 
tout  prendre  la  meilleure,  on  conçoit  cependant  que  la  variété  du  régime 
st  un  élément  avantageux.  Aussi,  le  soldat  espagnol  est-il  particulièremeut 
oboste,  dur  i  la  fjtigue  et  capable  d*efforts  prolongés. 

VIL  Armée  des  Etats-Unis  d'Amérique.  —  Pendant  la  guerre  de  la 
éces&ion  américaine,  les  allocations  alimentaires  varièrent  assez  fréqoem* 
let,  mais  furent  toujours  largement  calculées.  La  ration  suivante,  indi- 
uée  par  Hammond  peut  en  être  prise  comme  type. 
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Ration  du  soldat  américain  (armée  fédérale}  (i). 

Pain «25  gr. 

Viande  fraîche  ou  salée 566 

Ou  Porc  ou  Jambon 870 

Pommes  de  terre &53 

Rii â7 

Café •. 47 

Thé 7 

Sucre 60 

Fèves 85 

Vinaigre âî 

Sel 21 

Poi\Te 9 

Le  rendement  alimentaire  de  cette  ration  se  chiflre  par  près  de  SO  grtt^ 
mes  d*azote  et  370  grammes  de  carbone. 

YIII.  Armée  hollandaise.  —  En  temps  de  paix,  le  soldat  reçoit  le  pr 
en  nature  et  acbèle  les  autres  aliments  sur  sa  solde,  mais  lorsque,  pov:< 
procurer  les  vivres  d'après  les  quantités  fixées  ci-dessous,  il  ne  peotcoasff 
ver,  comme  argent  de  poche,  un  minimum  de  0  fr.25  centimes  parjov, 
rÉtat  fournit  une  allocation  supplémentaire. 

Ration  du  soldat  hoUandaifl  (2). 

Pain 750  r* 

Viande 250 

Ris 50 

Pommes  de  terre , 2  lit. 

Légumes  frais pour  une  valeur  de  0^,025 

Sel 20  p. 

Graisse 25 

Café  sucré 25  eeotîUtrei 

Pendant  Tbiver,  les  légumes  sont  remplacés  par  de  la  soupe  au  pob  e i  h 
lard  fumé,  à  raison  de  40  grammes  de  lard  fumé  par  bomme,  mab  la  \UÊèr 
est  alors  diminuée  de  moitié.  —  Cette  ration  renferme  eoviroo  19gn0B0 
d'azote  et  320  grammes  de  carbone. 

IX.  Armée  italienne.  —  Les  rations  de  Tarmée  italieaoe  sont  basés  sor 

le  tarif  suivant  : 

(1)  Hamraond,  ioc,  cit.<t  p.  563. 

(2)  Douillot,  lor.  cit.,  p.  451. 
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Ration  da  soldat  italien  (i). 

Rn  paix.  Don»  le»  rnmps.         En  campagne. 

Paia  de  rromeni 735  gr.  735  gr.  750  gr. 

Pain  de  soupe 183  183  » 

Viande  fratche 200  200  300 

Rii  ou  Pâtes 150  150  '       120 

Légumes. . . .  .^.     pour  0^^02                    »  » 

Sel pour  0^,02                    15  15 

Lud »                        15  15 

Vin 25  centilitres.    26  centilitres.  25  centiUtres. 

Café »                       »  15  gr. 

Sucre »                       •  20 

Dans  la  ration  de  paiz«  l'azote  monte  à  près  de  20  grammes,  le  carbone 
i  350  ;  dans  la  ration  de  guerre,  l'azote  dépasse  21  grammes,  mais  le  car- 
tnoe  descend  à  530.  Le  soldat  touche  le  pain  en  nature  et  achète  les  autres 
iliroents  avec  35  centimes  prélevés  sur  sa  solde  qui  est  de  US  centimes. 

U  ration  de  campagne  précitée  peut  être  remplacée  par  la  ration,  dite 
^rhe,  composée  de  :  Biscuit  660  grammes,  fromage  75  grammes,  lard 
15  grammes,  vin  25  centilitres.  —  Au  lieu  de  biscuit  ou  de  pain,  on  peut 
listribuer  800  grammes  de  farine  de  maïs  pour  préparer  la  polenta;  la 
uade  de  boucherie  peut  être  remplacée  par  240  grammes  de  viande  salée 
m  180  grammes  de  conserves  de  viande;  la  ration  de  riz  ou  de  pâtes 
leot  être  remplacée  par  :  légumes  secs  120  grammes,  ou  légumes  com» 
vimés  75  grammes. 

X.  Armée  portugaise.  —  En  temps  de  paixi  le  soldat  portugais  touche 
»  nature  le  pain,  et  achète  le  reste  des  aliments  sur  sa  solde,  Osée  à 
)  (r.  605  dont,  0  fr.  305  sont  destinés  \  ces  achats.  —  Le  pain  est,  en  gé- 
léral,  de  froment,  la  ration  étant  alors  de  700  grammes,  mais  900  grammes 
le  pain  de  seigle  ou  1350  grammes  de  pain  de  mais  peuvent  le  rempla- 
:er.  En  temps  de  guerre,  outre  le  pain^  le  soldat  reçoit  une  ration  de 
150  grammes  de  viande  et  de  ftO  centilitres  de  vin;  la  viande  de  bœuf 
)eut  être  remphcée  par  250  grammes  de  morue,  ou  350  grammes  de  mou- 
oD,  ou  200  grammes  de  riz  et  100  grammes  de  lard. 

XL  Armée  prussienne. — En  temps  de  paix,  le  soldat  ne  reçoit  générale- 
nent  en  nature  que  le  pain  ;  il  achète  le  reste  sur  sa  solde,  et,  dans  ce  but, 
eçoit  une  allocation  de  1  silbergroschen  3  pfennig  (15  centimes);  mais 

(1  Douillot,  loe*  dt.f  p.  1 77,  et  Mole^chott  {Giorn.  rf^f/,  B,  Arnd,  Med^  di  Torino^ 
^«^6,  n*  13). 
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comme  celle  somme  est  toujours  iiisurCsaïUe,  on  y  ajoute  un  sappléiDcc! 
variable  suivant  les  garnisons  et  le  prix  des  vivres  clans  la  place 

Dans  certaines  villes,  on  a  organisé  des  mess  où  le  soldat  va  prendre  oi 
repas,  moyennant  une  somme  ûxéc  par  Taotorité;  le  déjeuner  et  le  sooptr 
restent  à  sa  charge. 

Lorsque  tes  approvisionnements  sont  trop  difficiles,  on  alloue  la  pdÂe 
ration  de  paix. 

Pendant  les  grandes  manœuvres  annuelles  et  dans  les  camps  dlutroc* 
tion,  le  soldat  reçoit  la  grande  ration  de  paix. 

Ration  du  soldat  prussien  (i). 
i^  Pied  de  paix  (règlement  du  13  mai  1858). 


PETITE  BATION. 

Pai  n  (froment  et  seigle). 

Viande 

R« 

Ou  Orge  perlée 

Ou  Légumes  secs .... 
Ou  Pommes  de  terre. 
Sel 


698  gr. 
iàà 

98 
112 
2àà 
l/2mesure(?). 

22  gr. 


GRANDE  BATIOH. 

Pain 

Viande 

Rix 

Ou  Orge  perlée . 

Ou  Légumes  secs. . . 
Ou  Pommes  de  terre . 

Café  brûlé 

Sel 


698  p 

250 

1!3 

2a 

296 
2  3 

12 

21 


2*'  Pied  de  guen^e  (règlement  du  d  juillet  1867). 


PETITE  BATION. 

Pain 0^,750 

Om  Biscuit 0  ,500 

Viande 0  ,375 

Ou  Bœuf  salé 0  ,375 

Ou  Lard 0  ,160 

Riï 0  ,120 

Ou  Orge  perlée 0  ,120 

Ou  Légumes  ^ecs  ....  0  ,250 

Ou  Pommes  de  terre..  1  ,500 

Café  brûlé. . . .  • 0  ,02A 


CBARDE  RATIOR. 

Pain 

Ou  Biscuit 

Viande 

Rit 

Ou  Orge  perlée.  «... 
Ou  Ijégumes  secs. . . 
Ou  Pommes  de  terre . 
Café  brûlé 


0^75« 
0  .SM 
0  fiH 
0  ,160 
0  ,160 
0  ,320 
2  ,0*0 
0  .02i 


Sur  le  pied  de  guerre,  le  soldat  reçoit  la  petite  ration  de  guerre:  m r<^ 
ne  peut  donner  toute  la  ration  de  viande,  le  |)aia  est  porté  i  2  kiiograiiuBe. 
La  ration  est  fournie,  suivant  les  cas,  par  radmintstration,  ou  par  les  bit* 
tants,  ou  enfin  par  le  soldat,  au  moyen  d'une  prime  en  argent* 


(1)  Kirchner^  Lehrbuch  der  MHitàr»Hygiene,  1869,  p.  15  et  suit. 
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Snrle  territoire  ennemi,  on  tooche  des  rations sapplémenlaires  nommées 
éuergiquement  eiseme  portion  (rations  conquises  par  le  fer) .  Elles  compren- 
iieoila  grande  ration  de  guerre  et,  en  plus,  du  fin,  de  la  bière,  du  tabac, 
do  sucre  et  du  café,  d'après  les  tariis  fixés  pour  chaque  cas  spécial  par  le 
commandement 

La  ?aleur  alimentaire  de  ces  rations  peut  être  fixée  approximative- 
ment  ainsi  qu'il  suit:  1®  Petite  ration  de  paix  :  azote;  i3>%i0,  carbone 
SOO  grammes;  —  2*  Grande  ration  de  paix:  azote;  i6>'^ft0,  carbone 
MO  grammes;  —  3**  Petite  ration  de  guerre  :  azote;  21  grammes,  carbone 
)20  grammes;  —  &*  Grande  ration  de  guerre  :  azote;  25  grammes,  car* 
iwoe  350  grammes. 

Dans  la  dernière  campagne,  effectuée  malheureusement  sur  notre  terri- 
oire,  la  grande  ration  a  toujours  été  allouée  a?ec  tous  les  suppléments  de 
In,  de  bière,  de  tabac  etc.,  fournis  par  ?oie  de  réquisition. 

XII.  Année  russe.  —  En  général,  le  soldat  russe  ne  touche  pas  le  pain 
nanoteotionné,  mais  reçoit  une  ration  de  990  grammes  de  farine  avec 
aqoelle  il  prépare  son  pain  dans  des  fours  existant  dans  les  casernes;  Tez- 
édant  de  farine  est  employé  à  la  préparation  d'une  liqueur  fermentée,  le 
(r^uf;  s*il  fait  un  travail  pénible,  celle  ration  de  farine  s'élèveà  11 13grammes« 
•0  temps  de  paix,  la  viande  est  achetée  directement  par  les  corps,  au 
loyen  d'une  alIcKalion,  variable  suivant  les  régions  et  s'élevant  à  0fr,195 
ans  la  garde  et  à  St-Pétersbourg,  à  0\2/i  à  Varsovie,  à  0^20  ou  0^16 
ans  le  reste  de  la  Pologne,  à  0^%10  à  0f%18  en  Sibérie,  de  0^,06  à 
^,08  au  Caucase. 

£n  principe,  on  doit  acheter,  au  minimum,  200  grammes  de  viande  par 
omme  ei,  pour  y  arriver,  on  fait  des  économies  sur  les  jours  maigres, 
gooreusement  observés  dans  l'armée,  comme  en  général  par  tous  les 
lirétiens  orthodoxes;  le  nombre  des  jours  maigres  s'élève  à  159  pendant 
innée,  les  hommes  reçoivent  alors  du  poisson  frais  ou  fumé  et  des  lé- 
Bmes  secs,  aliments  d'un  prix  peu  élevé. 

Chaque  régiment  possède  des  jardins  militaires  oà  les  soldats  cultivent 
s  légumes,  notamment  des  choux  qui  servent  à  préparer  une  soupe  parti- 
ilière,  le  schtchi. 

Us  ordinaires  bénéficient  encore  d'allocations  distribuées  dans  quelques 
5  particuliers  ;  c'est  ainsi  que  lorsque  l'Empereur  passe  une  revue,  il 
it  donner  1  à  3  roubles  (A  à  12  francs)  par  sous-olEcier  et  25  kopecks  à 
rouble  {iik  francs)  par  soldat.  Dans  les  régiments  dont  il  est  le  chef, 
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l'Empereur  donne  annuellement  1660  roubles  (66A0  fran€s)  par  batuik». 
640  roubles  (1760  francs)  par  escadron,  1600  roubles  (6/^00  francs]  pir 
brigade  d'artillerie.  Cet  argent  est  réparti  en  allocations  distribnées  le  joor 
de  la  fête  de  l'Empereur  on  de  quelque  autre  éfénement  solennel. 

Une  autre  source  de  bénéfices  pour  les  ordinaires  consiste  dans  U  iacnhc 
laissée  aux  soldats  de  travailler  chez  les  particuliers,  lorsque  la  saison  des 
manœuvres  est  terminée;  enfin,  après  la  préparation  du  pain  et  da  kuss, 
il  reste  parfois  des  excédants  de  farine  qui  sont  vendus  an  profit  de« 
hommes.  A  Saint-Pétersbourg,  ces  excédants  s»  montent  k  près  de  30  ir, 
par  an  et  par  homme. 

Dans  les  cantonnements  resserrés,  les  hommes  vivent  à  rordioatrede  b 
compagnie,  mais  dans  les  cantonnements  élargis,  c'est-à-dire  lorsque  k^ 
soldats  sont  disséminés  dans  les  villages,  ils  sont  nourris  parrbabiiant.qi 
perçoit,  en  principe,  le  gruau  et  la  farine  de  l'homme,  et  bénéficie  de  in- 
sistance qu'il  peut  en  recevoir  pour  le  travail  des  champs. 

En  campagne,  les  vivres  sont  distribuées  en  nature,  suivant  des  un* 

variables.  C'est  ainsi  que,  en  Grimée,  les  soldats  recevaient  la  rat»  « 

suivante  : 

Ration  de  Tannée  russe  en  Grimét»  (i). 

Pain A53  p. 

Viande 453 

Kwass 1",25« 

Choucroute 500  fr. 

Orge 500 

Sel 22 

Raifort 2 

Vinaigre 25 

Poivre 2 

Cette  ration  représentait  une  valeur  alimentaire  de  21  grammes  du- 
et  ti50  grammes  de  carbone.  Pendant  l'expédition  de  Khiva  en  1873.  q- 
a  été  menée  avec  une  véritable  perfection  militaire  et  adroinistratlTc.  * 
hommes  touchaient  la  ration  suivante  : 

Ration  du  corps  expéditionnaire  de  Khiva  en  1873  (:*• 

Viande  de  mouton  (sur  pied),  2  livres 820  fr. 

Pain  biscuité,  2  livres 820 

(1)  Report  ofthe  Commission  appointed  to  inquit^  into  tite  reguhtwn  rj' 
the  sanitary  condition  ofanny.  Parliamentary  Documenta.  London.  185S. 

(2)  Revtte  militaire  de  Vétrnnycr,  1874,  p.  78. 
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Gniav,  1/2  Uwe 205 

Farioe,  à  lolotnicks 17 

Graisse,  5  sololnicks 21 

Pois  secs,  32  solotnkks 140 

Sel,  13  Miotnicks 55 

Tbé,  sucre,  em-de-vie 9.5 

Celle  ration  représente  une  valeur  nutritive  minimum  de  30  grammes 
j'azote  et  &00  grammes  de  carbone.  On  comprend  qu'avec  un  tel  soutien 
matériel,  an  soldat,  naturellement  aussi  vigoureux  que  le  soldat  russe, 
>ubse  accomplir  des  prodiges  de  marche.  II  n*en  fallait  pas  moins,  da 
TMe,  pour  surmonter  les  difTrcultés  sans  nombre  dont  cette  vaillante  co- 
oone  a  su  triompher. 

.MIL  Artt^ée  saxonne.  ^  En  temps  de  paix,  le  soldat  saxon  reçoit  en 
ntare  une  ration  de  paio  de  690  grammes;  sur  sa  solde,  fixée  à  0  fr.  312 
i  verse  Ofr.  135  pour  l'achat  de  vivres,  et  touche  en  plus,  une  allocation, 
ariable  sahant  les  garnirons  et  le  prix  des  denrées,  mais  qoi  se  trouve 
ueiadre  0  fr.  08  à  0  fr.  1 25  en  moyenne. 

En  campagne,  la  ration  est  délivrée  en  natore.  On  peut  évaluer  la  ration 
a  soldat  saxon  ainsi  qu'il  suit  : 

Ration  du  soldat  saxon  (i). 

En  paif.  Ko  cainpai^ur. 

Paîii 690  çr.  750  gr. 

Viande 144  375 

Rii 88  72 

Sel 24  24 

Café. n  24 

Le  riz  peut  être  remplacé  par  :  gruau...  112  grammes,  ou  légumes 
«s...  226  grammes*  ou  pommes  de  terre. ..  1500  grammes.  La  valeur 
tnientaire  de  cette  ration  est  plus  que  médiocre  et  ne  dépasse  pas  15  gr. 
izote  plus  260  grammes  de  carbone  sur  le  pied  de  paix,  et  20  grammes 
aïoie  plos  300  grammes  de  carbone  sur  le  pied  de  guerre.  Il  est  vrai- 
mblaUe  que  la  fosion  de  l'armée  saxonne  avec  l'armée  prussienne  entraî- 
na, poar  la  première,  l'application  des  tarifs  prussiens. 

\1V.  Armée  suédoise. — Le  régime  alimentaire  de  l'armée  suédoise  est 
sex  varié,  en  ce  sens  que  les  commissions  d'approvisionnements  des  corps 
ut  aotoriaées  h  varier  aotant  qu'elles  le  jugeront,  la  quantité,  et  surtout 

1    Do*iiUot,  i'K\  Ci/.)  p.  142. 
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la  nature  des  différents  alioieiits,  en  restant  toutefois  dans  ks  Umito  ri^ 

mentaires  de  dépenses,  et  en  maintenant  aux  hommes  les  mêoies  rasoorce 

nutritives.  La  distribution  des  vivres  est  faite  pour  une  semaine;  ea  la 

décomposant  pour  obtenir  la  ration  quotidienne,  oo  peut  Téfaloer  li» 

qu'il  suit  : 

RatÂon  du  soldat  suédois  (i). 


Pain 850  gr. 

Viande  fraîche 136 

Viande  salée 91 

Porc  frais 25 

Porc  salé 25 

Cabillaud AO 

Harengs 7â 

Pommes  de  terre  ...     80  cenill. 
Pois  verls 20  centil. 


Pois  jaunes lOceiUi 

Légumes  frais,  pour. . . .     O'.t! 

Orge H9çr. 

Orge  mondée 10 

Farine 7 

Beurre 32 

Se! 2eentai: 

Gingembre 9ccat>r 

Maijolaiae,  p'O^OSp'iOObooiBei 

Il  est  assez  difficile  de  chiffrer  exactement  cette  ration  f  n  anie  et  or- 
bone,  mais  on  peut  remarquer  i  la  fois  la  richesse  des  alimeois  aniés.  «(  ^ 
quantité  des  aliments  gras;  enfin S3  variélé  même  est  une  excelleote  oob- 
(lition  de  digestibililé. 

XV.  Armée  suisse.  —  Le  soldat  de  l'armée  helvétique  touche eo  bUir 
le  pain  et  la  viande,  soit  par  les  soins  de  Tadministration  militaire  lorsqo' 
est  sur  le  pied  de  rassemblement,  soit  par  les  habitanis  chei  leiqnei»  i  a; 
cantonné,  et  qui  reçoivent  pour  son  logement  et  sa  nourriture  une  iadrc- 
nité  de  1  franc  par  jour.  —  Sur  la  solde  de  65  centimes  qui  lui  est  alb^éf 
le  soldat  consacre  15  centimes  à  l'achat  de  sucre,  café,  lait  et  condinKOb. 

—  Il  peut  être  fait  des  distributions  extraordinaires  de  vin  oud'mi-deiK. 

—  Lfs  légumes,  le  sel  et  le  bois  sont  achetés  au  moyen  d'une  iodemn-c 
spéciale  de  10  centimes. 

Sur  ces  bases,  la  ration  du  soldat  suisse  peut  être  évaluée  ainsi  qull  s»: 

Ration  du  soldat  stdsse  (3). 


Ea  fçamiiioo, 

CD  raMpmliiement 

ot  dao»  le»  carop». 

750  gr. 
312 


Pain  de  froment  ou  d*épeautre  . . . 

Viande v 

liégumes Indemnité  de  0^  1 0. 

Café  au  lait  sucré 75  centilitres. 

Pain  de  soupe,  épiceries P'  une  valeur  de  0^,05. 

Vin  (rations  supplémentaires) 38  centilitres. 

(1)  Douillot,  loc.  cit.,  p.  103. 
i2)  Douillet,  loc*  cit,,  p.  159. 


7$0fr- 

500 

Indemnité  de  «fj  * 

75  eeatilitr» 

P'unefatewJe**^' 

38  cMttlitro 
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Sor  ces  bases  on  peot  approximativement  fixer  à  20  grammes  d*axote  et 
290  de  arl)one  les  ressources  de  la  ration  de  garnison,  à  25  grammes 
d'axoie  et  325  graomies  de  carbone  celles  de  la  ration  de  campagne. 

XVI.  Armée  turque.  —  Le  soldat  turc  touche  sa  ration  de  paix  en 
nature,  mais  en  campagne  le  gouvernement  ne  fournit,  en  principe,  qu'une 
ntioode  644  grammes  de  biscuit,  les  hommes  achetant  les  autres  aliments 
au  moyen  d'une  indemnité  variable  suivant  les  circonstances.  Cependant, 
«loaod  la  chose  est  possible,  le  gouvernement  fournit  les  vivres  en  nature. 
lue  particobrité  de  la  ration  militaire  turque  est  constituée  par  Tallocaiion 
(le  rations  supplémentaires  pendant  le  Ramadan,  époque  où  les  musulmans 
jcûueiu  pendant  le  jour  et  se  nourrissent,  au  contraire «avrc  abondance,  |)en- 
(iaui  la  nuit. 

Ration  du  soldat  turc  (!}• 

£it  tcmp»  Heutlant 

ordinaire.  le  Ramadan. 

Pain. 966  gr.  966  gr. 

Viande 257  257 

Uiz ; 85  325 

Pois  chicbes 22  22 

Oigoon 24  21 

Sel 21  21 

Beurre 9,5  9,5 

Blé »  24 

Olives »  18 

Sucre »  74 

Confiture» »  13 

Fromage »  13 

(>:tte  ration  lepréseute  onc  valeur  alimentaire  de  près  de  22  grammes 
f azote  et  360  grammes  de  carbone;  pendant  le  Ramadan,  ces  quantités 
/éli'ient  ài  29  grammes  d'azote  et  680  gr.  de  carbone. 

Après  avoir  fixé  quantitativement  la  ration  alimentaire  du  soldat,  il 
e»ie  k  Teuvisager  dans  ses  détails,  dans  ses  modes  de  perception,  de  pré- 
oratioo,  dans  tes  modifications  qu'elle  doit  subir  suivant  les  difKrentes 
ituations  de  la  vie  militaire,  en  temps  de  paix  et  en  campagne.  Mais  au- 
uravant,  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  quelques  instants  sur  les  matières 
liinentaires  elles-mêiiics,  afin  de  les  envisager  au  point  de  vue  hygiénique  ; 

1)  Douillot,  ioe.  rit.j  p»  181. 
Moiuau.  ->  ilv;.  milit.  43 
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on  ne  saurait  étudier  trop  sérieusement  tout  ce  qui  a  trait  à  ralimeou 
tion  du  soldat,  L'un  des  points  les  plus  importants  de  son  bygiène. 
Tel  est  le  but  du  chapitre  suivant 


CHAPITRE  II 

LES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES  UTILISABLES  POUR  LE  SOLDAT 

En  tant  qu*iodi?idu,  le  soldat  peut  chercher  sa  nourriture  dans  touta 
les  classes  d'aliments  que  la  nature  mel  à  la  disposition  de  l'homme,  et  qw 
l'industrie  perfectionne  de  jour  en  jour  davantage.  Cependant  l'année, 
considérée  comme  collectivité  d'individus ,  ne  peut  admettre  b  mto 
variété  dans  son  régime  :  tous  les  aliments  doivent  être  connus  à  ravasce. 
réglementés,  soumis  à  des  conditions  de  salubrité  parfaite,  de  valeur  con- 
merciale  moyenne,  de  transport  et  de  conservation  faciles,  etc.  H  n*et 
donc  pas  illogique  de  dire,  qu'en  fait,  il  existe  des  substances  alimeouirc^ 
mililaires;  ce  sont  celles  auxquelles  l'armée  doit  avoir  le  plus  fréqwia- 
ment  recours. 

Ces  substances  alimentaires,  ofGciers  et  médecins  militaires  les  doiînd 
connaître  parfaitement;  nous  avons  assez  insisté  sur  l'importance  qnelA 
uns  et  les  autres  sont  tenus  d'aitaclier  au  régime  alimentaire  des  soldats,  pour 
qu'il  soit  nécessairede  justifier  encore  Topportunitéde  ces  éludes.  Aussi,  cinr- 
cherons-noos  à  condenser,  en  quelques  {lages,  des  notions  éparses  dans  ^ 
traités  spéciaux  ;  nous  espérons  ainsi  fournir,  aux  uns  le  résumé  de  ce  cpi'tb 
ne  doivent  point  ignorer,  aux  autres  le  moyen  de  coordonner  lears  souieoir. 

La  classiGcation  introduite  dans  cette  étude  des  substances  alimeotar^ 
est  sans  doute  un  peu  arbitaire,  mais  elle  répond  à  l'appréciatioa  h}pê 
nique  et  la  facilite.  C'est  la  seule  raison  qui  nous  Ta  fait  adopter. 

ARTICLE  I".  —  Substances  alimentaires  fournies  ac  somi: 

PAB  LE   règne   ANIMAL. 


§  I.  »  Aalnuiax  uftllIiiaMes  poar  raUufiealmdMi  du 

L  Mammifères. — a.  Espèce  bovine.— Ij^  bœuf,  ou  taureau  châtra,  oî 
de  tous  les  mammifères  de  l'ordre  des  ruminants,  celui  qui  fournit  i  riKtnm 
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la  chair  la  plus  nutritive,  qui  représente  l*aliment  plastique  le  plus  répa- 
rateur et  dont  on  peut  obtenir  le  bouillon  le  plus  sapide,  doué  de  Tarome 
le  plus  délicat;  la  vache  elle-même,  lorsqu'elle  a  été  engraissée  à  temps, 
cl  qu'elle  n*a  pas  été  épuisée  par  une  lactation  prolongée,  ne  le  cède  en 
rien  au  bœuf  pour  ses  qualités  comestibles.  Aussi  ^  depuis  que  Ton  a 
recoouu  les  véritables  causes  de  rinfériorité  de  la  viande  de  vache,  est-on 
parreoo  à  les  niodiBer  par  un  engraissement  méthodiquement  dirigé,  en 
sorte  que  Ton  peut,  hygiéniquement,  ne  faire  aucune  différence  entre  la 
Tiaodede  vache,  et  à  plus  forte  raison  de  génisse  engraissée,  et  celle  do  bœuf 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Les  bœufs  qui  approvisionnent  les  mar- 
chés français,  celui  de  Paris  en  particulier,  proviennent  de  la  Normandie, 
du  Charolais,  du  Limousin,  de  T  Au  vergue,  du  Nivernais  et  de  la  Saintonge; 
les  bcrafs  normands  sont,  en  général,  un  peu  plus  forts  que  les  autres, 
leur  graisse  est  jaunâtre,  différente  de  celle  des  autres  variétés,  qui  est 
blanche. 

Suivant  que  Tanimal  se  trouve  dans  un  état  d'engraissement  plus  ou 
moins  parfait^  il  est  dit  en  chair ^  gras  ou  fin  gras.  Dans  le  premier  cas, 
il  doit  donner  de  50  à  55  pour  100  de  son  poids  en  chair  nette,  et  &  à  5 
de  soif;  dans  le  second,  55  à  60  pour  100  de  viande  et  5  à  8  de  suifi 
daus  le  troisième,  de  60  à  65  pour  100  de  vlaude  et  8  à  12  de  suif.  — 
D'après  le  cahier  des  charges  du  20  février  1873,  relatif  à  la  fourniture  de 
la  viande  dans  Tarmée,  les  animaux  faisant  partie  des  approvisionnements 
niiliiaires  doivent  peser  au  minimum  :  les  bœufs,  250  kilogrammes;  les 
saches,  140  kilogrammes. 

Au  point  de  vue  du  rendement  alimentaire,  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal sont  loin  d'avoir  la  même  qualité,  le  tableau  ci-joint  donne  le  poids 
moyen,  en  chair  nette,  de  chacune  des  trois  catégories  de  morceaux  admis 
)»ar  le  syndicat  de  la  boucherie  parisienne  (1). 

i**   QUALITE,    ià2   KILOGB.,    31    POUR  100. 

!   Tende  do  tranche 20  kU. 

Pointe  de  culotte 30 

Tranche  grasse 20 

Aloyau ..:..  50 

,    GUe  à  la  noix 15 

!     Voy.   L.  H.  J.  Hurlrel  d*Arboval,  Dictionnaire  lie  mtulecinc,  ih*  rhirurgtv  rt 
*,'/tèHe  vétérinaires,  édition  entièrameot  refondue,  par  A.  Zundel.  Haris,  1874. 
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2«  QUALITÉ,    120   K1L0CR.,   26   POUR   iOO. 

(   Paleron 70  W. 

Épaules  et  côtes,    |   Talon  de  collier 5 

(   Côtes 45 

S*'  QUALITÉ,    195  KlLOGR.y  A3   POUR   100. 

j     Plat  des  côtes 2âlul. 

Région  thoracique  l    Collier 35 

et  abdominale,      i   Plis  de  bœuf 75 

jambes  de  devant  \    Gîte 25 

et  de  derrière,      i  Tête  ou  joue !• 

coM,  tête  et  garrot.  J   SurioD^^c 10 

V    Rognons  de  graisse 15 

La  figure  107  représente  mieux  qac  ne  peut  le  faire  la  dcscripcioo 


Fig.  107.  —  Débit  détaillé  du  bœuf  au  point  de  vue  de  la  boucherie.  —  1.  Cnltuc 
2.  Tranche  au  petit  os.  ~  3.  Milieu  de  gtte  li  la  noix.  —  6.  Derrière  de  glleà  la  wi 
~  5.  Tende  de  tranche  (partie  inférieure).  —  6.  Tranche  grasse  (partie  iBlérievf  !•  -* 
7.  Pièce  ronde  (partie  intérieure).  —  8.  Aloyau  aYec  filet.  —  9.  Barette  d'ilons.  •- 
10.  Côtes  couvertes,  côtes  k  la  noix  (dessous  l'épaule,  partie  intérieure). — 11.  PUi  *-*'* 
côtes.  —  12.  Surlonge  (partie  intérieure^ .  — 13.  Derrière  du  paleron.  —  U.TiIob  é 
collier. — 15.  Bande  de  macreuse.— 16.  Milieu  de  macreuse  dans  le  paleron.—!"- ^'- 
a  moelle  dans  le  paleron  —  18.  Collier.  — 19.  Plat  déjoue.—  20.  PUncbet— 21.  M  * 
lieu  de  poitrine*.  — **J2.  Gros  bout  —  23.  Queue  de  gtte.  —  2A.  Gîte  et  detisi.  — 
25.  Grosse  do  gtte  de  devant.  -^  26.  Gîte  de  derrière.  —27.  Grosse  da  gîte  de  ét:r*r 
(cette  division  et  ces  noms  sont  ceux  de  l'ancienne  corporation  des  boucher»;. 

l'emplacement  relatif  et  la  dénominalion  des  diverses  parties  do  boa: 
importantes  à  connaître. 
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En  élevant  à  300  grammes  par  jour  la  quantité  de  viande  qui  doit  être 
délivrée  aux  soldats,  le  ministère  de  la  guerre  a  traité  pour  cette  fourniture 
avec  des  entrepreneurs,  dont  les  approvisionnements  doivent  se  composer 
de  bœufs  el  de  vaches,  pour  les  trois  quarts,  c'est-à-dire  de  telle  manière 
qae  les  distributions  contiennent  au  plus  un  quart  de  viande  de  mouton 
00  de  veau.  Les  animaux  doivent  être  en  parfait  éiat  de  santé;  leur  situa- 
tion sanitaire  est  contrôlée  par  des  vétérinaires  ou  par  la  commission  des 
fourrages,  composée  d'un  sous-intendant  militaire,  d'un  chef  d'escadron 
et  d'an  vétérinaire.  Les  entrepreneurs  sont  tenus  de  laisser  en  place  toutes 
ks  parties  de  l'animal,  sans  extraire  les  filets  ou  autres  morceaux  de 
choix,  comme  on  le  fait  dans  la  boucherie  civile;  la  répartition  est  Ciite 
en  sorte  que  les  meilleurs  morceaux,  comme  les  moins  bons,  soient 
donnés  toar  à  lour  aux  différentes  parties  prenantes.  Néanmoins,  sont 
exclus  des  distributions  :  les  pieds  et  les  jambes,  à  partir  des  articulations 
do  genou  et  du  jarret;  les  télés,  à  l'exception  des  bajoues;  les  fressures 
poumons,  rate)  ;  les  suiCs,  à  l'exception  des  graisses  adhérentes  et  éten- 
dues par  coudies  dans  la  viande  et  à  la  surface.  Les  issues  vénales,  les 
cuirs,  cornes,  etc.,  restent  la  propriété  de  rentreprcneur  et  ne  comptent 
point  dans  le  prix  qui  lui  est  alloué  et  qui  est  basé  sur  la  viande  distri- 
buable  seule  (i). 

En  campagne,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  confier  à  un  entrepreneur 
le  service  de  la  fourniture  des  viandes  de  boucherie;  dans  ce  cas,  l'inten- 
dance militaire  assure  ce  service  par  des  achats  sur  pied  ;  les  animaux,  con- 
fiés à  un  officier  comptable,  qui  prend  le  nom  de  garde-parc^  assisté  de  bou- 
rtWg^  00  toiichefirSf  sont,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  livrés  à  celui  de 
ses  collègaes  qui,  plus  spécialement  chaiigé  de  l'abatage,  porte  le  nom  de 
manutentionnaire,  ' 

Avant  d*étre  «ichetés,  les  animaux  doivent,  en  principe,  être  sooipts  à 
Texamen  d'une  commission  d'achat,  dans  laquelle  un  médecin  et  un  vété- 
rinaire devraient  figurer  au  premier  titre,  mais,  le  plus  souvent,  ces  pré- 
cautions sont  malheureusement  négligées.  Lorsque  les  animaux  sont  réunis 
en  troupeaux,  an  ou  plusieurs  vétérinaires  sont  chargés  de  donner  des  in- 
dicacidis  sur  l'hygiène  générale  à  y  maintenir,  sur  l'alimentation  la  plus 

M  )  Voycs,  pour  les  qoestiont  administntiret  de  ralimentatîon  du  soldat,  la  très- 
reaMrquabto  ouvrage  du  sous-intendant  E.  Dolaperrierre,  Court  «h  l/gtsiatton  et 
'ratimtnistration  milHanres,  Paris,  i87â. 
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convenable.  Antant  que  possible,  les  animaux  doivent  être  noorrisn 
pâturage,  sinon  avec  les  fourrages  secs  des  magasins  de  l'armée.  Lorsqv 
celte  dernière  fait  des  mouvements,  le  troupeau  suit  en  arrière  et  campe 
dans  des  conditions  que  nous  avons  étudiées  p.  5/il.  Bn  campagne,  Tibi' 
tage  a  lien  par  les  soins  des  comptables  manutentionnaires,  mais  motkpt- 
fois  les  circonstances  obligent  à  livrer  aux  troupes  les  animaux  sur  piei 
Dans  ce  cas,  on  évalue  le  déchet  d'abatage  à  AO  O/o  pour  les  bouffi 
iiU  O/o  pour  les  vaches,  à  47  O/o  pour  les  moutons.  Ceci  nous  aroène  i 
considérer  les  autres  espèces  de  mammifères  qui  peuvent  figurer  dans  lo 
boucheries  militaires. 

6.  Espèce  ovine.  —  De  nombreuses  variétés  des  genres  ovis  penretf 
être  utilisées  pour  Talimentation  normale.  Sevré  à  deux  mob,  châtré  à  hi. 
l'agneau  engraisse  rapidement  et  fournit,  sous  le  nom  de  mouton,  nnerhir 
tendre,  nutritive  et  saine.  On  estime  surtout,  en  France,  les  rooutoib^ 
Berry,  de  la  Boulogne  et  ceux  des  côtes  sablonneuses  de  nos  coMrtei 
maritimes.  Le  bélier,  ou  mouton  non  châtré,  n'est  guère  comesiibk  a 
raison  de  la  dureté  de  sa  chair  et  de  son  odeur  désagréable  ;  il  en  est  «it 
même  du  bouc  qui,  cependant,  est  quelquefois  utilisé  pour  le  fomagr.  U 
chevreau  présente  une  chair  assez  voisine  de  celle  de  Tagneau,  surtout  Ion- 
qu'il  a  été  châtré. 

c.  Pachydermes.  —  Le  sanglier,  ou  cochon  sauvage,  existant  eoonrf 
dans  on  grand  nombre  de  forêts,  devient,  par  la  domestication,  t'ande^ 
animaux  les  plus  faciles  à  multiplier  et  à  nourrir,  le  cochon,  qui  foorw' 
une  chair,  un  peu  diflBcile  â  digérer  peut-être,  mais  se  prêtant  parùfi»- 
ment  à  la  conservation  par  salaison  ou  par  fumage.  Â  ce  titre,  dleefttpvt 
culièrement  importante  pour  l'armée.  Le  porc  est  sujet  à  diverses  mahiK» 
parasitaires,  dont  nous  parierons  plus  loin,  et  qui  doivent  imposer  uoecfr- 
taine  circonspection  dans  l'emploi  de  sa  viande. 

Le  cheval,  animal  de  guerre  par  excellence,  a  de  tous  temps  été  n>- 
ployé  pour  les  besoins  alimentaires  des  peuples,  à  titre  d'exccptioo,  il  ^ 
vrai,  si  ce  n'est  chez  les  nomades  du  plateau  de  TAsie  centrale.  Ocpc» 
les  Germains^  qui  avaient  vraisemblablement  gardé  cette  coutume  de  IfS* 
ancienne  vie  errante,  l'usage  de  la  viande  de  cheval  s'était  perdu  en  EoDf^ 
lorsqu'il  y  a  quelques  années,  en  Allemagne  et  en  France,  des  natnraliit^^ 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  particulier,  et  des  philantropes,  drr- 
chèrent  à  l'introduire  dans  l'alimentation  régulière  des  popoiatio»  Li 
croisade,  entreprise  dans  ce  but,  n'avait  abouti,  on  doit  Tavouer,  (fs*»  ■* 
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médiocre  résultat,  en  France  dn  moins,  lorsque  la  guerre  de  1870-71  est 
renoe  fournir  une  preuve  éclatante  des  qualités  alimentaires  de  celte 
Tiande  trop  méprisée.  Il  est  peu  de  militaires  français  qui  n'aient  large- 
meot  consommé  de  la  viande  de  cheval  pendant  les  dures  périodes  de  cette 
campagne;  les  populations  de  Paris  et  de  Metz  en  ont  presque  exclusive- 
ment subsisté,  sans  que  jamais  on  n*ait  noté  d'accidents  dus  à  ce  genre 
d'alimentation.  La  preuve  est  donc  faite,  par  la  plus  grande  expérience 
qui  se  puisse  être  tentée. 

Il  demeure  établi  que  la  viande  de  cheval  est  comestible,  au  même  titre 
que  celle  du  bœuf;  si,  généralement,  elle  n'est  pas  aussi  savoureuse,  on 
doit  l'attribuer  au  régime  spécial  auquel  ont  été  soumis  les  chevaux,  ré- 
gime d'entraînement  et  non  d'engraissement.  Dans  les  circonstances  de 
guerre,  le  cheval  fournira  une  précieuse  ressource  à  l'alimentation  des 
irmées,  soit  que  l'on  utilise  les  animaux  devenus  impropres  au  service 
xtif,  par  suite  de  blessures  ou  d'accidents,  soit  que,  dans  des  périodes  de 
disette,  on  se  décide  ï  sacrifier  les  animaux  valides.  Nous  ne  conseillerions 
poiotde  livrer  à  la  consommation  les  dievaux  atteints  de  maladies  internes, 
non  que  leur  chair  soit  toxique  ou  insalubre,  mais  parce  que  la  maladie 
même  a  profondément  modifié  sa  composition  et  diminué,  en  forte  pro- 
portion, ses  propriétés  assimilables. 

En  temps  de  paix,  la  question  de  l'hippophagie  est  purement  écono- 
mique ;  elle  réside  tout  entière  dans  le  fait  de  savoir  si  Ton  a  plus  d'avan- 
tages à  élever  les  chevaux,  en  vue  de  la  boucherie,  plutôt  que  des  bœufs 

00  des  vacbes,  ou  bien  s'il  vaut  mieux  enlever  de  bonne  heure  le  cheval 
à  son  travail  productif,  pour  l'engraisser  et  le  représenter  ensuite  sur  le 
marché  comme  animal  comestible.  Nous  estimons  que,  dans  ces  conditions, 
la  viande  de  cheval  est  plus  coûteuse  que  celle  du  bœuf.  Mais  l'hygiène 
PM,  à  proprement  parler,  désintéressée  dans  la  [question  ;  l'une  et  l'autre 
tiaode  sont  salubres,  à  condition  de  comparer  toujours  celles  d*animaux 
Clément  sains,  également  préparés  en  vue  de  l'alimentation. 

Le  mulet  et  l'âne,  voisins  du  cheval  par  leur  constitution  physique,  of- 
frent une  viande  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  sienne;  elle  doim^ 
lieu  aux  mêmes  observations,  elle  est  cependant  un  peu  plus  coriace  et 
le  digestion  plus  laborieuse. 

'/.  Ofnif  cervus,  —  Ce  genre  comprend  plusieurs  animaux  comestibles  ; 
i  vrai  dire,  ils  le  sont  tous,  mais  à  titre  d'exception,  car  dans  nos  climau, 

1  o*a  point  fourni  d'espèces  à  la  domestication  ;  le  cerf,  le  daim,  le  che- 
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?rciiil  peuvent  devenir,  à  un  moment  donné,  une  ressource  pour  l*aliiDM* 
tation  des  soldats.  Il  en  est  de  même  des  animaux  du  genre  com^/iu:  If 
cliamean  et  le  dromadaire»  compagnons  de  nos  soldats  d'Afrique*  ont  pi 
leur  être  doublement  précieux,  en  fournissant  d*unc  façon  pemianeotrn 
lait  nutritif  et  savoureux  et,  par  circonstance,  une  chair  comestible,  sortoA 
lorsque  Tanimal  est  jeune. 

e,  La  classe  des  rongeurs  contient  plusieurs  espèces  et  races  distinde. 
qui  fournissent  des  viandes  comestibles  plus  ou  moins  estimées.  Le  liètn 
et  le  lapin,  ce  dernier  si  facilement  élevable  en  domesticité,  sont  trop  ooo- 
nus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ;  b  chair,  ft  h  fois  ufot 
reuse  et  tendre  du  premier,  est  universellement  appréciée  deschaseunc 
bien  souvent  elle  a  transformé'  le  maigre  repas  du  camp  en  un  vériubir 
festin  ;  les  autres  rongeurs,  à  l'exception  du  cabia!  pour  quelques  partira 
nouveau  monde,  doivent  être  considérés  comme  des  alimenls  d*euf?- 
tion  ;  malgré  les  exemples  du  siège  de  Paris,  nous  doutons  fort  que  IV 
des  Yatel,  aussi  bien  que  l'hygiène,  s'accommodent  des  rats,  souris  ou  m- 
lots,  que  nous  avons  vus  figurer  pendant  cette  période,  plutôt,  il  Omi  * 
dire,  \  titre  de  curiosité  que  d'aliment  sérieux.  En  fait,  il  n'y  aurait,  d 
reste,  aucune  raison  plausible  d'en  proscrire  Tusage. 

f.  Les  Cétacés  ne  semblent  pas  devoir  servir  d'aliment  à  quelque  arv 
européenne,  à  moins  qu'une  expédition  s'aventure  jamais  sur  ks  r.\r^ 
septentrionales  où  ils  séjournent  d'habitude. 

II.  Oiseaux.  —  Les  oiseaux  fournissent  à  l'homme  des  sobstaMesaii- 
maies  riches  en  principes  réparateurs.  Les  espèces  domestiques,  oie.  a- 
nard,  pigeon,  poule,  entrent  pour  une  forte  part  dans  l'ailmematîM  ^ 
nos  pays  d'Europe,  tandis  que  les  espèces  saiivages,  faisan,  caille,  perdm 
grive,  bécasse,  pluvier,  macreuse,  poule  d'eau,  canard  sauvage»  deiBranrff 
un  aliment  ,de  luxe  et  diminuent  dans  une  proportion  inalhearMsemff 
de  plus  en  plus  marquée.  Les  oiseaux,  même  des  espèces 
n'entrent  point  à  titre  r^ulier  dans  les  rations  distribuées  aux 
titre  d'exception,  de  ressource  éventuelle,  ils  peuvent  cependant  y  1^ 
avantageusement,  de  même  qu'ils  deviennent  le  premier  alincat  pen* 
d'ordinaire  aux  convalescents.  La  composition  de  leur  chair  e&l^fom?' 
nous  le  verrons,  de  même  nature  que  celle  des  inanmiîfères.  £a^   ** 
oiseaux  fournissent  l'un  des  produits  alimentaires  les  plus  précien.   «^ 
œuCs,  dont  il  sera  fait  ultérieurement  une  mention  spéciale. 

III.  Reptiles.  —  La  plupart  des  reptiles  sont  à  priori 
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mais  en  application^  Ton  n'utilise  guère,  dans  Tordre  des  batraciens,  que 
ia  greoooille  verte,  fort  estimée  sur  le  continent,  et  dont  la  facil  digestion 
fient  en  faire  un  aliment  de  confalcscent;  dans  Tordre  des  chéloniens,  les 
tortoes  présentent  plusieurs  espèces  alimentaires,  parmi  lesquelles  la  tor- 
(oe  bourbeuse  et  la  tortue  ronde,  aquatiques  Tune  et  l'autre ,  la  tortue 
zrecque  ou  terrestre,  et  enGn  la  tortue  franche  ou  Terte,  maritime,  que 
l'on  prétend  atteindre  jusqu'au  poids  de  800  et  900  livres.  La  tortue  four- 
nit une  chair  analogue  à  celle  du  vean  ;  les  tortues  d*eau  douce  ont  une 
chair  plus  compacte  et  moins  digestible  que  la  tortue  maritime.  Les  œufs  de 
cette  dernière  ne  le  cèdent  pas,  sous  le  rapport  de  Tntilifé,  à  ceux  des  oi- 
leaoi  et  les  remplacent  dans  certains  pays. 

IV.  Poissons.  —  Comme  importance  alhnentaire,  les  poissons  tiennent 
le  milieu  entre  les  végétaux  et  les  viandes.  Les  poissons  destinés  à  noire 
runsomroatîon  doivent  avoir  Taspect  bien  nourri,  le  tissu  ferme,  les  ouïes 
rouges  ;  parvenus  à  leur  développement  entier,  ib  sont  souvent  moins  di- 
gestibles, mais  plus  alimentaires  ;  les  mâles  sont  recherchés  à  cause  de  leur 
laitance,  les  femelles  sont  pins  délicates  ;  à  l'époque  du  frai,  le  poisson 
perd  en  général  de  sa  qualité.  La  chair  des  poissons,  comme  celle  des  ani- 
niaoi,  contient  une  grande  quantité  de  corps  gras,  formés,  en  proportions 
variables,  d*oléine,  de  stéarine  et  de  margarine,  mais  elle  en  contient  un 
"^l^clal,  décomposable  au  moyen  de  l'acide  solfurique  en  sulfate  de  soude  et 
<*n  un  acide  spécial,  Tacide  oléophosphorique;  celle  graisse  phospkorée^ 
voisine  de  la  graisse  cérébrale^  augmente  chez  les  poissons  avec  l'âge  ;  elle 
fst  en  général  peu  abondante  chez  les  poissons  d'eau  douce  à  viande 
blaocbe  et  légère,  elle  l'est  bien  davantage  dans  les  poissons  à  chair  dense, 
colorée,  sapide,  comme  le  saumon,  le  maquereau,  Talose,  le  thon. 

An  point  de  vue  économique,  il  faut  évaluer  la  quantité  de  chair  nette 
que  les  différentes  espèces  de  poissons  peuvent  fournir  â  la  consommation  ; 
les  déchets  comprennent  les  parties  non  comestibles,  telles  que  têtes,  na- 
geoires, queues,  etc.  Ces  évaluations  sont  indispensables,  pour  le  cas  où 
Ton  voudrait  doser  une  ration  alimentaire,  en  substituant  par  exemple  le 
poisson  k  la  viande. 


Chair 

Matière 
minérale      . 
(p.  100).     ^ 

AxotA 

Carbone 

GraÏMr 

L 

netto. 

[p.  100). 

(p.  100). 

(p.  lO&K 

(j   1^  1 

80,72 

1,70 

3.85 

12,25 

0,47 

7»  il 

85,08 

1,10 

3,95 

10,00 

5,02 

:*n 

88,66 

21,33(2) 

5,02 

16.00 

0,38 

K/l 

88,00 

16,43(2) 

3,11 

23,00 

12,72 

lî.M 

» 

» 

1,83 

18,00 

7,10 

Tt.-I 

59,12 

1,08 

2,41 

8,00 

0,38 

«,.4 

77,87 

1,84 

3,74 

18,76 

6,76 

ôs.:l 

S6,U 

1,90 

1,91 

7,25 

0,25 

^5i 

75,34 

1,93 

2,89 

11,00 

2,05 

7*  il 

90,62 

1,27 

2,09 

14,00 

4,85 

:â.*( 

68,12 

1,29 

3,25 

11,50 

0,60 

«  1.' 

62,85 

1,33 

3,49 

12,10 

1,09 

7o.  " 

53,05 

0,90 

1,57 

5,00 

0,21 

vj.  • 

100,00 

3,44 

2,77 

13,00 

2,67 

7'  * 

75,80 

0,77 

2,00 

33,00 

23,86 

ei  ' 

100,00 

3,25 

» 

n 

» 
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Évaluation  des  quantLiés  de  déchets  et  de  chair  nette  dax»  Im 
poissons  les  plus  communément  utilisés ,  et  fixation  des  quan- 
tités d'aaote,  de  carbone,  de  graisse  et  d'eau  qu'ils  contUonent-! . 

Déchet». 

Raie 12,28 

Congre 14,92 

Morue  salée  .. .  11,34 

Harengs  salés . .  12,00 
Harengs  frais . .         » 

Merlan 40,88 

Maquereau....  22,13 

Sole 13,86 

Limande 24,66 

Saumon 9,48 

Brochet 31,88 

Carpe 37,15 

BarbUion 46,95 

Goujon » 

Anguilles 24,41 

Ablettes » 

Dans  les  mers  tropicales,  il  existe  des  poissons  vénéoeux  ;  quelques  aoci* 
dents,  survenus  en  particulier  sur  des  marins  ou  des  soldais  dlnfuilav  <> 
marine,  doivent  mettre  en  garde  contre  de  pareils  ^poisonnemeols,  é'n- 
tant  plus  à  craindre  que  certaines  espèces  de  poissons,  ordinaifemait  cr- 
niestibles,  acquièrent,  par  moments,  des  propriétés  toxiques,  sous  rioflMiff 
de  causes  ordinairement  peu  connues.  On  ne  possède,  en  réaliié,  qo'v^ 
seul  moyen  de  reconnaître  Tinnocuité  d'un  poisson  inconnu,  c'est  d*en  iav* 
Tessai  sur  les  animaux  et  c'est  ce  qu'il  conviendra  loujoun  de  leattr  Isr» 
que  l'on  se  trouvera  en  présence  de  poissons,  sur  les  qualités  desqocb  «• 
ne  sera  pas  absolument  édlGé  (3). 

y.  Mollusques,  —  Parmi  les  mollusques  céphalés,  le  poulpe  était  au- 
trefois considéré  comme  un  aliment  de  choix,  il  est  encore  aujoord'hai  esc* 
sommé  en  Asie  et  dans  la  Méditerranée  par  les  Grecs  de  l'Archipel;  b 
est  utilisée  pour  Talimentation  dans  quelques  ports  du  litlonl 

(1)  Voy.  Payen,  loc,  ci7.,  p.  491. 

(2)  Y  compris  le  sel  marin  «jouté  pour  la  salaison. 

(3)  Yoyes,  à  ce  am*et,  i.  B.  Fonisagrives,  Traité  dhyffiènenavaU,  p.  697.  ^a-- 
1856. 
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Dans  les  gistéropodes,  il  convient  de  signaler  spécialement  ta  limace  ter- 
restre, si  appréciée  des  anciens  et  que  les  modernes  sont  loin  de  dédaigner. 
Dans  la  classe  des  moilosques  acéphales,  les  ostracés  fournissent  toutes  les 
urjélés  d'huttres  comestibles  qui,  malgré  la  culture  dont  elles  sont  Tobjet, 
demeureront,  longtemps  encore,  un  objet  de  luxe.  Les  huîtres,  et  plus 
encore  les  moules,  leurs  voisines,  déterminent  assez  souvent  des  accidents 
i'intoxication,  d'intensité  évidemment  variable  suivant  les  conditions  inlrin- 
i^es  de  ces  animaux,  mais  aussi  suivant  les  idiosyncrasies  ;  en  outre, 
iaos  quelques  cas,  la  présence  des  bancs  d'huîtres  ou  de  moules  sur  des 
lÎKroents  géologiques,  riches  en  cuivre,  peut-être  même  sur  des  car* 
rasses  de  navires  doublées  de  plaques  de  ce  métal,  a  suffi  pour  introduire 
loe  certaine  proportion  de  sels  cupriques  dans  le  tissu  de  ces  mollusques 
1  déterminer  des  accidents  d'empoisonnement  chez  le  consommateur. 

Rappeloiis  qu*en  présence  d'accidents  survenant  à  la  suite  de  Tinges- 
ion  d*huitres  ou  de  moules  suspectes,  le  premier  soin  doit  être  de  débar- 
asser  l'estomac  au  moyen  de  vomitifs  on  de  moyens  mécaniques,  puis 
le  combattre  Téréthisme  nerveux  au  moyen  des  antispasmodiques,  Téther 
1  Topium  en  particulier. 

VL  Crusiacéi.  —  Les  crustacés  fournissent  diverses  espèces  comesti- 
lies  :  tourteaux,  crabes,  crevettes,  homards,  langoustes,  écrevisses  qui, 
oor  le  soldat,  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  aliments  d'ex- 
eplion. 

VIL  Imeetes.  —  Parmi  les  insectes,  l'abeille  surtout  est  remarquable 
ar  le  miel  qu'elle  fournit  à  la  consommation,  mais  que  sa  composition 
et  rail  plutôt  faire  rentrer  dans  la  cat^orie  des  substances  végétales  ; 
abeille  n*a  fait  que  réunir  les  éléments  des  plantes,  à  ce  point  que  le 
itel  acquiert  quelquefois  des  propriétés  toxiques  lorsque  les  insectes  ont 
Dtiné  sur  des  fleurs  pourvues  de  ces  propriétés.  Au  point  de  vue  mi- 
taire,  le  oiiel  pourrait,  en  cas  de  besoin,  remplacer  le  sucre  dans  les  ap- 
rovisionneoients.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  ce  produit  est  quel- 
oefois  l'objet  de  falsifications,  par  l'adjonction  de  farines  de  Ué,  de  cbâ- 
lignes,  de  haricots,  etc....,  de  gomme  adraganthe,  de  sirop  de  dextrine 
t  de  glucose. 

l/amidon  et  les  farines  ne  se  dissolvent  point  dans  l'eau  et  restent  sur  le 
lire  :  ce  procédé  sert  à  reconnaître  la  fraude.  La  recherche  du  sirop  de 
feule  ou  de  glucose  est  plus  difficile  ;  généralement  ces  substances  con- 
icQocnt  toujours  un  peu  de  sulfate  de  chaux,  provenant  de  la  neutralisa- 
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lion,  par  la  chaux,  de  l'acide  sulfurique  qui  a  servi  à  leur  prèpaniioe;  k 
chimiste  retrouvera  donc  ce.  sel  dans  le  mélange  ;  ce  caractère  est  ai  (^ 
défectueux,  car  il  est  possible  de  préparar  la  glucose  sans  chan.  0 
devra  donc,  le  cas  échéant,  s'en  rapporter  à  la  dégnstalkm»  procé<léi«- 
jours  douteux. 


'    §  II.  —  Parties  comesttblcii  des  anlniaiix.  -^  Mjm  irîmmêt 

«t  ses  qnalUéii. 

La  plupart  des  mammifères  sont  ou  peuvent  être  emplofés,  di»  li 
plupart  de  leurs  parties,  quoique  l'expérience  ait  appris  è  estimfr,  drv 
chacun  d*eux,  certaines  réglons  plus  nutritives  ou  délicates;  la  paiiy  rv 
mestible  par  excellence  est,  sans  contreilit,  la  viande  ou  lissa  moscob*'' 

I.  Vtandes  en' général.  — Les  viandes  comestibles  des  divers  aniiiri 
diffèrent  très-peu  entre  elles,  quant  à  leur  composition  chimique  élé»-- 
taire  ;  on  les  distingue  d'une  façon  générale  en  viandes  rouges,  bbocb» 
ou  noires.  I^s  viandes  rouges  appartiennent  aux  mammifères;  lesnnt'- 
de  ces  viandes  sont  dues,  en  grande  partie,  à  la  cobésiou  et  à  la  prvsr 
de  matières  extractives,  variables  avec  l'espèce  d'animal.  Comme  oo  pr^ 
le  voir  au  tableau  suivant,  leur  composition  chimique  est  presque  i^ 
tique  : 

Composition  chimique  de  100  parties  de  viandes  pnvées  de  gnine 

et  de  parties  tendineuses  (!]• 

Bœnf.  Veau.         Cocboo.     CbeTrenil.      Povl^       '  **  * 

Albumine  soluble  et  héma- 


•  I* 


tine 2,25         2,27  1,63  2,10         3,03 

Museoline  et  analogues .. .  15,21  1A,36  15,50  1G,68 1  T'* 

Matières  gôlatinisant  par  la  >  16,69 

coction 3,21  5,01  4,08  0,50  )  * 

Graisses 2,87         2,56  5,73  1.90         M2        î 

Matières  extracUves 1,39         1,27         1,29  2,52         0,91        • 

Créatine 0,07          ?              ?  ?  0,32 

Cendres 1,60         0,77  1,11  t,12         1,38       I 

Eau 73,39  73,75  70,66  75,17  76,22 


•  *• 


Les  viandes  blanches  sont  fournies  par  les  oiseaux  de  hjsse-unif  «  cf- 
tains  gibiers,  par  les  poissons  ;  les  viandes  noires  sont  celles  de  b  plop''^ 
des  animaux  sauvages. 

(i)  Moleschoit,  Physiologie  des  NahrungsmitteL  Gieasen,  1859. 
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Le  médecin  militaire  et  l'officier  peatent  être  fréqoemineiit  appelés  à 
msiater  l'étal  d'une  Tiaode  destinée  à  figurer  dans  les  distributions  ;  il 
iporte  que  ses  caractères  leur  soient  parfaitement  connus. 
II.  Viande  de  bouchetne.  —  L'inspection  d'une  viande  de  boucherie  doit 
trter  sur  quatre  points  principaux  :  a  reconnaître  la  qualité  de  la  viande; 
constater  son  bon  état  de  conservation;  c  constater  son  éiat  sanitaire; 
savoir  i  quelle  espèce  animale  appartient  ta  viande, 
a.  Reconnaître  la  qualité  de  la  viande.  —  La  qualité  de  la  viande  dé- 
ad,  d'une  part  de  l'individu  qui  l'a  fournie,  de  son  âge,  de  son  état  d'en- 
aissement,  de  l'autre  de  la  région  du  corps  où  on  l'a  choisie.  Sous  le 
eiuier  rapport,  on  peut  établir  trois  catégories  :  la  première  comprend  la 
iode  de  couleur  vive,  bien  entrelardée  de  graisse  blanche,  de  bonne  con- 
uoce  et  d*odeur  agréable  ;  elle  provient  de  bœufs  engraissés  de  quatre 
boit  ans  d'âge,  castrés  en  leur  jeune  âge  ;  exceptionnellement,  elle 
urrait  provenir  de  vaches  grasses  castrées  et  ftgées  de  moins  de  six 
»  ;  pour  le  veau,  il  faut  exiger  l'âge  de  quatre  à  six  semaines  ;  pour  les 
ioions,  deox  à  quatre  ans.  J^  viande  de  seconde  qualité  doit  être  aussi 
tige,  mais  elle  peut  être  moins  riche  en  graisse  ;  elle  provient  de  bceub 
levés  depuis  peu  au  travail,  de  vaches  au-dessous  de  dix  ans^  souvent 
^ioes,  de  taureaux  engraissés,  de  moulons  non  engraissés,  de  porcs  ayant 
\i  i  la  reproduction.  La  viande  de  troisihne  qualité  est  de  couleur  plus 
icée,  quelquefois  cependant  plus  pâle^  molle,  pauvre  en  graisse  et  très- 
iieo2)e.  An  bout  de  quelques  heures  de  dessication,  le  tissu  cellulaire 
lient  jaunâtre.  Cette  viande  provient  d'animaux  trop  jeunes  ou  trop 
Qz,  mais  insuffisamment  nourris.  Sur  les  animaux  jeunes,  la  viande  est 
t  ;  nne  couleur  brun  foncé  doit  faire  soupçonner  de  la  viande  de  tau- 
to  ou  celle  d'un  animal  surmené. 

Cette  viande  de  troisième  qualité  n'est  pas  insalubre,  mais  elle  est  moins 
Uitive,  aussi  proposons-nous  de  la  refuser  absolument  dans  les  distribu- 
ib  militaires. 

La  viande  présentée  pour  les  distributions  doit,  outre  les  qualités  sus- 
liqoées,  être  ferme,  élastique  au  toucher,  ne  laisser  suinter  aucune 
tic»ité  sur  sa  tranche  fraîche  ;  la  moelle  des  os  longs  doit  être  ferme, 
ide.  d  un  blanc  mat,  légèrement  rosé.  Chez  le  veau,  la  chair  doit  êtro 
tiiche,  avec  une  bonne  couche  de  graisse  dans  la  région  des  reins  ;  les 
^aces  articulaires,  surtout  celle  du  carpe  doivent  avoir  uue  teinte  bleue 
*uibée.  La  viande  grasse  contient  moins  d'eau  qnc  la  viande  maigre; 
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lion,  par  la  chaux,  de  l'acide  suifurique  qui  a  ^''4'  % 
chimiste  retrouvera  donc  ce  sel  dans  le  mélange;  "^  ï  ^ 
défectueux,   car  il  est  possible  de   préparer  fa  /,, 'V   'A    •' 


devra  donc,  le  cas  échéant,  s'en  rapporter  ^  %  %  "V   *. 

%    V    ■ 


jours  douleuE.  i!»   ^     a 

à  ^    ^^    \   "^ 
-    I  II.  —  PmtMu  c«meattbIcB  un   %     i     ^       ' 


La   plupart  des  mammirères  sont  i  A   *  * 

plupart  de  leurs  parties,  ([unique  f  "♦    i*    ■".  ^■■ 

chacun  d>Di,  certaines  régions  plo  \  '•  '*    % 
meslible  par  excellence  est,  sans     i  ^  * 

I.  Viandes  m  général.  —Il   '  V  \ 
diffèrent  très-peu  entre  elles,  r  %  *    «     •■ 
taire  ;  on  les  dislinsue  d'un  \\  f 
on  noires.  I^s  Tiandes  rour  k  V   •  ,-,, 

de  ces  viandes  sont  dues.  <  *  ^  .>erver longtemps toj 

de  matières  eitractives,  >  \  *  .pbénomèiHBdedéoxiip» 

le  ïoir  au  uUeau  sot;  \  cas  de  sécheresse  ml  V<^'^ 

tique  :  '}  '  prend,  en  se  décomposui,  uki 

^  -t»t  verdâtre,  sa  coDSisUix»  ^"^  "^ 

CompoBitioa  chir  (  ^.  ^u„„,^  ^  ^^  ^^^^^  „„  riBerted^-^ 

_  '  ^uefois,  pour  restituer  i  la  îiin<fe  ""  '"' 

Albumin.  »>luble  "''  '**  '»'«*«"  l'insufflent  eu  ratoe  Wi'f'l'' 

tine ont  de  sang.  Ces  supercheries  doiTeol  êin  («■ 

Hmeuline  etr  apitoya ble meut  toute  viande  qui  o'a  plwtepM* 
Haiièrei  géu  ^.  doq  pas  qu'elle  soit,  en  elle-mètne,  toiiqft  »" 
Gra^*"'  >r<i*t«mioe  des  accidents  d'embarras  gislriqiwii!» 
Mnlière.  /«•**«''"'^  "ec  dc  véritables  empoisooflemeois. 
r-rtatin-^w^^nuei"  1»^  '«  ïiande  coiiiplétemenHiég«s*àM 
Ctnrtr^^  longlemps  que  celle  des  animaux  inmmpiéMai  »( 
Eau.^,,wridé  juilalcjoe  d'abatage,  suivi  de  la  aecàmifstmi^i 
iil^eux,  en  ce  qu'il  procure  un  dfgorïmfiiiwl 

te  «Mdeï  .oiiservées  par  le  salage  et  le  fiimage,  ksiktW 
-■—    tes  l'hénomèiies  de  décomposilioo    pniridt  wn  u  ? 


'"'^iN. 
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"strîels  cherchent  ï  masqner  )a  mm- 
nyroligDeax,  d'eau  créoscrtée  au 


!^.,    ^SWi,  *St^  W  "'8  corrompue  se  reconnaît 

.       ■*îffe,    ^fc      %  ''  '"  nwuïaise  odeor 


en  effet 

jriiculière- 

*/'  ^lJ^'"'•^^  .1  déterminé  la 


-■/* ,    '"^^i     "'*  -    '^  -lit-il  de  la  ft-iMi- 

**!  '*^^'''*H»  A  '  consiste  à  être  impré- 
""**'*  /  "*""*  iwuveni  pénétrer  dans  (es 
'"*^^t,^  '^htt  c'  y  déterminer  des  accidents, 
'"^^  /'  ***'  ''  ^^  "i^osis.  Parmi  ces  insectes, 
^rses  espèces  de  mouches,  la  grosse 
j6),  qui  dépose  ses  larves  par  vingtaines 
iiouche  


'''/  jUi  en  active 

/  y  dépose  ses 

jiie  de  tartes  de 

rejeiée  de  la  con- 

il  est  facile  de  l'en 

ecouirant  d'une  simple 

Fig.  «JS.  —  Lut*  d«  mouc-h«  carnu- 

sièrp.—  A.  Larïf.  —  S.  Son  «xlrémilé 

^  de  UH.te.  ces  conditions.      o*pU.,..^^,r<»^.  -  «.  C^^^^^^ 

1,  teiopérainre  eiténenre, 

'*'  •     e  de  l'aliQospbère,  influent  singulièrement  sur  la  rapidité  de 

***-  înD  de  la  viande  ;  ansM  doit-on  la  conserver  daao  nn  cndnHt 

••"•"'^  ^^  30  nord,  ainsi  qoe  nous  l'avons  indiqué  en  parlant  des 

■*"•      .^^  (p,  377).  —  D'une (açon générale,  Uvianded'agneau 

*"     •  «e  conompl  le  plus  facilement,-  vient  ensuite  celle  du  veau. 

^        'elle  provient  d'au  animal  engraissé  ;  la  viande  de  bœttf  est 


1 
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d'après  les  expériences  de  fireulin,  citées  par  Wagner,  1000  gruDiuK  d» 
viande  renferment  390  d*eau  dans  un  bœuf  gras  et  597  dans  le  bsrf 
maigre,  soit  20  poar  100  de  moins;  il  y  a  donc  économie  bien  eotettls 
à  se  fournir  de  viande  grasse,  même  à  un  prix  supérieur.  L*engnisseiDprf 
ne  fait  pas,  du  reste,  augmenter  dans  les  mêmes  proportions  bqna&trè 
la  viande  dans  différentes  régions  de  Tanimal  ;  nous  avons  indiqué  qo^ 
sont,  à  ce  point  de  vue,  les  divisions  à  établir  dans  la  viande  de  bsof  ;  C'~ 
divisions  sont  les  mêmes  dans  le  veau;  pour  le  mouton,  on  range d» 
une  première  catégorie,  le  gigot,  le  filet  et  les  côtelettes;  dans  une  seci^ 
Tépaule;  dans  une  troisième,  la  poitrine  elle  collet.  Dans  le  porc,  k  j^- 
bon  ou  partie  postérieure  de  l'animal  est  particulièrement  estimé,  Ffr-a' 
donne  une  viande  passable,  les  côtelettes  et  le  filet  sont  recherchés  puer . 
cuisson  immédiate,  le  ventre  fournit  de  la  viande  à  saler. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  viande  ne  doit  être  acceptée  que  ye:- 
quatre  heures  au  moins  après  Tabatage,  car  alors  elle  a  perdu  près  de  7  ' 
de  son  poids. 

b.  Constater  Cétat  de  la  conservation  de  la  viande,  —  Matière  ck: 
tiellement  fermentescible,  la  viande  ne  peutse  conserver loogtempsdêsq». 
vie  l'a  quittée  ;  elle  éprouve  rapidement  les  phénomènes  de  décompost»: 
ammoniacale,  et,  seulement  dans  des  cas  de  sécheresse  tout  partical<^' 
ceux  de  la  putréfaction  sèche.  Elle  prend,  en  se  décomposant,  une  {^^^ 
caractéristique,  sa  couleur  devient  verdâtre«  sa  consistance  plus  moUe,  -^  ' 
garde  l'empreinte  des  doigts;  souvent,  à  sa  surface,  on  observe  des  tq? 
sites  brunâtres.  —  Quelquefois,  pour  restituer  à  la  viande  un  san^'A 
d'élasticité  et  de  couleur,  les  bouchers  l'Insufflent  en  même  temps qa';^  ^ 
'  colorent,  en  la  frottant  de  sang.  Ces  supercheries  doivent  être  ooowir 
Ton  doit  refuser  impitoyablement  toute  viande  qui  n'a  plus  le  prania  t. 
gré  de  fraîcheur,  non  pas  qu'elle  soit,  en  elle-même,  toxique,  nab  t'- 
est indigeste  et  détermine  des  accidents  d'embarras  gastriques  aigv.  r* 
l'on  a  pu  confondre  avec  de  véritables  empoisonnements. 

On  doit  remarquer  que  la  viande  complètement  dégoigèe  de  tanç  • 
conserve  plus  longtemps  que  celle  des  animaux  incompléteDcnt  sùçir 
aussi  le  procédé  judaïque  d'abatage,  suivi  de  la  section  des  carotides  es:  « 
particulièrement  avantageux,  en  ce  qu'il  procure  un  dégorgeaient  coof  - 
des  vaisseaux. 

Dans  les  viandes  conservées  par  le  salage  et  le  fumage,  les  darcut^t^ 
en  particulier,  les  phénomènes  de  décomposition  putride  sont  oa  t^* 
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lus  difficiles  i  recoanittre  ;  les  indastriels  cherchent  i  masquer  la  min- 
iise  odeur  en  arrosaDt  la  fiande  d'acide  pyroligaenx,  d'ean  créosotée  ou 
béniqDÉe,  en  la  fomaat  fortement.  La  charcuterie  corrompue  se  reconnaît 

Il  ooloiation  ronge  frisatre  des  parties  internes,  i  la  manvaise  odeur 
n'dlts  eibrient,  aux  nxiisissDres  qui  couvrent  la  peau.  Le  lard  gâté  devient 
oBltre  et  prend  une  odeur  de  rance,  en  môme  temps  qu'un  mauvaisgoût, 

gnisse  iltérfe  devient  également  jaunltre,  puis  verdSlre. 

La  viandes  de  charcuterie  sont  susceptibles  de  subir  une  allération  peu 
■oiiue  e[  de  donner  lien  à  des  accidents,  aLtribuéx  i  un  agent  toxique  spé- 
il.  Dominé  en  Allemagne  le  Wurstgift,  ou  Schinkenyift ;  c'est  en  effet 
m  les  paja  d'outre-Rbin  que  des  accidents  de  ce  genre  ont  particulière- 
rat  été  notés jusi|u')  présent;  l'analyse  chimique  n'a  point  déterminé  la 
tare  de  cet  agent  ;  dans  quelques  cas,  peut-Cire  s'agissait-il  de  la  trichi- 
«dont  nous  parlerons  un  peu  pins  loin. 

In  genre  d'adtération  très-fréquent  des  viandes  consiste  i  être  impré- 
ées  de  brves  de  divers  insectes  ;  ces  larres  penvenl  pénétrer  dans  les 
iciresde  rhooime,  peut-être  s'y  développer  et  y  déterminer  des  accidents, 
ti  oai  été  décrits  par  Hope  «ons  le  nom  de  myosis.  Parmi  ces  insectes, 

renconlre  plus  parlicnliéremeiit  diverses  espèces  de  monches,  la  grosse 
•ttcÂe  griseoa  earwasière  {fig.  108),  qui  dépose  ses  larves  par  vingtaines 

mille  dans  la   viande;   la   mouche 
«c  ou  Tnouche  à  viande;  elle  dégorge  I 
'  la  viande  une  liqneur  qui  en  active  I 

décomposition,  puis  y   dépose  ses  I 

b.  —  Une  viande  saiie  de  larves  de  | 

«iches  doit  élre  rejelée  de  la  con- 

iimaiioo,  mais  il  esl  facile  de  l'en  1 

server  en  la  recouvrant  d'une  simple  ' 

..  t'ig-  'CB.  —  Larie  de  moLcbe  cirou- 

■^-  Pîiro.— A.  Une.  -  B.  Son  e^lrimilé 

Fji  debon  de  toutes  ces  conditions,      ç<i*»liqw  g«>Mie.  -a.  Çrocbeu.  — 
o,  CoTDca  chirniies.  —  c.  SUgoialc. 

uiMo,  la  température  extérieure. 

it  éleclrîqDe  de  l'atmosphère,  influent  singulièrement  sur  la  rapidité  de 
lécmnposîlion  de  la  viande  ;  aussi  doit-on  la  conserver  dam  un  endroit 
s,  aéré,  exposé  au  nord,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en  parlant  des 
jjaAius  de  vivres  (p.  377).  — D'une  façon  générale,  la  viande  d'agnean 
rdic  qni  se  corrompt  le  plus  facilement;  vient  ensuite  celle  du  veau, 
Icmt  lonqu'elle  provient  d'uu  animal  engraissé  ;  la  viande  de  boMif  est 
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celle  qui  se  conserve  le  mieux  lorsqu'elle  est  deprenûère  qualité,  îles  esi 
presque  de  même  du  inoiiton.  Le  porc  se  place  entre  le  veao  et  ie  obq* 
ton. 

c.  Reconnaitre  l'état  sanitaire  de  la  viande.  —  L'euoioi  de  Tcui 
sanitaire  d'une  viande,  sur  la  seule  inspection  d*an  quartier,  estqodqK* 
fois  un  problème  des  plus  difficiles  ;  de  là,  nécessité  de  visiter  U  naa^ 
sur  ranimai  entier,  d'abord  lorsqu'il  a  encore  vie,  pob  immédûb 
ment  après  l'abatage.  Les  règlements  défendent,  avec  raison,  d'admem. 
en  campagne,  aucun  mammifère  malade  dans  les  parcs  de  radmioÈAf^ita 
des  subsistances  militaires.  Il  est,  en  général,  facile  de  reconnaiu^e  biv* 
maux  malades  :  ils  refusent  de  marcher  ou  se  traînent  avec  oondHliKc 
et  gardent  la  tête  pendante;  leur  respiration  est  fréquente,  laboriear, 
le  battement  des  flancs  est  accéléré,  même  au  repos  ;  ils  ont  les  poibbc::- 
sés,  les  veines  superficielles  saillantes,  l'œil  triste  et  anxieux;  U  goeoir^ 
narines,  les  oreilles  et  les  cornes  sont  froides;  l'air  expiré  est  cbaotiii 
s'écoule  une  bave  gluante  de  la  gueule  et  des  narines,  et  un  liquide  ■> 
queux  des  yeux  ;  autant  ils  ont  de  dégoût  pour  les  aliments,  aussi  nf ts 
leur  désir  de  boire  :  .ils  ne  ruminent  plus,#t  la  sécrétion  du  laite^ia^ 
pendue;  enfin  ils  ont  de  la  diarrhée. 

Parmi  les  maladies  qui  peuvent  influer  sur  la  valeur  d'une  viaaà  t- 
boucherie,  il  eu  est  de  générales  et  de  locales;  dans  les  premières,  oeruaB 
d'enti*e  elles,  parasitaires,  peuvent  même  se  communiquera  rhomsK^ 
fait  usage  de  ces  viandes,  aussi  méritent-elles  une  mention  toute  tpépv'- 

£n  tôte  des  maladies  parasitaires  se  place  la  trichinose^  afiéctkncinc 
térisée  par  la  présence,  dans  les  muscles  de  l'animal,  d'un  nombre  pla»''' 
moins  considérable  de  trichines  (trichina  spiralis)  enkystées  oo  uoo. 

Cette  maladie  a  été  observée  jiour  la  première  fois*  par  Zenker,  en  iL^ 
magne,  à  l'état  épidéniique  sur  des  porcs.  Parvenues  dans  les  viscère  j^ 
rbommc,  les  trichines  se  développent  et  donnent  lieu  à  des  accidetfs  rf 
lesquels  nous  n'avons  pas  à  insister  ici,  mais  qui  peuvent  être  npideoit: 
mortels. 

Dans  la  viande  trichinée,  les  trichines  apparaissent  sous  la  fan»  c 
vers  blancs,  longs  de  1  à  6  millimètres  (fig.  109),  roulés  en  spifale,  qo 
quefois  au  nombre  de  deux  individus  dans  un  petit  kyste,  logé  da»  ^* 
tervaile  des  faisceaux  striés  des  muscles.  En  général  les  mosdes  sopB^ 
ciels  renferment  un  plus  grand -nombre  de  kystes  que  les  musdcs  praft»! 
Un  salage  énergique  et  un  fumago  prolongé  1rs  tuent  paiement,  tia^  J  - 
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lit  oiisbicii  les  iTéparations  de  cbarcal»ie  laissent  i  désirer  soas  ce 
ippori.  I^  irichines  ne  résistent  point  è  une  chaleur  dépassant  75  àegréa, 
issi  Taut-il,  à  /îrwri,  s'al«tc-  j, 
irde  lonte  viande  de  porc  in- 
iffisammenl  cDite  et  saignante 
n  remarquera  que  cette  icm 
■mon  de  75  degrés  doit  at 
inrire  tuâtes  tes  parties  de  la 
■Dde,  or,  d  après  Kucben 
asier,  c'est  à  peine  si  dant 
€  pièce  de  viande  soumise 
a  cuisson  devant  le  feu,  it 
al  il  partie  périphérique  al 
Dt  -f  90  degrés  la  part», 
itfile  acquiert  les  75  degrés 
ccMaires  pour  la  coagulation 
nplèie  de  1  albumine ,  des 
;meflt8  de  5  centimètres  en 
de  viande  tncblnée  pion 
pendant  vingl-cioq  niinules 
s  l'eau  boDillanie  présen- 
nt  encore,  au  centre  des 
faines  vivanie*  au  bout  de 

n-dmx   minutes;  il   fallut    Fig.  lo».  - Fragniem  d« «uicle «    _ 
I  de  trente  minutes  pour  les      maires). 

a  véritable  (irophylaiie  de  la  trlcfainose  consiste  donc  dans  l'examen 
icoleaz  des  viandea  de  porc  destinées  h  la  consommation.  £n  Prusse, 
I  les  porcs  sont  soumis  t  l'eiamen  d'un  expert  désigné  parrauturité. 
,a  ladrerie  du  porc,  autre  alTcciioD  parasitaire,  est  due  il  la  présence 
-,  la  trame  des  organesd'no  ver  véakulÙTe,i\u  cytticerque  [Cyaticercua 
uluttvi)  ;  il  n'est  autre  cbose  que  la  larve  ou  scolex  du  ver  solitaire,  le 
iia  solium,  lequel  ne  se  produit  dans  les  voies  digestivcs  de  l'bomme 
par  l'introduction  de  cette  larve. 


,    Voj.  Delpech,  Ut  trichines  et  la  Irichinoie  chti  l'homme  et  chet  le>  animaux 
,.  .rhyj.pvbtûittc  et  demédec.  légale,  2"  série,  t.  XXVI,  p.  21,  1886). 
MOKAcae-  — Hjg.  niilil.  At 
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De  tout  temps,  od  considérait  la  viande  lidre  comme  fiuAt  dt  tiii- 
manrabe  qualité,  mais  on  ue   la  considérait  pas  comme  daogemse  1 
rbomme,  tout  an  pins  la  croyait-oa  de  difficile  digestion,  fade  «l  dhi- 
gréable.   Les  innni  mo- 
I  dernes  ont  démontré  i\v 
l'iagestioa  de»  cjsiimiii)» 
I  déiermioe  cbei  Hmhddk  k 
déreloppemenl  du  mil  !«- 
liom  et  celui  des  kjMHiP' 
daiiques   i.    édàaooxpa- 
Dans  certaines  cùoiîûm 
Fin- 110.  — C)r«ilcerque,  —  A.  AiiLm»!  reiirtduiï       ces   accidents   penirat  « 
son  ampoule. —  B.  Animïl  d^Teloppi.  —  G.  TÈte  , 

ei  cou  isoles.  — D.  Un  des  croclieu.  généraliser    sur  nu  j^ 

nombre  d'individus;  c'est  ainsi  qu'après  l'eipédition  de  Syrie,  m  IWI. 
des  corps  de  troupe  presque  entiers  furent  atteints  de  txnia  solium,  >^ 
suite  de  l'nsage  de  la  viande  de  boeufs  et  de  porcs,  animaui  qui,  en  Orioi 
•ont  fréquemment  atteints  de  ladrerie  (1). 

La  ladrerie  peut  quelquefois  se  reconnaître  sur  ruimal  miai  ;  >* 
eiamiuani  le  dessous  de  la  langne  et  les  parties  latérales,  on  y  aperçait  Jr 
vésicules  opalines,  globuleuses,  soulevant  la  muqueuse,  mais  die  se  nm- 
nalt  sorlouC  par  t'eiamen  de  la  viande,  où  l'on  trouve  dans  le  math. 
surtouldans  ceux  du  cou  ou  de  la  r^ion  dorso-lombaire,  dans  b  bi^. 
danslectmr  (lîg.  111),  le  foie,  le  tissu  cellolaire,  le  lard,  les  cystie^rqnr* 
sons  forme  de  vésicules,  levées  dans  un  kyste  où  elles  sont  toat  1 M  'b^ 
pendantes  ;  ces  kystes  ont  la  grosseur  d'un  petit  pois  (13  t  20  miOiflr- 
Ires  de  longueur,  5  Si  12  millimètres  de  largeur)  ;  ils  sont  un  pca  timt* 
cides,  opalins,  contiennent  un  liquide  albomîneax  an  milieu  dnqael  ur 
un  point  blanc  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle  et  qui  est  la  té(e  dn  ts 
cette  tête  est  constituée  par  qoaire  tubercules,  entourés  d'un  €a&  à 
18  i  2(i  crochets  (lig.  110), 

La  ladrerie  existe  aussi  chez  le  bœuf  et  le  veau  ;  elle  est  arad^riçK 
par  la  présence  dans  les  muscles,  le  ctear,  le  péritoine,  etc.,  de  l'ioimii 
d'un  cysticerque  {Cijslicercus  tœniœ  mediocanellatœ)  qui  reprodoii  cbfi 
l'bomme  le  Taenia  taediocmellata. 

(1)  Voj.  Chev«»u,  Noie  sur  le  Tmiasollum  m  Syrie  (Rec.  de  «*«■  *■  - 
milit.,  3' série,  I.  VH,  p.  422,  IS62),—  Dénojer,  i-  l/rnia  ipidmiqM c  iT- 
(mime  recueil,  mtniB  talume,  p.  107). 
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La  cDÎnoa  i  75  degrés  déiruil  les  cysticerques  comme  elle  détrail  les 
irietiiiKs,  nuis  on  oinçoiL  sang  peine  que,  malgré  cette  possibilité,  od  doit 
refuser  ibaohimeot,  pour  la  consoramatioa  des  troupes,  la  tiande  reconnue 
Ure{l). 

U  cachexie  aqueuse  du  monton  et  celle  des  bétes  bovioes  est  cataotéri- 
sée  par  la  présence  dans  les 
nia  biliaires  des  annntns,  de 
lambreases  doaves  de  dislomes 
Vittema  hepaticum  et  lanceo- 
littim).  Les  ooodaits  hépatiques 
«Di  qoelqKfeis  bourrés  de  ces 
nioioaires,  nuis  il  ne  semble 
wint  établi  fjne  l'ingestion  de 
'^  animal  cales  soit  l'origioe 
la  distomes  qne  l'on  rencontre 
■athis  chei  l'homme;  chez  lai, 
a  dtMomcs  ont  vraisemblable* 
wnl  la  même  soorce  que  chez  I 
FOMMion,  ils  loi  viennent,  sans 
kmle.  par  certains  moUnsqnes 
in'il  déglntit  et  où  cet  helmin- 
Ih-  passe  sa  vie  )  l'état  de  larve, 
Hnme  cercaire.  Ce  n'est  donc 
tMol,  comme  mabdie  parasîtai- 
t.que  la  cacbeiie  aqueuse  peut 
iHoer  sur  la  viande  i  consomt- 
KT.  mais  die  entraîne  des  dé- 
ir^na  graves  dans  l'énDomie  des  animaux;  leur  viande  est  molle,  plie, 
iBlirée,  se  décompose  bcilemeol  ;  elle  est  peu  nutritive  et  même  laiatjve, 
\k  doit  être  rejetée  de  la  consommation  (2). 
Le  ro«rn»  du  mouton,  cotDnH  celui  du  bœuf,  est  caractérisé  par  U  pré- 

I,  Voj«i,  lorU  qnetlion  de  U  ladrerie,  A.  belpeeh,  De  la  ladrerie  du  porc  au 
■■■il. If  rue  de  l'Af/gie-ie  privéiel  luiUiguelÀHn.  d'hyg.  publ.  et  de  médir.  légnk, 
•  t'tie,  l.  XII.  I86I1;  —  ilu  même,  arliclc  Umerii  (DifUoiin.  eneychp.  dêt 
■-  .«.«/i--  .  2»  lérie.  i.  I,  1868). 

ï.  Voj.  i.  D.  FoMMgrivel,  De  l.t  eathexit  aqueuse  du  mouton  au  point  de  uut 
r  IhvgièiK  pubUque  {Àan.  dhyg.  et  de  méd.  légale,  t.  XXII,  1S6H^ 
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sence  dans  les  enveloppes  du  cenreaa  d'hydatides  ou  ccimores  {C<ntir^ 
cerebralis)^  qui  sont  la  larve  d*un  txnia»  le  Tcenia  camurm  du  chieo.  U 
maladie  ne  paraît  pas  Iransmîssible  à  Tbomme,  mais,  oomme  die  a  en- 
traîné chez  ranimai  des  altéralious  fonctionnelles  de  nutrition,  elle  dépré- 
cie notablement  la  viande.  En  tous  cas,  ne  faut-il  pas  laisser  maogfr  le 
cerveau  par  les  chiens. 

La  pneumonie  ou  bronchite  vermineuse^  assez  commune  chez  le  bsnf 
et  le  mouton,  est  due  à  la  présence  de  strongles  et  d'échinocoqaesdaiBb 
organes  de  la  respiration  ;  Tanimal  qui  en  est  atteint  ne  peut  fournir  qnW 
viande  de  très-mauvaise  qualité,  peu  propre  à  l'alimentation  de  TbonuiK. 
Il  en  est  de  même  des  animaux  atteints  de  gale,  ou  autres  maladies  de  û 
peau  dues  à  des  parasites. 

Les  maladies  virulentes,  auxquelles  les  animaux  sont  exposés  etqoi  faoi 
chez  eux  des  ravages  quelquefois  désastreux,  ne  sont  point  traDsnii9ibî6 
à  l'homme  qui  fait  usage  de  leur  viande  pour  son  alimentation.  Cetie  is- 
nocuité  tient,  à  la  fois,  à  ce  que  les  voies  digestives  de  Thomme  ne  se  prê- 
tent point  à  l'absorption  des  virus,  et,  d'autre  part,  à  ce  que  ceox-dsoit 
détruits  par  la  température  nécessaire  pour  la  cuisson  de  la  viande,  c'est- 
à-dire  pour  la  coagulation  de  l'albumine.  Ces  principes  sont  actoelleaK* 
hors  de  doute  ;  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  des  iiidividii&.  et 
même  des  populations  entières,  ont  pu  faire  usage  de  viandes  provenasiô! 
bœufe  typhiques,  comme  en  1815  à  Strasbourg;  de  tout  temps,  kseniplo«t« 
des  ateliers  d'équarrissage  ont  consommé  de  la  viande  provenant  d^aain»» 
charbonneux,  sans  qu'aucun  accident  se  soit  manifesté,  tandis  que  les  fi 
toxications  les  plus  graves  et  les  plus  rapidement  mortelles  apparaisKOt,  à» 
qu'il  y  a  eu  inoculation  du  sang  d'un  animal  charbonneux.  Les  bits  et  a 
théorie  sont  ici  d'accord  pour  affirmer  l'innocuité  des  viandes  proTeotf: 
d'animaux  atteints  d'affections  virulentes.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  viH^ 
des  puissent  être  livrées  à  la  consommation,  hors  des  temps  de  famioe  « 
l'on  en  est  rédoit  aux  plus  dures  extrémités.  En  temps  normal,  de  paralb 
viandes  doivent,  au  contraire,  être  rejetées  avec  le  plus  grand  soio,  msi 
convient-il  de  savoir  parfaitement  reconnaître  ces  maladies. 

La  viande  des  animaux  atteints  de  clavelée  serait  difficilement  préseatc« 
si  la  maladie  était  très-avancée  ;  des  taches  ecchymotiques,  correspood» 
aux  pustules,  donneraient  à  la  viande  un  si  âcheux  aspect,  qa'cfie  »cni 
rejetée  par  le  consommateur  le  plus  ignorant 

La  peste  bovine  ou  typhus  contagieux  est,  par  excellence,  l'épiiooCfc 
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des  années  en  campagne;  elle  a  sévi  avec  vigueur  de  1812  à  1815  et  pen- 
danila  guerre  de  1870-71,  vraisemblablement  amenée,  dans  les  deux  cas, 
par  des  troupeaux  provenant  des  régions  sud-orientales  de  TEurope  où  elle 
règoe  en  permanence.  La  viande  d*animaux  typhiques  est^  avons-nous  déjà 
dit,  insalubre  en  tant  que  provenant  d*organismes  malades,  mais  non 
loiique;  en  revanche,  le  colportage  de  pareilles  viandes  et  du  virus  qu'elles 
contiennent  peut  propager  Tépizootie,  aussi  doit-il  être  absolument  interdit; 
les  animaux  abattus  dès  le  début  de  raiïection  seront  profondément  enfouis. 

Dans  tous  les  pays  où  sévit  la  pénpneutnonie  des  bétes  bovines,  on  coa- 
»mme  la  viande  provenant  des  animaux  atteints,  il  en  est  de  même  dans  le 
as  de  fièvre  aphtkeuse;  dans  les  deux  circonstances,  du  reste^  l'acceptation 
est  conditionnelle  de  la  belle  qualité  de  la  viande,  fait  assez  rare,  si  l'affec- 
lioD  s'est  prolongée,  en  entraînant  avec  elle  une  émaciation' consécutive. 

Le  charbon  ne  pratt  pas,  avons-nous  dit,  transmissible  à  l'homme  par 
llngestion  de  viandes  provenant  d'animaux  atteints  de  cette  redoutable 
intoxication,  mais,  outre  que  ces  viandes  ne  peuvent  être  par  elles-mêmes 
bien  nutritives,  leur  maniement  est  tellement  dangereux  que  Ton  doit  les 
rejeter  de  la  consommation.  Le  charbon  est  assez  facile  à  reconnaître 
]nand  l'animal  est  entier,  avec  tous  ses  organes.  Le  cadavre  est  tuméfié  par 
les  infiltrations  gazeuses  dans  le  tissu  cellulaire;  un  sang  noir  et  épais 
t'écoale  par  les  incisions  que  l'on  pratique,  et,  la  peau  enlevée,  on  constate 
les  infiltrations  sanguines  dans  les  muscles  et  la  profondeur  des  organes. 
Dans  toute  l'économie,  le  sang  est  noir,  poisseux,  incoagulé.  11  colore  for- 
lement  la  main  et  se  putréfie  rapidement  La  rate,  triple  ou  quadruple  de 
rolome,  laisse  écouler  à  l'incision  une  grande  quantité  de  sang  ;  le  péri- 
^ne,  l'épiploon,  les  mésentères  sont  recouverts  de  taches  ecchymotiques; 
]iielquel6is  il  y  a  des  tumeurs  charbonneuses  colloïdes  dans  les  lames  mé- 
ientériqoes.  Lorsque,  pour  l'inspection,  on  n'a  plus  les  organes  internes, 
»  reconnaîtra  cependant  la  maladie  k  l'aspect  de  la  viande,  qui,  déjà  ronge 
Docé,  brunit  de  plus  en  plus  après  son  exposition  à  Tair  ;  en  outre,  die 
st  moUe,  sans  consistance,  friable,  comme  cuite,  elle  se  réduit  en  une 
(orte  de  hachis,  quand  on  la  malaxe  dans  les  doigts.  Dans  les  interstices 
nosculaires,  surtout  dans  ceux  de  la  région  lombaire,  il  y  a  souvent  des 
^hes  ecchymotiques  ;  à  la  surface  des  muscles,  le  tissu  cellulaire  est  in- 
Sltré  de  sérosité  citrine.  Cette  viande  se  corrompt  très-rapidement.  Un 
iemier  caractère  précieux  est  fourni  par  l'examen  microscopique  du  s^ang, 
où  1*00  constate  la  présence  de  bactéries. 
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deciiis  ou  officiers  chargés  de  ces  expertises,  qui  acquièrent  aux  aroiéG, 
et  surtout  en  campagne,  une  importance  de  premier  ordre. 

La  Tiande  doit,  en  effet,  former  l'élément  principal  de  la  ration  do  soU»: 
en  campagne.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  conviendrait  d'en  augmenter  b 
quantité.  Cependant,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  distrilNKr  ui 
troupes  de  la  viande  fraîche  en  quantité  aussi  grande  que  possible,  noiMx 
devons  pas  nous  dissimuler  qu'on  rencontre  souvent  des  difficultés  insv- 
montables  à  remplir  cette  condition  de  l'hygiène.  C'est  là  qoe  I'ob  recei- 
naît  une  bonne  administration,  et  tous  les  efforts  des  chefs  d'armée  doifnt 
tendre  à  ce  que  leurs  troupes  reçoivent  de  la  viande  fraîche  aussi  soorcd 
que  possible.  En  Crimée,  les  bœufs  arrivaient  à  l'armée  dans  un  élit  dV 
puisement  tel,  qu'à  la  distribution  on  trouvait  plus  de  tendons  et  d'aposé- 
▼roses  que  de  tissu  musculaire.  Aussi  quels  ravages  n*ont  pas  fat  \^ 
épidémies!  £o  Italie,  au  contraire,  les  troupes  recevaient  de  ftéqnatt" 
distributions  d'excellente  viande.  Au  Mexique,  nos  colonnes  ont  fnoi 
des  espaces  considérables^  s'approvisionnant  en  route  de  bœofi,  qui  é: 
reste  ne  manquaient  pas  dans  beaucoup  de  provinces;  grâce  an  pni  f^ 
élevé  des  bestiaux,  chaque  homme  pouvait  toucher  près  de  600  granfl'^ 
de  viande  fraîche  par  jour;  c'.est  certainement  là  qu'on  ddtcbefckrf 
sébret  des  grandes  marches  que  ces  colonnes  ont  pu  faire,  en  gardait  « 
état  sanitaire  excellent. 

Beaucoup  d'armées  étrangères  reçoivent  une  ration  de  viande  bien  pt» 
forte  que  celle  de  l'armée  française,  et  sous  ce  rapport  nous  somne  s^ 
siUement  en  arrière.  On  nous  objectera  sans  doute  qu*il  est  très-dibc^ 
d'approvisionner  convenablement  une  armée  considérable,  que  les  tn»  - 
peaux  qui  suivent  les  colonnes  en  marche  sont  bientôt  surmenés,  qnî^  >  ' 
déclare  des  maladies  épidémiques. 

Cela  est  vrai,  et  l'on  peut  même  dire  qu'il  deviendra  de  plus  eo  fhs  di 
ficile  de  faire  suivre  les  armées  de  troupeaux,  à  cause  des  effectif  si  coe* 
sidérables  qu'elles  atteignent  aujourd'hui;  il  serait  même  à  désirer  qa'** 
ne  fit  plus  voyager  ainsi  des  troupeaux  qui,  presque  inévitableiDeat.  rt 
pandent  partout  sur  leur  passage  le  germe  d'épidémies  meartrîèr»  ^ 
les  bestiaux  des  contrées  qu'ils  traversent  ;  c'est  ainsi  que.  dans  la  den^ 
guerre,  les  troupeaux  amenés  en  France  par  les  Allemands  n'ont  pas  tu^* 
faire  naître  le  typhus  parmi  les  bestiaux  de  nos  départements  envahis.  P^' 
éviter  cet  inconvénient,  il  n'y  aurait  qu'à  revenir  au  système  emploféîpv.* 
le  premier  Empire,  vivre  surtout  sur  le  pays,  en  exploitant  les  nsoflrre 
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ocales,  (lar  le  moyen  d'un  système  bien  réglé  de  réquisitions,  faites  dans 
m  esprit  hounéte  et  loyal,  et  fonctionnant  comme  un  systètiîe  d*acbats.  En 
lupioyant  de  cette  façon  les  bestiaux  des  pays  que  Ton  traverse,  on  évite- 
lit  en  grande  partie  de  traîner  des  troupeaux  à  la  suite  des  armées,  et  on 
Mwrrait,  presque  toujours,  ilonner  au  soldat  une  bonne  ration  de  viande. 

m.  AiUres  parties  comestibks  des  animaux.  —  L^jang  des  animaux 
st  (e  plus  souvent  indigeste,  il  Test  encore  bien  plus  pendant  Tété,  et  dans 
es  pays  chauds,  où  il  a  été  défendu  par  Aloîse  et  Mahomet;  chez  nous,  le 
aogplos  utilisé  est  celui  du  cochon,  et  encore  par  voie  de  mélange  avec  des 
iraisses  et  des  condiments.  Les  sangs  de  bœuf,  mouton,  veau  ont  une  odeur 
i  one  saveur  désagréables.  —  Les  langues  se  rapprochent  du  tissu  muscu- 
lire  parleur  puissance  nutritive  et  leur  digestibilité;  le  cœur,  compacte 
i  ierme,  nourrit  et  fortifie  quand  il  est  bien  cuit,  les  rognons  des  jeunes 
iflimaux  joignent  à  ces  qualités  un  arôme  qui  plaît  à  quelques  personnes.  — 
bes  foies  et  les  poumons  sont  plus  ou  moins  digestibles,  suivant  l'âge  des 
mimaox;  ces  derniers,  en  raisoade  leur  consistance  spongieuse,  sont  assez 
NQ  estimés,  leur  saveur  est  fade,  cependant  le  poumon  ou  mou  de  veau 
«  particulier,  peut  être  introduit  avec  avantage  dans  Talimentation  du 
oUat.  A  Tétat  normal,  100  parties  contiennent,  d'après  Payen,  Sl",65  d'a- 
iote.  Nous  n'avons  pas  è  parler  ici  des  foies  pathologiques,  consommés  sous 
e  nom  de  foie  gras,  quand  ils  proviennent  des  oies  ou  canards,  chez  les- 
lueison  développe  artificiellement  une  véritable  maladie  ;  ce  foie  constitue 
oujoars  un  aliment  de  luxe,  aussi  fâcheux  pour  la  santé,  qu'onéreux  pour 
i  bourse  du  consommateur. 

Sous  le  nom  de  parties  blanches  des  animaux,  on  comprend  les  cervelles, 
is  de  veau,  et  autres  aliments  gélatineux  (télé,  oreille,  gras-double, 
nise,  etc.);  toutes  ces  substances  diiïèrent singulièrement  de  qualité  suivant 
«ur  provenance  et  surtout  suivant  les  préparations  qu'elles  reçoivent. 
Ijn  parties  blanches  albumineuses  (cervelles  et  ri»)  ont  plus  de  valeur 
)oe  les  gélatineuses.  Par  une  coction  prolongée,  ces  dernières,  ainsi  que  la 
[teaii  et  les  tendons,  se  transforment  en  gélatine  soluble,  dont  les  qualités 
ilimentaires  sont  singulièrement  contestées.  —  Nous  reprendrons  cette 
l*.Toière  question  un  peu  plus  loin,  en  traitant  du  bouillon  et  autres  prépa* 
rations  culinaires  de  la  viande  et  des  tissus  animaux. 


S III-  —  Prod«lla  «•meslIMM  dérivés  dea 

L  Œufs,  —  L'œuf,  considéré  comme  substance  alimentaire,  contient 
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tous  les  éléments  indispensables  à  la  formation  des  Usaos  ammaax,  pulv 
qu'il  suffit  à  lai  seul  à  révolution  du  germe  qui,  par  degrés,  se  translbnit 
en  un  petit  animal  constitué  par  des  muscles^  des  tendons,  des  os,  dt  ii 
peau,  des  intestins  et  des  plumes.  —  Envisagé  dans  ses  diflérentes  partie», 
l'œof  présente  la  coquille,  enveloppe  poreuse  et  tapissée  à  rinlérieor  d'or 
membrane,  le  blanc  et  le  jaune.  La  coquille  se  compose  de  89,6  de  or 
bonate  de  chaux,  de  5,7  de  phosphate  de  chaux  avec  un  peu  de  magnée 
et  de  /»,7  d'une  matière  animale  contenant  du  sonfre.  La  menbnot 
d'enveloppe  donne  à  l'analyse  du  carbone,  de  Toxygène,  de  rfaydragète. 
de  l'azote,  du  soufre  et,  par  son  incinération,  du  phosphate  de  cfaw 
Le  blauc  représente  une  solution  assez  concentrée  d'albomine  (albomaK:. 
12  à  15,  matière  incoagulable  5,  eau  80),  contenue  dans  des  ceDols  tre^ 
minces,  qui  lui  donnent  un  aspect  gélatineux  particulier.  L'albnmiae  en 
œufs  des  gallinacés  se  coagule  toujours  entre  -f-  60*  -f-  7^»  V^  ^ 
œufs  sont  fraîchement  pondus;  après  un  certain  temps  de  oouaernùoi 
elle  perd  cette  propriété.  Le  jaune,  séparé  du  blanc  par  une  membnr. 
représente  une  émulsion,  formée  par  une  dissolution  aqneose  et  vitdli». 
tenant  en  suspension  une  huile  particulière. 

L'œuf  entier  pesant  100,  le  poids  de  la  coquille  et  de  la  membrane  ^^ 
représenté  par  10.  celui  du  jaune  par  30,  celui  du  Uanc  par  60;  lepor^ 
moyen  d'un  œuf  de  poule  est  de  55  à  60  grammes,  décomposablfsci: 
coquille,  6;  blanc,  36;  jaune,  18.  Conservé  au  grand  air,  l'oeof  perd  cli- 
que jour  de  3  è  5  centigrammes  de  son  poids  par  évaporation.  Uis  dir« 
l'eau,  l'œuf  frais  perd  2  à  3  0/0  de  son  poids  et  cède  à  ce  liquide  quelque* 
uns  des  sels  de  sa  coquille  ou  même  de  ses  parties  intérieures,  avec  trac^ 
de  matières  animales  ;  pendant  la  coction  dans  l'eau,  une  partie  de  ce  ^'sii- 
pénètre  dans  l'œuf  par  endosmose,  d'où  l'indication  d'employer  i  cet  a^tf- 
une  eau  sans  odeur  ni  saveur  désagréables.  On  pent  ai^roximatîveBM' 
juger  du  degré  de  fraîcheur  des  œurs,  en  comparant  leur  densité  i  ai 
d'une  solution  au  1/10  de  sel  marin.  L'expérienceadémonti^qoeiesfftf 
très-frais  tombent  au  fond  d'un  vase  rempli  de  ce  liquide,  les  œob  de  dost 
jours  flottent  incertains  dans  le  liquide,  les  œufs  de  plus  de  dnq  jours  fi"'- 
tent  à  la  surface  et  leur  coque  ressort  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  âgés.- 
Les  connaisseurs  peuvent  encore  apprécier  l'état  de  conservatioo  des  as£> 
en  les  mirant,  pour  s'assurer  si  leur  contenu  est  clair,  ou  tronfak  comm 
lorsque  l'œuf  commence  à  s'altérer. 

II.  Lait,  —  Le  lait  est  un  des  aliments  des  plus  prédeox  que  lerè^ 
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ûtmai  paine  fooroir  à  l'iiomroe;  il  coustitae  au  aliment  complet,  puis* 
[a*il  suffit  à  la  nutrition  des  jeunes  animaux  ;  consommé  en  nature,  sa 
igestion  est  toujours  facile  et,  par  divers  procédés  assez  simples,  on  le 
raosforme  en  difléreots  aliments,  non  moins  utiles  qu'agréables. 
Le  lait  peut  être  considéré  comme  une  dissolution  légèrement  alcaline  de 
latières  aibnminenses,  de  sucre  de  lait,  et  de  sels,  tenant  en  suspension 
es  globules  de  beurre  (1).  Les  proportions  de  ces  différents  principes 
arient  un  peu  suivant  l'animal  quija  fourni  le  lait  ;  voici,  d'après  Payen, 
I  composition  de  quelques-uns  des  laits  le  plus  communément  usités. 

CSomposition  de  différents  laits  (Patbn)(2]. 


Femme. 

w 89,54 

abslMcet  aiotées  (caséine 

■Ibominey  Ueto-protéine^ 

matière  solnble  dans  Tal- 

<mI; 3,20 

irlofle  (sucre  de  lait  ou 

lâctine) 3,71 

etirre  ou  matières  frasses.       3,7d 
ibsUnce  colorante,  arc- 

matiqoe traces. 

:1s  peu  solubles  :  Phos- 
phates de  chaux,  de  ma- 

loésie,  de  fer 0,15 

fils  Mlubles  :  chlorure  de 

potaisium,   sel   marin, 

phosphate  et  lactate  de 

•oude 1,06 

100 


Varhe.        Chèvre. 

86,40       86,50 


Rrebi».         Aiiesse.        Cavale. 

82,00       90,50       89,33 


4,30         4,50         8,00         1,70         1,62 


5,20         5,80 
3,70         4,10 


4,50         6,40         8,75 
6,50         1,40         0,20 


traces,     traces,     traces,     traces,    traces. 


0,25 


(8)  (3) 


(3; 


(3; 


0,15 
100 


(4)  (4)  (4)  (4) 


Dans  une  même  espèce  animale,  maintes  conditions  peuvent,  on  le  conçoit 
ins  peine,  faire  varier  les  quantités  et  la  qualité  du  lait.  Yernois  et  Bec- 
oerel  (5)  ont  comparé  les  laits  de  16  vaches  différentes  et  ont  pu  constater 


(1)  Coulier,  article  Lkir  {Dictionnaire  enct/ciop,  des  sciences  médic,),  2*  série, 

t.  1868. 

'2i  Payen, /oc.  ciL,  p.  139. 

,3;  Pesées  avec  les  matières  aiotées,  formaient  de  1,5  à  2,5  pour  1000. 

A   Pesés  avec  la  lactose,  formaient  de  1  à  2  pour  1000. 

^)  Vemois  et  Becquerel,  Analyse  des  principaux  types  de  lait  de  vache ^  rh^ 
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que  la  proportion  d'eau,  variant  enire  803  ot  883  pour  iOOO,  cdlede 
caséine  variait  entre  22  et  /i6  pour  1000,  celle  de  beurre  entre  32  et  9> 
celle  de  sucre  entre  37  et  1x9.  On  pourrait  classer  ainsi  qu*il  soit  les  dil^ 
rentes  races  de  vaches,  suivant  l'importance  quantitative  que  présentent  W^ 
éléments  constitutifs  de  leur  lair. 


/ 


Races, 


Hollandaise,   \ 
Mûrsthel, 
Oberinntbal, 
Belgique, 
Bohème, 
Charolaise, 
Durharo, 
Suisse, 
\     Voîgtland, 


Beurre. 

Sucre. 
Caséine. 
Albumine. 
Sels. 


Races. . 


Angus, 
bretonne, 


beurre, 
caséine, 
sucre. ^ 
albumine, 
sels. 


Races. 


Races  flamandes, 


\ 


normande, 
Paris, 

sucre. 

beurre. 

caséine. 

aibumioe. 

sels. 


casétDf. 
sacre, 
bearre. 
albanùr 

sels. 


La  durée  du  séjour  du  lait  dans  les  mamelles  a  une  influence  roanp^ 
sur  sa  composition^  surtout  chez  la  vache,  le  lait  s'appauvrissant  pir  s 
séjour  de  plus  de  quatre  heurrs  dans  son  réservoir  naturel  ;  nuis,  plo»  qit 
toutes  autres  causes,  le  régime  de  l'animal  tend  à  modifier  prolbiidéro^ 
la  quantité  et  la  qualité  du  lait  qu'il  fournit.  Le  lait  des  carnivores  cdotK 
moins  de  sucre  de  lait  que  celui  des  herbivores,  et,  chez  cesdernk'* 
Parmentier  et  Deyeux  ont  vu  que  le  lait  de  vaches,  nourries  dans  on  ir 
rain  humide,  fournissait  un  beurre  blanc,  sans  consistance,  tandi»  <?-- 
lorsqu'on  les  conduisait  au  bois,  le  beurre  devenait  ferme  et  janoe  ao  bf* 
de  quelques  jours.  En  précisant  les  effets  de  Taliinentation  sur  16  lacf*^ 
présentées  à  l'exposition  de  1 856,  Yemois  et  Becquerel  ont  va  ces  ttH^  ^ 
traduire  finalement,  ou  par  la  richesse  en  beurre  et  en  albnmioeoQ  par  '• 

vre,  brebis,  bufflesse  pr^entées  au  concours  universel  de  1856  {An»,  ^*Vf  •  ''' 
médêc.  iégaie^2^  série,  t.  VII,  p.  271.  Paris,  1857». 
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cfaesse  en  easéine  et  en  sucre  ;  le  premier  cas  se  produit  quand  ralimen* 
iiion  a  coosislé  principalement  en  foiu,  paille,  aToine«  betteraves,  luzeme« 
lurieaox  de  Un,  à  raison  de  2&  k.  en  moyenne  par  ration  journalière, 
Di»on  non  comprise;  le  second  cas  a  été  observé  sous  l'influence  d*un  ré- 
me  composé  de  luzerne,  |)aille,  betteraves,  foin,  orge,  drècbe  de  bière, 
èfle,  paille  d'avoine,  à  raison  de  3&  k.  d'aliments  par  jour  en  moyenne. 

Dans  les  villes  populeuses,  comme  Paris,  les  éleveurs  savent  parfaitement 
wsser  les  vacbes  à  une  sécrétion  lactée,  exagérée  en  quantité,  au  détri- 
lent  des  qualités  plastiques  du  lait  et  de  la  santé  même  des  animaux, 
li,  bientôt  épuisés  par  cette  suractivité  fonctionnelle,  par  le  confinement 
MIS  les  écuries  sombres  et  mal  aérées^  deviennent  phthisiques.  Des  éleveurs 
rétendent  même  que  cet  état  morbide  constitue,  pour  un  certain  temps, 
M  condition  favorable  à  la  quantité  de  la  production  du  lait,  ils  assurent 
ndre  inieniionnellement  leurs  vacbes  pbtbisiques  pour  en  tirer  de  meil- 
urB  bénéfices.  Il  est  hors  de  doute  que  le  lait  provenant  d'animaux  ma- 
des  ne  peut  être  un  aliment  sain  et  réparateur,  si  même  il  ne  peut  servir 
t  Téhicnle  à  la  contagion  de  la  tuberculose  ;  dans  l'état  actuel  de  la 
Jence,  ce  fait  n'est  pas  encore  absolument  démontré,  mais  sa  possibilité 
ifEt  pour  faire  rejeter,  en  principe,  le  lait  provenant  des  étables  situées 
ins  rintérieardes  villes  et  porter  à  n'accepter  que  celui  des  vacbes  nourries 
la  campagne,  maintenues,  pendant  une  partie  de  l'année,  au  grand  air. 

Abandonné  à  lui-même^  le  lait  ne  tarde  pas  à  se  modifier  sensiblement 
ins  ses  qualités  extérieures  ;  les  parties  grasses,  plus  légères,  viennent 
iger  à  la  surface  en  entraînant  avec  elles  une  partie  de  la  caséine,  c*est  ce 
M  Ton  nomme  la  crème;  puis,  par  suite  d'une  fermentation  spéciale, 
idde  lactique  ne  tarde  pas  à  se  former,  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que 

iem|)énitare  est  plus  élevée  et  aussi  sous  l'influence  de  la  tension  élec- 
ique  de  l'atmospbère;  parvenue  à  un  certain  point,  cette  acidité  entraine 
I  coagulation  de  la  caséine.  Le  coagulum,  ou  cailié^  renferme  toutes  les 
utières  oi  suspension  ;  le  sérum,  ou  petit-lait^  ne  contient  plus  que  de 
eau,  un  peu  de  sucre  et  beaucoup  d'acide  lactique.  Celte  opération  est 
bienue  artificiellement  dans  la  préparation  des  fromages. 

On  peut  retarder  la  coagulation  spontanée  du  lait  en  le  faisant  bouillir, 
our  le  priver  d'air,  ou  mieux  en  lui  ajoutant  quelques  seb  alcalins,  comme 
u  carbonate  de  soude  (1  à  2  grammes  par  litre), qui  fixent  l'acide  lactique 
es  qu'il  se  forme. 

Le  lait  attaque  asseï  rapidement  certains  métaux,  lepfemb  en  particulier 
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en  se  chaînant  ainsi  de  sels  toxîqoes  ;  aussi,  l'ordonnance  de  police  ds 
28  février  1853  intecdic-elle  aax  cooimerçants  de  cooserrer  le  laii  daosde» 
iFates  de  pkmd»»  zinc,  fer  galvanisét  cohrre  et  alliages  de  cnitre  ;  poor  on 
derniers  cependant,  les  vases  et  nstensOee  de  Gokfe  êlêmà^  à  rèm  }s' 
pourront  être  utilisés. 

On  a  signalé  un  grand  nombre  de  blsificatioDS  du  lait  ;  c*est  aiisî  ^ 
Ton  a  saisi  dans  quelques  grandes  villes  des  laits,  dits  de  tonte  pièce  n 
singulièrement  étendus,  avec  un  mélange  d*eau  de  riz,  d*ean  desoo,  d'en 
de  gomme,  ou  d*eau  et  de  cervelle  de  mouton.  En  thèse  générale,  dm 
falsifications  sont  surtout  pratiquées,  mais  elles  le  sont  sur  une  gnsk 
échelle  :  ce  sont  Técrémage  et  l'addition  d'eau.  Le  lait,  ainsi  appantri.  (onk 
bleuâtre,  surtout  sur  les  bords  du  vase,  aussi  les  fraudeurs  le  cokNreiC*iK 
avec  quelques  substances  inoiïensives  en  elles-mêmes,  le  rocoo,  les  cmm 
cuites  au  feu,  l'oignon  brûlé,  etc.;  ils  remplacent  le  sucre,  cniefé  avec  ;j 
crème,  par  de  la  mélasse,  de  la  dextrine,  des  cassonnades,  ib  ajooieat  m? 
certaine  quantité  de  blancs  d'œufs  pour  rendre  le  lait  mousseux. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'instruments  destinés  à  senir  an 
essais  du  lait,  basés,  les  uns  sur  la  recherche  de  la  densité,  les  autre»  abt 
mensuration  directe  de  la  quantité  des  globules.  Le  lacto-demimètn  or 
Bouchardat  et  Quevenne  donne,  sans  calculs,  les  densités  des  laits  por^n 
écrémés  à  différents  titres  ;  l'échelle  est  calculée  pour  le  lait  k  45  degré»  > 
température,  en  sorte  que  si  l'on  n'opère  point  à  cette  températore^oaiàu 
corriger  l'erreur  au  moyen  de  tables  construites  à  cet  effet.  Le  /«(^>^v 
de  Donné  sert  à  mesurer  l'opacité  du  lait,  regardée  théoriquement  coskr 
plus  ou  moins  grande,  suivant  que  la  quantité  de  ses  globnies  cn  f^ 
abondante.  Il  se  compose  de  deux  glaces  parallèles,  flzées  cfaacoK  c^ 
un  tube  de  laiton  ;  les  deux  tnbes  se  vissent  l'un  dans  l'autre,  de  nask^ 
que  les  glaces  puissent  arriver  au  contact.  On  introduit  alon  qiKi^<^ 
gouttes  de  lait  entre  les  deux  glaces  et  en  regardant  une  bougie  an  tia««^ 
de  l'instrument,  on  éloigne  plus  ou  moins  les  deux  glaces^  an  nM»;c«  ^'^ 
pas  de  vis,  jusqu'au  moment  où  la  lumière  n'est  plus  perçue.  Le  Kabn.* 
l'un  des  tubes  porte  une  graduation,  permettant  d'obtenir  le  Bombrt  o 
tours  fournis  par  la  vis  ou,  si  l'on  veut,  l'écartement  des  den  gbc0. 1^ 
chiffre  lu  sur  la  graduation  permet  d'évaluer,  au  moyen  d'une  ublf  rof- 
slruite  à  cet  effet,  le  poids  approximatif  du  beurre  et  le  volome  de  cno 
pour  100  de  lait.  Le  lait  ordinaire  marque  30  à  35  au  laclosoopede 
le  lait  de  mauvaise  qualité  UO  et  au  delà» 
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Cet  iostraiDeiit  est  fort  utilisable  pour  les  expertises  ordinaires.de 
mple  police,  mais  ane  analyse  cbimîqae  est  indispensable  si  Ton  tent 
Tirer  ^  des  résultats  précis. 

Il  y  a  quelques  années^  on  a  prôné,  avec  force  réclames,  des  prétendus 
its  artificiels,  préparés  de  toute  pièce  dans  des  laboratoires.  Le  nom  de 
illusUre  chimiste,  baron  Liebig,  a  malheureusement  été  associé  i  ces  en- 
éprises  commerciales,  auxquelles  une  chimie  complaisante  a  prêté  son 
Acoors.  Sans  doute,  au  point  de  vue  chimique,  le  lait  artificiel-Liebig 
réseote  une  composiiion  identique  au  lait  physiologique,  mais,  dans"  les 
sais  tentés,  en  France,  sur  la  fol  des  expériences  retentissantes  d*ootre- 
bîD,  les  enfants  sont  tous  morts,  en  présentant  des  accidents  du  côté  du 
ibe  digestif.  Nous  n'avons  ps  à  insister  ici  sur  une  question,  qui  appar- 
ent plus  à  riiygiène  de  Tenfance  qu'à  celle  du  soldat. 
Pour  ce  dernier,  le  lait  constitue  un  aliment  de  circonstance  des  plus 
commandables,  surtout  dans  les  infirmeries  et  les  hôpitaux.  Le  lait 
mservé  ou  concentré,  que  nous  étudierons  un  peu  plus  loin,  pourrait 
re  avantageusement  introduit  dans  les  approvisionnements  de  campagne. 
IIL  BewTf^.  —  Le  battage  de  la  crème  dans  des  vases  appelés  barattes 
kennine  Tagglomération  des  globules  gras  qui  forment,  en  se  soudant, 
pelote  de  beurre.  Une  partie  du  liquide,  nommée  lait  de  beun^e,  est  rete- 
dedans  la  pelotteet  on  Tenlève  incomplètement  par  le  malaxage  dans  Teau. 
a  matière  caséeuse  qui  s'y  trouve  est  prompte  à  s*altérer,  elle  communique 
I  beurre  un  goût  spécial  et  le  porte  à  rancir;  aussi  cherche-t-on  à  enlever 
Mnpiétemeut  Teau  à  la  matière  caséeuse,  en  faisant  fondre  le  beurre  pour 
conserver.  Outre  le  lait  de  beurre,  qui  y  reste  en  proportions  variables, 
beurre  est  constitué  par  un  mélange  de  butyrine,  d*éla!ne  et  de  stéarine  ; 
^dcux  derniers  principes  en  forment  la  presque  totalité. 
Onnme  aliment,  le  beurre  participe  aux  propriétés  des  graisses,  mais 
n  arôme  le  rend  plus  digestible.  On  sale  le  beurre  pour  la  conservation, 
I  y  incorporant  30  à  &0  gr.  de  sel  marin  par  kilogramme,  quelquefois 
rec  additioD  de  1/6  de  salpêtre  et  de  1/6  de  sucre;  le  beurre  salé  est 
loiof  adoucissant  et  convient  mieux  aux  estomacs  coutumiers  de  slimu- 
tion  alimentaire. 

D'après  Boussingault,  100  kil.  de  lait  donnent  3,33  de  beurre,  8,93 
e  bornage  blanc,  12,27  de  lait  de  beurre  et  75, /i7  de  petit-lait. 
IV.  Fromages»  —  Les  fromages  sont  formés  de  crème  el  de  caséum 
I  proportKNis  diverses.  Ils  appartiennent  à  deux  grandes  classes,  les  fro- 
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mages  cuits^  tels  que  gruyère,  hollande»  cbester,  el  les  fromagesmmeuiif 

ou  fermentes.  Les  premiers  s'obtiennent  par  la  coisson  do  caillé,  ibsont 

stimulants  et  très-nutritib.  Les  fromages  non  cuits  peuvent  sediviicr  et  : 

frais»  comme  les  fromages  blancs  et  en  salés  et  fermentes,  comme  les  bri^. 

marolles,  roquefort;  ils  sont  plus  ou  moins  excitants,  mais  moins iuiimi« 

que  les  premiers.  Voici,  d'après  Payen,  la  composition  de  ploàeon  In* 

mages  : 

Composition  de  différents  firomages. 

»afckAtel 
Uoqiicfort.    Grtiyère.  Ilollande.  Cheeter.     ParmeMB.       bit.     CuM«kcr>  Ir 

Eau 34,55  A0,00  36,10  35,92  27,56  U,à7  51,Si  t^^ 

Matières  azotées  26,52  31,50  29,43  25,99  44,08  13,03  18,90  U'> 

Subst.    grasses.   30,14  24,00  27,54  26,34  15,95  41,91  21,05  aV. 

Sels. 5,07  3,00       6,93  4,16  5,72  3,63  4,71  :.' 

Mat.  non  azot. .     3,72  1,50          »  7,59  6,69  6,96  4,«S  iS 


100,00  100,00  100,00     100,00  100,00  100,00  100,00  1»«. 

Les  fromages  n'entrent  malheureusement  pas  dans  la  constitolioo  de  a 
ration  militaire  française,  mais  bien  dans  celle  de  la  marine.  Il  est  à  rt 
marquer  cependant  qu.e  les  fromages  cuits,  comme  le  Hollande,  le  G^no^ 
sont  très-riches  en  azote  et  en  matières  grasses;  sous  un  petit  volane.  t 
contiennent  donc  une  grande  somme  d'éléments  nutritif,  de  plus,  h  * 
conservent  et  se  transportent  facilement.  Ils  conviendraient  doue  paHiii  ^ 
ment  pour  ràiimentation  du  soldat  en  campagne;  non  pas  d'une  bin-c 
permanente,  mais  h  titre  d'aliment  de  circonstance.  En  temps  ordisurt. 
ils  pourraient,  sans  inconvénient,  constituer  un  repas  par  semaine. 

§  IV.  —  Préparati«afli  enilBalre*  «nbles  par  les  MiksiaaeM 

alimeaSalrea  d*origlac  aalmale. 

A  l'exception  d'un  très-petit  nombre  de  substances,  comme  lesbotev» 
le  lait,  le  miel,  les  matières  alimentaires  d'origine  animale  ont  bept» 
avant  d'être  consommées,  de  subir  certaines  préparations,  ayant  posr  M 
de  modifier  leurs  propriétés  physiques  ou  leur  compositîoD. 

Les  unes  ont  simplement  pour  effet  de  disposer  les  alimems  an  of»n* 
tions  définitives,  qui  les  rendent  immédiatement  digestibles,  conDr 
salaison,  la  fumaison,  la  fermentation  dont  nous  parlerons  ptas  lois; if* 
autres,  précédées  ou  non  de  ce  premier  ordre  de  préparatioos,  soimito^ 
cessaires  à  la  conservation,  les  mettent  en  état  de  provoquer  el  de  set-' 
l'élaboration  régulière  des  organes  digestifs.  Tel  est  le  but  que  reoiplri  ^' 
cuisson,  appliquée  en  particulier  à  la  \iande  des  auinianx. 
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L  Cuisson  de  la  viande.  —  Avanl  de  procéder  k  h  cuisson  de  la 
îaode,  il  coovieot  d'attendre  un  temps,  variable  suitanl  la  températnre^ 
lus  long  en  hiver  (2  à  &  jours),  plus  court  en  été  (12  à  14  heures),  afin 
oe  les  réactions  spontanées,  qui  s'opèrent  dans  les  tissus,  y  déterniment 
ne  première  désagrégation.  Lorsque ,  comme  dans  les  pays  três-froids, 
s  viandes  ont  été  gelées,  les  fibrilles  ont  déjà  été  dissociées  par  la  soKdi- 
caiion  des  liquides,  en  sorte  que  la  décomposition  se  produirait  très-rap^* 
eoient  après  le  dégel  ;  aussi  les  viandes  congelées  doivcnt-eUes  être  dé- 
elées  lentement,  par  une  immersion  dans  l'eau  à  0"  par  exemple,  et  être 
ivrécs  à  la  caisson  immédiatement  après  celte  opération. 

La  chaleur  peut  être  appliquée  aux  viandes,  soit  directemeni;  en  utittent 
(calorique  rayonnant  fourni  par  un  foyer  incandescent  ou  les  parois  d'au 
Dor  fortement  chauffé,  soit  en  plongeant  les  viandes  dans  l'eau  élevée  Si 
ioe  température  voisine  de  100  degrés,  soit  enfin  en  les  enrobant,  pour 
liosi  dire,  de  graisse  portée  et  maintenue  à  une  température  élevée.  L'an 
lu  coisinier  sait  modifier  ces  différents  procédés,  suivant  les  règles  d'une 
cience,  qoe  l'hygiéniste  ne  doit  pas  ignorer  en  théorie,  pnisqu'eHe  a  une 
nOuencc  directe  sur  la  digestibilité  des  aliments. 

Taus  le  rôtissage,  lès  couches  extérieures  de  la  viande,  saisies  et  coagulées 
MF  l'action  du  calorique,  forment  bientôt  nue  couche  à  peu  près  imper- 
Déable,  au  travers  de  laquelle  le  calorique  pénètre  à  l'intérieur,  mais  qui 
oppose  à  la  sortie  des  liquides  de  hi  viande,  du  jus  en  terme  tecfaniqne. 
^  jus  qui  découle  des  pièces  mises  à  rôtir  provient  de  la  fonte  des  graisses 
uperficielles,  mais  il  n'est  pas  sufiisant,  en  généni,  pour  empêcher  la  car* 
lonisatioo  des  conches  extérieures,  aussi  est-on  obligé  d-arroser  lespièees 
ikies.  Ou  comprend  sans  peine  que  ce  procédé  de  cuisson  est  émînem- 
lent  avantageux,  car  il  conserve  à  la  viande  tous  ses  principes  nutritifs, 
andant  que  sous,  l'influence  des  hautes  températures,  se  développent 
b  principes  aromatiques  qui  flattent  le  goût  et,  stimulant  légèrement 
btomacy  le  rendent  plus  apte  à  fournir  une  digestion  rapide  et  régulière, 
c  rôtissage  convient  à  presque  toutes  les  viandes,  et  le  rôti  est  d'autant 
h»  ^a^oureox  que  la  pièce  est  plus  volumineuse  ;  on  évite  alors  ocue 
iBsiccation  presque  fatale  dans  les  rôtis  de  petite  dimension;  les  classiques 
mst'bttfs  anglais  doivent  à  ce  fait,  et  un  peu  aussi  à  la  belle  qualité  de 
iviande,  leur  goût  savoureux  et  leurs  propriétés  nutritives. 
i  Les  parties  profondes  d'un  rôti  sont  loin  d*alteindre  b  température  des 
lucbes  superficielles,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  en  parlant 
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de  la  destruction,  par  la  cuisson,  des  trichines  ou  autres  parasites.  C*at  ï 
peine  si,  dans  le  centre  de  la  pièce,  la  température  atteint  30  degrés,  tandis 
qu'elle  dépasse  facilement  120  et  150  degrés  à  la  Surface;  aussi,  dans  le 
centre  de  la  pièce,  l*albumine  n'est-elle  point  coagulée. 

Certaines  viandes,  comme  la  chair  de  veau,  peu  riches  en  principa 
aromatiques,  exigent  une  cuisson  beaucoup  plus  complète,  les  paitks  io- 
ternes  devant  atteindre  90  degrés;  certaines  autres,  au  contraire,  lenkat 
à  peine  quelques  minutes  d'exposition  au  feu  ;  telles  sont  les  pièces  qvioat 
déjà  subi  le  fumage^  comme  certains  poissons,  par  exem|Je. 

Le  procédé  de  rôtissage  au  four,  plus  commode  que  le  rôtissage  ï  a 
broche,  tend  à  dessécher  la  viande,  lorsque  la  température  du  four  D*a  pt 
été  suffisamment  élevée  pour  que  les  couches  superficielles  soient  saisie 
Aussi,  les  gourmets  reconnaissent-ils  toujours  une  pièce  cuite  au  foor  d'oar 
pièce  cuite  à  la  broche. 

Le  grillage  des  viandes  et  des  poissons  constitue'  un  véritable  rôtisa^ 
le  mode  de  procéder  est  seul  différent. 

Quand  le  feu  est  appliqué  médiatement  à  la  cuisson  des  matières  as- 
maies,  tantôt  celle-ci  a  lieu  en  vases  clos  (à  rétuvée),oà  les  chairs  sontpétr- 
trées  et  ramollies  parla  vapeur  de  leurs  propres  sucs,  tantôt  elle  a  lieu  dir 
l'huile  ou  dans  la  graisse  (friture,  roux),  lesquelles  communiquent  too/ixin 
un  peu  d'âcreté  aux  aliments,  en  dégageant  une  certaine  proportkM  d'tsH 
pyreume.  La  friture  convient  cependant  à  certaines  pièces,  aux  poisM»» 
particulier,  mais  la  graisse  ou  l'huile  doivent  être  portées  k  une  très-luflf 
température,  afin  de  produire,  avec  la  coagulation  immédiate  des  coodv» 
superficielles,  la  formation  d'une  couche  isolante  qui  s'oppose  Si  Tissoe  à^ 
liquides  de  la  pièce  et  à  la  pénétration  de  la  graisse.  Sans  ces  précaDtioflh 
l'aliment  s'infiltre  de  graisse,  perd  son  parfum  et  devient  iud^^e.  Peu  à^ 
cuisiniers  possèdent  la  connaissance  bien  nette  du  moment  exact  où  T^o 
projeter  la  pièce  à  frire  dans  la  graisse,  sans  s'exposer  non  plus  ï  la  bnik 

IL  Bouillon  et  bouilli.  Soupe.  —  Le  procédé  de  cuisson  de  la  t 
dans  Teau  est  l'un  des  plus  répandus,  il  est  réglementairement  le  seol 
cédé  mis  en  usage  dans  l'armée,  le  seul  pour  lequel  sont  prises  unto 
dispositions,  en  sorte  que,  pendant  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'us-i 
on  730  repas  successifs,  le  soldat  français  est  mis  en  présence  d'uaega 
contenant  un  morceau  de  viande  cuite  à  l'eau,  le  bouilli,  nageant  daB<  c^ 
décoction  de  viande  connue  sons  le  nom  de  bouUlon^  avec  quelques  iV v^^  A 
qui  ont  fourni  au  bouillon  et  à  la  viande  des  principes  aromaciqiie^  et  c«M 
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do  pain,  trempé  dans  le  boaillon.  Telles  sont  les  parties  principales  de  la 
{oope  du  soldat.  On  nous  permettra  d'insister  sur  Télnde  de  ces  éléments. 

Le  bouillon,  ou  décoction  de  viande,  fourni  par  les  animaux  de  bouche* 
ie,  est  un  liquide  légèrement  ambré,  dont  on  relève  d'ordinaire  la  teinte 
iTec  do  caramel  ou  des  oignons  brûlés;  sa  surface  est  parsemée  d*yeuxfor- 
liés  par  de  la  graisse  liquéflée;  par  le  refroidissement,  cette  graisse  se  con- 
rète  et  forme  sur  la  soupe  une  couche  qui  généralement  s*oppose  à  ce 
lu'elle  soit  mangée  froide.  La  densité  du  bouillon  varie  suivant  la  quantité 
b  sels  minéraux  que  l'on  y  ajoute,  elle  doit  atteindre  de  1012  (Fonssa- 
rites}  \  1013,  6  (CheVreul)  ;  préparé  sans  sel,  le  bouillon  n'atteint  qu'une 
enfilé  de  100(i,5,  ce  qui  prouve  que,  à  eux  seuls,  les  principes  extraits  de 
I  tiande  n^augmeuteraient  guère  le  poids  spécifique  de  l'eau. — ^Le  bouillon 
ihalc  une  odeur  aromatique  spéciale,  connue  de  tous,  sa  saveur  est  coni- 
teie  et  varie  avec  les  légumes  que  l'on  y  a  introduits;  on  y  retrouve  ce* 
rndant  le  goût  de  viande,  assez  pnjnoncé  dans  le  bouillon  des  ménages, 
onnétement  préparé,  modifié  dan<i  le  bouillon  fantaisiste  des  restaurants, 
ar  le  tait  des  débris  de  toute  nature  que  l'on  a  utilisés  dans  sa  confection. 

Par  la  décoction,  la  liaude  cède  à  l'eau  certains  principes  solubles:  la 
latine,  la  créatinine,  la  sarcine,  l'acide  inosique,  l'acide  lactique,  Tinosite 
dïKrs  seb  minéraux  et,  de  plus,  de  la  gélatine,  formée  aux  dépens  des  os 
des  tendons. — L'acidité  légère  du  bouillon  est  attribuée  à  ta  présence  du 
N)9phate  acide  de  potasse,  qui  se  trouve  dans  les  muscles  des  animaux  et 
dctermine  une  réaction  acide,  dès  que  la  rigidité  cadavérique  s'en  est  em- 
irée  (l>o  Bois-Reyniond).  -  M.  Chevreul,  préparant  du  bouillon  sans  sel, 
r  >\\n\Àe  décoction  de  la  viande,  en  a  constaté  la  composition  chimique, 
la  comparée  à  celle  d'un  bouillon  préparé  dans  les  conditions  normales. 

Composition  chimique  du  bouillon  (CbcTreul). 
Bouillon  :  Knu  distillée  et  viande. 

£au  et  matièret  volatiles 988,570 

Sttbitances  organiquei,  séchéet  dam  le  vide  à  20*^ 12,700 

^.    .,       .  i    Sels  de  potasse  el  soude,    ) 

Malièm  inorganique»  )         .,     "T      .     .  ,   (  o  qaa 

{      acide    photphonque    et   ?  •  •  •         2,VQQ 

\     traces  d  acide  sulfurique  / 

^^    ..       .                     i  PhospUalcs  de  magnésie,  j 

Matières  inorganiques   \  '              .     V,    j  l               n 'tAA 

,  ^,                     <  de  cliaux  et  oxyde  de  /  •  •  •         ".d08 

insolubles i  ( 

\       fer J 

Total  (densité) 1 004 ,47M 
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Bouillon  composé  avec  :  Viande  de  bœuf^  1^,433  ;  os^  0^,A30  ;  jf/0*,040; 

légufneSf  0^  331  ;  eau,  5^. 

Eau 985ff  6(M» 

SubtUnco  organique,  loUde  desséchée 

à  20»  dans  le  vide 16(917 

Sels  solubles,  chlorhydrate^  phosphate  «q  loâ 

et  sulfate  de  soude  et  de  potasse. . .   10  724 
Sels  très-peu  solubles,  phosphate  de 

magnésie  et  de  chaux 0  539 


Total  (densité) 1013(780 

Sur  les  28  gi*ainmes  d'extrait  fourni  par  le  deuxième  bouillon,  10  gno- 
mes provenaient  du  sel  employé,  6  ou  7  des  légumes^  11  ou  12  delà  Tuodr 
Le  même  auteur  analysant  le  bouillon  dit  de  la  Compagnie  hdlaHdc.< 
et  du  bouillon,  préparé  pour  les  malades  à  Tbôpital  militaire  du  Val-deGrk^. 
a  constaté  chez  eux  la  composition  suivante. 

Boiiillou  (le  U  Cie  HoU«D(Utse.    BoaiOoa  dv  Val-'l'^- 

Eau 99lJf 300  991?0M 

Mat.  organique  soluble  dans  Talcool  faible,  9  440  8  820 

Mat.  organique  insoluble             id 3  125  1  5ld 

Sels  solubles 7  670  9  1V> 

Sels  insolubles 0  467  0  51o 

Total  (densité} 1012^000  lOllrOoi 

A  un  antre  moment^  du  bouillon  préparé  an  Val-de-Gràce»  et  préle^?', 
rimproviste  sur  celui  qae  l'on  distribuait  aux  malades,  a  foomi  ao  pi«b*i 
seur  Coulier  (1)  la  composition  suivante. 

Densité 1012,00 

Résidu  desséché  à  120<>  (pour  lOOOS). S2,33 

Matières  organiques 13,68 

Substances  salines 8,65 

liC  même  chimiste  analysant  du  bouillon  de  ménage,  préparé  dans  nn  m 
de  terre,  avec  une  petite  quantité  d'eau,  trouvait  ce  dernier  pi»  riche 
extrait  et  en  matières  organiqijes  que  le  précédent;  il  comprenait  en  titi 

Densité 1020,00 

Extrait  sec  (pour  lOOOS) 39,86 

Matières  organiques 28,39 

Matières  salines 1 1,47 

(1)  Goulier,  article  Bouillon  {UieNon»  encychp,  des  sciences  insr/ic^in,  f  "  ^  -  ' 
t.  X,  1869). 
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En  réforoé,  si  l*on  considère  ces  différenles  analyses,  on  peut  voir  qoc 
h  richesse  do  bouillon,  en  matières  organiques,  varie  suivant  le  mode  de 
prépanlioB  et  suivant  le  rapport  maintenu  entre  l'eau  et  la  viande,  ce  qui 
est  naturel.  Dans  des  bouillons  excellente,  la  proportion  de  matières  orga- 
niques s'élève  l  28<S39  (Gouller),  à  16?%91  (Ghevreul)  pour  1000  ;  dans 
les  autres,  elle  descend  jusqu'à  10,32  (VaUde-Grâce)  et  même  5,5  (hôpital 
Saint-Louis,  expériences  de  la  Commission  de  la  gélatine). 

Les  matières  organiques,  ainsi  existantes  dans  le  bouillon  et  dont  nous 
irons  fourni  plus  haut  l'énumération,  n'appartiennent  point  au  groupe 
essentiellement  nutritif  des  matières  protéiques,  à  l'exception  des  substances 
^tinisabies.  —  La  créatine  et  la  créatinine  sont  des  produits  excrémen- 
iiieJs  des  muscles  et  du  tissu  nerveux  ;  elles  ne  sont  pas  alimentaires,  car 
njectées  dans  les  veines  elles  se  retrouvent  dans  les  urines,  à  l'état  de  créa- 
inine;  ingérées,  elles  augmentent  le  poids  des  matières  extractives  de  l'u- 
ine,  sans  diminuer  la  quantité  d'urée  (1).  La  créatine  et  la  créatinine  ne 
«raient  donc  ni  des  aliments  proprement  dits,  ni  des  agents  enrayant  indi- 
ectetnent  le  mouvement  de  désassimilation.  L'acide  inosique,  qui  donne 
a  bouillon  son  fumet,  n'est  pas  une  matière  plastique  plus  que  les  précé- 
lentes;  les  faibles  quantités  d'inôsite  contenue  dans  le  bouillon  ne  peuvent 
nère  augmenter  sa  valeur  nutritive;  seule,  une  petite  proportion  (un  mil- 
hme,  de  matières  albuininoldes^  formées  par  la  réaction  des  acides  de  la 
iande  sur  la  musculine  pourrait  être  regardée  comme  plastique. 

1!  est,  CD  le  voit,  difficile  de  regarder  le  bouillon  ni  comme  un  aliment 
^pirateur,  ni  comme  un  aliment  d'épargne  ;  il  joue  cependant  un  rOle 
ans  la  nutrition,  en  contribuant  à  refaire  du  saug  et  des  tissus,  grâce  à  l'eau 
i  aux  seb  qu'il  renferme  ;  il  active  les  phénomènes  digestifs,  en  excitant 
gèrement  les  appareils  glandulaires  annexes  de  l'appareil  digestif. 

Dèiis  la  préparation  de  la  soupe,  outre  le  bouillon,  il  faut  considérer 
pJemeot  la  viande  résultant  de  la  coction,  c'est-à-dire  le  bouilli;  or  si 
)o  veut  diriger  la  cuisson  de  façon  à  obtenir  un  bouillon  relativement 
che  et  sapide,  le  bouilli  en  souffrira  d'autant,  perdra  tout  arôme,  et  ne 
insistera  plus  qu'en  une  sorte  de  hachis  de  viande,  contenant  sans  doute  les 
rmes  matières  plastiques  qu'avant  la  cuisson,  puisqu'elles  ne  sont  point 
issées  dans  l'eau,  mais  les  contenant,  modifiées,  transformées  et  sensible- 

!l)  Voy.  MttHer,  Thèse  de  Paris ,  1870,  cité  par  A.  Gautier  in  Chimie  appliquée  à 
;  ^it/riolagie^  à  la  pathologie  et  à  t  hygiène  y  U  I,  p.  41  A,  Paria,  187d. 
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ment  moios  digestives.  Tout  le  monde  connaît  ce  principe  élémentaire  d^ 
cuisines  :  ou  do  bon  bouilli  et  du  mauvais  bouillon,  ou  do  booilkm  paifnnK 
et  un  bouilli  immangeable.  Par  une  cuisson  prolongée  dans  rean,  b 
viande  perd  en  effet  la  moitié  de  son  poids,  elle  se  dessèche  et  se  cûDC^èl^ 
se  racornit  et  devient  coriace.  D'après  des  eipériences  foiles  par  M.  R^ 
nault,  directeur  de  l'école  d'Alfort,  1000  gr.  de  viande  mise  à  la  marioii^ 
contenant  250  d'os  et  750  de  chair,  rendent  375  gr.  de  bouilli,  la  pfHf 
de  la  viande  est  de  moitié,  celle  des  os  est  du  douzième  sculenieiit.  Aj 
Val-df«Grâce^  dans  une  expérience  faite  en  1868,  il  a  été  mis  i  b  mr- 
mite,  pendant  tout  le  mois  d'octobre,  3259  kilogr.  de  viande,  avecaddKjm 
de  2'',45  d'eau  et  20  gr.  de  légumes,  pour  1  k.  de  viande.  Le  reod«iKc: 
a  été  de  :  1959  kil.  de  viande  bouillie  désossée  après  cutssoa,  556  fcu. 
d'os,  9/i76  kil.  de  bouillon,  cette  dernière  quantité  étant  sensibleiBer 
égale  à  la  quantité  d'eau  employée.  Dans  cette  expérience,  la  viande  ^ 
ossée  a  perdu  pendant  la  cuisson  1 300  kil.,  soit  UQ  O/o  de  son  poids. 

La  quantité  d'eau  à  mettre  à  la  marmite  ne  devant  pas  s'élever  à  pif 
du  double  du  poids  de  la  viande,  les  autres  conditions  de  la  prépanùc' 
d'une  bonne  soupe  et  d'un  bouilli  relativement  alimentaire  se  résaot 
ainsi  qu'il  suit  :  Plonger  la  viande  dans  l'eau,  sinon  déjà  booillaote,  ci 
moins  échauffée,  et  pousser  rapidement^jusqu*à  ébulliiion,  pour  coin^ 
la  surface  extérieure  de  la  viande,  maintenir  une  température  voisiiK  :- 
100  degrés  pendant  cinq  ou  six  heures,  mais  sans  fournir  plus  de  àukv 
qu'il  ne  s'en  perd  par  le  refroidissement  de  la  surface  do  vase,  exposer  ' 
l'air,  de  manière  qu'il  se  forme  peu  ou  point  de  vapeurs,  enfin  n'oçt^' 
que  dans  les  vases  en  terre,  d'une  contenance  maximum  de  50  i  60  lîtn^ 

L'addition  de  légumes,  carottes,  navets,  poireaux,  riclies  en  priod;^* 
aromatiques^  augmente  le  parfum  du  bouillon  et  du  bouilli,  aosn  bieo  çj 
ses  propriétés  excitantes  sur  les  glandes  de  l'appareil  digestif,  et  en  favon^ 
par  conséquent  la  digestion. 

Ces  conditions  sont  généralement  remplies  dans  les  apparais  w  '* 
usage  dans  les  corps  de  Iroupe,  les  marmites  à  la  Choumara  (vov.  p.  i''' 
elles  le  seraient  avec  plus  d'économie  par  l'adoption  des  mamites  àtt^ 
NorwégiermeSy  dans  lesquelles  la  chaleur  est  mainteoae  aatxwr  do  r-^ 
pient,  où  se  trouve  la  soupe,  à  l'aide  de  tissus  de  feutre,  mauvais  coodt 
teurs  du  calorique.  Le  mélange  d'eau,  viande  et  légumes  ayant  été  ra.* 
dément  porté  à  100  degrés  sur  un  foyer  ordinaire»  la  tempéranirr  r 
descend  pas  au  dessous  de  90  degrés  dans  l'intérieur  de  l'appareil  oA  <  •" 
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place  b  marmite,  après  l'avoir  retirée  du  feu.  La  lempératore  se  maintient 
aa  même  degré  pendant  cinq  ou  six  heures  et  même  plus»  ce  qui  contribue 
ï  la  bonne  cuisson  de  la  viande  ;  il  semble  en  eiïet  démontré  qu'une  tempé- 
raïQre  voisine  de  90  degrés  est  préférable  à  celle  de  100  degrés,  qui, 
longtemps  appliquée  à  la  viande,  lui  fait  subir  certaines  transformations; 
la  mnsculine  n*est  plus  alors,  dit  Malagutti,  qu'un  produit  altéré,  privé  de 
la  majeure  partie  de  ses  qualités  nutritives  (1)  ;  suivant  Robin  et  Verdeit, 
la  fibre  musculaire  longtemps  bouillie,  se  rapproche  de  la  gélatine  (2). 

Le  bouillon  s*altère  spontanément  et  aigrit  assex  vite,  surtout  en  été  ou 
par  les  temps  d'orage  ;  on  prétend  que  Ton  peut  retarder  cette  décompo- 
sition en  éteignant  dans  le  bouillon  des  charbons  de  bois  incandescents  ;  on 
peat  arriver  au  même  résultat  en  le  faisant  chauffer,  ce  dont  il  ne  faut  pas 
abuser,  car  le  bouillon  réchauffé  n'est  jamais  très-bon.  Lorsque  la  quantité 
de  ternes  est  trop  considérable,  en  particulier  s'il  y  existe  des  choux,  le 
bdoilkm  se  trouble  et  prend  un  goût  spécial,  aussi  Payen  conseille-t-il  de 
ménager,  ou  même  de  ne  pas  employer,  les  légumes  susceptibles  de  dé* 
pger  de  l'acide  suif  hydrique,  comme  les  choux,  les  navets  *et  les  oignons 
brûlés. 

Bouillon  (ToSy  de  gélatine. ---  L'idée  d'utiliser  les  os  pour  l'alimentation 
de  l'homme  ou  des  animaux  remonte  à  Denis  Papin  qui,  après  avoir  inventé 
le  digesteor  connu  sous  son  nom  (1681),  proposa  au  roi  d'Angleterre 
(Jiaries  II,  de  préparer,  grâce  à  son  appareil,  une  gelée  ou  bouillon  d'os, 
destinée  &  nourrir  les  indigents  dans  les  hôpitaux. 

Repoussée  en  Angleterre,  cette  idée  fut  reprise  en  France  par  l'abbé 
rjiangneux,  par  Grenet,  Cadet  de  Vaux,  à  la  fin  du  XYiir  siècle,  enfin 
^r  d'Arcet,  qui  obtint  en  1813  un  brevet  pour  un  procédé  d'extraction 
le  la  gèbtine  des  os,  basé  sur  la  solubilisation  des  parties  minérales  de 
'o8,  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Quelques  années  après,  il  revint 
I  on  procédé,  déjà  indiqué  par  Baume  en  1790,  et  traita  les  os  par  la  va- 
wor  à  Doe  bible  tension,  dans  des  cylindres  de  fon':.  La  question]de  la 
gélatine  s'empara  bientôt  de  l'opinion  publique^  on  fabriqua  des  botûl- 
ons,  des  gelées,  des  tablettes  de  bouillon,  des  biscuits  animalisés  ;  d'Aroet 
i  SCS  partisans  crurent  avoir  trouvé  le  moyen  •  d'animaliser  le  régime 
Iq  peuple  ••  L'idée  était  M\e  et  généreuse,  et  méritait  d'être  suivie  avec 

(1)  Matafatti,  Leçtms  de  Chmie  élémentaire^  V  édit.  t.  Il,  p.  278. 
2)  Robin  et  YerdeQ,  Chimie  anatomigue,  L  III,  pA363,  Paris,  i853. 
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le  piiM  grand  tntérêl;  p«rtaiit  du  principe  qoe  20  grammes  de  gâatiee 
fournissaient  autant  de*  bouillon  que  500  grammes  de  Tîandé,  d'Arnt 
comparait  deux  pots  au  feu  préparés»  Tuu  avec  2  kilogrammes  de  Tiande. 
TautrQ  afec  500  grammes  de  viande  et  60  grammes  de  gélatine,  la  qoaotilé 
d'eau  (ft500gr.),  de  légumes  et  de  sels  restant  la  même.  Dans  le  prenuir 
cas,  on  aurait  le  bouillon  et  1  kilogramme  de  bouilli,  dans  le  seoMid,  le 
bouillon,  250  gr.  de  bouilli  et  les  1500  grammes  de  viande  éeonomiiéi 
pourraient  fournir  1000  grammes  de  rôti.  Ge  calcul  est  numériqueiwit 
exact,  mais  non  physiologiquement.  Les  nombreuses  expériences  cotre- 
prises  i  r  Académie  des  seienoes  et  A  FAiGaldémle  de  médecine,  par  des  ooia- 
missions  nommées  à  cet  effet,  permettent  d'arriver  anr  conclasioœ  sa^ 
vantes  :  i^  La  gélatine,  à  l'état  pur,  ne  dobrrit  pas  ;  2*  La  gélaciif. 
associée  avec  d'antres  aliments  n'acquiert  pas,  de  ce  fait,  des  profiriéiéf 
nutritives  ;  3*^  L'introduction  de  la  gélatine  dans  le  régime  ne  pennet  \m 
de  diminuer  sensibleYnent  la  quantité  d'aliments  dont  on  fait  usage,  et  ) 
ce  litre  n'offre  aucun  avantage  économique  s  V*  L'addition  de  la  gébiiv 
aux  aliments  dérange  les  fonctions  digestives  d'un  grand  nombre  de  per* 
sonnes  (1).  Dans  ces  dernières  années,  un  hygiéniste  des  plus  aatorisK. 
M*  A.  Guérard,  a  venin  reprendre  la  question  de  la  gélatine,  et  eo  appe- 
ler dn  jugement  prononcé  pat  les  commissions  académiques,  en  démontiflii 
que,  si  l'on  à  dû  renoncer  à  remploi  de  la  gélatine  comme  alineot,  fa 
causes  de  o^  abandon  résident  en  grande  partie  dans  h  défectnosiié  d» 
procédés  d'extraction,  qui  ne  livrent  plus  Aujourd'hui  que  des  prodnb 
réellement  inassimihibles.   Malgré  l'autorité  de  ces  assertions,  nous  v 
pensons  pas  que  l'hygiémste  puisse  être  auu>risé  à  substituer  i  h  vMsàt 
de  b  gébtine,  artificiellement  préparée  et  à  trancher  ainsi,  de  son  cbef.  t» 
question  qui  a  fait  l'objet  d'études  aussi  nombreuses  qu'impaitides(2 . 

Si,  à  l'aide  des  os  seuls,  on  ne  peut  obtenir  un  bouilton  alimentaire,  cn^ 
ci  n'ont-ils  cependant  aucune  influence  sur  sa  composition.  Pajen  oe  kr 
en  accorde  qu'une  Men  faible,  celle  de  fournir  une  certaine  qoaotiié  à 
graisse,  venant  s'ajouter  A  celle  des  tissus  adipeux  de  la  viande  et  crfr 
d'agir  mécaniquement,  en  soutenant  la  viande  dans  les  parties  eeitfn^ 
de  la  marmite,  de  manière  que  le  liquide  agisse  mieux  sur  les  snta' 

(1)  Yoy.  le  Rapport  de  M.  P.  Bérard  {Bulletin  Âcad.  de  médee,,  tXT,  p  ' 
1850). 

(2)  Yoy.  A.  Guôrard,  Observations  sur  la  gélatine  {Ann,  tfhyg.  puhln»  * 
méd,  Ug,,V  série,  t.  XXXVf,  p.  1  et  ^.  315,  1871.) 
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cbnnies.  Ces  conclosioiis,  sensiblement  différentes  de  celles  aaïqnelles 
iemblerait  conduire  la  tradition  culinaire,  paraissent  cependant  assez  justi* 
Séeâ,  pour  permettre  d'établir  que  la  quantité  d'os  à  ajouter  à  la  viande, 
lotioée  à  la  fabrication  de  la  soupe,  ne  doit  jamais  dépasser  le  1/5  du  poids 
le  celte  dernière.  On  doit  s'opposer,  par  conséquent,  aux  tendances  qu'ont 
«  boochers  à  fournir,  sons  le  nom  de  réjouissance^  une  quantité  considé* 
aUe  d'os  et  de,  débris,  en  substituant  ainsi  des  éléments  anatomiqoes 
ipeo  près  inertes  à  la  chair  musculaire  qui,  seule,  possède  de  sérieuses 
[oalités  nutritives 

La  présence  d'os  dans  le  bouillon  entraîne  la  nécessité  de  le  filtrer  avant 
le  le  livrer  à  la  consommation.  Sans  cette  précaution,  quelques  fragments 
«ovent  être  ingurgités,  s'arrêter  dansTcesophage  ou  les  voies  digestives  et 

aoser  des  accidents  fort  graves,  ainsi  qu'il  n'est  point  rare  d'en  observer 
lans  raroiiée. 

Bma'Uoni  spéciaux. — On  a  recommandé  certains  modes  de  préparations 
lesiioés,  soît  à  préparer  le  bouillon  très-rapidement,  soit  à  épuiser  la 
iaode  pins  complètement;  c'est  ainsi  que  lieblg  recommande  de  traiter  la 
iande  crue,  préalablement  hachée,  par  son  poids  d'eau  froide,  de  la  por^ 
n-  lentement  ï  l'ébuUition,  puis  de  filter  et  d'exprimer  au  travers  d'une 
enietJe,  en  ajoutant  les  condiments.  On  augmente  même  le  rendement  en 
lissant  la  viande  digérer  à  froid,  dans  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes 
*acide  rlilorhydrique.  Ce  dernier  procédé,  dans  lequel  la  cuisson  n'est 
Béœe  pas  employée,  tend  à  augmenter  la  quantité  d'albuminose  formée 
nx  dépens  de  la  chair  musculaire,  mais  le  bouillon  conserve  une  saveur 
c  viande  crue  et  une  couleur  rongefttre,  qui  déplaisent  généralement 
«  booilion  ainsi  obtenu  est  plus  riche  que  le  bouillon  ordinaire,  mais  il 
a  loin  d'avoir  les  qualités  véritablement  nutritives,  plastiques  qu'on  von- 
irait  loi  attribuer. 

Le  bee/^tea,  réglementaire  dans  les  hôpitaux  militaires  anglais,  n'est  au- 
re  cliose  que  la  décoction  de  parties  égales  de  viande  hachée  et  d'eau  ; 
m  loi  attribue,  k  tort  sans  doute,  des  qualités  très-réparatrices. 

Le  àauiilan  de  mouton  est  asseï  semblable  à  celui  de  bœuf,  il  possède 
m  arôme  peo  agréable  ;  le  bouillon  de  veau  est  regardé  comme  légère- 
neot  bxatif,  il  constitue  presque  un  médicament;  It bouillon  de  poulet^ 
éger,  parfumé,  peut  être  légèrement  aromatisé  et  servir  de  base  ï  des 
Dupes  pour  les  convalescents. 

Le  bouillon  de  cheval^  dont  l'année  et  la  population  ont  fait  on  si  grand 
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nsage  en  1870-71,  est  de  même  aspect  et  sensiblement  de  méinefoûtqv 
celui  de  bœuf.  Un  litre  de  bon  bouillon  de  cheval,  analysé  par  Coolier  \ . 
a  fourni  /il<,23  d'extrait,  dont  22«,ft5  de  matières  orgaDiqnes  et  ii\^ 
de  matières  fixes. 

III.  Extraits  de  viande.  —'L'idée  de  réunir  sous  un  pdilTohime  te 
matériaux  nntrillfs  de  la  viande  est  loin  d*être  nouvelle  ;  mais,  eo  géaM. 
les  produits  vendus  sous  le  non  de  bouillons  concentrés,  ou  toiletta  è 
bouillon^  sont  loin  de  donner,  par  leur  dissolution  dans  l'eau  cbaode,  vi 
liquide  alimentaire  aussi  agréable  que  le  bouillon  frais.  Souvent,  eo  rai» 
des  hautes  températures  nécessaires  pour  leur  préparation,  ils  derieiua: 
le  siège  d'une  altération  qui  leur  donne  un  goât  désagréable  de  coUe  fone. 
En  Russie  cependant,  on  prépare  une  soupe  portative,  vendue  dav  '■ 
commerce  sous  le  nom  de  bouillon  de  renne^  quoique  le  renne  ca 
guère  servi  à  le  fournir.  Les  animaux,  dépouillés  et  dépecés,  ont  éténona 
à  une  ébulliiion  qui  a  facilité  l'extraction  de  la  graisse  venue  ï  la  sori> 
du  liquide.  Celui-ci  contient  une  forte  proportion  de  gélatine,  aosàpra 
il  à  froid  une  consistance  d'extrait  ;  il  est  vendu  sous  forme  de  paios,  a«* 
lesquels  on  obtient  un  bouillon  exempt  de  saveur  désagréable,  mab  à-* 
il  ne  faut  point  s'exagérer  les  propriétés  réparatrices,  car  la  partie  prir- 
pale  de  ses  matières  organiques  n'est  autre  que  la  gélatine,  nBlleoKni  i  - 
mentaire,  comme  nous  l'avons  dit. 

Déjà  au  XVII*  siècle,  les  tablettes  de  bouillon  furent  introdoim  tfc* 
l'alimentation  de  l'armée  française  ;  voici  ce  qu*en  dit  Colombier  :  •  %  0 
Feuquières  rapporte  que  feu  M.  de  Louvois,  pendant  son  roinistÀT. 
voulu,  à  l'exemple  des  Orientaux,  faire  distribuer  aux  troupes  de  b  pooc*- 
de  viande  ;  et  il  ajoute  que,  comme  dans  les  pays  chauds,  c'est  le  soM  r 
fait  cette  poudre,  et  qu'il  n'a  pas  assez  de  force  dans  nos  cooirées  ^ 
opérer  le  même  effet  ;  le  ministre  avait  fait  construire  de  grands  knn 
cuivre,  capables  de  contenir  huit  hœols,  où  il  en  avait  fait  Ciire  les  e*»-^ 
Cette  poudre  de  viande,  continue  le  même  auteur,  fait  fort  bon  poo: 
une  once  bouillie  dans  Teau  suffit  pour  nourrir  quatre  hommes,  et  bov* 
de  viande  fraîche  donne  une  once  de  cette  poudre.  Il  paraît  érid«fK  c 
c'est  d'après  ces  essais  qu'on  a  imaginé  les  tabieltes  de  booiNoii,  qn  ^ 
plus  faciles  à  faire  et  plus  utiles.. .  On  fait  des  Ublettes  d'ooe  once  et  ^ 
deux  onces.  Les  tablettes  d'une  once  serviront  pour  Thôpiial  ambabtf  f" 

(1)  Cottlier,  ioc»  ciU 
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poar  œox  des  villes  assiégées.  On  fait  an  bouillon  léger  avec  une  de  ces 
iibieues.  Celles  de  deux  onces  serviraient  pour  les  soldats  sains,  dans  les 
iTiarclies  forcées,  dans  les  sièges,  et  en  un  mot  dt^ns  tous  les  cas  où  les 
iroopes  ne  peuvent  pas  avoir  la  commodité  de  faire  cuire  la  marmite,  etc., 
lins  ceux  oà  la  distribution  de  la  viande  est  difficile  ou  impossible,  et  dans 
les  gnndes  chaleurs  où  les  viandes  se  corrompent  très-facilement.  Une  ta- 
bleue  suffit  pour  la  soupe  d'un  soldat,  à  chaque  repas  :  on  fait  dissoudre 
cette  gelée  dans  l'eau,  et  quand  on  veut  y  joindre  den  légumes,  il  faut  les 
ivoir  fait  cuire  auparavant  dans  Teau  qui  doit  servir  à  la  solution  de  la 
ablette  »  (i). 

Depuis  quelques  années,  on  a  fait  grand  bruit  d*un  produit  alimentaire 
tendu  sous  le  nom  A* Extrait  de  viande  de  Liebig,  {Extractum  camis), 
3q  le  prépare  avec  les  viandes  des  bœufs  abattus  dans  l'Amérique  du  Sud 
H  dont  00  n'utilisait  autrefois  que  la  peau,  les  cornes  et  les  graisses  ;  on  y 
ijouttf  aussi  de  la  viande  de  mouton.  Plusieurs  grandes  compagnies,  la  Lie- 
^*tg's  Extract  ofmeat  Company^  à  Fray*Benlos,  MM.  Buchsentkal et  C', 
I  Montevideo,  MM.  Benitos  et  Hijo,  à  Buenos-Âyres,  transforment  en  un 
iliraeot,  en  extraits,  des  millions  de  kilogrammes  de  viande  et  en  inon- 
lent  les  marchés  européens,  où  un  nouvel  extrait  australien,  préparé  avec 
a  senle  viande  de  bœuf,  par  Robert  Tootk  et  C',  de  Sidney,  vient  leur 
lire  concurrence. 

Un  certain  engouement  a  répondu  dans  le  public  aux  efforts  tentés  par 
:es  industriels  pour  vulgariser  leurs  produits,  dont  les  propriétés  répara- 
lices  et  les  mérites  font  l'objet  des  plus  habiles  réclames.  L'adjonction  du 
MMn  de  l'illostre  baron  Liebig,  l'assurance  qu'il  analysait  ou  faisait  analy- 
ier  tous  les  extraits  mis  en  vente,  est,  de  toutes  ces  manœuvres,  la  plus 
tgrKlaUe,  car  elle  met  en  scène  un  nom  universellement  respecté.  Aussi 
e  succès  a-t<il  répondu  à  l'attente,  et  les  extraits  Liebig  ont-ihen  une  pé- 
iode  de  vogue,  qui  semble  cependant  un  peu  diminuer. 

<Ies  extraits  fournissent  un  bouillon  peu  agréable  au  goût,  assez  fade 
orsquH  est  peu  chargé,  irès-salé  an  contraire  lorsqu'onaugmente  la  pro- 
)ortion,  et  exhalant  même  une  odeur  animale,  presque  cadavérique,  asseï 
>rononcée.  On  corrige  plus  ou  moins  ce  défaut,  en  ajoutant  au  bouillon 
les  extraits  de  légumei  vendns  conjointement,  ou  mieux  des  légumes 

i)  C.  Coloabier,  Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  Hygiène  mt/itotVf , 
W  119.  Paris,  1775. 
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frais.  Un  potage,  préparé  dans  ces  dernières  conditions,  peut  acquérir  m 
goât  et  un  parfum  satisiaisants,  surtout  si  l'on  ne  s*est  senri  de  retint 
Liebîg  que  pour  relever  un  bouillon  frais,  mais  un  peu  plat.  Li  vibr 
alimentaire  des  extraits  de  viande  est-elle  réelle  ?  Le  baron  Liebig  Mm 
que  1  livre  de  son  extrait  correspond  à  52  livres  de  viande  ei  peut  foonr 
un  bouillon  excellent  pour  128  personnes.  Or,  d'après  les  expériora 
de  Chcvreul,  indiquées  plus  haut,  32  livres  de  viande  peuvent  foomir  U^5 
de  bouillon,  contenant  un  millième  de  matières  albumiooides  solobles, 
soit  par  conséquent,  en  totalité,  44^5  on  35  centigrammes  de  mbUt*-* 
azotée  plastique  par  personne.  Gomme  le  dit  fort  bien  M.  A.  Gantier  ! 
0  C'est  donc  abuser  de  la  bonne  foi  publique,  que  de  dire  oo  taâr 
croire  que  cet  extrait  représente  ou  puisse  remplacer  une  substance  rèd^ 
ment  alimentaire,  et  surtout  la  moindre  quantité  de  viande  bouillie  oa  K- 
tie.  • 

Non-seulement  l'extrait  de  viande  n'est  pas  réellement  aUmentiir? 
mais  pris  à  fortes  doses,  il  peut  devenir  toxique.  M.  Kemmerich  a  recdor: 
que  le  régime  exclusif  de  l'extrait  de  viande  tuait  les  animaux  plus  npd^ 
ment  que  la  privation  totale  d'aliments  (2)  ;  Mfiller  (3),  dans  des  apr 
riences  analogues,  se  contentait  d'ajouter  20  à  30  grammes  d'extnit  p 
jour  au  régime  ordinaire  d'animaux  ;  au  bout  de  vingt-qnatre  heures.  ^ 
étaient  pris  d'accidents  d'intoxication  et  succombaient  en  quatre  oo  nv. 
jours.  Les  propriétés  toxiques  de  l'extrait  de  Liebig  paraissent  dues  \  - 
présence  des  sels^de  potasse,  existant  à  la  dose  de  IS'SG  pour  iOO  gr«> 
mes  d'extrait,  parmi  lesquels,  en  particulier,  le  chlorure  de  potaBsom  ^ 
les  travaux  de  Cl.  Bernard  et  Grandeau  (A)  et  ceux  de  Podcopaew,  tdeSr* 
Pétcrsbourg),  ont  démontré  les  effets  très-rapidement  mortek  {h\ 

A  côté  de  l'extrait  de  Liébig,  on  peut  citer,  comme  plus  avant^ecr^ 
d'autres  préparations,  celle  de  M.  Martin  de  Lignac,  sorte  de  bouifioa  c^a- 
centré,  agréable  au  goût,  mais  riche  en  gélatine  et  peu  nutritif,  et  rn- 
d'un  pharmacien,  M.  Bellat  Ces  produits  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  «> 
leur  alimentaire,  ib  peuvent  cependant  être  utiles  k  l'économie,  par  la  ê- 

(1)  A.  Gautier,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie  ^  à  la  paiMoçie  et  ^ '*  ' 
yiène,  t.  1,  p.  116,  Parif,  1874. 

(2)  Kemmericb.  Wiener  medizinische  Wochenschri/t^  1869. 

(3)  MùUer.  Thèses  de  Paris,  1870. 

{à)  Voy.  Leçons,  Soc.  chimique  de  Paris^  1863,  p.  306. 

(5)  Acshiv  fur  pathotogisehe  Anatomie  de  Virchou\  t.  XXXIII. 
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gère  eidtatioQ  qu'ils  détermiDeot  et  ractirité  imprimée  de  la  sorte  aux 
fonctions  digestives.  Ce  serait  donc  une  profonde  erreur  que  de  faire  en- 
trer les  extraits  de  viande  dans  la  ration  du  soldat  en  campagne  et,  séduit 
par  les  facilités  de  transports  qu*oBrent  ces  produits,  de  croire  que  Ton 
emporte  ainsi,  soos  un  petit  volume,  une  somme  considérable  de  maté- 
riaux réparateurs.  Les  extraits  de  viande  peuvent  cependant  jouer  un  rôle 
d'adjovants  alimentaires,  en  tant  qu'ajoutés  à  d'autres  préparations,  à  des 
bouiiloos  plus  ou  moins  fades,  à  des  soupes  aux  légumes,  mais  il  ne  faut 
point  s'eiagérer  les  ressources  dont  on  peut  ainsi  tirer  profit. 

IV.  Considérations  sur  la  soupe  du  soldat.  — La  soupe  est  le  plat  fon* 
lamentai  du  soldat  français,  trop  jTopdameutal  même  puisque  est  officielle- 
ment le  seul  ;  nous  nous  réservons  de  revenir  sur  la  nécessité  d'introduire 
loe  plus  grande  variété  dans  le  régime  du  soldat.  Mais,  étant  donné  les  ha^ 
)ltudes  d'une  grande  partie  de  la  population  française,  11  est  bieo  difCcile 
le  ne  point  conserver  la  soupe,  pour  une  grande  proportion,  dans  U  carte 
lu  régime  des  troupes. 

Comme  hygiéniste,  nous  ne  pouvons  l'approuver  d'une  façon  absoliie, 
:ar,  à  nos  yeux,  ce  mode  de  préparation  tend  à  diminuer  le  rendement  ali- 
œotaire  de  la  viande.  Etant  donné  un  certain  nombre  de  kilogrammes  de 
iaode,  de  légumes  et  de  pain,  nous  persistons  \  croire  que  l'on  en  tirerait 
iliis  d'avantages  en  les  faisant  cuire  séparément  ou  même  en  les  associant, 
oais,  sans  cette  cocUon  prolongée  de  cinq  ou  six  heures,  qui  peu  à  peu 
nosforme  la  meilleure  viande;  les' éléments  réparateurs,  plastiques  de  la 
lande  ne  passent  pas  dans  le  bouillon,  et  cependant  le  bouilli  est  appauvri 
arce  qu'il  a  subi  des  modifications  chimiques  dont  nous  avons  parlé 
«ge  71 1,  et  qui  ont  pour  effet  de  la  rendre  à  peu  près  inattaquable  par  lea 
Qcs  gastriques  ou  autres  des  organes  digestifs.  On  le  voit,  on  se  trouve 
bojours  placé  entre  ce  dilemme  :  ou  bien  obtenir  du  bon  bouilli  et  le 
looillon  n'acquiert  plus  aucun  parfum,  on  bien  le  bouillon  a  un  aspect  et 
iQ  goût  plus  flatteurs*  mas  le  bouilli  ne  constitue  plus  qu'un  tissu  lourd, 
oinpaete  et  indigeste. 

Enfin  est*il  sans  inconvénient  de  présenter  à  l'appareil  digestif  un  ali^ 
sent  toujours  noyé  dans  1  ou  2  litres  d'un  liquide,  dont  les  cuisiniers 
uiliiairet  cherchent  à  corriger  la  fadeur,  en  le  relevant  outre  mesure 
)ec  du  poivre  et  des  épices?  L'estomac  n'acquiert-il  pas  une  sorte  d'in- 
iflmnce  vis-à-vis  de  ce  mélange,  toujours  identique  avec  lui-même,  le 
cul  aUment  qu'il  doive  transformer?  Ou  répond  par  de  prétendues  eipé- 
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rieoces  dans  lesquelles  les  soldats^  que  Ton  veut  nourrir  avec  de  b  viande 
rôtie  ou  aulre,  réclament,  dit-on,  leur  soupe  à  grands  cris  ;  il  leur  bvt 
cet  aliment  chaud,  volumineux,  auquel  ils  ont  été  habîtoés  dès  kor  ei- 
fance.  Cela  est  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  mais  s'ensuit-îl  que  ceue 
habitude  soit  chose  bonne  eu  elle-même,  et  si,  par  le  séjour  dans  Tannét, 
nous  pouvions  modifier  ces  façons  d'agir,  transformer  peu  à  peu  le  mndt 
d'alimentation  de  la  population  française^  n'y  gagnerions-nous  rien? 

A  chaque  peuple  son  mode  d'alimentation,  dit-on;  mais  ne  to^uo»- 
nous  pas  les  hommes  de  la  race  anglo-saxonne,  les  Anglais,  les  Amrrh 
cains,  qui  se  distinguent  entre  tous  par  leurs  grandes  qualités  d'inkiatiu. 
d'énergie,  de  volonté,  Uber  plutôt  des  viandes  rôties  que  de  U  soupe; 
ils  ne  la  conuaiss»eut  presque  que  de  nom?  Ne  pourrait-on  pas  se  deoiaDd*' 
si  l'esprit  de  passivité,  dont  la  population  française  donne  des  signes  or 
équivoques  et  que  des  explosions  intermittentes  d'activité,  biefitôl  soîtk^ 
d'un  retour  à  l'indifférence  ordinaire,  font  paraître  plus  prononcé  eocon. 
n'est  pas  dû  à  cette  uniformité  du  régime  de  la  masse  de  la  popubtity 
habituée  à  manger  sa  soupe  matin  et  soir?  La  population  française  eM,  ^ 
ne  saurait  le  contester,  heureusement  douée,  mais  malgré  de  briUaak* 
facultés,  il  en  est  peu  qui  soient  plus  lentes  à  marcher  dans  la  votf  tJ 
progrès.  Cette  situation  est  une  résultante  de  causes  complexes,  was^- 
parmi  ces  causes,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  qae  le  régiar 
alimentaire  uniforme^  la  soupe  que  consomment  deux  fois  par  jour  b? 
neuf  dixièmes  de  la  population,  joue*un  rôle  très-imporunt  et,  josqu* 
présent,  généralement  ignoré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  soupe  existe  dans  le  régime  du  soldat,  il  faut  à/a 
la  préparer  dans  les  meilleures  conditions.  Dans  son  instruction  du^^'^^ 
1850,  portée  à  la  connaissance  de  l'armée  par  la  circulaire  miniftert* 
du  7  mûr$  1850,  le  conseil  de  santé  a  formulé  une  série  de  recouuMB^ 
tiens  relatives  à  la  proportion  à  garder  entre  la  viande  et  l'eao,  à  b  p-' 
duite  et  à  la  durée  de  la  cuisson  ;  nous  n'avons  pas  à  y  retenir,  cu^'^ 
ont  déjà  trouvé  place  dans  le  cours  de  cette  étude  (voy.  p.  710).  Il  ct<r 
seille,  entre  autres  choses,  de  ne  pas  ajouter  trop  de  légumes,  par»  qu  l* 
altèrent  profondément  le  bouillon,  et  lui  font  perdre  son  goûtspècbl.  i- 
eiïet,  les  légumes  placés  dans  l'eau  y  déposent  leur  principe  acide  qui  k&" 
tralise  en  partie  les  qualités  nutritives  de  la  soupe,  et  Taigril  npiâem*- 
dès  qu'elle  se  refroidit.  Four  éviter  cet  inconvénient,  il  suffirait  d'eukr  j 
masse  des  légumes  et  d'empêcher  son  contact  avec  Tean.  Pour  cda.  1^  n^ 
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Bel  LewaI  (1)  propose  de  remplacer  le  couvercle  des  niarinites  par  une 
ille  à  légumes  percée  de  trous  à  sa  base  et  sur  ses  flancs.  Les  légumes  se 
ûeQi  alors  à  la  vapeur,  s*împr^Qent  de  l'osmazôme  de  la  viande,  ac- 
lièreiudu  goût  et  perdent  leur  acidité.  I^  confection  de  la  soupe  serait 
Vf  meilleure  et  plus  économique  ;  en  effet,  une  marmite  ne  contenant 
s  les  légumes  sert  pour  133  hommes  au  lieu  de  100  ;  elle  renfermera  20 
ras  de  viande  et  d*os,  10  litres  de  vide  et  70  litres  de  bouillon;  c'est  plus 
nn  demi-litre  par  bomme.  De  cette  façon,  on  supprime  un  fourneau  sur 
«tre. 

Il  importe  que  la  soupe  soit  mangée  chaude;  refroidie,  la  graisse  se  Gge 
par  on  contact  prolongé  du  bouillon  sur  le  pain,  la  soupe  s*aigrit, 
oïDffle  la  mange  sans  plaisir,  eu  laisse  une  partie  et  se  trouve  moins 
urri.  Tel  est,  en  particulier,  le  cas  de  la  soupe  portée  aux  hommes  de 
rdo  dans  les  postes  éloignés,  à  l'aide  de  cette  tige  de  fer  qui  ralie  les 
ioelles  et  que  tout  le  monde  connaît.  Actuellement,  dans  un  grand 
mbre  de  places,  des  gamelles  d'une  forme  un  peu  aplatie  sont  introduites 
Ds  un  mauchon  en  fer-blanc,  doublé  de  foute,  et,  grâce  ^  la  propriété  que 
h»êdc  ce  métal  de  s'opposer  à  la  dispersion  de  la  chaleur,  c'est  à  peine  si 
température  bais&e  de  10  degrés,  après  une  heure  de  transport  par  un 
ips  ordinaire.  Mieux  vaudrait  encore  doubler  la  fonte  ou  le  fer-blanc 
foe  épaisse  couche  de  laine  feuirée. 


^  conservation  des  substances  alimentaires,  en  général,  celle  des 
ides  en  particulier,  est  un  problème  dont  on  poursuit  depuis  longtemps 
[>lution  ;  les  découvertes  récentes,  relatives  aux  fermentations  et  aux 
nents,  auront,  sans  nul  doute,  pour  effet  de  faire  accomplir  des  progrès 
s  cette  section  importante  de  l'hygiène  alimentaire,  mais  avouons  que 
n'est  encore  arrivé,  pour  le  moment,,  qu'à  des  résultats  satisfaisants* 
etiieot  dans  uoe  certaine  limite  ;  on  ne  peut  les  regarder  comme  défi* 
[v.  In  procédé  de  conservation,  réellement  complet,  devrait  permettre 
iteuir  au  bout  de  plusieurs  mois,  sinon  de  plusieurs  années,  une  viande 
i  Taspect,  le  guût,  le  parfum  et  les  propriétés  alibiles  n'auraient  été 
Il  liés  eu  rien.  Dans  ces  conditions  seulement,  on  pourra,  en  ce  qui 

'    i^olonel  l^wal^  La  réforme  fie  i'nrmée,  p.  450.  Paris.  1871. 
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concerne  l'armée,  préparer  des  approvîsionnen»nt8  defiande  canwèBi 
éventualités  de  goerre,  les  garder  en  magasin,  comme  Ton  conserre  le 
munitions^  et«  le  moment  arrivé,  les  faire  voyager  à  grandes  iktaam, 
pour  fournir  aux  troupes,  tous  les  jours  et  en  abondjince«  des  ratioai 
réellement  alimentaires.  Parvenus  à  ce  d^ré  de  perfection,  les  procédr 
de  conservation  auront  définitivement  tranché  la  grave  qoesiîoii  de  U 
subsistance  des  troupes  en  campagne  et  rendu»  de  la  sorte,  un  înoomnec- 
surable  service  aux  armées  mobilisées. 

Pour  le  moment,  la  science  et  l'industrie  ne  peuvent  fournir  que  i-^ 
conserves  comestibles  relativement  ;  telles  qu'elles  sont  cependant,  éir^ 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  grande  valeur. 

Les  substances  animales,  abandonnées  à  elles-mêmes,  devienocst  ' 
siège  d'une  fermentation,  pour  la  production  de  laquelle  il  faut,  de  tocr 
nécessité,  que  des  ferments  soient  mis  au  contact  de  la  matière  fera»- 
tescible.  L'air  en  est  le  principal  véhicule,  aussi  Ton  pensait  autrefob  <^' 
l'air  déterminait  la  putréfaction,  en  raison  de  l'oxygène  qu'il  contient;  ii 
s'attachait  dès  lors  à  isoler  les  produits  à  conserva-  de  la  présenoe  de  IV 
Les  travaux  de  Pasteur  ont  démontré  que,  le  fait  étant  vrai  co  ini-nt« 
l'explication  l'était  moins;  en  faisant  arriver  directement  de  rarioe 
du  sang  d'un  animal  (produits  animaux  fermentescibles  par  excdkv' 
dans  des  ballons,  où  l'air  a  été  préalablement  privé  de  tons  les  ^tmr 
qu'il  tient  en  suspension,  on  peut  conserver  ces  produits  animaux  saji»;^ 
cune  espèce  d'altération,  il  ne  s'y  est  développé  aucun  gaz  et  même  c 
grande  partie  de  l'oxygène  a  été  absorbé  (i).  L'oxygène  seul  ne  peut  dn^ 
déterminer  la  fermentation,  il  faut  l'agent  catalytique,  le  ferment,  i^^r 
l'air  sert  de  véhicule. 

Les  procédés  de  conservation  actuels,  basés  sur  l'exclusion  de  Tair,  p^ 
vent  scientifiquement  se  diviser  en  deux  catégories,  ceux  oîk  Ton  prive 
substance  fermeutescible  de  tous  germes  étrangers,  soit  en  détruisant  c^- 
qui  existent  au  moment  où  la  préparation  s'exécute,  soit  en  s'oppo»» 
^arrivée  de  germes  nouveaux  et  ceux  où  l'on  place  la  substance  fcnfr/ 
tescible  dans  des  conditions  telles,  que  les  ferments  n'y  trouvent  piss  - 
conditions  nécessaires  à  leur  développement  (2). 

L  Procédés  de  conservation  par  destruction  des  ferments  fi  '> 

(1)  Voy.  toasteur,  Comptes  renaus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXl.  r  **'* 

(2)  Voy.  A.  Gautier,  toc.  cit.,  p.  136. 
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ntiU,  —  La  chaleur  et  le  maintien  de  la  substance  alimentaire  dans  le  vide 
»D»titueut  le  meilleur  procédé  jusqu^à  présent  rais  en  usage  pour  obtenir 
c  résultat  ;  le  nom  d*A|>pert  et  celui  de  Fastier  sont  intimement  unis  à  ce 
focédé,  désigné,  avec  justice,  sous  le  nom  de  Procédé  d  Appert  et  Ptv- 
Mé  Fastier,  —  La  viande,  ou  autre  substance  à  conserver,  étant  intro- 
nise dans  les  boîtes  de  fer-blanc,  on  soude  le  couvercle,  en  ménageant  un 
fui  orifice,  par  lequel  on  introduit  de  la  sauce  pour  remplir  les  interstices, 
D  sonde  et  Ton  porte  les  boites  dans  des  chaudières,  où  la  température 
^ii  être  portée  à  TébuUition  et  même  au  delà,  car  certains  ferments  ne 
lol  détruits  qu*à  100  et  quelques  degrés;  pour  obtenir  cette  température, 
faut  ajouter,  à  l'eau  des  chaudières,  une  certaine  quantité  de  sel  marin 
I  de  chlorure  de  calcium  qui  porte  le  point  d*ébullilion  jusqu'à  105  ou 
0  degrés.  —  On  supposait  que  l'on  fait  absorber  ainsi,  par  la  matière 
ganique,  tout  l'oxygène  de  l'air;  en  réalité,  on  tue  les  ferments;  au 
ini  de  vue  de  la  conservation,  le  résultat  est  le  même.  La  modification 
îrodoite  par  Fastier  au  procédé  d'Appert  consiste  à  laisser  ouvert  le  petit 
ificc  ;  les  boites  sont  alors  placées  debout  dans  des  chaudières  à  fond 
(,  la  couche  de  liquide  étant  moins  haute  que  le  diamètre  vertical  des 
ites.  Lorsque  le  mélange  arrive  à  TébuUition,  la  vapeur  s'échappe  par 
ifice  de  la  botte,  en  entraînant  l'air,  et  l'on  ferme  avec  une  goutte  de 
idure  avant  le  commencement  du  refroidissement. 
M.  ^lartin  de  Lignac^  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  conserves  ali- 
Dtaires^  maintient  à  la  viande  une  grande  partie  de  sa  saveur  en  rempUs- 
i  de  grandes  boites  avec  10  kilogrammes  de  viande  crue,  du  bouillon 
i(  ridé  dans  les  interstices. —  On  soude,  on  fait  bouillir  à  108*,  et  lors- 
la  pression  de  la  vapeur  fait  bomber  le  couvercle^  d'un  coup  de  poin- 
on  produit  tme  légère  ouverture,  par  laquelle  l'excès  de  gaz  s'échappe  ; 
ferme  aussitôt  avec  un  peu  de  soudure. 

es  conserves  de  viandes,  ainsi  préparées,  ne  devraient,  théoriquement, 
ir  aucune  altération  pendant  plusieurs  années  ^  ou  peut,  plus  ou  moins, 
fier  rétat  de  la  conservation  en  examinant  les  surfaces  représentées  par 
leux  eitrémités  des  boites  cylindriques.  Après  la  préparation,  comme  il 
le  dans  les  boîtes  un  vide  à  peu  près  parfait,  la  pression  atmosphérique 
à  leur  imprimer  une  direction  concave,  mais  si,  au  bout  d'un  certain 
ps,  des  fermentations  se  développent  à  l'intérieur,  les  gaz  qui  en  résul- 
cbaogent  le  sens  de  la  pression  et  font  au  contraire  bomber  le  couvercle. 
^  ce  cas,  si  l'on  donne  un  coup  de  poinçon  dans  ce  couvercle,  le  gaz  s'en 

««mACBE.  —  Hyg.  milit.  A6 
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échappe  en  exhalant  une  odeur  putride  ;  an  contraire,  lorsque  le  coincfdt 
reste  concave,  le  petit  trou  fait  avec  le  poinçon  permet  à  l'air  de  rentrer  en 
sifflant  et  sans  exhalation  d*odeur  désagréable.  Il  est  à  noter  que  ce  sifie 
ment  se  produirait  dans  l'autre  sens  si  des  gaz  de  décomposition  s'éuiex 
formés  dans  la  boite  en  très-grande  abondance. 

Les  boites  de  conserves,  largement  ouvertes,  ne  doivent  exhaler  qnvx 
odeur  de  viande  cuite,  mais,  lorsqu'elles  sont  préparées  depuis  loogtaDf». 
elles  subissent  cependant  une  transformation  sur  la  nature  de  laquelle  r. 
n'est  point  encore  6xé.  C'est  là,  malheureusement,  le  point  ÊûOble  des  pr^ 
cédés  actuels  ;  au  goût,  toutes  les  viandes,  quelle  que  soit  leur  prépantïK 
culinaire  ou  leur  provenance,  prennent  un  goût  spécial^  le  goût  de  cowt^r^. 
nullement  désagréable  au  début,  il  finit  par  fatiguer  le  consommai^r 
qui,  tôt  ou  tard,  prend  les  conserves  en  dégoût,  surtout  lorsqu'il  es  fd 
un  usage  exclusif.  Les  marins  qui,  dans  leurs  voyages,  sont,  plus  qn^  p^' 
sonne,  exposés  à  se  nourrir  de  conserves,  ont  presque  tons  éprooTé  cr'^t 
sensation. 

Chimiquement,  la  viande  de  conserve  a  conservé  ses  propriétés,  mact 
n'en  est  vraisemblablement  pas  de  même  au  point  de  vue  physiologique.  \r 
conserves  de  viande  sont  moins  faciles  à  digérer  que  la  viande  crue.  e> 
donnent  lieu,  au  bout  d^un  certain  temps  d'usage,  à  des  renvois  méàce 
rants,  elles  pèsent  sur  l'estomac;  il  semble  Impossible  que,  dans  cc>c--4- 
ditions,  elles  soient  réellement  alimentaires.  Enfin,  l'aspect  même  ii- 
viande  a  changé  ;  la  fibre  est  devenue  molle,  friable^  la  graisse  et  qœjq^ 
parties  de  la  viande  ont  subi  une  sorte  de  saponification  et  pris  rasfeci  ' 
la  consistance  de  gras  de  cadavre. 

Malgré  ces  conditions  défavorables,  les  conserves  de  viande  peoveDtè'v 
fort  utiles  en  campagne,  surtout  lorsqu'elles  sont  récemment  préfur^ 
Sur  la  proposition  de  l'inspecteur  Michel  Lévy,  l' administration  envoyi  ' 
Crimée  un  grand  nombre  de  boites  de  conserves,  contenant  de  b  lu: 
désossée  et  du  bouillon  ;  les  rations  étaient  de  200  grammes  de  rat^ 
^0  grammes  de  bouillon,  ce  qui,  d'après  AI.  Poggtale,  étaii  i'éqon^ 
dei!i^i  grammes  de  viande  fraîche.  Pendant  la  campagne  1870-1871,  - 
largement  fait  usage  de  viandes  conservées,  soit  pour  les  armées  de  T 
rieur,  soit  pour  celle  de  Paris.  A  défaut  d'autres  choses,  il  a  bien  ïiSk  ^ 
contenter;  mais,  il  ne  faut  pas  l'ignorer,  rien  ne  remplace  la  viande  frai-* 
Le  procédé  de  conservation  par  enrobement  consiste  ï  pionger  b  5c 
stance  à  conserver  dans  un  milieu  qui  empêche  la  pénétratioB  des  Jerft-« 
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après  l'en  a?oir  prifée  eile-ménie.  Tel  est  le  procédé  de  conservation  de  la 
viande  dans  la  graisse  fondue,  appliqué  dans  le  midi  de  la  France  ;  il 
oe  permet  pas  de  garder  la  viande  plus  de  quelques  mois,  car  la  graisse 
Goit  par  s'altérer  ;  tel  est  encore  le  procédé^  utilisé  en  Amérique,  en  plongeant 
des  lanières  de  viande  dans  de  la  glycose  ou  de  la  cassonnade  fondue,  qui  se 
dessèche  et  forme  à  la  surface  un  vernis  que  l'humidité  altérerait  rapide* 
ment  ;  on  a  essayé  et  appliqué,  avec  des  succès  variables,  des  enrobements 
à  Tiide  de  la  paraiGne  {procédé  de  Bedwood),  de  la  gélatine  pure  ou  mé- 
langée de  sucre  et  d*alcool,  de  Talbumine  coagulée,  etc. 

On  peut  également  conserver  la  viande  en  la  plongeant  dans  un  gaz  qui 
enraye  pour  un  temps  la  putréfaction,  comme  Tacide  carbonique  {procédé 
de  Shaler)^  dans  l'acide  sulfureux  {procédé  Lamy)^  le  bioxyde  d'axote^ 
roi\de  de  carbone.  Ces  derniers  systèmes  n'ont  pas  été  appliqués  dans  des 
proportions  suffisantes  pour  pouvoir  être  jugés  définitivement 

Le  fumage  est  un  procédé  de  conservation  de  la  viande,  basé  sur  la  péné- 
iraiion  dans  les  interstices  de  ses  fibres  d'une  certaine  proportion  des  prin- 
cipes contenus  dans  la  fumée,  phénol,  créosote,  etc,  qui  tuent  les  ferments 
)  eiistaot,  en  coagulant  leur  albumine,  et  s'opposent  même  au  développe- 
ment de  ceux  que  l'air  peut  y  introduire,  mais  le  procédé  de  fumage  est 
complexe^  en  ce  qu'il  est  associé  à  la  dessiccation  et  au  salage,  dont  il  nous 
^e^te  à  parier. 

II.  Conservation  obtenue  en  plaçant  la  substance  fermentescible  dans 
d(^  conditions  ou  les  ferments  ne  s'y  peuvent  développer. — Pour  que  la  fer- 
mentation se  produise,  il  faut,  outre  la  présence  de  l'air  chargé  de  ferments, 
(  elle  d'an  certain  degré  d*humidité.  En  desséchant  la  viande,  soit  par  l'action 
des  rayons  du  soleil,  soit  par  la  chaleur  artificiellei  on  peut  arriver  à  la  rendre 
i  peu  près  imputrescible.  —  Tels  sont  les  procédés  usités  dans  l'Amérique 
iu  Sud  pour  la  préparation  des  lanières  de  tassajo  ou  de  came  secca,  que 
les  gauchos  emportent  dansleurs  pérégrinations,  de  la  biltongueàe  l'Afrique 
néridtonale,  de  la  Are^  des  Arabes,  du  pemmican  dans  l'Amérique  du  Nord. 
100  parties  de  viande  donnent  en  moyenne  26  de  tassajo  ou  de  pemmican. 
baiLs  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  ces  procédés  de  dessiccation  n'ont 
pu  être  appliqués,  soit  parce  que  la  température  extérieure  n  est  jamais 
kssez  élevée,  soit  parce  que  la  quantité  de  vapeur  d'eau,  tenue  en  suspen* 
^kin  dans  l'atmosphère  entraîne  trop  rapidement  l'hydratation  et  ladécom- 
fK»&ition  de  la  viande. 

La  salaison  de  la  viande  a  pour  effet  de  la  déshydrater,  en  lui  enlevant 
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le  tiers  oo  même  la  moitié  des  liquides  qu'elle  possédait  ;  eo  inéme 
une  certaine  proportion  de  sel  marin,  soit  6  à  10  pour  100,  pénètre  entre  b 
fibres  de  la  viande.  Quelquefois  on  ajoute  au  sel  marin  une  petite  qaaitké 
de  sucre  et  de  salpêtre,  dans  le  but  de  cooserrer  à  la  viande  une  ooolfar 
rouge,  assez  flatteuse  à  Tcetl.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler  qoe  b  Tiande 
salée,  privée  d'une  grande  partie  de  ses  principes  sohiUes,  teb  que  madèm 
exiractives,  créaUne,  créatinine,  albumine,  sels  divers,  qui  se  retitMifai 
dans  la  saumure,  est  beaucoup  moins  digestive  et  moins  réparalrioe  qoe  U 
viande  fraîche.  —  De  tous  temps,  on  a  attribué  à  Tusage  eidusîf  des  riainb 
salées,  et  aussi  il  est  vrai  à  l'absence  des  végétaux,  le  scorbut  qui  séris^ 
si  cruellemement  autrefois  sur  les  équipages  embarqués.  La  qnesiioo  et 
1  etiofogie  du  scorbut  est  loin  d*être  résolue,  mais  nous  ne  serions  pas  éb> 
gné  de  croire  que  les  salaisons  peuvent  y  jouer  un  HMe,  en  temps  qu'ali- 
ments insuffisamment  réparateurs.  Leur  usage -prolongé  équivaodnÉib 
privation  relative  d'aliments. 

Pour  obtenir  une  équivalence  alimentaire,  il  serait  donc  nécessaire  <ir 
donner  des  rations  de  viandes  salées  supérieures  en  poids  à  cdies  des  viaaA^ 
fraîches,  tandis  que,  par  suite  d'un  raisonnement  vicieux,  l'inverse  a  6ti 
généralement  ;  dans  ce  cas,  on  aurait  peut-être  à  craindre  de  sorchup* 
les  organes  digestifs,  en  leur  imposant  un  travail  exagéré,  et  de  prodir< 
des  accidents,  par  suite  de  l'introduction  d'une  trop  forte  proportioa  è 
sel  marin  ou  autre. 

La  saumure  qui  a  servi  à  contenir  les  salaisons  acquiert  quelqaefos<if' 
propriétés  toxiques  dont  la  nature  n'est  point  connue  ;  elle  est  pc^ 
être  due  au  développement  de  certains  micropbytes  (1).  Toojoon  est4 
que,  pour  enlever  cette  saumure  et  dissoudre  une  partie  du  sel  ioterp^^ 
entre  les  fibres,  il  faut  dessaler  la  viande  complètement,  et  cela  dans 
sieurs  eaux. 

La  salaison  s'applique  aux  viandes  riches  en  graisse,  comme  le  ^ 
dont  l'Amérique  nous  envoie  des  quantités  considérables,  à  la  %iiÊét 
bœuf,  aux  poissons  (morue,  saumons,  harengs,  sardines,  maquereaux,  de 
le  mouton  salé  est  loin  de  valoir  le  bœuf  ou  le  porc,  il  est  plus  sec  et  j» 
comestible. 

Dans  l'armée,  les  salaisons  entrent  pour  une  très-forte  part  dvb 
approvisionnements  de  campagne,  en  raison  de  leur  facilité  de 

(1)  A.  Gautier,  loc.  ciL,  t.  \f  p.  140. 
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Uoo,  de  transport  et  de  distrihalion.  Délivrés  par  altemaDce,  oa  mieux 
conjointement  à  la  viande  fraîche,  lear  usage  est  recommandaUe,  si  les 
niions  sont  suflBsamment  abondantes  et  égales  en  poids  à  celk  de  viande 
frairhe.  Le  lard  rand  ou  altéré  doit  être  rejeté  et  n'élre  distribué  sous 
aucun  prétexte  La  morne  salée  est  un  excellent  aliment ,  riche  en  azote, 
nous  l'avons  va  largement  employer  dans  l'armée  espagnole;  il  devrait 
figurer  dans  nos  approvisionnements  de  guerre. 

Dans  le  fumage^  avons- nous  dit,  on  unit  les  propriétés  antiseptiques  de 
b  créosote  à  celles  de  la  dessiccation  et  du  salage,  mais  il  est  alors  possible 
de  pousser  la  salaison  beaucoup  moins..  Les  viandes  fumées  avec  soin 
comme  les  jambons,  le  bœuf  de  Hambourg,  certains  poissons,  constituent 
on  aliment  sain,  facile  k  digérer,  réparateur,  dont  on  conseille  même  l'u- 
sage  modéré  aux  convalescents;  en  raison  des  manipulations  un  peu  corn* 
pleies  qu'exige  on  bon  fumage  et  de  la  bonne  qualité  des  morceaux  que 
1*00  y  soumet,  les  viandes  fumées  sont  des  aliments  relativement  coûteux, 
10  moins  dans  certaines  parties  de  l'Europe;  nous  estimerions  fort  avanta- 
geux  d'en  distribuer  aux  troupes  en  campagne,  par  alternance  avec  la 
viande  siinplement  salée. 

Les  saucissons,  produits  souvent  douteux  de  la  charcuterie,  sont  des 
conserves  de  viandes  où  le  salage,  la  dessiccation  et  le  fumage  se  combinent. 
Noos  avons  déjà  indiqué  les  altérations  dont  ils  peuvent  être  le  siège 
(page  686). 

Le  froid  constitue  un  procédé  de  conservation  temporaire  des  produits 
animaux,  que  l'on  a  appliqué  de  tous  temps  en  Russie  et  dans  les  autres 
contrées  septentrionales.  Il  est  possible  que  l'importation  en  Europe  de 
viandes  congelées,  provenant  de  ^Amérique  du  Sud  ou  de  l'Australie, 
iUeigne  un  jour  des  proportions  considérables  ;  la  diflBculté  réside  actuel- 
lement dans  le  prix  de  revient  de  la  glace  préparée  artificiellement,  car, 
une  fob  embarquée  sur  des  navires,  on  sait  que  la  glace  peut  se  conserver 
■lus  les  latitudes  les  plus  chaudes,  ainsi  que  le  témoignent  les  transports 
considérables  de  glace  d'Amérique  jusque  dans  l'Inde  et  la  Chine. 

III.  Conservation  du  lait^  d^s  œufs^  du  fîvmage. — Le  lait  se  conserve 
parfaitement  par  le  simple  procédé  de  l'endaubage,  appliqué  suivant  la  mé- 
thode Appert  ;  dans  ce  cas,  en  raison  du  ballottement  auquel  le  liquide  est 
KNimis,  il  se  forme  une  certaine  quantité  de  beurre  que  Ton  trouve  en 
mvrant  la  boite.  Lorsque  le  procédé  a  été  méthodiquement  appliqué,  la 
nnservalion  peut  avoir  une  fort  longue  durée.  M.  Mabru  a  perfectionné  le 
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procédé  originaire,  en  adoptant  on  dispositif  au  moyen  duquel  ici  va» 
sont  hermétiquement  remplis  ;  ie  liquide  ne  ballotte  pas  à  rinténeor  à 
vase  et  le  mouvement  ne  détermine  plus  la  séparation  du  beurre. 

On  cherche,  en  général  à  combiner  les  procédés  de  coosenatioo  am 
ceux  de  réduction.  M.  Martin  de  Lignac  ajoute  75  grammes  de  sociepar 
litre  de  lait  et  le  fait  évaporer  an  bain-marie,  jusqu'à  consistance  de  mid; 
à  ce  degré,  un  litre  de  lait  est  réduit  à  200  grammes  ;  on  le  place  dans  ds 
boîtes  de  fer-blaoc  que  Ton  porte  pendant  dix  minutes  à  réboUition  et  \m 
soude  comme  dans  le  procédé  ordinaire.  Ce  lait  épaissi  doit,  pour  Vnsa^. 
être  étendu  de  cinq  fois  son  vQlume  d'eau  tiède;  il  reprend  la  cookorcs 
la  saveur  du  lait  frais  ;  la  botte  entamée  peut  se  conserver  boit  i  ài 
jours  sans  altération.  Ce  procédé  est  appliqué  en  grand  pour  rexportiini 
du  lait  suisse,  qui  supporte  parfaitement  le  voyage  et  les  différentes  vicis- 
situdes de  température. 

On  a,  par  différents  procédés,  cherché  à  réduire  le  lait  en  tablettes  m 
en  poudres  ;  tels  sont  ceux  de  Keller,  basés  sur  les  mêmes  principes  (j^ 
ceux  de  Martin  de  Lignac,  au  moyen  desquels  on  obtieut,  soit  des  tablette 
contenant  6  pour  100  d'eau,  ou  une  poudre  qui  n'en  renferme  qoe  3  por 
1 00  ;  la  dissolution  de  cette  poudre  ou  de  ces  tablettes  ne  peut  s'effectaer 
que  dans  l'eau  bouillante;  Grimaud  a  proposé  de  dessécher  le  lait  es  I; 
faisant  traverser  par  un  courant  d'air  froid,  il  le  réduit  ainsi  en  une  sbc^ 
de  pâte  sèche.  Ces  laits  desséchés  sont  loin  de  valoir  le  lait  frais,  ni  nâ» 
le  lait  conservé  liquide,  quoique  épaissi;  aussî^  est-ce  an  système  MirJ 
de  Lignac  ou  autres  analogues  qu'il  convient  de  recoorir. 

Les  conserves  de  lait  peuvent  fournir  d'excellentes  ressources  poor  j^. 
approvisionnements  des  ambulances  ou  hôpitaux  de  campagne,  car.  »• 
un  petit  volume,  on  peut  renfermer  une  grande  quantité  de  nutièfe  av- 
milable  et  donner  anx  malades  une  boisson  alimentaire,  à  la  ibis  agitait 
et  nutritive. 

Les  meilleurs  procédés  de  conservation  des  œufis  reposent  sorreiduffi 
de  l'air,  aussi  complète  que  possible.  Il  faut  donc  agir  sur  des  oeufs  tre* 
frais,  et^  par  conséquent,  remplis  le  plu^  possible  du  fiuide  dbumlBAi 
On  a  pu  isoler  les  œufs  en  les  enduisant  d'une  conche  impernié^' 
comme  d'un  mélange  d'huile  et  de  cire,  légèrement  chauffé,  d'one  soht'v 
de  gélatine,  d'un  vernis  à  l'alcool.  Ces  procédés  ne  sont  pas  très-pnof*" 
parce  qu'ils  sont  beaucoup  trop  dispendieux. 

Le  procédé  le  plus  communément  employé  consiste  à  plonger  In  «"^ 
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)eo  de  temps  après  qu'ils  ont  été  pondus,  dans  un  lait  de  chaux,  en 
iliçaoi  les  barils  ou  récipients  dans  un  endroit  frais.  La  chaux  se  fixe  eu 
lartie  sur  la  coquille,  dont  elle  obstrue  les  pores.  De  plus,  l'air  ne  peut  les 
iteindre  et  la  chaux  s*oppose  ï  la  putréfaction.  Payen  suppose  que  l'on 
édssirait  mieux  en  ajoutant  à  l'eau  deux  ou  trois  centièmes  de  sucre  ; 

$e  formerait  alors  un  sucrate  de  chaux,  un  peu  plus  soluble  que  la 
luax elle-même;  A.  Gautier  conseille  d'ajouter  à  la  chaux  une  certaine 
roporiion  de  crème  de  tartre. 

On  peut  conserver  les  œufs  par  le  salage,  en  les  immergeant  pendant 
nelqoes  heures  dans  une  solution  de  sel  marin  au  i/iO"  ;  le  sel  marin 
^nètre  jusqu'à  la  matière  organique  et  la  rend  moins  altérable.  Retirés  de 

solution,  les  œufs  salés  peuvent  être  laissés  au  contact  de  l'air. 

La  conservation  des  fromages  cuits  n'exige  que  de  la  sécheresse^  et  une 
ruine  préservation  du  contact  de  l'air  ;  les  fromages  de  Hollande,  desti- 
fs ï  voyager,  sont  maintenus  dans  du  son  ou  de  la  sciure  de  bois  et,  mieux 
icore,  enveloppés  d'une  étoffe  imperméable.  Us  s'altèrent  cependant  au 
mt  d'un  certain  temps  et  deviennent  le  siège  d'une  fermentation  qui 
fvebppe  des  produits  acides  et  les  rend  finalement  peu  on  point  cornes- 
^es. 

ARTICLE  II.  —  Substances  aumentaires  fournies  au  soldat 

PAR  le  règne  végétal. 
1 1.  •—  Ijmi  eéréales,  I«s  fnrlaes  et  les  fécales. 

Parmi  les  végétaux  comestibles,  un  certain  nombre  jouissent  de  proprié- 
alimentaires  pins  marquées  que  les  autres,  propriétés  dues  à  b  pré- 
lœ  de  fortes  proportions  d'amidon  ou  fécule^  principe  carboné,  aliment 
orifiqae  on  respiratoire  d'après  les  anciennes  dénominations  classiques, 
de  sabstances  axotées,  protéiques,  constituées,  en  partie,  sons  forme  de 
lien.  Dans  les  oavrages  spéciaux,  on  établit  d'ordinaire  une  division 
!re  les  légaroes  iécnlents  et  les  céréales,  les  premiers  comprenant,  en 
léral,  plasienrs  classes  de  tubercules  ou  les  semences  de  différentes 
nmioeoses,  les  seconds,  représentés  par  les  graines  de  graminées, 
le  classification  est  tout  arbitraire  et  nullement  justifiable  an  point  de 
•  de  Tétode  alimentaire,  aussi  ne  la  suivrons-nous  pas  et  chercherons- 
is  à  apprécier  la  valeur  et  les  propriétés  des  végétaux  dont  l'homme 
iw  la  fécule  et  les  matériaux  protéiques,  quelle  que  soit,  du  reste,  leur 
liile  botanique. 


/••^ 
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'  I.  Céréales,  —  Les  plus  importants  de  ces  végétaux  sont  les  m»i> 
qui  jouent  un  rôle  capital  dans  ralimeniation  des  peuples,  leur  richfs$r, 
leur  état  social  et  leur  civilisation.  l/cs  anciens  leur  attribuaient  aneorî^K 
céleste  et  nous  faisons  nous-mêmes  du  pain,  que  Ton  prépare  aveclalanF 
des  céréales,  le  symbole  des  moyens  conservateurs  de  la  vie.  Les  gniv 
des  céréales  contiennent  tous,  mais  en  proportions  différentes,  ks  wka» 
éléments  nutritifs  que  Ton  peut  grouper  en  :  1^  substances  oi^Diqw^ 
azotées,  glutine^  albumine^  caséine ^  fibrine^  comparables  ani  produis 
similaires  fournis  par  le  règne  animal  ;  2°  un  principe  actif  prédomiur 
dans  les  parties  corticales,  analogue  à  la  diasiase,  ayant  la  propriété  d; 
fluidifier  l'amidon  en  contact  avec  Feau  ^  75  on  80  degrés  ;  3*  dn  sb^- 
stances  organiques  non  azotées,  amidon,  dextrine,  glycose^  c^M^'. 
&<*  des  matières  grasses  et  une  huile  essentielle  ;  5"  des  matières  œtn^* 
raies,  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  sels  de  potasse  et  de  <t^' 
silice. 

Nous  empruntons  à  A.  Gautier  le  tableau  suivant,  qui  traduit  la  ooo^ 
sition  moyenne  des  principales  céréales  : 

Tableau  de  la  composition  moyenne  des  céréales  (t 

Pour  100. 

Siibstancifs  Dextrineet  Cellulode  et      liât. 


&ptfoeR.  Aniiilnn.    protéiqnes.    friycotie.  Sniif9e«(.  r^agén^re*^.  AiarrW<~     ^ 

Blé  (en  moyenne) 59,70       14,60       7,20       1,20       1,70      1,60     U 

Blé  dur  d'Afrique 52,67       19,50       7,60       2,12       3,00      2,71      t. 

Blé  dur  de  Brie 56,75  15,25  7,00  1,95  3,00  2,75     ^ 

Blé  blanc  de  Tuzelle..  60,51  12,65  6,05  1,87  2,80  2,12      (» 

Seigle 37,50  9,00  10,00  2,00  3,00  1.90      t' 

Avoine 53,60  11,90  7,09  5,50  4,10  3,00      !• 

Rii  (en  moyenne) 77,75  6. A3  0,60  0,A3  0,50  •»€«     r^J 

Maïs 58,40  12,80  1,50  7,00  1,50  1,10 

Sarraiin(2) 44,70  6.84  »  1,51          «  1,75 

Orge  d'hiver 54,90  13.40  8,70  2,80  2,60  4,50 

a.  Blé. — De  toutes  les  céréales,  le  blé  ou  froment  est  une  des  ptos  n  t^ 
en  matériaux  protéiques  et  en  sels  minéraux,  aussi  fournit-il  raliiiK«i  \* 
excellence^  le  pain.  Le  grain  du  blé  ne  forme  qu'une  partie  peu 
rable  de  la  plante,  qui  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

(1)  A.  Gautier,  ioc.  cit.,  p.  45. 

(2)  Fruit  do  l'espace  fngopyrum,  famille  des  polygonécs. 
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Grains 22,80 

Balle 4,00 

Paille 57,70 

Chaume 15,50 


Froment  dans  son  entier 100,00 

Le  graiu  se  présente  sous  la  forme  d'ellipsoïdes  courts,  ou  plus  ou  moins 
allongés  dans  la  plupart  des  blés  tendres  ou  demi-durs,  très-allongés  en 
Kénéral  dans  les  blés  durs.  Un  sillon  plus  ou  moins  profond  partage  le  blé 
en  deux  lobes;  au  gros  bout  du  grain  on  remarque  l'embryon,  destiné  h 
reproduire  la  plante,  et,  à  Textrémitë  opposée,  quelques  poils  retenant 
scaveni,  engagés  entre  eux,  des  poussières  et  des  champignons  globuliformes 
microscopiques  qui  occasionnent  certaines  maladies,  rouille^  charbon,  ca- 
ri^ des  grains.  Les  poussières  s'accumulent  quelquefois  en  grandes  quan- 
tités ;  elles  communiquent  alors  au  grain  une  couleur  brune  {grains  bou^ 
tés]  qui  les  déprécie  et  nécessite  un  nettoyage  énergique,  avant  d'envoyer 
les  grains  ï  la  mouture. 

Le  grain  lui-même  est  recouvert  par  un  péricarpe  très-résistant,  qui  pé- 
nètre, des  deux  c6tés  du  sillon  médian,  jusque  dans  l'intérieur  du  péri- 
sperme  da  blé  ;  ces  portions  rentrantes  du  péricarpe  ne  peuvent  être  extrai- 
tes par  les  différents  procédés  de  décorlic^ge  proposés  jusqu'à  présent  ;  la 
première  enveloppe  du  blé  est  beaucoup  plus  épaisse  dans  les  blés  tendres 
que  dans  les  blés  durs,  ce  qui  explique  la  différence  du  rendement  en  son 
de  ces  deux  variétés  ;  on  peut,  pour  l'étude,  enlever  complètement  ce  pé- 
ricarpe, eo  plongeant  le  grain  dans  l'eau,  pendant  une  minute  environ,  et 
en  l'essayant  sans  le  froisser  ;  on  voit  alors  sa  surface  se  rider^  il  devient 
facile  de  iéndre  l'enveloppe  et  de  la  détacher  en  deux  fragments,  qui  se  sé- 
parent dans  le  repli  carpellaire  (1). 

Cette  enveloppe  est  formée  de  trois  ou  quatre  couches  de  cellules,  affec- 
tant la  forme  de  cylindres  aplatis,  juxtaposés  bout  à  bout^  parallèlement 
ï  Taxe  du  grain,  terminés  par  des  cloisons  obliques;  de  ces  cloisons 
naissent  les  poils  à  l'eitrémilé  du  grain,  par  dédoublement  de  la  paroi  qui 
sépare  deux  cellules  consécutives. 

Au-dessous  de  la  première  enveloppe,  existe  une  membrane  formée  de 

(I)  Voy.  pour  l'étude  du  grain  de  blé  :  Coulier.  article  Blé  i Diction,  enrtfciop,  ttes 
Ki.^ir  mM,  1**  série,  t.  IX,  1868) 
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ceilales,  différentes  des  précédentes,  en  ce  que  leurs  axes  sont  perpendk»- 
laires  à  celui  du  grain  et  que  leurs  extrémités  sont  hémisphériqQes  ;  teors 
parois  sont  semblables  à  celles  des  cellules  de  la  première  envrioppe.  U 
troisième  enveloppe  est  formée  par  une  membrane  dure,  unie  et  diaphaoe. 
difficile  à  détacher,  sur  laquelle  repose  une  qualVième  enveloppe  formée 
par  une  couche  de  cellules  irrégulièrement  hexagonales  ;  de  la  partie  i^ 
terne  de  celle-ci  se  détachent  des  filaments  de  gluten,  entre  lesquels  l» 
grains  d'amidon  se  trouvent  renfermés.  Ces  cellules  contiennent  des  hnâes 
grasses,  des  phosphates  de  magnésie,  de  chaux,  de  potasse,  de  la  silice,  ei 
le  principe  diastasique,  beaucoup  plus  abondant  au  moment  où  la  gieroùB^ 
tion  se  produit. 

Ces  différentes  membranes  sont  constituées,  chimiquement,  par  de  b 
cellulose,  dont  les  fragments,  après  la  mouture,  forment  le  son,  qui 
entraîne  toujours  avec  lui  une  certaine  proportion  d'amidon  et  de  filameots 
de  gluten;  le  son  possède  en  outre,  dans  sa  quatrième  enreloppe^dessob- 
stances  aromatiques  qui  sont,  pour  la  muqueuse  digestire,  une  cause  dr 
stimulus  avantageux.  Aussi,  le  son  est-il  réellement  alimentaire  el  devraîH 
ne  pas  être  séparé  de  la  farine,  si  Ton  voulait  sustenter  un  homme  ou  ui 
animal  exclusivement  avec  le  produit  du  grain  de  blé  écrasé.  La  propor- 
tion de  cellulose,  ou  ligneux,  contenue  dans  100  parties  de  blé,  a  été  etfh 
mée  à  7,5  pour  100,  par  Boussingault,  à  2,3  à  1,5  pour  100  par  PeligDt. 
à  2,38  à  1,25  pour  100  par  Millon,  les  blés  durs  éUnt  toujours  ceoiqcs 
en  contiennent  le  moins. 

Les  enveloppes  étant  supposées  détachées  du  grain,  il  reste  ce  grain  Ib- 
même,  qui  se  compose  en  majeure  partie  des  cellules  d'amidon,  séparés  s 
groupe  par  les  filaments  de  gluten,  d'autant  plus  compactes  et  plus  a;^ 
mérés  que  l'on  se  rapproche  davantage  du  centre.  An  gros  bout  dn  pér- 
sperme,  se  trouve  l'embryon,  comprenant  la  radicule,  la  getninu 
et  le  cotylédon,  dont  l'ensemble  ne  constitue  pas  le  1/100*  do  poids  L 
grain  ;  l'embryon  se  trouve  du  reste  éliminé,  avec  le  son,  dans  l'opéntiM 
de  la  mouture. 

La  proportion  d'amidon  varie^  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  tablen  rr* 
produit  page  728,  suivant  les  différentes  espèces  de  Mé  ;  le  maximaiii 
été  trouvé  par  Peiigol  dans  le  blé  Hérisson  qui  en  contient  63  pour  It^V 
le  minimum',  dans  du  blé  de  Pologne  très-dur  qui  n'en  renferme  que  '^^ 
pour  100.  La  dextrine  varie  de  10  pour  100  (blé  Hardy- Withe),  à  5  (0r 
100  (blé  de  Hongrie),  la  moyenne  est  de  7  pour  100. 
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La  proportion  des  matières  azotées  varie,  non-seulement  en  qnantité, 
mais  même  en  qualité,  c'est  ainsi  qu'il  est  absolument  impossible  d'extraire 
iu  glaten  de  la  farine  du  blé  d'Egypte,  qui  cependant  contient  20  pour 
Il  Ode  matières  azotées.  Lechiiïre  maximum  de  matières  azotées  a  été 
locontré  par  Peligot  dans  du  blé  de  Pologne  très-dur^  à  la  dose  de  21  poor 
100;  le  minimum  dans  latouselle  blanche  de  Profence,  à  la  dose  de  9  pour 
loo.  La  culture  et  la  nature  de  l'engrais  font  varier  la  quantité  de  gluten 
Uns  un  même  blé  ;  Hermbstaedt,  dans  des  expériences  faites  sur  le  même 
erraio,  mais  diversement  amendé  et  fumé,  a  constaté  qu'un  même  blé 
«avait  fournir  35  pour  100  de  gluten,  s'il  i|vait  pour  engrais  de  l'urine 
lumaine,  ou  du  sang  de  bœuf;  33  pour  100,  avec  les  excréments  de 
'homme  ;  22  pour  100  avec  ceux  de  chèvre  ;  13  pour  100  avec  ceux  de 
heul  et  9  pour  100  sans  aucun  fumage.  Les  proportions  de  son  restant 
oajours  à  2k  pour  100,  celles  de  l'amidon  étaient  naturellement  inverses 
ie  celles  du  gluten. 

Nous  ayons  plusieurs  fois  déjà  employé  les  termes  de  blés  durs  et  de  blés 
nidres  ;  cette  dénomination,  basée  sur  les  propriétés  physiques  des  blés, 
m  à  indiquer  aussi  leur  composition  chimique.  Sous  le  nom  de  blés  /en- 
Wt,  ofl  entend  ceux  qui,  cultivés  d'ordinaire  dans  les  pays  tempérés  on 
epteoinonaux,  sont  opaques,  légèrement  flexibles  sous  la  dent,  de  forme 
ombée  oa  arrondie,  à  cassure  blanche  et  farineuse,  à  enveloppe  épaisse.  Le 
/^  dur,  provenant  des  pays  chauds,  présente  une  consistance  cornée  ;  il 
kt  jaune  fauve,  sa  cassure  est  nette,  vitreuse,  sa  forme  est  plus  allongée. 
es  blés  demi-durs  ou  blés  tnitadins,  ont  un  aspect  intermédiaire,  se 
ipprocbant  tantôt  du  blé  dur,  tantôt  du  blé  tendre,  suivant  la  culture, 
^os  le  service  des  subsistances  militaires,  le  Mé  demi-dur  est  classé 
Mnme  blé  tendre. 

Le  bon  blé,  soupesé  à  la  main,  paraît  lourd,  sa  densité  est  un  élément 
nportant  d'appréciation  (1),  on  la  calcule  en  pesant  un  hectolitre  de 
lé. 

\jt  tableau  suivant,  dû  à  M.  I^iseleur  de  Longchamps,  fournit  une 
lée  exacte  des  différences  que  l'on  peut  rencontrer  entre  les  blés,  sous  le 
ipport  du  poids  intrinsèque  et  du  poids  de  l'hectolitre  (2). 

î    E,  DdAperrierre,   Coun  de  législation  tel  d^admtmstration  mi7»//iirf,  l.  Il, 
M  70,  187a. 
il  Cottlier,  ioc,  cfY.,  p.  622. 
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Poids  de  différentes  espèces  de  blé. 

Poids  de  100  grains    Nombre  de  irrûas  dvas        ^oid«  fslr*' 
de  blé  en  jerrammen. 

Blé  de  Mongolie 7^295 

Richelle  blanche 6  604 

Blé  de  Saumur 5  745 

Blé  d'Odessa  (blé  meunier) 6  063 

Blé  de  Caucase 5  578 

Blé  blanc  de  mars 5  571 

Bîchelle  de  Flandre 5  001 

Aubain  d'Odessa 3  674 

«     de  Taganrock 3  46 

Blé  tendre  d'Odessa 2  716 

Blé  dit  de  Galatz 3  090 

Séisette  rouge  de  Toulon 2  665 

Blé  de  Marîanopoli  (de  Marseille) . .  2  1 75 

Poar  la  vérification  du  poids  d*un  f olame  détermioé  de  blé,  on  oDpifHf. 
dans  les  manutenlions  militaires,  nn  appareil  nommé  trémie  emifa^.  I 
consiste  en  un  tronc  de  cône,  d*nne  capacité  an  peu  snpérSeore  ï  on  àm- 
hectolitre,  communiquant  par  une  soupape  avec  un  récîpieiil  mennit 
exactement  un  demi-hectolitre.  Le  blé  est  versé  dans  la  trémie  conique  it 
coulant  de  l* épaule^  c'est-à-dire  qu'an  homme,  tenant  ie  sac  de  blé  «af 
Tépaule,  laisse  couler  le  grain  dans  le  récipient  Quand  la  irémîeest  plesR. 
on  arrase  les  bords  avec  une  r^le,  puis  on  ouvre  la  soapape  et  le  i^^ 
coule  dans  le  demi-hectolitre;  lorsque  ce  dernier  est  rempli,  om  an»e  •- 
bords,  avec  une  règle  adhérente  à  la  trémie,  et  l'on  pèse  avec  sois  le  fis 
contenu  dans  le  demi-hectolitre.  Il  est  évident  que,  qaelqoeaoîtleUé  v* 
dans  la  trémie,  la  pression  ne  variant  pas,  le  tassement  dans  b 
sera  le  même  et  les  comparaisons  porteront  sur  des  valeurs  de 
ordre. 

Dans  les  cahiers  des  charges,  on  stipule  toujours  an  noônîmam  de 
à  l'hectolitre;  ce  minimum  varie  suivant  les  récoltes.  Delaperricne 
seille  de  ne  jamais  descendre  au-dessous  de  77  kilogrammes  pour  lebie 
durs,  76  pour  les  blés  demi-durs  et  Ik  pour  les  blés  tendres. 

b.  Conservation  des  blés.  —  Lorsque  le  blé  a  été  séparé,  parttKv^ 
mûr,  de  la  plante  qui  l'a  produit,  il  peut  se  conserver  fort  longieofL  ^ 
on  le  place  dans  de  bonnes  conditions,  témoins  les  Ués  reoferab  i  à 
des  momies,  dans  les  pyramides  d'Egypte  et  qui,  après  quatre  mille 
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pa  doooer  naissance  à  des  épis  forts  et  vigoureux.  Le  blé  a  cependant  quel- 
loes  ennemis  à  craindre,  en  particulier  les  insectes  et  l'humidité,  qui 
^Torisent  les  développements  cryptogamiques  et  le  font  fermenter.  Les 
mocipaax  insectes  qui  attaquent  le  blé  sont  :  Valucite^  ou  petit  papillon 
locture;  la  teigne  y  dont  la  toile  étendue  sur  les  grains  les  agglutine  et  sous 
aqaelleles  larves  rongent  les  grains;  enfin,  le  charançon^  petit  coléoptère 
loir,  qui  se  nourrit  aux  dépens  du  grain,  pullule  avec  une  activité  remar- 
[uble  et  peut  détruire  d'énormes  quantités  de  blé.  Douze  paires  de  cha- 
uiçons,  introduits  dans  un  hectolitre  de  blé,  donnent  naissance,  en  un  an, 

75  000  individus,  qui  consomment  chacun  trois  grains  pour  leur  subsis- 
ince.  Les  rongeurs  :  rats,  souris  ou  mulots,  se  nourrissent  également  du 
ité,  aussi  doil-on  entretenir  un  certain  nombre  de  chats  dans  les  magasins. 

Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  employés  pour  la  destruction  des 
nsecies,  en  particulier  les  peiletages^  le  tue-teigne  et  le  sulfure  de  car- 
one.  Par  les  pelletages,  c'est-à-dire  par  l'agitation  fréquemment  renouvelée 

0  blé  avec  des  pelles,  on  s'oppose  an  développement  des  larves  en  modi- 
aot  tes  conditions  de  température  néeessaires  à  leur  incubation,  mais  on 
edéiruit  pas  les  insectes  qui  existent.  Le  tue-teigne  de  M.  Doyère  con- 
ste  en  deux  cylindres  concentriques,  l'extérieur  est  immobile  et  armé,  sur 

1  surface  intenie,  d'arêtes  à  crémaillères;  l'interne,  armé  de  lamelles 
inllèles  à  son  axe,  nommées  percutantes,  peut  recevoir  une  vitesse  de 
90  mètres  à  la  minute.  Le  grain  est  introduit  entre  les  deux  cylindres  et 
ibit,  en  rejaillissant  alternativement  sur  les  arêtes,  et  les  lames,  une  série 
i  chocs  qui  contusionnent  et  tuent  les  insectes.  La  direction  des  cylindres 
ant  légèrement  oblique,  le  grain  sort  par  la  partie  inférieure,  animé 
icore  d'une  vitesse  de  5  à  6  mètres;  il  est,  en  même  temps,  dépouillé  des 
lilies,  poussières  et  autres  corps  légers,  par  le  vif  courant  d'air  qui  se 
minit. 

Pour  traiter  les  grains  par  le  sulfure  de  carbone,  on  les  place  dans  des 
cipients  Iiermétiquement  clos,  puis  on  introduit  les  bouteilles  de  sulfure 
^  carbone,  débouchées,  et  on  les  abandonne,  le  goulot  en  bas,  en  les  enfon- 
lit  dans  la  masse  du  grain.  Le  sulfure  de  carbone  n'attaque  pas  le  grain, 
ideur  infecte  qu'il  lui  communique  disparaît  au  bout  de  quelques  heures 
aéialion.  La  proportion  de  ce  liquide  doit  être  de  15  à  20  grammes  par 
être  cube  de  grain,  si  Tocclusion  du  récipient  est  parfaite;  elle  doit  être 
irtée  à  130  grammes,  si  l'on  s*est  borné  à  recouvrir  le  grain  de  prélart&. 
r  procédé  expose  à  des  dangers,  car  le  sulfure  de  carbone  forme  avec 
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Tair  un  mélange  détonant,  qui  fait  explosion  à  Tapprocbe  d'un  Kgx^  01 
ignition. 

Les  blés  sont  conservés  dans  des  magasins  parfaitement  assédto. 
en  couches  d*une  épaisseur  de  O^'JO  à  0"*,80y  que  l'on  agile  par  le  peil^ 
tage,  une  fois  par  mois  en  hiver,  quatre  ou  cinq  en  été^  en  choisissaoïos 
jour  parfaitement  sec,  afin  d*empêcher  l'action  de  l'hamidité  sur  le  gma 
On  peut  encore  conserver  le  blé  en  sacs,  mais  pendant  un  court  espace  &i 
temps  seulement;  on  dispose  les  sacs  en  piles  espacées,  pour  permettre lii 
circulation  de  l'air  ou  mieux  en  les  laissant  debout  sans  se  toucher.  D^ 
temps  à  autre,  les  blés  sont  répandus  sur  le  sol  et  pelletés. 

Le  procédé  de  conservation,  dit  en  silos,  a  pour  objet  de  placer  le  gnl 
à  Tabri  de  Tair  et  de  Thumidité,  qui  permettent  révolution  des  larges  H 
des  insectes  et  favorisent  également  la  fermentation.  De  plus,  on  a  ctioj 
staté  que  le  blé,  renfermé  dans  un  récipient,  dégage  de  Facide  carboQkpi 
qui  bientôt  chasse  l'air  par  l'orifice  supérieur,  en  raison  de  la  motoi' 
densité  de  ce  dernier;  si  donc,  à  ce  moment,  on  obture  le  récipient,  ki 
se  trouve  placé  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  dans  de  l'acide  carbonique*  s 
impropre  à  entretenir  la  vie  des  insectes.  Ce  procédé  de  oonservatiDo 
fort  ancien  ;  il  est  encore  employé  par  les  Arabes^  qui  se  bornent  à 
des  trous  tronco^-coniques  dans  la  terre,  en  enduisant  les  parois  ao  mo* 
dé  la  glume  des  épis.  Aussi,  leurs  silos  laissent-ils  pénétrer  on  pea  dk^ 
roidité,  qu(  altère  les  couches  extérieures  de  la  masse  des  grains. 

Le  procédé  des  silos  a  été  singulièrement  perfectionné  par  l'indas: 
moderne;  c'est  ainsi  que  M.  Doyère  a  construit  des  silos  méiallitpif^  { 
tôle  galvanisée,  enfouis  dans  le  sol,  mais  entourés  de  maçonnerie.  Oa  I 
remplit  de  grains  jusqu'à  10  centimètres  de  l'ouverture,  puis«  au  boot  j 
dix  à  quinze  jours,  nécessaires  pour  permettre  au  grain  de  se  bien  i»^ 
on  remplit  l'espace  vide,  et  l'on  sonde  le  couvercle  avec  grand  soie,  ij 
petit  tube  de  10  à  15  centimètres  est  ménagé  dans  le  couvercle,  afio  <■  \ 
ti*oduire  du  sulfure  de  carbone,  en  cas  de  besoin.  Le  grain  se  cm**- 
dans  ces  conditions  presque  indéfiniment. 

Les  silos  Haussmann  sont  cylindriques  et  verticaux,  le  grain  est  n^ 
à  5  ou  6  centimètres  du  fond  par  une  forte  toile  métallique;  robcmr- 
de  l'appareil  est  complète,  mais  un  tube  de  caoutchouc,  débouchao:  u 
le  couvercle^  fait  communiquer  l'intérieur  avec  une  cornue  dans  lar» 
on  produit  de  l'azote,  en  faisant  passer  un  courant  d'air  sar  de  Tépoi^ 
fèr  iacandescente.  Â  la  partie  inférieure,  se  trouve  un  aspimeur  qv  ^ 


CONSERVATION  DES  BLÉS.  735 

fooctionnant,  extrait  Tair  contenu  dans  les  interstices  du  grain  et  le  rem- 
place par  de  Tazole.  Ce  procédé  de  conservation  est  employé,  avec  beau- 
coup de  snccès,  par  Tadministration  de  l'assistance  publique  de  Paris. 

Le  procédé  de  conservation  Louvel  consiste  à  faire  le  vide  en  produi- 
sant  un  appel,  par  la  condensation  de  la  vapeur  d'ean,  dans  un  récipient 
qai  communique  avec  rintérieur  du  silo.  En  répétant  plusieurs  fois  de 
suite  rintrodnction  de  la  vapeur  dans  Tappareil  à  condensation,  on  extrait 
complètement  Tair  et,  avec  lui,  Thumidité  qae  pouvait  retenir  encore  le 
grain. 

Au  lieu  d'isoler  le  blé  du  contact  de  Tair,  ainsi  qu'on  cherche  à  le  faire 
dans  les  procédés  précédents,  on  peut  le  conserver  par  Taération  conti- 
nuelle et  le  mouvement;  tel  est  le  but  des  greniers  Huart.  Dans  ce  sys- 
tème, les  grains  sont  successivement  conduits  dans  des  compartiments,  dis- 
posés à  différentes  hauteurs,  au  moyen  de  vis  d'Ârchimède  et  de  chaînes  à 
godets;  parvenu  aux  compartiments  supérieurs,  le  blé  retombe,  en  subis- 
uni  une  série  de  petits  chocs,  qui  le  brossent,  pour  ainsi  dire,  et  l'aèrent 
Une  machine  k  vapeur  donne  le  mouvement  à  tout  l'appareil.  Ce  système 
P!>t  bon,  mais  un  peu  coûteux  et  sujet  à  d'assez  fréquentes  détériorations  ; 
il  fonctionne  cependant,  avec  succès,  à  la  manutention  militaire  du  quai  de 
Billy,  à  Paris. 

r.  Céréales  autres  qtte  le  blé.  — Le  seigle ^  produit  d'une  graminée  fort 
répandue  dans  le  nord  de  l'Europe,  ne  contient  pas  de  gluten  se  pouvant 
extraire  directement  ;  il  présente  une  plus  forte  proportion  de  substances 
b}groscopiques  solubles,  et  possède  une  odeur  qui  donne  un  parfum  spé- 
cial aux  aliments  dans  la  composition  desquels  on  le  fait  entrer.  Le  seigle, 
audnt  d'un  champignon  spécial,  V ergot,  peut  donner  lieu  à  une  in- 
toxication spéciale,  l'ergotisme^  qui  règne  parfois  sur  des  populations 
entières. 

Vo9*ge^  répandue  et  multipliée  dans  toute  l'Europe,  remplace  le  froment 
dans  les  contrées  septentrionales  et  s'accommode  à  peu  près  de  tous  les  ter- 
rains et  de  tous  les  climats.  Elle  est  employée,  comme  le  blé,  pour  la  pani- 
fication, et  pour  Talimentation  des  chevaux  en  Espagne,  en  Orient  et  en 
Algérie;  elle  est  fort  utilisée  pour  la  fabrication  de  la  bière«  boisson  alcoo- 
li<|ue  obtenue  par  la  fermentation  de  l'amidon  de  cette  céréale. 

Vavoine  est  une  plante  vivace,  qui  s'accommode  de  tous  les  terrains  et 
ie  toutes  les  cultureSi  et  sert  à  la  nourriture  des  hommes  dans  les  pays 
septentrionaux,  et  des  chevaux  dans  toute  l'Europe.  Elle  est  particulière- 
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ment  riche  en  matières  grasses  ;  Tavoine  de  bonne  qoalhé  doit  pcbcr  de 
63  à  68  kilogrammes  par  hectolitre. 

Le  maïs^  probablement  originaire  d'Amérique,  ne  peoi,  dans  nœ  ré- 
gions, être  cultivé  au  delà  de  la  zone  de  la  vigne,  mais  il  rend  abondam- 
ment dans  les  régions  qui  lui  sont  favorables.  Le  fruit  du  mab  possède  qq 
arôme  spécial  et  renferme  une  proportion  considérable  de  malièresgnss&: 
on  l'utilise  pour  l'alimentation  dans  un  grand  nombre  de  provinces.  Oi 
sait  que  le  mais,  altéré  parla  présence  d'un  parasite  fongoîde,  le  verderav. 
ou  verdet,  a  été  accusé  de  déterminer  la  pellagre.  Le  maû  peut  égalemeDi 
être  atteint  d'un  ergot,  comme  le  seigle,  mais  ce  parasite  n'a  pas  encore  été 
observé  en  Europe.  La  dessiccation  du  grain,  au  four,  suffit  pour  faire  di^ 
paraître  le  danger  résultant  de  la  présence  du  verdet 

Le  millet  est  cultivé,  comme  céréale,  dans  presque  toutes  les  régH«^ 
de  l'Afrique  où  l'on  en  possède  plusieurs  variétés;  en  Algérie,  on  ledés^ 
vulgairement  sous  le  nom  de  soi^ho,  dérivé  de  son  appellation  scieotifiqot 
(Holcus  sorghum).  Ses  propriétés  alimentaires  sont  fort  médiocres.  D  ra 
est  de  môme  du  satTOzin  ou  blé  noir,  qui  vient  dans  les  riions  où  le  bîr 
et  le  seigle  ne  sauraient  réussir  et  contribue  à  l'alimentatîoa  des  popoli- 
tions  rurales  du  Dauphiné,  de  Bretagne,  de  Sologne. 

Le  riz  est  l'une  des  céréales  les  plus  cultivées;  il  forme  la  base  de  U- 
limentation  des  indigènes  dans  toute  l'Asie  inlertropicale ,  eC  dans  ^ 
nouveau-monde  ;  en  Europe  il  réussit  également  sur  le  littoral  de  la  Méû- 
térranée,  en  Piémont,  etc. 

La  majeure  partie  du  riz  consommé  en  Europe  vient  de  Tlnde,  le  ino 
leur  de  la  Caroline.  De  toutes  les  céréales,  le  riz  est  la  pins  pauvre  ^ 
substances  protéiques,  en  matières  grasses  et  en  matières  minérales,  a6>^ 
les  populations  qui  le  consomment  exclusivement  doivent-elles  en  afasorlrr 
d'énormes  quantités,  a  C'est  à  tort,  dit  Michel  Lévy,  que  l'admîaistratiï: 
de  la  guerre  persiste  à  maintenir  le  riz  dans  les  approvisjonoemeiit»  (y 
siège  et  de  campagne  et  qu'elle  a  même  songé  à  substituer  éventoeneoifc' 
des  distributions  de  riz  aux  distributions  de  viande  (1).  » 

IL  Légumes  féculents.  —  Certaines  classes  de  légumes  sont  d^* 
nommées  en  raison  de  la  fécule  qu'ils  contiennent  en  fortes  proportioo»- 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  cette  division  est  fort  arbitraire,  car  i 
n'y  a  aucune  dilTérencc  chimique  on  physiologique  entre  la  fécuk  r» 

(1)  Michel  Lévy.  Traité  (V hygiène,  5»  cdil.,  t.  I,  p.  656,  1869. 
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i'oo  estreit  de  leore  cellules  et  l'ainidoD  qui  provient  dei  céréales.  Parfois, 
sous  le  Dom  de  fécule»  on  entend  plus  spécialement  ramidon  de  la  pomme 
de  (erre. 

Oo  retire  la  fécule  d*un  grand  nombre  de  plantes,  d'espèces  végétales 
assez  diOérentes  les  unes  des  autres;  de  quelque  origine  qu'elle  provienne, 
elle  a  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  propriétés. 

Noos  donnons  ci-après  la  composition  d'un  certain  nombre  de  légumes 
fccalents  : 

Composition  de  quelques  légumes  féculents. 

Pour  100. 

M«léri«iu        Amidon  Hat 

A.  ^m«Mec  de  légnmineaMf.  «sotès.     •iicre,d«ztriiie.  Grai^^e.     Cellnlose.      niDéral.  Eao. 

Fè?w  vertus  detséchéef  20,05  55,85  2,00  1,05  2^65  8,40 

Féverolet 30,08  48,30  1,90  3,00  3,50  12,50 

HaricoU  bUncs 25,50  55,70  2,80  2,90  3,20  9^90 

Pois  virU  eomrouni. . .  25,40  58,50  3,00  1,90  2,50  9,70 

Pou  cDlien  jaunes. . .  23,80  58,70  2,10  3,50  2,10  9,80 

UnIiUes 25,20  56,00  2,60  2,40  2,30  11,50 

Vesoes 27,30  48,90  2,70  3,50  3,00  14,60 

s.  TaWreulat. 

Topioamlioort 3,10  27,90  0,20  1,50  1.30  76,00 

PomiMt  de  terre 1,60  21,09  0,11  1,64  1,56  74,00 

PiUtee  dooeei 1,50  27,25  0,30  0,45  2,60  68,90 

ffiiaiiie  d'Alfèrie 2,54  16,76  0,30  1,45  1,90  77,05 

Nanloe 1,17  28,63  0,40  1,50  0,65  67,65 

Les  Fèfm  et  Féverolei  sont  utiles  et  économiques,  les  plus  comestibles 
sont  les  fèves  de  marais,  surtout  lorsqu'elles  sont  mangées  vertes  ;  dessé- 
chées, elles  sont  plus  riches  en  principes  nutritilSy  mais  exigent  une  cuisson 
prolongée  et  donnent,  en  somme,  une  alimentation  assez  fade;  elles  ont 
figuré  longtemps  sous  le  nom  dégourdîmes  dans  les  approvisionnements  de 
la  marine,  mais  elles  ont  été  abandonnées,  comme  trop  difliciles  à  digérer, 
et  sont  remplacées  par  les  haricots. 

Les  Baricots  blancs  et  les  autres  variétés  colorées  de  ce  légume  constl* 

tuent  ane  matière  alimentaire  facile  à  conserver;  ils  sont  plus  riches  en 

Mjbftiauce  aiotée  que  les  fèves»  et  très-parfumés.  Ils  prennent  le  nom  de 

faj^is  dans  le  vocabulaire  du  soldat  et  du  marin  et  sont  le  type  du  légume 

sec  des  rations  militaires.  Les  fayols  exigent  un  certain  temps  d'inunersion 

dans  l'eau  froide  et  une  cuisson  assex  prolongée,  sans  quoi  leur  péricarpe  ne 

se  ramollit  pomt  et  leur  fécule  n'est  pas  suffisamment  modifiée  par  la  cuissoiL 
■OBAcn.  —  Hyf .  milit.  47 
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Les  Pois  communs^  pois  secs,  existent  dans  ic  oommeroe  soos  den 
aspects;  les  uns,  égrenés  de  leurs  gousses  et  desséchés,  à  1  air,  après  icar 
mataralion  complète,  représentent  des  graines  entières  d'une  nuance  jaooe 
grisâtre^  souvent  en  partie  perforées  par  des  infectes;  les  autres  séché 
avant  leur  maturité^  égrénésaprès  le  battage,  décortiqués  et  concassés  entre 
des  meules  peu  écartées,  se  rencontrent  pour  la  plupart  en  fragments  verts 
teintés  de  gris  ;  d*une  saveur  moins  prononcée  et  plus  agréable,  ils  exigeai, 
avant  leur  cuisson,  une  immersion  moins  prolongée  que  les  pois  en  graine 
non  décortiqués  et  sont  un  peu  plus  riches  en  matériaux  proCciques,  toot 
en  contenant  la  même  proportion  de  principes  amylacés. 

Les  Lentilles  sont  comptées  parmi  les  légumes  féculents  les  plus  nom- 
tifs  et  les  plus  digestibles  ;  leur  enveloppe  contieiu  un  arôme  fort  sgréab^^ 
qui  se  communique  à  leur  eau  de  cuisson.  Les  lentilles  mériteraient,  \  toQ« 
les  titres,  de  figurer  dans  les  approvisionnements  militaires. 

Les  Pommes  é/e/^rre,  popularisées  en  France  par  Parmenlier^  soniooi- 
versellement  cultivées  et  réussissent  presque  partout,  mais  en  acqnéra'. 
cependant  des  propriétés  variables  suivant  les  terrains  et  les  engrais 
L'espèce  dite  patraque  jaune  donne  te  plus  de  tubercules,  |ioor  a» 
égale  superficie  de  terrain,  et  le  plus  de  fécule,  pour  un  poids  égal  d 
tubercules.  L^shaw(V Ecosse  esl\ïn%  espèce  hâtive,  que  la  maladie  attaqor 
le  moins  ;  ces  deux  espèces  et  la  ma/vo/tn  défrayent  les  grandes  cultures.  U 
partie  la  plus  agréable  et  la  plus  farineuse  se  trouve  surtout,  dans  les  grosse 
espèces,  au-dessous  de  Fépiderme  et  du  tissu  herbacé,  jusqu'à  une  épaisseur 
de  /i  à  10  millimètres  ;  la  portion  centrale  est  plus  aqueuse  et  moins  lefo> 
lente,  aussi  faut-il  s'efforcer  de  n'enlever,  par  Téplochage,  que  la  plus  mina 
pellicule  possible.  Les  tubercules  sont  de  bonne  qualité  si  leors  tranche^, 
coupées  minces,  paraissent  translucides  et  si  une  cuisson  d'une  beore  oo  ua^ 
heure  et  demie  à  100  degrés  dans  l'eau,  sous  la  vapeur  ou  la  cendre,  mipl 
leur  pulpe  farineuse  jusqu'au  centre.  La  pomme  de  terre  est  utilisée  comme 
légume  alimentaire,  mais  on  s'en  exagère  les  propriétés  allbiles  ;  on  pea:. 
dans  le  tableau  ci-dessus,  comparer  sa  composition  à  celle  des  autres  légnoe» 
fécnlents  ;  elle  renferme  quinze  fois  moins  de  matériaux  azotés  que  H 
lentilles  on  les  haricots,  et  deux  fois  et  demie  moins  d'amidon.  La  pomme 
de  terre  est  plus  pauvre  même  que  le  riz,  qui  renferme  quatre  feb  phsde 
matériaux  azotés  et  trois  fois  plus  d'amidon  qu'elle,  et  passe  cependanc 
avec  raison,  pour  la  plus  pauvre  des  céréales. 

C'est  donc  nne  profonde  erreur  que  de  regarder  la  pomme  de  lerrr 
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comme  on  aliment  récUcnieut  nutritif;  elle  s'est  introduite  dans  notre 
alimeotatJOQ  parce  qu'elle  plaît  généralement,  u*auiène  jamais  le  dégoût, 
s'associe  merreilleuscnienl  et  se  prête  à  toutes  les  combinaisons  colinaires, 
K  cousenre  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  et  qu'enfin  sa  culture  est  presque 
partout  possible  ;  il  ne  faut  point  ce|)endant  confondre  le  sentiment  de 
néplétion,  qui  suit  l'ingestion  de  grandes  quantités  de  pommes  de  terre, 
iTec  une  véritable  nutrition. 

£u  raison  de  son  bas  prix,  la  pouinie  de  terre  est  choisie  de  préférence 
iQx  autres  légumes  féculeuts  pour  l'extraction  industrielle  de  la  fécule,  et 
our  la  préparation  des  liqueurs  alcooliques  distillées,  de  catégorie  infé- 
ieure.  100  kilogrammes  de  pommes  de  terre  fournissent  environ  11  li- 
ts d  alcooL 

Les  patates  douces  offrent  pour  les  habitants  des  régions  tropicales  et  de 
)(re  Algérie,  un  succédané  de  la  pomme  de  terre,  encore  moins  riche  en 
cule;  les  patates  n'en  contiennent  que  16  0/0,  mais  elles renfertnent  aussi 
)  oyO  de  sucre,  en  sorte  qu'associées  à  de  la  viande  on  un  autre  aliment 
astique,  elles  forment  on  légume  sain  et  fort  agréable.  Les  ignames^  ori- 
Qaires  des  Indes  et  des  Antilles,  ont  été  introduites  en  Europe  et  en 
gérie;  elles  contiennent  près  de  deux  fois  plus  de  matières  axotées  que 
pomme  de  terre.  Le  Manioc  constitue  l'un  des  tubercules  les  plus 
bes  en  fécale  amylacée  ;  il  n'a  pas  été  encore  introduit  en  Europe,  où  il 
réussirait  probablement  pas  ;  mais  il  n*en  serait  peut^tre  pas  de  même  en 
;érie.  Le  Topinambour,  ou  artichaut  de  Jérusalem,  importé  du  Brésil, 
riterait  d'être  cultivé  en  grand,  car,  outre  la  richesse  relative  en  axote 
iu  uiailères  amylacées  de  ses  tubercules,  ses  tiges  et  ses  feuilles  vertes 
isiituent  un  fourrage  fort  utilisable  pour  les  animaux  domestiques, 
^es  Rhisomes  du  Maranta  indica  et  du  M,  arundinacea^  du  Tacca 
naiifida  deTà!ti»de  l'Artim  maculatum  de  l'Ile  Poriiand,  sont  exploités 
»  leor  pays  de  production,  et  leur  fécale  exportée  en  Europe  sons  le 
1  d'Arrow-^oot.  Cette  même  fécule  se  transforme  en  Tapioca  quand, 
letée  aa  travers  d'une  passoire  sur  une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  étaméc 
baaflSe  à  plus  de  100  degrés,  die  y  forme  des  grumeaux  blancs  qui, 
es  ensuite  sur  les  mailles  d'un  tamis,  se  divisent  en  granules  de  diffé' 
es  grosseurs.  Au  Brésil»  on  prépare  également  un  tapioca  an  moyeir 
t  fécule  do  Manioc. 

e  Cicoi  cirdnalis  végétal  ayant  le  port  des  pakniers,  possède  une 
ie  rià»  en  lécnlei  que  Ton  exploite  et  qni,  importée  en  Eoropej  prend 
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le  nom  de  sagou.  Sur  les  lieai  de  prodactioo,  aaz  Indes  néerhodaBCsee 
particulier^  ce  végétal  sert  directement  à  l*alimentation  des  aniniaox,  de» 
chevaux  en  particulier.  L'arbre  est  fendu  en  deux»  dans  le  sens  desoo  paid 
axe,  et  se  divise  ainsi  en  deux  sortes  d'auges,  que  les  chevaux  rongent  ifec 
une  grande  avidité. 

Les  tubercules  de  certaines  orchidées  originaires  de  Perse,  desséchéa 
en  entier,  sont  exportés  en  Europe  et  vendus  sous  le  nom  de  Salep  i^. 
Perse;  ils  contiennent  une  forte  proportion  de  fécule,  quelques  tnœsdt 
matière  azotée  et  une  substance  mudiagineuse;  Tensemble  forme  no  pro- 
duit alimentaire  assez  agréable,  mais  absolument  dépourvu  des  propriéife 
analeptiques  que  lui  assignent  les  réclames  industrielles.  Le  commerce  ds 
fécules  extraites  des  différents  végétaux  que  nous  venons  de  signaler  <*. 
on  le  sait,  activement  exploité  par  un  charlatanisme,  qui  puise  les  clémens 
de  son  succès  incontestable  dans  la  naïveté  et  dans  rignoraoce  do  public, 
aussi  bien  que  dans  Teffronterie  de  ses  réclames. 

C'est  ainsi  que,  malgré  des  procès  où  la  nature  véritable  de  ces  sab- 
sUnces  a  été  mise  au  grand  jour,  on  vend  sous  le  nom  de  Raea/umt  ia 
Arabes^  un  mélange  de  glands  torréfiés,  de  fécule  de  pomme  de  lene,  dr 
sucre  et  de  chocolat  ;  sous  celui  de  Palamoud  ou  Potage  des  sult$»fi. 
un  mélange  analogue,  enrichi  de  farine  de  mais.  VErvalenta  Wkariw  n'ts 
autre  chose  que  de  la  farine  de  lentilles;  la  Revalenta  Arabica^  m&a^ 
de  farine  de  lentilles,  de  pois,  de  mais,  d'avoine  et  d'mige  ayant  dû.  \  j 
suite  d'un  procès  avec  VErvalenta  Wharton^  transformer  son  nom  coame^ 
Cïd\,  est  devenue  la  Jtevalescière  du  Barry  ;  on  parvient  à  vendre  so  pt 
bliCy  à  raison  de  10  fr.  80  le  kilogramme,  des  farines  ou  des  ftcoks,  ooéas! 
environ  dix  ibis  moins  dans  le  commerce  ordinaire,  et  auxqadksle  Ine^ 
l'emballage  n'a  pu  communiquer  les  propriétés  analeptiques  qu'elles  nW 
jamais  possédées. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre»  dans  toutes  leurs  transformatioos,  les  SSf 
rentes  formes  de  ce  charlatanisme  alimentaire,  nous  craindrîoos  èe  vf^ 
étendre  beaucoup  plus  que  ne  le  comporte  cette  étude  ;  il  suffisait  de  s- 
gnaler  une  fois  de  plus  la  valeur  réelle  de  ces  produits»  qui  aooc  d«  rts- 
salubres  en  eux-  mêmes  et  ne  portent  préjudice  qu'à  la  bonne  dn  cocbi^ 

mateur. 

III.  Extraction  des  farines.  —  Les  farines,  contenues  dans  les  fru^ 
ou  les  tubercules  des  végétaux,  sont  extraites  et  isolées  des  liasns  %»^ 
par  une  série  de  procédés  que  l'industrie  perfectionne  tous  les  jovndru^ 
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Uge.  Le  moindre  progrès  accompli,  en  augmentant  la  masse  générale  de 
sobsiance  alimentaire  mise  à  la  disposition  de  l'homme,  ou  en  la  rendant 
plos  sainbre,  doit  être  considéré  comme  une  conquête  à  laquelle  l'huma - 
nité  peut  applaudir. 

Les  procédés  industriels  relatift  à  rexlraction  des  brines  prennent  le 
nom  de  meunerie  ou  de  minoterie^  suivant  le  degré  de  perfection  du  tra- 
fiil  auquel  les  produits  sont  soumis  (1).  La  meunerie  se  contente  de  son- 
ineitre  le  grain  à  un  simple  tour  de  meule  et  de  séparer  le  son  ;  la  minote- 
rie reprend  ces  produits,  les  remoud  uniformément,  pour  les  amener  an 
méroc  degré  de  finesse,  et  fait  quelquefois  subir  au  grain  jusqu'à  sept  mou* 
tores  successives.  Ces  opérations  ne  se  passent  pas  sans  que  les  qualités  ali- 
neniaires  de  la  farine  soient  altérées  ;  aussi  les  cahiers  des  charges  des 
moatares  militaires  interdisent-ils  la  minoterie. 

a.  Nettoyage  du  grain.  —  Avant  de  soumettre  les  grains  de  blé  à  l'écra- 
iement^  il  faut  les  nettoyer  et  enlever  toutes  les  substances  étrangères  qui 
les  souillent.  On  y  arrive  par  divers  procédés.  Le  blé  est  amené  dans  des 
Ttblei  iasêeun^  appareil  composé  de  deux  tamis  parallèles,  animés  d'un 
DOQvement  de  trépidation  continuel.  Le  grain,  déposé  sur  le  tamis  supé- 
leor,  passe  au  travers  des  mailles,  qui  retiennent  les  corps  étrangers  d'un 
liaroètre  supérieur  à  celui  du  grain  ;  le  tamis  inférieur,  au  contraire,  re- 
lent le  grain  et  laisse  passer  les  corps  étrangers  d'un  diamètre  plus  petit  ; 
rendant  l 'opération,  un  fort  courant  d'air  chasse  toutes  les  matières 
tgères. 

Au  sortir  des  cribles  sasseurs,  les  Mes  sont  conduits  entre  des  eoàmnei 
verticales f  sortes  de  cylindres  concentriques  en  tôle,  distants  l'nn  de 
'autre  de  3  centimètres,  garnis  de  bavures  et  de  râpes,  l'extérieur  sur  sa 
ace  interne,  l'intérieur  sur  sa  face  externe.  Le  cylindre  intérieur  est 
mimé  d'un  rapide  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe;  le  blé ,  ainsi 
otfoduit  entre  les  bces  opposées  des  cylindres,  est  violemment  rejeté  de 
*DQe  sur  l'aotre,  frotté,  secoué,  et  se  dépouille  ainsi  de  la  terre  et  du 
able,  qui  ont  pu  rester  adhérents  à  sa  surbce  ;  pendant  cette  opération, 
e  grain  est  encore  soomb  à  l'action  d'un  courant  d'air  énergique. 

An  sortir  des  cribles  sasseurs  et  des  colonnes  verticales,  le  grain  peut 
Acore  contenir  des  matières  étrangères  d'un  diamètre  égal  an  sien; 
m  l'en  sépare  I  l'aide  des  cylindres  comprimeurs  :  ce  sont  des  cylindres 

1)  Voyes  inr  ces  questions  B.  DelaperrieiTe,  loc.  et/.,  t.  Il,  p.  186  et  suiv. 
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de  fonte  roaiotenas  parallèles,  et  laissant  entre  eox  an  écartemeot  on 
peu  inférieur  au  diamètre  d'un  grain  de  blé  moyen,  écartemeot  qo'nae 
vis  de  rappel  permet  de  régler,  suivant  l'espèce  de  blé.  En  pa»ant  entre 
les  deux  cylindres,  le  grain  de  blé  est  légèrement  comprimé,  niaii, 
en  vertu  de  son  élasticité,  il  reprend  aussitôt  sa  forme  primitive.  Les  sob- 
stances  étrangères,  terreuses  pour  la  plupart,  sont  an  contraire  écrasées  ;  le 
mélange  tombe  sur  un  tamis,  animé  d'un  mouvement  de  trépidatk»,  qvi 
en  opère  le  criblage. 

b.  Mouture,  —  Les  meules  destinées  à  la  mouture  du  grain  aont  ooosti* 
tuées  par  des  cylindres  en  pierres  siliceuses  d'un  diamètre  variable  ;  elle 
sont  disposées  par  paires,  l'inférieure  fixe  ou  dormante,  la  supérieore  ani- 
mée d'un  mouvement  de  rotation  ou  courante.  Les  deux  meules  sont  moih 
tées  sur  un  axe  en  acier  qui,  traversant  la  dormante  dans  un  boîtier  i 
frottement  doux,  supporte  et  donne  le  mouvement  à  la  meule  coamie. 
celle-ci  est  percée  à  son  centre  d'un  orifice,  pour  laisser  tomber  le  grac 
entre  les  deux  meules.  Les  surfaces  opposées  des  meules  sont  creusées  àt 
rayonnages  à  arêtes  vives,  disposés  comme  les  lames  de  ciseaux  ;  le  gnk 
est  écrasé,  ou  plutôt  son  péricarpe  est  coupé  par  les  arêtes  des  meofei 
aussi  celles-ci  sont-elles  bientôt  usées  et  doivent-elles  subir  tous  les  doq  oi 
six  jours  une  réparation,  le  rhabillage. 

Les  ouvriers  employés  à  cette  tâche  respirent  une  atmosphère  chargée 
de  poussières  siliceuses  ;  celles-ci  déterminent,  chez  eux,  de  Firritatioc 
bronchique  et  une  forme  de  bronchite  capillaire  traumatique,  qui  soc- 
vent  se  transforme  en  pneumonie  chronique,  en  simulant  la  phibbie  tuber- 
culeuse (1). 

Les  prodoits  de  la  mouture^  farine  et  son,  sont  chassés  d'entre  les  nea- 
les  par  la  force  centrifuge  et  tombent  dans  une  caisse  de  bois  qui  cme- 
loppe  les  deux  meules,  Varchure.  Le  mouvement  des  meules  et  lear  frot- 
tement contre  le  grain  développent  une  assez  forte  chaleur,  que  l'on  combat 
en  faisant  passer  entre  elles  un  violent  courant  d'air;  une  certaine  qoaiit«  c 
de  vapeur  d'eau  est  également  développée,  surtout  lorsque  l'on  a  dâ  baawt- 


(1)  Voyes  SOT  cette  question  :  Benoîston  de  Châteauneuf,  De  Fm/lt 
professions  sur  le  dévehppemetU  de  la  phthisie  tuberculeuse  {Anm,  ^kff.  et  «^ 
méd.  lig.  V  série,  1831,  t.  VI)  ;  Lombard,  De  Pinfluenee  des  professism  mr  et 
phthisie  pulmonaire  (m.  Annales j  1**  série,  t.  XI,  1834);  Fdts, 
tailleurs  de  pierre  {Gaz,  méd,  de  Strasbourg,  1865,  p.  25)  ;  L.  Belts, 
sur  la  cause  de  la  mortalité  des  tailleurs  de  pierre,  th.  de  Stnsbourf  IMS. 
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ter  légèrement  lei  graiiis,  ceux  de  blés  don  en  particnlier»  pour  faciliter  It 
séparation  da  péricarpe. 

c.  BbUage.  —  Le  mélange  de  brine  et  de  son,  an  sortir  des  meules, 
porte  le  nom  de  boulange  ;  la  séparation  des  éléments  ligneux,  du  son, 
constitue  le  blutage  qui,  nous  l'avons  déjà  dit  (voy.  page  631),  a  été  réglé 
d«pais  1853,  à  12  pour  100  pour  la  farine  de  blé  dur  et  20  pour  100  pour 
U  brine  de  blé  tendre.  Cette  opération  s'exécute  dans  les  bluteries  ou 
blutoirs^  sortes  de  prismes  hexagonaux  garnis  de  gaie,  dont  les  orifices  ont 
on  diamètre  différent  suivant  leur  emplacement  dans  le  blutoir;  générale- 
ment les  gazes  les  plus  fines  sont  en  tête  de  Tappareil.  La  boulange  est 
amenée  dans  l'intérieur  du  blutoir  auquel  on  a  communiqué  un  mouvement 
ie  trépidation;  la  séparation  de  la  farine  et  du  son  et  même  celle  des  dif- 
férents degrés  de  farine  se  fait  alors  automatiquement.  Suivant  la  grosseur 
les  mailles  qui  lui  ont  donné  passage,  la  farine  se  divise  en  fleur  de  farine 
ivemière  on  deuxième^  gn^uaux  blancs  ou  bis,  enfin  recoupette$  petit  et 
Sros  son.  Dans  les  manutentions  militaires,  pour  arriver  au  taux  de  bin- 
age réglemenuire,  sans  rien  perdre  de  la  farine,  on  fait  quelquefois  repas- 
er  sous  des  meules  spéciales  les  gruaux  non  effleurés,  c'est-à-dire  ceux 
ui  n'ont  pas  été  assez  broyés  au  premier  tour.  U  ne  faut  pas  confondre 
ette  seconde  mouture  avec  les  cinq  ou  six  moutures  successives,  que  Ton 
e  craint  pas  de  pratiquer  dans  les  minoteries  où,  en  parvenant  à  écraser 
Mnpiétement  le  son,  on  «Client  une  farine  chargée  de  ligneux  et,  par 
Miséquent,  moins  nutritive. 

Le  déchet  de  fabrication  de  la  farine  peut  être  évalué  è  3  pour  100  en 
ioyenne,  représenté  par  un  déchet  de  1  à  2  pour  100  dans  le  nettoyage, 
M  4  2  pour  100  dans  la  mouture,  de  1/4  pour  100  dans  le  bluttage;  de 

sorte,  pour  obtenir  100  kilogrammes  de  boulange,  il  faut  moudre 
)3  kilogrammes  de  blé,  ou  autrement  :  103  kikigrammes  de  blé  tendre 
omissent  80  kik)grammes  de  farine  et  20  de  son^  et  103  kilogrammes  de 
é  dar,  88  kik>grammes  de  farine  et  12  de  son. 
Le»  opérations  de  manutention  des  grains,  de  mouture  et  de  blutage, 
uvant  donner  lieu  è  la  fraude,  sont  eiécotées,  dans  les  manutentions 
ilftaires,  par  un  corps  spécial,  celui  des  ouvriers  d'administration  bou* 
igers,  BOUS  la  direction  et  h  surveillance  des  comptables  du  service  des 
bsistniiees  et  le  contrôle  des  sous-intendants  militaires,  chargés  du  sér- 
ie des  vivres. 
Néanmoins,  toute  la  farine  destinée  à  l'armée  n'est  pas  préparée  dans  les 
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manatentions  militaires,  de  fortes  proportions  sont  achetées  dans  le  oom- 
merce  ;  aassi  le  choix  de  ces  farines,  la  Térîfication  de  leurs  qualités  om- 
stitnent-elles  une  opération  de  la  plus  haute  importance,  car  la  fraode  peat 
s*y  exercer  sous  un  grand  nombre  de  formes. 

IV.  —  Examen  et  vérification  des  farines,  —  Les  farines  de  froment 
présentent  des  caractères  Tariables  snivant  le  blé  dont  elles  sont  issoes. 
Les  farines  de  blé  dur  sont  d'nn  blanc  jaunâtre,  franc  et  dair,  cUo 
sont  rondes  et  granuleuses  au  toucher,  les  piqûres  du  son  y  sont  peo  via- 
bles. Les  farines  de  blé  tendre,  douces  et  soyeuses  au  toucher,  sont  d*» 
blanc  plus  prononcé,  à  peine  y  voit-on  quelques  piqûres  de  son.  Les  farines 
de  blé  demi-dur  participent  de  ces  deux  caractères  (1). 

L'examen  d'une  farine  doit  porter  sur  trois  points  principaux  :  TexaiMi 
de  ses  qualités,  la  recherche  des  altérations  qu'elle  peut  présenter,  eifii 
celle  des  substances  étrangères  que  la  fraude  peut  y  avoir  introdaiia. 

a.  Qualités  de  la  farine.  —  Étendue  sur  une  feuille  de  papier  Uanc, 
unie  à  sa  surlace  au  moyen  d'un  couteau,  la  bonne  farine  doit  appanltiv 
avec  une  belle  couleur  franche,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  paille;  la  colo- 
ration rougefttre,  grise  ou  une  nuance  terne  provient  d'un  Ué  de  mUkœ 
qualité,  mal  nettoyé;  de  même,  de  trop  nombreuses  piqûres  iadiquer 
un  blé  maigre  ou  charançonné,  une  mouture  mal  exécutée.  La  farine  i 
du  corps  lorsque,  prise  à  poignée  dans  la  main,  elle  forme  une  pekMe;  ip'. 
est  le  cas  de  h  farine  de  blé  tendre,  qui  laisse  après  elle  sur  la  main  ne 
poudre  très-fine  et  très-blanche,  elle  est  alors  dite  fleurante:  la  brine  k 
Ué  dur  s'échappe  en  partie  de  la  main,  la  pelotte  est  moins  compacte  ^ 
ne  laisse  pas  de  poudre  adhérente. 

La  bonne  farine  n'a  pas  d'odeur  caractéristique  et  donne  sur  la  iaapr 
un  goût  franc,  rappelant  celui  de  la  colle  ;  vieillie  et  moisâe,  la  fam^ 
contracte  un  goût  acide,  dû  à  la  fermentation  acétique,  qoekioef»  pu- 
tride, c'est  ce  que  l'on  nomme  le  goût  de  vieux  ou  de  mite. 

Au  moyen  de  (amis  numérotés  de  90  à  120,  on  juge  du  degré  d'aflet- 
rement  de  la  farine  ;  elle  doit  passer  tout  entière  an  tamis  90  ;  au  uibîi  1 19. 
d  doit  eu  passer  pour  100  :  en  farine  dure,  75  au  maximum,  65  au  wim- 
mum  ;  en  farine  tendre,  80  au  maximum,  75  ao  minimum. 

Pour  juger  des  qualités  de  la  farine,  on  prépare  un  écfanalilan  « 
pâte,  qui  doit  être  homogène,  éUstique,  susceptible  de  s'éteadre  ou  é 

(1)  Voyei  Delaperrîerre,  loc.  dt,^  t.  II,  p.  106  et  suIt. 
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l'allonger;  ri,  au  contraire,  la  pâle  s*auache  aux  doigls  on  se  déchire  faci- 
ement,  la  farine  provient  de  qualités  inférieures.  Le  dosage  do  gluten  est 
le  la  plus  hante  importance,  car  il  traduit  les  véritables  qualités  alimen- 
siresde  la  farine;  pour  Tobtenir,  on  fait  nne  pâte  avec  20  grammes  de 
irineet  10  grammes  d*eau,  et  on  Tabandonne  à  elle-même  pendant  une 
lemi-heore,  afin  que  l'hydratation  soit  complète.  On  malaxe  alors  h  pâte 
oosan  filet  d'eau,  et  au-dessus  d'un  tamis  de  soie  à  mailles  serrées,  jus- 
a'ice  que  le  liquide  coole  limpide;  l'eau  qui  entraine  les  particules 
'amidon  est  reçue  dans  une  terrine,  tandis  que  les  particules  du  gluten 
ihèreol  entre  elles  et  forment  une  masse  grisâtre  et  élastique. 
A  l'état  frais,  le  gluten  contient  environ  les  deux  tiers  de  son  poids 
'eaa  ;  on  ne  peut,  rigoureusement,  en  déterminer  la  quantité  qu'en  le  des- 
^cbant  dans  nne  étave  â  110  degrés.  Les  farines  de  blé  tendre  de  bonne 
nalité  donnent  de  28  à  50  pour  100  de  gluten  humide  et  10  pour  100  de 
'men  desséché  ;  les  farines  de  blé  dur  donnent  /iO  à  U5  pour  100  de  glu* 
n  humide  et  IS  â  15  pour  100  de  gluten  sec 
Le  gluten  provenant  des  bonnes  farines  se  gonfle  considérablement, 
Nod  on  le  dessèche  dans  un  tube;  il  est  très-homogène,  d'un  blanc 
isâire,  souple,  tenace  et  très-élastique.  S'il  provient,  an  contraire,  de 
rines  altérées,  il  ne  se  boursoufle  pas,  répand  une  odeur  désagréable  et 
fîient  visqueux  par  la  chaleur.  Il  n'est  pas  élastique,  a  peu  d'adhérence 
ses  parties,  étant  désagrégées,  s'étendent  difficilement  en  lames  minces. 
Si  l'on  veut  doser  la  quantité  d'albumine,  de  sncre  et  de  dextrine,  on  a 
is  soin  de  recueillir,  dans  une  terrine,  l'eau  ayant  servi  â  laver  l'échan* 
km  de  pâte;  le  liquide,  traité  par  l'ébullition,  fournit  des  flocons  d'albu- 
tne  coagalée,  que  l'on  sépare  par  fillration,  et  que  l'on  pèse  après  l'avoir 
rée.  La  liqaeur,  débarrassée  de  l'albumine,  est  évaporée  au  bain-marie 
fournit  alors  an  résidu  de  dextrine  et  de  sucre,  que  l'on  traite  par  Tal- 
qI  poor  séparer  ce  dernier.  On  peut,  du  reste,  doser  le  sucre  par  une 
[neor  titrée  cupro-potassiqne.  L'amidon  qui  se  dépose  à  la  suite  des 
raiges  doit  être  bien  desséché  et  pesé.  On  reconnaît  la  quantité  de  son, 
1  le  recueillant  sur  un  tamis  à  mailles  serrées  et  en  le  lavant  â  l'eau 
»îde,  le  résida  est  séché  et  posé  ;  pour  avoir  la  proportion  de  son  ordi* 
ire,  on  maltiplie  par  3  le  chiffre  obtenu. 

Le  dosage  des  matières  grasses  s'obtient  en  traitant  trois  fois  la  farine 
ssécbée,  par  l'éther  reaifié,  dans  un  appareil  à  déplacement;  l'éther,  éva- 
ifé  dans  one  capsole  tarée,  laisse  la  matière  grasse.  On  dose  la  quantité 
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d'eaa  en  desséchant  25  grammes  de  farine  dans  une  étnve  à  connai 
d*air,  chauffée  à  120  degrés,  ou  bien  dans  un  tnbede  Terre  ploQgè  dansn 
bain  d'huile.  La  matière  doit  être  pesée  jusqu'à  ce  que  son  poids  reste 
constant. 

Le  tableau  suivant  donne  la  moyenne  des  diverses  sobstanoes  qm  coo- 
posent  la  farine  de  blé,  avant  l'opération  du  blntage  »  oa  boulange  [1 . 


Farine  de  blé  tendre  (non  blatèe)  Ferio*  de  blé  dnr  (ftoa  btow  • 

Dé»ignation  des  éléments  (p.  100).  (p.  100.) 

Eau 15  à  18  12  à  15 

Amidon,  sucre,  dextrine 60  à  65  55  à  60 

Matières  aiotées 10  à  12  17  A  20 

Matières  grasses i  ,50                                           2,00 

Son  lavé  à  l'eau  froide 11,00                                             7,00 

Matières  salines 1,50                                           1,80 

b.  Altérations  spontanées  de  la  farine.  —  La  ftrine  s'altère 
l'influence  de  l'humidité,  soit  que  cette  dernière  ait  été  introdnif 
frauduleusement  pour  en  augmenter  le  poids,  soit  qu'elle  provienne  dd 
locaux  où  l'on  a  emmagasiné  la  farine.  Dans  ces  conditions,  eik  fer- 
mente rapidement,  prend  une  coloration  rougeâtre,  due  à  an  champignfli 
spécial,  que  nous  retrouverons  dans  le  pain  moisi;  et  d^ge  une  oertkik 
quantité  d'acide  acétique,  qui  lui  donne  un  goût  piquant  ;  d'antres  lois  tk 
se  tache  de  noir  et  exhale  une  odeur  ammoniacale.  Il  en  est  de  même  de  is 
farine  de  blés  germes,  moisis,  charançonnés,  rouilles  ;  vainement  oa  \^ 
mélange  avec  de  la  farine  de  bonne  qualité,  le  pain  qu'on  en  retire  nf. 
est  pas  moins  mauvais.  Les  farines  de  blé  contiennent  quelquefois  des  par 
ticuies  de  farine  du  mélampyre,  genre  de  plantes  de  la  famille  desscn^ 
lariées  qui  pousse  dans  les  blés;  pour  reconnaître  ce  mélange,  dont  Vti^ 
n'est  cependant  pas  regardé  comme  absolument  nuisible,  on  ftit  on  petit  pai 
avec  10  grammes  de  farine  et  on  le  fait  cuire  dans  une  cuiller  d'argeat;  i 
pain  de  farine  mélampyrée  prend  une  teinte  rouge  violet  très-foocée. 

c.  Adultérations  de  la  farine,  —  Les  farines  sont  iaisifiées,  soit  Mftc 
des  substances  nutritives  de  qualité  inférieure,  soit  avec  des  matîèm  is^ 
similables  et  malsaines,  d'origine  minérale,  de  la  craie,  dn  gnae,  ér 
l'alun,  etc.  Ces  diverses  falsifications  constituent  un  vol  et,  dans  le  c»  é^ 
fourniture  aux  armées,  surtout  en  temps  de  guerre,  doivent  être 
rées  comme  crime  de  la  plus  haute  gravité.  Le  médeda  et  1* 

(1)  Voyei  V Instruction  générale  du  Formulaire  pharmaceutique  da 
militaires  de  France,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1870. 
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irail  <IoiK  poaToir  déceler  la  frande,  par  l'eiameD  dei|  échatilillons, 
tDwn  liiis  lequel  il  est  atile  de  constater  les  propriétés  physiques  et  les 
ipriéiés  chimiques  de  la  farine. 

L'eumeo  microscopique  des  urines  constitue  l'un  des  priacipaux 
yuuderecoaoattre  leur  nature;  comme  point  de  départ,  on  doit  savoir 
fiilement  distinguer  les  formes  des  cellules  des  différentes  fécules, 
iIbs  soDTent  employées  par  les  falsificateurs  ;  elles  présentent  beoren- 
lent  des  caractères  tels,  qu'il  est,  en  général,  po:<sible  d'éviter  tonte 
losioa.  Aussi  eit-il  bon  de  s'eiercer  ï  ces  recherches  en  se  familiari- 
1  arec  t'élnde  des  diOërentes  fécules;  on  fera  bien  de  s'en  tenir  toujours 

0  même  grossissement ,  celai  de  200 
aètns,  par  exemple ,  fourni  par  le  mi- 
topt  Nacbet  (oculaire  n*  1  et  objectif  | 
i)  et  d'employer  la  même  substance  li- 
le;  la  plus  avantagense  est  la  glycérine   1 
commerce,  étendue   de  son   volume   | 
n;  00  peut,  en  eOel,  la  trouver  ton- 

1  et  partout  dans  des  conditions  à  peu   i 
ideniiques. 

«us  décrirons,  fort  rapidemoit,  lesrig. iia. 

aères  microscopiques  des  principales  fécules  (1). 

amidon  de  blé  se  présente  sous  la  forme  de  granules  extrêmement 

i;  les  DOS,  de  forme  circolaire,  ont  un 

être  qui  «rie  de  0"",Oii  ï  0-",07   1 

1 1 2);  les  autres,  ont  une  forme  ovoïde, 

;niid  diamètre  ne  dépasse  pasO^'iO?; 

inaire,  Us  offrent  an  hile  pnnctilorme 

ms  quelques  cas,  on  remarque  sur  le 

es  ovoïdes  une  ligne  médiane  obscure  1 

le  suivaat  le  grandaxe.  Ces  différentes 

s  tiennent  il  U  position  que  prennent   [ 

Inlessurle  porte-objet;  aussi,  en  fai- 

Hiler  sons  lemîcroscope  les  grains  que 

umine,  voit-on  les  mêmes  cellules  prendre  plusieurs  aspects  différents. 

,  grains  de  fécule  d'avoine  (%  113)  sont  de  plusieurs  sortes  ;  les 

Tojei  A  Maqnio-Tsadon,  ÈUmenU  dt  botanique  méditait,  livre  U,  clup.  Il 

■),  p.  302  et  »ttii. 


(f«eule)  d«  bïé. 


Fig.  113.  —  Fteule  d'tToiae. 


I&.  —  Ficalt  de  mail. 
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aiuoTOldes,  arroadb,  à  contours  simples,  les  aotres  formii  de  tnit  m 

qnalre  oad'nn  nombre restreîald'éliiiienis;  d'intres  enfin,  tpbéricpies m 

I  ovoïdes,  atteignent  JDsqa^  0",05de&- 

I  mètre  et  leor  surface  panil  comme  krmk 

I  d'une  mosaïque  d'éléments  polTédriqoes. 

Lescdlulesde  fécule  de  mab  [Gg.  (M' 

I  Tirienl  suiTint  qo'dDes  appanieDant  1  ti 

I  zone  cornée  on  b  U  «me  farineow.  la 

premières  ofTrenl  tontes  un  poioi  phis  dû' 

I  (hile),  placé  en  leur  centre  de  GgDrt;k( 

I  secondes   sont,   tantôt  bomogtoes.  uaii 

pounues  i  leur  ceatre  d'an  petit  certlt  k 

d'une  ligne  claire. 

Les  granules  de  fécule  de  pomme  de  terre  sont  beaucoup  plos  gro  qit 

I  ceuxdDblé(^.  115),  etprésesieUtoDip 

les  formes  ;  les  plus  petits  sont  ai  géién' 

OTOldes,  les  plus  grands  presqac  tnup- 

laires,  mais  Irés-irr^lten.  Le  bile  ot  h"- 

apparent  et,  autour  de  cette  cicitncr.  « 

I  remarqce  des  déchirures  inguleues,  v 

I  continuant  en  stries  concentriques  inip- 

I  lières. 

Le  produit  vendo  sons  le  non  de  Brc' 
de  Manioc  (fig.  116]  que  dods  aroBH 
constituer  le  produit  ooramacial  dii  Ti- 
pioca,  est  constitué  par  on  mélange  de  fécule  proprement  dite,  dm  ^ 
I  quelle  oii  rencontre  toojoors  q 
I  bris  de  fitnes  végétales,  où  l'on  r 
I  des  traces  de  itniclnre. 

La  fécule  de  Sigou  (6^  f  17)  a  b  fcrv 
I  de  petits  grains  irréguliers,  blancUcrf 
grisâtres  on  ronssitres  qui,  soos  le  a- 
croscopt:,  prennent  en  généra  b  fan* 
d'un   OToIde  irrégulier,  Iraoqué  i  Tv 
de  ses  extrémités,  mais  dont  le  bAr,  bw 
Fig.iifl.  —  FjcDle  denumioc.      jours  fort  apparent,  CM  (Dloaré  psrfci 
de  stries  concentriques  plus  ou  moini  régaUères. 


Fie.  117.—  Fécale  de  sagou. 
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Les  grains  de  fécole  d*arrow-root  (fig  118),  ont  un  Tolome  plas  gros 

lecefuj  des  grains  d*aniidon,  leur  forme 

t  ellipsoïde,  leur  surface  est  nacrée,  bril- 

ue;  dans  presque  tous  on  voit  le  hile  en- 

aré  de  zones  concentriques.  Ils  parais- 

it  un  peu  moins  blancs  et  plus  trans- 

rentsqueceuxdu  blé. 

Le  professeur  A.  Moitessier  a  obtenu  de 

narquables  résultats,  dans  Texamen  des 

ines,  par  l'emploi  de  la  lumière  polari- 

(Ij;  c*est  ainsi,  qu'en  plaçant  sur  le 

te-objet  un  mélange  de  farine  de  blé  et 

farine  de  haricot  (fig.  119),  on  constate  des  différences  très- tranchées. 

a  lamière  polarisée,  l'amidon  des  légu- 

leoses  offre  constamment  des  points 

Hanis,  placés  dans  les  quatre  segments 

ne  croix  obscure,  quand  la  lumière  du 

lop  est  complètement  éteinte  ;  en  fai- 

t  rouler  les  grains  avec  le  couvre-objet, 

formes  des  granules  se  modiGent,  les 

des  obscures  changent  de  direction, 

s  l'éclat  des  parties  lumineuses  reste  le 

ne;  dans  ces  conditions,  le  grain  d'a- 

on  de  bié  éprouve  au  contraire  de  très- 

ides  variations,  suivant  qu'il  est  placé  de  champ  ou  de  face  ;  dans  le 

nier  cas,  la  lumière  le  traverse  sur  une  pins  grande  épaisseur  et  donne 

ides  phénomènes  de  polarisation  accentués;  dans  le  second,  au  con« 

e,  la  faible  épaisseur  du  grain  rend  ces  phénomènes  insensibles. 

ans  la  figure  119,  la  partie  supérieure  du  dessin  correspond  au  point 

tinction  de  la  lumière;  dans  la  partie  inférieure,  le  champ  est  légère- 

t  éclairé. 

laminès  à  la  lumière  polarisée,  les  grains  de  fécule  de  pomme  de  terre 

rniporleot  comme  ceux  des  légumineuses,  mais  les  phénomènes  de  po- 


Fig.  118.  —  Fécole  d*arrowroot. 


A.  Moliatsler,  De  Vempioi  de  la  lumière  polarisée  danf  rexùmen  micfoseù- 
des  farinet  (Àrm.  dhyg,  publ.  et  de  médec,  légale,  2*  série,  t.  XXIX,  p.  382, 
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larisation y  soiil  beaocoiip  plus  intenses;  ks  grains  soat  presque  loaioan 
viTemenléclairésnparU^n 
par  un  cruix  ncire  fiirt  ob- 
scure (fig.  iil3);  ces  une- 

s  sont  d'autant  plus  [m-  , 
iiunci'S  que  l'on  éonat  m 
champ  le  ouiimum  de  la 
mière.  L'emploi  d'une Iam«  ; 
sensible  (le  g)|)sr,  dacsIV 
pareil  jNiliirisaicar,  bit  nu- 
ire sur  la  lëcule  aoe  culon-  ' 

1  [rès-iive,  qni  ptnÂic 
dans  toutes  les  po^iiitHU  tfot 
piciid  l'appareil.  iai>dbi)>K 
,  1  amidou  de  blé  n'effrt  rr 
phénomène  que  lonqn'ilai  | 
(u  de  champ,  ainsi  qu'il  a  elé  dit  plus  bauL  La  fécule  d'arrow-root  dooK 
lieu  h  des  caractères  voisins  de  ceux  de  la  férule  de  pumme  de  terre. 

Lorsqu'il  s'agit  dedisiin  | 
guer  euire  elles  les  uift- 
l'entes  familles  de  gnn- 
iiées,  l'emploi  de  h  Ivumn 
polarisée  prèiienie  pins  et 
difficultés,  eo  raisoB  du  p^ 
lit  Tolume  de  lenn  gn>»- 
il  faut  recourir  k  desofift' 
tils  d'un  fort  pooToir  «■ 
l^iGa  ni  ,ce  qni  dimîaDe.du) 
une  forte  proportion,  b  oH- 
teié  ;  cependant  la  farine  da 
iiuïs  K  prête  asseï  béei  > 

J.U.ge  de  t...ue  de  Mé  el  de  fecule  «  P™«*<**   ^   rtcfcotilft. 

mm»  de  terre.  (HolUssier.)  „  vertu  de  l'aspea  fpéoal 

de  ses  cellules  (Gg.  121).  Sous  l'inQuenc»  de  la  lumière  polarisée,  fanda* 
do  uiafs  s'éclaire  trës-vioeœem,  et  ses  grains  sont  alon  iraToiéi  psr  w 
croix  noire  fort  obscure,  dont  les  branche!  s'éltiminenl  nr  la 
reoce.  Si  l'on  écbire  légèremeai  le  champ  en  bisant  tonmer  1' 


tin-  Ul.  —  HCUug«dc  [u-iiiï 
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9  pMnontèDcs  pereisteni,  tandis  qoe  l'amidon  de  Ué  ce»e  de  présenter 
scroii,  qui  ne  goot  ap- 
Kiablesque  dans  l'extinc- 
in  compltie  de  la  lumière. 

Tn's-souvenloD  rencon- 
'  diDS  les  farines  des  dé- 
ti  un  enTebppes  du  grain 

bli!,  en  particulier  de  la 
iiricmc  enveloppe  (Toy. 
7301,  cumpoaie  de  gran- 
cellules  polygonales, 
vine  la  larine  de  blé  a 

n»f  langée  avec  de  la  fa- 
«  de  légDmiueuse ,  oo 
cootre  d'antre  pari  des 
ris  du  t»su  arëolaire,  qui 
Iblingoe  do  tissu  des  graminées,  par  la  lénuiié  de  ses  parob  et  par 
Koce  de  la  uutière  gra- 
■tae  opaque,  eiîsiant 
i  les  ca* ités  de  l'enve- 
e  interne  du  CromeoL 
U  lumière  polarisée, 
caractères  sgnl  encore 

Irancbëa:  le  réseau  des 
>iiiécs  polarise  très-TÏ- 
!n(  la  lomiire,  tandis 
cdui  de  légumineuses 

sur  cUe,  d'après  A. 
^er,  sans  action  ap- 
aUe.  Le  réseau  des  lé- 

Mota  disparaît  alors      ,,,^  ,^,  _  t„„,„  , 

K  le  fond   Ot  obscur,  ln-ur*li!uWd««légiimio«ii««de»eo»eloppe» 

du  li\f. — A.  Tiuu  réticulé  dFi]é)iuniintnw«.~ 

I  qoe     celui     du     blé  il.  ^ujlncme   enTtlappe   du  bJé.  (Uoitr^Mcr.; 

II  au  contraire  lumineux.  U  figure  122  montre  ces  dispositions  avec 
oup  de  précision.  Noua  engagerons  du  reste  le  lecteur  ï  se  bmilia- 
ivec  ces  recbercbes,  en  pn-iiant  pour  guide  l'excellent  mémoire  de 
>iicsHer,  dont  nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  trèKourte  analyse. 
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L'examen  microscopique,  tout  en  resUot  le  m^eor,  n'cil  ccpcDdaoi 
pas  le  seul  procédé  qui  permette  de  recoooaitrc  radditioo  de  farines  oq  de 
fécules  inférieures  à  celles  du  blé.  D*après  Louyet  (1],  rexamen  minotinx: 
des  produits  de  Tincinération  des  farines  |)eul  senrir  k  leur  expertise.  U\ 
farine  blutée  de  froment  ,séchée  à  100  degrés,  donne  au  maximum  0,8  u  .i 
de  cendres,  celle  de  seigle  1  O/o  au  minimum  y  la  farine  de  fèveroks  H  è\ 
pois  3  O/Ot  le  tourteau  de  lin,  épuisé  de  son  buile  par  l'aloDol  boo^ 
lant  10  O/q.  En  conséquence,  l'addition  de  farine  de  iéveroks,  de  pots  u 
de  lin  à  celles  de  froment  ou  de  seigle  augmentera  le  poids  de  ku 
cendres  ;  une  proportion  de  10  O/o  de  farines  de  féf  eroles  soffil  pour  le 
doubler.  De  ses  recherches,  Louyet  conclut  que  lorsque  ô  gniuD&fij 
farine  blutée,  préalablement  séchée  à  plus  de  100  degrés,  doonent  pi 
de  0,65  O/o  de  cendres,  il  y  a  presque  certitude  de  falsification.  Si  Tao^ 
mentation  ne  va  pas  au  delà  de  0,10  0/0,  il  est  probable  que  la  falsificaiK 
ne  tient  pas  à  l'addition  d'une  substance  minérale,  laquelle,  pour  pntit 
au  fraudeur,  doit  s'élever  à  1  1/2  ou  2  O/o  du  poids  total  de  la  fariae.  ( 
porter  le  poids  de  la  cendre  à  0,20  ou  0,25  ;  si,  sans  atteindre  0,10. 
poids  de  la  cendre  dépasse  0,050^  il  est  presque  certain  que  le  mélaasT 
été  dit  avec  des  légumineuses. 

Villaio  (2)  a  basé  une  méthode  d'expertise  des  farines  sur  les  diSènaif 
de  proportions  et  de  qualités  du  gluten.  En  r^le  générale,  le  gintca  pr 
venant  d'une  farine  falsiGée  se  désagrège  quand  on  le  recueille,  :l  csi^'*-  ^ 
teinte  plus  foncée.  La  farine  de  froment,  mélangée  avec  la  farine  de 
se  met  facilement  en  pâte,  mais  elle  cède  avec  difficulté  le  gluten,  qw  ^ 
plus  visqueux  que  dans  la  farine  pure  ;  la  farine,  fraodée  avec  le  tja 
donne  un  gluten  non  homogène,  laisse  sur  le  tamis  nn  son 
jaunâtre,  sablonneux  ;  la  farine  frelatée  avec  du  sarraxin  ne  done  f^ 
28  O/o  de  gluten  humide,  au  lieu  de  36  O/o,  et  10  de  gluten  sec  ao  lin  « 
12,75;  la  farine  de  vesces  communique  à  l'eau  de  lavage  une  odesr  "> 
mandes  amères. 

Un  mélange  de  3  O/o  de  farine  de  pois  donne  29  de  ginieo 
10,50  de  gluten  sec  ;  à  10  O/o  de  pois,  ces  chiffres  descendent  à  25  ei  j  ^ 
Un  mélange  de  3  O/o  de  farine  de  haricots  donne  25  de  glotea  tMincurrr  ' 
9  de  gluten  sec,  à  10  0/o>  on  ne  trouve  que  16  et  5  ;  à  20  O/o  le  ^^ 

(1)  lon^eiy  Joumai  de  chimie  médicale,  3*  série,  I.  XVI,  p.  161. 

(2)  Villuu,  Joutmai  de  chimie  médicale ,  3^  série,  t.  IV,  p.  521. 
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^  ! 

Jetient  bleuâtre.  La  farine  de  lentilles  fournit  des  iraiiits  noirs  avec  les 

«is  de  fers,  à  3  O/o  elle  abaisse  le  gluten  humide  à  3! ,  le  gluten  sec  è  il  ;  I 

HO  0  0,  ^  29  et  à  9,50.  Leglolen  est  d*un  jaune  bleuâtre  qui  se  prononce  > 

^n  raison  de  la  proportion  de  farines  de  Icniilles.  Le  gluten,  provenant  ' 

l'on  mélange  de  blé  et  de  farine  de  féveroles,  est  gris»  parsemé  de  points 

loirs;  avec  3  0  o  de  sophistication,  il  descend  à  28  et  sec  à  10;  avec  10  O/o 

le  féveroles,  ces  deux  proportions  se  réduisent  à  26  et  âi  9. 

Rivot,  professeur  h  l'école  des  51ines,  a  tracé,  dans  un  important  mé* 
noire,  la  marche  à  sui\re  pour  l'examen  des  farines,  en  se  basant  plus  sur 
eors  qualités  extérieures  que  sur  leurs  propriétés  chimiques,  il  faut  : 
i'détemûner  la  proportion  d'eau  hygrométrique  ;  2*  préparer  et  doser  le 
[loien;  3*  observer  au  microscope  la  farine  elle-même  et  l'amidon  séparé 
lans  la  préparation  du  gluten  ;  k*  doser  l'azote  et  les  matières  minérales. 
ions  renvoyons  le  lecteur  à  ce  travail  lui-même,  pour  les  procédés  opéra- 
olres  et  les  conclusions  à  tirer  de  Teipertîse  (!)• 

La  falsification  des  farines  à  l'aide  de  substances  minérales,  heureuse- 
iieot  fort  rar^,  peut  être  facilement  reconnue  è  l'aide  du  microscope  et 
le  Tanalyse  chimique.  Le  mélange,  observé  au  microscojM?,  présente  des 
«rticuies  étrangères  au  milieu  des  grains  d'amidon.  Le  résidu  des  farines, 
akiné  dans  un  creuset  en  platine,  s'élèvera  bien  au-dessus  du  chiOre 
crmal,  qui  est  1  à  1,8  O/o  au  grand  maximum;  c'est  dans  ce  résidu  qu'il 
ludra  chercher  les  substances  minérales,  d'après  les  procédés  ordinaires 
analvsc. 

Pour  terminer  cette  étude  de  farines,  rappelons  que  les  achats  o|)érés 
ir  les  manutentions  sont  contrôlés  par  une  commission  dite  de  vérifia 
r'"ri,  organisée  |iar  décision  du  t&  mars  1851  et  comprenant,  dans 
laconc  des  places  où  existe  une  manutention,  les  fonctionnaires  sui- 

ois  : 

DanN  les  places  clieiSi-lieux  de  division  :  le  sous-intendant  ayant  la  sur* 

illitice  des  vibres,  président;  un  chef  de  bataillon;  un  médecin  militaire; 

I  t».hcicr  d'administration,  chef  du  bureau  de  centralisation  ;  le  syndic  de 

boulangeiie. 

Daiis  les  places  ordinaires  :  le  soos*intendant  militaire  chargé  du  service 

\  %  ivres,  président  ;  le  commandant  de  place  ou  un  officier  de  troupe  ; 

nit'decin  militaire  ;  le  syndic  de  la  boulangerie. 

r   Kivot.  Atmahn  (ff  phifMf/ue  H  fie  dtmtte,  b<^  série,  t.  \LVII,  mai  1S56,  p.  51. 
■oBAcaB.  — >  Hyf.  milit.  18 
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Les  travaux  de  Coules  ces  commissioos  soot  étudiés  el  dasMs  pv  ne 
commission  centrale  réunie  à  Paris  ;  elle  se  compose  de  :  rintendaot  deb 
1'*  division  militaire,  président;  nn membre  du  conseil  de  santé;  nomeiD- 
bre  de  l'Institut;  un  officier  supérieur  ;  le  doyen  des  syndics  de  la  booba- 
gerie. 

On  ne  saurait  entourer  de  plus  de  garanties  la  fabrication  dn  pais  de 
munition,  cet  élément  si  imporlanl  de  Taliiuentation  du  soldat;  nous  sfni» 
heureux  de  constater  plus  loin  que  l'on  a,  de  la  sorte,  obtenu  des  rcsoltats 
fort  remarquables. 

V.  Conservation  des  farines.  ^  La  farine  peut  être  conservée  en  ooocIm^. 
en  sacs  isolés  ou  en  sacs  empilés.  La  conservation  en  couches  ne  peot  èar 
que  temporaire,  dans  le  but  de  faire  ressuer  (sécher)  les  farines  reotnrt 
delà  mouture,  de  les  soumettre  au  pelletageou  de  les  rafraîchir  avamu 
panification.  Prolongée,  elle  ei^poserait  la  farine  à  des  détérioraiioïK.  U 
conservation  en  sacs  isolés,  maintenus  debout,  constitue  le  meilleor  sf^ 
tème;  pour  les  rafraîchir,  on  fait  dans  le  sac  une  sorte  de  cliemtnée  lert^* 
cale,  è  Taide  d'un  bâton  pointu  ;  de  temps  è  autre,  on  secoue  le  sac  et  Ti: 
pratique  une  nouvelle  cheminée. 

Faute  d'espace,  on  met  les  sacs  de  farine  en  piles  de  A  i  6  de  haoteor  :  <« 
doit,  dans  ces  conditions,  craindre  les  échauffements,  la  formation  de  gn 
meaux  et  la  prise  en  masse  des  farines;  on  devra  donc  les  alterner  i- 
position,  en  plaçant  à  la  partie  supérieure  les  sacs  qui  étaient  en  bas,  et  rk.- 
proquement. 

La  farine  peut  se  conserver  sans  altération  de  six  mois  âi  un  an;  la  dar 
de  son  maintien  dépend  de  la  qualité  de  la  farine  elle-même,  de  son  «u 
hygrométrique,  des  locaux  où  on  la  loge  et  des  soins  qu'on  lui  donne. 

S  II.  —  I^e  pmJku  et  le  bUeBli. 

1.  Théorie  de  la  panification»  —  Le  pain  est  un  mélange  de  fari^ 
d  eau,  additionné  d'une  certaine  proportion  de  sel  et  cuil,  en  grande  p»r.i- 
à  une  température  inférieure  à  100  degrés;  si  Ton  se  cooieotaii  *-> 
porter  au  four  un  pareil  mélange,  on  n'obtiendrait  qu'une  sorte  de  gitra 
contenant  inaltérés  et  à  Tétât  insoluble  les  granules  d'amidoo;  Il  ne  sct. 
que  fort  difficilement  divisé  par  les  dents,  imbibé  par  la  salive  et,  eo  sene  • 
digéré  par  les  voies  digestives.  Dans  l'opération  de  la  paoificatioo*  •« 
cherche  h  désagréger  l'amidon  en  le  faisant  passer  à  l'état  d'empois>s>os  ^  : 
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ce  dernier  prenne  en  masse  et  forme  une  booillic  compacte  ;  de  plus,  on  donne 
i  sa  surface  extérieure  un  certain  degré  de  grillage,  pour  communiquer  au 
pain  un  goût  agréable  et  lui  assurer  une  conservation  de  plus  longue  durée. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  transforme^  grâce  à  la  présence  d*un  ferment, 
hmn  ou  levure^  une  petite  portion  de  l'amidon  en  sucre,  qui  se  dédouble  lui- 
môme  en  alcool  et  acide  carbonique.  Ce  dernier,  en  se  dégageant,  boursoufle 
b  pâte,  lui  donne  Taspect  léger  que  l'on  connaît  et  en  fayorisc  la  cuisson. 

La  panification  comprend  donc  plusieurs  ordres  d'opérations;  nous  les 
saivrons  dans  l'ordre  méthodique,  en  insistant  spécialement  sur  les  procé- 
dés  employés  pour  la  préparation  du  pain  destiné  aux  soldats  on  pain  de 
tnunition, 

II.  Fabrication  du  pain.  a.  Hydratation,  —  En  mélangeant  la  farine 
ï  Tean,  que  Ton  prend  en  général  tiède,  à  une  température  de  37  degrés, 
on  dissout  la  dextrinc  et  la  glucose,  ainsi  que  quelques  corps  albumî- 
noîdes,  on  les  désagrège  en  même  temps  que  le  gluten  et  l'amidon.  Aban- 
donnée à  elle-même,  dans  ces  conditions,  la  pâte  ne  tarderait  pas  à  entrer 
m  fermentation;  la  dextrine  se  transformerait  en  glucose,  puis  en  alcool 
et  acide  carbonique,  l'amidon  se  transformerait  également  en  dextrine, 
en  glycose  et  définitivement  en  alcool  et  acide  carbonique  ;  cette  fer- 
mentation serait  relativement  assez  longue  ^  se  produire,  aussi  l'active-t-on 
en  incorporant  à  la  pâte  un  agent  catalytique,  sous  forme  de  levût*e. 

b.  Fabrication  du  levain.  —  Le  levain  n'est  autre  chose  qu'une  pâte 
pitis  ancienne,  déjà  en  fermentation,  qtic  l'on  a  prélevée  sur  les  panifica- 
tions antérieures  sous  le  nom  de  chef-levain,  et  que  Ton  mélange  dans  la 
>roportion  de  4  à  5  pour  100  à  la  nouvelle  pâte.  Cette  opération  est  fort 
Ivlicatc,  car  de  sa  bonne  conduite  et  de  l'état  du  levain  dépend  la  réussite 
l<*  la  panification.  Dans  les  manutentions  militaires,  on  prend  d'ordinaire 
in  chef'letain  sous  forme  de  pâte,  que  Ton  laisse  aigrir  pendant  un  cer- 
ain  temps,  puis  que  l'on  mêle  successivement  avec  de  l'eau  et  de  la  farine, 
«  opérant  ainsi,  en  terme  technique,  des  rafraîchissements,  séparés  par 
les  intervalles  de  repos.  Les  proportions  de  temps  et  de  quantité  sont  en 
léoéraJ  les  suivantes  : 

A   1 0  h.  du  malin cheMevain 10  kilogr» 

5  II.  da  soir,    1^'  rarratchissement.  levain  do  première 40     » 

9  b.       »        2'  »  »      do  toconde 81      » 

2  h.  do  malin,  3«              •  »      de  to«t  point. .. .  170      m 

La  masse  entière  peut  être  employée  immédiatement,  ou  la  moitié  être 
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réserTée  |)Our  la  fouroée  suivante,  à  laquelle  elle  fournira  dès  Ion  un  lenin 
de  seconde. 

L'opération  du  levage  de  la  pâte,  à  Taide  de  la  décomposition  d*aoe  par- 
tie de  Tamidon  en  acide  carbonique  et  alcool,  tend  à  appauvrir  on  peo  le 
pain;  de  plus,  le  levain,  ajouté  artificiellement,  lui  communique  quelque- 
fois un  goût  désagréable.  On  a  cherché  à  obtenir  le  même  état  poreax  de 
la  pâte,  en  la  faisant  boursoufler  par  le  dégagement  de  gaz  ou  de  vapeor 
dans  son  intérieur.  On  a  proposé  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque;  l'acide 
de  la  pâte,  se  combinant  avec  l'ammoniaque,  dégage  Tacide  carbonique,  ei  \f 
carbonate  d'ammoniaque  lui-même  se  vaporise  sous  l'influence  de  la  cbalear. 
Eu  Amérique,  on  utilise  beaucoup  la  poudre  de  Horsford^  qui  se  œm- 
pose,  d'une  part  de  phosphate  acide  de  chaux  et  de  phosphate  acide  de  ma- 
gnésie, de  l'autre  d'une  poudre  alcaline  contenant  500  grammes  de  bi- 
carbonate de  soude  pour  kk^  grammes  de  chlorure  de  potassium.  Pour  lOo 
kilogrammes  de  farine^  on  ajoute  2^,600  de  poudre  acide  et  1^600  de 
poudre  alcaline.  Pendant  le  pétrissage,  le  bicarbonate  de  soude  et  le  chlo- 
rure de  potassium  se  transforment  d'abord  en  chlorure  de  sodium  et  bt- 
carbonatc  de  potasse,  puis  ensuite  l'acide  carbonique  se  dégage,  tandb  qœ 
l'acide  phosphorique  se  combine  avec  la  potasse  et  avec  la  soude. 

Ce  procédé  permet  de  réduire  la  panification  à  deux  heures,  il  augmeuic 
de  10  à  12  pour  100  le  rendement  en  pain  de  la  pâte,  le  levage  est  pla^ 
régulier  et  l'on  incorpore,  de  la  sorte,  au  pain  des  matières  salines,  àe- 
phosphates  en  particulier,  qui  se  trouvaient  primitivement  daos  le  Ue. 
mais  que  le  son  a  entraînés  avec  lui,  pendant  la  mouture. 

c.  Pétrissage.  —  Le  levain  de  tous  points  est  mélangé  avec  de  Teia 
tiède,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  le  sel  marin  (pour  l'armée  h  kikv- 
grammes  pour  1000  rations,  soit  750  kilogrammes  de  pain  à  obtenir),  pou 
avec  de  la  farine  fraîche,  et  les  boulangers  procèdent  à  Topératioo  do  pé- 
trissage, qui  a  pour  but  de  mélanger  activement  toutes  les  parties  consti- 
tuantes de  la  pâte  ;  les  manipulations  doivent  se  prolonger  jusqu'à  ce  quf 
l'on  n'aperçoive  plus  de  farine;  elles  s'exécutent  sous  différentes  foma 
nommées,  en  terme  de  métier,  la  frasey  la  contre frase^  le  découpoffe^  k 

soufflage,  etc La  pâte  est  ensuite  abandonnée  dans  le  pétrin 

vingt-cinq  à  treille'  minutes;  la  fermentation  se  généralise,  l'acide 
nique  so  dégage,  ainsi  que  de  la  vapeur  d'eau.  On  juge  que  la  pâle  etf  i» 
point  voulu,  par  la  sensation  de  gonflement  qu'elle  donne  au  loocher. 
onserver  l'empreinte  de  la  main. 
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Il  est  alors  procédé  au  tournage^  c'est-à-dire  à  la  formation  des  pâtons 
auxquels  on  donne  la  forme  que  doit  avoir  le  pain.  Comme'  la  pâte  perd 
beaucoup  de  son  poids  pendant  la  cuisson,  par  suite  de  Tévaporation,  il  faut 
prendre  plus  de  pâte  en  poids  que  l'on  ne  veut  obtenir  de  pain  ;  cette  perte 
varie  avec  la  grosseur  du  pain  :  plus  ce  dernier  est  petit,  plus  il  faut  pro- 
porticonellement  de  pâle  ;  la  perte  peut  aller  jusqu'à  25  pour  100.  Les  pains 
k  munition  français  devant  peser  1500  grammes,  on  forme  des  pâtons 
ie  1750  grammes,  de  forme  ronde,  que  Ton  place  dans  des  panetons,  en 
es  saupoudrant  de  farine,  afin  d'empêcher  l'adhérence,  et  que  l'on  aban* 
foonc  à  la  fermentation  pendant  quarante  minutes. 

Le  pétrissage  à  la  main  est  une  opération  fort  pénible  pour  le  boulan- 
er,  dangereuse  même,  car  elle  l'expose  ensuite  à  des  refroidissements;  en 
lit,  elle  est  assez  répugnante  pour  le  consommateur,  aussi  a-t-on  cherché 
sobstituer  le  travail  des  machines  à  celui  de  l'homme.  Les  pétrisseurs 
iécùniques^  dont  il  existe  un  très-grand  nombre  de  systèmes,  se  composent 
D  général  d'un  cylindre,  où  se  place  la  pâte,  que  des  lames  viennent  suc- 
sssîvemeot  brasser,  en  se  contrariant  mutuellement.  On  affirme  que  la 
ite,  ainsi  travaillée,  ne  lève  jamais  aussi  bien  que  celle  qui  a  été  pétrie  à 
'as  d'hommes  et  par  une  série  de  mouvements,  plus  variés  et  plus  Intel* 
;enis  que  ceux  que  peut  fournir  une  machine. 

Récemoient  Dauglish  et  Bonsfield  ont  combiné  le  pétrissage  à  la  méca- 
que  avec  l'aération  de  la  pâte,  en  faisant  arriver  dans  le  cylindre  pétrissenr 
l'acide  carbonique  sous  une  forte  pression,  ce  gaz  est  alors  absorbé  par 
ao.  Lorsque  le  pétrissage  est  terminé,  on  ouvre  un  tube  qui  se  trouve 
Ds  le  cylindre,  la  pâte  est  chassée  par  la  pression  dn  gaz.  On  coupe  la 
te  par  morceaux  à  la  sortie  du  tube,  on  enfourne,  et  le  dégagement  de 
cide  soffit  pour  boursoufler  la  pâte  très-suffisamment. 
1  Cuisêcn.  —  La  cuisson  du  pain  s'opère  dans  des  fours^  consistant 
rdioaire  en  une  voûte  de  briques  ou  d'argile,  recouvrant  une  surbce 
-izootale,  la  sole,  formée  d'argile  battue  ou  de  carreaux  de  briques.  En 
tnt,  existe  une  ouverture,  la  gueuk  du  four,  destinée  à  introduire d*abord 
XMDbastible,  puis  le  pain  ;  elle  se  ferme  au  moyen  d'une  porte  de  tôle  ou 
tonte»  Indépendamment  de  la  gueule^  il  y  a  d'ordinaire  deux  autres 
iiea  ouvertures  par  lesquelles,  au  moyen  de  copeaux  enflammés,  on 
lire  le  four  pendant  l'enfournement  du  pain.  L'air  nécessaire  pour  la 
ibosiion  arrive  par  la  partie  inférieure  de  la  gueule,  les  gaz  de  la  com- 
lion  et  la  fumée  se  dégagent  par  la  partie  supérieure,  ce  qui  gêne  sin- 
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guIièreincQt  les  boulangers;  aussi  a*t-ou  construit  diflëreots  inodèles  de 
fours,  dans  lesquels  la  fumée  vient  se  dégager  par  des  oavertares^  que  l  oo 
oblitère  avec  une  clef,  au  moment  opportun. 

Au-dessous  du  four,  eiisle  un  espace,  destiné  à  recevoir  le  charbon  que 
l'on  enlève  de  la  sole. 

Le  chauffage  est  conduit  vivement  et,  pour  cela,  obtena  par  la  com- 
bustion de  bois  écorcés,  secs  et  fendus.  La  températare  intérieure  di 
four  doit  être  portée  à  300  degrés  environ  ;  on  juge  qu'elle  est  soffisaoïf 
lorsqu'en  frottant  un  morceau  de  bois  sous  la  voûte,  il  se  prodoit  des  étia- 
celles. 

Les  charbons  rouges  sont  enlevés,  la  sole  du  foor  étant  nettoyée  de  ses  ca- 
dres, le  pain  est  alors  enfourné  sur  de  longues  pelles  plates,  monîes  de  rnsB- 
cbes.  Pendant  ces  opérations,  la  température  a  nécessairemeot  baissé d» 
le  four,  mais  200  à  250  degrés  sont  suffisants  pour  la  cuisson  du  pain. 

Avant  d'enfourner  le  pain,  on  a  eu  soin  d'imbiber  sa  surface  aver  o: 
mélange  d'eau  et  de  farine,  afin  d'empêcher  la  croûte  de  se  fendiller  so» 
l'action  trop  rapide  de  la  haute  température.  Des  vapeurs  aqueuses  se  et* 
gagent  en  grandes  proportions  ;  elles  sont  nécessaires  pour  la  tFausfonu- 
tiou  chimique  de  la  surface  du  pain  et  la  formation  d'une  croûte  lisse.  Lr 
temps  nécessaire  à  la  cuisson  varie  suivant  la  grandeur  des  pains  ;  pour  lr» 
pains  de  munition,  elle  dure  d'ordinaire  quarante-cinq  minutes.  Un  1»^ 
trop  chaud  carbonise  la  surface  do  pain,  forme  une  croûte  trop  épatsse: 
dans  ces  conditions,  la  vapeur  d'eau  ne  peut  se  dégager  et  la  mîe  ne  ce: 
pas.  Un  four  où  la  température  n'est  pas  assez  élevé,  trop  éUms^  v 
cuit  pas  la  pâle  ;  celle-ci  s'étend,  se  dessèche  et  reste  lourde,  partait  à- 
digeste. 

in.  Fabrication  du  pain  en  campagne.  —-  Le  pain  distribué  a.'^ 
troupes  en  campagne  est,  s'il  se  peut,  fabriqué  dans  les  manoteotiofr 
ordinaires,  fonctionnant  dans  les  places  de  guerre,  à  défaut  da»  cri> 
que  l'administration  fait  établir  en  arrière  des  années.  Ce  sjfstèmc  «4 
applicable,  lorsque  la  base  des  opérations  militaires  n'est  pas  élo«^< 
des  centres  de  ravitaillement;  il  devient  au  contraire  peu  praticai» 
lorsque  cette  base  s'éloigne  beaucoup,  que  les  transports  soat  et- 
ciles  et  nécessitent  un  temps  assez  long.  Les  chemins  de  fer  ont,  sam  doau. 
profondément  modifié  la  mise  en  œuvre  des  services  administnti£»,  ma»  k 
problème  des  ravitaillements  des  armées  est  loin  d'être  résoin  ctpeadàn 
les  chemins  de  fer  peuvent  être  coupés,  le  nombre  des  Itgno  coaduisas?  è 
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Tarmée  fort  reslroiiu  ;  de  plus,  les  armées  modernes  doivent  avancer, 
dans  certains  cas,  avrc  une  rapidité  telle  et  sur  un  front  si  étendu,  que 
les  services  administratifs,  établis  en   arriére,  ne  peuvent  toujours  se 
maintenir  à  une  même  distance  des  lignes  d'opération.  Or,  le  pain  est  une 
denrée  assez  délicate,  s*altérant  vite,  on  ne  peut  donc  être  assuré  d*en  four« 
oir  l'armée  en  tous  temps  et  en  quantité  suffisante.   De  ces  dilBcnltés,  a 
sargi  l'idée  de  créer  un  matériel  de  boulangerie  mobile  ;  dans  Tétat  actuel, 
il  est  représenté  dans  Tarrnée  française  par  le  four  portatif  Espinassêf 
introduit  en  iSkk  dans  notre  matériel  de  campagne.  Ce  four,  confectionné 
ea  tôle  et  fer,  est  susceptible  de  se  démonter  ;  dans  les  expériences  d'école, 
sur  un  terrain  cboist^  avec  des  hommes  habitués  à  sa  manœuvre  et  reposés, 
ou  parvient  h  l'installer  complètement  en  trois  quarts  d'heure  et  à  commen- 
cer le  chauffage;  ce  temps  est  nécessaire,  au  minimum,  pour  la  préparation 
toujours  lente  des  levains.  On  crut  tenir  la  solution  du  problème,  en  déci- 
dant que  quatre  de  ces  fours  seraient  attribués  à  une  division  de  10  000 
bommes(f  ).  De  fait,  le  four  Espinasse  a  fonctionné  dans  quelques  expédi*» 
lions  en  Algérie  et  au  Mexique. 

ta  guerre  1870-1871  semble  avoir  démontré  que  ses  avantages  sont 
noins  grands  qu'on  ne  le  supposait  ;  en  pratique,  sur  un  terrain  quelcon- 
|ue,  avec  des  hommes  inexpérimentés  ou  simplement  fatigués,  il  faut 
lU  moins  dix-huit  heures  pour  le  monter  et  le  mettre  en  train.  S'il  s'agit 
le  le  démonter,  d'enlever  les  cent  vingt-quatre  pièces  qui  le  composent,  de 
ts  emballer  avec  les  quatre-vingt-neuf  pièces  de  l'armement  de  boulan- 
erip,  alors  que  beaucoup  de  ces  ustensiles  sont  faussés  et  détériorés  par 
aaion  du  feu^  on  perd  un  temps  plus  considérable  et  l'on  égare  toujours 
n  certain  nombre  d'objets,  qui  font  ensuite  défaut. 
Le  four  Espinasse  ne  saurait  donc  convenir  pour  les  boulangeries  des 
»lonnes  mobiles,  il  doit  être  exclusivement  attribué  aux  grandes  manu- 
ntioDs  sédentaires,  établies  en  arrière  des  armées.  Dans  les  divisions  ou 
i  corps  d'armée,  pour  se  procurer  du  pain,  il  faut  avoir  recours  à  des 
océdés  plus  expéditifs.  La  fabrication  du  pain  par  les  habitants,  l'acca- 
renient  complet  des  boulangeries  civiles,  l'emploi  des  petits  fours  des 
-mes  cl  des  châteaux  sont  autant  de  procédés  dont  le  commandement 
urra  prescrire  l'emploi,  mais  sans  se  dissimuler  que  la  mite  en  train  du 

f!)  X>//ice  n*  4,  Règlement  du  ib  Janvier  1867  xnr  If  **rvice  d^s  transports  en 
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service,  ainsi  conçu,  nécessite  toujours  un  espace  de  temps  retaiiTeiDCflt 
assez  long,  et  que  le  rendement  de  tous  ces  fours  n'est  pas  toujours  soi- 
sant  pour  assurer  les  distributions,  pour  peu  que  l'effectif  de  la  troope  suii 
considérable. 

Plusieurs  administrateurs  militaires  se  sont  préoccupés  de  cette  ques- 
tion afin  d*en  chercher  la  solution.  Dans  un  très-intéressant  traTaii,  mvvty 
intendant  militaire,  M.  Baratier,  partant  de  ce  principe  que  k  paio  rtsm, 
quoique  Ton  en  dise,  une  denrée  de  distribution  absolument  nécessaire  201 
troupes  en  campagne  et  qu'on  ne  peut  lui  substituer,  dans  une  meçoTt 
considérable,  le  biscuit  qui  ne  doit  être  qu'un  aliment  de  réserve,  recher- 
che comment  on  pourrait  développer  et  améliorer  les  divers  procédés  p^r 
lesquels  on  se  procure  le  pain  en  campagne  (1).  Il  en  rient  à  proposer  (i^ 
manutentions  roulantes,  dont  la  partie  principale  et  la  plus  diflkikàeif 
cuter  est  lecharriot-four,  sur  lequel  nous  allons  présenter  quelques  obcr- 
vatious.  Cet  appareil  doit  être  évidemment  métallique;  la  difficulté  capital 
consiste  à  trouver  un  mode  de  chauffage  susceptible  de  compenser  la  d^ 
perdition  de  chaleur,  si  rapide  à  travers  une  enveloppe  de  tOle;  de  plus,  i 
faut  construire  un  four  dont  la  capacité  soit  au  moins  de  460  à  170  n- 
tions,  et  qui  ne  soit  pas  trop  lourd.  Cette  dernière  condition  exige  ateoli 
ment  un  four  à  étages,  et  dans  l'état  actuel  des  connaissances  indostrieii^. 
on  n'entrevoit  guère  qu'un  seul  mode  de  chauffage,  susceptible  de  penneii? 
une  semblable  combinaison,  c'est  le  chanffage  par  circulatiou  de  ïf» 
surchauffée,  procédé  déjà  réalisé  en  partie  par  le  charriot^ftntr'Perli 
qui  figurait  à  l'exposition  de  1867.  En  effet,  en  vase  clos,  on  panriffi  < 
élever  la  température  de  Teau  à  200,  300,  400  degrés;  il  suffit  que  ïtf- 
veloppe  résiste  à  la  pression  iniérieure,  qui  est  d'autant  plus  forte  qœ  '<* 
température  est  plus  élevée.  On  sait  aussi  que,  dans  un  liquide  dont  le»  C' 
verses  parties  ne  sont  pas  à  égaie  température,  il  s'établit,  par  suite  des  à'. 
férences  de  densité,  des  courants  continus,  ascendants  et  descembul^,  r- 
parties  chaudes  tendant  toujours  h  monter.  De  ces  deui  principes,  li  ^ 
suite  que,  si  l'on  chauffe,  en  un  point  quelconque,  un  circuit  sans  £■*' 
forme  de  tuyau  creux,  hermétiquement  fermé  et  complétemeat  rem. 
d'eau,  il  s'établira  au  sein  du  liquide  un  mouvement  circulatoire  d*»v 

(1)  A.  Baratier.  Création  des  manutentions  roulantes  pour  ies  qwniiert  pt%f^ 
et  ies  divisions  en  campagne  (Entretien  fait  à  la  réunion  des  olBcien},  Paris.  !&•• 
et  du  même,  VArt  de  ravitailler  les  grandes  armées  {Journal  des  seteneesmiàtr.- 
t.  !V,V  et  VI,  Paris,  1873). 
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)los  rapide  que  la  source  de  la  chaleur  sera  plus  intense  ;  le  luyau  méial- 
iqoe  s'échauffera,  et,  par  l'effet  du  rayonnement,  deviendra  une  source 
aiorifiqoe  intense  et  constante.  En  surchauffant  Teau  dans  des  tuyaux 
rès-résistants  de  37  millimètres  de  diamètre  extérieur,  on  a  pu  produire 
ioe  source  de  chaleur  suffisante  pour  cuire  convenablement  le  pain.  Deux 
oors  conçus  dans  ce  système  ont  été  expérimentés  en  1868  et  1869  à  la 
loulangerie  de  l'Assistance  publique,  et,  malgré  deux  accidents^  on  aob- 
eou,  pendant  la  marche  de  l'expérimentation,  une  cuisson  convenable  du 
aio.  Dans  ce  moment,  on  essaye  encore  ce  système  à  la  Manutention  mili- 
lire  de  Parts, 

M.  fiaratier  croit  que  ce  mode  de  chauffage  pourrait  être  avantageuse* 
lent  appliqué  à  la  construction  du  four  roulant  de  campagne.  On  aurait 
m  un  appareil  qui  n'aurait  pas  besoin  d'installation  et  serait  toujours 
r^  ï  cuire  du  pain  pour  les  troupes  en  marche.  Seulement,  il  signale  un 
tcoavénient  :  c'est  que,  pour  résister  à  l'énorme  pression  qui  se  développe 

rioiérieur,  les  tuyaux  en  fer  doivent  être  fort  lourds  ;  en  outre,  si  la 
(upape  de  sûreté,  évidemment  nécessairct  se  soulève  k  la  limite  de  la 
'e«iMon,  le  liquide  s'écliappe,  et,  avec  lui,  la  source  de  la  chaleur  disparait; 
n*y  n  pas  d'accidents,  mais  on  perd  une  fournée.  Peut-être  pourrait-on 
ire  disparaître  cet  inconvénient,  en  remplissant  les  tuyaux  d'un  liquide 
(a(  le  point  d'ébullition  soit  plus  élevé  que  celui  de  Tcau  ;  telle  est,  par 
emple,  Thuilc,  qui^  sous  la  pression  normale,  peut  supporter  une  tempé« 
tnre  de  260  à  300  degrés,  sans  dégager  de  vapeurs.  C*êst  là,  du  reste, 
le  question  toute  neuve,  et  nous  sommes  certain  que  l'industrie  moderne, 
rigée  de  ce  côté,  saura  bientôt  trouver  des  modiGcatious,  permettant  de 
re  entrer  ce  mode  de  cuisson  du  pain  dans  la  voie  réelle  de  la  pratique, 
rtont  pour  on  service  de  campagne. 
IV.  Qfialùés  du  pain.  —  Le  pain  de  munition,  qu'il  convient  de  signaler 

en  premier  lieu^  doit  avoir  la  forme  d'un  disque  aplati  sur  une  de  se.; 
es  el  bombé  sur  l'autre.  Il  doit  être  autant  que  possible  sans  baisures, 

nomme  ainsi  l'empreinte,  que  laissent  l'un  sur  l'autre,  deux  pains  qui  se 
it  aggtatiaés  pendant  la  cuisson  ;  il  doit  avoir  de  25  à  30  centimètres  de 
imctre  sur  8  à  9  d*épaisseur.  Lorsqu'il  est  bien  confectiomié,  et  qu'on  a 
iployé  de  bonnes  farines,  blutées  à  20  pour  100,  ce  pain  a  une  couleur 
inâtre,  on  goût  et  une  saveur  agréables  ;  la  croûte  est  bien  cuite,  unie  el 
lérente  à  la  mir,  qui,  pétrie  entre  les  doigts,  ne  s'y  attache  pas.  Il  doit 
e  bien  lisse,  d'une  élasticité  convenable,  se  gonflant  dans  l'eau,  se  des- 
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séchant  parfaileinent  au  contact  de  i*air  chaud.  Enfin,  la  mie  est  d*un  bbrc 
jaunâtre,  spongieuse,  parsemée  de  trous  de  forme  inégale  et  se  ^ed^e^!4:.l 
quand  on  l*a  pressée.  Tels  sont  les  caractères  officiels  du  paio  de  roooitiut 
français,  ce  sont  ceiix  qu'indique  V Instruction  annexée  au  Formulaire  f^* 
hôpitaux  militaires  de  1870.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  td!  ^ 
sont  aussi  réellement  les  qualités  du  pain,  journellement  déliTté  aox  troBp<^. 
dans  toutes  les  villes  de  garnison.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  géoérik- 
ment  attribuables  à  des  cas  de  force  majeure,  le  senice  des  mannteiitio« 
militaires  ne  laisse  prise  à  aucune  observation  et  s'exécute  avec  une  as- 
science  et  une  loyauté  fort  naturelles,  puisque  ce  service  est  placé  eiif 
les  mains  d'un  corps  militaire  régulier,  mais  que  l'on  ne  peut  cepeoà-J 
s'empêcher  de  signaler. 

Le  pain  de  munition  pose  i^'^500  vingt-quatre  heures  après  sa  sort-? 
du  four,  il  forme  deux  rations  de  0^,750  chacune. 

Le  rendement,  c'est-à-dire  la  proportion  existante  entre  la  qiUDihé  li 
farine  utilisée  et  le  poids  du  pain  distribué,  est  évalué  2i  186  kiiqgniiutf 
de  pain  de  munition  pour  100  kilogrammes  de  farine  de  blé  tendre  et: 
200  kilogrammes  de  pain  pour  100  kilogrammes  de  farine  de  Médor. 

La  composition  du  pain  de  munition,  préparé  avec  de  la  farine  de  br 
tendre,  peut  être  évaluée  ainsi  qu'il  suit.  Nous  donnons,  comme  terme ^ 
comparaison,  la  composition  du  pain  préparé  dans  les  bonnes  boola^or 
civiles  de  Paris  : 

Composition' du  pain  de  munition  et  du  pain  des  boulangeriei 

civiles  de 


Pain  do  moDilion.  Pain  d<w  bonkagwie*  ônfai 

Eau 34,17  43,00  i  33^0 

Sucre 1,03  2,00  à    1,30 

Dextrine 5,09  9,00  k    3,90 

Amidon 44,59  35,00  à  4I,M 

MaUèrei  uotée* 8,85  9,30  k    8,80 

Matières  granet 0,70  1,00  i    0,70 

Sons 6,07  nwkMèàMmXt^i^ 

Matières  aalines 1,39  1,30  à    0,7« 

Pertes 0,10  y            • 

Cette  analyse  du  pain  de  munition  remonte  à  1853,  elle  i  été 
M.  Poggiale,  dans  le  bnt  de  comparer  les  pains  de  manitîon  des 
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rniées  earopéennes;  nous  donnons  ci-joint  le  résultat  de  ces  analyses,  en 
lisdot  toutes  réserves  sur  les  niodiGcations  qui,  depuis  vingt  ans,  ont  pu 
ire  introduites  dans  les  procédés  de  nnanutention  militaire  chez  ces  diffé* 
enies  puissances. 

Composition  du  pain  de  munition  de  différentes  i^nné^s 

européennes  (en  1853}  (i). 


DÉSJGNATION. 


BXLCIQrE. 


Eau 31,10 

Sucre 1  1,20 

I>exlrme f  1,15 

Afflidon I  43,87 


Matières  axotées , 
If atière»  grasses. 

iHMlS 

Matières  lalines. 
Perles , 


8,83 
1,00 
11,30 
1,40 
0,15 


Totaux |  100,00 


hoixaudk. 


32,10 
1,10 
4,66 

40,10 
8,75 
0,96 

11,20 
1,04 
0,20 


100,00 


■AOR. 


33,45 
1,03 
5,52 

45,10 
8,83 
1,02 
4,13 
0,95 
7,17 


100,00 


BATIEAB. 


30,21 
0,93 
5,62 

53,67 
6,27 
1,20 
0,47 
1,35 
0,28 


100,90 


WL'BTni- 
BEIIG. 


34,35 
1,39 
6,11 

46,04 
8,42 
0,92 
1,10 
1,37 
0,23 


100,00 


rKt'Mt. 


35,39 
1,09 
4,21 

37,30 
4,85 
1,35 

14,65 
1,12 
0,14 


100.00 


Depuis  1853,  de  notables  progrès  ont  été  acconiplis  à  l'étranger,  et  ces 
idlises  auraient  peut-être  à  subir  quelques  modifications.  Toujours  est-il 
le  le  pain  de  l'armée  allemande,  dont  beaucoup  de  personnes  ont  récem- 
cnt  pu  voir  des  échantillons,  est  loin  de  présenter  Taspect  avantageux  du 
»tre;  peut-être  est-il  nourrissant,  il  contient  cependant  moins  d'amidon 
de  matériaux  azotés  et  beaucoup  plus  de  son  ;  en  tous  cas,  doit-il  être 
Kniment  moins  digestible  ;  les  prisonniers  allemands  auxquels  on  distri- 
lail  noire  paiu  le  trouvaient  excellent,  mais  ils  constataient  qu'il  leur 
>iait  moins  sur  l'estomac,  qu'il  les  lestait  infiniment  moins;  pour  des 
lomacs  habitués  à  une  nourriture  un  peu  grossière,  c'est  peut-être  un 
ronvéoient. 

Quelques  personnes  trouvent  que,  en  France,  on  a  dépassé  le  but^  et 

e  le  pain  de  munition  normal,  supérieur  en  qualité  à  celui  que  mangent 

deux  tien  de  la  population  française,  a  gâié  le  soldat,  en  le  rendant 


'  1     Poggiale.  Du  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  des  puissances  euro- 
«rirv  (Recueil des  mém,  de  midec*  mitit,  2*  série,  t,  III,  p.  351,  1853. 


76&  ALIMENTATION   DD  SOLDAT. 

trop  exigeant,  en  lui  faisant  ensuite  dédaigner  le  pain  généralement  infr- 
rieur  que  Ton  peut  se  procurer  en  campagne.  Ce  sont  là  des  argaroem? 
administralifs  de  mauvais  aloi,  auxquels  nul  hygiéniste  ne  pent  se  ralliei. 
Félicitons-nous  de  ce  que  nous  donnons  nne  telle  nourriture  à  nos  i<^ 
dats,  et,  sous  prétexte  de  les  préparer  à  la  guerre,  ne  leur  faisons  pa> 
subir  des  privations,  en  temps  de  paix. 

La  composition  du  pain  de  troupe  donne  encore  lieu^à  quelques  aatrp^ 
observations  ;  il  est  de  règle  que  Ton  ne  distribue  pas  le  pain  frais,  ro^b 
seulement  le  pain  rassis  ;  on  a  raison  d'en  agir  ainsi,  car  ce  dernier  e^ 
de  digestion  plus  facile,  non  pas  cependant  qu*il  contienne  moins  dVao. 
comme  on  le  croit  généralement  ;  les  expériences  de  Boossiogaoh  oo* 
prouvé  que  la  différence  d'aspect  entre  le  pain  frais  et  le  pain  rassis  lies' 
exclusivement  à  un  changement  d'état  moléculaire.  Ce  changeaient  a  p7^ 
cisément  pour  effet  de  rendre  le  pain  plus  émiettable,  par  soiie  plos  fa- 
cilement divisible  par  la  mastication,  imbibable  de  salive,  en  somme  phi 
digestible. 

Dans  la  boulangerie  de  luxe,  on  fabrique  certaines  variétés  de  paio' 
que   nous  signalons   Simplement  pour  mémoire  :  les  pains  de  gmat 
faits  de  fine  fleur  de  farine,  additionnée  quelquefois  de  16  à  20  pour  V  ) 
de  beau  gluten;  les  pains  viennois,  dans  lesqueb  l'eau  est  mélangée  d^car 
certaine  quantité  de  lait,  et  la  farine  de  blé  étendue  de  fécule  de  pomor 
de  terre  ;  les  pains  de  dextrine^  dont  la  farine  est  additionnée  de  3  ^ 
6  pour  1 00  de  dextrine  ;   les  croissanU^  faits  de  farine  et  d*eeo&,  c^.: 
D'autres  fois,  pour  suivre  le  goût  des  consommateurs,  on  ajoute  k  la  fam 
de  blé  celle  du  maïs,  du  seigle,  de  féveroles.  Pratiquées,  sans  que  le  paU 
en  soit  informé  par  une  appellation  spéciale  donnée  au  pain,  ces  deniién^ 
modifications  constituent  une  forme  d'adultération,  sur  laquelle  noos  ta- 
rons à  insister. 

expertise  du  pain.  —  L'expertise  d'un  pain  a  pour  bat  de  constatr: 
outre  les  caractères  physiques  sus-indiqués  :  1<*  son  degré  d'hydrautK-*  : 
2**  la  proportion  des  matières  azotées;  3^  celle  des  matières  aroTlacêe^ 
k"*  du  son  ;  5*^  des  matières  grasses  ;  et  6^  des  matières  salines. 

La  détermination  du  degré  d'hydratation  s*opère  en  prélevant  an  ok: 
ceau,  dans  lequel  la  croûte  et  la  mie  conservent  le  même  rapport  qne  dac^ 
l'ensemble  du  pain.  Ce  rapport  varie  singulièrement,  suivant  le  âegrt  a  ^ 
mode  de  la  cuisson,  suivant  le  volume  du  pain.  Dans  les  pains  de  F»> 
dits  de  maçon,  pesant  2  kilogrammes,  on  compte  de  22  à  23  de  crou:^ 
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our  75  à  78  de  mie;  cette  proportion  doit  être  à  pea  près  celle  du  pain 
e  moniiion.  L'échantillon  ainsi  prélevé^  sous  forme  d'un  segment  de 
ilière»  dont  le  sommet  correspond  au  centre  du  pain  et  pesant  de  50  à 
)  grammes,  est  porté  dans  une  étuvc  à  courant  d'air  et  chauffé  à  120^, 
Mjirà  ce  que  son  poids  ne.Yarie  plus. 

Le  dosage  des  matières  azotées  s*exécute  assez  facilement  par  la  méthode 
MM.  \Vill  et  "Warrentrapp,  modîGée  par  Peligot;  ce  procédé  est  basé  sur 
décomposition  de  la  matière  organique  par  la  chaleur,  en  présence  d*un 
:aii  ;  Tazote  est  transformée  en  vapeurs  ammoniacales,  qui  sont  recueillies 
M  de  Tacidc  sulfurique  titré.  Au  moyen  d'une  solution  alcaline  également 
ée,  il  est  alors  facile  de  calculer  la  quantité  d'acide  qui  a  été  saturée  pai* 
unioiiiaqQc,  d'en  déduire  celle  de  cette  ammoniaque  et  par  suite  de 
sole.  Cette  opération  peut  s'exécuter  très^rapidement,  nous  renvoyons 
iasiruction  précitée  pour  les  détails  et  les  titres  des  différentes  solu- 

115.  I,. 

Jn  détermine  la  proportion  de  son,  de  matières  grasses  et  de  matières 
ne:;,  contenues  dans  le  pain,  par  les  moyens  que  nous  avons  déjh  indiques 
r(){X)s  des  fjrincs.  Quant  à  l'amidon,  il  est  dosé  à  Tétat  de  sucre  par  la 
iiiou  litre  de  tarlrate  cupro-potassique.  Par  une  autre  expérience,  on 
ient  la  quantité  de  glucose  et  de  dextrine,  en  faisant  macérer  dans  l'eau 
dic  le  pain  réduit  en  poudre.  On  filtre  et  l'on  fait  évaporer  la  liqueur 
|u'li  siccîlé.  La  séparation  de  la  dextrine  et  du  sucre  s'opère  par  le  pro* 
^  précédemment  indiqué. 

'.  AUératiom  spontanées  du  pain,  —  La  principale  altération  spon- 
e  du  pain  consiste  dans  le  développement  de  végétaux  cryptogamiques 
t  l'existence,  signalée  au  commencement  de  ce  siècle,  fut  scientifique- 
t  établie  en  1819  par  Sette  et  par  Rartolomeo  Bixio.  De  remarquables 
lux  ont  été  depuis  Ion»  faits  sur  cotte  question,  par  Gaultier  de  Glau* 
en  iSSi,  à  propos  de  pains  confectionnés  à  Chartres  et  présentant 
f  aliération,  puis  en  18^2,  \  pnipos  de  pains  provenant  de  la  manu* 
on  militaire  de  Paris  (2).  Il  faut  néanmoins  établir  dans  ces  moisis- 
^  deux  grandes  catégories  :  lor^qu'on  abandonne  un  pain  dans  une 
sphère  humide  et  un  (Ku  tiède,  il  se  couvre  généralement  de  inoisis- 


>  oy.  h'ormuiair^  des  hôpitaux  uMtaires^  1870,  p.  458. 

(îauUier  de  Claubry .  Sole  $ur  une  aUération  particulière  observée  sur  le  pain. 

*fh'/y,  eifie  tnédcc,  légale^  t.  XXII,  p.  3^7,  IHIH.t 
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sures  d'un  gris  bleuâlre  avec  ou  sans  duvet  long  :  cette  forme  d  ahéntka 
est  commuoe  et  se  reproduit  tous  les  jours  (1).  L*aDire  forme,  obsmt- 
|)our  la  première  fois  en  18i!i2  et  1863,  caractérisée  par  la  présencf  d* 
végétations  cryptogamiques  d*un  rouge  orangé  est  beaucoup  plus  rare,  cr 
depuis  cette  première  apparition,  elle  n'avait  plus  été  signalée  en  Fnrr. 
lorsqu'en  juin  1871,  de  nouveaux  cas  furent  observés  par  M.  Decaisœ  : 
sur  du  pain  de  munition  distribué  à  l'École  militaire.  Cette  apparm^ 
du  cryptogame  devint  l'objet  de  communications  académiques  ik  ^ 
part  de  M.  Dumas,  de  M.  Poggiale  (3),  de  M.  Gaultier  de  Claobr)  i 
Quelques  mois  plus  tard,  le  cryptogame  orangé  du  pain  était  relnraté  \i\ 

I 

M.  Fonssagrives  sur  du  fromage  de  Roquefort,  saupoudré  comme  on  ^1 
de  pain  moisi  pour  sa  préparation  (5).  M.  Comniailles  (6)  l'avait,  qacVi  \ 
années  auparavant,  rencontré  en  Afrique  sur  du  pain  de  roonii.-'| 
cnGn,  M.  Félix  Rochard^  réunissant  ces  documents,  a  tracé  réccan  ^ 
une  bonne  monographie  de  ce  mode  d'altération,  qu*il  avait  obsenéf .  p>  ^ 
son  propre  compte,  sur  du  pain  distribué  dans  les  prisons  de  Paris  T 

Dans  les  pains,  altérés  par  l'apparition  de  mucédinées  affectant  dfsc^ 
rations  diverses,  noires^  vertes,  blanches,  mais  où  les  couleurs  roog^  i 
orange  dominaient  cependant,  le  docteur  Hubert  Krassioski  (8]  a  rec»'3 
la  présence  d'espèces  variées  de  mucédinées. 

Dans  les  taches  noires,  domine  ielihizopus  nigricans  [Ehrenberri  ' 
muc<or  stolonifer  (fig.  123).  On  peut  voir  en  B.  a.  a.  a.  des  filaments  m? 
pants  qui  se  divisent  pour  constituer  un  mycélium  filamenieux^  ds-] 
partent  des  tiges  ou  hyphes  b.  b,  aboutissant  à  une  ampoule,  attadir^  : 
un  petit  col  au  fruit  {sporange  e.  e,)  rempli  de  spores  (A.  A.}.  —  Le  ' 

(i)  A.  Guérard.  Note  sur  une  altération  singulière  du  patn  (mômes  as* 
roême  volume,  p.  35),  et  Chevalier,  Note  sur  le  pain  moisi  {mémt  ynÀnmt,  p^ 

(2)  Decaisne.  Gazette  des  hôpitaux,  n*»  73,  1871. 

(3)  Poggiale.  Sur  une  altération  spéciale  et  extraordinaire  du  pain  de  f^<-^ 
Bulletin  de r Académie  demédec,  1871,  t.  XXVF,  p.  657). 

(à)  Gaultier  de  Glaubry.  De  t altération  du  pain  par  diverses  espèces  de  •' 
gnons f  mtme  volume,  p.  729. 

(5)  Fonssagrives.  Comptes  rendus  à  t Académie  des  sciences^  25  septenèrt  t*' 

(6)  Commaille.  Etude  sur  les  champignons  rouges  du  pain  (Ree,  mém,  «^ 
militaire,  3«  série,  t.  VIÎI,  p.  383,  1862). 

(7;  Félix  Rochard.  Du  parasitisme  végétal  dans  les  aitérationf  dm  i^'i ,  ' 
d'hyg.  et  de  médec,  légale,  2«  série,  t.  XL,  p.  83,  1873). 

(^)  Hubert  Krassinski.  Note  ftdditionnelle  au  mémoire  de  Félix  RochêrJ. 


ALTÉRATIONS  CRYPT0GAMIQDE5  DU  PAIN.  767 

ope  parait  être  un  parasite  fort  nuisible,  son  ingestion  donne  lieu  à  des 
ccideDis  de  superpurgalion  aigu^,  avec  vomissements,  crampes,  etc.  Il  est 
^a»iDoins  difficile  de  dire  si  ces  accidents  sont  réellement  das  à  une  in- 
ïxication,  ou  simplement  à  une  forte  indigestion,  car  le  pain,  profondément 
Itéré  par  les  végétations  cryptogamiques,  n'est  absolument  plus  digestible; 
I  matière  amylacée  est  détruite,  elle  se  transforme  peu  è  peu  en  eau  et  en 
ri<le  carbonique,  tandis  que  les  substances  minérales,  azotées  et  grasses 
imentent  le  végétal.  On  fournit  donc  à  Testomac  un  aliment,  qui  agit 
poilue  corps  étranger  irritant,  en  vertu  de  son  acidité. 


'i«.  123.  —  VégëuUont  cryptogamiques  du  paiii.  —  Tacht^s  noires.  —  B.  Hhizopus 
nigrictau  (Ebreobergii),  ou  Uucor  sioloni/er,^A.  Sporange  forlement  grossi. 

Les  uches  blanches  floconneuses,  observées  tous  les  jours  et  constituant 
que  Ton  Domme  vulgairement  les  moisissures  du  pain,  se  produisent 
ir  peo  qu'on  en  laisse  un  fragment  exposé  dans  un  endroit  humide  et 
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sombre  ;  elles  sont  constituées  par  le  Mucor  mucedo,  qni  si 

deux  formes  principiles  :  le  mucor  proprement  dit  (fig.  124  A)ei  )e  BoSr---. 


-  Tarhet  blancUt.  - 


grisea  (fig.  1  l'i  B) .  I.e  mucor  mucedo  se  compose  d'un  mycélium  (A.  i-k^ 
duquel  parlent  des  liges  (A.  b.  b.  b.)  s'aliachant  par  un  oJ  mi  ot 
mcllc  (A.  r.)  aux  sporanges  (A.  d.)  remplies  de  spores,  l' se  diili^w^  ^ 
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hizope  ea  ce  que  ia  tige  de  ce  dernier  se  termine,  ainsi  que  noos  Ta? ons 
il,  par  one  ampoule,  tandis  qne  cette  disposition  n'existe  pas  dans  le 
tucvr  mueedo. 

Le  Botritis  grisea  (fig.  ISA  B)  a  une  division  trichotomique^  chaque  tige 
p  terminant  en  trois  branches,  lesquelles  peuvent  également  se  diviser  en 
Dis  rameaux  (Gg.  124  C).  Le  Botritis  gritea  est  souvent  observé  conjoin- 
ment  avec  le  Mucor  mucedo  et  le  Thaninidium. 

L'iogesuon  de  pain  garni  de  moisissures  blanches,  dues  an  Mucor  mu^ 
"do,  peut  donner  lieu  aux  accidents  d'embarras  gastrique  aigu  signalés 
près  ringestion  du  rhizope  (taches  noires). 

Les  taches  ronge  orangé  présentent  un  parasite,  connu' sous  le  nom  de 
^homnidium  (Gg.  \2S  k.B.  C),  dont  les  branches  se  divisent  en  deux, 


u 


c.  1 55.  —  VégétâUon»  cryplogtmîqtte»  da  ptin.  —  Taches  nmae-orangé.  A.B.C.  Tiges 
du  Thamnidium.  —  D.  Oidium  aureum.--  E.  Spores  AtVGUhum  awreum. 

iek|uef6is  sous  un  angle  de  120%  se  terminant  par  de  peUies  sporan- 
laies  contenant  de  deux  à  quatre  spores  (Gg.  123  B,,  Ce  parasite  a  reçu 
nom  générique  d'Oidium  aurmtiaçum^  mais  le  docteur  Rrasinski  a 
«oRACSB.  —  Hyg.  milit.  ^^ 
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constaté  qne  les  taches  orange  ne  prof  enaient  point  d'une  scide  espèce 
de  mncèdinéeSy  mais  bien  de  deux,  le  Thamnidium  et  VOïdium  atnm 
(fig.  125  D),  fort  différent  du  précédent.  Chez  lui^  la  t^  se  teraûmiK: 
un  cordon  de  spores,  attachées  les  unes  aux  autres,  en  forme  de  graias  è 
chapelets.  Chaque  spore  est  jaune  et  représente  un  doaUe  oooloor,  onie, 
elliptique,  aphti.  Quand  les  spores  sont  contournées,  elles  resKinblai 
aux  feuilles  des  plantes  (6g.  125  E). 

Les  expériences  de  Félix  Rochard  permettent  d'établir  que  le  Tkam- 
dium  n'est  pas  vénéneux,  que  des  animaux  ont  po  en  absorber  d*asQ 
fortes  quantités  sans  présenter  d'accidents^  et  que  si  d'autres  obsernteon 
ont  cru  en  déterminer,  il  faut  les  regarder  comme  des  indigesticns  pnn 
duites  par  l'ingestion  de  matières  non  digestibles,  autant  peut*être  ift 
comme  le  résultat  du  confinement  auquel  on  soumettait  les  animaux  pé- 
dant la  durée  des  expériences. 

Les  taches  vertes  ou  bleues  sont  les  plus  communes;  si  on  laissait  r 
pain  exposé  des  mois  entiers,  chaque  couleur  finirait»  dit  le  docteer  &rr 
sinski,  par  se  changer  en  vert.  Cette  couleur  dépend  de  VAtpergill^r* 
du  PennicUium. 

VAspergiUus  glaucus  (Gg.  126  A)  est  composé  d'un  mycélium  a.  «.^  • 
de  tiges  b.  b.  &  et  de  spores.  Les  tiges  sont  terminées  par  une  petiu  ^f 
en  forme  de  vessie,  dont  la  surface  est  couverte  de  petites  excnnssanoel- 
lesquelles  rayonnent  des  chaînes  de  spores  g,  g.i  te&  spores  offiroit  or 
coloration  vert  Ueuâtre.  Le  Pennicilium  glaucum ,  après  nn  cats: 
temps,  envahit  et  chasse  toutes  les  autres  formes  de  mucédinécs  et  te  *  - 
produit  partout  avec  une  exhubérante  vitalité;  il  se  compow  (fig.  1^  ' 
de  filaments  transparents,  articulés,  ramenx  ou  non,  qui  se  termioeit  i 
forme  de  pinceaux,  composés  de  spores  se  succédant  en  chapeleL 

On  doit  remarquer  que,  chez  les  parasites  végétaux,  la  ccriocatioa  l '^ 
point  un  caractère  de  grande  valeur  scientifique  s  pour  distingoer  ie^* 
férentes  sortes  de  mucédinées,  on  doit  considérer  surtout  les  forma  k^ 
niques*  et  c'est  pourquoi  nous  avons  pensé  être  ntiiei  en  plaçant  ttm  ^ 
yeux  du  lecteur  les  figures  ci-jointes^  qui  lui  serviront  de  goîde  poor  «- 
propres  recherches. 

En  dehors  des  conditions  de  température,  d'humidité  et  d'ofascnnié  ir 
voraMes  aux  mucédinées  en  général,  quelles  sont  ceDes  qui  aetivcflt  t^ 
développement  sur  le  pain?  De  tout  temps,  on  a  considéré  te  nébagc  ci 
la  farine  de  seigle  h  celle  du  blé^  comme  favorisant  Tapparkioo  de  ticbe 
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«gc  ODDgé;  mais,  en  dehors  de  ces  circonstances,  il  est  fort  probable 
K  11  qailité  mirae  des  blés  n'est  pas  sins  inDuence.  Dans  les  eipérjen- 
sdel863,  onretrooTa  VOÎdium  aureumsarle  Ué  qui  avait  servi  ï  pri- 
rtr  le  paiu  «Itéré  ;  l'année  1841,  pendant  laqnelle  il  avait  été  récolté. 


116.—  T^g^uUon»  crjptogimiquw  du  piii).—  Tat^tia  ctri  Unâtn.~  k.  Atptr' 
MuJftaneut.—  B.  EmiDinctidcM  Xt\t.~  C  Penidiùmt  j/buKum  ^a  C«rroiriantm 
ilyarr.  —  D.  Pinreaiii  de  su  iport*.  rangées  *n  ch*p«l'ct). 

il  élé  parlicalîèrenHBt  haniide:  il  est  évident  qae  ces  coaditinns  aoat 
plement  des  ciixoiislanc«s  fivorablts,  mais  non  Iftcagse  première.  Dans 
it  actnel  de  It  icience,  oa  peai  dire  que  l'air  UiDOsphérique,  servant  de 
icole  i  des  myriades  de  spores  de  tODle  nature,  celles^  se  développent 
qu'elle*  Ironvent  on  miliea  bv wahle  ;  les  iperet  de  VÀMpergiUtu  glaw 
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CUS9  dn  Peniciliumj  du  JUucor  mucedo  sont  ? ralsemblableaieDt  les  phi 
commaoes,  elles  se  développent  donc  plus  fréquemment;  peot-êlre  irw 
vent-elles  pins  facilement  un  terrain  favorable  que  celles  dn  Th^uM^ 
dium^  de  V Oïdium  aureum^  que  l'on  voit  apparaître  seulement  dans  des  a 
constances  rares,  comme  le  sont  peut-être  les  conditions  néceaBaires  i  lea 
évolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pain,  altéré  par  des  v^tations  crypiDgamiqie 
doit  être  absolument  refusé  pour  la  consommation  des  troupes^  Qoaot  a 
moyen  de  les  prévenir,  ils  sont  encore  peu  déterminés.  La  commissiofl  û 
18&3  avait  proposé  de  diminuer  la  quantité  d'eau  dans  le  pain  et  d'ai% 
monter  celle  du  sel.  On  peut  également  diminuer  i'épaisseor  do  pain,  |m 
favoriser  la  cuisson  et  la  pousser  jusqu'à  ce  que  la  mie  arrive  k  une  tea^ 
rature  supérieure  à  120  degrés,  car,  même  à  ce  degré  de  chaleur,  les  ifon 
ne  sont  pas  détruites  ;  il  est  vrai  que  le  pain  serait  alors  trinsfonné  ca  ■ 
sorte  de  biscuit;  enfin,  on  doit  distribuer  et  faire  consommer  k  paît  ps 
d'heures  après  sa  cuisson. 

M.  Poggiale  a  signalé  dans  un  pain,  fabriqué  dn  7  au  8  avril  iS58. 1  ^ 
manutention  militaire  de  Paris,  et  qui  était  d'un  bleu  noirâtre,  la  préseMJ 
d'une  quantité  innombrable  d'infusoires  du  genre  des  bactérieu  Os  n» 
soires  manquaient  dans  le.  biscuit  fabriqué  avec  les  mêmes  farine,  ô^ 
les  marrons  blancs,  ou  amas  globuleux  de  farines  qui  ont  échappé  à  il«| 
dratation  pendant  le  pétrissage;  on  n'a  pu  les  découvrir  non  plusài 
les  mêmes  farines,  avant  ni  après  leur  pétrissage;  la  coloration  ne  se  nc<i 
festait  qu'après  la  fermentation,  la  cuisson  et  le  refroidissement.  Leor  p| 
duction  a  paru  coïncider  avec  une  altération  du  gluten,  sons  Tinioeocr  a 
la  fermentation  et  de  la  cuisson.  Les  farines,  qui  avaient  doaoé  nii«inrv< 
ce  phénomène,  provenaient  de  blés  durs  d'Afrique,  chaFançonaés,  ci  ^ 
blés  de  qualités  inférieures  de  Smyrae  et  de  Salonique  (1). 

YL  Adultérations  du  pain.  —  Les  adultérations  les  pins  coBona^ 
dn  pain  consistent  dans  l'augmentation  de  la  quantité  d*eao  (ob  la  ivum\\ 
d'après  le  procédé  indiqué  p.  76&)  et  dans  le  mélange  de  la  fariae  de  m 
avec  des  farines  d'autres  espèces  végétales,  d'un  prix  moins  éteié.  D'tal 
façon  générale,  on  aura  recours  à  l'expertise  nûcraatopiqiie  alia  de  r 
trouver  les  caractères  propres  à  chacune  de  ces  farines  (vojr.  p.  7^*  ■ 
est  vrai  que,  le  plus  souvent,  les  caractères  propres  ï  chaque  amém  ^ 

(1)  Poggîals.  BecueU  de  mém.  de  médte*  nUiitaù^^  2*  aérie,  t.  XVUI,  IS3ê 
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spam  par  h  cni9SM>n.  Pour  reconnaître  h  farine  des  légumineiues  «  le 
rocédé  pratique  consiste  à  délayer  un  peu  de  mie  de  pain  dans  une  très- 
ptite  quantité  de  solution  de  potasse  à  1/10;  on  verrait  alors  apparaître 
tissu  cellulaire  propre  aux  légumineuses  (fig.  122,  p.  751)>  tandis  que 
s  grains  d'amidon  auront  disparu. 

Le  pain  contenant,  ainsi  que  Ton  en  trouve  quelquefois,  do  riz  concassé* 
omis  à  la  cuisson  et  transformé  en  empois,  renferme  7  à  8  pour  100 
eau  de  plus  que  le  pain  ordinaire;  en  outre,  si  tous  les  grains  d'amidon 
)  sont  pas  déformés  par  la  cuisson,  on  reconnaît  les  gi*ains  anguleux  ou 
mi^ransparents  du  riz.  Le  pain,  contenant  du  froment  ou  du  seigle 
goté,  est  tacheté  ou  ponctué  de  teintes  violettes^  il  a  un  goût  très-dés* 
réable  de  pourri,  qui  laisse  à  la  gorge  une  âcreté  persistante. 
Les  sophistications  les  plus  coupables  sont  celles  qui  consistent  à  intro- 
lire  dans  le  pain  des  sels  métalliques;  c'esit  ainsi  que  les  boulangers 
)utent  fréquemment  à  la  pâte  une  certaine  proportion  de  sulfate  de 
JTre,  dans  le  but  d'économiser  la  levure,  ou  de  faire  lever  un  pain  fait 
rc  des  farines  avariées;  on  obtient  ainsi  une  panification  plus  rapide,  une 
ie  et  une  croûte  beaucoup  plus  belles.  Pour  déceler  la  présence  da  sul* 
e  de  cuivre,  on  calcine  le  pain  dans  un  creuset  et  Ton  traite  le  résidu 
r  Tacide  azotique  étendu  d'eau.  La  solution,  étant  filtrée,  doit  donner 
précipité  brun  marron  par  le  ferro-cyanure  de  potassium,  un  précipité 
ir  par  l'acide  sulfhydrique,  et  un  précipité  bleuâtre  d'abord,  puis  une 
oeur  Meae,  par  l'ammoniaque.  Un  fit  de  fer,  bien  décapé,  plongé  dans  la 
oeur,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'une  couche  rouge,  de  cuivre  métallique. 
Les  quantités  de  sulfate  de  cuivre,  ainsi  frauduleusement  ajoutées,  sont 
géoéral  minimes,  0*',07  à  0*%liï  par  2  kilogrammes  de  pain,  sans  quoi 
acquerrait  une  couleur  bleu  verdâtre,  ou,  par  la  formation  d'un  sulfure 
cuivre,  une  teinte  d*un  gris  noirâtre;  aussi,  rarement  censtate-t-on 
(  Kcidenis  dusâ  la  présence  de  ce  métal,  d'autant  plus  que  le  cuivre,  se 
nbinaot  avec  le  gluten  et  les  parties  azotées  du  pain,  forme  un  albumi- 
le  de  cuivre  sans  action  vomitive  (1).  Pour  pouvoir  ajouter  une  plus 
le  proportion  de  sels  minéraux^  les  boulangers  remplacent  souvent  le  sul- 
e  de  cuivre  par  le  sulfate  de  zinc  et  quelquefois  par  un  mélange  de  ce  sel  et 

1  H.  EuleolMrg  et  H.  Vohli.  Sur  leif  faisifications  du  pain  (Ann*  iPhyg,  et  de 
i^.  légale f  1873,  2*  série,  t.  XL,  p.  225).  Voj.  auMi  lur  cette  question 
Umenn.  Considérations  sur  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  et  de  diverses  matières 
in^f  dans  la  fiiMcation  du  pain  {Annales  d'kyg»,  V  série,  t,  V,  p.  350, 1881.) 


J 
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d*alQn.  Uo  pain  qui  renferme  de  ces  sobetances,  ne  se  distingue  ni  pv  la 
vue,  ni  par  la  saveur  d*un  pain  non  ialsifiéj  mais  il  peut,  à  la  longue,  pr> 
duire  du  malaise  et  des  Tomissements. 

Le  sousrcarbonate  de  magnésie  est  employé  afin  de  masquer,  par  Ua& 
leur  blanc  jaunâtre  qu*il  donne  au  pain,  la  teinte  sombre  des  farines  sopL^- 
tiquées.  Les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  saotijoifA 
au  pain  dans  le  but  d'en  relarder  la  dessiccation,  le  carbonate  et  le  solûi 
de  chaux  pour  en  augmenter  le  poids.  La  recherche  de  ces  diiïéfeob  xa 
et  principes  inorganiques  devient  une  opération  élémentaire  (TiDiiw 
chimique,  sur  les  détails  de  laquelle  nous  n'avons  pas  à  insister  ici 

YIL  Conservation  et  transport  du  pain. —  En  sortant  du  four,  le  pi: 
doit  être  placé  sur  dea  étagères»  où  il  se  refroidit  et  perd  sod  exc^ 
d'humidité;  il  y  subit  ce  que  l'on  appelle  son  resntage.  Ce  n'est  qn'ipn 
douze  à  quinze  heures  de  ressuage  que  l'on  doit,  d'après  le  r^emeoi  Z' 
'  litaire,  le  soumettre  à  l'épreuve  du  pesage;  on  opère,  en  cakuUct  i 
moyenne  de  vingt-cinq  pains,  pris  au  hasard,  et  rigoareusement  pe^i 

Le  pain  doit  pouvoir  se  conserver  de  cinq  à  six  jours  en  été  et  Ixu:  « 
hiver,  sans  aucune  altération.  Pendant  ce  temps,  il  peut  voyager  et  i 
ainsi  distribué  sur  des  points  fort  éloignés  de  son  Ueo  de  prodoci 
Lorsque  l'on  veut  faire  voyager  le  pain,  on  doit,  auUnt  que  possible^  ci 
de  le  placer  dans  les  wagons  ou  dans  les  caissons  en  vrae,  c'est-à-diit 
aucun  emballage,  mais  bien  le  renfermer  dans  des  sacs.  Sans  cette 
tion,  il  se  couvre  de  poussière,  absorbe  quelquefois  de  rhomidité,  se 
se  détériore,  dégoûte  plus  ou  moins  les  soldats  qui  en  jeUcot  nae  p:' 
en  sorte  que,  d'une  part,  ils  sont  moins  nourris  et  que,  de  Taelre* . 
gaspillage  de  denrées  alimentaires. 

Les  mômes  inconvénients  se  produisent  lorsque  Thomme  porte  le  r^ 
derrière  le  sac,  aussi  noussemble-t-il  indispensable  de  donner  aox  bocn 
un  petit  étui  de  toile  imperméable  où  l'on  placerait  non-senleii^ 
pain,  mais  encore  les  autres  vivres,  viande,  sucre  et  café,  eic 

VIIL  Le  pain  biscuité.  —  La  conservation  du  pain  dépendant  en  ^ 
partie  de  la  quantité  d'eau  qu'il  renferme,  on  a  introduit  dav  les  m^ 
tentions  militaires  la  fabrication  d'un  pain  biscuité,  identkpie  avec  Ir  ri 
ordinaire,  sauf  en  ce  que  la  proportion  d'eau  de  la  pâte  est  moins  for 
que  la  cuisson  est  plus  longue.  Au  moment  de  l'enfourner,  on  iss  «^ 
trous  dans  le  pâton,  pour  que  la  chaleur  pénètre  plus  facilement  S^ 
degré  de  cuisson,  le  pain  est  dit  au  quart  biscoité,  ï  demi  hiaaaiit. 
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iNscuîté  ;  dans  le  premier  cas,  il  doit  se  oooBenrer  pendiol  dix  à  quinze 
ioon;  dans  le  deaxième,  de  vingt  à  trente;  dans  le  trrâième,  de  quarante 
i  cioqaante. 

Le  pain  biscaité  doit  être  tenu  dans  des  locaux  d'autant  plus  secs,  qu'on 
I  plus  d'intérêt  à  éviter  de  lui  rendre  de  l'humidité.  Quand  il  commence 
I  se  gâter,  on  peut  le  foire  de  nouveau  biscniter,  après  l'avoir  coupé  en 
Dorceaux  (1). 

IX.  Le  biscuit. —  Le  biscuit  est  une  variété  de  pain,  dans  laquelle  ùù  a 
berché  à  condenser,  sous  le  moindre  volume  possible,  la  plus  grande 
omme  de  matière  alimentaire,  fournie  par  la  farine  de  froment,  en  pla- 
ant  également  ce  produit  dans  des  conditions  telles  que  sa  conservation 
oit  presque  indéfinie.  Primilivement  préparé  en  vue  de  Talimentation 
les  marins,  le  biscuit  est  rapidement  devenu  un  aliment  militaire.  Les 
lomains  le  désignaient  sousje  nom  de  ponts  noutieus  (2),  mais  aussi  sous 
doi  de  panis  recoctus.  Le  pain  de  munition  était,  à  cet  effet,  replacé 
ans  des  iburs  lorsqu'il  devait  servir  de  pain  de  campagne  et  diaque 
omme  en  prenait  un  approvisionnement  de  vingt  jours  ;  à  vrai  dire,  le 
(mis  rococius  romain  correspondait  plutôt  à  notre  pain  biscuité  qu'à  un 
éntable  biscuit.  ^ 

Introduit  dans  les  rations  nautiques  sous  le  nom  de  bequiz,  lors  des  croi- 
ides,  le  biscuit  n'en  est  plus  sorti  et,  dans  différentes  droonstances,  fit 
clément  partie  des  rations  militaires,  notamment  pendant  les  campagnes 

0  premier  Empire,  à  titre  exceptionnel,  il  est  vrai.  Actuellement,  il  est 
^lenientairement  fabriqué  dans  nos  manutentions  militaires,  et,  dans  lou- 
eurs circonstances,  l'administration  a  dû  faire  appel  aux  manutentions  de 

1  marine  ou  même  à  des  achats,  particolièrement  de  biscuit  américain, 
»ur  suppléera  l'insuflBsance  de  ses  moyens  de  production. 

a.  Fabrication,  —  Le  biscuit  est  fabriqué  avec  les  mêmes  farines  que 
t  pain,  blutées  à  12  pour  100  si  elles  proviennent  de  blés  durs,  à  20  pour 
00  si  elles  proviennent  de  blés  tendres  ;  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
'y  introduisait  ni  levain  ni  sel,  mais  de  nouvelles  expériences  semblent 
ablir  que  la  présence  de  10  pour  100  de  levain  n'amène  pas  trop  de 
MirsouOement  de  la  pâte,  en  la  rendant  cependant  plus  digestible  par  un 


.  i  )  Ctfpilatiie  I.  Squillier  (de  l'armée  bolfe).  Des  subsùtatues  wuiitairet^  de  kurt 
taiitéSf  de  leur  manutention  et  de  leur  conseryation.  Anvers,  1858. 

(2iJ.-B«  FonuagrÎTM.  Article  Biscuit  {Dict,  enq/elop,  des  teienees  midk,^ 
*  lérie,  t.  IX,  1868). 
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oommencenient  de  transformation  de  l*amidoo  en  dextrine  et  en  ^cost 
De  même,  l'addition  d*ane  petite  proportion  de  sd  ne  rend  point  b  ^ 
trop  hygrométrique,  ne  nuit  pas  à  sa  conserration  et  lai  donne  im  goât  pb 
agréable. 

La  pâte  du  biscuit,  contenant  beaucoup  moins  d'eau  qoe  la  pâte  en 
pain,  exige  un  pétrissage  beaucoup  plus  laborieux,  anssi  est-ce  pour  a 
fabrication  que,  pour  la  première  fois  en  1811,  on  a  proposé  radopiM 
de  pétrins  mécaniques.  Mais  la  généralisation  de  ce  système  ne  date,  dj&i 
la  marine,  que  de  18&0  ;  on  y  emploie  la  machine  à  biscuit  Aubouin,  qc. 
frase  la  pâte  pendant  une  demi-heure  environ^  la  foule  sous  des  ronlosx 
de  fonte,  la  coupe  en  carrés  et  la  perce  de  trous,  en  ¥ue  de  faciliter  sj 
dessiccation  complète.  Des  appareils  analogues,  mus,  comme  ce  denuff. 
par  la  Tapeur,  sont  actuellement  en  usage  dans  les  manutentions  militaire 

Le  four  est  un  peu  moins  chauffé  et  la  cuisson  est  un  peu  plus  kngy 
que  pour  le  pain  ;  elle  dure  de  cinquante  à  soixante  minotes.  An  sortira 
fonr,  les  biscuits  sont  placés  sur  un  lattis  |de  bois,  disposé  de  bçoo  i  ^ 
chauffé  par  les  parois  supérieures  du  four;  on  les  lait  reasner  ainsi  pé- 
dant une  huitaine  de  jours.  Le  rendement  de  la  farine  eo  biscoit  vn 
selon  les  farines  :  avec  le  blé  tendre,  il  doit  être  de  1S&  ration  c 
550  grammes  (101  kilogrammes)  ;  avec  le  blé  dur^  de  190  rations  (1  OU 
logrammes)  pour  100  kilogrammes  de  farine. 

b.  Qualités  du  biscuit.  —  Les  galettes  de  biscuit,  de  forme  am? 
mesurant  de  12  à  1&  centimètres  de  côté  sur  12  à  13  millimètres  d*épir 
seur,  pèsent  de  185  à  215  grammes^  en  moyenne  200.  Le  poid»  cr 
galettes  étant  susceptible  de  varier  suivant  la  fabrication ,  la  disiribsw 
du  biscuit  est  faite  aux  troupes  par  poids  et  non  par  galettes  ;  te  ^m.*» 
d'une  ration  est  de  550  grammes. 

liC  biscuit  bien  préparé  doit  avoir  une  couleur  jaunâtre,  noe  odeu  ' 
une  saveur  agréables  ;  sa  surface  présente  plusieurs  trous,  régnliérv9« 
disposés,  et  non  des  boursouflures  ;  il  est  sonore,  cassant,  parfûtenn;  v 
et  n'attire  pas  Thomidité  de  l'air;  l'intérieur  est  d'un  blanc  jaoBUre,  ft^- 
serré  et  uni  ;  il  ne  présente  pas  les  cavités  que  l'on  observe  dans  b  a 
de  pain.  Le  biscuit  de  bonne  qualité  a  une  dissure  nette,  ne  s'émieiie  pe 
et  ne  se  gonfle  pas  dans  l'eau  ;  il  est  parfaitement  cuit  dans  iMie  «• 
épaisseur,  sans  être  brûlé. 

c.  Altérations  spontanées  du  biscuit.  —  Sons  Tinfinenoe  de  nnmià  - 
et  de  la  chaleur,  conditions  fréquentes  à  bord  des  navires,  pins  rires 
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\»  magasios  de  l'armée,  le  biscuit  8*ahère  à  la  fois  par  la  producttou  do 
végétaux  cryplogamiques  et  de  larves  d*insectes,  qui  se  creusent  des  gale- 
ries dans  rintérieur  du  biscuit,  y  détruisent  la  matière  alimentaire,  en 
infectant  de  leurs  déjections  et  de  leurs  cadavres  les  parties  qu'ils  ne  con- 
loroment  point  eux-mêmes.  Les  cryptogames  paraissent  appartenir  aux 
mêmes  es|)èces  que  celles  dont  nous  avons  observé  la  marche  sur  le  pain. 

Le  biscuit  altéré  par  les  insectes  devient  pulvérulent  et  singulièrement 
répugnant  pour  les  hommes,  mais  non  dangereux.  Les  moisissures  sem<* 
>lent  avoir,  dans  quelques  cas,  donne  lieu  à  des  accidents  intestinaux  et 
Déme  à  des  dysenteries  (1).  On  a  conseillé  de  passer  le  biscuit  au  four 
lonr  détruire  ces  parasites;  dans  des  cas  extrêmes  seulement,  la  distribu- 
ion  des  biscuits,  avariés  et  puriGés  de  la  sorte,  pourrait  être  autorisée. 

La  plus  grande  partie  du  biscuit  consommé  par  l'armée  provenant  des 
laoutcntions  militaires^  la  fraude  ne  s'y  exerce  point;  le  biscuit,  acheté 
ans  le  commerce,  doit  donner  lieu  à  des  expertises  analogues  à  celles 
ue  nous  avons  étudiées  pour  le  pain. 

d.  Conservation  du  biscuit  —  D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident 
ne  le  biscuit  doit  être  conservé  dans  des  lieux  secs,  à  l'abri  de  toute  hn- 
lidité»  visité  de  temps  en  temps,  au  point  de  vue  de  ses  altérations  spon- 
nées.  A  bord  des  navires,  Fonssagrives  conseille  de  le  placer  dans  des 
^nies  où  l'on  pratiquerait  le  vide;  cette  mesure  serait  très-réalisable  dans 
s  manutentions  militaires  :  il  serait  facile  de  placer  le  biscuit  dans  des 
lisses  métalliques,  qu'un  ajustage  à  robinet  mettrait  en  communication 
ec  une  pompe  d'épuisement.  Dans  ces  conditions,  le  biscuit  serait  con- 
rvé  presque  indéfiniment;  on  créerait  d'immenses  réserves  pour  le  cas 

gaerre  et,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  on  l'emballerait  dans  des 
isses,  pour  l'envoyer  à  destination. 

C'est,  en  effet,  dans  des  caisses,  mais  non  imperméables,  qu'on  le  place 
joard'hni;  on  leur  donne  une  dimension  telle  qu'elles  puissent  être 
argées  à  dos  de  mulet;  elles  pèsent  de  50  à  60  kilogrammes. 
F.  Valeur  hygiénique  du  biscuit.  —  Théoriquement,  le  biscuit  doit 
>ir  la  même  valeur  alimentaire  que  le  pain  ;  en  fait,  il  constitue  un  ali- 
ml  plus  difficile  à  triturer  par  la  mastication,  mal  aéré,  «'imbibant  difli- 
ornent  de  salive,  arruant  dans  l'estomac  en  fragments  encore  secs,  durs 

t  )  Bienveoue.  Rapport  sur  ta  campagne  des  Antilles  à  bordée  la  frégate  TAré- 
•e  (cité  par  Foosiagrivet,  loc,  ciY.). 
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et  angoleax,  en  somme,  de  digestion  et  d'assimilation  péniUe.  L»nq«e 
l'homme  qui  s'en  noarrit  ne  possède  pas  on  appareil  dentaire  k  Umtit 
éprea?e  et  d*une  vigneor  pea  commune,  ces  défauts  acquièrent  one  ian 
poriance  encore  plus  grande;  il  agît  alors  sur  les  Toies  digestires 
irritant  mécanique  et  provoque  une  diarrhée,  que  les  soldats 
tous  et  qu'ils  nomment  la  diarrhée  du  biscuiL  Ils  combattent  ces 
vénients  en  triturant  le  biscuit  dans  une  gamelle  et  en  le  faisant 
dans  la  soupe  ou  dans  le  café.  Dans  ces  dernières  conditions,  le 
réellement  plus  utilisable,  mais  ne  doit  jamais  être  considéré  que 
aliment  de  n^ceMtVe,  qu'une  bonne  administration  militaire  dok  ttmin 
aussi  rare  que  possible,  tandis  que  l'on  a  malheureosemeot  one  tendanoe  à 
en  exagérer  l'emploi. 

£.  Delaperrierre  (1)  signale  nhe  préparation  destinée  à  remplaoer  le  bs- 
cnit,  car  les  hommes  n'acceptent  jamais  ce  dernier  aliment  arec  plaisir,  et 
cela  non  sans  raison;  elle  consiste  à  comprimer  le  pain  sons  des  près» 
puissantes,  pour  lui  donner  ainsi  un  volume  beaucoup  moindre.  Ce  /w-i 
comprimé  se  conserverait,  dit>on,  plusieurs  années,  et,  an  moment  éz 
son  emploi,  il  suffirait  de  le  tremper  dans  Peau  pour  loi  rendre  ses  qnaitb 
premières.  Ce  produit  est  actuellement  (février  iSlk)  soumis  à  des 
riences  qui  permettront  de  juger  sa  valeur. 

f.  Biscuit-viande.  —  Différents  produits,  connus  sons  ce  nooi,  en 
sous  celui  de  meat-biscuit^  ont  été  proposés,  dans  le  but  de  réonir, 
un  même  biscuit,  les  qualités  alimentaires  de  la  iarine  de  fromcM  à 
de  la  Tiande.  Le  meat-biscuit  a  été  préparé,  pour  la  première  ibîs,  en  1 SS^ 
par  TAméricain  Gail-Bçrdeu,  qui  utilisait  de  la  sorte  la  viande  de  be- 
au Texas,  province  où  ces  ruminants  sont  particulièrement  commins  f. 
peuvent  être  acquis  à  bas  prix.  L'inventeur  prétend  que  1  Irilograiiami  é^ 
son  biscuit  équivaut  à  5  kilogrammes  de  viande  fraîche. —  En  1S5.' 
M.  Callamand  présenta  à  l'Académie  des  sciences  un  biscoit- 
logue  à  celui  de  Gail-Bordeu,  préparé  avec  un  booilkm  de 
concentré  (11  kilogrammes  de  bouillon  pour  22  kilogrammes  de  viaK? 
désossée)  et  de  farine  blanche  pétris  ensemble;  on  ajoutait  ae  booil*» 
une  ceruine  proportion  de  sucre  et  de  légumes  réduits  en  parfiei  Apr: 
la  cuisson,  on  obtient  des  tablettes  consistantes,  dont  une  ratk»  è 
5  grammes^  dissoute  dans  l'eau,  fournit  un  potage  assez  agréable  «d  goé: 

(1)  E.  Delaperrierre,  loc,  cit,,  t.  II,  p.  211. 
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La  commission  de  l'Académie  n*a  pas  admis  que,  sous  le  rapport  de  la 
valear  alimentaire,  le  biscait-?iande  soit  nécessairement  Téquivalent  de  la 
farine  et  de  la  viande  employées  ;  il  y  a  lieu  de  croire^  au  contraire,  qu'après 
six  heures  d'ébullition,  après  la  forte  dessiccation  qu'elle  éprouve  au  four, 
la  viande  de  bœuf  perd  une  bonne  partie  de  ses  propriétés  nutritives. 

C.  Thlel  (de  Darmstadt]  a  proposé  une  nouvelle  méthode,  qui  consiste  k 
épuiser  de  la  viande  fraîche,  hachée  menu,  avec  de  l'eau  froide  et  à  utiliser 
cette  eau  pour  la  préparation  de  biscuits,  que  l'on  fait  ensuite  cuire  au 
four  à  une  basse  température.  Dans  ces  conditions,  on  risquerait  moins 
de  décomposer  la  matière  plastique  de  la  viande,  mais  Ton  peut  se  deman- 
der s'il  en  existe  réellement  dans  l'eau,  ainsi  mélangée  à  la  pâte.  E.  Ja- 
cobsen  (de  Berlin)  prépare,  sous  le  nom  de  Deutscher  Fleichxwieback  ou 
de  Fleischextraet'ôrodf  un  pain  de  froment  ayec  l'extrait  de  viande  de 
Liebîg.  Théoriquement,  1  kilogramme  de  biscuit  correspond  à  U  kilo* 
grammes  de  viande;  mais  comme  il  puise  ses  propriétés  plastiques  dans 
l'eitrait  de  Liebig,  dont  nous  avons  démontré  l'impuissance  alimen- 
taire (p.  715),  il  semble  difficile  de  lui  en  accorder  ài  lui-même  davantage 
M  ce  n'est  par  la  farine  qu'il  contient. 

£n  résumé,  la  solution  du  problème  ne  parait  pas  avoir  été  encore 
atteinte  ;  sans  doute,  il  est  facile  de  préparer  un  biscuit  où  la  farine  est 
mélangée,  soit  avec  un  bouillon  très-concentré,  soit  avec  de  la  viande  elle- 
même,  ce  n'est  qu'une  affaire  de  fabrication;  mais  de  là,  à  donnera  ces 
produits  une  valeur  alimentaire  réelle,  égale  à  celle  de  la  viande  fraîche  et 
du  pain,  comme  le  prétendent  leurs  inventeurs,  il  y  a  fort  loin.  Néan- 
moins, l'emploi  de  ces  préparations  peut  avoir  son  avantage,  tout  au  moins 
égalent-elles  le  biscuit  ordinaire  ;  si  l'on  y  incorpore  de  la  graisse,  des 
sels,  des  principes  aromatiques,  on  stimule  l'estomac,  on  favorise  la  diges- 
tion  et  l'on  peut  môme,  dans  une  limite,  faible  il  est  vrai,  fournir  une 
certaine  quantité  de  matière  alibilc. 

Les  biscuits -viandes  sont  des  aliments  de  circonstance,  bons  pour  pré* 
parer  très-rapidement  un  potage,  ils  peuvent  trouver  leurs  indications 
daos  les  distributions  de  campagne,  mais  il  ne  faudrait  point  croire  que 
Ton  en  pourrait  faire  un  aliment  définitif,  toujours,  et  en  tous  lieux, 
substitnable  ï  la  viande  et  au  pain. 


S  III.  —  liégwaMS  ••nMlUMes. 

I.  Ih'ffe9*eni€s  classes  de  légumes,  ^  Sous  le  nom  de  légumes,  on  doit 
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entendre,  en  hygiène,  toutes  les  plantes  ou  herbes  cultiféesdinskspou- 
gers  et  dont  la  totalité  ou  l'une  des  parties  jouissent  de  propriétés alimea- 
taires.  Nous  avons  envisagé  déjà  certains  légumes  au  point  de  voe  delear 
rendement  en  fécule,  soit  que  cette  substance  se  rencontre  dans  leurs  froits 
(légumineuses),  soit  qu'on  la  trouve  dans  leurs  tubercules  (tubercoles  oq 
racines  féculentes). 

A  côté  de  la  fécule,  on  rencontre  dans  les  légumes  une  sahstaoce  dm 
azotée,  le  mucilage,  matière  organique  analogue  à  la  gomme,  doniatti 
par  l'eau  une  sorte  de  gelée,  formée  par  le  gonflement  de  cellules  cooteiuDi 
un  liquide  épais,  qui  se  transforme  facilement  en  sucre;  les  antres  pitK 
priétés  du  mucilage  sont  encore  peu  connues,  mais  il  parait  cependant  jouir 
de  quelques  qualités  alimentaires.  Dans  certaines  racines  féculentes,  ricll^ 
en  principes  mucilagineux,  on  trouve,  à  la  place  de  l'amidon,  un  princtpr 
analogue,  Vinuline,  qui  ne  peut  dorner  du  glycose  sous  l'infloence  deli 
diastase  ;  plusieurs  racines  contiennent,  on  outre,  du  sucre,  de  b  miBBite, 
des  gommes,  de  l'acide  pectique.  Voici,  d'après  A.  Gautier^  l'analyse  de 
quelques-unes  de  ces  racines  (1)  : 

MattèrM  orgvaiqae* 
MAtièrei  azotée».    Matières  §n^aBeet.        non  eiotées.  Seb.  Ut 

Carottes  ordinaires.  1,90  0,20  9,70  0,60  87> 

Betteraves i,30  0,10  10,10  0,70  s:> 

Navets  jaunes 1,90  0,20  12,00  0,90  85> 

Navets  blancs 1,80  0,20  6,00  0,50  9t> 

Sous  le  nom  de  légumes  herbacés^  on  peut  comprendre  les  autres  pn>* 
ductions  végétales,  dans  lesquelles  l'eau  entre  pour  une  forte  proporikn. 
ainsi  que  la  cellulose  et  le  ligneux.  Ils  contiennent,  en  outre,  une  petf^ 
quantité  de  mucilage,  quelques-uns  de  Tamidon,  et  en  plus  de  l'indiDr- 
des  sucres,  des  matières  pectiques  et  des  sels  inorganiques. 

A.  Gautier  propose,  pour  ces  légumes,  la  classiGcation  suivante,  hse' 
sur  leur  composition  chimique  : 

1®  Légumes  riches  en  aibnmine  et  en  azote,  parmi  lesquels  on  tror 
les  choux,  le  cresson,  l'aubergine,  les  aspei^s,  les  charopignoas,  k' 
truffes;  ce  sont  les  plus  nutritifs,  et,  de  plus,  quelques-uns  cootieia»- 
des  principes  excitants  azotés  et  quelquefois  sulfurés.  Les  cbampig»^ 
et  les  truffes,  regardés,  ces  derniers  surtout,  comme  alimeau  de  lov. 
mériteraient  d'être  cultivés,  en  vue  de  la  multiplication,  car  ienis  ^ 

(1)  A.  GauUer.  Loc.  cit.,  1. 1,  p.  49. 
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'  priétés  alimeolaires  sont  fort  réelles,  ils  cootieuneot  de  2  di  8  pour  100 
d'iiote  dans  leur  partie  sèche  ;  il  est  vrai  que  Teau  entre,  dans  leur  com- 
position,  pour  85  ï  90  pour  100. 

2*  Les  légumes  mucilagineux  et  salins,  dans  lesquels  on  doit  ranger  les 
laiioes,  la  chicorée,  la  blette,  la  poirée.  Ils  contiennent  une  forte  propor- 
tion d'eau,  de  mucilage,  d*inulinc  et  particulièreoient  de  sels,  malates, 
oulates  di  base  de  chaux  et  de  potasse. 

3*  Les  légumes  riches  en  principes  acides,  comme  l'oseille,  la  tomate, 
les  asperges  ;  l'oseille  contient  principalement  des  oxalates  acides,  la  to- 
mate des  malates  et  des  citrates,  les. asperges  des  malates  et  une  substance 
neutre  azotée^  l'asparagine. 

II.  Utilisation  alimentaire  des  légumes.  —  Les  légumes  nourrissent 
évidemment,  en  raison  des  principes  azotés  ou  amylacés  qu'ib  contiennent  ; 
eo  dehors  de  cette  propriété,  on  doit  reconnaître  qu'ils  jouent  un  rôle 
imponaot  dans  la  digestion  de  la  viande,  par  suite  des  acides  existant  nor- 
malemeot  dans  leurs  tissus,  de  ceux  qu'y  développe  h  fermentation, 
comme  dans  les  choux  fermentes  ou  choucroute,  de  ceux  que  l'on  y  intro- 
duit pour  les  préparations  culinaires.  Cette  action  dissolvante  est  activée 
l>ar  la  présence  des  chlorures  alcalins  et  autres  sels  de  potasse  et  de  soude. 
3n  comprend  dès  lors  qu'une  alimentation,  où  les  légumes  herbacés  sont 
^n  excès,  doive  devenir  à  la  longue  aiïaiblissante,  tandis  que  leur  association 
I  la  Yîande,  en  quantité  convenable,  facilite  la  digestion  de  cette  dernière  et 
roduit  d'excellents  effets. 

Od  sait  que  Ton  a  regardé  la  privation  d*alimeuts  herbacés  comme 
une  des  causes  productrices  du  scorbut  ;  il  est  incontestable  que  leur 
bsence,  coïncidant  avec  un  excès  de  viandes  salées,  peu  digestibles,  peut 
ntralner  une  plus  mauvaise  digestion  de  ces  derniers  et  par  suite  une  ané- 
)ie  d'origine  dyspeptique. 

Les  légumes  sont  généralement  soumis  à  la  cuisson  avant  d'être  présentés 
imme  aliments;  elle  a  pour  but  de  dissocier  leurs  Gbres,  de  ramollir  le 
ssu  ligneux,  de  coaguler  le  mucilage  et  de  transformer  une  partie  de 
imidon  en  dextrine.  Clette  cuisson  s'opère  en  général  par  le  moyen  de 
^aa  ou  de  la  vapeur;  on  ajoute  souvent  aux  légumes  des  matières  grasses^ 
rarre«  buile,  etc^  pour  en  augmenter  la  valeur  alimentaire,  et  des  con- 
mencs  pour  en  relever  Ja  fadeur.  Les  légumes  très-riches  en  eau,  où  la 
ilalose  est  peu  abondante,  dont  les  principes  aromatiques  disparaîtraient 
I  partie  par  la  cuisson,  peuvent  être  consommés  ï  l'état  cru  ;  tels  sont  les 
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salades,  les  radis,  etc.  Un  assez  grand  nombre  de  légames  sont  otirisés 
comme  condiments,  nous  les  retrouverons  en  traitant  ce  point  spécial  d*by- 
giène  alimentaire. 

Il  n'existe  point  une  ration  déGnie  de  légames  frais  pour  la  troupe, 
ceux-ci  sont  achetés  sur  les  ressources  de  l'ordinaire,  en  quantité  rariable 
suivant  la  cherté  des  denrées;  en  moyenne,  la  quantité  fournie  est  de 
100  grammes.  De  même,  quelques  légumes  secs  sont  ajoutés  \  U  soupe, 
ou  à  la  viande  lorsqu'elle  est  cuite  à  part,  dans  la  proportion  de  30  gram- 
mes par  homme. 

Cette  partie  de  la  nourriture  du  soldat  offre  peu  de  prise  à  la  sopinsti- 
cation,  et  il  est  facile  d'avoir  des  légumes  de  bonne  qualité.  Il  laot  seule- 
ment veiller  à  ce  que  les  légumes  secs  ne  soient  pas  vieux,  ce  qo*on  pea: 
facilement  reconnaître  :  leur  surface  est  ridée^  ils  sont  durs  sous  la  dent, 
et  cuisent  très-difficilement.  Ces  légumes  sont  sujets  ï  une  fermentatix 
acide  dont  on  peut  faire  disparaître  les  caractères,  par  leur  dessiccatioo  i 
l'air,  au  soleil,  ou  à  l'étuve;  mais,  à  la  cuisson,  ils  dégagent  toujours  uot 
odeur  désagréable. 

Les  légumes  frais  sont  peu  nutritifs,  et  cependant  il  est  indispeasabV 
de  les  faire  ûgnrer  dans  l'alimentation  du  soldat  et  dans  les  pn^rtioe^ 
les  plus  grandes  possibles.  Pour  cela,  nous  ne  pouvons  que  demaudt: 
la  généralisation  d'une  mesure  qui  avait  été  prise  au  camp  de  Ghàloos,  i 
l'instigation  de  M.  le  baron  Larrey,  c'est-à-dire  la  création  de  jardins  da» 
les  camps,  dans  les  douves  des  places  fortes  et  dans  les  terrains  disponiU'/s 
appartenant  au  génie.  Les  soldats  les  cultiveraient  eux-mêmes,  dans  les  bk- 
ments  de  liberté  que  leur  laisse  le  service  ;  ce  serait  pour  eux  un  mofen  c' 
se  distraire  et  d'occuper  leurs  loisirs  que  souvent  ils  emploient  fort  mit. 
ces  jardins  deviendraient  une  institution,  à  la  fois  morale  et  éoonooiiqTK 
De  semblables  jardins  existent  en  Russie,  en  Turquie  et  aux  États-l  n^. 
dans  toutes  les  villes  de  garnison  ;  les  troupes  vont  y  chercher  les  légoar* 
frais  qui  leur  sont  nécessaires. 

Légumes  toxiques,  —  Certaines  espèces  végétales  vénéneuses  peu^ff 
être  confondues  avec  des  espèces  comestibles  ;  rarementi  il  est  Trai,  rt^ 
figurent  sur  les  marchés,  mais  les  soldats  peuvent  en  recueillir  dans  k-'* 
promenades,  surtout  pendant  les  marches,  le  séjour  au  camp  et  en  ri.:- 
pagne.  Parmi  les  plantes  vénéneuses  ayant  donné  lieu  à  des  eiDpoboa»* 
ments  chez  des  militaires,  on  peut  signaler,  comme  les  plus  conmiuatr 

1*^  La  ciguë  des  jardins  ou  petite  ciguë,  qui  croît  dans  les  lieux  cabir 
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et  se  mêle  ao  cerfeafl  et  au  persil,  dont  il  est  fort  difficile  de  la  distinguer, 
û  ce  o*e8t  i  son  odeur  nanséense,  différente  de  Todeor  aromatique  du 
persil  et  à  quelques  autres  caractères  difficiles  à  reconnaître,  si  l'on  n*a 
point  quelques  connaissances  botaniques  ; 

2*  Vomanthe^  plante  de  la  même  famille  que  la  ciguë  (ombeUilères)« 
que  Ton  a  confondue  avec  la  carotte,  le  navet,  le  céleri,  le  cerfeuil  ; 

3*  Leschatnpignùna,  —  Les  empoisonnements  par  l'ingestion  de  champi- 
^oos  vénéneux  sont  relativement  assez  communs  dans  l'armée  ;  les  soldats, 
io  croyant  sûrs  de  connaître  ces  cryptogames,  en  recueillent  dans  les  bois,  et 
niiotes  fois  de  pareilles  imprudences  ont  occasionné  les  accidents  les  plus 
egreitablesL  Le  conseil  de  santé  des  armées  a  rédigé  une  instruction  des- 
ioée  k  appeler,  sur  ce  sujet,  Taltention  des  militaires  (1),  mais,  d'accord 
vec  les  conclusions  de  cette  note,  nous  ne  saurions  trop  affirmer  qu*tl 
fsiste  point  de  caractères  généraux  permettant  de  différencier  à  coup 
'H'  les  champignon»  comestibles  de  ceux  qui  sont  vénéneux.  —  Les  essais 
Komniandés  par  la  tradition  au  moyen  de  la  cuiller  d'argent  bleuie  par 
5  diampignons  vénéneux,  leur  propriété  de  noircir  des  oignons  blancs, 
e  foire  cailler  le  lait,  sont  absolument  illusoires;  les  espèces  les  plus  véné- 
eoses  sont  justement  sans  action  sur  l'argent,  les  oignons  ou  le  lait  ;  il 

1  est  de  même  du  prétendu  caractère  fourni  par  l'absence  d'insectes  ou 
■  limaces  sur  les  champignons  vénéneux. 

L-ne  seule  méthode  est  efficace,  c'est  la  connaissance  iiidividuelle  et 

miîoativc  des  espèces,  étudiées  les  unes  après  les  autres,  d'après  leurs 

t>priétés  organoleptiques  et  leurs  caractères  botaniques.  Cette  méthode 

appartient  qu'ï  ceux  qui  se  sont  livrés  scientiûquement  à  cette  étude,  et 

nombre  en  est  petit  (2). 

Dans  Tétat  actuel  des  choses,  on  doit  donc  défendre  absolument  aux 
ilitaires  de  se  livrer  à  la  récoltef  en  apparence  innocente,  des  champi- 
ons, et  les  surveiller  de  très-près,  à  ce  point  de  vue,  surtout  lorsque  les 
Toostinces  de  la  vie  militaire  les  rapprochent  des  bois  où  ils  peuvent 
T  tentés  par  la  vue  de  champignons. 

Sur  les  marchés  organisés,  comme  ceux  de  Paris,  on  n'autorise  h  vente 
e  de  deux  ou  trois  espèces  de  champignons,  sévèrement  contrôlés  par 

;  I  )   Recueil  dt»s  mém.  de  méd,  milit.,  3*  férié,  t.  II. 

2  Voyet,  poar  rétu4e  KienliRque  des  champignons,  BertiUon,  article  Chaiipi* 
»."%»  (Dietion,  etteyclop,  des  sciences  méd,,  i**  lérie,  t.  XV,  187A);  et  Léon  Mtr- 
imI^  «rtido  CBAiNGSOlfS  {Diction,  de  méd,  et  de  chirurg,  prat,,  t.  VII,  1867). 
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les  inspecteurs»  mais  il  est  fort  peu  probable  que  les  ressources  de  Tordi- 
naire  permettent  de  recourir  à  cette  catégorie  de  végétaux,  doot  le  prii 
est  généralement  assez  élevé. 

III.  Conservation  des  légumes.  —  Un  grand  nombre  de  légoroespea- 
veut  être  conservés  pendant  plusieurs  mois  dans  des  lieui  frais,  nuis  bm 
humides,  comme  dans  les  bonnes  caves  par  exemple  ;  tels  sont  les  pomnft 
de  terre,  les  racines  en  général  (carottes,  navets,  betteraves),  les  cbmi 
eux-mêmes,  et  on  les  réserve  ainsi  pour  Talimentatloo  pendant  les  mois  de 
rhiver. 

D'autres  au  contraire,  en  particulier  ceux  qui  contiennent  une  furK 
proportion  d'eau,  ne  peuvent  se  conserver  sans  éprouver  une  dessiccaiioi 
qui  en  altère  la  texture,  le  goût  et  la  digesiibilité  ;  tels  sont  les  baricob, 
les  fèves,  les  pois,  etc.  Du  reste,  desséchée,  ils  n'en  renferment  pas  mm 
toute  leur  fécule,  et  sont  aussi  nutritifs,  mais  n'ont  plus  sur  U  digcsiin 
cette  action  spéciale,  que  nous  avons  signalée  dans  les  légamcs  frais.  - 
On  les  conserve  donc  à  l'état  de  dessiccation  ;  dans  certaines  provinces,  oi 
les  sale  et  on  les  garde  dans  une  sorte  de  saumure. 

Les  légumes  se  prêtent  parfaitement  aux  procédés  de  oonservatioD  ;« 
endaubage  qui,  sur  eux,  réussit  mieux  que  sur  la  viande  (voy.  p.  ?•!  • 
aussi  entrent-ils  pour  une  forte  part  dans  la  consommation  publiqoe. 

Il  importerait,  au  point  de  vue  militaire,  non-seulement  de  coottntf 
les  légumes,  mais  de  les  rendre  iransportables,  en  diminuant  leur  poi^ 
leur  volume  et  en  supprimant  les  frais  de  l'endaubage»  toujoors  coeak- 
râbles  lorsqu'on  opère  sur  des  masses,  comme  pour  l'armée.  Td  est  r 
but  du  procédé  de  dessiccation  avec  compression,  particulièrement  pntiqK 
en  France  sous  le  nom  de  procédé  Chollet,  mais  dont  l'idée  preœiêft  ^ 
due  à  Masson.  U  consiste  à  dessécher  les  légumes  frais  et  à  les  sonmeur' 
sous  la  presse  hydraulique,  à  une  très-forte  pression^  qui  les  réduit  ea  ■» 
sorte  de  magma  découpable  en  tranches  et  en  tablettes.  C'est  sons  cet.' 
dernière  forme  qu'on  les  livre  dans  le  commerce.  Les  légumes  dessédtf 
et  comprimés  se  conservent  presque  indéfiniment,  lorsqu'on  les  pbt'  ' 
l'abri  de  l'humidité  ;  au  moment  de  s'en  servir,  il  suflSt  de  les  ptooger  di^ 
l'eau  chaude. 

Malheureusement,  ces  légumes  semblent  avoir  perdu  tontes  lean  r 
priétés  premières  ;  sous  la  pression  énorme  qu'ils  ont  dû  supporter,  raihs 
mine,  la  fécule,  les  sels,  tout  a  été  entraîné  par  l'eau  qui  s'en  txpriae: 
ne  reste  plus  f|ue  la  trame  même  des  tissus,  de  la  cellulose,  c*eal4-dire  «• 
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bois.  A  la  cuisson,  tes  conserves  Chollet  ont  toutes  un  goût  uniforme  de 
foin,  que  les  assaisonnements  les  mieux  dirigés  ne  parviennent  qu'impar- 
faitement à  masquer.  Aussi,  les  troupes  de  terre  et  les  équipages  auxquels 
ou  en  distribue  ne  tardent-ils  pas  à  les  prendre  en  dégoût;  nous  ne  leur 
reconnaissons  ab!>olument  aucune  valeur  alimentaire.  On  les  dit  rafraîchis- 
sants; en  effet,  leur  usage  ne  tarde  pas  à  déterminer  de  la  laxité  du  ventre; 
ils  agissent  sur  le  tube  digestif  comme  irritants  mécaniques,  en  produisant 
une  réelle  indigestion. 

L£s  légumes  simplement  desséchés,  d*après  le  procédé  Masson  primitif, 
peuvent  être  sensiblement  plus  comestibles,  car,  si  par  la  dessiccation  Teau 
a  ^'lé  enlevée,  on  peut  supposer  que  les  sels  et  quelques  autres  principes 
sont  demeurés  sur  place,  mais  en  subissant  des  transformations  telles  que 
kiir  action  sur  l'économie  doit  être  profondément  modifiée.  On  fabrique 
également  une  conserve  de  pommes  de  terre,  dans  laquelle  la  pulpe,  cuite  ï 
la  vapeur,  est  ensuite  desséchée  et  roulée  sous  forme  de  granules.  Celte 
préparation  est  recommandable,  en  ce  que  la  partie  importante  du  végétal, 
la  fécule,  est  intacte. 

Saucissons  de  pois.  —  Dans  les  dernières  campagnes,  les  Allemands  ont 
fait  grand  usage  d'une  conserve  alimentaire  fort  connue  en  Allemagne,  le 
»aucis$on  de  pois,  ou  ErbswursL 

La  composition  dece  mélange  est  un  secret  que  le  gouvernement  prussien 
:ache  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  faisait  idbn^wevVErbswurst  à  Berlin  même, 
nais  vient  récemment  de  fonder  à  Mayence  une  grande  manutention  spé- 
:iatement  disposée  pour  cet  usage  et,  d'uneJaçon  générale,  |)our  les  con- 
ervcs  alimenlaires  destinées  à  l'armée.  Néanmoins  il  a  été  possible  de  se 
>rocurer  quelques  indications  sur  sa  fabrication,  et  c'est  d'après  ces  dou- 
tées qu'ont  été  entrepris,  en  France,  des  essais  qui  paraissent  devoir 
lonner  de  fort  bons  résultats. 

Le  poids  de  chaque  saucisson  allemand  est  d'une  livre,  quantité  sufli- 
au(e  pour  trois  repas;  il  en  existe  de  deux  qualités  :  Tune  fine,  enveloppée 
rune  feuille  d'étain,  pour  les  oiBciers;  Tautre,  plus  commune,  pour  les 
oIJats.  Dans  la  première^  on  n'aperçoit  pas  les  morceaux  de  viande  et  de 
ird  aa  milieu  de  la  masse  du  saucisson,  ils  sont  au  contraire  plus  gros* 
i<'rement  découpés  dans  la  variété  destinée  aux  soldats  ;  cette  dernière  est 
nveloppée  simplement  de  papier  parcheminé  à  l'acide  sulfuriquc. 

Pour  préparer  une  soupe  <é  l'erbswurst,  il  suflit  de  racler  le  saucisson  au- 
es»us  d'une  certaine  quantité  d'eau,  puis  de  maintenir  le  mélange  ï  ébul- 

«OftACBB.  —  Hyg.  milit.  ôO 


786  ALIMENTATION  DU  SOLDAT. 

litioD  peDdant  quelques  minutes  ;  on  a  soin  d'agiter  l'eau  pour  bdiiter  h 
désagrégation^  et  on  obtient  ainsi  un  potage  purée,  auquel  on  peni  ismck 
du  pain,  du  biscuit  ou  même  quelque  pâte  alimentaire,  do  ris,  etc..  U 
goût  de  cet  aliment  est  assez  agréable  ;  on  n'a  pas  à  s'inquiélor  des  con- 
diments, qui  sont  déjà  mélangés  dans  la  pâte. 

M.  Ritter,  professeur  adjoint  â  la  Faculté  de  Nancy,  a  recherché  li 
valeur  nutritive  de  Terbswurst  prussien.  Les  résultats  obtenus  soot  W 
suivants  (1): 


Analyse  de  Terhawant,  saucisaon  de  pois  de  rarmée  allemaiHie 

(Ritter). 


1   ElLOa,  CaNTIDtT: 

!••  OCULITt 

(ovriciKM). 

(nocTtt. 

Matière  albuminolde 

163ti5 
116  26 
297  00 
142  00 

157«33 

122  6« 
297  00 
121  72 

Amidon 

Graisse 

Sels 

Dans  la  proportion  des  sels,  il  entre  67,89  de  chlorure  de  sodium  çf* 
la  première  qualité  de  saucisson,  65, /i  pour  la  seconde. 

L'erbswurst  renferme  donc  les  trois  ordres  de  matériaux  constitc:' 
Taliment  complet  :  inorganiques,  plastiques  et  respiratoires;  la  propor>i 
de  graisse  est  considérable,  ce  qui  en  fait  une  substance  éminemff<: 
calorifique.  Cet  apport  considérable  de  matière  albuminolde  et  de  gn^^ 
est  dû  à  la  viande  et  au  lard;  en  effet,  dans  les  pois  seuls  le  rapport  r- 
principe  albuminoïde  au  principe  amylacé  est  l^^^l  tandis  que,  daa^ 
saucisson,  il  est  représenté  par  fru  tû  P^"'*  ^^  première  qualité,  par  -,!. 
pour  la  seconde;  dans  les  pois,  la  graisse  est  représentée  par  19,66  f»> 
1000;  dans  Terbswurst,  par  297  pour  1000. 

Non-seulement  le  saucisson  de  pois  renferme  les  principes  de  l'alir?-- 
complet,  mais  encore  il  les  contient  dans  une  proportion  telle  qn'i  lui  «• 
il  peut  suffire,  pendant  un  certain  temps,  à  l'alimentation.  En  effet,  ! 
grammes  d'erbswurst  contiennent  686  grammes  de  carbone  et  157.* 
matière  azotée  neutre,  soit  environ  25  grammes  d'azote.  L'éqniia^- 

(1)  Maury.  Considérations  sur  VatimentatUm  du  soldai  en  compagne,  Um 
Paria,  1872. 
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calorifiqae  représenté  par  le  carbone  est  peut-être  an  peu  fort  par  rapport 
i  iY'qaÎTalent  plastique,  mais  ici  c'est  plutôt  un  avantage,  car  cet  aliment 
est  destiné  au  soldat  ,dont  la  vie  si  active  en  campagne  exige  une  produc- 
lioD  considérable  de  chaleur  animale. 

1  kilogramme  de  viande  contenant,  d*après  les  analyses  de  Schônberger, 
environ  2i0  grammes  de  matériaux  protéiques,  et  l'erbswurst  157,53 
seulement;  il  faudrait  1336  grammes  de  cet  aliment  pour  obtenir,  an  point 
de  vue  réparateur,  Téquivalence  théorique  de  1000  grammes  de  viande. 
Telles  sont  du  moins  les  indications  de  la  chimie.  En  pratique,  il  n*en  est 
psts  absolument  de  même,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  faites  par 
M.  Ritter;  les  animaux,  soumis  alternativement  à  un  régime  mixte,  dans 
fe<]uel  entraient  tantôt  50  grammes  de  viande,  tantôt  66'^7  d'erbswurst, 
perdaient  plus  de  poids  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier;  pour  ob- 
tenir Téquivaleoce,  il  fallait  augmenter  les  proportions  d'erbswurst  et 
donner  non  plus  66'%7,  mais  80  grammes. 

Admettant  ces  données^  on  calcule  que  1000  grammes  de  viande  sont 
remplacés,  sans  affaiblissement  pour  l'organisme,  par  1600  grammes 
d  erbswarst  et  que,  par  suite,  la  proportion  doit  être  comme  5  :  8. 

Il  n'y  a  là  du  reste  rien  qui  doive  surprendre,  toutes  les  substances  pro- 
éiques  sont  loin  d'avoir  le  même  pouvoir  nutritif;  la  matière  albuminoUe 
l'origine  animale  est  bien  plus  facilement  et  plus  complètement  assimi-* 
able;  or,  dans  l'erbswurst,  une  bonne  partie  de  l'azote  est  précisément 
ournie  par  les  pois. 

Plus  encore  que  toutes  les  expériences  de  laboratoire,  les  faits  de  la  der- 
ii4*re  campagne  sont  là,  pour  démontrer  les  services  Importants  que 
Vibsvnirst  a  rendus  ï  l'armée  allemande^  et  qui  ont  valu  ï  son  inventeur 
ne  gratification  de  30000  thalers  (112  500  fr.). 

Au  lendemain  de  la  guerre,  le  gouvernement  français  mit  au  concours 
I  fabrication  d'un  saucisson,  analogue  à  celui  de  Tarmée  allemande;  il  en 
a  résulté  l'adoption  provisoire  d'un  saucisson  aux  pois»  présenté  par  un 
iduslrîel  de  Paris. 

Ce  saucisson  est  entouré  d'une  enveloppe  en  papier  parcheminé,  et  pèse 
i)\iron  500  grammes,  représentant  quatre  repas,  que  l'on  peut  préparer 
>tiinie  il  a  été  dit  plus  haut.  Le  goût  du  potage  est  suffisamment  agréable^ 
*  nature  à  ne  point  amener  trop  rapidement  la  fatigue,  si  l'on  en  prolon- 
»ait  rasage  ;  des  expériences,  paraissant  concluantes,  ont  été  faites  dans  un 
and  nombre  de  corps,  sur  des  troupes  en  marche,  aussi  doit-on  supposer 
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que  le  saucisson  au  pois  entrera  prochainement  dans  nos  approvisioDoe- 
ments  réguliers. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  lui  demander  ce  qu*it  ne  peut  pas  dooner; 
évidemment  il  ne  constitue  qu*un  aliment  de  réserve,  que  le  soldat  porte 
dans  son  sac  et  auquel  il  ne  doit  toucher  que  sur  Toi^lre  de  ses  chels.  l 
existe,  dans  le  service  eu  campagne,  une  infinité  de  situations  où  l'on  q  i 
ni  le  temps^  ni  la  facilité  de  faire  cuire  la  soupe.  En  marche,  pendaot  um 
halte,  en  grand*garde,  en  reconnaissances,  on  peut  parfois  disposer  dW 
demi-heure  au  plus,  ce  temps  est  suffisant  pour  préparer  la  soupe  aox  pois: 
jusqu'à  présent,  dans  ces  cas,  on  se  contentait  de  faire  le  café,  mais  ce 
n*était  pas  là  un  repas  bien  copieux,  suffisamment  réparateur.  Le  sauctsàd 
aux  pois  comblera  cette  lacune,  nous  n*en  douions  pas. 

En  temps  de  paix,  il  peut  être  bon  d'en  distribuer  aux  hommes,  daos 
certaines  circonstances,  pendant  les  grandes  manœuvres  ou  même  lesjoon 
de  garde;  il  se  familiarisera  ainsi  avec  cet  aliment,  avec  sa  préparatioa: 
par  la  variété  qu'il  apportera  à  son  régime  normal,  le  saucisson  seragoàu 
des  hommes  qui,  au  contraire,  arriveraient  à  le  prendre  en  répoisioD  ^ 
on  leur  en  donnait  trop  souvent,  ce  qui  est  peut-ôtre  à  craindre. 

Rien  n'oblige,  du  reste,  à  se  servir  exclusivement  de  pois.  On  les  a  cboi 
sis  comme  particulièrement  nutritifs,  mais  on  pourrait  les  remplacer  pr 
des  lentilles  ou  autres  légumes. 

Ce  qu'il  importe  d'adopter,  c'est  le  principe;  aussi  l'industrie  moàtn^ 
comprenant  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  trouver  on  procédé  de  coc 
servation  des  légumes,  permettant  de  préparer  exlcmporanément  an  ai- 
ment chaud  et  suOisamment  réparateur,  a  répondu  à  ce  besoin  eo  prèa- 
tant  une  foule  de  préparations,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  poau« 
entrer  ici.  Toutes  celles  qui  ont  été  expérimentées  jusqu'à  ce  joor  ont  t^. 
demment  quelques  avantages.  Quelques-unes  fournissent  un  slimeot  w-^ 
lemenl  agréable  et  suffisamment  parfumé  ;  mais  leurs  propriétés  plastiqs^N 
aussi  bien  que  leur  durée  de  conservation  ne  peuvent  être  appréciéo  qc- 
par  des  expériences  prolongées.  Mous  ne  voulons  donc  en  nommer  aoari»'. 
puisqu'un  grand  nombre  sont  précisément  en  voie  d'expérimeotalioa.  il«^ 
nous  souhaitons  ardemment  que  l'on  arrive  enfin  à  trouver  on  prodoit,  cf 
tous  points  acceptables,  car  sa  nécessité  pour  les  armées  en  campagne  a  -^ 
ignorée  de  personne. 
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§  IV.  —  I^es  fnilto. 

Les  fruits  n^entrent  jamais  dans  les  rations  réglementaires  des  troupes; 
Déaanwias,  il  convient  d'en  signaler  très-rapidement  les  principales  pro- 
priélés,  car  les  solduits  doivent  en  faire  usage.  Les  fruits  peuvent,  au  point 
de  vue  de  Thygiëne  alimentaire,  être  divisés  en  fruits  sucrés,  féculents  ou 
aoiWacés  et  huileux. 

I.  Fruits  sucrés.  —  Dans  celte  catégorie,  on  doit  ranger  la  plupart  des 
vfgélaux  connus  sous  le  nom  générique  de  fruits  :  les  raisins,  cerises, 
guignes,  etc.,  constituent  les  fruits  aqueui;  les  pèches,  abricots,  poires, 
pommes,  oranges,  figues,  prunes,  dattes,  etc.,  sont  dénommés  fruits 
charnus;  les  fruits  agglomérés  senties  fraises,  framboises,  mûres,  ana- 
nas, etc.  La  plupart  de  ces  fruits  sont  acides,  en  raison  de  la  présence 
des  acides  malique,  tartrique,  citrique,  oxalique,  acétique,  tannique, 
suivant  les  espèces;  celte  saveur  aigre  est  masquée  par  celle  du  sucre.  Ils 
contiennent,  avant  leur  maturité,  une  petite  proportion  d*amidon  qui  se 
transforme  en  sucre  ;  les  fruits  verts  renferment,  en  outre,  de  la  ftectose^ 
se  transformant  en  pectine  par  la  maturation,  substance  non  sucrée,  so- 
luble  dans  Teau,  se  gèlatinisant  par  la  coction,  en  se  transformant  en  acide 
[)e€tique. 

Par  la  maturation,  le  tannin,  l'amidon  et  la  cellulose  disparaissent  en 
jMftie,  tandis  que  du  sucre  se  trouve  produit,  d*abord  sous  forme  de  sucre 
le  canne,  poor  prendre  peu  à  peu  celle  de  sucre  interverti  ;  plus  tard,  il  est 
ui-méme  détruit,  ainsi  que  la  matière  azotée  pendant  le  blettissement. 

La  composition  des  fruits  les  plus  usuels  est  fournie  dans  le  tableau  sui* 
rant,  page  790. 

Sucre.  —  Le  sucre  est  un  aliment  de  haute  importance,  abondamment 
épandu  dans  les  fruits,  figurant  dans  ta  composition  de  nos  tissus  et  de 
K»  humeurs,  résultat  ultime  des  transformations  que  les  matières  amyla- 
ées  subissent  dans  l'appareil  digestif  avant  d'être  absorbées.  Au  point  de 
ue  alimentaire,  le  sucre  constitue  l'aliment  carboné  par  excellence;  com- 
4né  à  d*aulres  matières  alimentaires,  il  en  corrige  Tâprcté,  en  augmente 
>)  qualités  digestibles,  en  facilite  la  conservation.  Chimiquement,  le  sucre 
e  présente  sous  plusieurs  formes  :  le  sucre  de  lait,  lactose  ou  lactine,  le 
ncre  de  raisin  ou  glycose,  le  sucre  de  canne  ou  saccharose,  le  sucre  de 
ruits,  incristallisable. 

Le  sucre  fie  lait  a  la  compositi<in  de  la  glycose;  mais,  «i  d'autres  points 
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de  vue^  il  se  rapproche  des  gommes  et  de  l'adde  peetiqoe.  Il  n'est  point 
milisé  directement  comme  aliment^  si  ce  n'est  dans  le  lait. 

Le  sucre  de  raisin  on  glycose  se  troiiTe  tout  formé  dans  les  fraits  acides, 
les  fruits  sucrés,  le  raisin,  dans  les  pruneaux  et  les  figaes  qu'il  tapisse 
l'une  couche  blanche  cristallioe.  On  le  prépare  artificiellement,  par  la 
iraosfonnalion  de  la  fécule^  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu,  de 
uémeaTec  le  bois  et  des  substances  Tégétales  analogues.  La  £ibrication  do 
iacre  de  fécule  prend  des  proportions  de  jour  en  jonr  plus  considérables; 
i  est  universellement  adopté  pour  la  confiserie  et  pour  la  conservation  des 
raits.  Son  usage  n'est  nnllement  anti-hygiénique,  comme  on  le  croit 
;énéralement,  mais  il  sucre  moins  que  le  sucre  de  canne.  Néanmoins, 
'industrie  produit  actuellement  des  sirops  de  glycose  qui,  mélangés  aux 
niiis  on  à  d'antres  substances,  ne  se  peuvent  distinguer,  au  goût,  des 
ucres  de  canne  les  plus  authentiques. 

Le  sucre  de  canne  est  extrait  des  cannes  à  sucre  et  des  betteraves,  dont 
e  jos,  exprimé  par  de  puissants  cylindres  compresseurs,  passe  par  une  série 
te  cristallisations  successives  et  de  raflBnages  avant  d'être  livré  au  consom- 
aateur.  On  trouve  dans  le  commerce  des  sucres  de  différentes  qualités,  soi- 
aot  le  degré  de  raffinage  et  le  nombre  de  cristallisations  qu*lls  ont  subis. 

Les  falsifications  du  sucre  se  rencontrent  surtout  dans  le  sucre  en 
oadre,  la  cristallisation  étant,  en  effet,  une  des  meiilenres  garanties  de  sa 
foreté.  Lorsqu'il  est  parfaitement  pur,  ses  crisuux  ont  une  blancheur 
«riaite  ;  une  teinte  plus  ou  moins  brune  indique  un  raffinage  insuffisant, 
I  présence  de  mélasse,  ou  un  mélange  frauduleux.  Ou  trouve  quelquefois 
ans  le  sucre  des  matières  minérales,  qui  restent  dans  les  cendres,  et  qu'on 
econnatt  facilement  par  les  moyens  ordinaires,  mais  il  faut  remarqoer 
[M  le  meiltenr  sucre  du  commerce  laisse  toujours  un  résidu  de  sels 
erreux. 

La  craie,  le  plâtre,  les  farines,  les  fécules,  etc. ,  sont  souvent  mélangés 
ox  cassonades  oo  au  sucre  en  poudre,  il  suffit  de  dissoudre  ce  dernier 
Uns  l'eau  pour  reconnaître  la  fraude.  —  Le  sucre  de  lait  se  reconnaît  par 
»n  insolubilité  dans  l'alcool  faible,  qui  dissout  au  contraire  le  sucre. 

Les  fournisseurs  livrent  souvent  le  sucre  dans  un  état  d'humidité  se  tra- 
aisant  par  une  notable  augmentation  de  poids  ;  pour  doser  la  quantité 
Peau  qu'il  renferme,  il  suffit  de  dessécher  à  100  degrés  un  échantillon  de 
oids  connu,  le  sucre  ne  doit  pas  contenir  plus  de  3  pour  100  d'eau. 

On  a  réossi  à  introduire  du  glycose  dans  du  sucre  en  pain,  il  est  facile 
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de  le  reconnattre,  aussi  bien  que  d'apprécier  sa  présence  dans  onesob- 
slance  sucrée.  —  Si  Ton  introduit  10  grammes  de  sacre  fabi&é  éub 
20  grammes  d'une  solution  de  potasse,  contenant  4,25  poor  lOu  d'al- 
cali, une  ou  deux  minutes  d'ébuliition  suffisent  pour  rendre  le  mélaoge 
brun,  pour  peu  que  ce  mélange  contienne  du  glycoseoo  du  sacre  iocrisa)- 
lisable.  De  plus,  le  glycose  réduit  la  solution  cupro-potassique,  ceqoeDr 
fait  pas  le  sucre  ordinaire.  Le  sucre  additionné  de  giycôse  est  mon  et  gns 
au  toucher,  au  lieu  d*être  dur  et  sonore;  il  a  une  safeur  fratcbe,  pob  lé- 
gèrement amère. 

II.  Fruits  acides.  —  Les  fruits  acides  contiennent  une  pios  forte  piT>* 
portion  d*acide  que  les  fruits  sucrés^  particulièrement  de  Tacide  dtriqiit 
le  sucre  y  est  au  contraire  moins  abondant  Dans  cette  classe,  on  doit  rao;er 
les  groseilles,  grenades,  citrons,  etc. 

in.  Fruits  féculents,  — Ces  fruits,  dont  le  type  est  la  cbâlaigiie,  on- 
tiennent  une  plus  forte  proportion  de  {école  et  doifent,  comme  prodeb 
alimentaires,  être  rangés  à  côté  des  légumes  de  la  même  composition.  On  a 
prépare  des  farines  qui  forment  la  base  de  ralimentation  pabliqae  daosph- 
sieurs  provinces  et,  dans  quelques  cas,  seraient  utilisables  poorkstroiiff 

lY.  Fruits  huileux,  —  L'amande  constitue  la  partie  comestible  cr 
fruits  huileux,  elle  ne  contient  point  d'amidon,  mais  elle  est  ricbr  a 
graisses  et  en  une  matière  protéique  végétale,  —  Vamandine.  —  Li  d 
gestion  de  ces  fruits  est  assez  laborieuse,  comme  celle  des  corps  gr»  » 
général. 

y.  Usage  hygiénique  des  fruits.  —  Peu  de  fruits  pourraient  ï  ^* 
seuls  suffire  à  une  alimentation  régulière;  quelques  amandes  seoleaifr 
comme  le  fruit  du  cocotier  et  le  cacao  rempliraient  ce  rôle  pendant  na  C5* 
tain  temps.  On  sait  que  les  dattes  et  lesfigues,  conservées  et  pressées  ^ 
veut  suffire  aux  Arabes  pendant  de  longs  voyages;  dans  les  expét&ir* 
lointaines,  les  dattes  pourraient  devenir  une  ressource  prédeasepoorr* 
troupes.  Morin,  les  ayant  étudiées  ï  ce  point  de  vue,  y  constate  la  çttsf^" 
de  2,9  pour  100  de  matières  albuminoîdes  et  pectiqaes,  de  67,9  pour  \ 
de  glycose  et  d*acide  pectique,  elles  peuvent  donc  être  rapprochées  de»  ir* 
ments  féculents,  sans  constituer  cependant  un  aliment  complet  (1). 

La  plupart  des  fruits  acides  ou  sucrés  sont  simplement  rafraidûBs^ 

(i)  Mono.  Étude  sur  la  composition  chimique  des  dattes  et  ieur  MJnir  «•* 
retire  (Mém,  de  méd.  militaire,  1868, 3*  série,  t.  XIX,  p.  66). 
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eo  UQt  que  faisant  partie  d'uu  régime  miite,  ils  joueot  le  luêiue  rôle  que 
ks  T^éiaux  herbacés,  celui  d'excitants,  de  solubilisants.  En  grande  quan- 
tité, ils  deviennent  indigestes,  surtout  lorsqu'ils  ii*ont  pas  atteint  leur  com- 
plète maturité  ;  dans  ces  conditions  et  pris  avec  excès,  ils  peuvent  déter* 
mioer  des  entérites,  simulant  la  véritable  dysenterie. 
VI.  Conurvation  des  fruits, —  Les  fruits  charnus  se  conservent  pendant 

00  certain  temps,  à  l'abri  de  l'humidité,  mais  les  fermentations  dont  ils 
sont  ieuége  amènent  bientôt  le  blettissement  et  la  transformation  du  sucre 
eo  alcool,  puis  en  acide  acétique.  Les  amandes,  plus  faciles  à  conserver, 
^'altèrent  cependant,  par  la  fermentation  de  leurs  matières  grasses,  qui 
rancissent  •—  Quelques  fruits  très-sucrés  se  prêtent  à  la  dessiccation,  Ik 
bqaelle  on  peut  joindre  la  compression»  pour  obtenir  des  produits  com* 
cables  anx  légumes  Ghollet  ou  Masson. 

Ia  conservation  des  fruits,  dans  un  sirop  de  sucre,  constitue  un  produit 
ilimentaire  qui,  sous  le  nom  de  confitures,  forme  un  aliment  savoureux, 
itilisabie  pour  les  convalescents. 

I/!  chocolat.  ^- 11  convient  de  faire  ici  mention  spéciale  d'une  prépara* 
ion  alimentaire,  qui,  en  réalité,  est  une  sorte  de  conserve  :  le  chocolat;  il 
rentre  pas  dans  les  distributions  ordinaires  des  armées,  mais  peut  cepcn- 
lant  devenir  un  aliment  de  circonstance  fort  utile,  comme  il  Test,  en  tous 
emps,  pour  certaines  personnes;  il  fait  du  reste  partie  des  approvisionne- 
iients  des  hôpitaux  et  des  ambulances. 

Le  chocola  est  fabriqué  avec  du  sucre,  mélangé  au  cacao,  semence  dé- 
ortiquée  et  torréfiée  du  cacoyer  {Theobroma  cacao).  Le  procédé  de  fabri- 
ation  est  en  lui-même  assez  simple  et  ne  varie  que  dans  les  détails  ;  il 
opère  k  chaud,  afin  de  liquéfier  en  partie  les  matières  grasses  ou  bewre 
e  cacQo^  contenues  dans  le  cacao  dans  une  proportion  qui  varie  de  38  à 
9  pour  100  suivant  les  provenances;  par  le  refroidissement,  le  sucre  et  la 
Midre  de  cacao  sont  fortement  agglomérés  et  forment  cette  pâte  dure  et 
Mnpacte  que  tout  le  monde  connaît.  On  peut  également  préparer  le  cbo- 
>bt  sans  sucre,  la  pâte  doit  être  alors  uniquement  composée  de  poudre  de 
icao,  triturée  â  chaud.  —  Pour  augmenter  l'arôme  des  chocolats  de  luxe, 

1  leur  ajoute  une  faible  proportion  de  vanille,  de  canelle  ou  autres  sub- 
ances  parfumées  ;  le  chocolat  devient  même  un  véhicule  fort  commode 
Hir  certains  médicaments. 

Le  cacao  contient,  d'après  les  analyses  de  Boussingault,  11  pour  100 
eau  et  13  pour  100  de  cellulose  ;  76  pour  100  de  la  substance  sont  con- 


79A  ALIMENTATION  DU  SOLDAT. 

stituées  par  des  matières  alimentaires  consistant  en  :  beurre  de  cacao, 
û/i  pour  100,  albumine  20  pour  100,  gommes  6  pour  100,  sobstancf 
minérale  A  pour  100,  et  enfin  un  alcaloïde  spécial,  à  la  dose  de  2  pour  loo, 
la  tbéobromine,  analogue  à  la  caféine,  dont  nous  aurons  à  parler  plas  loin. 
—  Associé  au  sucre,  le  cacao  forme  onullment  complet  ;  par  le  sacre,  la 
gomme,  Tamidon,  les  matières  grasses,  il  fournit  une  forte  proportion  de 
carbone  à  la  combustion  organique  ;  par  ses  matières  azotées  il  est  on  rén* 
table  aliment  plastique,  enfin  la  présence  de  la  tbéobromine  peut  l€  tàn 
ranger  à  côté  du  café  dans  ces  substances  qui,  suivant  quelques  hy^mst^. 
retardent  la  désassimilation.  A  tous  les  titres  donc,  le  cbocolatoonstitoeoi 
aliment  des  plus  précieux;  dans  beaucoup  de  contrées  améri€aiof&,  as 
Mexique  en  particulier,  il  forme  une  base  de  Talimentation  des  iodigèiws: 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  on  en  fait  un  usage  consiant;  en  Fram. 
son  emploi  augmente  tous  les  jours. 

Il  plaft  généralement  à  tous  les  estomacs,  se  digère  assez  facilemefll 
se  prête  merveilleusement  à  un  grand  nombre  de  préparations  colinairB 
peut  être  conservé  sec,  pendant  un  temps  assez  long,  et  consommé  da»o-- 
état,  ou  bien  s'associer  au  lait  ou  à  Teau  pour  donner  une  boisson  diaode. 
parfumée,  réparatrice,  convenant  à  tous  et  surtout  aux  malades,  m  ooo- 
valescents. 

Malheureusement,  le  chocolat  est  Tune  des  substances  alimentaîRs  or 
lesquelles  la  fraude  s'exerce  avec  le  plus  d'impudenr  ;  les  prindpaks  f»^- 
fications  portent  sur  l'addition  à  la  poudre  de  cacao,  de  farine  de  blé,  è 
fécule  de  pomme  de  terre,  de  fécule  de  légumineuses,  de  nuls,  etc. 
d'amandes  grillées,  de  gomme  arabique,  de  débris  de  fruits  de  toute  espècr 
torréfiés  et  broyés  ;  on  sophistique  le  cacao  par  l'introduction  d*ocre  rvc; 
ou  de  cinabre,  par  la  substitution  d'huiles  ou  de  graisses  au  beurre  de  cw 
de  dextrine,  de  mélasse  ou  de  cassonnade  au  sucre  naturel.  — H  paraît  cr- 
montré  que,  en  raison  du  prix  élevé  des  cacaos  importés  en  France  et  é  * 
droits  dont  ils  sont  grevés,  du  prix  de  main-d'œuvre,  des  bénéfices  coo- 
merciaux,  il  est  matériellement  impossible  de  livrer,  dans  le  commerce^ 
détail,  du  chocolat  authentique  à  moins  de  5  francs  le  Idlogramme.  Trir 
est  du  moins  l'opinion  que  nous  a  fournie,  sous  forme  d'axiome.  Van  c^' 
plus  honorables  industriels  de  Paris.  — Tous  les  chocolats  tendus  aa-ik^* 
sous  de  2  fr.  50  la  livre  doivent  donc  être,  à  priori^  regardés  cocos 
sophistiqués.  Quelques-unes  de  ces  falsifications  sont  sans  danger  pour  'J 
santé,  mais  elles  diminuent  la  valeur  alimentaire  du  produit  et«  es  boa* 
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Dslice,  constituent  one  tromperie  sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue, 
ar.  ^T  chocolat  on  n'entend  qne  le  mélange  de  sucre,  de  pondre  de  cacao 

(  d'aromates  (1). 

§  T.  —  lie  eafé  et  le  thé. 

Le  café  et  le  thé,  quoique  consommés  en  général  à  Tétat  de  boissons, 
léritcot  cependant  d'être  considérés  comme  de  véritables  aliments,  sur- 
wten  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'alimentation  du  soldat;  tontes  les 
rmées  modernes  donnent  an  café  ou  au  thé,  au  premier  surtout,  une 
bce  capitale  dans  leurs  approvisionnements  ;  ces  deux  produits  doivent 
)iic  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  pratique. 
I.  Le  café  (2).  —  Vraisemblablement  connu  des  anciens,  introduit  en 
tirope  depuis  la  Gn  du  xvii*  siècle,  le  café  figure  aujourd'hui  dans  la 
)nsommation  de  la  France  par  un  total  de  kl  millions  de  kilogrammes, 
présentant  72  millions  de  francs(i867)  et  se  traduisant  par  une  consom- 
ation  individuelle  de  près  de  800  grammes  par  an,  en  ne  tenant  compte 
'  du  sexe  ni  de  l'âge,  ce  qui  ne  serait  point  exact.  Le  café  présente  donc 
9e  importance  considérable,  non-seulement  comme  produit  alimentaire, 
aïs  aussi  comme  produit  commercial,  car  si,  en  1867,  il  a  été  consommé 
r  millions  de  kilogrammes,  il  en  avait  été  importé  79  millions,  l'écart 
ant  représenté  par  les  réexportations  dans  les  différents  pays  voisins, 
est  avec  un  profond  regret  que  l'hygiéniste  doit  voir  frapper  de  taxes,  de 
as  en  plus  élevées,  un  produit  alimentaire  aussi  précieux  que  le  café,  qui 
est,  à  aucun  titre,  un  objet  de  luxe,  mais  un  aliment  indispensable,  dont 
(  classes  les  moins  fortunées  ne  peuvent  actuellement  se  passer. 
Le  café  est  la  graine  du  ca/ëter,  originaire  de  la  province  de  l'Témen, 
I  Arabie;  sa  culture  réussit  actuellement  dans  un  grand  nombre  de  con- 

1    Voy.  sur  eette  question  A.  ClieYaUler.  Mémoire  sur  le  chocolat,  sa  préparation^ 
r  utayes,  ses  falsifications  {Ann,  (fhyg,  publ,  et  de  méd.  lég.,  t.  XXXVI,  1871| 

<  J  Voy.  pour  l'étodo  du  e«ré,  considéré  comme  aliment,  ClieTallier.  Du  eafi(Ann, 
ky.  put^l,  et  de  médec,  légale,  2*  série,  t.  XVII,  p.  5, 1862).  Fonssagrivet,  article 
fh  '  Diction,  encyclop,  des  sciences  méd,,  1'*  série,  t.  M,  1870).  —  Louîi 
N^t,  article  Boissons  [Dictionn.  de  médec,  et  de  chirurgie  pratique^,  t.  V, 
66  .  —  A  Marvaud,  Les  aliments  d'épargne  ou  antidéperditeurs,  2*  édit., 
ris,  1  SI  à,  —  G.  Morache,  Étude  hygiénique  sur  le  café,  {Petit  bulletin  du 
tint  et  dumarin^  1873),  et  les  traités  généraux. 
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trées  des  deux  continents.  Les  grains  du  café  (&g.  127)  sont  log^,  an 

nombre  de  deux,  dans  la  baie,  fruit  du  caféier;  Ils  sont  durs,  de  k>nb^ 

^  demi-ovoîde,  marqués  d'un  mî.»-. 

longitudinal  sur   leur  face  pUc-^ 

convexes  de  l'autre.  On  les  débr- 

rasse  par  la  dessiccation  et  les  frot't 

mcnts  de  la  pulpe  qui  les  envelopfY 

^  ^.  ^.         ,    ,        (caféen  coque);  les  graines  sont  dV^ 

Fig.  127.  —Café.—  a.  Baie.—  6.  La       ^  ^     /»       o 

partie  supérieure  enlevée  pour  montrer      mêmes  entourées  d*one  peau   fiC6  > 

les  deux  graines.—  c.  Une  graine  isolée.        ,        fx\  j     .  ^  .       »         ^  i 

^  *^  de  café)  dont  on  retrouve  les  rr,t* 

dans  l'intérieur  de  la  semence.  Dans  les  environs  de  Moka,  et  dans  qu^- 

ques  localités,  ou  attend  que  les  fruits,  parvenus  à  leur  complète  mator.. 

tombent  et  se  dessèchent  spontanément  ;  ils  ont  alors  atteint  leur  ma\iicr: 

de  principes  immédiats  et  de  force  aromatique.  Les  cafés  Moka  s  export» 

décortiqués  incomplètement,  mélangés  avec  des  grains  de  sable  et  de  tem, 

leurs  grains,  dépouillés  des  enveloppes,  sont  gris  jaunâtre  et  d'une  sr  • 

seur  irrégulière.  Le  café  des  autres  provenances  a  souvent  été  cueilli  lu; 

sa  complète  maturité.  On  distingue  les  cafés  Martinique,  \  la  grosseor . 

leurs  grains,  qui  sont  plus  allongés,  ronds  à  leurs  extrémités,  bien  pii^ 

sur  une  de  leurs  faces,  à  sillon  longitudinal  large,  principalement  au  l,- 

lieu ,  leur  couleur  est  verdâtre.  Les  cafés   Bourbon  se  rapprodr  . 

comme  aspect,  du  café  d'Arabie;  leurs  grains  sont  petits,  déprimé»,  il- 

cependant  plus  réguliers  que  ces  derniers  ;  le  café  Haïti  oo  Saint-l-  • 

mingue  est  encore  plus  gros  que  le  Martinique,  il  est  terminé  eo  fniiv  i 

ses  deux  extrémités.  On  connaît  encore  dans  le  commerce  oo  très-gv. 

nombre  de  cafés,  le  Java^  le  Costa- Rica,  le  Zanzibar,  ce  dernier  »r  a 

prochant  beaucoup  du  café  Moka,  le  Brésil,  le  Havane,  etc  ,  d(M:  "^ 

caractères  extérieurs  ne  sont  réellement  bien  tranchés,  que  pour  r<n^  ■ 

commerçant,  babllué  à  les  manier. 

a.  Préparation  alimentaire  du  café.  —  La  première  opération  coo-** 

dans  la  torréfaction,  qui  donne  aux  grains  de  café  une  couleur  roux  i>' 

ron  et  leur  fait  perdre  de  16  à  17  pour  100  de  leur  poids,  tout  en  :»"• 

flant  chacun  d'eux  et  en  augmentant  de  plus  d'un  tiers  leur  volume  i^'^ 

Si  la  torréfaction  est  poussée  jusqu'à  la  couleur  brun  marron,  une  ao:^* 

partie  de  l'arôme  s'évapore,  en  môme  temps  qu'il  se  développe  une  ou*-  f 

empyreumatique,  analogue  à  celle  de  la  corne  brûlée,  due  à  la  carao  - 

salion  d'uue  partie  de  la  substance  azotée.  Cette  torréfaction  doit  se  îi^*^ 
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D  Tases  clos,  mais  dès  qu'elle  a  altciiit  le  point  voulu,  ou  expose  le  café 
i  on  le  vanne  à  Fair,  pour  le  refroidir  et  lui  faire  perdre  Todeur  dés- 
xréable  dont  nous  avons  parlé. 

La  torréfaction  a  pour  but  de  faciliter  la  décomposition  de  la  partie  du 
ifé  qui  est  solublc  dans  Tcan  et  de  la  transformer  très-probablement,  par 
(•composition  du  tannin,  en  principe  amer  et  en  caféoncy  principe  aroma- 
que,  que  l'on  |Xîut  isoler,  sous  forme  d*unc  huile,  de  composition  évidetn- 
lent  très-cumplexe;  en  effet,  le  café  cru  u*a  qu'une  saveur  et  une  odeur 
?rl)acées^  mais  si  la  torréfaction  est  poussée  trop  loin,  ces  mêmes  prin- 
pe>  aromatiques  se  décomposent  et  Ton  n'a  plus  dans  le  grain  de  café  que 
.'  la  cellulose  carbonisée. 

Le  café  torréfié  est  moulu,  mais  non  en  poudre  trop  fine,  car  pour 
Menir  cette  dernière,  il  faut  évidemment  augmenter  la  quantité  de  force 
nployée  ;  une  partie  de  celle  force  se  transforme  en  chaleur  et  amène  la 
tomposition  de  la  matière  aromatique;  il  se  passe  un  phénomène  corn-  * 
rable  4  celui  par  lequel  se  transforme,  en  aiuidon,  une  partie  du  sucre 
le  Ton  pulvérise  et  diminue  ainsi  son  goût  sucré.  L'armée  française  pos- 
de  un  petit  moulin  à  café  portatif,  fort  bien  disposé  et  peu  volumineux. 
On  peut  préparer  le  café  par  infusion  ou  décoction.  Le  premier  mode 
i  géoéralemeni  usité  en  France,  le  second  dans  quelques  pays  étrangers, 
infusion  fournit  un  liquide  beaucoup  plus  aromatique  et,  pour  obtenir  le 
nlieor  résultat,  il  convient  de  n'employer  que  l'eau  exactement  en  ébul- 
on.  Le  contact  de  l'eau  avec  le  café  doit  être  assez  prolongé  pour  dunucr 

I  matières  solubles  le  temps  de  se  dissoudre  ;  on  y  arrive  en  employant 
>  filtres  à  orifices  très-fins  et  en  tassant  légèrement  le  café.  Les  Orien- 

II  projettent  la  poudre  de  café  dans  l'eau  bouillante  et  laissent  le  nié- 
ti;e  sur  le  feu  quelques  instants,  les  soldais  en  campagne  doivent  en  agir 
i^^i,  faute  de  filtres.  Du  reste,  ce  procédé  n'a  point  d'incon\énients  et 
i;;estion  du  marc,  qui  en  est  généralement  la  conséquence,  augmente 
guiièrenieut  le  rendement  alimentaire  du  pro<iuit. 

î*a\eo  a  constaté  que  1  litre  d'eau  bouillante  dissout  25  grammes  de 
tounce,  sur  100  grammes  de  café  torrélîé  à  la  couleur  blonde;  ces 
grammes  de  substance  dissoute  contiennent  de  10  à  12  grammes  de  suL- 
Dce  azotée.  Si  l'on  emploie  100  grammes  de  café  torréfié  au  brun  mar* 
I,  Teaa  n'entraîne  plus  que  19  grammes  de  matière  soluble  et  ces 
Krammes  ne  contiennent  que  9'\06  de  substance  azotée. 
l/iudu>trie  présente  un  grand  nombre  de  cafetières  de  difféicnts  nio- 
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dèles;  généralement,  elles  répondent  parfaitement  aux  îndicatîoni  b 
préparation  du  café  peut  s'exécuter  en  grand,  dans  des  condiikms  plos  éco- 
nomiques^ à  Taide  d*appareîls  connus  sous  le  nom  de  percolateurs,  qs 
permettent  de  réaliser  de  fortes  économies  de  combustible. 

b.  Valeur  nutritive  et  hygiénique  du  café,  —  Le  café  cru,  de  ïxm» 
qualité,  a  fourni  aux  expériences  de  Payen  la  composition  suifante  : 

Gomposition  chimique  du  café  (I).   . 

Cellulose ,, .  U,^^* 

Eau  hygroscopiqne Iî,ft0*» 

Substances  grasses 10,00  à  13.00" 

Glycose,  dextrine,  acide  végétal  indéterminé 15,5^<^ 

Lègumine,  caséine  (glutine  ?  ) 10,00«i 

Chlorogénate  de  potasse  et  de  caféine 3,50  à    5,0*0 

Organisme  azoté 3,00« 

Caféine  libre O.Si- 

Huile  essentielle,  insoluble  dans  Teau 0,<"M 

Essence  aromatique,  soluble  dans  l'eau 0,<>C2 

Sels  minéraux 6,697 


I00,<'f 


La  proportion  de  la  caféine  varie  singulièrement,  suivant  les  diOens  * 
espèces  de  café;  elle  serait,  d'après  les  expériences  de  Robiqoet  et  B 
tron  :  pour  500  grammes  de  Saint-Domingue,  de  0,83,  et  s'éièvenr 
1,06  pour  la  môme  quantité  de  Cayenne,  ^  1,26  pour  les  Moka  et  J« 
à  1,7  pour  le  Martinique. 

D'après  Payen,  100  grammes  de  café  torréfié  brun  marron,  en  tofe^ 
dans  1000  d'eau  contiennent,  avons-nous  dit,  19  grammes  de  solhtsa  * 
solides  dissoutes^  elles  se  décomposeraient  en  9>%06  de  substance  «r 
et  9'',9/i  de  matières  grasses,  salines  et  sucrées;  4  ce  titre,  rinfuMc 
café  est  un  vérilable  aliment;  nous  avons  dit  (p.  657)  que  la  ratiofl  m 
et  café  du  soldat  français  se  compose  de  21  grammes  de  socrc  ei 
16  grammes  de  café;  en  appliquant  la  proportion,  cette  ration  mci 
doue  l■^^^  de  matière  azotée  ou  environ  0'%25  d'azote  et  à  pro  , 
22«',50  de  matières  salines  ou  sucrées;  en  portant,  comme  nous  If  ' 
posons  (p.  658),  la  ration  à  20  grammes  de  café  et  25  grammes  de  -^ 
on  obtient  18^85  de  matière  azotée  ou  environ  0»%3  d'azote  rt  26*'> 

(i)  Payen,  toc,  cil,,  p.  àià,  ' 
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matières  salines  oa  sucrées.  La  ration  sucre  et  café,  toute  faible  qu'elle 
st,  peut  donc  être  regardée  comme  un  aliment  réel,  plastique  et  calori* 
îquc;  00  augmenterait  beaucoup  son  rendement  en  ne  torréfiant  qu'à  la 
4)oleur  blonde,  mais  il  est  diflScile  d'y  persuader  les  consommateurs. 

Si  cette  ration  ne  possédait,  du  reste,  que  ces  propriétés,  elle  serait  facile 

remplacer  par  telle  autre  qui,  sans  nécessiter  une  préparation  relativement 
assi  compliquée  que  celle  du  café,  aurait  les  mêmes  propriétés  alimentaires. 
Aab  le  café  jouit  d'autres  vertus  encore  plus  précieuses  :  de  tout  temps,  on 
a  considéré  comme  un  excitant  cérébral,  d*où  le  nom  de  boisson  intellec- 
leile  qui  lui  a  été  donné  et  Tusage  qu'en  font  les  personnes  attachées  aux 
avaux  de* cabinet;  il  possède,  en  outre,  la  faculté  de  soutenir  les  forces 
e  rbomme  soumis  à  de  rudes  travaux;  ceci  est  incontestable  et  Tobserva- 
m  de  tous  les  jours  le  démontre  suraboudamuient;  Gasparin,  qui,  Tuu 
9  premiers,  signalait  les  merveilleuses  propriétés  du  café,  soutenait  même 
se,  sous  son  influence,  on  pouvait  temporairement  diminuer  de  20  à  30 
»ur  100  la  quantité  d'aliments  donnés  à  des  hommes,  appliqués  à  un  tra- 
lil  mécanique.  Les  militaires  ont  pu  certainement  en  faire  l'observation 
ir  eux-mêmes;  que  de  fois  ne  voit-on  pas  les  soldats  marcher  une  partie 
^  la  journée,  résister  à  la  fatigue,  combattre  même^  en  n'étant  soutenus 
le  par  la  ration  de  café  absorbée  le  matin  et  par  la  faible  provision  con- 
fiée dans  le  petit  bidon  ! 

Quelques  hygiénistes  expliquent  cette  vertu  du  café  par  Taction  de  la 
lëioe.  Sous  l'influence  de  l'ingestion  de  café,  Becker  et  Lehmann  ont 

la  quantité  d'urée  diminuer  presque  de  moitié,  toutes  choses  étant 
lies  d'ailleurs,  dans  le  régime  des  individus  soumis  à  l'expérience  (1). 

fait  mérite  d'être  vérifié  et  ne  paraît  pas  assez  établi  pour  faire  défi- 
ivement  ranger  le  café  dans  une  catégorie  de  ces  substances,  auxquelles 
assigne  le  rôle  de  s'opposer  à  la  dénutrition  de  l'organisme,  la  ques- 
D  C2>t  donc  réservée  au  ()oint  de  vue  théorique.  Que  le  café  se  borne, 
di'liors  de  ses  propriétés  alimentaires  très-réelles,  à  exciter  le  système 
-^eux,  à  rendre  la  circulation  plus  active,  à  régulariser  la  digestion,  ou 
il  ait  une  action  directe  et  spéciale  sur  le  mouvement  de  décomposition 
nos  tissus  eux-mêmes,  son  utilité  pratique  n'est  pas  moins  incontcs- 
Cc  el  incontestée.  Tandis  que  l'alcool  et  les  boissons  alcooliques  sti- 

I)  CluUlou^  Du  café  au  point  d^  vue  hygiénique  et  médical  (Journal  de  médecine 
r  rhiruryte  pratiques,  1862,  p.  459;. 
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muknt  aussi  le  système  nerveux  lorsqu*e]les  sont  prises  4  doses  modérées 

le  dépriment  an  contraii*c  quand  on  les  consomme  en  excès,  n*ont  aocva 

propriété  plastique  et  amènent  dans  toutes  les  fonctions  des  désordres  qu 

nous  aurons  à  rappeler  plus  lard,  le  café,  au  contraire,  excite  et  sootini 

sans  dangers  pour  la  santé  générale;  de  plus,  H  noorrit  en  même  tenit'K 

L'introduction  du  café  dans  ralimcntation  du  matelot  ne  date,  en  Fnnc' . 

que  de  1823,  il  fait  actuellement  partie  intégrante  de  la  ration  nanliqcr 

Ce  fut  pendant  la  campagne  d'Egypte  et  sur  les  conseils  de  Larrer,  qoe  c'. 

aliment  fut  pour  la  première  fois  distribué  aux  troupes.  Le  chîror^ieo  '^ 

chef  de  l'armée  avait  su  très-bien  apprécier  les  avantages  de  celte  bois?  ^ 

chez  les  indigènes,  et  il  considérait  même  le  café  fait,  à  lafaçondeTOner 

comme  un  breuvage  préventif  de  la  fièvre  intermittente.  Plus  tard,  pendr* 

les  premières  années  de  l'occupation  de  l'Algérie,  Larrey  en  recofflinar. 

vivement  l'usage  pour  les  troupes,  et,  depuis  cette  époque  senleoej: 

le  café  commença  à  faire  partie  des  subsistances  militaires.  Les  senk^ 

qu'il  a  rendus  sont  incontestables  :  sans  lui,  on  n'aurait  certainemeit  (w< 

toujours  surmonté  les  fatigues  de  ces  pCnibles  campagnes,  entRprv* 

dans  des  pays  où  les  transports  et  les  ravitaillements  rencontrent  des  ià- 

cultes  immenses.  i 

Depuis  lors,  Texpériencc  est  devenue  encore  plus  probante  :  les  d  • 

pagnes  de  Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique  en  font  foi.  En  1857,  le  bL"  i 

H.  Larrey  recommanda  l'usage  du  café  pour  les  troupes  de  la  ganl^  r- 

nies  au  camp  de  Châlons.  Dans  la  dernière  gnerrc  enfin,  nos  soldats  c   ' 

souvent  eu  que  du  café  pour  toute  nourriture:  c'était  qoelquete.  -''' 

du  biscuit,  la  seule  distribution  qui  se  fit  régulièrement.  Le  soldat  oMal 

très-bien  l'excellence  de  cette  boisson  et  il  la  réclame  avec  iosunce:  t> 

route,  il  prend  le  café  vers  quatre  heures  du  matin,  et,  avec  do  bisca!\ 

fait  une  espèce  de  soupe  qui  est  saine  et  savoureuse. 

En  temps  de  paix,  le  café  ne  figure  ps  dans  la  ration  règlemer' 
Cependant,  depuis  la  dernière  campagne,  on  en  a  longtemps  rootin» 
distribution  à  la  garnison  de  Paris  et  aux  troupes  qui  occopeot  les  n 
des  environs  ;  on  a  cessé  de  le  donner  aux  garnisons  de  province. 

La  plupart  des  corps  de  troupes  qui  reçoivent  en  été  Tindeinorté  n 
seutative  de  la  ration  d'eau -de-vie,  la  transforment  en  one  ration  de  >? 
et  café  :  on  le  donne  alors  le  matin.  Certains  corps  même,  i  iarce  d 
nomie,  parviennent  ^  en  donner  toute  l'année.  Il  serait  bien  déKi 
qu'on  fit  entrer  le  café  dans  la  ration  réglementaire  ;  ce  serait  nue 
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hygiénique  dont  on  pourrait  constater  bientôt  les  excellents  résultats.  On 
a  remarqoé,  en  effet,  que,  dans  les  régiments  recevant  régulièrement  du 
café,  le  nombre  des  habitués  du  petit  verre  du  matin  diminue  considéra- 
blement. Nous  avons  vu  nous-même,  au  régiment  de  lanciers  de  la  garde, 
Joflt  nous  étions  le  médecin- major,  et  dans  lequel  les  distributions  de 
café  étaient  organisées,  les  hommes  se  rendre  à  la  cantine,  y  acheter  une 
la^sc  de  lait  chaud  pour  mélanger  à  leur  café  et  se  constituer  un  ali- 
ment aussi  agréable  qu*hygiéniqne.  D*après  Payen,  1  litre  de  café  au  lait, 
[)réparé  avec  parties  égales  de  lait  et  de  café,  et  contenant  75  grammes  de 
nicre,  renferme  i5/i  grammes  de  substances  solides,  se  décomposant  en 
t9;,53  de  substance  azotée  et  i0&ff,97  de  substances  grasses,  salines  et 
iucrées.  Ce  serait  donc  là  un  excellent  moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
ras  d'alcoolisme,  qui  sont  encore  si  nombreux  dans  l'armée,  car  si  les 
Wffloies  se  laissent  aller  à  une  peuie  fâcheuse,  c'est  souvent  par  l'exagéra- 
ion  d'un  besoin  réel,  besoin  qu'il  faut  satisfaire  d'une  autre  façon. 

c.  Adultérations  du  café.  —  Le  café  est  l'une  des  substances  sur  les^ 
{uelies  la  fraude  s'exerce  sous  le  plus  de  formes  différentes;  elle  s'attaque 
lu&si  bien  au  café  en  grain,  avant  et  après  sa  torréfaction,  qu'au  café  tor- 
cfié  et  moulu;  enfin  on  vend  môme,  sous  le  nom  de  café,  des  substances 
|ui  n*out  jamais  rien  eu  de  commun  avec  la  plante  de  T Yéroen. 

Le  café  cru  et  en  grains  peut  être  vendu  sous  un  nom  géographique  qui 
te  lui  appartient  pas»  le  Bourbon  pour  du  Moka,  par  exemple;  il  est  facile 
le  se  mettre  en  garde  contre  celte  fraude  en  s'exerçant  à  reconnaître  les 
lifférentes  classes  de  café,  en  possédant  des  échantillons- types.  Il  faut 
tmai^iaer  que,  dans  un  but  souvent  fort  avouable  et  pour  modifier  les 
iromes,  on  pratique  des  mélanges  de  café,  le  Moka  est  associé  au  Bour- 
K>u,  le  Bourbon  au  Martinique;  un  examen  attentif  suffit  pour  faire  éva- 
ucr  le  rapport  existant  entre  ces  divers  éléments. 

On  a  vendu  des  cafés,  dont  un  certain  nombre  de  grains  étaient  confec- 
ionnés  avec  de  l'argile  teinte  en  vert  ou  avec  des  pâtes  féculentes  agglo- 
licrées  dans  des  moules;  ces  faux  grains  s'écrasent  facilement  dans  un 
nortier,  tandis  que  le  café  est  élastique  ;  enfin,  on  ajoute  des  petits  cail- 
[)ux  à  teinte  grisâtre,  dans  le  Ceylan  et  surtout  dans  le  Moka,  pour  en 
ugmenier  le  poids  ;  il  suffit  d'examiner  le  café  d'un  peu  près  pour  s'en 
percevoir. 

Les  cafés  en  grains  sont  fréquemment  altérés,  avariés  par  l'humidité, 
untraciée  k)rs  de  leur  transport  et  particulièrement  par  le  contact  de  l'eau 

iioa\CKe. —  Hyg.  inilit.  5t 
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de  mer.  Cette  forme  d'altération,  très-fréquente,  a  fait  classer  commert»- 
lement  les  cafés  mouillés  en  irois  catégories  :  cafét  tachés^  de  petite  avnr* 
et  de  grande  avorte.  Dans  les  deux  premiers  cas,  il  suiGt  de  Caire  sécher 
les  grains;  dans  le  troisième,  il  faut  préalablement  les  larer  4  Tcan  doocc 
mais,  quelque  soin  que  Ton  emploie,  il  est  difficile,  sinon  iropossiUe. 
d'enlever  aux  cafés  l'odeur  et  surtout  le  goût  spécial,  mélangé  à  cdni  ^ 
moisi,  que  leur  communiquent  les  fermentations  dont  ils  de? ienneot  alon 
le  siège.  Les  cafés  sont  une  marchandise  fort  délicate,  que  Ton  ne  saoni: 
trop  entourer  de  précautions  pendant  les  manipulations  et  le  transport  ;  I. 
voisinage  de  cuirs,  de  salaisons,  le  fait  que  le  navire  a  transporté  du  giia»i, 
à  un  précédent  voyage,  suffisent  pour  modifier  le  goût,  sans  que  les  gni& 
soient  altérés  physiquement.  Chevallier  et  Fonssagrives  (t)  estiment  qi*r 
l'on  ne  doit  pas  permettre  la  vente  de  cafés  avariés  même  k  des  prix  infé- 
rieurs, parce  que^  en  réalité,  ces  cafés  serviront  à  falsifier  des  cafô^  d? 
bonne  qualité,  qu'ils  seront  ainsi  vendus  au  prix  ordinaire,  qu'enfin  cri:- 
mesure,  rigoureuse  en  apparence,  a  pour  effet  de  forcer  les  commernob 
à  veiller  davantage  sur  leurs  produits. 

Le  café  en  grains  et  torréfié  est  soumis  à  un  mode  de  falsification  trfsr 
répandu,  Venrobage;  il  consiste  à  l'entourer  d'une  matière  soluble,  socrr 
mélange  du  glycosc,  qui  se  dessèche  et  lui  fait  une  sorte  de  vernis ;rear9- 
bage  atteint  les  5  à  10  centièmes  du  poids  total.  —  Cet  enrobage  constt» 
une  tromperie,  car  il  substitue,  dans  une  proportion  donnée,  une  safastanci 
étrangère  à  du  café  véritable,  et  de  plus  il  masque  généralement  on  a-, 
avarié.  On  s'assure  de  la  présence  et  de  la  proportion  de  l'enrobace  r 
faisant  infuser  le  café  suspect  dans  l'eau;  celui-ci  dissout  la  nuti^r 
étrangère,  dont  on  n'a  plus  qu'à  prendre  le  poids,  en  faisant  évapirer.  — 
La  fraude  consistant  à  fabriquer  du  café  avec  des  pâtes  de  farines  de  lét> 
mineuses,  plus  ou  moins  mêlées  à  du  vrai  café,  le  mélange  étant  mr-^ 
en  forme  de  grains,  s'exerce  sur  le  café  torréfié  plus  encore  que  sar  # 
café  cru.' 

Le  café  vendu  torréfié  et  moulu  peut  être  adultéré  par  Taddition  d'n 
grand  nombre  de  substances,  la  plus  commune  est  sans  contredit  b  ch- 
Corée,  qui  augmente  la  coloration  brune  de  l'infusion  et  loi  donne  on  (m 
plus  d*amertume,  en  faisant  croire  ainsi  à  la  bonne  qualité  du  caie.  LVu- 
men  microscopique  peut  intervenir  fort  utilement  pour  déceler  crtir 

<  l)  Fonssagrives,  article  Ckfi  (Dict,  encychp,  des  se.  ««/.,  l^*  série,  l.  XI.  !<r. 
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node;  comme  poiat  <tc  d<^part,  il  est  nécessaire  de  coiiDaltre  l'»pect 
iircroscopique  du  café  normal. 

U  dureté  et  l'insolubilité  complète  des  grains  de  café  suffit  presque 
«ur  les  bire  distinguer  des  subsianccs  le  plus  communément  employées, 
n  tue  d'adultérations  ;  si  l'un  ôcr^sc  on  l'on  concasse  ces  grains  et  qu'on 
n  cnamiDe  ï  un  grossissement  de  HO  diamètres  par  exemple  {ti%.  128), 


;  1 1».  —  Coupe  de  débris  de  graii:»  île  i-tfi  noa  brBI^,  monirant  la  Tuniic  et  U  dispo- 
-.iKiii  des  <;cUulu,  ainsi  qne  les  fiontira  il'linlle  esseniieUe  conlenaa  étm  leur  citii^. 
l>''>\iaé  fe  II  rbtnbre  eliire.  —  Gross.  lAO  <)iBru.)  —  (Hautll.) 

coiisiate  la  forme  angulaire  des  cellules  ou  pIulAt  des  débris  qui 
uiiluont  la  trame,  car  les  ceiloles  elles-mêmes  ne  sont  point  faciles 
<oler  i-n  raison  de  leur  parfaite  coli^ioti.  Uans  l'intérieur  de  ces  parli- 
les  du  grain,  on  remarque  la  présence  d'un  grand  nombre  de  gouttes 
Kiilc  ('s>en(ielle,  fait  que  ne  pn'scnlent  point  les  graines  de  légumineuses 
auirt»  vm ployé l'S  |>our  la  so|)t)iKlicaiion  (1). —  Si  l'on  examine  de  même 
'  jU'  torréfié,  en  concassant  les  grains,  on  peut  reman|uer  I*  même  dis- 
iiinii  (ic  fragmeois  angulaires  (flg.  120],  légèrement  carbonisés,  mais 
goutte»  d'huile  essentielle  sont  beaucoup  moins  visibles,  soit  parce  qu'une 
lie  s'vst  évaporée,  uiic  autre  répandue  dans  la  li-imc  du  grain,  enfin  et 

1  \  05.  pour  les  MphinticHlioni  du  cifi  el  ccllei  des  lubsUnces  alimentaire!  en 
■ni  ;  A. -M.  Iliusall.  Ailullrrulioai  ilrlnlnl,  or  iilam  itfinuliuns  /or  the  ilù- 
y  „f  fraiih  In  fond  and  mnlianr,  2*  édil.,  t.ondrea,  1861.  —  Soulicirtn,  fiauv. 
,    ,  1.  Uet  faliificnUii'ii  et  'les  altiniliwm  •/<■•  nlimtnh  ti  i/ei  midi'^mtHU,  1 8  >  ) . 
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surtout  parce  que,  sous  l'iuQiience  de  la  haule  tempéralure,  elle  s'eiét 
composée  en  princi|ies  solubles  et  dilTusibles. 


^ 


Pii;.  13B.  —  Débris  de  grainn  de  c»H  torréfié.  (l^OdiaoïO  — (Hiuall  ) 

Si,  au  iiea  de  siniplement  concasser  les  graines  de  café  lorréfii  oa  le 

écraseplus  complètement,  on  les  transfurme  en  râfé  moulu.  Oiiraiur<{ii 


Fifl.  130.—  Appert  du  fM  (orréKi- el  moulu,  eiempt  dssopbislieitioa.— |ili.u>- 
encore  (fig.  130]  un  certaiu  uombrc  de  débris  angulaires  au  fen» 


AFIULTËRATIONS   Dt;   CAPg.  805 

rictérii^-«,  mais  l'on  voit  aussi  de  grandes  cellules  Tusiforines,  marquées  de 
stries  obliques,  qui  pio  viennent  de  l'enveloppe  du  grain  lui-même;  ces  cel- 
lules loni  caraclértstiqucs. 

Le  mélange  de  café  moulu  et  de  chicorée  esl  une  so|ihUticaliaD,  i  tous 
les  litres  i  en  >ain  peut-on  alléguer  que  la  chicorée  est  une  plante  alimen- 
taire, qu'elle  Touniit  une  prcponion  appréciable  de  principes  aiotés; 
(l'abord  elle  en  fournît  moins  que  le  café  moulu  et  surtout  ne  contenant 
point  de  caféine,  rlle  n'a  point  les  propriétés  stimulantes  de  la  fève  de 
l'Yémen.  Cette  forme  d'adultération  est  excessivement  commune  en 
France  ;  il  esl  peu  probable  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  le  commerce 
(In  café  moulu  qui  ne  contienne  point  de  chtcoi'ée.  La  présence  de  la  chi- 
corée dans  du  café  moulu  peut  se  reconnaître  aux  caractères  suivants  :  si  la 
proportion  de  chicorée  est  Irés-forte,  en  roulant  entre  le^  doigts  une  pincée 
lia  café  frelaté,  on  parvient  h  former  une  petite  boulette  par  agglutination  ;  en 
projetant  sur  de  l'eau  le  café  suspect,  la  chicorée,  absorbant  l'eau  beaucoup 
l>lus  vite  que  le  café,  tombe  au  fond  et  colore  le  liquide,  tandis  que  le  calé 


samage.  Par  l'eiameu  microscopique,  on  constate  la  présence  du  calé 
;rig.  131  a),  mais  aussi  celle  de  grandes  cellules  (Gg.  131.  b),  déforme 
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circolaire  oa  l^irement  ovoîdc,  conslitoées  par  udc  menibnoe  d'tnic- 

loppe  avec  un  petit  fiisceaa  plus  sombre  au  centre. 

La  chicorée  ajoutée  au  café  n'est  même  pas  loujoars  pure  dic-oéiu^. 
00  TalsiGe  jusqu'à  la  sophisticatioii  ;  c'est  ainsi  que  l'on  ;  ajoate  do  fr:i: 
torréfié,  du  noir  anima/ épuisé,  de  l'ocre  rouge,  des  déchett  debtltenm. 
des  farine»  de  léguminemei,  de  la  graisse  et  du  vieux  beurrt,  pixirk 
donner  du  uioelleui  (1). 

Que  la  chicorée  soit  falsifiée  primitivement  ou  que  la sophtsikatÎM »ii 
faite  sur  le  café,  le  résultat  en  est  le  même  ;  la  poudre  que  l'on  fend  wf 
le  nom  de  café  moulu  n'est  plus  du  café.  —  Les  farines  de  lêgmnvtn-^ 
peuvent  k  reconnaître  au  microscope,  c'est  ainsi  que  l'additioD  de  bnv 
depois(fig.l32,  c)  se  traduira  par  la  présence  du  tissu  réliculédeslé^iiii- 


Pi(.  ISï.  - 


neuses  que  nous  avons  déjï  rencontré  dans  les  falsiGcalioiH  ds  fin»* 
(fig.  123,  p.  751);  de  plus,  l'eau  iodée  colore  en  bleu  l'inTosion  aMio» 
ces  farines  amylacées  ;  celte  réaction  n'a  pas  lieu  avec  le  raté  oaUài 
Corée;  l'infusion  elle-même,  quelque  bien  filtrée  qu'elle  soit,  rau  k  | 
jours  louche.  j 

(I)  Voj.  Squillier,  loc.  cit.,  p.  i39. 
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U  présence  de  farine  de  glands  doux  peut  être  décelée  par  l'eiig- 

ifnce  de  cellules  OToIdes  (fig.  1 35,  e.)  géuéralemenl  crerée»  et  pt^ntant 


ne  onverlare  étoîlie;  l'eau  iodée  donnera  i  l'infusion  une  couleur  Neoe 
le  peranlfaie  de  fer  une-  cnloraiion  noire,  par  formation  d'un  tannate 
ffer. 

I«  mélange  de  aalile,  de  brique,  se  rccoiinait  an  moyen  de  l'ean  qui 
écipite  ces  matière»;  le  miir  animal  loinbe  au  fond  du  vase  et  se  recon- 
lît  ï  sa  coloration. 

On  ne  doit  pu  ignorer  que  tes  produits  vendus  sous  des  noms  particn- 
rrs  »ont,  le  plus  souvent,  di-s  prodiiirs  falsifiés;  d'après  les  eipertiscsde 
.  Clievallier  (1),  le  café  de  ^'f-oiic^  n'est  que  du  maïs  et  de  la  chicorée 
n-éfiés.  U  en  fi- d'Afrique  est  un  mélange  de  cacao  et  de  café,  \e  café  de 
•riiesi  ou  mélange  d'orge  et  de  gruau,  \ccafé  iHt/tjM.c  est  fait  atecun 
i-lange  de  racaos  inrrériî-s,  enrobt'S  de  caramel.  Il  est  évident  que  nous  ne 
ntuDs  indiquer  ici  la  composition  de  tous  les  café^  spéciaux  vendus  ao 
iblic,  mais  ces  exemples  suffisent  pour  éveiller  l'attention  cllàire  craindre 
itjnnction  de  quelqitefi  substances  inertes  ou  même  dangereuses,  impoe- 


■  I  :  ClirYallMr.  /..-. 


.,  p.  56. 
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sibles  [k  prévoir  à  l'avance  ;  les  ressources  de  la  sophisticatîoii  sont.  e*. 
eflet,  infinies,  puisqu'elle  n*a  pas  reculé  devant  l'adjonction  aa  cèfé  ûr. 
foie  de  cheval  desséché  et  de  sciure  de  bois  d* acajou. 

Une  forme  de  sophistication,  plus  difficile  à  reconnaître  que  tooies  V- 
autres^  car  elle  n'introduit  point  de  substances  étrangères,  consiste  d3o^  ' 
mélange  de  poudre  de  café  normal  à  des  marcs  de  café^  déjà  épuisés  par: 
premières  infusions  et  desséchés;  ce  procédé  a  reçu  le  nom  de  révivifi  ■ 
tion  des  marcs  de  café.  On  conçoit  facilement  que  cette  révivification  n 
absolument  illusoire,  et  qu'elle  ne  donne  de  la  vitalité  qu'à  la  boan<e<i> 
commerçant. 

On  vend,  mais  d'une  façon  relativement  hoonéte,  puisqu'il  n'r  a  p<: 
tromperie  absolue,  des  cafés  de  glands  douxy  de  féverolles,  de  »  *" 
taignes,  de  pois  chiches,  auxquels  une  décision  du  préfet  de  police  de  Par  > 
en  date  du  8  novembre  1861,  a  interdit  d'introduire  le  mot  café  sor  r/l 
étiquettes.  Ces  substances  donnent  des  infusions  légèrement  amèro  I 
colorées,  qui,  mélangées  à  du  lait,  font  croire  aux  consommateurs  qi 
boivent  en  réalité  du  café  au  lait;  leur  usage  est  à  peu  près  inodenâil 

On  vend,  sous  divers  noms  commerciaux,  des  essences  de  café  prf 
fort  commodes  à  emporter  en  raison  de  leur  petit  volome.  Tbéono*- 
ment  on  peut  concentrer  par  l'évaporation  simple,  ou  mieux  dans  le  « 
une  infusion  de  café,  de  manière  à  obtenir  un  liquide  qui,  ajouté  à 
l'eau  ou  à  du  lait,  donne  une  manière  de  café;  il  faut  cependant  reuun; 
que,  par  cette  longue  exposition  à  une  température  élevée,  la  cafèiiK  • 
caféone  ont  dû  subir  une  modification  profonde  et  ue  plus  avoir  oot:'^ 
toutes  leurs  propriétés;  aussi,  le  café  obtenu  par  addition  de  ces  esc 
n'a-t-il  jamais  le  parfum  des  cafés  frais.  —  D'un  autre  côté,  il  e^dâ* 
de  vérifier  si  les  préparateurs  n'ont  pas  introduit  autre  chose  que  do  ^ 
dans  leurs  opérations;  aussi  doit-on  se  montrer  fort  circonspect eopor-- 
occurrence  et  n'user  de  ces  essences  de  café,  que  lorsqu'il  n'est  pDîn:  -* 
sible  de  faire  autrement. 

II.  Thé,  —  A  vrai  dire,  le  thé  devrait  être  considéré  comme  une  lr^« 
mais  la  transition  entre  les  aliments  et  les  boissons  est  si  peu  précè**. 
nous  préférons  envisager,  immédiatement  après  le  café,  une  sofastaocr 
présente,  avec  ce  dernier^  de  nombreux  rapports. 

Le  thé,  produit  alimentaire,  est  fourni  par  les  feuilles  d'une  pUai2  c 
famille  des  Aurantiacées,  originaire  de  la  Chine,  encore  aojoordlit  •  * 
que  exclusivement  cultivée  dans  les  régions  centrales  et  méridioBalo .  f  ' 
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empire.  On  le  connaît,  dans  le  commerce,  sous  deux  grandes  catégories  :  les 
ihés  rerts  et  les  thés  noirs,  se  subdivisant  entre  eux  en  différentes  variétés; 
relles-ci  proviennent,  moins  d'espèces  botaniques  différentes,  que  de  la 
préparation  qu'on  leur  a  fait  subir,  des  crûs,  qui  établissent  entre  eux  des 
différences  aussi  tranchées  qu'entre  les  variétés  du  vin  et  des  mélanges  que 
Ton  pratique,  soit  sur  le  lieu  même  de  production,  soit  en  Europe  avant  la 
vente.  Le  thé,  préparé  pour  le  commerce  européen,  a  subi  des  manipula- 
lioos  particulières,  l'éloignant  beaucoup  du  thé  consommé  en  Chine  même, 
({ui  est  simplement  desséché  sans  avoir  fermenté  (1).  Le  thé,  destiné  à  l'ex- 
portation, est  dit  thé  vert  ou  thé  noir^  suivant  que  la  fermentation,  arrêtée 
Je  bonne  heure,  n'a  pas  encore  complètement  oxydé  la  matière  colorante 
lerte,  ou  qu'au  contraire,  le  thé  a  pris,  sous  cette  influence,  une  couleur 
noire;  le  thé  vert  est  beaucoup  plus  aromatique  que  le  thé  noir,  plus  riche 
m  tannin,  en  matières  extractives;  son  action  sur  le  système  nerveux  est 
iensiblement  plus  marquée.  D'après  Muldcr  (2),  la  composition  du  thé  est 
la  suivante  : 

Composition  du  thé.  (Mûlder.) 

Thé  vert  Thé  noir 

(Hy.*»oiO  'r,oiuro) 

Huile  essenlieUe 0,79  1 ,60 

ChlorophjUe 2,22  4,84 

Cire  et  rétioes ; . .  2,50  3,64 

Gommes,  dextrine 8,56  7,28 

Tannin 17,80  42,88 

Théine  {dosage  tf^p  faibi/:) 0,43  0,46 

Matière  extractive 22,80  19,88 

Dépôt  foncé  (dû  a  l'oxydation) »  1,48 

Extrait  obtenu  par  l'acide  chlorhydrique . . .  23,60  19,12 

Albumine  (légumine?) 3,00  2,80 

Fibres  Ugneuses 17,08  28,32 

Cendres 5,56  5,25 

104,34  104,04 

L'alcaloïde  désigné  soas  le  nom  de  Théine,  semble  analogue,  sinon  iden- 
iqae  avec  la  caféine  et  la  théobroroinc;  existe  en  général  dans  des  propor- 
ions  plus  fortes  que  celles  indiquées  dans  la  précédente  analyse.  Stenhouse 

1 1  i  Voy.  G.  Morache.  Pékin  et  ses  fiabitants,  élude  (Thygiène  {Ann,  d'hy.  pubt»  et 
(r  médec.  tég.,  2*  série,  t.  XXXI,  1868)  et  br.  in- 8  avec  plans,  Paris,  1869. 
•  2)  A»n.  derChem,  und  Pharmacie^  t.  XXVlll,  p.  314. 
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révalue  de  0,98  à  1,27  O/o  suivant  les  tbés,  Péligot  de  2,3/i  à  Z  timhue 
à  5,&0  dans  le  thé  Hyswen. 

D*après  Houssaye  (I),  les  quantités  d*azole  conteooes  dans  100  pirtk» 
de  tbé  seraient 

Dans  le  thé  Pekoë 6*58 

thé  perlé  ou  poudre  à  c«non 6  12 

Lon-Chong 6  15 

Pekoë  d'Assang 5  10 

Cette  proportion  semble  un  peu  élevée,  elle  serait  pins  forte  que  cd^. 
qui  existe  dans  aucun  des  végétaux  analysés  jusqu'à  ce  jour. 

Le  thé  est  consommé,  en  Europe,  sous  forme  d*uDe  infusion,  qui  o: 
aromatique,  plaît  généralement  et,  dans  beaucoup  de  contrées  do  NonL 
en  Russie  et  en  Angleterre  en  particulier,  fait  partie  de  l'aliineiiutji^s 
régulière  des  populations. 

Le  tbé  peut  être  regardé  comme  un  aliment  plastique;  on  litre  d'in^- 
sion,  préparée  avec  20  grammes  de  thé,  contient 0*',3  d^azote  et  ^''«lO  J' 
carbone^  c'est  à  peu  de  choses  près  autant  qu'il  en  existe  dans  le  meâicc' 
l30uillon.  Mais  les  principales  propriétés  du  thé  résultent  de  son  acdoo  »cr 
le  système  nerveux,  qu'il  stimule  à  peu  près  comme  le  café,  pent-ètre  mêc? 
d'une  façon  plus  prononcée.  On  comprend  dès  lors  le  rôle  cooaidérab 
qu'il  remplit  dans  l'hygiène  alimentaire  des  peuples  du  Nord,  dont  le  sif- 
tème  nerveux,  relativement  moins  excitable,  a  besoin  d'être  remooté  pc 
quelque  agent  spécial.  Lorsqu'une  habitude  se  généralise  et  se  perpét» 
au  milieu  des  populations,  on  peut  généralement  en  déduire  qu'elle  répoc- 
à  un  besoin  réel;  tel  est,  très-probablement,  le  cas  du  tbé. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  thé  mérite  de  figurer  dans  les  rations  rtî^ 
mentaircs,  sinon  à  titre  définitif,  du  moins  en  campagne.  Les  Ai^is.  )r 
Américains,  les  Russes,  l'ont  adopté;  nous  pourrions  les  imiter,  qnoi^,» 
le  café  semble,  à  tous  les  égards,  être  à  même  de  soutenir  la  comparai^^ 
et  paraisse  même  préférable.  L'infusion  de  thé,  conservée  froide  • 
étendue  d'eau,  constitue  une  boisson  fort  agréable  et  très-salobre. 

Dans  toute  l'Asie  centrale,  en  Tartarie,  en  Mongolie,  les  nomades  pré- 
parent une  soupe  très- nourrissante  avec  du  thé-en-bri^es^  sorte  de  ob- 
serve de  thé  desséché  et  comprimé  comme  les  légumes  Chollei,  de  \'<» 
de  la  farine  d'avoine  et  du  beurre.  Cet  aliment  peu  appétissant  poor  i^ 


( 


Ij  Voy.  Houssaye.  Monographie  du  thé,  Paris,  1843. 
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îoropéen,  restaure  admirablement,  et  par  les.  températures  de  30  ou 
U  degrés  au-dessous  de  léro,  comme  celles  que  Ton  y  observe  pendant 
rois  mois,  ne  laisse  pas  que  de  constituer  un  aliment  calorifique  indis* 
ensable. 

Noos  en  avons  mangé,  sinon  avec  plaisir,  du  moins  avec  assez  de  con- 
loce,  et  avons  pu  en  apprécier  les  elTets. 

Le  tbé  est  rangé  par  quelques  hygiénistes  dans  la  catégorie  des  aliments 
épargne  oo  antidénutriteurs.  Il  peut  être  rapproché  de  la  Coca  et  du 
^até ,  plantes  originaires  de  l'Amérique  méridionale,  qui  doivent  à  la 
'é^once  d'alcaloïdes  vraisemblablement  identiques  avec  la  théine  et  avec 

caféine  des  vertus  très-voisines  de  ces  dernières. 


ARTICLE  m.  —  Condiments  et  aliments  minêraijx. 

Sous  le  nom  de  condiments,  oo  désigne  des  substances  alimentaires, 
r  composition  et  de  nature  très-diverses,  ayant  pour  destination  de 
ever  le  goût  un  peu  fade  de  certains  aliments,  d'inviter  l'homme  à 

faire  usage  ;  en  même  temps,  grâce  aux  principes  qu'ils  renferment, 
ciciteot  directement  la  muqueuse  stomacale,  augmentent  les  sécrétions 

de  fait,  facilitent  ainsi  la  digestion.  L'usage  des  condiments  n'a 
iot  besoin  d'être  justifié  aujourd'hui;  il  est,  en  général,  plus  répandu 
is  les  pays  chauds  où  l'appétit  est  moins  vif,  où  tes  fonctions  diges- 
te s*allanguissent,  que  dans  les  pays  tempérés.  Cependant,  il  n'est  point 
peuplade  si  sauvage  qui  n'en  possède  quelque  variété  et  n'en  fasse  un 
tge  régulier. 
\jes  condiments  méritent  le  titre  d'aliments,  par  ce  fait  qu'ils  concourent 

alimentation  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  apportent  même  une 
taicc  somme  de  matériaux  réparateurs;  tels  sont  par  exemple  les  caviars, 

fmissons  fumés,  les  champignons,  les  truffes,  généralement  regardés 
noie  condiments  et  que  nous  avons  cependant  rangés  dans  les  aliments. 
L*l)istoire  de  toutes  l<*s  substances  usitées  comme  condiments  nous  en- 
lierait  fort  en  dehors  de  notre  cadre,  nous  n'envisagerons  donc  que  les 
^  communs,  ceux  qui  réellement  figurent  ou  peuvent  figurer  dans  l'ali* 
itdtion  du  soldaL 

M  plus  important  de  tous  est,  sans  contredit,  le  sel  marin,  qui,  est  bien 
lainement  un  aliment,  puisque  son  emploi  est  indispensable  k  la  vie.  Les 
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substances  alimentaires  dont  nous  faisons  usage  en  contiennent  oue  cenai» 
proportion,  mais  elle  est  insuffisante.  Dans  ses  expériences  sor  Icsaoiouu. 
Boussingault  a  constaté  que  les  jeunes  taureaux,  à.ralimentatioo  desqu» 
on  ajoutait  du  sel,  mangent  et  digèrent  avec  plus  d'activité;  ieipérie&j, 
faite  pendant  le  siège  de  Metz  en  1870,  prouve  que  la  privation  de  ^ 
constitue  pour  l'homme  une  souffrance  très-réelle,  souffrance  se  lradoh«i 
par  une  diminution  considérable  de  la  puissance  digestîve  et  assiinilathce.| 
Barbier  a  évalué  de  1 2  à  30  grammes  la  quantité  de  sel  nécessaire  par  j^ 
à  un  homme  adulte,  c'est  en  effet  dans  ces  proportions qu&t  fixée  la  nùM 
réglementaire  de  sel  dans  presque  toutes  les  armées  :  en  France  elic  ai, 
de  16  grammes,  en  Angleterre  de  1ù,  en  Prusse  de  22  gramme,  rc 
(voy.  p.  660  et  suiv.). 

Des  approvisionnements  de  sel  doivent,  on  le  comprend,  existcrdaihr 
magasins  militaires  et  surtout  dans  ceux  des  places  fortes. 

Le  sel  est  fourni,  en  plus  grande  partie,  par  l'éTaporation  des  eaox<it  . 
mer,  d*où  son  nom  de  sel  marin,  par  les  résines  de  sel  gemme  ou  pa; 
cristallisation  des  eaux  de  certaines  sources.  Provenant  de  révapontioa  ^ 
eaux  marines,  le  sel  non  raffiné  contient  des  substances  autres  que  le  ch; 
rure  de  sodium,  à  savoir  :  pour  100  grammes  de  sei  non  raffiné,  eoTii 
29'%5  de  sulfate  de  magnésie,  1  gramme  de  chlorure  de  magnésie,  !* 
de  sulfate  de  chaux,  1  giamme  do  sulfate  de  soude  et  1*^,5  d'argile  et 
matières  insolubles.  Le  sel  raffiné  est  constitué  par  le  chlorure  de  «kj  * 
à  peu  près  pur  ;  c*est  dans  cet  état  seulement  qu'il  convient  de  ïewçi») 
pour  les  usages  alimentaires. 

Le  sel  marin  peut  être  sophistiqué  de  différentes  façons  :  par  aiidtf-« 
d'eau   pour  augmenter  son  poids;  par  la  présence  de  salpêtre  lorsq= 
provient  de  l'industrie  des  salpêtriers;  par  l'addition  des  solCates  de^ 
et  de  chaux.  Ces  adultérations  sont  de  peu  d'importance  ;  il  n'eo  estp^ 
de  même  de  celle  qui  consiste  à  mélanger  au  sel  marin  on  sel,  roà. 
du  traitement  des  warechs;  il  contient  alors  de  la  soude,  des  iodnr»  ' 
même  du  sulfate  de  cuivre,  provenant  des  bassines  de  cuivre,  dans  lesqir.  - 
on  l'a  fait  évaporer.  La  présence  des  iodures  et  do  cuivi-e  serait  déceler  ; 
une  analyse  chimique,  fort  simple  à  exécuter. 

Une  classe  importante  des  condiments  est  celle  des  condiments  yt^ 
ils  empruntent  leurs  propriétés  au  vinaigre^  lui-môme  un  coodiœeo^  l 
vinaigre  y  comme  son  nom  l'indique,  provient  de  racéiiûcatiooderaici^ 
contenu  dans  le  vin,  mais  la  fraude  lui  substitue  une  foule  de 
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iifférentes  pro?enances,  en  paniculier  du  vinaigre  dit  de  bois  ou  acide 
pyroligneox. 

Le  vinaigre,  ou  les  prépnraiions  alinientaii*es  dont  il  fait  partie,  agissent 
iur  les  muqueuses  du  tube  digestif,  depuis  la  bouche  jusqu'à  Testomac,  en 
stimulant  les  sécrétions  et  en  ajoutant  leurs  propriétés  dissolvantes  à  celles 
Je  ces  sucs.  Trop  peu  dilués  au  contraire,  ils  retardent  ou  diminuent  les 
Cerclions;  trop  longtemps  continués,  ils  finissent  par  affaiblir  les  organes 
i)ig,*$tifs,  par  altérer  leur  mode  de  sensibilité,  provoquer  de  la  dyspepsie 
ivix  toutes  ses  conséquences.  Le  vinaigre  et  les  condiments  acides  sont  sou- 
vent combinés  avec  les  condiments  acres,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  vinaigre  est  falsifié  de  différentes  façons,  par  l'addition  d'eau,  d'a- 
rides minéraux  ou  végétaux,  de  substances  acres,  de  chlorure  de 
Mxlium. 

L'acidité  d'un  vinaigre  se  détermine  au  moyen  de  la  liqueur  acétimé- 
^v^t/e  obtenue  par  la  dissolution  de  100  grammes  de  carbonate  de  soude 
dans  1000  grammes  d'eau  distillée  ;  en  principe,  100  grammes  de  bon  vi- 
naigre doivent  saturer  6  à  7  grammes  de  carbonate  de  soude,  on  peut 
donc,  en  mesurant  la  quantité  dt  vinaigre  employée  pour  saturer  un  poids 
ionné  de  la  liqueur,  50  grammes  par  exemple,  calculer  la  proportion  de 
carbonate  employé  (1). 

La  présence  de  l'acide  snlfiiriqoe  se  reconnaît,  en  faisant  évaporer  une 
i|Mantité  donnée  de  vinaigre  jusqu'à  l  de  son  volume  primitif.  Le  produit 
ife  I  eva|X)ration  étant  refroidi,  on  le  traite  |)ar  un  mélange  à  volumes  égaux 
J'alcooL  et  d'élber,  on  filtre  la  solution,  on  Tétend  d'eau  et  on  fait  évaporer, 
ius(|u'«i  réduction  de  moitié.  Si  cette  solution  contient  de  l'acide  sulfurique, 
elle  donne,  par  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l'acde  azotique.  —  La  présence  de  l'acide  chlorhydrique  est  décelée,  en 
(ti>tillant  500  grammes  du  vinaigre  suspect;  la  liqueur  distillée,  renfermant 
(le  l'acide  chlorhydrique,  donne  par  l'azotate  d'argent  un  précipité  inso* 
iuble  dans  l'acide  azotique.  I^  vinaigre  adultéré  avec  de  l'acide  azotique 
produit,  après  avoir  été  saturé  par  le  carbonate  de  potasse,  un  extrait  qui, 
ilehNéché,  fuse  sur  des  charbons  ardents,  ou  qui,  mélangé  avec  de  la  limaille 
de  cuivre,  dégage  des  vapeurs  rutilantes  quand  on  le  traite  par  l'acide  sul- 
fii  tique. 

L(  s  substances  acres  employées  quelquefois  pour  relever  la  saveur  du 

I)  Voy.  instruction  génèride  i\\\  t'of  muiairc  rft'i  hnfu'taux  mi/iY«*;*e.v.  1870. 
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vinaigre  sonl  :  le  poi?re,  la  moutarde,  ia  racine  de  pyrèthre  et  le  piaunt. 
Le  vinaigre,  additionné  de  ces  substances,  possède  une  saveur  pi<iuaot< 
très-persislanie,  que  Ton  retrouve  encore,  à  uu  degré  plus  pronoocé,  du^ 
Textrait  obtenu  par  I*évaporation  du  liquide  à  une  douce  chaleur. 

I^es  vinaigres  dont  on  a  augmenté  la  densité  (celle  du  bon  vinaigre  de  lœ 
est  de  1020  à  1022],  en  y  ajoutant  du  chlorure  de  sodium,  formenl.  vvc 
Tazotate  d'argent,  un  précipité  très-abondant. 

Ou  substitue  souvent  des  vinaigres  de  bière  et  de  cidre  au  viuaigre  6^ 
vin;  on  les  reconnaît  à  ce  qu'ils  n'en  ont  pas  l'odeur  agréable,  qu'ils pn- 
cipilent  en  grisjaunâlre  par  le  sous-acétate  de  plomb,  tandis  que  te  pnki* 
pité,  produit  parle  même  réactif  dans  le  vinaigre  de  vin,  est  bianc.  <-^ 
vinaigres  ont  un  titre  acétimétrique  inférieur  et  ne  contiennent  ysf 
de  tartre. 

Les  condiments  acres  et  aromatiques  sont  formés  presque  cxchisivfOM: 
par  la  classe  des  végétaux;  l'ail,  le  poireau,  i'oignon,  etc.,  appartiesior/ 
à  la  famille  des  asphodélées  ;  ils  contiennent^  en  plus  ou  moins  ^oi 
proportion,  un  principe  acre,  irritant  et  volatil,  qui  imprime  k  l'estnau 
une  stimulation  énergique,  détermine  un  mouvement  de  réaction  daceot' 
vers  la  périphérie  et,  vraisemblablement,  peut  ainsi  favoriser  TexpabJon  » 
principes  morbides,  de  miasmes,  en  activant  les  sécrétions;  cette  propre* 
a  été  fréquemment  attribuée  à  l'ail,  en  particulier;  les  crucifères  R>u^'^' 
sent  ia  moutarde,  le  cresson,  le  cocbléaria,  dont  l'action  doit  être  nppr 
chée  de  celle  des  asphodélées. 

Les  condiments  absolument  acres,  comme  les  poivres,  les  pimcnti,  et: 
sollicitent  avec  énergie  les  forces  digestives,  accélèrent  la  circulation,  ao: 
mentent  la  chaleur  à  la  peau  et  vers  les  muqueuses,   niab  ib  peme" 
pousser  cette  action  jusqu'à  l'irrilalion  morbide  des  muqueuses  digestif 
et  des  reins;  leur  usage  est  particulièrement  indiqué  pour  toute  alioK'ftt» 
tion  lourde,  fado,  grasse.  Beaucoup  de  cuisiniers  militaires  ajouleot  ^ 
soupe  une  certaine  quantité  de  poivre,  qui,  par  suite  de  Thabitude  r,ii> 
contractent  les  hommes,  atteint  peu  à  peu  des  proportions  eicessives:  r  *^ 
une  pratique  à  surveiller  de  près  ;  mieux  vaut,  en  général,  laisser  à  cfa*?* 
individu  la  disposition  des  condiments,  qu'il  ajoute  à  ses  aliments,  »«»>  ' 
ses  goûts. 

Les  condiments  gras,  huiles,  graisses,  beurres,  etc.,  sont  de  vêriii'.  ■" 
aliments,  dont  la  digesiibililé  est  subordonnée  à  la  quautité  absorbée,  i  l**!'' 
état  de  pureté,  à  leur  cuisson,  etc.  Dans  l'armée,  il  est  surtout  laii  o>i« 
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buite  d*olive8,  d*œilleUe,  de  pavot  ou  de  noix  ;  rarement  on  trouve 
lus  le  commerce  une  huile  qui  soit  pure  et  provienne  d'une  même  espèce 
:g^tale.  Le  mélange  le  plus  commun  est  celui  de  Tliuile  d'olives  avec  l'huile 
œilleiic  ;  il  est  assez  facile  à  reconnaître  :  agitée  dans  une  fiole,  Thuilc 
oljfc  reste  pure  et  lisse  à  sa  surface;  mélangée  à  de  Thuile  d'ceillette,  elle 
couvre  de  bulles  d*air;  plongée  dans  de  la  glace  pilée,  l'huile  d'olives 
tro  se  fige,  le  mélange  des  deux  huiles  ne  se  fige  qu'en  partie,  et  si 
luiie  d'œillette  y  entre  pour  un  tiers,  la  coagulation  n'a  pas  lieu. 
Les  condiments  sucrés,  parfumés  n'entrant  point  dans  la  ration  normale 
i  soldat,  il  semble  inutile  de  s'en  occuper  ici  :  leur  action,  du  reste,  est 
I  diminutif  de  celle  des  aliments  sucrés  et  des  condiments  acres. 

ARTICLE  IV.  —  Les  boissons  du  soldat. 

Eli  temps  ordinaire,  le  soldat  n'a  pour  boisson  que  de  l'eau  ;  en  cam- 
:;ne,  cesi  celle  à  laquelle  il  a  le  plus  souvent  recours;  il  semble  donc 
;ique  d'étudier,  en  premier  lieu,  cette  boisson  naturelle  que  Ton  ren- 
Ure  partout,  doUt  la  privation  entraînerait  fatalement  la  mort,  mais  qui, 
is  beaucoup  de  cas,  altérée  dans  sa  composition,  chargée  de  matières 
ingtl^es,  devient,  elle-même,  source  de  maladies  ou  véhicule  de  prin- 
es  morbides. 

S  I.  —  Ii*ca«  eonsidérée  «•■mie  boisson. 

[.  —  Qualité  fie  l'eau  potable.  —  Les  caractères  généraux  d'une  eau 
ible  peuvent  être  formulés,  en  manière  de  définition,  eo  disant  :  l'eau 
]K>table  lorsqu'elle  est  limpide,  incolore,  légère,  aérée,  sans  odeur, 
'.lie,  d'une  saveur  agréable  ;  elle  doit  être,  le  plus  possible,  exempte  de 
:it  res  organiques,  elle  doit  tenir  en  dissolution  une  petite  quantité  de 
iêres  salines,  mais  ne  doit  être  ni  saumâtre*  ni  salée,  ni  douceâtre  ;  elle 

cuire  parfaitement  les  légumes  et  dissoudre  le  savon  sans  former  de 
nieaux. 

>>  différents  signes  se  rapportent  aux  (|ualités  que  doit  posséder  l'eau 
ible.et  sur  lesquels  il  convient  de  revenir. 

.  Aspect,  —  L'eau  doit  Cire  limpide  parce  qu'elle  est  ainsi  plus  agréable 
lu:»  appétissante  et  que  son  aspect  trouble  tient  toujours  à  la  présence  de 
ères  étrangères,  organiques  ou  terreuses;  elle  doit  être  incolore,  parce 

l'eau  pure  n'est  bleu  verdâlre  que  sous  un  grand  volume;  une  colora- 
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tioD  plus  prononcée  provient  généralement  de  matières  oifaniqDes;  odt 
eau  transparente  n'est  pas  nécessairement  une  eau  pure. 

b.  Odeur  et  saveur.  —  Une  eau  qui,  récemment  recueillie,  exhale  cm 
odeur  quelconque,  la  doit  à  des  matières  étrangères,  minérales  ooor^- 
niques;  néanmoins,  à  la  longue,  presque  toutes  les  eaux  aoqoièrenuir 
odeur  appréciable  par  la  décomposition  de  quelques  matières  animais. 
que  les  plus  pures  mêmes  renferment 

La  saveur  de  Teau  distillée  est  fade,  nulle  ;  la  présence  de  certaiib  ià 
étant  nécessaire  à  la  digestibilité  de  Teau,  elle  doit  donc  avoir  on  pi^ 
mais  à  peine  perceptible,  indéfinissable;  pour  peu  qu'il  soit  proooocê,  i  - 
diquerait  un  excès  de  substances  minérales  :  le  goût  terreux  prorient  .> 
l'alumine,  le  goût  amer  de  la  magnésie,  le  goût  douceâtre  oo  saaniâin^.j 
sulfate  de  chaux  ou  de  son  mélange  avec  du  sel  marin.  Les  malièrcsorps» 
qucs,  existant  dans  Feau  en  très-faible  proportion  et  non  putréfiées,  ne  o 
difient  pas  son  goût;  l'élévation  delà  température  le  rendent  plus  doouc 

c.  Aération.  —  Les  eaux  |)Otables,  provenant  des  plaines  basses,  èx- 
vent  en  général,  par  litre,  28  à  35  centimètres  cubes  de  gaz  doDtl3  j '^ 
d'azote,  7  à  8  d'oxygène  et  8  à  10  d'acide  carbonique  (1).  Une  eao,  i"^ 
chargée  de  gaz,  est  dite  légère  parce  qu'elle  ne  pèse  point  sur  Testoiu.  *{ 
se  digère  facilement  ;  privée  de  gaz,  comme  celle  de  certaines  socn 
captées  au  moment  de  leur  sortie  du  sol,  elle  pèse  an  contraire  sur  Its- 
mac,  elle  est  lourde.  L'eau  distillée,  produite  dans  les  appareib  spécuai  j 
bord  des  navires,  a  besoin  d'être  battue  à  l'air,  elle  se  charge  alors  sa:  'J 
d'oxygène  et  d'azote  ;  l'absence  d'acide  carbonique  en  suflSsanteqoaoLi!^ 
rend  toujours  un  peu  fade. 

d.  Température,  —  L'eau,  consommée  comme  boisson,  doit  prr«r^" 
une  température  différente,  suivant  la  saison  où  Ton  en  fait  usage.  Ea  h  * 
l'organisme  repousse  d'instinct  les  boissons  froides,  elles  augmcous'  i 
congestions  des  organes  intérieurs,  enlèvent  du  calorique  i  l'organ  ^ 
Pendant  la  campagne  de  Russie,  Larrey  avait  remarqué  que  l'iisif^-' 
provenant  de  la  neige  fondue  prédisposait  aux  congélations  mortello 
contraire,  lorsque  la  température  extérieure  est  fort  élevée,  oomine  u 
ou  dans  les  régions  tropicales^  l'ingestion  d'une  quantité  iDodérée  dr- 
une  basse  température  agit  non-seulement  en  humectant,  nuis  eue 
modifiant  l'état  de  nos  organes.  1^  fraîcheur  de  i'eao  potable  éty- 

(1)  A.  Gautier,  hc.  cit.,  t.  I,  p.  160. 
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dans  ces  climats,  une  nécessité  hygiénique;  sa  privation  engendre  des 
maladieSb 

e.  Matières  dissoutes  ou  en  suspensioru  —  Les  eaux  potables  doivent  être 
ircs-légëremeut  minéralisées  ;  dans  de  bonnes  conditions,  le  poids  des  sels  mi- 
néraux dissous  oscille  entre  0*',15  iO*%&0  par  litre,  les  deux  tiers  de  ces  sels 
étant  constitués  par  du  carbonate  de  chaux  ;  ce  carbonate  de  chaux  se  trouve 
di5SK)us  à  la  faveur  d*un  excès  d'acide  carbonique  ;  lorsque  la  proportion 
dépasse  0'',50,  les  eaux  sont  dures,  en  ce  que,  par  Tébullition  et  le  déga- 
Ij'eiiient  de  Tacide  carbonique,  le  carbonate  de  chaux  se  précipite,  incruste 
les  matières  que  l'on  y  plonge  et  s'oppose  à  leur  pénétration  par  l'eau,  à 
!eur  cuisson.  Ce  terme  d'eaux  dures  ou  crues  s'applique  également  aux 
iaux  contenant  du  sulfate  de  chaux  ou  de  magnésie,  au  delà  de  0*',50  par 
iire  ;  ces  eaux  sont  également  dites  séléniteuses^  elles  cuisent  mal  les 
égumes,  décomposent  le  savon.  Les  eaux  séléniteuses  et  principalement 
es  eaux  magnésiennes  agissent  d'une  façon  irritante  sur  le  tube  digestif  et 
léierminent  de  la  diarrhée.  Ou  s'accoutume  à  leur  usage,  lorsque  U  miné» 
albation  n'est  pas  trop  prononcée. 

L'eau  potable  contient  presque  toujours  des  iodures,  des  bromures,  des 
els  ammoniacaux,  des  bicarbonates  de  fer  en  quantités  insignifiantes  ;  une 
roportiou  de  chlorure  de  sodium  ou  d'autres  sels  de  soude,  dépassant  Osi',50 
end  l'eao  saumâtre. 

L'eaa  potal>te  devrait  être  exempte  de  matières  organiques;  leur  moin- 
re  inconvénient  e5t  de  la  desoxygéner,  leur  décomposition  U  rend  putride, 
'eau  des  grandes  villes  en  contient  néanmoins  toujours,  en  proportion  plus 
Il  moi  us  forte,  et  s'en  débarrasse  plus  ou  moins  par  leur  transformation 
Il  nitrates.  Les  eaux,  contenant  des  principes  organiques,  peuvent  devenir 
ui^ibles  par  la  décomposition  des  sulfates  et  la  production  d'hydrogène 
ilfuré  ;  clk's  dégagent  ce  gax,  pour  peu  que  la  température  s'y  prête  et 
j  elles  reposent  sur  des  couches  minérales  contenant  des  sulfates. 
Les  eaux  potables  peuvent  devenir  le  véhicule  de  oontages  et  servir 
ageut  de  propagation  aux  maladies,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
île  de  cette  étude. 

IL   Provenance  des  eaux  potables,  —  Les  eaux  poubles  peuvent  être 
uruies  par  celles  que  la  pluie  répand  à  la  surface  du  sol,  par  celles  des 
urces,  des  puits,  des  rivières,  des  fleuves,  des  canaux,  des  fossés  et  des 
irai^  ou  des  étangs, 
a.  Eau  de  pluie.  —  L'eau  de  pluie,  recueillie  avec  soin  et  sans  quelle 

HORACU.  —  Hyg.  miiit.  ^2 
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ait  eu  contact  a?ec  le  sol,  est  relativemeat  très-pore;  néamiMMOs,  aoooo- 
mencement  de  l'ondée,  elle  contient  des  matériaux  organiques  qui  »e  iroo- 
vaient  en  suspension  dans  Tair  ;  par  les  temps  d'orage,  die  renferme  m 
faible  proportion  d'acide  azotique  et  d'azotate  d'ammoniaque,  ainsi  qoe  <b 
traces  d'iode.  A 10  degrés  de  température  et  sous  une  (M^ession  de  766  mii- 
limètres,  elle  tient  en  dissolution  25  pour  100  de  son  Tolqmede  gai.  D'aprr 
Barrai,  1  mètre  cube  d'eau  de  pluie,  recueillie  à  l'Obsenratoire  de  Paris, 
iburnit  en  moyenne,  par  litre,  66^,66  d'azote,  5sr,82  d'acide  axotique. 
ls',08  d'ammoniaque  et  29^,^3  chaux. 

En  tant  que  boisson  alimentaire,  Teau  de  pluie  est  lourde  i  digérer. 
non  par  l'absence  d'air,  mais  par  celle  de  sels  ;  on  corrige  cet  inconit^ 
nient  en  les  ajoutant  artificiellement 

L'eau  de  pluie  peut,  par  conséquent,  constituer  une  ressource  prédeo» 
pour  des  navigateurs,  pour  des  colonnes  militaires  expéditionnant  àtr 
une  région  où  les  sources  sont  rares.  L'eau  doit  être  recueillie,  an  moveo  ^ 
prélarts,  tendus  en  forme  d'entonnoir,  k  l'aide  aussi  de  la  toile  des  tentes 
il  sera  quelquefois  nécessaire  de  la  filtrer,  par  suite  de  son  contact  arec  c^j 
objets,  généralement  imprégnés  de  poussière  ;  on  ajoutera  environ  ^0  > 
&0  centigrammes  de  sel  marin  par  litre  d'eau  et  l'on  aura  une  eau  tiù- 
salubre. 

L'eau  distillée^  provenant  des  appareils  de  distillation,  donnerait  lien  xi 
mêmes  considérations  ;  en  outre,  elle  doit  être  battue  avec  soin  p  ' 
s'aérer. 

b.  Eau  de  sources.  -^  Les  eaux  de  sources  sont  généralement  estinr^ 
comme  les  meilleures,  mais  leurs  qualités  varient  suivant  les  temios . 
travers  desquels  elles  se  sont  écoulées  :  aussi,  les  qualités  et  la  amposi 
de  ces  eaux  sont-elles  variables  à  l'infini  ;  dans  beaucoup  de  cas,  la  r»^ 
naissance  géologique  du  terrain,  l'état  de  culture  on  de  boisemeot  dr  • 
région  peuvent  faire  préjuger  de  la  qualité  des  eaux  du  sol.  -«  En  géaèr. 
les  eaux  potables  se  rencontrent  surtout  dans  les  terrains  secondaires,  r 
maires  et  de  transition  ;  les  terrains  stratifiés  et,  en  particulier,  les  trni  : 
secondaires  se  prêtent  plus  facilement  aux  infiltrations  des  eaox,  saQ>  - 
surcharger  de  sels. 

Les  sources  jaillissant  des  montagnes^  provenant  de  terrains  porphyriç.^ 
qnartzeux,  sont  peu  minéralisées  ;  elles  contiennent  an  plos  quelques  ^ 
cates  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique,  un  peu  de  chlonnv,  on . 
sulfates  alcalins. 
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Ces  eaux  soot  ea  général  très-saîoes  et  très-salobres,  leur  défanl  d'aéra- 
tion se  perd  quand  elles  ont  été  captées  et  ont  subi  quelque  temps  d'expo- 
sitîoo  11  Tair,  mais  leur  faible  minéralisation  est  quelquefois  un  inconrénient 
Il  semble  établi  que  l'endémie  goitreuse  est  due*  en  grande  partie»  à 
l'usage  permanent  de  l'eau  de  certaines  sources  où  l'iode  fait  absolument 
défaut  (p,  162).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  de  sources  doivent,  à  prton, 
suivant  A.  Guérard  (1),  être  préférées  pour  l'approvisionnement  des  villes, 
surtout  en  raison  de  la  constance  de  leur  température  et  de  leur  com- 
position. 

Si  les  eaux  de  sources  ont  traversé  des  terrains  calcaires,  purs  on  entre- 
mêlés de  silices  ou  de  silicates,  elles  sont  chargées  de  carbonate  de  chaux, 
de  quelques  parties  de  silice,  de  chlorure  de  sodium  ;  lorsque  ces  sels  res- 
tent dans  les  proportions  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus,  les  eaux  sont 
parfaitement  bonnes  et  salubres.  —  Lorsqu'au  contraire  les  eaux  ont  filtré 
i  travers  des  terrains  contenant  de  la  matière  végétale,  des  azotates,  des 
phosphates,  elles  ont  pu  se  charger  d'alumine  ou  d'autres  sels  insolubles  ; 
de  même,  en  traversant  des  couches  de  gypse,  elles  prennent  du  sulfate  de 
chaux  ;  en  traversant  des  bancs  de  sel  gemme  elles  dissolvent  du  chlorure  de 
sodium. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  eaux  de  sources  ne  peuvent  donc 
!tre  jugées  dans  leur  ensemble,  chacune  d'elles  mérite  une  analyse  spéciale; 
mvenant  primitivement  de  l'eau  t*épandue  par  les  pluies  et  infiltrée  dans 
es  couches  du  sol,  elles  vont  quelquefois  jaillir  fort  loin  de  leur  point  de 
pénétration  et,  pendant  le  parcours,  ont  contracté  des  caractères  essentiel- 
ement  variables  (2). 

c.  Eau  de  puits. — Les  eaux  de  puits  sont,  en  réalité,  des  eaux  de  même 
latnre  que  celles  des  sources,  mais  auxquelles  on  a  frayé  artificiellement 
10  paasage  ;  elles  sont  ce  que  les  font  les  couches  géologiques  où  on  les 
encontre,  aussi  doit-on,  comme  pour  les  eaux  de  sources,  les  envisager  à 
;e  point  de  vue  et  prendre,  en  grande  considération,  le  sol  lui*mênie,  que  « 
KHis  avons  étudié  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (voy.  p.  &50  et 
uiv.).  —  Lorsque  les  puits  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la  couche  d'eau 
lu  soQS-fiol,  leurs  eaux  participent  évidemment  k  toutes  les  variations  qu'elle 
présente,  et  dans  les  villes,  au  voisinage  des  centres  de  population,  elles 

1  )  A.  Guérard.  Du  choix  et  de  la  distribution  des  eaux  dans  u/te  ville ffhès»  de 
ooeourf,  Paris,  1852. 
/  *i)  A .  GauUer,  1<k,  cit ,  t.  Il,  p .  195 . 
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s'altëreot  par  le  cuuUct  de  toutes  les  matières  orgioîques  qui,  Hfoén 
sur  le  sol,  s'inGlirent  dans  soa  épaisseur  ;  elles  se  chargent,  eo  pirticolicr, 


uiwvcmiw 


Fig.  IM.— EandepnitsconlenBDldcs  inrusoires  cl  des  klgaesmirniKopi^acL^Pul" 

—  a,a,a,  Infusoirei  iclinopbricDs  ï  àiVéniM  degrés  de  déTcloppcneal,  3âi'  I  - 
h.  Déhriide  OromiDfluTiiiilis(?),  A3S/1.— c.  FrBgmeDisderarbonUf  dciliui.i''' 

—  d.  Naiiculi  lirldli  (iI^dcs  f.  des  ditlutnëes),  fi3S/l.  —  e.  GnniiBUO|>b»n  -  - 
ma,  &3S/1.  —  f.  Proh allie menl  Euglen*  liridis  {iuF.  r.  du  cugltarciu}  àVcui^R 

.  kjsieiaeol,  635/1.  —  g.  Pinuala  confcna (algue  f.  des  conferte»),  TM/l.  — A.*>.  1- 
trilua  de  légelanx,  Giit.  —  i,i.  FragmenU  de  subslancla  carboniUrs.  —  y.  Psrurf  i 
Elamsnt  d'une  algue  contetre,  montrant  les  di (Té miles  diapaaitioas  du  prolofèa-»- 
dans  les  aacieDli«s  et  les  nouiellea  cellulea,  433/1.  ~  k.  Partie  de  fnille  it  bt-»- 
103/1.  —  /.  Grammalophora  marins,  ^35/1.  —  m.  Sporei  M  Zootpons,  UVl  - 
tl.  Diatomabyalinum  [algue  I.  des  di  atonie  es),  li3S/l.  —  o.  Cellule  itk  pTaitfU--- 
en  ïoie  de  division,  Ù35/J.  — p-  Oijrlricli»  lingui  (inf.  acioélieni),  1»/1  — fl.  »-*■ 
vulgaire  pelil,  108/1.—  r.  Annuillule  fluTialile,lDe/l.  —  i.  Peraneina  f^lobau.  )■- ' 
— /.  Kmbrjond'unZoophïto  (î),  108/1.  —  u.  Arlhrodosnius  inens,  iMfl.  —  c•^ 
nedesmus  oblusus,  780/1.  —  w.  Oscillaria  Iniis  (aigne  f.  des  oKitlaim),  TWi.  - 
X.  Uomceocladia  filitormis,  ï35/l.  — u.  AnkisInMamna  TaltaUi,  )U/I.  —  :  £-• 
sporea,  &3&/I.  (Dessiné  a  la  chambre  elaire.) 
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dedébrâde  Tégétaux,  devienaent  hydronilfureases,  par  la  décompoution 
j«s  sairates,  el  serrent  de  milieu  au  développement  de  nombreuses  espèces 


Noos  emprnnlons  au  remarquable  traité  d'hygiène  mililaire  da  profes- 


'    133    —  Sédiment  d«  l'eiu  d'un  llcnT«  (T*miM),  wauninl  du  déhrit  in     . 

r^M-nce  d»  l' homme,  des  infu»ire»elde»iég<liui,  [HiSMll.)— il.  Colejahinnloï,— 

BikIo  urtnd».  —  3.  Acttnopbrja  Eichoniii.  —  A.  Caiiule  d'^p  lh«liam.  —  i.  Len- 

i'.pbr7S  «Iriatn.  — 6.  AngailluleOuTiHile.— 7.  PïrmraeciiimthrïMli».— 8.  Vortiedln 


,i'r™Jrto«».— 9.KefonB|ienne?l.  —10.  VortiMll 

gj,li,_  —  11.  Conrem,  —  13.  CorconeTii»  lâneeolalnm.  —  U.  Sjoedr»  splendeu. 

_  j5.  Ôjrosigmi  itWnaâlnni.  —  la.  Gomphonemt  «cumînunin. 


n,  Fibr*  .deliina. 
in  r  ••'<■'  Ja  coiM. —  10.  Confen»  floècûM. — 10.  Débris  d»che»eo.  — )l  Ke  tMt 
,ii;^,  _ n.  Frtpntni de  lilice.  —  S3. Dislome  Tnlrare.—  S». Toniia._—  ÎS.  Fibre 
),»,  —  30.  ArthrodeimM  quïdricaudatna.  —  37.  SiylonicbU.  - 
idaloni. —_M.  Fibre  de  b«lj.  —  30.  Pollen. - 


__  -Sl.Tisin  légéul 

Jl^^'.— 3ï,  IMtrini  de  matitre  ifégëlale.—  33.  Gamphoi 
e  fuoio»».  —  3S-  Anlbiiroiolde.  —  38.  Sfot*  enkjsM. 
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sear  de  Neiley  (1)  une  figure  reproduisant  Texamen  microseopiqiie  d*oM 

eau  de  puits,  rendue  insalubre  par  cet  ensemble  de  phénomènes  (fig.  lii\ 

d.  Eau  de  rivières^  de  fleuves,  —  Les  eaux  de  rifières,  formées  par  U 

réunion  des  eaux  de  sources,  se  purifient  en  coulant  avec  vitesse  soroo 

fonds  rocailleux  ou  sablonneux  qui  fait  l'office  de  filtre  naturel  ;  mais  b 

détritus  de  toute  nature  qu'elles  rencontrent  sur  leur  cbemin,  ceux  que 

les  centres  de  population,  qu'ils  arrosent,  lear  fournissent  eo  abondance. 

altèrent  leur  pureté  primitive.  Les  eaux  traversant  de  vastes  forêts^  prioci- 

palement  dans  les  pays  chauds,  où  la  décomposition  des  matières  orgaoiqitt 

est  beaucoup  plus  active,  sont  généralement  hydrosulfurées  ;  les  eaax  r^ 

cueillies  dans  les  villes  et  surtout  en  aval  des  grands  centres  de  popob* 

tion  contiennent  des  débris  de  toute  nature.  La  fig.  135,  également  en* 

pruntée  à  Parkes^  d'après  les  travaux  de  Hassall,  nous  fournit  un  exemple 

du  degré  d'impureté  auquel  peut  arriver  l'eau  d'un  fleuve  qui,  comw 

la  Tamise,  reçoit  pendant  plusieurs  kilomètres  les  excréta  de  toute  mv 

capitale.  Tandis  que,  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Londres,  Tean  de  b 

Tamise  contient  par  litre  7  centimètres  cubes  d'oxygène,  die  n'en  pn- 

sente  plus  que  4  à  Hammersmith,  1,5  à  Somerset-Honse,  et  045' 

Woolwicb.  L'oxygène  s'est  fixé  sur  les  matières  oi^niqnes  (2}.  Dans  ï 

Seine^  Boussingault  a  trouvé,  en  moyenne,  0*%12  d'amanmiaque  pr  mètrt 

cube  au  niveau  de  la  place  de  la  Concorde,  et  Gbalin  a  signalé,  en  avalée 

Paris,  un  grand  accroissement  des  sels  ammoniacaux,  d'urée,  de  phofipiBio. 

de  matières  organiques,  constituant,  par  leur  ensemble,  un  mfliea  tstet- 

tiellement  favorable  au  développement  de  ces  infusoircs,  dont  raciioo«r 

la  propagation  et  l'évolution  des  phénomènes  pathologiques  semble  I  ^ 

près  incontestable. 

H.  Sainte-Claire  Deville  a  déterminé  la  composition  ei  les  propofti* 
des  matières  minérales  contenues  dans  l'eau  des  cinq  grands  oumnt^ 
de  notre  pays.  Nous  reproduisons  ce  tableau^  qui  offre  on  trrs^ 
intérêt  (3). 

(i)  G.    A  Parkes.  A  manuai  ofpraclkai  hygiène  et..,.  A*  édil,  1873,  |p.  ô( 

(2)  A.  SmiUi.  Mém.  Phii.  Soc.  Glascow,  t.  VI,  p.  154. 

(3)  H .  Sainte-Glaire  Deville.  Ann.  de  chim.  et  de  phyt . ,  t .  IIIII,  p .  â 2. 
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I^ire  Garonne  RhAoe  Rhin  S«ine 

(Mnng).       (ToulonM).      (Genève).   (Strubourg).      (Barej). 

S  acide  carbonique.  01^^0018    01^^0170    Olit.0080    0Ht,0076    0>i^0126 
oxygène ]  (0    0079     0    0081     0    0074     0    0039 

Total  DES  GAZ 0    0220     0    0406     0    0348     0    0309     0    0324 

Acîde  iilictqne 09, 0406  0>,  0085  0>,  0238  0>,  0388  0',  0244 

Rumine 0    0071         »  0    0039  0    0025  0    0005 

Peroxyde  de  fer 0    0055  0    0031          »  0    0058  0    0025 

^rbooate  de  cbaux 0    0481  0    0645  0    0789  0    1356  0    1635 

a         de  magnésie 0    0061  0    0034  0    0049  0    0051  0    0034 

»         de  aoude. 0    0146  0    0065          »                »  i» 

•»        de  manganèse »  0    0030         »               i>  j» 

hlorure  de  sodium. 0    0048  0    0032  0    0017  0    0020  0    0123 

«       de  magnésium »                »               »               »  » 

alfate  de  potasse o  0    0076          »                »  0    0050 

^      de  soude 0    0034  0    0053  0    0074  0    0135  i> 

^      do  chaux »                »  0    0496  0    0147  0    0269 

<>      de  magnésie »               »  0    0063          »  » 

ilicate  de  potasse 0    0044          »               »               »  » 

lotate  de  potasse »                »  0    0040  0    0038  » 

o       de  aoude »                »  0    0045          »  0    0094 

»       de  magnésie »               »               »               t  0    0052 

Mds  du  résidu  flxe  pour  1  Utre  o'>  1346     0',1367     0*,1820     0«,2r.l8     0>,2544 

En  résamé,  on  peut  dire  qae  les  eanx  de  rivières,  pins  aérées  que  celles 
e  source,  leurs  sont  préférables  lorsqn'dles  coulent  sur  des  terrains  sîli- 
(ux  et  qu'elles  ne  sont  point  souillées  de  détritus  végétaux,  de  matières 
rreuses  ou  des  excréta  des  centres  de  population  ;  dans  ces  derniers  cas, 
les  peuvent  néanmoins  être  quelquefois  employées  en  les  soumettant  à 
s  procédés  d'épuration. 

e.  £*au  des  lacs^  étangs^  marais,  —  Les  eaux  des  grands  lacs,  inces* 
mment  battues  et  brassées  par  les  vents,  se  rapprochent  singulièrement 
s  eaax  de  rivière;  mais  sur  leurs  bords,  mises  en  général,  sans  renou- 
Uement,  en  contact  avec  les  débris  de  végétation  et  de  détritus  animaux, 
es  acquièrent  les  propriétés  funestes  des  eaux  de  marais,  qui  présentent, 
onies  à  leur  maximum,  toutes  les  causes  d'insalubrité.  Ces  dernières  doi- 
gt cette  nocuité,  non  point  à  leur  minéralisation,  qui  est  faible,  ni  à  la 
:>seoce  d'ammoniaque,  rare  dans  les  eaux  privées  de  végétaux,  mais  à  la 
aotîte  de  gaz  qu'elles  tiennent  en  dissolution,  gaz  ^  odeur  putride,  mé- 
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langé  d'hydrogène  sulfuré,  phosphore  dans  quelques  cas,  et  sortoat  m 
matières  organiques  el  aux  myriades  de  végétations  microscopiques  ei  d*in- 
fusoires  qui  s'y  développent  Ces  derniers  fournissent  des  génératknssoc- 
cessives,  dont  les  cadavres  tombent  au  fond  du  liquide  et  se  potrétoi 
après  avoir  vécu  au  contact  des  végétaux  microscopiques,  mocédioées. 
conferves,  palmelles,  etc.  Les  eaux  de  certains  étangs  ou  lacs  reoferaMm 
quelquefois  de  petites  sangsues,  qui  se  fixent  sur  les  parois  du  pharynx  oa 
de  Tarrière-gorge,  augmentent  bientôt  de  volume  en  se  gorgeani  de  snu 
et  peuvent  déterminer  une  asphyxie  mécanique.  Elles  sont  surtout  à  cnjn* 
dre  pour  les  chevaux,  car  l'homme  regarde  généralement  d*as9ez  près  l'as 
qu'il  va  boire. 

Les  plus  nuisibles  de  ces  eaux  gisent  dans  les  petits  étai^,  ks  num 
abandonnées,  les  fossés  de  fortification,  les  drains  ;  ces  dernières  soot,  r. 
outre,  souillées  par  les  détritus  provenant  de  la  population. 

f.  Emx  des  netgfis^  des  glaciers^  etc.  —  Les  eaux  provenant  de  b 
fonte  des  neiges  ou  des  glaces  ne  sont  pas  chimiquement  pures,  mêffle» 
moment  de  leur  formation,  car  les  glaces  et  neiges  des  montagnes  ««• 
tiennent  quelques  matières  minérales  et  même  des  matières  aoioulo 
fournies  par  les  puces  des  glaciers.  En  tous  cas,  leur  minéralisatioQ  etb- 
aération  ne  sont  pas  suffisantes  pour  les  rendre  salubres  ;  elles  détermiMs: 
des  troubles  intestinaux,  et  semblent  avoir  une  action  positive  sor  led*^ 
veloppement  des  adénites  indolentes,  que  présentent  souvent  les  aMmi- 
gnards.  En  roulant  sous  forme  de  torrents  dans  les  montagnes,  elles  « 
chargent  peu  à  peu  des  principes  salins  qui  leur  manquent,  entraînent  :* 
l'alumine  et,  lorsqu'elles  arrivent  à  constituer  des  lacs  ou  des  étangs  d» 
les  vallées,  sont  parfois,  au  contraire,  beaucoup  trop  minéralisées,  naisti 
général  salubres  et  utilisables. 

ITL  Captage  et  purification  des  eaux  potables.  — Le  captage  et  Vmr- 
nagement  des  eaux  constituent  l'on  des  points  les  plus  importanis  de  Yïi\- 
giène  urbaine,  mais  cette  étude  ne  pourrait  trouver  place  en  oei  endror. 
car  ces  soins  n'incombent  point  d'ordinaire  aux  services  militaires;  no»* 
en  avons  rapidement  dit  quelques  mots  à  propos  de  la  distribotioB  6f^ 
eaux  dans  les  casernes  (p.  378)  et  dans  les  camps  (p.  558)  (i). 


(1)  Voy.  sur  cette  importante  question  d'hygiène  urbaine  J.-B.  Foomfn^ 
Hygiène  et  assainissement  des  villes,  p.  285  et  suit.  1  vol.  in-S  de  568  p. 
1874. 
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Cependant,  les  circonstances  peuvent  être  telles  que  Tapprovisionnement 
reao  dans  les  camps  donne  lieu  à  des  travaux  spéciaux,  et  en  tout  temps, 
en  marche  et  en  campagne,  les  soldats  doivent  faire  usage  des  eaux  qu'ils 
trouvent  sur  place. 

a.  Les  tuyaux  de  cùtiduites,  dangers  du  plomb.  —  Dans  le  cas 
>à  il  s'agit  d'approvisionner  d'eau  une  caserne  ou  un  camp,  on  choisira 
adicieosement  la  source  ou  le  cours  d'eau  auquel  on  veut  avoir  recours, 
^D  se  basant,  non  pas  sur  le  plus  ou  moins  de  facilité  que  l'on  y  trouve 
natériellement,  mais  sur  leur  composition  et  leur  salubrité  ;  on  ne  doit 
x)int  perdre  de  vue  que  l'eau  exerce,  sur  la  santé  des  hommes  qui  la  boi- 
ent,  une  action  directe  et  permanente  et,  qu'en  pareille  matière,  la  ques- 
ion  économique  ne  doit  venir  qu'en  second  ordre.  î^  système  par  lequel 
'eau  sera  amenée  jusqu'au  point  de  distribution,  est  une  question  technique 
lans  laquelle  l'hygiène  n'intervient  que  pour  demander  l'emploi  de  con- 
loites  inaltérables  à  l'eau,  comme  le  sont  les  tuyaux  de  ciment,  de  terre 
mie  énnaillée,  de  tôle  bituminée.  Aux  lieux  mêmes  de  distribution,  les  tuyaux 
le  plonnb,  que  leur  grande  malléabilité  et  leur  facilité  de  disposition  ren- 
Iraient  particulièrement  commodes,  doivent  être  proscrits  de  la  façon  la 
lias  absolue.  Il  est,  en  eiïet,  parfaitement  établi  que  si  le  contact  de  l'eau 
ur  le  plomb  n'amène  pas,  toujours  et  fatalement,  l'insalubrité  de  ces  eaux, 
e  fait  se  produit  cependant  trop  fréquemment.  Il  est,  aujourd'hui,  démon- 
ré  que  l'eau  distillée  et  l'eau  de  pluie  attaquent  rapidement  le  plomb, 
n  se  chargeant  d'un  carbonate  de  plomb  par  6xation  de  leur  acide  carbo- 
liqoe,  mais  que  l'eau  chargée  de  sels  calcaires  n'attaque  pas  les  conduites 
e  plonnb,  parce  que  le  carbonate  de  chaux  que  laissent  déposer  ces  eaux 
)rme,  au  bout  de  peu  de  temps,  sur  la  surface  du  métal,  une  incrustation 
e  carbonate  de  chaux,  en  sorte  que  l'eau  ne  coule  pas  directement  sur  le 
lomb,  mais  bien  sur  le  sel  calcaire  qui  l'en  isole;  de  plus,  dans  les  eaux 
alcaires,  l'acide  carbonique  étant  fixé  sur  la  chaux  à  l'état  de  carbonate, 
st  moins  apte  à  se  combiner  au  plomb  que  l'acide  carbonique  libre  des 
aux  de  pluie  ou  des  eaux  distillées;  la  première  explication  semble  parti- 
ulièrement  plausible. 

Le  simple  fait  de  la  minéralisation  d'une  eau  n'est  pas  une  certitude  de 
on  innocuité  v»-à-vis  des  conduites  de  plomb.  Si  les  eaux  contiennent  des 
itrates,  des  acétates,  des  formiates,  elles  ont,  sur  ce  métal,  une  action 
nès-marquée,  forment  avec  lui  des  composés  soinbles  et  deviennent  rapi- 
iement  toxiques.  Les  eaux,  légèrement  chargées  de  matières  organiques  el 
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par  conséquent  d'azotates  provenant  de  leur  décomposition,  attaquent  doK 
le  plomb  et  ne  doivent  pas  être  mises  à  son  contact. 

En  présence  de  ces  faits,  des  incertitudes  qu*ib  font  naître,  rbygiéoiste 
doit  réclamer  énergiquement  la  suppression  absolue  des  conduites  de  ploob 
dans  la  distribution  des  eaux;  de  ce  qu'une  eau  est  chargée  de  sek  cal- 
caires, il  ne  suit  pas  la  certitude,  mais  simplement  la  probabilité  de  sob 
innocuité  vis-à-vis  du  plomb;  que  les  tuyaux  restent  vides  quelque  temps, 
ou  simplement  qu'une  partie  de  leur  surface  ne  soit  plus  en  contact  aT«c 
l'eau,  la  couche  incrustante  est  mise  à  nu,  se  détache  parfois,  et,  ao  mo- 
ment où  les  eaux  passeront  de  nouveau  sur  la  surùice  métallique,  elks  k 
trouveront  en  présence  du  plomb  ;  pour  un  certain  temps,  alors,  elb 
contiendront  des  sels  plombiques.  Enfin^  rien  n'indique  que  la  compositkK} 
des  eaux  soit  constante;  les  eaux  de  rivières  varient,  au  contraire,  à  duqoe 
instant,  et,  avec  elles,  on  n'est  jamais  sûr  de  ne  point  se  trouver  expoS' 
au  danger.  Telles  sont  les  raisons  fréquentes  des  accidents  d*intoxic2tic 
plombique,  éclatant  subitement  sur  un  groupe  d'individus,  alors  qoe,  d^ 
puis  longtemps,  les  eaux  dont  ils  faisaient  usage  passaient  dans  des  toyao 
de  plomb,  sans  devenir  nuisibles. 

La  commodité  industrielle  des  conduites  de  plomb  ne  panft  pas  im 
raison  plausible;  lorsqu'il  s'agit  de  la  santé  des  hommes,  l'industrie d&i 
trouver  des  procédés  parfaitement  salubres  de  distribution  des  em  ti 
quand  on  met  de  côté  la  raison  économique,  on  unit  toujours  pir  ! 
arriver. 

h.  Citernes —  Les  eaux,  parvenues  à  leur  point  de  dîstribotioo,  sost-s 
général  accumulées  dans  des  citernes,  réservoirs  ou  caisses^  Les  dterw 
servent  également  à  recevoir  les  eaux  provenant  des  pluies;  dks  doiits^ 
être  construites  en  maçonnerie  de  bonnes  pièces  meulières,  réunies  ptrc 
la  chaux  hydraulique  ou  du  béton,  leurs  angles  étant  arrondis,  car  cV 
surtout  dans  les  coins  que  se  développent  les  végétations;  les  dteraes^A* 
recouvertes  d'une  voûte  suffisamment  épaisse,  au  travers  de  laquelle  f^' 
ménage  une  ouverture,  ou  trou  d'homme,  par  lequel  pénèuent  les  oanien 
chargés  de  les  nettoyer. 

La  citerne  doit  pouvoir  se  vider  en  entier,  soit  par  lue  ouverture  fi»f 
à  la  partie  inférieure,  soit  au  moyen  d'un  siphon,  toujours  fitdle  à  éii^c 
lorsqu'il  est  compris  dans  la  construction  première. 

c.  Filtrage  des  eaux.  —  Lorsqu'on  fait  parvenir,  dans  les  citenes  Pes^ 
des  pluies  ou  de  telle  autre  provenance,  qui  fait  désirer  son  épurtfios.  ti 
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xni,  mot  de  la  recevoir  dans  les  réserroirs  on  cileraes  loi  bire  traTer- 
Kt  dn  coacfaes  de  gravier  et  de  chirbon  disposées  comme  on  pent  le  voir 
ç.  136,  de  telle  façon  <]ae  le  Citrate  ait  lieu  de  bas  en  haui.  Ad  coDlraire, 


nqae  l'oo  ne  veut  pratiquer  le  filtrage  qa'i  b  sortie,  on  pourra  ptiliser 


g.  137.  —  Rltre  dtuini  k  ^porer  l'ean  iprii  u  tortitd'uo  rfMrtotrond'aMdlenw. 
I  fihres  eomtraiia  sur  le  type repréwnlé  Gg.  137;  dans  laqDelle  l'eaa 
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impure  entre  par  le  luyiu  F,  pénëire  de  bas  en  baut  an  travers  dei  atuchis 
filtrantes  A  et  R,  passe  purifiée  dans  la  chambre  a  et  sort  par  \e  tuyiu  (.; 
l'appareil  tout  entier  peut  se  démonter  en  deux  parties  u  et  6.  Da  reteil 
n'en  est  pas  besoin  pour  nettoyer  les  coucbes  Gltrantes,  ou  la  diimbiT 
inférieiire  R  daiis  laquelle  se  réunissent  toutes  les  impuretés;  ilsofildra- 
vrirTurilicc  D,  elles  s'écoulent  d'elles-mâmes;  ensuite,  on  ferme  les  robt- 
nets  F  et  C,  on  ouvre  le  robinet  M,  l'eati  passe  par  ce  tnyan,  iraven;  h 
couches  Durantes  B  et  A,  en  les  nettoyant,  et  s'écoule  en  D. 

d.  FiUretde  campagne.  —  Si  l'on  n'a  pointa  sa  dHposition des ipf»- 
reils  complets  comme  ce  dernier,  il  est  toujours  facile  de  constrairc.  por 
un  camp  ou  un  bivouac  des  filtres  irès-stmplos,  qui  feront  on  euiHit' 
service.  Comme  nuiirr> 
filtrante,  on  use  géarn<~ 
ment  do  sable  silicni. 
agissant  mécaniqnriBra' 
en  arrêtant  1  leur  pisac 
les  matières  Icoaes  n 
SDspensioo  dansTna.^ 
de  pondre  de  cbarbon  t^ 
-Modèle  dellllrcili!rampiigao,<loiiDiiit  dcDi  gétal  OU  animal,  <flli  jn* 
filtrïlioai  snecessues.  j  ^jj^  aclioo  inéaDil|H- 

la  propriété  d'absorber  le?  gaz  et  d'enlever  i  l'eau  toute  saveur  «  w- 
odeor  putride. 

Voici  quelques  modèles  de  filtres  empruntés  b  l'ouvrage  de  Parkn  [\  ■ 
Le  modèle  représenté  fig.  138  se  comprend  de  Ini-mftne  :  l'eau  l'écoBl»' 
du  baril  passe  dans  une  caisse,  dans  laqudle  on  a  tarue' 
quatre  compartiments  communiquant,  le  pnmin-  rR 
le  second,  et  le  troisième  avec lequatriéme,  parnnonfa' 
inférieur,  les  deui  moyens  par  un  orifice  tap^riear;  b 
filtration  s'opère  de  bas  en  haut  dans  les  compartinn'' 
deux  et  quatre  et  sort  pure  de  ce  dernier. 

I.e  type  représenté  fig.  139  est  basé  sur  lesnt^M* 

Fig.  139.  —  UoJÈle  principes,  mais  moins  volumineux,  il  peut  *trî  fte 
de  fllireJe  campa-  ...  ,,       .      „  .         .   „ 

giiepiuipomiif.     facilement  transporiable.  Le  filtre  p^réseni*  fi?,  (i* 

est  constitué  par  un  simple  tonneau  on  récipient  quelconqM,  noui  «' 


Fig.l 


(1)G.-A.  F»Am,loe.cil.,p.  M. 


Fig.  140.  —  Filtre  de  campagne, 
mobile  sur  un  axe. 
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tio  aie  et  recevant  l'eau  par  la  partie  inférieure,  elle  se  filtre  donc  de  bas 
m  haut  ;  si  Ton  veut  laver  les  masses  fil- 
rantes,  après  avoir  enlevé  le  tuyau  decon- 
luiie  et  fermé  l'appareil,  on  lui  imprime 
[uelques  mouvements  de  rotation  et  le 
aUe  se  trouve  bra&sé  avec  l'eau  et  lavé. 
4  fig.  161  représente  schématiquement  la 
bposition  que  l'on  peut  toujours  adopter 
ins  des  tuyaux  de  conduite,  pour  forcer 
eau  à  se  filtrer  sur  un  point  de  son  parcours. 

A  défaut  de  tonneaux  ou  de  récipients,  des  soldats  quelque  pvu  ingé- 
eux  pourront  toujours  disposer  des  fil- 
es très-utilisables,  en  faisant  avec  des 
ouvertures  de  laine  une  sorte  d'enton- 
»ir,  au  fond  duquel  ou  place  de  Tétoupc 
l'tsée,  du  sable,  du  charbon  provenant 
s  foyers  do  bivouac  II  suffit  de  les 
ider  un  peu  en  pareil  cas,  de  leur  bien 

re  comprendre   le   danger  qui  résulte    f  »g-  14l.  —  Figure  schéuialiquc.  re- 
présentant une  conduite  d'eau  avec 

Tingesuond  eaux  insalubres,  et  deux-  couche  filtrante,  disposée  sur  un 
^mes  ils  sauront  disposer  des  appareils  P'^"'  ^*^  '^°  '"j"^- 
ictiounant  tn>s-convenablemcnl.  Néanmoins,  quand  le  camp  doit  avoir 
pique  durée,  le  commandement  doit  toujours  prescrire  rétablissement 
filtres;  chaque  compagnie  ou  unité  tactique  demeurera  chargée  de  la 
fraction  et  de  Tentrelien  de  sou  propre  filtre,  s'il  s'agit  d'appareils  peu 
npliqués;  dans  le  cas  contraire^  ces  soins  incomberont  au  génie  militaire. 
k  défaut  de  filtrage,  on  peut,  dans  quelques  cas,  purifier  les  eaux  par  le 
pie  repos  ou  par  l'ébullition  suivie  d'un  battage  à  l'air,  pour  l'aérer.  Par 
^uUitioD  ou  détruit  en  eflet  les  matières  organiques  et,  dans  le  cas  d'une 
,  txès-chargée  de  matériaux  de  ce  genre,  l'ébullition  devrait  même  prê- 
ter le  filtrage,  car  cette  dernière  opération  n'est  pas  alors  suRisautc  pour 
»%'er  à  toutes  les  eaux  les  matières  organiques  qu'elles  contiennent.  Par 
r^sence  de  fer  métallique,  les  matières  organiques  s'oxydent  et  l'eau 
ont  salubre.  On  peut  utiliser  cette  propriété  comme  moyen  d'épu- 

i  l*eau  est  séiéniteuse  (sulfate  de  chaux),  on  la  rcndia  propre  à  la 
en  y  ajoutant  un  peu  de  carlwnaie  do  soude,  il  se  formera  un  car- 
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bonate  de  chaux  qui  se  déposera,  en  laissant  l'eau  quelques  beam  a 
repos;  dans  le  cas  où  Teau  aurait  été  très-riche  en  suUale  de  chan 
le  sulfate  de  soude,  produit  par  la  réduction  de  sel,  rendrait  Tcau  un  pe 
laxative. 

L*eau  chargée  d'un  excès  de  sels  magnésiens  ou  de  bicarbonatede  dm 
devrait  être  traitée  par  de  la  chaux  caustique,  afin  d'obtenir  la  knaàu 
d'un  carbonate  de  chaux  insoluble. 

L'eau  chargée  de  matières  terreuses,  peut  être  clarifiée  en  y  projeui 
de  l'alun  à  doses  très-minimes,  un  décigramme  par  litrecnYinm.IIs 
forme  un  sous-sel  d'alumine,  qui  s'unit  aux  matières  organiques  et  au  si 
calcaires,  et  les  entraîne  au  fond  du  vase.  Il  faut  donc  d'abord  brasser  !'« 
puis  la  laisser  reposer.  Ce  procédé  est  universellement  employé  pv  V. 
indigènes  en  Chine,  où  l'eau  des  fleuves  et  des  rivières  est  soaveot  kf 
limoneuse. 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  quelques  indications  sur  la  filtndos  t 
l'eau,  sans  faû'e  mention  des  petits  filtres  portalifiB  de  charbon,  qoe  Yith 
trie  construit  actuellement  sous  forme  de  petits  cylindres  de  ckarèw  »•  ' 
(coke  et  charbon  animal)  ;  l'appareil  tout  entier  est  renfermé  dans  mif  ^ 
de  fer  blanc  cylindrique  de  6  centimètres  sur  5,  contenant  en  ootre  "i 
tube  de  caoutchouc  avec  embout.  Ce  petit  appareil,  d'un  prix  isrt  milice, 
donne,  par  fillratlon,  une  eau  excessivement  pure  ;  il  est  parfaitemest;^ 
tatif  et  pourrait  être  délivré  aux  troupes  en  campagne.  Chaque  soldat  ë 
l'expédition  anglaise  de  la  Côle-d'Or,  en  1873-74,  en  a  été  oflicâdkoJ 
pourvu  ;  les  oEBciers  en  particulier  ne  devraient  jamais  entrer  en  campM 
ou  même  se  rendre  aux  grandes  manœuvres,  sans  se  munir  d'un  petit  iM 
de  ce  genre,  qui  réalise  tous  les  avantages  désirables. 

IV.  Usage  hygiénique  de  l'eau  comme  boisson.  —  De  tous  les 
l'eau  est  certainement  celui  qui  amortit  le  mieux  la  soif,  surtout  lonqi 
est  assez  fraîche  ;  prise  en  quantité  modérée,  elle  stimule  restomaCi 
sa  température  est  trop  basse,  elle  agace  les  dents,  détermine  daesTar 
gorge  et  à  Tépigastrc  une  sensation  de  froid,  se  confondant  presqoe 
celle  que  donnerait  une  brûlure;  la  réaction  ne  se  fait  pas  attendre 
les  individus  vigoureux,  mais  chez  les  malingres,  die  provoque  de 
gestions  durables  dans  différents  organes  et  peut  déterminer  de  pi 
des  pneumonies,  des  néphrites^  etc. 

En  été,  lorsque  la  température  générale  est  élevée,  que  les  ^ 
sont  en  pleine  transpiration,  l'ingestion  d'une  certaine  qnaociié  ^t 
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wdeoo  même  relativement  tiède  détermine  une  vive  irritation  de  toat 
ippareil  gastro-intestinal,  tvec diarrhée,  vomissements;  souvent  même,  si 
s  évacuations  sont  abondantes^  on  observe  la  cyanose,  les  crampes  et  toute 
I  série  des  phénomènes  cholériformes,  quelquefois  mortels.  Dans  l'armée 
5  accidents  sont  excessivement  fréquents,  ils  se  produisent  pendant  les 
arches,  au  retour  de  Texercice,  etc.;  les  hommes  se  précipitent  sur  les 
NDpes,  les  puitSy  les  mares  d'eau  sanmâtre  même^  se  gorgent  d'eau  et  ne 
(ident  pas  à  ressentir  les  eflets  de  leur  imprudence.  Nous  reparlerons  de 
:i  accident  en  traitant  de  l'hygiène  de  la  marche,  mais  on  comprend  sans 
eine  que  les  oiBciers  et  sous-oiBciers  doivent  veiller  attentivement  sur 
urs  hommes,  les  mettre  en  garde  contre  les  dangers  auxquels  ils  s'expo- 
(Dt  et  user  de  toute  leur  autorité  pour  les  prévenir.  Au  besoin,  des  faction- 
lires,  placés  auprès  des  prises  d'eau,  auront  la  consigne  d'interdire  à  un 
léme  individu  d'en  recueillir  plus  d'une  quantité  donnée  (voy.  p.  538). 
Lorsque  l'estomac  contient  des  aliments,  l'ingestion  d'eau  froide  est 
loios  dangereuse;  elle  agit  alors  moins  directement  sur  Is  muqueuse  et 
échauffe  par  sou  mélange  avec  la  masse  chymeuse.  Dans  tous  les  cas,  il 
i  bon  de  ne  la  boire  qu'à  petits  coups  et  de  la  conserver  un  certain  temps 
ins  la  bouche  pour  l'échauffer. 

L'eau  tiède  est  fade,  ne  désaltère  pas,  elle  frappe  d'atonie  la  muqueuse 
tstrique,  ralentit  la  digestion  et,  par  son  usage  prolongé,  détériore  tout  le 
be  digestif.  Il  est  vraisemblable  que  beaucoup  de  diarrhées,  d'embarras 
striques,  observés  chez  les  militaires,  sont  causés  par  l'ingestion  de  l'eau 
nservée  dans  les  chambres  de  caserne  ou  par  celle  des  camps.  L'eau 
aude  et  non  aromatisée  est  presque  impossible  à  boire,  elle  n'est  jamais 
;érée  comme  boisson. 

L*eaa  est  la  boisson  par  excellence  du  soldat,  mais  comme  beaucoup  de 
unes  choses,  elle  peut  devenir  dangereuse.  Les  inconvénients  de  cette 
bison  trop  primitive  sont  connus  depuis  longtemps,  et  l'on  a  cherché  de 
ic  temps  à  corriger  la  crudité  de  l'eau,  mise  à  la  disposition  du  soldat* 
I  Romains  se  servaient  de  vin  et  de  vinaigre;  c'est  Végèce  qui  nous 
iprend  dans  ce  passage  :  t  Frumenti  vero,  aceii^  vim\  fiecnon  etiam 
iV,  ofnni  tempore  vitanda  nécessitas  •  [De  re  miiitari,  I.  III,  c  m). 
se  servait  encore  du  vinaigre  au  siècle  dernier,  comme  nous  le  raconte 
|0mbier.  De  nos  jours,  on  a  remplacé  le  vinaigre  par  de  l'eau-de-vie, 
I  l'on  disuribue  aux  troupes  en  été,  soit  du  21  juin  au  31  août  dans  le 
nd,  do  l*'  juin  au  30  se|Hembre  dans  le  Midi,  sous  forme  d'une  ration 
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de  7ë  ^^  ^^^^  OU  d'uDe  ÎDdeainîté  représentative  en  auméraire.  HûesM 
bien  ià  le  correctif  qui  convient  pour  faire  de  l'eau  une  boisson  salabn! 
Si  nous  nous  en  rapportons  aux  hommes  qui  se  sont  occupés  de  cette  qo» 
tiou,  nous  voyons  que  tous  s'accordent  pour  soutenir  la  négative.  Mélao^ 
à  l'eau  y  l'eau-de-vie  laisse  développer  certains  principes  empyreamatiq\i«^ 
d'un  goût  désagréable  qu'il  faut  corriger  par  l'addition  de  sucre. 

Il  y  a  donc  là  une  lacune  qu'il  est  nécessaire  de  combler,  pour  silùâm 
aux  loisde  l'hygiène.  Il  faut  au  soldat  une  boisson  un  peu  plus  ouirithc  û 
légèrement  stimulante.  Ici  le  problème  est  difficile,  car  cette  addiiioo  il 
régime  du  soldat  ne  se  fera  pas  sans  une  certaine  dépense,  et  il  faut  qoVi^ 
soit  le  moius  forte  possible  pour  que  nous  ayons  quelque  chance  de  la  i<  i 
accepter. 

Beaucoup  de  corps  transforment  en  achats  de  sucre  et  café  riodenuii^ 
représentative  d'eau-de-vie;  ce  café  est  donné  aux  troupes  le  matio  {nos 
cons^^ucr  un  premier  repas.  On  peut  aussi  s'en  servir,  en  le  rnébogeaci  i 
l'eau  avec  un  peu  de  sucre;  on  obtient  alors  une  boisson  fraîche  et  irèi 
agréable  qui  n'a  pas  l'inconvénient  de  ce  goût  détestable  que  donne  le  iin' 
Jauge  d'eau  et  d'cau-de-vic.  Dans  sou  intéressant  ouvrage  (1),  le  ail>-td 
Lewal  rapporte  un  moyeu  très-économique  de  préparer  cette  boissoa,  M 
moyen  des  marcs  de  café  :  quand  ils  sont  encore  chauds,  on  }  ajitf  i 
500  grammes  de  café  frais  pour  un  bataillon,  et  l'on  y  verse  de  Teao  ;  ôd 
que  l'ébullition  a  eu  lieu,  on  décante  dans  les  barils,  en  j  id^{ 
100  grammes  de  réglisse,  5  citrons  ou  un  peu  d'acide  citrique,  qlle^v/^ 
fois  même  un  peu  d'alcool,  puis  on  remplit  d'eau  de  manière  ï  avoir  1  ii^*^ 
par  homme.  Le  prix  de  cette  buisson  n'étant  que  de  2  centimes  par  bir.  j 
on  a  pu  néanmoins  donner  aux  hommes  le  café  du  matin. 

£n  campagne,  les  troupes  doivent  toujours  conserver  nu  retfe  de  c^  I 
dans  le  petit  bidon,  que  Ton  étend  d'eau  et  qui,  de  plus  en  plnsétendor 
est  vrai,  peut  servir  pendant  toute  une  journée  démarche. 

V.  Des  eaux  comme  causes  de  maladies,  —  L'étude  des  rapports  «> 
tant  entre  la  nature  des  eaux,  consommées  par  on  individu  ou  par  aor  po- 
pulation, avec  l'évolution  des  phénomènes  morbides  est  un  sujet  besaon.. 
trop  vaste  pour  pouvoir  être  même  ébauché  dans  un  ouvrage,  oàb  tbrtvr 
ne  doit  figurer  que  pour  justifier  la  pratique.  De  tout  temps,  cesrapp»- 
n'ont  puiut  êcliappé  aux  esprits  bcientiûques,  mais  on  peut  dire  q«e  ci 

(1)  Coloiiet  Lewal.  La  réfoitne  de  t armée.  Paris,  1871. 
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question  est  aujourd'hui,  plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'influence  exercée  par  les  eaux  sur  la  marche  et  la  propaga- 
tion des  épidémies.  (Voy.  p.  &51  et  suiv.  de  cet  ouvrage.) 

Daos  les  quelques  paragraphes  qui  précèdent,  nous  avons  également 
indiqué  en  quoi  l'absence  d'air  et  de  sels  minéraux  rendait  l'eau  insalubre, 
comment  les  excès  de  sels  calcaires,  magnésiens,  siliceux  étaient  nuisibles, 
en  irritant  tes  voies  digeslives.  —  La  nocuité  de  la  présence  des  organismes 
végétaux  on  auimaux  inférieurs^  considérés  comme  cause  productrice  de 
maladie,  est  actuellement  démontrée  par  les  faits,  aussi  bien  que  par  la 
théorie,  elle  se  lie  aux  découvertes  modernes  sur  la  fermentation,  sur  le 
rôle  d<^s  infusoires,  sur  leur  pénétration  et  leur  reproduction  dans  l'organisme 
humain. 

La  dysenterie,  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  jaune,  les  fièvres  à 
iiîniaria  (  l  )et  vraisemblablement  d'autres  encore  paraissent  intimement  unies 
âux  évolutions  organiques  de  ces  infiniment  petits,  qui  pullulent  dans  les 
eaux  dont  nous  faisons  journellement  usage.  En  élargissant  de  plus  en 
plus  le  cadre  de  ses  études,  en  joignant  la  largeur  des  vues  philosophiques 
à  la  précision  des  moyens  d'investigation,  la  science  moderne  nous  ouvrira 
certainement  des  horizons  nouveaux  sur  la  propagation  de  ces  fléaux,  et 
peut-être  alors  sur  la  prophylaxie  précise  qu'il  convient  de  leur  imposer. 

Un  fait  est  établi  sans  conteste,  l'influence  des  eaux  sur  la  santé  de 
l'homme  qui  en  fait  usage  ;  quel  que  soit  le  mode  en  vertu  duquel  s'exerce 
celle  influence,  elle  est  indéniable.  Au  point  de  vue  hygiénique,  c'en  est 
assez  pour  justifier  les  mesures  de  précaution  que  nous  avons  résumées. 

VI.  Essai  chimique  des  eaux  potables,  —  L'analyse  chimique,  quali- 
laiiîe  et  quantitative  d'une  eau  présentée  pour  les  usages  alimentaires,  est 
loujours  une  opération  de  laboratoire,  sinon  diflicile,  au  moins  longue  et 
demandant  beaucoup  de  précision.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'en  tra- 
cer ici  les  règles,  mais  simplement  de  rappeler  quelques  caractères  au 
moyen  desquels  on  jugera  rapidement  si  une  eau  est  potable  ou  non,  et  si 
i-lk  ne  l'est  pas,  à  quels  éléments  elle  doit  sa  nocuité. 

ApK*s  avoir  examiné  l'eau  au  point  de  vue  de  sa  couleur  et  sa  transpa- 


1 1  )  L .  Colin,  Ùet ingestion  des  eaux  marécageuses  comme  cause  de  la  dysenterie  et 
/'i  filtres  intermittentes  (Ann.  dhyg.  et  de  médec.  légale,  1872. 1.  XXXVIII).  — 
Ihrix,  nouveau  ùictionn*  de  méd,  et  de  chir.  protêt  1874,  t.  XIX,  art.  laTEamTTBMi; 
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rence,  son  odeur  et  son  goût,  on  procède  à  un  examen  chimique  soanDÛre, 
en  recherchant  les  principaux  éléments  que  nous  avons  indiqués  commt 
les  plus  importants,  au  point  de  vue  de  la  salubrité* 

a.  Recherche  de  Vair.  — En  chauffant  l'eau  dans  un  ballon  de  verre,  oo 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  voit  l'air  dissous  s'en  d^;ager  sons  forme 
de  bulles  ;  pour  en  mesurer  la  quantité,  il  suffit  de  recueillir  le  g^z  da» 
une  éprouvette  graduée,  pleine  de  mercure,  et  renfermant  8  à  10  grammes 
d'huile  ;  on  arrête  l'expérience  lorsqu'il  ne  passe  plus  de  gaz  ;  on  mesoit 
son  volume,  en  le  réduisant  par  le  calcul  à  la  pression  de  76(P"  et  à  ti 
température  de  0°.  Si  l'on  veut  doser  la  proportion  d'acide  carbooique, 
on  l'absorbe  par  la  (xitasse  et  l'on  mesure  le  volume  du  gaz  restant. 

h.  Recherche  des  sels  minéraux.  —  1**  En  faisant  bouillir  pendant  hoitâ 
dix  minutes  l'eau  que  l'on  examine,  si  elle  se  trouble  considéraUement 
c'est  une  preuve  qu'elle  contient  un  excès  de  bicarbonates.  Une  goatte  ou 
deux  de  teinture  alcoolique  de  bois  deCampêche  colorent  en  violet  Teaa 
renfermant  du  bicarbonate  de  chaux. 

2<*  Les  eaux  séléniteuses  fournissent,  par  l'évaporalion,  un  résida  aboo- 
dant; 

3*  Les  eaux  chargées  de  substances  salines  donnent  un  précipité  abon- 
dant par  l'oxalale  d'ammoniaque  (chaux),  l'azotate  d'argent  (chlonircs).  le 
chlorure  de  baryum  (sulfates),  elles  dissolvent  difficilement  le  savon  t-t 
forment  des  grumeaux  avec  ce  réactif; 

U^  La  présence  des  iodures  est  recherchée  par  Pamidon  et  Tadde  aai>- 
tique. 

c.  Recherche  des  matières  organiques.  — Lorsque  les  eaux  contiennent 
une  forte  proportion  de  matières  organiques,  le  résidu  de  leur  éva^xKatîoo 
noircit  plus  ou  moins  quand  on  le  chauffe  dans  une  capsule  de  platine  : 
ce  phénomène  est  dû  à  leur  carbonisation. 

On  peut  également  reconnaître  la  présence  de  ces  matières,  ï  la  colon- 
tion  brune  que  prend  à  leur  contact  une  solution  étendue  depermai^^natr 
de  potasse  ;  cette  réaction,  basée  sur  l'affinité  de  l'oxygène  pour  les  na< 
tières  organiques,  sert  à  un  procédé  de  dosage  de  ces  substances  {i). 

d.  Essai  hydrotimétrique  de  F  eau,  —  On  désigne  sous  le  nom  d*hidr»- 


(1)  Yoy.   BiUL    de  la  Soc.    chimique,   U    XVIII,   p.    1178.  —   iales   Ldart 
Traité  de  chimie  hydrologique  comprenant  des  notions  générales  dhfdroi<ff*t' 
C  analyse  chimique  des  eaux,  2«  édition,  1873,  J.  B.  BailUén. 
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trmétrid  une  méthode  dressai  dcslinée  à  faire  recoiiuaitre  la  bonne  qualité 
des  eaux  et  noumment  à  déterminer  la  quantité  de  sels  de  chaux  et  de 
magnésie  qu'elles  contiennent  Elle  est  basée  sur  cette  remarque  que  si 
roD  verse  une  solution  alcoolique  de  saTon  dans  de  Teau  chargée  de  sels 
(erreux  ^t  que  Ton  agite,  il  ne  se  forme  de  mousse  persistante  que  lorsque 
les  bases  de  ces  sels  ont  été  entièrement  combinées  avec  les  acides  gras  du 
savon. 

La  liqueur  d*essai  se  prépare  en  dissolvant  à  chaud  100  grammes  de 
»Ton  blanc  de  Marseille  dans  1600  grammes  d'alcool  à  90  degrés;  ou 
fiitie  et  Ton  ajoute  1000  grammes  d'eau  distillée.  Cette  liqueur  d'essai  s'al- 
léraut  facilement,  on  l'essaye  elle-même  en  se  servant  d'une  dissolution  de 
0,50  d'azotate  de  baryte  dans  i  litre  d'eau  distillée. 

Les  instruments  se  composent  :  l""  de  Vhydroiimètre  ou  burette,  graduée 
de  telle  sorte  que  23  de  ses  divisions  égalent  2  centimètres  cubes  et 
U  diiièmes  ;  le  0  de  l'échelle  est  placé  sur  le  second  trait,  et  non  sur  le 
premier»  comme  dans  les  burettes  ordinaires.  Néanmoins,  quand  on  rem- 
plit rinstrument,  il  faut  que  la  liqueur  affleure  jusqu'au  premier  trait,  par 
la  raison  que  la  quantité  de  liquide  qui  dépasse  ainsi  le  0  est  employé  à 
produire  une  mousse  persistante  et  n'est  pas  décomposée  par  les  sels  de 
rcau  que  l'on  analyse  ; 

2*   Un  flacon  gradué  de  10  en  10  centimètres  cubes  ; 

3*  Une  pipette  graduée  en  dixièmes  de  centimètres  cubes. 

Dans  l'essai  de  la  liqueur  hydrotimétrique,  60  centimètres  cubes  de  la 
solution  d'azotate  de  baryte  doivent  donner  une  mousse  persbtante  avec 
22  degrés  h)drotiniétrtques.  Si  le  nombre  des  degrés  est  inférieur,  il  faut 
î^tendro  d'eau  la  liqueur  savonneuse  dans  la  proportion  de  1/23  de  son 
volume,  par  chaque  degré  qui  n'aura  pas  été  employé.  Si  le  nombre  était 
^upvrieur  à  22,  il  faudrait  ajouter  de  l'alcoolé  de  savon. 

Pour  essayer  une  eau  potable,  d'après  la  méthode  hydrotimétrique,  on 
}t''(>ose  20  \  25  grammes  de  l'eau  à  examiner  dans  un  verre  à  expériences, 
\  Ton  ajoute  1  centimètre  cube  environ  de  liqueur  savonneuse.  Si,  après 
[uclques  instants  d'agitation^  l'eau  prend  une  teinte  opaline  sans  qu'il  se 
orme  de  grumeaux,  on  peut  faire  directement  Tessai.  Dans  le  cas  où  il  se 
orme  des  grumeaux,  il  faut  étendre  l'eau  b  essayer  d'un  volume  d'eau 
ti.stilléc  convenable,  pour  que  cet  eflet  n'ait  plus  lieu.  On  tient  compte  de 
4*tic  eau  ajoutée  dans  le  résultat  Gnal.  Il  est  essentiel  de  s'assurer  que 
faa  distillée  qu'on  ajoute  ainsi  marque  0  à  l'hydrotimètre. 
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Tout  étant  donc  disposé,  on  verse  &0  centîroèlres  cubes  de  reaa  ï 
essayer  dans  le  fliacon  el  l'on  ajoute  peu  à  peu,  surtout  à  la  Gn  de  Topera- 
tion,  la  liqueur  savonneuse.  Dès  que,  par  Tagitaiion  du  flacon  on  oUeDi 
une  mousse  persistante  et  épaisse,  l'essai  est  terminé.  Le  cliiffre  ainsi  ob- 
tenu indique  le  degré  bydrotimétriquc  de  Teau.  Supposons  que  ce  dcgR 
soit  de  15,  on  en  pourra  conclure  :  1®  que  1  litre  de  cette  eau  décompose 
18  décigrammes  de  savon  avant  de  pouvoir  dissoudre  ce  corps  ;  2*  qoc 
1  litre  de  cette  eau  contient,  à  très-peu  de  chose  près,  18  centigrammes 
de  matières  terreuses  fixes. 

Des  eaux  réellement  potables  ne  doivent  pas  marquer  plus  de  35  à 
60  degrés  hydrotimétriques;  à  50  degrés,  elles  sont  très-lourdes  sur  Te»- 
tomac;  au-dessus  de  60,  elles  sont  impropres  à  tous  les  usages  doise- 
tiques. 

Le  procédé  hydrotimétrique  peut,  avec  quelques  modifications,  cire 
utilisé  pour  le  dosage  de  l'acide  sulfurique  et  du  cblore,  de  l'acide  ra*-- 
bonique,  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie  ;  nous  renvoyons  pour  ce  fait  j 
V Instruction  générale  du  Formulaire  des  bôpitanx  militaires  où  ces  opéra- 
tions sont  décrites  avec  une  grande  précision  (1.  ) 

S  II.  —  Boissons  alcooliqae s. 

Sous  le  titre  de  boissons  alcooliques,  l'hygiéniste  envisage  toutes  reîl-^ 
qui  contiennent  de  Talcoul  en  proportion  plus  ou  n-ioins  forte.  Elles  em- 
pruntent à  cet  agent,  sur  l'action  physiologique  duquel  nous  aânMi>j 
insister,  la  plus  importante  partie  de  leur  influence  sur  l'organisme;  qoc: 
ques-unes d'entre  elles  contiennent  cependant,  outre  l'alcool,  dcs$ubfi4afiC4^ 
particulières  dont  l'action  vient  s'ajouter  à  celle  de  l'alcool. 

L'alcool  des  boissons  alcooliques  pro\icnt  de  la  transformation  en  akotl 
des  différents  sucres  contenus  dans  les  végétaux,  soit  que  le  sucre  }  ai: 
été  formé  par  les  seules  forces  de  la  nature,  soit  que  l'industrie  ait  aumo 
à  l'état  de  sucre  des  composés  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  n'aarateac  pas,  dai.« 
les  conditions  ordinaires,  subi  cette  transformation  chimique. 

On  donne  le  nom  de  fermentation  alcooliqtieli  cette  évolution  orgaoiqo* . 
en  raison  des  ferments  qui  sont  indispensables  à  sa  prodoctioo  ;  sod&  '« 
nom  de  boissons  fermcntées  on  peut  donc  envisager  toutes  les  bc»is4a« 
alcooliques,  niai^  on  comprend  plus  généralement  celles  dont  lalcoi»!  (*o 

(t)  Formufuirti  *fes  hôpitaux  mititmresj  1870, 
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went  en' entier  des  fermenlatîons  opérées  sar  place,  comme  le  viu  et  la 
i.'iùrc.  Par  boissons  distillées,  on  entend  celles  où  la  proportion  d*alcool  a 
élé  singulièrement  augmentée,  par  la  îiéparallon  d'une  grande  partie  de 
Teau  au  moyen  de  la  distillation.  Cette  division  est,  du  reste,  assez  arbi- 
traire, car  les  boissons  distillées  sont  fréquemment  ajoutées  arlifîciellement 
aux  boissons  fermentées,  sans  qu'il  y  ait  fraude  réelle. 

Au  point  de  vue  hygiénique  cependant,  la  distance  est  grande  entre  les 
boissons  fermentées  et  les  boissons  distillées,  nous  le  verrons  davantage  dans 
le  cours  de  cette  étude  ;  nous  envisagerons  rapidement  les  diverses  bois- 
sons fermentées  dont  le  soldat  fait  le  plus  généralement  usage,  les  boissons 
distillées  dont  il  est  exposé  à  faire  excès,  enfin  le  rôle  alimentaire  qu'elles 
peuvent  joner,  l'action  heureuse  ou  funeste  qu'elles  exercent  sur  sa 
santé. 

I.  Vins,  —  Sous  le  nom  de  vins  on  ne  doit  rigoureusement  entendre 
qoe  le  liquide  alcoolique  obtenu  par  la  fermentation  du  raisin,  sans  distilla* 
tion. 

Les  opérations  auxquelles  donne  lieu  la  préparation  du  vin  ne  peuvent 
Ruère  entrer  dans  les  attributions  militaires,  on  le  comprend  de  reste  ; 
aussi,  quelque  intéressantes  qu'elles  soient,  les  passons-nous  sous  silence, 
pour  envisager  le  vin  au  moment  où,  complètement  et  déHnitivement  pré- 
paré, il  peut  figurer  dans  l'alimentation  normale. 

a.  Composition  des  vins.  —  Le  vin  contient  de  Teau,  comme  véhicule, 
une  quantité  plus  ou  moins  forte  d'alcool,  des  principes  minéraux,  des 
matières  colorantes,  de  la  glycérine,  du  sucre,  du  tannin,  de  l'acide  suc- 
riniqœ.  Suivant  que  tels  ou  tels  de  ces  principes  prédominent  dans  le 
vin,  celui-ci  acquiert  certaines  qualités  qui  lui  donnent  sa  caractéristique. 
Il  est  donc  impossible  de  fournir  une  analyse  générale  d'un  produit,  dont 
les  variétés  sont  aussi  dissemblables;  néanmoins,  pour  fixer  les  idées,  on 
peut  dire,  avec  M.  Gautier,  que  le  vin  rouge  de  France  contient  en 
moyenne  (1)  : 

GompoBition  moyenne  du  vin  rouge  de  France. 

Eau 869.00 

Alcool iOO.OO 

Alcools  divers,  étliers  et  parfums traces. 

A  re})or(er 969.00 

(1;  A  Giitttier,  hc.  et/.,  t.  I,  p.  122. 
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Beport 969,00 

Glycérine 6,50 

Acide  ftuccinique 1,50 

Malières  albumiaoïdes,  grasses,  sucrées^  gommeuses  el 

colorantes 16,00 

Tarlrate  de  potasse A,00 

Acides  acétique,  propionique,  citrique,  malique,  carboni- 
que (en  parties  libres) 1,50 

Chlorures,  bromures,  iodures,  fluorures,  phosphates  de 
potasse,    de  soude,   chaux,  magnésie,  oxyde  de  fer, 

alumine,  sels  ammoniacaux 1 ,50 


1000,00 


La  partie  la  plas  importante  du  via  étant  l'alcool,  on  peut  baser  sor  se« 
proportions  une  classiBcation  des  vins,  qui  se  divisent  alors  en  : 

1*"  Vins  spiritueux.  —  Caractérisés  par  la  grande  proportion  d'iloor* 
qu'ils  renferment,  de  25  pour  100  à  12  pour  100,  ils  se  subdivisent  eox- 
mêmes  en  vins  spiritueux  secs,  dans  lesquels  presque  tout  le  sucre  a  étt 
converti  en  alcool,  type  madère,  xérès,  etc.,  et  en  vins  spiritueux  sacr^^ 
qui  contiennent  encore  une  grande  proportion  de  sucre  libre,  type  fro6- 
tignan,  lunel,  malvoisie.  Si  la  fermentation  a  été  arrêtée  pr  la  coisnc 
on  a  des  vins  cuits,  type  grenache,  alicante,  etc. 

2*^  Vins  âpres  ou  astringents,  —  Dans  ces  vins,  qui  comprenneoi  ia 
majeure  partie  des  vins  de  France,  on  rencontre  de  grandes  variétés.  U 
uns,  riches  en  tannin  et  pauvres  en  tartrates,  comme  les  vins  de  Boot' 
gogne,  de  Bordeaux,  perdent  leur  âpreté  en  vieillissant  et  acqnièrait.  '•' 
contraire,  un  bouquet  fin  et  délicat,  au  moyen  duquel  on  distingue  <b 
amilles,  des  espèces,  des  variétés  et  mêtne  des  individualités,  si  Too  pa' 
s'exprimer  ainsi;  les  autres,  riches  en  tannin,  en  tartrates  et  en  aitoo. 
comme  les  vins  du  Midi. 

3""  Vins  acides  des  climats  froids.  —  Les  vins,  venus  sur  la  limita  ^ 
régions  où  la  vigne  prospère,  sont  pauvres  en  sucre,  partant  en  alcool:  ••* 
contiennent  peu  d  arome,  peu  d'acide  et  des  tartrates  en  abondance;  tr;> 
sont,  par  exemple,  les  vins  des  environs  de  Paris. 

W"  Vins  mousseux.  —  A  vrai  dire^  ces  vins  ne  forment  pas  oar 
espèce  s|)éciale  de  vins,  car  tous  les  vins  sucrés  peuvent  devenir  nxfi^ 
seux,  il  suffit  de  les  mettre  en  bouteille  lorsque  le  dégagement  de  liàùt 
carbonique,  produit  du  dédoublement  du  sucre^  n'est  pas  terminé.  L'add". 
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en  se  /urmant,  est  forcé  de  rester  à  l'état  de  dissointion  et  se  dégage  avec 
fracas  dès  qu'il  trouve  une  issue. 

Bouchardat  adopte  une  classification  peu  différente  de  cette  dernière, 
mais  plus  complète  peut-être,  en  ce  qu'il  envisage  et  subdivise  certaines 
grandes  classes  de  vins  d'après  leurs  bouquets,  et  introduit  une  série  de 
vins,  nommés  mixtes  ou  complets,  par  l'heureuse  proportion  de  leurs  diffé- 
rents principes  : 

I.   Vues  DANS  LESQUELS  DOMINE  DN  DBS  PRINCIPES  ESSENTIELS  DU  fUI. 

iVins  secs Type  madère,  marsale. 
Vins  sucrés —  malaga,  lunel. 
Vins  de  paiUe —  arbois,  ermitage. 

B.  ArtringenU. . . .  (  f*  Î!"^' "  *™*"*'' 

(  Sans  bouquet. .....     —  cahors. 

(Avec  bouquet —  viu  du  Rhin. 
Sans  bouquet —  vin  d*Argenteuil. 

n.  Mousseux « —  Champagne,  saint-péray. 

II.  Vins  mixtes  oo  complets. 

Bourgogne Type  clos-vougeot,  montrachet. 

A.  Avec  bouquet. .  {   Médoc —  châieau-laroze,  sauterne. 

Midi —  langlade,  saint-georges. 

—  bordeaux  et  bourgogne 

—  ordinaire. 


C.  Acides 


B.  Sans  bouquet. 


On  peut  fixer  ainsi  qu'il  suit  la  richesse  alcoolique  moyenne  de  diffé- 
rents vins  : 


Riohesse  alcoolique  de  différents  vins  (CUevalUor). 


Vin  de  MarsaU 

—  rouge  de  Madère. 

—  I»lane         — 

—  de  Porto 

—  de  TénériflTe 

—  de  Xérès 

—  de  Baf  nols 

—  -  de  RousaiUon 

—  de  CoUioures 

»  «le  Jotaannisberg 

—  de  Grenache •••....•. 

—  blanc  de  TErmitage . . . 

—  deMalaga 

—  blanc  de  Sauterne 


23,83  0/0 

25,52 

20,00 

20,00 

18,22 

17,63 

17,00 

16,68 

16,10 

16,00 

16,00 

15,50 

15,00 

15,00 


Vin  de  Frontignan 

—  de  Champagne  mousseux 

—  de  Cahors 

—  rouge  de  l'Ermitage  . . . 
^  de  Cdte-Rôtie 

—  d'Avallon 

—  blanc  de  Mâcon 

—  de  Volnay 

—  de  Hohenhelm 

—  d'Orléans 

—  rougedeBordcaui,  1841 

—  de  Saumur 

—  de  Margaux,  4842 

—  de  Caitrcs  (Gironde) . . . 


11,80  0/0 

11,77 

11,36 

11,33 

11,30 

11,14 

11,00 

11,00 

10,71 

10,17 

10,10 

9,90 

9,75 

9.70 
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Tin  de  Saiot-Gaorfes 15,00  0/0 

—  d'Arl« 15,00 

—  de  Perpignan 15,00 

—  de  Rivesaltes 14,60 

—  de  Lunel 13,70 

—  de  Narbonne 13,00 

^  d'Alicante 12,69 

—  de  Grasses 12,30 

—  de  Beaune 12,20 


Vin  de  Lespam,  1811 ....  9,66 1  > 

-*  de  Samt-lîiiiaioo,  1812.  9,2t 

-«  de  UoTÎUe,  1810 9,15 

—  deTokay 9J0 

—  de    Château  •  Marfan, 

18A0 9,15 

—  ronge  de  Xâcon 7.66 

^-  rouge  de  Bloîs 7,36 

—  rouge  d'Orléans 7,00 


Il  est  évident  que  ces  évaloations  ne  doivent  pas  être  regardées  oouuet 
absolues  ;  la  quantité  d'alcool  varie  évidemment  avec  les  récoltes  et,  di 
reste,  il  fant  dire  que  les  analyses  de  tons  les  chimistes  ne  conoordeot  ph 
toujours  entre  elles,  vraisemblablement  à  cause  de  la  difléreoce  des  échia- 
tillons,  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté.  Les  données  précédentes  soit 
établies  sur  les  vins  vrais^  tandis  que,  la  plupart  du  temps,  ks  vins  à»- 
tlnés  au  commerce,  surtout  à  l'exportation,  sont  artificieUement  alcoolisr 
sur  place  ou  à  destination. 

Outre  l'alcool  ordinaire,  les  vins  contiennent  encore  de  faibles  propor- 
tions d'alcool  propylique,  butylique,  amylique,  œnantbique  et  les  étberv 
correspondants  (|ui  communiquent  aux  vins,  surtout  l'éther  œnanthiqv 
leur  bouquet  et  Vodeur  vineuse. 

Pasteur  a  démontré  la  présence  dans  les  vins  de  notables  proportions  «ie 
glycérine,  à  des  doses  suffisantes  peut-être  pour  augmenter  leur  vatec 
alimentaire;  elle  est,  en  effet,  de  7^,/il  par  litre  dans  le  vieux  bordra'Ji 
de  bonne  qualité,  de  6^,97  dans  le  bordeaux  ordinaire,  de  l^^Vi  dioslr 
vieux  et  bon  bourgogne,  de  6S',75  dans  le  vin  d'Arbols  vieux  (1). 

Après  l'alcool,  il  importe  de  connaître  la  quantité  de  matériaux  leoc' 
en  dissolution  dans  le  vin  ;  il  renferme  de  2  à  6  grammes  de  sobstior  ^ 
salines,  parmi  lesquelles  le  tartrate  de  potasse,  variable  suivant  les  nu^ 
forme  la  partie  la  plus  importante.  —  Le  tannin,  en  s'opposaot  aux  f«r* 
mentaiions  anormales,  communique  aux  vins  rouges,  à  ceux  de  BordeHi 
en  particulier,  la  propriété  de  se  conserver  longtemps  sans  aliéraiioa» 
l'astringence  des  vins  qui  le  contiennent  est  quelquefois  kmgae  i  s'eiEioer. 
Les  vins  doux  au  goût  doivent  cette  propriété  à  la  glycose,  nuis  ai»  i  b 
glycérine  et  à  la  mannite. 

La  matière  colorante  des  vins  provient  des  enveloppes  do  nhÀn;  htir* 


(1)  Pasteur,  Études  sur  U  vm,  ses  maladies,  etc.,  2«  édit.  Paris«  1873. 
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ar  Glénard,  elle  serait  unique  suivant  lui  et  appartiendrait  an  groupe  des 
ubsiances  bydrocarbonécs,  sur  lenquelies  l'activité  végétale  s'exeite  avec 
IDC  si  merveilleuse  puissance. 
En  résumé,  l'extrait  fourni  par  évaporation  des  vins  varie  de  20  à 

00  grammes  par  litre;  il  atteint  202  grammes  dans  le  porto,  169  dans  le 
udère  vieux,  98/,/t  dans  le  saint-julien^  '77^%8  dans  le  château-latour. 

h.  Valeuralimentatre  des  vins,  —  Le  vin  consommé  pur  nedésaltére  pas, 
irrite  la  soif;  largement  étendu  d'eau,  il  constitue  la  boisson  la  plus 
altérante  qui  se  connaisse.  Le  vin,  pris  en  quantité  modérée,  déler- 
ioe  une  stimulation  générale,  se  traduisant  par  une  accélération  de  la 
rcolation,  un  sentiment  général  de  force,  d'activité  musculaire  ;  le  vin  est 

1  précieux  auxiliaire  des  fonctions  digestives.  Ces  qualités,  il  les  ém- 
eute évidemment,  en  grande  partie,  à  l'alcool,  mais  il  les  puise  également 
los  les  substances  organiques  ou  minérales  qu'il  renferme,  et  qui  agissent 
m  pas  tant  comme  aliments,  que  comme  excitants  du  système  ner* 
ox;  tel  est  également  le  rôle  de  Talcool,  ainsi  que  nous  le  verrons 
I  peu  plus  loin.  Si  la  valeur  stimulante  d'un  vin  se  mesurait  exclusive- 
snt  à  sa  ricbcsse  alcooli(|ne,  le  vin  de  Bordeaux  devrait  être  plus  exci- 
u  que  le  bourgogne,  et  cependant  l'inverse  a  lieu  ;  il  en  est  de  même 
s  vins  mousseux,  <|ui  empruntent  à  l'acide  carbonique  une  bonne  partie 
s  propriétés  qui  It^s  font  estimer. 

Les  vîDs  agissent  sur  l'organisme  fort  diiïcrcmment,  suivant  leur  com« 
^itioD  ;  tandis  que  dans  les  vins  alcooliques,  l'action  de  l'alcool  domine, 
is  les  vins  astringenui,  le  tcinnin,  |K)rté  directement  sur  l'estomac,  peut 
léteroiiner  une  stimulation  avantageuse,  comme  il  peut  aussi  dépasser 
bot  et  l'irriter  d'une  façon  morbide.  Il  en  est  de  même  des  vins  acides, 
i,  mélangés  avec  les  aliments,  sont  assez  bien  supportés  ;  mais,  consommés 
dehors  des  repas,  et  surtout  à  jeun,  ils  déterminent  fréquemment  des 
pepsies,  avec  gastralgies,  pyrosis,  etc. 

jors  dooc  que  l'on  veut  user  du  vin  comme  régime  habituel,  c'est 
ncipalenient  aux  vins  dits  complets,  aux  vins  de  Bourgogne,  du  Médoc 
du  Midi  qu'il  convient  de  s'adresser  de  préférence,  et  plutôt  aux  espèces 
ges.  Les  vins  blancs  contiennent,  presque  toujours,  une  plus  forte  pro* 
lioD  d'élhers  œnanthiqnes  que  les  rouges,  agissent  plus  vivement  sur  le 
ètne  nerveux  et,  à  la  longue,  peuvent  produire  des  accidents  d'intoxi- 
(Ml  alcoolique,  surtout  lorsqu'ib  sont  consommés  purs.  Or,  on  est  natn- 
pmeot  porté  à  le  faire,  parce  que,  contenant  moins  de  tannin  et  de  ma- 
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tîère  colorante,  ils  supportent  moins  l*eaa  et  y  perdent  lenr  bonqwi 
spéciaL 

L'introdnclion  dn  vin  dans  le  régime  alimentaire  d'nne  popuhtioo  a  h 
diversement  jngée,  Iç  nombre  des  partisans  excinsifi  de  Feaa  étant  mbot 
assez  considérable.  Il  convient  cependant  de  faire  remarquer  que  lorap 
rhygiéniste  conseille  l'osage  du  vin,  il  ne  peut  être  question  de  son  abc», 
dont  personne,  plus  que  lui,  ne  connaît  les  dangers.  L'abos  do  vin  i  etf 
autre  chose  que  l'abos  de  Talcool  lui-même,  nous  y  reviendrons.  Pov  t 
moment,  établissons  en  principe  que  si  de  nombreases  popolatioos,  fort» 
et  vigoureuses,  se  passent  absolument  de  vin  et  ne  font  jamais  entrer  ^ 
boissons  alcooliques  dans  leur  régime  alimentaire,  dles  ne  vivent  pe* 
non  plus  de  la  vie  factice  et  toute  d'entraînement  que  b  civilisatîoii 
impose. 

L'homme  n'avait  pas  été  primitivement  créé  pour  s'ag^omérer  r<t 
milliers  et  centaines  de  milliers  dans  les  villes,  pour  s'y  livrer  i  un  irvoi 
physique  constant,  pour  imposer  à  ses  muscles  et  i  son  cerreao  o 
suractivité  permanente,  une  surchauffe,  pour  ainsi  dire.  Aussi,  b  prj 
physique  de  son  être  proleste-t-elle  contre  une  semblable  destinatioo,  -  * 
traduit  son  état  de  souffrance  par  des  maladies  sans  nombre,  elle  fiitsar* 
en  lui  le  besoin  instinctif  de  réparer  ses  déperditions;  de  14  sorgit  h  ^ 
cessité  d'une  alimentation  d'autant  plus  plastique  que  rhomme  deaùw 
davantage  à  ses  organes,  de  là  aussi  le  besoin  instinaif  de  stimalatioa. 

Parmi  tous  les  agents  auxquels  l'homme  peut  s'adresser  de  prélefwï 
le  vin  est,  sans  nul  doute,  l'un  des  plus  avantageux  ;  il  contient,  mais  à  ^i 
doses  modérées,  un  agent  qui,  pris  isolément,  est  un  Téritable  toiiq»  • 
le  contient  combiné  avec  d'autres  éléments  et  combiné  dans  descoaéi*-! 
que  la  science  n'a  encore  pu  reproduire  ;  en  outre,  il  est  an  Téritabi- 1^- 
ment  car  il  renferme  quelques  portions  d'azote  et  de  plus  notables  d^  '  ' 
bone.  —  Le  vin,  pour  les  populations  qui  en  font  un  usage  modéiv,  ^  - 
place  toutes  les  autres  boissons  stimulantes  auxquelles,  sans  lui,  eUe«  :• 
raient  recours  ;    d'une  façon    peut-être  inexplicable,   nuis  bien  «*^ 
cependant,  il  agit  même  sur  leur  intelligence,  snr  leur  caractère.  Oa  y* 
sans  doute  faire  excès  de  vin,  mais  plus  diOBcilement  que  des  antres  "^  - 
sons  alcooliques;  les  populations  qui  fout  un  usage  régulier  du  via  o'  *>  < 
point  celles  où  l'on  observe  l'alcoolisme,  ce  grand  fléau  des  peuples  chrf>" 
ceci  est  un  fait  d'observation. 

c.  Du  vin  dans  le  régime  des  armées.  —  En  ce  qui  ooucerae  Tara 


LE  VIN  DANS  LE  RÉGIME   DU  SOLDAT.  8(|3 

rançaise,  on  peot  dire  que  nalle  autre  ne  se  trouve  dans  des  conditions 
Ins  heureuses,  pour  faire  entrer  le  TÎn  dans  son  régime  habituel.  Elle  ha« 
ile  uo  pays  dont  le  sol  est  presque  partout  favorable  à  la  culture  de  la 
igné  et  qui  produit  en  effet  UU  millions  d*hectolitres  de  vin  par  an,  soit 
losd'un  hectolitre  par  habitant,  sans  tenir  compte  des  âges.  Fait  plus  re» 
urquable  encore,  les  vins  dominant  en  France  sont  précisément  ceux, 
l'avec  Bouchardat,  on  peut  qualifier  de  complets,  ces  excellents  vins 
»oges  de  France,  où  l*alcooI,  le  tannin,  les  sels  minéraux,  sont  combinés 
los  les  plus  heureuses  proportions. 

En  demandant  de  voir  introduire  le  vin  dans  l'alimentation  normale  et 
gulière  des  troupes  françaises,  et  non  point  seulement  à  l'état  éventuel 
Ds  leur  ration  de  campagne,  l'hygiéniste  émet  un  vœu  dont  la  réalisation 
traînerait  certainement  une  surcharge  notable  pour  le  budget  de  la 
erre  (environ  16  U25  000  francs  par  an,  en  supposant  le  vin  à  0  ^^/!lO  le 
re  et  une  ration  de  25  centilitres  donnée  quotidiennement  à  &50  000  hom- 
r$),  mais  cette  dépense  serait  vraisemblablement  bien  réduite  par  la  di- 
oution  des  frais  de  maladies,  et  surtout  par  le  bénéfice  qu'en  retirerait 
population  tout  entière. 

[Sous  appelons  aujourd'hui  sous  les  drapeaux  les  jeunes  hommes  de 
it<*s  les  classes  de  la  société,  nous  les  y  soumettons  à  un  régime  uniforme, 
m  cela  la  loi  de  1872  a  réalisé  un  immense  progrès  social,  mais  il  faut 
»l  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens  ont  été  ha- 
ies, dans  leurs  familles,  à  faire  usage  devin,  d'une  façon  régulière;  leur 
Imposer  la  privation,  au  moment  où  l'on  demande  au  contraire  à  leurs 
aiies  une  suractivité  matérielle,  semble  un  contre-sens  hygiénique.  On 
guera,  il  est  vrai,  que  les  jeunes  soldats,  dont  la  situation  sociale  était 
*  qu'ils  pouvaient  boire  du  vin  à  leur  repas,  pourront  toujours  s'en  pro« 
*r  à  leurs  frais  et  que,  dans  le  fait,  il  en  a  toujours  été  ainsi.  C'est  là 
rLiément  qu'est  le  vice  de  notre  système;  si  nous  voulons  l'égalité  vraie 
;  les  drapeaux,  imposons  et  maintenons  par  la  force  un  régime  uni- 
le,  mais  aussi  rendons-le  suffisant  pour  tous.  Le  jour  où  le  vin  entre* 
dans  les  distributions  régulières  faites  aux  troupes  en  temps  de  paix, 
-antines  n'auraient  plus  de  raison  d*étre,  on  pourrait  donc  les  supprimer 
.  ec  elles  disparaîtraient  de  nos  casernes  ces  institutions  d'un  caractère 
eux,  tenant  du  cabaret  et  du  restaurant  de  bas  étage,  où  les  hommes 
incessamment  tentés,  sollicités,  malgré  toute  la  surveillance  des 
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Nous  verrons  plus  loin  quels  sont  les  dangers  de  ralcooiîsme  et  combi^fl 
il  importe  de  le  combaUre  dans  i*armée.  Pour  y  arriver,  donnons  unen- 
tion  de  vin  à  tous  nos  soldats,  supprimons  les  cantines  et,  par  une  àm  ■ 
pliiie  vigoureuse,  par  un  emploi  rigoureux  de  tous  les  instants,  rewkc^ 
impossible  à  tous  la  fréquentation  des  cabarets. 

Cette  proposition  sera  vraisemblablement  traitée  d*eicessife  pirif^S' 
coup  de  militaires,  nous  sommes  convaincu  que  son  adoption  serait  i« 
des  plus  grands  progrès  que  l'on  pourrait  réaliser,  dans  le  régime  iuiéri**  * 
de  l'armée,  tant  en  vue  de  son  intérêt  malcriel  que  dans  son  intérêt  ioiei^c- 
tuel  et  moral. 

En  campagne,  le  vin  est  sans  doute  difficile  h  procurer  aux  troop»,  d 
raison  de  la  place  et  du  poids  considérable  que  nécessite  son  iransfa 
La  ration    journalière  d'un  corps  de  30  000  hommes  est  rpprà<^  ' 
par  30  barriques  de  250  litres  et  pèse,  avec  les  fûis,  plus  de  7500  l^- 
grammes.  On  comprend  qu'il  devient  presque  impossible  d'assurer  ' 
distributions  de  vin  lorsque  le  corps  d'armée  est  en  marche,  car  eo  sor 
saut  même,  ce  qui  est  l'exception,  qu'il  marche  parallèlement  ï  wt\ 
ferrée,  reste  encore  la  difficulté  des  débarquements,  des  iransfaordfi> 
sur  voitures  et  des  distributions  aux  différents  corps  de  troope.  h^-^ 
dans  ces  conditions^  l'eau-de-vie  peut-elle  remplacer  le  viu^  ma»  a  <:  «- 
tion  d*étre  délivrée  en  même  temps  que  la  ration  de  socrc  et  ca^. 
d'être  consommée  à  l'état  de  mélange  avec  cette  dernière.  Noosrtw.- 
drons  sur  cette  question  en  parlant  des  boissons  distillées. 

Si  le  vin  n'est  pas  facilement  distribuable  aux  troupes  en  marcbe.  - 
est  autrement  dans  les  cantonnements,  où  l'on  peut  user  de  requis 
pour  s'approvisionner  de  vins,  si  la  région  en  produit  ;  d'autre  part,  W^ 
l'armée  est  immobilisée,  comme  pour  un  siège  p^r  exemple,  les  apfv- 
sionnements  peuvent  affluer  par  le  soin  des  services  réguliers  de  tnvs^< 
chemins  de  fer,  canaux  ou  autres,  et  les  distributions  sont  stogolièfS'' 
facilitées.  Il  en  est  de  même  si  les  troupes  font  partie  de  la  gamisoo  c  • 
place  forte;  ici,  sauf  le  rationnement  imposé  par  réventaaiité  d*iia  v- 
on  peut  s'organiser  comme  sur  le  pied  de  paix. 

La  difficulté  des  distributions  de  vins  aux  troupes  en  campagne  D*a^ 
donc  matériellement  que  pour  les  troupes  en  marche;  dans  tons  k$i^' 
cas,  elle  devient  un  des  éléments  du  problème  des  approvisîooiieaKa^- 
néraux,  qu'une  bonne  administration,  dirigée  par  un  commaodcaest  • 
gilant,  soucieux  de  la  santé  de  ses  troupes,  doit  en  principe  peci 
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boudre.  Resle  la  question  éconoinîqae,  personne  ne  la  comprend  plus 
de  nous,  mais  en  pareille  circonslance^  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  la 
lolever,  ee  serait  faire  injure  au  pays  lui-même, 
d.  Altévations  spontanées  du  vîn.  —  Conservation.  —  Les  tîus  peu- 
ni  être  conservés  dans  les  cu?es,  plutôt  dans  des  barriques  et,  mieux 
icore,  en  bouteilles.  Pourconscrverleviu  en  cuves,  il  suffit  de  le  recouvrir 
(loe  couche  de  bonne  huile,  dans  la  proportion  de  12  litres  d'huile  pour 
ic  cave  de  2  mètres  de  diamètre  ;  on  se  borne  à  placer  la  couche  d*huile 
rabri  de  la  poussière.  Le  vin,  étant  absolument  séparé  du  contact  de 
ir,  est  aussi  bien  à  Tabri  des  altérations  que  dans  la  bouteille  la  mieux 
Dchée. 

Dans  les  approvisionnements  militaires,  le  vin  est  généralement  livré  en 
Tiques.  Celles-ci  doivent  être  conservées  dans  des  locaux  frais  et  secs 
urne  les  caves  et  être  visitées  de  temps  en  temps;  le  vin  sera  chan(;é  de 
Tique  (soutiré)  deux  fois  par  an  et  les  barriques  mnintenues  pleines, 

le  remplacement  de  la  petite  proportion  de  vin  qui  s'évapore  à  travers 
M)is.  Certains  vins  de  luxe  demandent  des  soins  spéciaux,  dont  il  semble 
tile  ici  de  faire  mention  ;  les  vins  riches  en  matières  eitractives,  et  parti- 
ièremcot  en  matières  albuminoîdes,  doivent  être  collés  avant  d'être  mis  en 
teille,  c'est-à-dire  clarifiés  au  moyen  de  substances  gélatinigènes  ou 
itiocuses,  comme  la  colle  de  poisson,  la  gélatine,  le  blanc  d'œuf,  le 
^  Cette  opération,  dont  les  détails  sont  un  peu  différents  suivant  K-s 
Tes  de  vin,  peut  être  répétée  plus  d'une  fois  sur  la  même  barrique,  en 
iculicr  lorsque  les  vins  sont  trop  astringenis,  par  excès  de  tannin;  chaque 
tge  précipite  une  certaine  proportion  de  tannin, 
a  mise  eu  bouteilles  du  vin  a  pour  but  de  le  conserver  aussi  longtemps 
sa  nature  le  lui  permet,  sans  lui  faire  subir  de  nouvelles  préparations, 
faciliter  son  débit  commercial  et  enfin  de  ne  le  consommer  que  par 
es  fractions  à  la  fois.  Eu  effet,  une  barrique  mise  en  consommation 
ir  conserve  que  fort  peu  de  temps;  au  contact  de  l'air,  qui  vient  reni- 
er dans  la  barrique  le  vin  que  l'on  en  a  retiré,  des  fermentations  se 
foppent  et  le  vin  s'acétifie. 
podanl  et  après  sa  fabrication,  le  vin  subit  souvent  certaines  altéra- 

que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  maladies  du  vin;  d'après  Pasteur, 
>ont  provoquées  par  l'évolution  de  ferments,  qui  trouvent  dans  le  vin 
ouditioiisfavorablesi  leur  évolution.  Aussi  propuse-l-il,  comme  mouu 
Tt  Jltf*  de  chauffer  le  vin  jusqu'à  GO  degrés.  Celte  opération  peut  Otie 
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appliquée  &ur  le  viu  en  boulcilles,  mais  on  Tulilise  en  grand  pour  ks 
vins  en  barriques  ;  de  nombreux  appareils  spéciaux  ont  été  înTenlés  poor 
le  chauffage  du  vinj  et  nous  renvoyons  à  Tintéressant  ouvraj^  de  Pastevr 
pour  les  détails  de  leur  aménagement  et  de  leur  fonaionnement  (t  ;. 

La  marine  nationale  a  adopté  le  procédé  de  chauffage,  pour  les  vîibdce- 
linés  à  la  flotte,  et  retire  les  plus  grands  avantages  de  cette  pratiq«t 
l'administration  militaire  ne  saurait  demeurer  en  arrière  et,  dans  le  cas  «4 
le  vin  entrerait  régulièrement  dans  ses  approvisionnements,  utiliserait  >a:f 
doute  cette  méthode,  dont  l'efficacité  ne  fait  plus  doute.  £Ile  pourrait.  lV^ 
aujourd'hui,  l'appliquer  au  traitement  du  vin  destiné  aux  hôpitaux  ui- 
taires,  car  non-seulement  le  chauffage  prévient  les  altérations  du  vin,  m^ 
encore  il  le  vieillit,  en  lui  donnant  ainsi  des  qualités  que  le  temps  seul  m 
procure  d'ordinaire. 

Parmi  les  maladies  dont  le  vin  est  atteint,  la  graisse  est  Tune  Acs  |«^ 
communes;  elle  se  rencontre  dans  les  vins  dépourvus  de  tannin,  cooiv 
les  vins  blancs  en  particulier  ;  elle  rend  le  vin  visqueux,  épab  cocniDe  s 
mucilage  de  guimauve;  une  partie  du  sucre  disparaît,  vraii»eaiblableT  u'i 
par  sa  transformation  en  mucus  végétal  et  en  mannite.  On  corrige  les  (» 
graisseux  en  leur  ajoutant  10  à  15  grammes  de  tannin  par  barrique 
250  litres,  le  tannin  se  combine  avec  la  substance  visqueuse  el  la  p^ 
cipite.  I 

V acidité  du  vin  est  due  à  la  transformation  de  son  alcool  en  acide  »  * 
tique,  sous  l'Influence  d'un  ferment  découvert  par  Pasteur,  le  M^t^'^i'^l 
aceti.  Elle  se  produit  généralement,  sous  l'influence  d'une  tempérée:  • 
élevée,  dans  les  vins  peu  alcooliques.  On  peut  i'arrôter  en  augaiefltrf  --i 
richesse  alcoolique  du  vin  par  Taddition  de  sucre,  ou  la  inodénr  pi*  | 
soufrage  des  barriques.  On  peut  également  chercher  à  saturrr  i>  ' 
acétique  par  du  tartrate  neutre  de  potasse  (200  à  hOO  g^anulle^  ;* 
250  litres)  ;  il  se  forme  de  l'acétate  de  potasse^  mais  cette  demièn  f* 
tique  n'arrête  pas  l'évolution  ultérieure  de  la  fermentatioii. 

Vamertume  des  vins  se  rencontre  dans  les  vins  trop  vieux,  soœ  • 
fluence  d'une  température  élevée  ;  on  rend  les  vins  amers  i  pea  pns  • 
vables,  en  les  mélangeant  à  des  vins  jeunes,  mais  la  cause  même  de  h  : 
ladie  étant  encore  peu  connue,  ne  peut  être  efficacement  combattu**. 

Lorsque  des  vins  très-jeunes,  pauvres  en  alcool,  ne  sont  pas  ^ 

(1)  Pasteul*,  Études  sur  le  viu^  ses  maladies^  eic.^  2«éd.  P»ris,  1873. 
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eot  mis  à  l'abri  de  l'air,  il  se  développe  à  lear  surface  une  couche  de 
ampîgnoDs  blanchâtres  (fleurs  de  irin)  ;  le  vin  est  alors  dit  piqué  et  devient 
Mitôt  imbuvable.  Si  l'alcool  disparaît  peu  à  peu  et  que  les  acides  se 
composent,  les  vins  deviennent  alcalins,  par  transformation  du  tartrate 
potasse  en  carbonate,  passent  au  bleu  et  prennent  un  goût  putride.  Si 
lération  n'est  pas  trop  prononcée,  on  peut  l'enrayer  par  l'addition 
(her  sulfurique  et  de  tartrate  de  potasse.  Le  goût  de  fût  est  dû  au  dé- 
opperoent  de  moisissures  dans  les  vieilles  barriques,  on  peut  le  dimi  - 
.*r  en  changeant  le  vin  de  fût,  puis  en  agitant  1  litre  d'huile  d'olive  avec 
250  litres;  celte  huile  entraîne  une  partie  de  l'huile  essentielle  qui 
se  le  mauvais  goût 

a  fxfusse  est  une  fermentation  vive  qui  survient  dans  les  tonneaux  cl 
t  les  rompre,  en  perdant  ainsi  tout  le  vin.  On  l'arrête  par  le  soutirage 
9  un  fût  soufré  et  le  collage,  après  addition  de  1  ou  2  litres  d'eau-de- 
Vinertie  est  l'accident  opposé,  qui  est  particulièrement  nuisible  dans 
ins  destinés  à  être  mousseux.  On  parvient  à  ramener  la  fermentation, 
{  dans  ce  cas,  par  le  chauffage  très-modéré  du  local  où  est  renfermé 
n. 
Essai  des  vins  (i).  ^  Les  vins  sont  certainement  le  produit  alimen- 
sur  lequel  les  fraudeurs  exercent  avec  le  plus  d'habileté  leur  cou- 
e  industrie  :  ils  le  mouillent^  suivant  l'expression  en  usage  chez  eux, 
'  dire  qu'ils  l'additionnent  d'eau  ;  ils  relèvent  sa  force  par  de  l'alcool  ; 
qiH's-uns  le  fabriquent  de  toutes  pièces  par  le  mélange  de  ces  deux 
des  et  l'emploi  de  matières  colorantes  étrangères;  d'autres  le  mé- 
>iit  avec  des  vins  de  crus  différents  ou  avec  du  cidre,  du  poiré;  enfin, 
f|uelqoefois  trouvé  du  vin  qui  avait  été  additionné  de  litharge  ou  de 
(*nts  sels,  soit  dans  le  but  de  le  clarifier,  soit  pour  en  assurer  la  con- 
tion  OQ  pour  lui  donner  des  qualités  propres  à  en  rehausser  le  prix, 
plus  fréquenie  de  ces  falsifications  est  le  mouillage  du  vin.  Les  dé- 
tears  sont  habiles  à  reconnaître  cette  fraude,  surtout  quand  il  leur 
fjssible  d'établir  une  comparaison,  entre  un  échantillon-type  et  le 
ii;e  examiné.  En  général,  les  vins  naturels,  soumis  à  réva(M>ration 
*à  .siccité,  laissent,  par  litre,  un  résidu  pesant  de  20  à  25  grammes. 
[fis  additionnée  d'eau  donnent  un  résidu  dont  le  poids  est  moins  élevé, 
fitciisité  de  la  couleur  d'un  vin  mouillé  est  aussi  moins  forte,  5  moins 

/'.  •/!  u*:iftn  générale^  Formulaire  des  hôpitaux  militaires^  1870. 
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qu'on  ne  l'ait  rehinssée  p«r  un  autre  vin  très-chai^é  en  cooleot  oa  ;■ 
uue  matière  tinclorialcélrangèri!.  Ou  doit  ansà,  dans  ce  cas,  do»!  W 
au  moyen  de  la  distillation  :  les  vins  de  Bourgogoc  et  de  Botdeata  « 
contieunent  généralement  de  9  1/^  ^  ^^  PO"''  ^^0- 

Celle  opération  s'eïécole  ï  l'aide  d'nn  petit  api«rdl  disiilUloitt  U 
siiHlile,  connu  sous  le  nom  A'tippareil  Salleron  (fig.  142).  qui  se  Mofl 
d'une  lampe  i  alcoo'.^ 
balbDdeTOTewntf 
chaodiisre,  nn  iKii> 
pentin  serrant  it  i 
gi-rant,  nue  tfnt 
sur  laqtidle  wot  g 
trois  divisions  :  t'ni 
è  noesorer  le  fia  ^ 
i  la  di^illaiioa,  le> 
autres,  inarqofa'iî 
ont  ponr  hul  d'iMif 
Ucjuidc  recueil 

scrpeiilin  ;  on  alcoomètre  ceulésimal,  un  petit  tliermoroOlre,  enlÎB  «t  J 
servant  de  pipette. 

Ennu,  il  est  nécessaire  d'apprécier,  dans  le  résidu  de  l'éwpi«»i 
vin,  quelle  est  la  quantité  de  biiartrate  de  pousse  et  d'antres  seb  '^ 
qu'il  contient 

Oti  obtient  la  crème  de  tartre  ou  bitarlrale  de  potasse,  en  miiiMM* 
vin  è  une  douce  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis,  par  la  coocot* 
la  consistance  d'ciirait.  On  irailc  cet  extrait  par  un  mélange  d'iN 
d'élher  à  volomes  égaux,  qui  dissout  la  maUtre  colorante  et  m* 
action  sur  la  crème  de  tartre,  ainsi  que  sur  quelques  sels  inoi?»iH<l»' 
golables.  On  recueille  le  résidu  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  de  H^o" 
l'on  dessèche  le  Qltre  pour  le  brûler  ensuiie  dans  ane  capsole  de  i^ 
rendant  celte  combustion,  il  se  produit,  aux  dépens  de  la  crème  d(L'< 
du  carbonate  de  potasse,  dont  le  poids  est  en  rapport  avec  mIb.  »' 
dont  il  provient.  Le  poids  du  carbonate  de  potasse  peot  être  àèum' 
moyen  de  l'acide  sulfurique  normal,  en  se  ra^wlaut  qoe  1  en: 
cube  de  cet  acide  satore  0  ',0£i7t  de  potasse,  quantité  qui  corre^ 
08^,0091  de  carbonate  ou  i  0ïM881  dcbiurtrate,  ei  enprtBani  «*1 
précautions  sur  le  détail    desquelles  nous    n'avons  pas  1  w 
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La  qnaDtité  de  crème  de  tartre  contenue  dans  les  vins  est,  en  moyenne, 
de  3  poor  1000. 

Quant  aux  matières  colorantes  artîGcîeiles,  baies  de  sureau,  d'hièble, 
sQc  de  betteraves,  bois  d'Inde,  de  Fernambouc,  péules  de  coquelicot,  etc, 
certaines  réactions  chimiques  sont  employées  pour  découvrir  leur  présence; 
ainsi,  une  dissolution  de  sous-acétale  de  plomb,  en  excès,  produit  dans  le 
lin  normal  on  précipité  vert  grisâtre  ou  gris  bleuâtre,  tandis  que  ce  pré* 
cipité  est  franchement  bleu  ou  rouge  si  le  vin  doit  sa  couleur  à  une 
sohstance  tinctoriale  étrangère. 

Au  lieu  de  sous-acétate  de  plomb,  on  peut  employer  une  dissolution 
d  alun,  dont  Faction  se  complète  par  une  dissolution  de  carbonate  d'am- 
moniaque.  La  première  de  ces  dissolutions  se  prépare  avec  1  partie  d'alun 
et  1 1  parties  d'eau  ;  la  seconde  avec  1  partie  de  carbonate  d'ammoniaque 
pour  42  prties  d'eau.  On  uiéle  la  dissolution  d'alun  avec  un  volume  de 
rinégalau  sien  :  elle  en  avive  la  couleur;  on  verK  ensuite  goutte  à  goutte^ 
iit»  le  mélange,  la  dissolution  ammoniacale  qui  précipite  l'alnmine.  Cette 
lernière  entraîne  avec  elle  la  matière  colorante,  en  formant  une  laque 
font  la  teinte  est  d'un  gris  bleuâtre  avec  le  vin  pur,  tandis  qu'elle  est  vio- 
lette«  bleue  ou  rouge  avec  du  vin  coloré  artificiellement 

Suivant  une  autre  méthode,  on  peut  traiter,  alternativemeniet  plusieurs 
bis  de  suite,  le  vin  par  une  dissolution  de  gélatine  et  une  dissolution  de 
annin  ;  le  vin  naturel  est  alors  entièrement  décoloré,  et  cet  effet  ne  se  pro- 
luit pas  avec  les  matières  colorantes  étrangères. 

On  falsifie  quelquefois  les  vins  blancs  avec  le  cidre  et  le  poiré  ;  la  saveur 
pcciale  de  ces  boissons  peut  servir  à  faire  découvrir  la  fraude,  mais  on 
n  acquiert  la  preuve  en  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité  le  vin  falsifié  ;  le 
rsida,  chauffé  à  200  degrés  dans  un  bain  d'huile,  exhale  une  odeur  de 
oires  ou  de  pommes  légèrement  torréfiées,  et  ce  résidu  contient  d'autant 
u>ins  de  tartre  que  le  vin  a  été  additionné  d'une  proportion  plus  grande 
e  cidre  ou  de  poiré. 

On  a  quelquefois  trouvé,  dans  le  commerce,  des  vins  contenant  du  plomb 

D  dissolution.  La  présence  de  ce  métal  dans  le  vin  peut  provenir  des 

Mes  en  étain  qui  recouvrent  les  comptoirs  des  marchands  de  vins,  ainsi 

ue  des  mesures  ou  autres  ustensiles,  dans  lesqueb  il  entre  parfois  30  i 

0  0  0  de  plomb  ;  aussi,  dans  beaucoup  de  localités,  et  notamment  à  Paris, 

autorité  exige-t-elle  que  les  comptoirs  et  ustensiles  ne  contiennent  pu 

lus  de  10  0/0  de  plomb. 

■OKACK.  <»  Hyg.  milit.  ^à 
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Quelle  que  soit  la  quantité  d*un  sel  de  plomb,  on  arrive  (acileamii  à 
en  constater  l'existence  en  faisant  évaporer  le  vin  à  sicclté  et  en  ladoéniit 
le  résida.  On  traite  les  cendres  par  Tacide  azotique,  on  chasse  par  b  cha- 
leur l'excès  d'adde,  on  reprend  par  l'eau  le  nouveau  produit,  et  i'oo  in 
agir  sur  la  solution,  après  l'avoir  filtrée,  les  réactifs  des  sels  de  plomb 
On  peut  aussi  verser  directement  de  l'acide  sulfhydrique  dans  le  râ,  qu 
conserve  sa  couleur  quand  il  est  pur,  et  se  colore  en  noir  quayd  il  cootini 
du  plomb  ou  du  cuivre. 

On  démontre,  en  procédant  de  la  même  manière,  lapréieoce  d'une  fiiiblf 
proportion  de  cuivre  ou  de  zinc,  si  le  vin  a  séjourné  dans  des  ostensie^ 
formés  de  ces  métaux  :  la  solution  cuivreuse  est  bleuâtre,  et  cette  oouleBr 
devient  plus  foncée  par  l'ammoniaque  ;  le  cyanure  jaune  produit  dans  U 
liqueur  un  précipité  brun  rongeâtre. 

Dans  le  cas  où  le  vin  contient  du  zinc,  la  solution  précédente  doo» 
un  précipité  blanc  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  l'ammoniaque  m  li 
potasse  caustique  y  déterminent  aussi  un  précipité  blanc  soluble  dans  ut 
excès  de  ces  alcalis. 

Lorsque  l'acidité  des  vins  dont  nous  avons  parlé  au  précédent  pan- 
graphe  tient  à  la  mauvaise  qualité  des  raisins,  les  marchan<b  ont  somtc' 
recours  au  carbonate  de  chaux,  de  potasse  ou  de  soude,  pour  neoiralikr 
l'acide. 

Les  vins  préparés  à  l'aide  du  carbonate  de  chaux  précipitent  tonemtv. 
par  l'oxalate  d'ammoniaque,  tandis  que  le  précipité  que  les  vins  doons'. 
avec  ce  réactif  est  faible.  La  présence  du  carbonate  de  potasse  oo  desw: 
peut  être  décelée  par  un  goût  spécial,  mais  on  acquiert  la  coovkiioB  ft- 
la  fraude  en  décolorant  le  vin  par  le  charbon  animal  et  en  le  faisuit  en 
porer  à  consistance  d'extrait.  On  verse  sur  cet  extrait  de  l'alcool  i  85  d 
grés,  qui  dissout  l'acétate  de  potasse  ou  de  soude  et,  par  révapcNratioa  u* 
la  substance  alcoolique,  on  obtient,  soit  des  lamelles  blanches  déliqir?- 
centes  d'acétate  de  potasse,  soit  des  cristaux  prismatiques  d'acétate  de  joud* 

La  quantité  de  tannin  introduite  dans  le  vin  pour  s'opposer  à  la  ymii^ 
peut  devenir  nuisible.  On  peut  la  doser  en  faisant  usage  d'one  solvtioo  c- 
gélatine  titrée  à  1/100.  Cette  solution,  versée  d'une  part  dans  100  gr» 
mes  de  vin  suspecté  et  d'autre  part  dans  on  même  poids  de  vin  reooiwu 
pris  pour  type,  fera  reconnaître,  par  la  quantité  qu'il  aura  été  oèoes^* 
d'employer  pour  précipiter  tout  le  tannin  contenu  daps  l'an  et  Vntit  c 
ces  vins,  la  proportion  excédante  qui  se  trouve  dans  le  premier. 
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La  fermenUlion  patride,  le  bleuj  peut  âtre  combattue  par  l'addilion  d'a- 
cide lartrique;  mais  celte  proportion  peut  être  trop  forte  et  devenir  cause 
d  accidents.  On  constate  que  le  vin  renferme  un  excès  d'acide  tartrique 
en  mélangeant  ce  liquide,  dans  un  verre  à  expériences,  avec  deux  fois  son 
roionie  d*nne  solution  de  chlorure  de  potassium  saturée,  à  la  température 
de  -f  15  degrés  ;  on  ne  tarde  pas»  après  avoir  agité  ce  mélange  avec  une 
baguette  de  «verre,  à  voir  se  produire  sur  les  parois  du  vase  des  petits 
cristaux  de  bitartrate  de  potasse,  dont  la  formation  n'exige  que  quelques 
minutesy  tandis  que,  dans  le  vin  naturel,  elle  demande  plusieurs  heures, 

L'alun  est  assez  souvent  employé  pour  rehausser  la  couleur  des  vins  et 
pour  faciliter  leur  clarification  et  leur  coaservation,  surtout  quand  ils  sont 
destinés  à  exportés.  Le  chlorure  de  baryum  produit  dans  les  vins,  ainsi  fal- 
sifiés, un  précipité  plus  ou  moins  abondant  de  sulfate  de  baryte,  et  Ton 
peut  obtenir  Taluminc  eu  incinérant  le  produit  de  Tévaporation  et  en  trai- 
Unt  ensuite  les  cendres  par  Tacide  azotique,  après  les  avoir  porphyrisées. 
On  chasse  par  la  chaleur  l'excès  d'acide,  on  délaye  le  résidu  dans  20  gram- 
mes environ  d'eau  distillée,  puis  on  ajoute  à  la  liqueur  de  la  potasse  caus- 
tique en  excès.  Après  avoir  chauffé  modérément,  on  filtre,  on  lave  le 
filtre  avec  un  peu  d'eau  distillée,  on  sature  la  liqueur  par  l'acide  chlorhy- 
Iriqne^etron  précipite  l'alumine  pari  ammoniaque.  Le  poids  du  précipité, 
rprcs  dessiccation,  sert  à  déterminer  la  quantité  d'alun  contenue  dans  le  vin 
^xpcrlisé,  le  tartrate  d'alumine  que  contiennent  naturellement  certains 
ins  n*y  existant  qu'en  très-petite  proportion. 

Dans  h  recherche  de  l'alun,  il  importe  de  faire  un  essai  au  chalumeau 
vec  le  nitrate  de  cobalt,  qui  donne,  avec  l'alumine,  une  masse  bleue  infn- 
ibie. 

Enfin,  l'addition  d'une  certaine  quantité  de  plâtre  au  moût  de  raisin 
oumts  à  la  fermentation  dans  la  cuve,  est  une  altération  tellement  générale 
ans  les  contrées  méridionaies,  et,  en  France,  dans  les  départements  des 
yréiiées-Orientales,  du  Var  et  de  l'Hérault,  qu'elle  n'y  est  pas  considérée 
Dimne  une  fraude,  mais  plutôt  comme  un  moyen  d'aviver  la  couleur  des 
l'ns,  de  leur  donner  de  la  limpidité  et  de  favoriser  leur  conservation,  sur- 
>ut  quand  ils  doivent  être  exportés. 

Cette  pratique,  désignée  sous  le  nom  de  plâtrage  des  vitis,  en  admets 
iDX  qu'elle  soit  utile  pour  la  conservation  de  ceux  qui  sont  médiocresi  trop 
[>iorés,  aigres  ou  trop  acerbes,  n'en  altère  pas  moins,  d'une  manière  pro- 
»iKle,  la  composition  rbimique  normale  de  ces  vins  ;  de  leur  plâtrage,  il 
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résulte,  en  effet,  la  disparition  des  phosphates  akalios  et  do  biiaftnte  de 
potasse,  qui  est  remplacé  par  do  sulfate  de  cette  même  base.  £o  ooUf ,  oo 
introduit  ainsi  dans  le  ?in  divers  sels  calcaires,  acétate^  chionire  etsoUtif- 
car  ce  dernier  sel  est  soluble  dans  le  vin  en  proportion  assez  notable,  et  il 
sufiBt  qu*il  y  ait  été  ajouté  en  excès,  pour  que  celte  liqueur  en  soit  plosm 
moins  chargée.  Le  cahier  des  charges  pour  la  fourniture  do  yîq  destiné  i 
l'usage  des  troupes  prescrit  de  T.essayer  par  une  solution  de  chbrore  (k 
baryum  titrée,  lors  des  livraisons  qui  en  sont  faites,  comme  l'a  propc^é 
M.  Poggiale. 

Lorsque  Ton  n'a  affaire  qu'à  du  vin  provenant  des  départenieats  de  U 
France  où  le  plâtrage,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  généralemeol  pn- 
tiqué,  il  suffit  de  doser  les  sulfates  contenus  dans  ce  vin  par  la  métlxMH 
des  volumes,  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de  chlorure  de  baryom  :Uqou- 
tité  de  solution  nécessaire  pour  précipiter  complètement  l'adde  solfuriqw 
fait  connaître  la  proportion  des  sulfates. 

Pour  préparer  la  solution  normale  de  chlorure  de  baryom,  on  ieswa 
122  grammes  de  ce  sel  cristallisé  et  desséché  à  l'air;  on  ajoute  50  cnu- 
mètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  fumant  et  une  quantité  d'eao  distiHtr 
suffisante  pour  former  un  litre  de  solution  à  la  température  de  + 15  degrés 

Cette  dissolution  est  préparée  de  manière  à  être  entièrement  déoue^- 
posée  par  un  volume  égal  d'acide  sulfurique  normal^  contenant  par  litre 
/»9  grammes  d'acide  monohydraté. 

Pour  doser  l'acide  sulfurique,  contenu  à  l'état  de  sulfate  dans  les  w 
plâtrés,  on  introduit  dans  un  ballon  10  centilitres  de  vin,  on  porte  â  TéW-j- 
tion,  et,  après  avoir  rempli  de  solution  normale  de  chlorore  de  barnai 
une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  on  vene  gootie  ' 
goutte  cette  solution  dans  le  vin.  Il  se  forme  du  sulfate  de  baryte  qd  r 
précipite.  On  continue  à  verser  la  liqueur  normale  dans  le  fio,  jnsqoi- 
moment  où  le  trouble  cesse  de  se  produire.  Alors,  on  ûltre  et  Ton  esau  v 
le  liquide  filtré  ne  précipite  plus  sensiblement,  ni  par  la  aolotioo  de  bar^t 
ni  par  l'acide  sulfuriqoe  étendu.  Dans  ce  cas,  le  dosage  est  exact 

Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  lit  sur  la  burette  le  oonibre  c^^ 
divisionsdela  liqueur  titrée  qu'il  a  fallu  employer  et,  par  un  simple  caki 
on  trouve  la  proportion  d'acide  sulfurique  contenu  dans  le  vin.  Si  Voa  > 
employé,  par  exemple,  3  centimètres  cubes  de  liqueur  normale,  oa  àwi 
la  quantité  correspondante  d'acide  sulfurique  monohydraté  par  b  prO|«»'* 
tion suivante  :  1000  :  &9  ::  3  :  x.  d'où  x  »=0,1&7.  EDmallyfaat  0,ia* 
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pr  10,  on  trouve  qa'ori  litre  de  vin  contient,  dahs  cette  supposition, 
l*',l!i7  d*acide  sulfurique  monohydraté  et  0,087i  de  sulfate  de  potasse. 

flfaot  4  à  8  dixièmes  de  centimètres  cubes  de  solution  titrée  de  chlo- 
rure de  baryum  pour  précipiter  les  sulfates  qui  existent  naturellement 
dans  10  centilitres  de  vin;  on  devra  donc  considérer  comme  vins  plâtrés 
ceux  pour  lesquels  il  faudra  employer  un  volume  plus  considérable  de 
liqueur  normale. 

Les  vins  rouges  pars,  que  l'âge  n*a  pas  dépouillés  de  leur  matière  colo- 
rante, sont  limpides  et  ils  ont  toujours  une  couleur  plus  ou  moins  foncée, 
mïts  rouge,  nette  et  franche.  Un  vin  trouble  ou  louche  est  altéré  ou  fraudé. 
Lrs  vins  ont  une  odeur  variable  suivant  les  crus,  mais  toujours  agréable  ; 
«ur  saveur  est  franche,  alcoolique,  bien  fondue,  et  persiste  après  la  dégus* 
lation.  Ils  sont  df^its  en  goût,  suivant  l'expression  consacrée. 

On  doit  rejeter  les  vins  qui  sont  acides  ou  plats,  ceux  dont  la  saveur 
ilcoolique  persiste  seule,  après  la  dégustation.  Ces  vins  ont  été  additionnés 
l'alcool,  sophistication  qui,  sous  le  nom  de  vinage^  est  universellement 
>ratiqaée  par  les  négociants  en  vins.  Lorsque  le  vinage  est  pratiqué  avec 
les  alcook  de  vins  chimiquement  purs  et  que  le  degré  alcoolique  du  vin 
le  dépasse  pas  10  à  15  0/0,  celte  sophistication  ne  peut  être  regardée 
onime  absolument  nuisible.  Mais,  le  plus  souvent,  on  se  sert  d'alcools 
nn  tiques  contenant  des  huiles  esbeniielles,  on  pousse  le  vin  en  alcool, 
u  en  portant  la  proportion  à  18  et  20  0/0  ;  ces  vins  causent  facilement 
ivresse  et  tous  les  désordres  de  Talcoolisme,  de  plus  ils  sont  souvent 
estiiiés  â  liaihriquer  les  vins  de  macéra f ton,  mélanges  impurs  et  malsains 
e  matières  colorantes,  d'essence,  d'eau  et  d'alcool  de  betterave,  dont  la 
siisommation  est  si  étendue  dans  les  grandes  %illes« 
II.  Bière.  —  La  bière  est  une  boisson  alcoolique  produite  par  la  fer- 
it*nlation  de  l'amidon  de  divers  grains,  mais  plus  particulièrement  de 
jrge,  et  aromatisée  avec  du  houblon.  Si  l'on  n'emploie  point  l'amidon 
uroi  par  le  froment,  c'est  uniquement  en  raison  du  prix  élevé  de  cette 
•réale,  car  son  mélange  avec  de  Torge  fournit  une  bière  excellente  ;  l'a- 
Mlle  est  employée  pour  a*rtaines  bières  belges,  anglaises,  on  utilise  de 
léiiie  le  sarrazin,  le  mais,  le  riz,  l'épeautre,  etc. 
Sans  nous  arrêter  â  la  fabrication  de  la  bière,  opération  des  plus  inté- 
Nsaotes,  que  Tindustrie  perfectionne  tous  les  jours,  nous  n'envisagerons 
oime  noQS  l'avons  fait  pour  le  vin,  que  le  produit  prêt  â  être  livré  â  la 
fiM>aimation. 
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a.  Composition  de  la  bière.  —  Les  éléments  de  la  bière  Donnak  sont 
de  l'eau,  de  l'alcool,  de  l'acide  carbonique,  de  la  dextrose  non  décomposée, 
de  la  dextrine,  des  acides  malique,  acétique,  lactique  >  socdoiqtc. 
une  résine  aromatique  et  une  huile  essentielle  Tenant  du  bonbhm,  de  la 
matière  azotée,  albumine  et  gélatine  venant  de  l'orge,  et,  en  petite  pro- 
portion, des  cônes  du  houblon.  La  somme  de  tous  ces  élémenis,  «prf 
soustraction  de  l'eau,  constitue /a  rtcA^sse  totale  de  la  bière,  la  soBimede^ 
éléments  non  volatils^  sa  richesse  en  extrait.  On  nomme  bièressofastaniirllfi 
celles  qui  sont  riches  en  extrait,  bières  pauvres,  maigres  oo  sèches,  crib 
qui  en  contiennent  en  moindre  proportion  (1). 

La  richesse  alcoolique  de  la  bière  varie  beaucoup  suivant  les  espèces 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  tableau  suivant  : 

Richesse  d<)  quelques  bières  en  alcool  et  en  extraiti 

Proportion  (TaIcaoI      ProportMa  J Wt-i  t 
Origine.  pour  100.  poor  f  00. 

I    /    Burton  aie  (Loudres) 7,00  à  8,00  1  A,00  à  19,29 

^   I    Scotsch  aie  (Edimbourg) 6,00  k  7,00  10,00  i  11,0<* 

g    <    Aie  ordinaire  de  Londres 4,00  à  5,00  5,80  à  6,M 

I    j   Porter  Barclay,  Perkins  et  Ci« 3,50  h  7,00  3,90  i  6.9a 

(^    \    Porter  ordinaire  de  Londres 3,00  à  â,00  4,00  k  5,09 

•     /   Aie  de  Hambourg 5,50  a  6,00  5,00  à  6.i'<> 

•I    [    Salvator  (de  Munich) 4,60         »  9,00  a  9^  ) 

Bock  (de  Munich),  1870 4,30  à  4,80  8,60  à  9.8« 

Bière(degarde)deWttrUbourg,1870  4,00  i  4»30  4,A0  > 

^     i   Bière  (de  garde)  de  Munich 4,30  i  5,10  6,10  > 

^    f    Bière  (de  détaU)  de  Wûrzbourg 3,30  à  4,20  A»60  • 

^     \  Bière  de  riz  de  Mayence 3,60       »  7,30  « 

Lambick  de  Bruxelles 4,50  k  6,00  3,50  à  h,y 

Peetermann  de  Louvain 3,50  k  5,00  5,50  k  S,d« 

§^   \   Double  uytzet  de  Gand 3,25  à  4,50  4,00  h  5,M 

^    j   Guld  Béer  de  Diest 3,50  à  6,00  5,50  k  8.«« 

^     \   Bière  d*orge  d*Anvers. 3,00  à  3,50  3,00  i  â.5« 

:^    I   Uytzet  simple  de  Gand 2,75  à  3,50  3,00  s  l.0« 

"^    [    Bière  blanche  de  Louvain  1» 2,25  k  3,25  3,50  à  5j«« 

\  Farode  Bruxelles 2,50  i  4,00  3,00  i  5.0^ 

^^   (  Bière  forte  de  Strasbourg 4,00  k  4,50  3,50  â  ^.^ 

I  I  I    Bière  forte  de  Lille 4,00  k  5,00  3,00  à  4*'  • 

(^  I   ^  Bière  blanche  de  Paris 3,50  à  4,00  5,00  à  8,1*0 

(1)  Voy.  sur  ces  questions  Laeambre,  Traité  complet  de  la  fithrkatkm  des  f*^ 
et  de  la  distillation  des  grains,  Bruxelles,  1856. 
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b.  Usage  alimentairt  de  la  bière.  —  La  bière  est  an  véritable  aliment 
par  sou  alcool»  ses  matières  albuminoTdes  et  ses  sels  de  potasse,  magnésie, 
silice  ;  elle  emprunte  à  Talcool,  à  ses  principes  aromatiques  des  propriétés 
stiniolanteSy  et,  comme  telles,  peut-être  antisoorbatiqaes;  son  eau,  son 
acide  carbonique,  ses  sels  et  la  btpultne  (alcaloïde  du  houblon),  lui  com- 
muniquent une  action  diurétique,  et  peut-être  aphrodisiaque. 

Consommée  pendant  les  repas,  la  bière  est  une  boisson  très-recomman- 
dable,  elle  charge  un  peu  l'estomac,  en  .raison  de  la  masse  de  l'eau  que 
Ton  absorbe,  mais,  grâce  à  ces  principes  amers,  elle  stimule  légère- 
ment  la  digestion.  Prise,  comme  le  font  les  amateurs  de  bière,  en  dehors 
les  repas  et  en  fortes  proportions,  la  bière  n'a  que  des  incouTénients.  Elle 
emplit  l'estomac  et  le  distend  outre  mesure,  l'endort  pour  ainsi  dire,  avec 
ion  acide  carbonique  et  sa  lupuline,  suraaive  les  fonctions  rénales,  agit 
lofin  par  son  alcool.  Les  buveurs  de  bière  ne  tardent  pas  4  devenir  dyspep- 
iqoes,  Taccumulation  de  matériaux  sucrés  détermine  chez  eux  une  obésité 
précoce;  l'intoxication  alcoolique,  pour  ne  pas  se  manifester  d'une  façon 
ligué,  n'en  est  pas  moins  réelle  et  se  traduit,  au  moins,  par  un  certain  degré 
rengoordissement  des  facultés  intellectuelles.  Il  va  sans  dire  que  l'ivresse 
leot,  du  reste,  résulter  directement  de  l'ingestion  d'une  forte  quantité  de 
»iére. 

Au  point  de  vue  militaire,  la  bière  pourrait,  dans  certaines  circonstances 
e  campagne,  être  fournie  aux  troupes  comme  boisson  alcoolique.  On  se 
aserait  sur  la  richesse  alcoolique  de  l'échantillon,  pour  déterminer  la  quafi- 
ité  à  allouer  comme  ration  quotidienne.  Avec  les  bières,  contenant  5  pour 
00  d'alcool,  on  pourrait  fixer  cette  ration  ï  un  litre  par  repas. 

c.  Aiiéraiionset  falsificatiaru  —  La  bière  doit  être  limpide,  transpa- 
mte,  roédérément  amère  et  sansâcreté;  l'amertume,  provenant  du  hou- 
bo,  doit  en  présenter  l'arôme.  Enfin,  la  bière  ne  doit  rougir  que  faibie- 
lent  le  papier  de  tournesol,  et  ne  donner  aussi  qu'un  faible  prédpité  par 
'  cblorarede  baryiun  et  l'oxalate  d'ammoniaque» 

La  bière  s'altère  facilement,  surtout  lorsque  la  température  est  élevée  : 
le  devient  alors  acide,  trouble,  et  cesse  d'être  buvable.  Les  bières  faible- 
lenl  alcooliques  sont  celles  qui  résistent  le  WQÏns  aux  causes  d'altération. 
uor  mieux  assurer  la  conservation  de  la  bière,  on  remplace,  dans  sa  fabri- 
iiîoa,  i/5  ou  !/&  de  la  quantité  d'orge  germée,  par  une  proportion  égale 
-  glycoee. 

La  bière,  conservée  dans  des  ustensiles  de  plomb,  de  xinc  ou  de  cuivre 
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Donétamés  et  mal  entretenus,  présente  les  propriétés  toxiques  dcsdisnhi- 
tioQs  de  ces  métaax  ;  aussi,  les  règlements  de  police  exigent-ib  que  b 
ustensiles  métalliques,  employés  par  les  brasseurs  et  les  débitants  de  bière. 
soient  en  cuivre  bien  étamé  ou  en  étaio,  ne  contenant  pis  plus  d( 

10  pour  100  de  plomb. 

Si  l'on  avait  à  expertiser  une  bière  dont  Tusage  aurait  produit  les  srn- 
ptômes  d'empoisonnement  particuliers  aux  sels  de  plomb,  de  zinc  ou  ^ 
cuivre^  on  suivrait  la  méthode  déjà  indiquée  à  l'ariicie  Yin,  à  roccasio8d& 
altérations  de  même  nature. 

Les  falsifications  dont  la  bière  est  le  plus  ordinairement  l'objet  coosbtefi: 
à  substituer  au  houblon  ^  qui  devient  de  plus  en  plus  cher,  des  sabsUocn 
d'un  prix  moins  élevé.  Généralement  on  emploie  les  menus  inorceaaxdle 
feuilles  de  buis,  les  feuilles  de  minyanlhe,  la  petite  centaurée,  h  raciw 
de  gentiane.  Les  fraudes  de  cette  nature  sont  dIflScilement  décdéesparlc 
chimiste,  mais  elles  n'échappent  guère  au  dégustateur. 

On  introduit  aussi  dans  la  bière  de  faibles  proportions  de  strrchnioe  i<: 
d'acide  picrique.  D'après  MM.  Hofmann  etGraham,  on  peut  recherdwrfi 
présence  de  cet  alcaloïde  en  a  agitant  la  bière  avec  du  noir  animal  ;  pv  U- 
tration  la  strychnine  reste  sur  le  charbon,  on  la  dissout  dans  Fakool,  ui 
distille,  on  mélange  le  résidu  avec  quelques  gouttes  de  potasse,  oo  apa 
avec  de  Téiher,  on  évapore  celui-ci  sur  un  verre  de  montre,  on  ajoute  u^ 
goutte  d'acide  sulfurique  concentré  et  un  morceau  de  cbromate  de  potr» 

11  se  produit  alors,  s'il  y  a  de  la  strychnine,  une  coloratioo  violette  cancf 
ristique.  —  L'acide  picrique  se  précipite  par  l'addition  d'acétate  neutre  C' 
plomb.  La  bière  ainsi  colorée  teint  en  jaune  la  laine  blanche  (1).  > 

IIL  Cidre.  —  Poiré,  •—  Le  cidre  et  le  poiré  sont  des  boissons  alcodiq^ 
fournies  par  la  fermentation  des  pommes  et  des  poires,  ce  sont  les  t^pr 
des  vins  de  fruits.  Les  qualités  du  cidre  sont  évidemment  variables  sahtf 
les  terrains  et  la  nature  des  arbres  dont  on  utilise  les  fruits.  D'après  la  ^ 
portion  d'alcool,  on  distingue  le  gros  cidre,  le  cidre  mitoyen  et  le  pc-' 
cidre,  généralement  il  en  contient  de  ô  à  8  pour  100,  le  poiré  un  pa 
plus,  soit  de  6,5  à  9.  Outre  l'alcool,  le  cidre  et  le  poiré  reoferaciit  a- 
core  de  la  glycose,  des  matières  azotées  et,  d'une  laçon  générale,  une  m- 
taiue  quantité  des  substances  contenues  dans  le  frulL  Récemment  pr^'^- 
le  cidre  est  sucré,  cidre  doux,  il  est  de  digestion  diffictie  et 

(1)  A.  Gautier,  loc,  cit,,  t.  1/  p.  126. 


BOISSONS  ALCOOLIQUES.  —  CIDRE.  857 

butif  ;  en  vieillissant,  il  se  charge  d'alcool,  cidre  sec,  et  peu  à  peu,  si  les 
lonoeaux  restent  en  vidange,  devient  al)8olument  acide,  les  matières  azo- 
tées se  décomposant  par  fermentation  potride  ;  le  cidre  est  alors  peu  di- 
gestible poor  les  personnes  qui  ne  sont  point  habituées  à  en  faire  usage. 

Le  cidre  mis  en  bouteille  peut  constituer  une  manière  de  vin  mousseux, 
se  conservant  assez  bien  et  donnant  une  boisson  fort  agréable. 

Dans  des  circonstances  de  campagne,  le  cidre  pourrait  être  fourni  aux 
troupes  en  remplacement  de  vin,  mais  seulement  dans  le  cas  où  il  ne  serait 
point  acide;  encore  faudrait-il  se  tenir  en  garde  contre  les  troubles  intes- 
tinaux, qui  ne  manqueraient  point  d'en  être  la  conséquence. 

On  a  souvent  observé  des  symptômes  d*empoisonnement  produits  par 
e  cidre,  pour  avoir  séjourné  dans  des  vases  de  plomb,  de  zinc  ou  de  cuivre. 
>s  acides  libres,  et  particulièrement  l'acide  acétique  qui  se  développe  au 
ein  de  cette  liqueur,  produisent,  dans  ce  cas,  des  sels  vénéneux  restant 
fn  dissolution. 

On  a  quelquefois  employé^  pour  clarifier  le  cidre,  un  mélange  de  po- 
isse et  d'acétate  de  plomb  cristallisé.  La  litbargea  également  été  employée 
our  corriger  la  saveur  acide  de  cette  boisson.  Ces  pratiques,  rarement  usi- 
to  aujourd'hui,  sont  très-dangereuses.  Il  est  du  reste  facile  de  reconnaître 
I  présence  du  plomb,  par  les  procédés  ordinaires. 

IV.  Boissùns  diverseg,  —  Sous  le  nom  de  boissons^  on  entend,  dans 
uelques  provinces  de  France,  des  boissons,  à  peine  alcooliques,  préparées 
a  faisant  passer  de  Tcau  sur  les  marcs  de  raisins  ou  de  fruits  déjà  presque 
[Niisés,  en  y  ajoutant  le  jus  exprimé  de  quelques  autres,  d'un  prix  infé- 
ear.  Ces  liquides,  qui,  à  vrai  dire  sont  cependant  préférables  à  l'eau 
tire,  sont  toujours  un  peu  acides,  quelquefois  assez  agréables  au  goût  et 
*  causent  point  d'accidents  chez  les  personnes  habituées  k  leur 
«gc. 

Chaque  contrée  possède,  du  reste,  sa  boisson  nationale,  car  instinctive- 
eni  les  peuples  cherchent  à  préparer  des  boissons  fermentées  dont  ils 
trouvent  le  besoin,  autant  qu'ils  y  cherchent  l'excitation  due  à  l'alcool. 
i  2*191  de  palmier  de  FAsie  ancienne  el  le  vin  de  cocotier  de  l'Océanie,  le 
iMtsz  ou  lait  iermenté  des  Tartares,  la  cervoise  et  Y  hydromel  de  nos 
res,  le  kwass  des  Russes,  le  vin  de  riz  des  Chinois  et  nombre  d'autres 
D(  l'expression  d*un  besoin  que  l'on  retrouve  partout  et  que  l'on  vou- 
ail  en  vain  oombattre. 
I>ans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  les  ordinaires  des  troupes 
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pourraient  Touloir  préparer  une  boisson  relativement  éoonomiqQeqtt  pài 
servir  à  couper  Tean,  nous  en  avons  déjà  fourni  une  formule  (p.  832),  ci 
voici  quelques  antres  : 

Sucre 7*,500«' 

Coriandre 0  ,060 

Bière  de  ménage ,.,(    Houblon 0  ,375 

Ex.  de  curaçao 0  ,060 

Eau 100  litres. 

Le  houblon  et  Técorce  d'oranges,  ayant  bouilli  ensemble  dans  50  litm 
d*eau,  on  ajoute  la  coriandre,  on  passe,  on  ajoute  le  sucre  an  Uqndf 
et  on  l'introduit,  encore  chaud,  dans  un  baril  de  la  cootenance  è 
100  litres,  rempli  d*eau.  -<  On  ajoute  250  grammes  de  levure  de  bièreè- 
layée  dans  de  l'eau  et  Ton  agite  pour  mélanger  le  tout.  La  fermenUM 
s'établit  et  lorsque  l'écume  qu'elle  a  soulevé  s'affaisse,  on  colle  la  boM 
avec  U  grammes  de  colle  de  poisson  dissous,  puis  l'on  met  eo  baaiéSk 
En  opérant  de  la  sorte,  on  peut  également  employer  les  formol 
suivantes  : 


Houblon 250K'  ou 

Mélasse '3000  — 

Levure  de  bière. . .     160  — 

Eau 110  litres  — 


Vin  de  Lafayette. 

Cassonade 750  gr. 

Violettes A 

Sureau A 

Coriandre A 

Vinaigre 125 

Eau 9000 


ou 


Houblon 300*^ 

Gentiane 300 

Levure  de  bière.       300 

Mélasse 15000 

Eau 600  lîtm 

Vio  de  Beanee. 

Prunelles  ou  mûres 

de  haies 6  à  8  ftâ. 

Tartre  brut,  rouge.  250  gr. 

Alcool  3/6 5  à  6 

Eau 250  lit. 


Ces  boissons  sont  fort  économiques,  d'un  usage  agréable  et  peuvent  ér 
partout  préparées. 

V.  Boissons  alcooliques^  fermentées  et  distillées.  —  Ces  boisso»  *«- 
préparées  avec  l'alcool  fourni  par  la  distillation  ;  si  l'on  soumet  à  «œ  «^ 
ration  un  mélange  contenant  de  l'eau  et  de  l'alcool,  ce  dernier  pms^  ' 
premier,  en  entraînant  une  certaine  quantité  d'eau,  dont  b  profnftv 
augmente,  si  on  prolonge  l'opération.  Le  produit,  qui  passe  àh&tifaaBc 
porte  commercialement  le  nom  d'eau-de-vie,  lorsqu'il  conticot  kO  à  U 
pour  100  d'alcool  et  celui  à'esprit-de-vin  ou  esprit  lorsqu'il  eit  enooit  pl^* 
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icbe.  Avec  les  pn^rès  croissants  de  rindastrie,  qoi  emploie  les  esprits 
ians  une  foale  d'applications,  on  a  presque  entièrement  renoncé  ^  ce  mode 
)o fabrication  et  Ton  prépare  immédiatement,  et  sur  une  grande  échelle,  le 
iquide  le  plus  riche  en  alcool,  l'esprit-de-vin  ou  Tesprit. 

On  peut  séparer  en  trois  classes  les  substances  employées  pour  la  fabri- 
ration  industrielle  de  Tesprit-de-vin  :  1*  les  liquides  ayant  déjà  subi  la  fer- 
neotation  alcoolique,  dont  Talcool  n'a  plus  besoin  que  d'être  séparé  par 
lisiillation  (vins,  cidre,  etc.)  ;  2«  les  substances  solides  on  liquides  conte- 
lant  du  sucre  (betteraves,  carottes,  canne  à  sucre,  etc.)  ;  3^  les  substances 
bnt  les  éléments  peuvent  être  transformés  en  sucre  (tels  qu*amidon,  inu- 
inp,  substances  pectiques  et  cellulose,  tubercules,  céréales,  semences  de 
lumineuses,  bois,  fenilleS|  etc.)*  Les  boissons  alcooliques,  dans  lesquelles 
igurent  ces  différents  alcools,  ont  naturellement  certains  caractères  com* 
Auns,  mais  elles  en  ont  aussi  de  spéciaux  qu'elles  empruntent  à  ces  diffé- 
entes  classes  d'alcool,  aux  substances  qne  l'on  y  ajoute,  aux  procédés 
léme  de  fabrication,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  insister  ici. 

a.  Eaux-de-vie.  —  Les  bonnes  eaux-de-vie  proviennent  des  vins  de 
rance,  les  meilleurs  crus  étant  fournis  par  le  cépage  dit  Folle^lancke 
ueVùa  cultive  aux  environs  de  Cognac,  par  tes  cépages  de  Téret^  Bouvet 
i  i4 ronum  cultivés  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  ils  fournissent  les 
lux-de-vie  de  Montpellier,  enfin  par  les  cépages,  dits /^ic/Nmtï/es,  qui  dou- 
ent l'eau-de-vie  d'Armagnac.  —  Les  titres  de  cognacs^  numtpellien  et 
rmagnacn  servent  en  principe,  à  désigner  des  types  de  bonne  eau-de»vie, 
lus  souvent  \  couvrir  de  leur  nom  les  produits  douteux  d'une  industrie 
op  ingénieuse. 

\j^  produits  de  la  distillation,  même  les  plus  authentiques,  naturelle- 
lent  blancs,  sont  colorés  avec  un  peu  de  caramel,  car  ils  ne  prendraient 
tir  couleur  brun  doré  qu'à  la  longue.  Le  terme  de  3/7  désignait  l'eau* 
p-vie  contenant  3  d'alcool  pour  h  d'eau,  le  3/6  celle  où  l'alcool  ei  l'eau 
»  trouvaient  en  parties  égales;  aujourd'hui,  on  préfère  désigner  les  eanx- 
E»-vie  d'après  leur  degré  centésimal  ;  on  le  mesure  au  moyen  d'alcoomètres, 
>nn»nt  directement  l'évaluation  voinmétrique,  en  centièmes,  de  laquan- 
te d'alcool,  ou  au  moyen  d'aréomètres,  donnant  le  poids  spécifique, 
>nt  on  déduit  par  le  calcul,  et,  plus  rapidement,  par  des  tables  pré* 
arées  \  l'avance,  ce  même  degré  centésimal.  Les  eaux-de-vie  contiennent 
\  général  de  45  i  56  pour  100  d'alcool  (en  volume). 

On  fabrique  de  toutes  pièces  les  eaux-de-vie,  en  étendant  d'eau  les  alooob 
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de  grains  ou  de  pommes  déterre,  et  en  branissant  le  mélange  afec  tooia 
sortes  de  matières  colorantes,  en  y  faisant  macérer  des  copeaux  de  cbèoeu 
de  hêtre,  etc.  Leseaux-dc-vie  se  reconnaissent  à  Todeur  spéciale  i  chaq»- 
alcool,  que  l'on  perçoit  facilement  lorsqu'on  étend  l'ean-de-vie  sospea^ 
de  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'eau.  Ces  fraudes  peuvent  nuire  à  la  sao-t 
du  consommateur,  en  raison  des  huiles  essentielles  que  retienneot  l*^ 
alcools  de  grains  ou  de  pommes  de  terre,  mais  elles  deviennent  réettemn*. 
dangereuses  lorsque  des  substances  acres,  telles  que  poivre,  gingembre, 
renoncule,  etc.,  sont  ajoutées  auxeaux-de-vic  pour  en  masquer  la  faibie>v. 
Ces  fraudes  sont  reconnues  par  Tévaporation,  à  une  chaleur  modérée  :  Yen- 
men  du  résidu,  sa  saveur,  son  odeur,  suffisent  pour  en  constater  la  naicn. 

Les  eaux-de-vic  faibles  sont  susceptibles  de  s*altérer  au  contact  de  Tr 
par  la  conversion  d'une  partie  de  l'alcool  en  acide  acétique.  Il  est  bien  rrt 
que  les  eaux-de-vic  médiocres  ne  contiennent  pas  plus  ou  moins  de  en 
acide  et  n'agissent  pas  sur  le  papier  de  tournesol.  On  peut  constater  qr* 
celte  réaction  est  due  à  de  l'acide  acétique,  en  saturant  par  la  potasse  rt  t 
évaporant  ensuite  i'eau-de-vic  à  siccité;  l'acide  sulfuriqoe  conceorr 
versé  sur  le  résidu,  en  dégage  des  vapeurs  ayant  une  odeur  carac> 
ristique. 

L'acidité  des  eaux-de-vie  peut  être  due  à  de  l'acide  sulfurique,  efnp^>^ 
quelquefois  pour  produire,  avec  l'alcool,  un  peu  d'éther,  qui  aroautise  . 
liqueur  et  lui  donne  une  apparence  de  vétusté.  On  constate  facilement  cti' 
fraude  à  l'aide  d'une  dissolution  de  chlorure  de  baryum  ;  Tactioo  de  • 
réactif  sera  surtout  très-sensible,  si  Ton  réduit  le  volume  de  FeainiM  - 
par  évaporation  ï  une  douce  chaleur. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  eaux-de-vie  des  composés  de  plomb,  fr* 
venant  des  ustensiles  dans  lesquels  on  les  conserve  ;  on  reooanaii  IVi  - 
tence  du  plomb  dans  ces  liqueurs  en  suivant  la  méthode  qui  a  été  i>> 
indiquée. 

b.  Ithum  et  tafia.  —  Le  rhum  peut  être  présenté  comme  le  type  de  • 
seconde  classe  de  boissons  alcooliques,  celle  que  l'on  obtient  avec  > 
matières  sucrées  ;  le  rhum  se  prépare  eiï  faisant  fermenter  les  lnéla9M^ 
les  écumes  provenant  de  la  fabrication  du  sucre,  après  les  avoir  Htoèy 
d'eau;  le  taGa  se  prépare  avec  les  moûts  avariés  et  ceux  qui,  provauBi' 
cannes  à  sucre  trop  jeunes  ou  trop  vieilles,  donneraient  pea  de  socft.  tr 
deux  produits  diffèrent  peu  l'un  de  l'autre;  le  rhom  cependant  est  oo  jp^ 
plus  un,  lorsqu'il  a  vieilli. 
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La  plos  grande  partie  du  rhum,  vendu  et  consommé  en  Europe,  n'a 
lamaîs  été  préparé  avec  les  cannes  à  sucre,  mais  est  fait  de  toutes  pièces; 
m  lui  donne  le  goût  de  cuir,  particulier  au  vieux  rhum,  en  y  faisant  ma- 
cérer quelques  parties  de  cuir  tanné. 

f^s  autres  falsifications  que  peut  présenter  le  rhum  sont  identiques 
tu*c  celles  que  Ton  rencontre  dans  les  eaux-de-vie. 

c.  A'irchenwasser,  —  Le  kirchenwasser  ou  kirsch  se  prépare  dans  la 
uret  Noire  et  dans  la  partie  est  de  la  France,  en  Lorraine  et  dans  les  dé- 
ariemeots  du  Rhin,  en  faisant  fermenter  les  cerises  noires  écrasées  avec 
(ors  noyaux  ;  il  contient  une  forte  proportion  d'huile  d'amandes  amèros 
I  d*acide  cyanhydriquc  ;  le  kirsch,  emprunte  ^  la  présence  de  ce  poison, 
ne  action  qui  pourrait  devenir  nubible,  si  cette  boisson  alcoolique  était 
rise  en  excrà.  Par  la  distillation  des  prunes  queiscb,  on  prépare  le 
uefsch  wasser^  qui  se  rappniclie  du  kirsch,  mais  que  l'on  en  distingue 
u  goût  spécial  de  son  alcool. 

Les  kirschs  inférieurs  sont  fabriqués  de  toute  pièce  avec  des  alcools  de 
rain,  auxquels  on  ajoute  de  l'essence  d'amandes  amères.  Même  dans  les 
a}  s  de  production,  il  est  peu  de  kirschs  auxquels  on  n'ait  pas  ajouté  un 
eu  d'essence,  aOn  d'en  augmenter  le  parfum. 

d.  Eaux^de-vie  diverses.  —  Le  nombre  des  préparations  alcooliques 
l>teoaes  par  distillation  est  considérable,  chaque  pays  et  chaque  région  en 
Ksèdcnt  de  spéciales;  nous  indiquons  les  plus  connues  dans  le  tableau 
-joint  : 

BoiBBons  alcooliqueB  dùtillées  les  plus  usitées. 

\   tn-  *lc^  bois»<Hi»  distillée» .        SiiL.-unres  qiii  le»  fuuroUrent.  P»y*  d*  P^hIimIu  d*. 

Jcools  de   fécules  et  de 

irraiiis Crains,  céréales,  fécules. . . .  Europe  du  Nord,  France. 

«iiièvre Baies  et  racines  de  geoévrier  Idem. 

«Idwasser  (eau  de  vie  de  Bière   avec   addition  d*aro- 

Dantsick) mates Allemafne  du  Nord. 

.  i%ky Orge,  seigle,  pommes  do  Icri  e  Ecosse,  Irlande. 

irchenwasscr Cerises  écrasées  avec  leurs 

noyauzl Suisse,  France,  Allemagne. 

iaraschino —    marasca    —  Zara. 

^j^ia Marc  de  raisin  et  aromates . .   Dalmatie. 

n>»t«r —  et  aromates. .   Bord  du  Rhin. 

jaa« Moût  de  la  canne  à  sucre. . .  Améri<|ue,  Antilles,  Java. 

hua Mélasses  et  écumes  du  sirop 

de  cannes Utem, 
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Noms  des  boiasoiis  dùtilléef.         SnbfUnees  qui  lei  foQnÛMeDt.  Pays  éé  ^nèÊtbamt. 

Aguardiente Pulque  des  Mexicains Mexique^  Chili,  Pcroa. 

Rack  ou  arack Rix  fermenté Afrique,  Asie. 

Idem Sève  de  palmier Siam^  Malaisîe. 

Idem Suc  de  caane Inde,  IndiKChiiif  ,WaU«if. 

Idem Sève  de  cacoyera Amérique. 

Araki Sève  de  palmier  fermenté. . .  Egypte* 

Arack avec  écorce  d'acacia  Iodes. 

Arrack  mahwah avec  fleurs Idem, 

c  Liqueurs.  —  Sous  le  Dom  générique  de  liqueurSy  on  eoimd  ui 
mélange  d'eau,  d'alcool  et  de  principes  aromatiqnes;  Teipressioii  de  '^• 
tafia  sert  à  désigner  les  liqueurs,  obtenues  par  simple  macéraiioo,  co^ 
tenant,  outre  i'arome  des  plantes,  une  certaine  proportion  de  txaitm 
colorantes.  Le  mot  de  crhne  indique  les  liqueurs  obtenues  parunniél«!p 
de  sirop  de  sucre  avec  l'alcool  distillé  sur  des  substances  aromatiqiKi  U 
plupart  des  liqueurs  agissent  surtout  en  vertn  de  l'alcool  qu'elles  ni 
ferment:  cependant,  les  huiles  essentielles  qui  y  sont  cooleDocs  peoi<r 
avoir  une  action  directe,  quelquefois  stimulante  et  avantageuse,  coao 
dans  le  curaçao  et  l'anisette,  quelquefois  des  plus  nuisibles,  comme  du 
l'absinthe,  par  exemple,  dont  il  y  a  lieu  de  faire  mention  spédak. 

f.  Absinthe.  ^-La  boisson  alcoolique  connue  sons  le  nom  d'absiniheen  i* 
alcoolé,  chargé  d'huiles  essentielles  provenant  de  la  distillation  des  sommifié 
feuilles  et  fleurs,  de  la  phnie  Arteniisiaabsinthium,  Telle  était  la  prositA* 
absinthe  suisse;  mais  actuellement,  l'absinthe,  la  plus  hoDDéieiDeift  p^ 
parée^  contient  des  essences  de  cannelle,  d'anis,  de  girofle,  de  semeflcet* 
badiane,  de  fenouil^  de  menthe,  etc.,  et  1  gramme  par  litre  d*eseBc«  ^ 
cumin  ;  on  la  colore  en  vert  avec  les  feuilles  ou  le  soc  d'ache,  les  éçàné^ 
les  orties,  le  génépi  des  Alpes^  toutes  substances  qui  ne  sont  pas  mâsili^- 
mais  aussi  avec  de  V  indigo  ^  de  la  gofnme  gutte  ou  du  suif  aie  de  nt^- 

Les  sophistications  de  l'absinthe  sont  du  reste  tellement  nombreiv^  ' 
tellement  variées,  qu'il  est  fort  difficile  de  les  prévoir  4  l'avance.  Od  àt^ 
à  Paris  des  absinthes  à  on  prix  de  détail  inférieur  ^  celui  qn'attda:  o 
litre  d'alcool  normal,  ayant  payé  les* droits  d'entrée.  On  se  deiiuc 
avec  quelles  substances  on  peut  alors  la  préparer  et  quels  toxiqoo  ^'  ' 
incorpore^  pour  remplacer,  par  un  goût  fort  et  même  caustique,  oda: . 
l'alcool  véritable,  qui  ne  saurait  y  figurer  qu'en  de  bien  faibles  pro(>?* 
lions. 

Les  sels  de  cuivre  se  reconnaissent  dans  l'absinihei  d'après  les  prooêd^ 


BOISSONS  ALCOOLIQUES,   DANGERS  DE  L*ABS1MTHE.  863 

:i-de8Bii8  indiqués  pour  Tanalyse  des  vins.  Pour  reconaaltre  la  gomme- 
;aue,  il  faut  évaporer  en  consistance  d'extrait  une  partie  de  la  liqueur, 
lisoadre  dans  de  l'alcool  à  85  degrés  l'extrait  obtenu,  filtrer  et  évaporer 
le  nouveau  au  bain-marie  ;  quand  le  produit  est  concentré,  on  ajoute  de 
I  potasse  dissoute  et  l'on  obtient,  s'il  y  a  de  lagomme-gutte,  une  coloration 
un  rouge  vil  L'absinthe,  préparée  avec  soin,  ne  laisse  qu'an  faible  résidu 
près  évaporation,  tandis  que  les  absinthes  de  mauvaise  qualité  sont  pauvres 
Q  alcool  et  riches  au  contraire  en  matières  extractives. 
On  consomme  généralement  l'absinthe  mélangée  à  l'eau  ;  il  est  vrai  que 
proportion  de  cette  dernière  est  singulièrement  diminuée  par  quelques 
msommateurs,  ou  bien  le  nombre  de  petits  verres  d'absinthe,  employés 
)or  la  préparation  successive  d'un  certain  nombre  «  d'absinthes  •, 
élevant  outre  mesure,  le  même  individu  absorbe  une  forte  quantité  de 
)ueur  alcoolique.  Dans  ces  conditions,  Tabsinihe  agit  par  son  alcool, 
ais  d'une  façon  générale ,  elle  emprunte  bien  plus  son  action  aux  huiles 
sentielles  qui  lui  ont  été  incorporées. 

L  eiïet  de  l'absinthe  sur  l'organisme  peut  être  considéré  dans  ses  consé- 
lences  immédiates  et  dans  ses  conséquences  éloignées. 
L'ingestion  d'une  petite  quantité  d'absinthe,  d'un  petit  verre  dans  un  verre 
?au,  par  exemple,  détermine  une  sensation  de  chaleur  légère  4  la  région 
igastrique,  bientOt  suivie  d'une  stimulation  générale  des  fonctions  di- 
itives  ;  c'est  à  ce  titre  que  l'absinthe  a  pu  être  dite  apéritive,  mais  elle 
i  point,  il  faut  bien  le  reconnaître,  cette  qualité  dans  une  plus  forte  pro- 
rtion  qu'une  infinité  d'autres  substances  excitantes.  Cet  eiïet  n'est  plus 
'çu,  du  reste,  lorsque  l'usage  de  la  boisson  se  répète  ;  il  n'y  a  plus  là 
une  question  d'habitude  physique  ;  tel  individu  a  contracté  l'habitude 
prendre  un  verre  d'absinthe  avant  le  repas  et,  s'il  y  manque,  il  lui 
nble  que  la  digestion  ne  pourra  s'opérer,  peut-être  même  s'opérera-t- 
!  uMiios  bieu  ;  on  sait,  en  effet,  combien  nos  appareils  organiques  se 
lent  à  un  fonctionnement  régulier,  mathématique  pour  ainsi  dire,  et 
ri  trouble  jette  dans  leur  mode  d'activjté  le  moindre  écart  apporté  dans 
V'gularité  quotidieune.  Peu  de  temps  après  son  ingestion,  l'absinthe 
sentir  ses  propriétés  diurétiques,  qui  sont  très-manifestes, 
/ingestion  successive  de  plusieurs  petits  verres  d'absinthe,  deux  ou  trois, 
Iquefois  même  celle  d'un  seul  verre  chex  certaines  personnes,  détermine 
phénomènes  d'intoxication  aigqê,  simulant  l'ivresse,  mais  ils  ne  sont  pas 
à  raloool,  puisque  la  proportion  ingérée  n'en  est  pas  considérable.  Cette 


86^  ALIMENTATION  DU  SOLDAT. 

ivresse  est  évidemment  due  aux  hailes  essentielles,  el  Magn»,  daw  sn 
recherclies  snr  l*iatoxicaiion  absinthiqne,  le  prouve  SHnihoodammem  1 . 
Si,  sous  une  cloche  de  verre,  on  expose  des  cochons  d'Inde  ï  Md  ds 
vapeurs  de  l'absinthe,  simplement  déposée  dans  un  rédpleot  i  oôié  è 
ranimai,  on  voit  celui-ci  manifester  d'abord  une  exdtatioD  simdbi 
rivrcsse,  bientôt  des  convulsions  épileptiformes  et  enfin  succomber,  si  Fx- 
tion  se  prolonge. 

Chez  beaucoup  de  buveurs  d'absinthe,  Thabitude  éroon&se  cette  ii* 
floence  aiguë  de  l'absinthe,  mais  peu  ^  peu  Ton  voit  se  manifester  cbei m 
les  formes  les  plus  graves  de  l'alcoolisme,  avec  localisation  spéciale  d^ 
accidents  dans  les  fonctions  intellectuelles.  L'intdligence  et  la  ménvr' 
s'alourdissent,  à  des  périodes  de  stupeur  succèdent  des  périodes  d'or- 
excitation  de  plus  en  plus  vive  ;  le  buveur  d'absinthe  recherche  sa  liqnA' 
favorite  pour  ces  excitations  mêmes,  elles  lui  deviennent  néoessaireb  |r< 
que  son  cerveau  travaille  et  que  son  intelligence  puisse  être  appliqQ<^  i 
un  labeur  quelconque;  bientôt  cette  intelligence  elle-même  ne  fcw 
tionne  plus  que  par  éclairs,  pour  ainsi  dire,  et  passant  par-dessus  im^ 
la  série  des  phénomènes  morbides  de  l'alcoolisme  chronique,  le  boifjr 
d'absinthe  saute  à  pieds  joints  dans  les  accidents  ultimes,  dans  li  (^. 
avec  ses  manifestations  les  plus  dangereuses,  le  suicide  oo  le  crime. 

On  trouvera  peut-être  ce  tableau  trop  chargé,  il  est  de  tous  po-«^ 
exact,  cependant  ;  en  vain  citerait-on  nombre  de  personnes,  de  mSursi 
surtout,  qui,  durant  certaines  périodes  de  leur  vie,  ont  lait  del'afasiatkofC 
usage  régulier  qu'une  mode  déplorable  conseillait  presque,  ilyaqiicirr 
années.  Que  Ton  recherche  bien,  les  vivants  sont  ceux  qui  n'ont  faHrj 
toucher  k  cette  passion  funeste,  sans  s'y  laisser  entraîner;  lesaotre^ 
morts,  ou  peuplent  les  maisons  d'aliénés;  les  plus  favorisés  tralBett  tr* 
eiistence  inutile  à  eux-mêmes  et  aux  autres,  l'anima!  sobsbte  es  etn' 
fonctionne,  mais,  sous  des  dehors  que  l'éducation  et  l'habittide  ds  ncy 
peuvent  améliorer,  l'homme  véritable,  l'homme  intellectuel  s'est  M' 
pour  jamais;  encore  ceux-là  sont-rils  du  nombre  de  ceux  qui  se  sooir 
tés,  n'usent  plus  de  l'absinthe  que  par  accident  et  à  des  doses  fort  nodérv^ 

Si  tels  sont  les  dangers  de  l'absinthe  en  elle-même,  on  peut  jogrrdr- 
qu'ils  deviennent  lorsque  l'absinthe  renferme  des  substances  canstip' 

(i)  Magnan,  Recherches  de  physiologie  pathologique  avec  tnlcooi  ri  U*'* 
(t absinthe  {Àtxh»  de  physiologie  normale  et  pathologique.  Mars  fS73«. 
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(les sds  minéraux  toxiques;  rcmpoisonneinent  devient  alors  complexe  et 
la  détérioration  organique  marche  de  pair  avec  la  destruction  intellcc- 
toelle;  on  frémit  en  pensant  aux  quantités  de  poison  véritable  qui  se  débi- 
tent ainsi  tous  les  jours  sur  les  comptoirs  des  marchands  de  un,  à  raison 
de  50,  20  et  même  10  centimes  le  verre  d'absinthe,  dans  ces  nombreux 
repaires,  où  se  réfugient  les  déclassés  de  toutes  les  professions,  les  candidats 
des  maisons  centrales,  da  bagne  et  de  Téchafaud! 

Pendant  une  période  d'une  vingtaine  d'années  à  peu  près,  Tannée  a 
payé  un  certain  tribut  à  la  passion  de  Tabsinthisme;  l'armée  d'Afrique  en 
a  d'abord  été  atteinte,  puis,  par  la  contagion  de  Texemple,  l'habitude  s'en 
est  introduite  en  France;  le  nombre  des  militaires  de  tons  grades  qui  ^c 
s>)t)t  laissé  entraîner  n'a  jamais  été  aussi  considérable  que  certains  ont 
^oulu  le  prétendre,  il  a  été  suffisant  cependant  pour  éveiller  toute  l'atien- 
tioo  du  commandement.  Il  est  peu  de  régiments  aujourd'hui  où  l'on  tolère 
l'absinthe  dans  les  liqueurs  qui  se  débitent  dans  les  cantines  ;  les  ofliciers 
et  Ie5  médecins  doivent,  à  ce  point  de  vue,  exercer  la  surveillance  la  plus 
rigoureuse. 

Sans  aucun  doute,  en  montrant  4  tous  les  dangers  de  cette  liqueur,  les 
hygiénistes  ont  contribué  à  en  diminuer  la  consommation  dans  l'armée.  La 
génération  actuelle  d'oflBciers  et  de  sous-oflBciers  se  fait  on  véritable  inritc 
i'avoir  rompu  avec  cette  dangereuse  boisson  et  «  l'heure  de  l'absinthe  »  ne 
«era  bientôt  plus  qu'un  souvenir,  nous  l'espérons  du  moins. 

Aujourd'hui,  l'absinthe  trouve  encore  de  fervents  adorateurs,  le  mot 
l'est  pas  trop  fort,  et  sa  consommation  ne  diminue  guère  ;  ce  n'est  pas 
ians  Tarmée,  mais  dans  ces  classes,  moralement  inférieures,  que  nous 
•tgnalions  tout  à  l'heure,  où  elle  continue  ses  ravages  avec  d  autant  plus  de 
'igueur,  qu'en  raison  des  impôts  apportés  aux  boissons  alcooliques ,  on  la 
ophistique  plus  que  jamais.  • 

VI.  Action  générale  des  ùoissons  akooliques. — Les  boissons  alcooliques 
levant  à  la  présence  de  l'alcool  la  majeure  partie  de  leur  action  sur  l'orga- 
iistnc,  ce  serait  l'influence  de  l'alcool  lui-même  qu*il  faudrait  d'abord  en* 
•  isager,  si  nous  ne  craignions  point,  en  abordant  ce  sujet  de  physiologie, 
le  sortir  du  cadre  spécial  de  l'hygiène. 

Rappelons  donc  seulement  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  admet- 
ait  (ans  conteste  la  théorie  allemande,  d'après  laquelle  l'alcool  subirait 
Uns  rorgauisme  une  combustion  complète,  une  oxydation  dont  les  diiïé- 
vtiis  degrés  seraient  marqués  par  sa  transformation  en  aMéhyde,  acide 

MORACn.  —  Hyg.  inilit.  65 


866  ALIMËMTATIOM  DU  SOLDAT. 

acétique  et  enfin  en  acide  cariMniqoe  et  en  eau  ;  dans  cescondilioi^  l'alcoûl 
serait  an  Téritable  aliment,  le  type  des  aliments  respiratoires,  calorifique- 
Sur  cette  théorie,  s'étayait  celle  de  l'alcoolisme,  marqué  prindpaleoHBt 
par  une  demi-coagulation  du  sang,  due  à  la  présence  de  Tacide  acébqor  : 
FiTresse  disparaissait  à  mesure  que  cet  acide  acétique  s'exhalait,  sons  forok 
d'acide  carbonique,  par  la  voie  pulmonaire,  d'eau  par  la  même  voie  et  b 
diverses  sources  d'excrétion.  —  Des  recherches  plus  récentes  et  sensil^ 
ment  plus  précises,  dues  à  deux  médecins  militaires,  MH.  llaorice  Perns 
et  Ludger  Lallemand  (1),  sont  venues  démontrer  que  celte  transfoniiat»s 
de  l'alcool  est  entièrement  hypothétique,  que  l'on  ne  trouve  point  d  alà- 
hyde  ni  d'acide  acétique  dans  le  sang  des  individus  alcoolisés^  mab  tâc 
au  contraire  de  l'alcool  en  nature.  Ce  produit  s'accomnle,  an  contnirr, 
en  grandes  proportions  dans  le  foie,  les  divers  parenchymes,  surtout  da&s 
le  système  nerveux  périphérique  et  dans  le  cerveau. 

Un  produit  qui  s'accumule  ainsi  en  nature  et  qui  est  ensuite  éUminé  c- 
nature  par  les  urides  et  par  les  sécrétions,  celle  de  la  peaa  en  particnlitf 
ne  peut  donc  être  considéré  comme  un  aliment;  le  propre  de  Talioica., 
c'est  de  se  transformer  dans  l'organisme ,  d'y  perdre  son  identité,  û' 
devenir  partie  intégrante  do  sang.  L'alcool,  au  contraire,  par  sa  fiuiidi 
sur  les  appareils  nerveux,  agit  spécialement  sur  l'innervation,  à  la  fa-ns 
de  tous  les  stimulants  nervosiques,  en  déterminant  d'ahord  une  exciutie; 
puis  au  contraire  une  réaction,  sous  forme  de  sidération.  Suivant  les  do^. 
l'alcool  serait  donc  un  excitant^  puis  un  stupéfiant. 

D'un  autre  côté,  les  mêmes  expérimentateurs,  d'accord  a?ec  qoelq^^i 
autres  physiologistes,  Edw.  Smith  en  particulier,  ont  établi  que,  ^' 
l'influence  de  Tingestion  d'une  certaine  proportion  d'alcool,  les  conk*- 
tions  organiques  diminuent  d'intensité,  ou  du  moins  que  leurs  prodoibr' 
s'éliminent  pas,  car  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  tombe  alors  «  ■' 
siblement;  par  contre,  la  quantité  d'urée  contenue  dans  les  urines  aogsia 
plutôt  qu'elle  ne  diminue.  Pour  ces  auteurs,  l'alcool  devrait  donc  l'r 
rangé  dans  la  catégorie  de  ces  substances,  que  nous  avons  déjà  sigoalée^  f 
parlant  do  café,  du  thé,  de  la  coca^  etc.,  auxquelles  on  assigne  k  r 
d'aliments  d'épargne,  en  ce  qu'ils  modèrent,  pour  un  temps,  la  somme  i^r 
déperditions  organiques  (2). 

(1)  Ludger  Lallemand,  Maurice  Perrin  et  Duroy.  Du  rôle  de  t alcool  et  des  *  ' 
thésiques  dans  r  organisme  ;  Recherches  expérimentales,  Paris,  iS60. 

(2)  A.  Marvaud.  Des  aliments  (f  épargne  ou  anticUperditeursm  Paris,  1871. 
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Eo  acceptant  complètement  la  première  partie  de  ces  propositions,  nous 
imons  qu'il  fant  peut-être  se  montrer  on  peu  pins  résenré  pour  la 
onde,  non  pas  dans  la  question  de  fait,  mais  dans  celle  de  Tapplication. 
nsidérer  Taicool  comme  un  aliment  d'épargne  est  une  théorie  grâce  à 
aelle  on  peut  s'engager  dans  une  voie  dangereuse,  en  iuTitant  positiTe* 
Qt  le  poUic  à  faire  usage  de  l'alcool  ;  or  si  l'alcool  est  un  agent  précieux, 
st  aussi  l'un  des  éléments  les  plus  dangereux  qui  existent  ;  si  l'on  mettait 
balance  la  somme  des  avantages  que  l'on  en  retire,  avec  les  désastres 
siqaes  et  moraux  dont  il  est  l'origine,  peut-être  faudrait-il  regretter 
introduction  dans  notre  régime  et  certainement  excuser  cet  ancien  em- 
eur  de  la  Chine,  lorsque,dit  la  chronique  asiatique,  il  fit  jeter  aux  flammes 
li  qoi,  le  premier,  eut  l'idée  de  distiller  des  liqueurs  alcooliques. 
^11.  Lez  boissons  alcooliques  dans  Formée.  —Ingérées  en  proportions  res- 
ntes,  les  boissons  alcooliques  agissent  sur  Téconomieen  produisant  une 
lalatjon  générale,  agréable,  utile  dans  beaucoup  de  cas;  nous  en  avons 
I  parlé  en  traitant  de  l'usage  du  vin.  Dans  le  régime  militaire,  elles 
ivent  donc  leur  indication,  car  certes^  dans  beaucoup  de  circonstances, 
Dîalement  en  campagne,  Teflort  à  produire  dépasse  presque  la  limite  des 
es  disponibles.  Elles  conviennent  encore  lorsqu'il  faut  donner  un  sti- 
lus  à  l'organisme,  pour  réagir  contre  le  froid,  l'humidité.  Les  peuples 
Nord  doivent  vraisemblablement  à  cette  circonstance  le  besoin  instinctif 
les  pousse  à  faire  un  large  usage  des  alcooliques;  les  armées,  formées 
ces  races  septentrionales,  sont  portées  à  faire  entrer  les  boissons  alcoo- 
es  pour  une  forte  part  dans  leurs  rations;  le  système  nerveux  peu  exci- 
e  des  hommes  du  Nord  leur  rend  peut-être  nécessaire  cette  continuelle 
lulatioo,  tandis  qu'aux  hommes  des  races  plus  méridionales,  aux  Latins 
;ênéral«  dont  les  nerfs  sont  facilement  ébranlés,  même  hors  de  mesure^ 
-Jtation  alcoolique  est  moins  nécessaire;  on  n'en  doit  faire  usage  que 
me   on  emploie  l'éperon  chez  un  généreux  pur  sang  pour  le  ré- 
er,  le  rendre  plus  attentif  et  lui  faire  donner  tout  l'effort  dont  il  est 

Me. 

*alcool  n'est  pas  directement  une  source  de  force,  son  action  prolongée 
loe  source  de  faiblesse,  car  peu  à  peu  le  système  nerveux,  ébranlé  par 
excitations  successives,  tombe  dans  la  torpeur  et  n'est  plus  capable 
-éa^r  et  de  fonctionner,  et,  d'autre  part,  l'irritation  locale  de  l'alcool 
les  muqueuses  digestives  trouble  profondément  leurs  fonctions  et  les 
l    inaptes  à  concourir  régulièrement  à  la  digestion.  Le  besoin  d'ali- 
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mcnts,  la  faim  s'émoussent  en  même  temps,  la  nnirîlîon  géoénie  8*>p- 
pauvrit  et  Torganisme  tout  entier  tombe  dans  le  marasme. 

L'alcoolisme,  c'est-à-dire  Tintoxication ou  l'empoisonnement  parPalcoo'. 
se  montre  en  effet  sous  deux  formes  bien  caractérisées  :  la  forme  vpif 
c'est  l'ivresse  brutale  que  tout  le  monde  connaît,  la  forme  chroDiqu- 
qui  ne  succède  pas  toujours  à  une  suite  d'intoxications  aîgaês,  maïs  if'> 
biit  peu  à  peu  chez  des  gens  qui  n'ont  jaiqais  ou  bien  rarement  fait  d'exc^ 
maisqui,  tousles  jours,  ontconsommé,  sous  des  formes  diverses,  oneqiuoii  • 
d'alcool  supérieure  à  celle  que  l'organisme  peut  supporter.  H  serait  pre^q^ 
vrai  de  dire  que  les  gens  atteints  d'alcoolisme  chronique  ne  sont  point  d? 
ivrognes,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot. 

Dans  l'armée,  on  rencontre   l'intoxication  alcoolique  sous  toutts  y:* 
formes  et  avec  tous  ses  caractères.  Le  soldat  fait,  par  accident,  un  eir«$  > 
boisson,  il  s'enivre,  c'est  l'alcoolisme  aigu,  il  est  coupable  sans  doote,  a^ 
le  danger  est  plus  moral  que  physique.  Le  soldat  plus  ancien,  le  s(>^*- 
officier,  l'officier  surtout  se  laissent  moins  aller  ï  ces  excès,  la  disciim 
et  la  raison  aidant,  ils  ne  s'enivrent  point;  mais  certains  mliitain^  > 
croient  point  faire  d'excès  en  prenant,  au  pansage  ou  à  l'exercice  du  m^' 
le  petit  verre  ou  le  vin  blanc,  le  mêlé-cassis,  où  il  n'y  a  presque  que  ^ 
l'alcool,  un  verre  de  vermouth  pour  se  mettre  en  appétit,  puis  le  cale  )"- 
cognac,  après  le  repas  du  malin  et  celui  du  soir,  et  deux  on  trob  cho^w^  t* 
bière  dans  la  soirée.  Avec  ce  régime  alcoolique,  que  vient  encore  angohs 
le  vin  consommé  aux  repas,  Thomuie  le  plus  vigoureux  marche  vers  Vix 
Usine  chronique,  auquel,  si  rien  ne  l'arrête,  il  arrive  vers  l'âge  de  •;!  - 
rantc  à  quarante-cinq  ans;  mais  que,  chemin  faisant,  il  ait  rencontré  ^» 
que  influence  épidémique  sérieuse,  qu'un  accident  quelconque,  malad  ^ 
blessure.  Tait  jclé  sur  le  lit  et,  au  moment  où  toutes  les  forces  de  IV^ 
nisme  devraient  être  employées  pour  réagir  contre  l'influence  niori  : 
cette  réaction  ne  se  fait  point,  ou  irrégulièrement,  et  bien  souvtc 
guérison  est  indéfmiment  relardée,  si  même  elle  se  produit.  C'est  :. 
que  l'on  est  surpris  de  voir  dans  l'armée  des  hommes  de  constitoUoo.  \i: 
reuse  en  apparence^  tomber  sans  résistance  à  la  moindre  influence  morK 
si  l'on  recherche  dans  leur  passée  ou  trouve  l'alcoolisme  cfaronique  cwi  •' 
cause  première  du  désastre. 

Nous  croirions  être  coupable  en  n'exprimant  pas  ici  tonte  notre  f«'4< 
sur  un  sujet  aussi  grave,  sur  lequel  nous  pensons  avoir  sérieosi» 
obscné  et  médité.  L'alcoolisme  a  été  pendant  longtemps  Ton  de>  «• -- 
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adicaux  des  roilitaires,  non  pas  seulement  des  militaires  français,  de 
if'ux-là  moins  que  d'autres  peut-être,  mais  de  ceux  de  lonies  les  ar- 
nées.  Un  grand  nombre  de  causes  concouraient  à  y  pousser,  et  dans  Far- 
née  française,  la  plus  importante  résultait  du  remplacement  et  des  réen- 
;agements  avec  primes.  Le  soldat,  mis  en  possession  de  sommes  assez 
onsidérables,  dissipait  entièrement  celles  qui  lui  avaient  été  payées  en 
spèces,  il  gaspillait  en  crédits  chez  les  caniiniers  celles  qui  devaient  lui 
evcnir  un  jour.  La  possession  d*une  haute-paye,  les  chevrons  venaient 
ugrnenler  peu  à  peu  sa  solde  quotidienne  ;  s'il  arrivait  an  grade  de  sous- 
Dicier,  elle  était  plus  élevée  encore,  en  même  temps  qu'une  plus  grande 
bcrté  d'allure  lui  permettait  de  se  livrer  sans  difficultés  à  sa  passion.  Et 
ependant,  de  tels  hommes  ne  s'enivraient  jamais,  servaient  relativement 
ien,  mais  k  trente  ans  ils  avaient  l'allure  d'hommes  de  quai'anie-cinq,  ù 
ente-cinq  ils  étaient  presque  décrépits. 

Chez  l'officier,  l'alcoolisme,  lorsqu'il  existe,  suit  une  marche  eu  appa- 
'Dce  plus  lente,  parce  que  les  excès  sont  moins  continuels  et  surtout  parce 
oe  la  vie  matérielle  meilleure  fournit  plus  de  matériaux  de  réaction,  mais 
n'en  existe  pas  moins  et  se  traduit  par  ce  nombre,  relativement  considé- 
ble,  d'affections  du  système  nerveux  moteur,  de  paralysies  générales,  de 
lie  auxquelles  les  anciens  officiers  fournissent  un  contingent  malheureu- 
ment  trop  nombreux. 

Nous  n'avons  point,  on  le  voit,  cherché  à  dissimuler  la  situation,  nous 
irions  d'autant  moins  lieu  de  le  faire  qu'elle  va  en  s'améiiorant  tous  les 
nrs  davantage.  Avec  la  nouvelle  loi  du  recrutement,  les  jeunes  gens, 
nus  sous  les  drapeaux  pour  s'instruire  des  choses  militaires,  devenir 
tes  à  défendre  leurs  foyers  et  acquérir  ainsi  le  droit  de  se  dire  véritable- 
ml  citoyens  d'un  grand  pays^  se  trouvent  dans  des  conditions  absolii- 
?ni  opposées  aux  anciens  soldats  de  la  loi  de  dotation,  aux  remplaçants  ; 
s^ius^fficiers  ne  restent  plus  dans  l'armée  à  titre  indéfini,  mais  seule- 
'nt  pour  concourir  aux  grades  d'officier,  qu'ils  acquièrent  par  le 
i\ail  ou  pour  avoir  des  droits  à  un  emploi  civil.  Les  officiers,  de  plus  en 
is  «'claires  sur  leurs  devoirs  et  sur  leur  situation  réelle,  sur  les  dangers 
iquels  les  excès  les  exposent,  s'attachent  à  donner  k  leurs  troupes 
lemple  d'une  vie  sobre,  laborieuse,  austère  comme  celle  d'hommes  atia- 
is  à  on  grand  devoir. 

Aus&i  voyons-nous  tous  les  jours  les  cas  d'alcoolisme  aigu,  d'ivrognerie, 
\enïr  de  plus  en  plus  rares,  dans  notre  armée  française  et,  en  proportions, 
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grandir  au  contraire  la  discipline  et  l'instruction  ;  l'alcoolisme  chroitiiji' 
ne  pourra  trouver  place  dans  cette  vie  d'entraînement  à  laqoelie  ram» 
doit  s'astreindre;  par  ce  remarquable  exemple  donné  an  pays,  par  lespris- 
cipes  que  tous  les  jeunes  hommes  viendront  chercher  à  leur  loar  dans  h\ 
régiments,  l'armée  deviendra  pour  la  nation  entière  nne  grande  école  i^ 
discipline  et  de  moralisation. 

Au  point  de  vue  militaire  et,  en  ce  qui  regarde  l'armée  fraoçiise,  M 
regardons  les  boissons  alcooliques  comme  devant  entrer  dans  les  nûd 
quotidiennes,  mais  non  pas  sous  la  forme  de  l'eau -de-vie  qui  abnibid 
qui  tue,  mais  sous  la  forme  de  ces  vins,  dont  notre  pays  a  été  si  géoéras 
ment  doté,  où  l'alcool,  le  sucre,  les  sels  minéraux  se  trouvent réaois prie 
forces  de  la  nature,  que  celles  du  chimiste  ou  dn  distiUateor  ne  peora 
jamais  imiter. 

Â  titre  très-exceptionnel  seulement  et,  en  campagne,''des  ntioos  d*<^ 
de-vie  peuvent  être  distribuées  aux  troupes,  à  condition  de  la  mèlao^i 
café,  qui  demeure  la  boisson  militaire  par  excellence  (1). 


CHAPITRE  III 

CONSIDÉRATIONS  SDR  QUELQUES  POINTS  SPÉCIAUX  DO  RÉGUI 

ALIMENTAIRE  DES  TROUPES. 

Dans  le  premier  chapitre  du  livre  IV,  nous  avons  considéré  k  ^^ 
alimentaire  du  soldat  au  point  de  vue  de  la  fixation  du  taux  des  ntk^ 
tribuées  aux  troupes,  dans  le  second  nous  avons  snccessivemeattir^ 
les  principales  substances  qui  peuvent  devenir  des  alimenU  milit'^  ' 
nous  reste,  pour  compléter  cette  étude,  à  jeter  un  coup  d'col  ^ 
semble  de  la  question,  à  rechercher  par  quels  systèmes  l'alimeati?* 
soldat  se  trouve  assurée  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  p^" 
entrer  même  dans  certains  détails  de  service  auxquels  Thygié&êif 
taire  ne  saurait  demeurer  étranger. 


(1)  Voy.  sur  cette  question,  J.  Arnould*  De  F  alcool  conndèré 
force  et  du  parti  r/ue  l'on  peut  en  tirer  dans  la  pratique  de  la  çtterre.  P»* 
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§  I.  —  BéglBie  allmcatalre  e«  temps  de  paix  et  ea  garalMia. 

En  temps  de  paix  et  en  garnison,  le  régime  alimentaire  des  troopes  est 
réglé  sur  les  bases  de  :  1  kilogramme  de  pain,  300  grammes  de  viande,  pins 
ane  quantité  variable  de  légames  frais  (100  grammes  en  moyenne)  et  de 
légumes  secs  (ftO  grammes  en  moyenne)  (voy.  p.  652).  Noos  avons  fait 
ressortir  déjà  les  défectuosités  de  cette  fixation  qui  est  la  même  pour  tous 
les  militaires,  à  quelque  arme  qu'ils  appartiennent  et  quelle  que  soit  leur 
taille  (p.  65&),  montré  les  avantages  que  Ton  retirerait  de  la  mise  en  com- 
mun do  pain  (p.  655),  exprimé  le  désir  de  voir  figurer  le  caK  (p.  800)  ou 
le  Tin  (p.  8^2)  dans  cette  ration  du  pied  de  paix.  Nous  nous  basons  sur  la 
nécessité  de  fournir  le  matin  aux  hommes  un  aliment  légèrement  excitant 
et  de  les  détourner  de  Tabus  des  liqueurs  alcooliques,  en  leur  fournissant 
celle  à  laquelle  ils  ont  été  habitués  ;  enfin,  nous  avons  insisté  (p.  717)  sur 
les  inconvénients  de  Tuniformité  de  ce  régime  qui  donne  aux  hommes  la 
soupe  et  le  bouilli  pendant  750  repas  consécutifis.  — Nous  n'avons  donc 
pas  à  revenir  sur  des  sujets  déjà  traités. 

I.  Mode  de  fourniture  des  vivres,  —  D'après  les  règlements  actuels,  le 
soldat  d'infanterie  touche  û8  centimes  par  jour,  sur  lesqueb  65  sont  versés 
à  y  ordinaire  ;  à  Paris,  la  solde  est  de  58  centimes,  dont  51  sont  venés  à 
rordinaire.  Les  5  centimes  restant  sur  la  solde  ou  les  7  à  Paris  sont  remis 
en  espèces  an  soldat  —  L'ordinaire  de  tous  les  hommes  d'une  même  com- 
pagnie, batterie  ou  escadron,  est  donc  une  association,  faite  dans  le  but  de 
pourvoir  aux  besoins  de  tous^  placée  sous  le  contrôle  et  la  direction  du  capi- 
taine, un  sous-officier  demeurant  spécialement  chargé  de  la  comptabilité 
de  rassoclation.  —  Avec  les  fonds  de  Pordinaire,  on  doit  :  rembourser  à 
rÉtat  le  prix  des  500  grammes  de  viande  fournis  par  jour  et  par  homme, 
ftur  le  taux  actuel  de  80  centimes  le  kilogramme  (tandis  qu'elle  coûte  à 
réut  1^^925),  acheter  les  250  grammes  de  pain  de  soupe,  solder  les  dé- 
penses de  blanchissage,  d'éclairage,  de  cirage,  etc.  Il  est  manifeste  que  la 
fourniture  de  viande  par  l'État,  même  avec  l'oUigation  d'en  rembourser 
la  valeur,  est  un  bénéfice  réel  pour  les  ordinaux,  et  pour  les  hommes 
dussi  qui  sont  assurés  d'avoir  partout  500  grammes  de  viande  à  leur  dispo- 
sition. Qu'arrivait-il  en  effet  avant  que  cette  mesure  ne  fût  appliquée, 
jusqu'au  l*'  juillet  1875  par  conséquent? 

Depuis  le  règlement  du  1&  décembre  1861,  la  viande  éuit  achetée,  pour 
tout  le  régiment,  parles  soins  de  la  commission  des  ordinaires,  composée 
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d'un  chef  de  bataillon  el  de  trois  capitaines;  elle  passait  seule  les  nurch^ 
avec  les  entrepreneurs.  Le  fournisseur  devait  livrer  les  animaux  eolim: 
il  ne  pouvait  retirer  que  la  tête  et  les  quartiers  de  derrière.  La  WmttMk 
devait  être  rigoureusement  surveillée  tous  les  jours  par  un  membre  de  la 
commission  ;  elle  Fêtait  souvent  par  le  médecin  du  corps,  et  par  le  Télé- 
rinaire,  dans  les  régiments  de  cavalerie.  Cet  achat  en  gros  permettait  saos 
doute  d'avoir  la  viande  à  meilleur  marché,  mais  non,  comme  oo  le  croii 
généralement,  de  bonne  qualité. 

On  peut,  en  efler,  établir  entre  ce  système  et  TaDcieD  le  parallèle  sot- 
vant  (1)  :  Avant  le  règlement  de  1861,  la  viande  était  acbelée  sur  place 
par  les  caporaux  d'ordinaire  accompagnés  des  hommes  de  corvée.  Lh 
bouchers,  après  avoir  vendu  la  viande  de  premier  choix  k  la  clientèle  civile, 
leur  livraient,  sur  prix  débattu,  ce  qu'ils  appellent  la  viande  de  secoade 
catégorie.  Ces  morceaux,  qui  ne  peuvent  servir  à  la  confection  des  pbs 
recherchés  qu'on  sert  sur  la  table  des  riches,  n'en  sont  pas  moios  ose 
viande  aussi  bonne  que  celle  des  morceaux  de  premier  choix,  pQisqD'l^ 
proviennent  des  mêmes  bêtes,  et  ils  fournissent  une  soupe  asseï  boiar. 
Au  contraire,  sous  l'empire  du  règlement  de  1861,  on  distribuait  aa  soMi: 
des  quartiers  entiers  de  vache,  auxquels  on  ajoutait,  dans  une  prqpertiM 
limitée,  les  prodoits  accessoires  du  dépeçage,  tels  que  cœur,  foie,  pooiiM 
Mais  ces  vaches,  désignées  par  les  bouchers  sous  le  nom  de  bêtes  de  m>ope 
ou  bêtes  à  soldats,  et  par  le  soldat  sous  le  nom  de  vache  enragée,  sont  le  pic 
souvent  dans  un  état  de  santé,  tout  juste  suflBsant  pour  que  leur  viaudeoesoî 
pas  sûrement  refusée  par  le  capitaine  qui  représente  la  commission; de sor 
que  si,  en  apparence,  la  nature  des  morceaux  semble  devoir  fournir  i  '-* 
troupe  une  plus  grande  quantité  de  musculine,  eu  réaUté  leur  qualité  It 
enlève  une  grande  partie  de  ses  sucs  nutritifs.  Dira-t-on  que  l'on  pooit' 
refuser  cette  viande  ?  Mais  cela  était  impossible,  à  cause  du  prix  auquel  os 
la  payait;  en  passant  son  marché,  le  boucher  avait  bien  eu  rîotfutioo'^ 
ne  fournir  que  de  la  viande  d'une  qualité  douteuse,  et  si  Ton  eût  été  t^if 
sévère,  on  n'aurait  plus  trouvé  de  fournisseur,  quand  il  se  serait  ap  d* 
refaire  les  marchés.  L'armée  était  donc  obligée  de  recevoir,  comme  sui- 
samment  bonne,  une  viande  qui  souvent  était  mauvaise,  et  alors  qw^ 
diflérence  entre  la  qualité  de  cette  viande  et  celle  d'un  bcenf  engn^'' 
pour  la  boucherie,  et  que  consommait  le  soldat  avant  le  riment  de  l^t' 

(i)  Retaull,  Nourriture  du  sofdat  à  rintérieur,  Chàleauroox,  1872. 
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En  présence  de  ces  faits»  M.  Retaolt  demandait  en  1872  la  suppression 
des  commissions  d'ordinaire,  et  pour  assurer,  autant  c|ae  possible,  la  mora- 
lité des  achats,  proposait  le  système  suivant.  I^es  bouchers  désireux  de 
fournir  la  viande  se  feraient  inscrire  au  corps  en  indiquant  les  quantités  qu'ils 
peuvent  donner,  la  nature  des  morceaux,  la  proportion  approximative  de 
chacun  d'eux  et  le  prix.  Une  fois  par  semaine,  une  commission  d*oOiciers 
lirerait  au  sort  les  numéros  des  compagnies  appelées  à  se  servir,  pendant 
loQte  la  semaine,  chez  tel  ou  tel  d'entre  eux.  I^^a  viande  serait  achetée  par 
les  hommes  de  corvée,  commandés  par  un  caporal  qui  n'aurait  à  s'im- 
miscer en  rien  dans  le  choix  de  la  viande.  £n  outre,  le  caporal  et  les 
ininmesde  corvée  seraient  désignés  chaque  jour,  et  alors  on  n'aurait  plus 
i  craindre  de  voir  les  bouchers  se  ménager  la  fourniture  de  la  troupe  par 
les  moyens  tels  que  le  sou  par  franc,  qu'ils  donnaient  autrefois  au  caporal 
1  ordinaire,  avant  h  généralisation  du  mode  d'achat  par  marchés.  La  mo- 
'alité  des  achats  serait  donc  ainsi  assurée,  et  les  soldats  pourraient,  ï  un 
mx  asses  peu  élevé,  avoir  de  la  viande  de  bonne  qualité,  meilleure  certai- 
if ment  <|ue  celle  qu'ils  mangent  aujourd'hui.  Le  capitaine  pourrait  d'ail- 
eqrs  veiller  k  la  boîine  exécution  de  ces  achats,  en  vériGant  à  la  caserne  la 
lualitédela  viande  achetée  par  ses  hommes. 

Le  projet  de  M.  Retaultdonl  nous  venons  de  donner  un  aperçu,  semble 
présenter  des  avantages  sérieux  ;  il  mériterait  d'être  pris  en  considération 
i  Ton  renonçait  au  système  actuel,  celui  de  187.^  —  qui  est  un  essai  -> 
omme  trop  dispendieux  pour  l'État. 

Au  système  des  fournisseurs,  système  toujours  onéreux  puisque  ces 
emiers  trouvent  des  bénéfices,  on  pourrait  peut-être  substituer  l'achat 
irect  des  animaux  en  annexant  des  parcs  et  des  boucheries  au  service  or« 
inaire  des  vivres,  en  mettant  en  application  pendant  la  paix  ce  qui  se 
isse  en  temps  de  guerre  (voy.  p.  677).  L'Ëtat  achèterait  les  bœufs 
Dmroe  il  achète  le  blé,  les  livrerait  aux  officiers  comptables  des  substs- 
inccs  qui  les  feraient  abattre  et  distribuer  aux  corps  de  troupes.  Cette 
xploiiation  ne  serait  pas  plus  difficile  que  celle  du  pain  et  ne  nécessiterait 
as  on  personnel  beaucoup  plus  nombreux,  il  n'y  aurait  guère  que  qucU 
ues  ouvriers  en  plus.  Nous  pensons  qu'on  pourrait  ainsi  gagner  beaucoup, 
>us  le  rapport  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  du  prix  de  la  viande.  Quand 
I  garnison  ne  serait  pas  suffisante  pour  justifier  les  frais  de  semblables 
tablissements,  on  pourrait,  comtne  d'ailleurs  cela  se  pratique  pour  le  pain, 
ivoyer  la  viande  de  la  ville  voisine  ;  avec  les  moyens  de  transport  dont  on 
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dispose  aujourd'hui  dans  les  chemins  de  fer,  cela  ne  présentenit  ancm  in- 
convénient  En  Belgique,  quelques  régiments  ont  essayé  ces  bovchcries  et 
garnison  et  s'en  sont  bien  trouTés.  Ils  achetaient  les  bœufs  et  les  faîsaîeni 
abattre  à  l'abattoir  de  la  ville  ;  le  prix  de  refient  éuit  inférieur  k  celai  qor 
demandaient  les  bouchers,  et  de  plus,  la  qualité  de  la  viande  était  supé- 
rieure, les  rations  plus  fortes  que  dans  les  autres  régimcots  (i).  Poor- 
qnoi,  en  France,  ne  metlrait-on  pas  à  l'essai  ce  mode  de  fourniture?  Noa^ 
ne  doutons  pas  que  les  résultats  ne  seraient  assez  satisfaisants,  poorfpieceae 
mesure  fût  bientôt  généralisée.  C'est  là  une  proponlioa  qoi  mérite  tn^ 
certainement  d'attirer  l'attention.  Ceci  se  rattache  à  une  antre  idée  q» 
M.  Percin,  capitaine  du  génie,  développait  dans  une  conférence,  à  la  rét- 
nion  des  officiers,  le  8  avril  1875.  Pour  lui,  le  système  introduit  en  1^ 
pour  l'achat  de  la  viande  en  [bloc  est  défectueux  en  ce  que  la  rompagn» 
reste  maintenue  comme  unité  administrative;  il  aurait  Câlin  ooostitaer  gb 
seul  ordinaire  pour  tout  le  régiment,  au  lieu  d'installer  sîmplemeot  un  b- 
termédiaire  entre  les  compagnies  et  les  fournisseurs.  On  aurait  amâ  brat- 
ficié  réellement  de  I  association. 

La  ration  de  250  grammes  en  viande  était  regardée  comme  tdiement  wh 
suffisante,  surtout  par  suite  de  la  quantité  inférieure  du  produit,  qoe  ir" 
capitaines  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  pouvoir  en  acheter  en  pins  fort- 
quantité. 

En  effet,  grâce  à  une  administration  intelligente,  à  des  éoooooiies  «- 
térieures,  etaux  produits  additionnels  qui  viennent  grossir  les  ordinase^ 
tels  que  :  soldats  payant  leur  service,  hommes  en  prison,  vente  des  esL* 
grasses  et  des  os,  etc.  (ces  produits  extraordinaires  peuvent  s*élevcr  k  e^ 
viron  15  francs  et  môme  plus,  par  compagnie  et  par  mois),  il  y  a  descor> 
où  l'on  parvenaità  donner  aux  hommes  2S0,  300  et  même  SiO 
de  viande.  La  ration  rentrait  alors  dans  les  conditions  qu'elle  dort 
et  le  soldat  recevait  ainsi  la  quantité  de  substances  azotées  qui  lui  sont  a^ 
cessaires.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  cela  devenait  de  plus  en  plus  diSc^ 
surtout  dans  les  régiments  d'infiinterie,  car  le  prix  des  denrées  ao:- 
mente  tous  les  jours  dans  des  proportions  réellement  effrayantes.  5» 
connaissons  un  régiment  d'infonterie  en  garnison  dans  le  Midi,  f . 
payait  en  1873  la  viande  1  fr.  30  le  kilogramme;  chaque  soldat  netond: 

(1)  Capitaine  SquUlier (de  l'armée  bel^^e).  Des  subsistances  miiaaires,  ac.,  pi.  ti: 
Anvers,  1858, 
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qoe  250  grammes,  et  cependant  la  dépense  s'élevait  à  &7  cent.  3  par  jour 
et  par  homme  :  c'était  ii  cent.  3  de  plus  qu'il  ne  verse  à  l'ordinaire. 

Aussi,  la  mesure  prise  en  1873,  qui  (ait  fournir  la  viande  au  compte  de 
rÉtat,  et  sur  le  taux  de  300  grammes,  est-elle  pour  l'armée,  un  véritable  bien- 
fait Il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  ne  doive  pas  chercher  k  réaliser  des  écono* 
mies  dans  les  ordinaires,  |X>ur  acheter  des  légumes,  du  sucre,  du  café.  La 
solde  du  soldat  ne  sera  vraisemblablement  pas  augmentée  de  longtemps;  les 
ressources  fournies  par  les  hommes  payant  leur  service,  pour  être  autorisés 
à  travailler  en  ville,  nous  semblent  de  celles  que  l'on  ne  saurait  accepter,  car 
tout  le  temps  des  soldats  doit  être  exclusivement  employé  ^  leur  iustruction  ; 
dès  qu'elle  est  complète,  on  doit  pouvoir  les  renvoyer  dans  leurs  foyers  pour 
les remplaoerpar d'autres. Peut-être,  cependant, pourrait-onutiliserlestrou- 
pes  aux  travaux  exécutés  par  le  génie  militaire,  ces  travaux  doivent  faire 
partie  des  exercices  militaires  et  cependant  on  les  paie  en  supplément,— c'est 
donner  d'une  main  ce  que  l'on  reprend  de  l'autre.— Est-il  absolument  né- 
cessaire d'augmenter  la  solde  pour  élever  les  ressourecs  de  l'ordinaire?  Le 
coiood  LewaI,  étudiant  les  solutions  de  cette  question,  en  vient  à  demander 
la  diminution  de  la  ration  de  pain,  trop  forte  selon  lui, et^ conjointement,^ 
réclamer  (1),  comme  nous  l'avions  déjà  proposé  dans  nos  conférences  au 
ministère  delà  guerre  en  1870  (2),  de  mettre  à  l'essai  une  mesure  dont  il 
a  été  déjà  question  (p.  65&),  c'est-^niire  la  mise  en  commun  du  pain. 

Le  soldat  reçoit,  en  effet,  beaucoup  de  pain  :  il  en  gaspille  ou  il  en  vend. 
Le  oobnel  LewaI  estime  à  un  quart  la  quantité  de  pain  de  munition  qui 
n'entre  pas  dans  la  consommation  du  soldat  En  général,  tout  le  monde 
s'accorde  à  reconnaître  que  la  ration  de  pain  pourrait  être  dimintiée  sans 
inconvénient  Le  Conseil  de  santé,  dans  son  In$truction  du  5  mcws  1850, 
dit  qu'il  conviendrait  que  le  soldat  pût  disposer  de  300  à  350  grammes  de 
viande,  et  que  800  ^  850  grammes  de  pain  suffiraient  en  général  On  peut 
donc  estimer  que  la  ration  serait  encore  assez  forte  avec  900  grammes,  y 
compris  le  pain  de  soupe,  mais  ^  condition  de  délivrer  le  pain  non 
par  homme^  mais  bien  par  compagnie.  Le  colonel  Lewal  va  même  plus 
loin  :  il  demande  que  l'État  ne  fournisse  plus  le  pain  et  que  l'achat  en  soit 
laissé  au  corps.  Suivant  lui,  la  ration  de  pain  revient  à  l'État  à  un  minimum 
de  0''',28&,  tandis  que  les  corps,  dans  leurs  marchés  pour  le  pain  de 

(1)  Colonel  Lewal,  La  réforme  de  l'armée,  Paris,  1871. 

(2)  G.  Morache.  Considérations  sur  C alimentation  du  soldat.  Paris,  1870. 


876  ALIIIENTÂTION  DU  SOLDAT. 

soupe,  ne  payent  jamais  plus  de  0f^262  la  raiioD.  Si  les  coqps  ache- 
taient tout  leur  pain,  ils  feraient  donc  un  bénéfice  de  0<^,22  par  joor 
et  par  homme,  qui  pourrait  être  employé  à  augmenter  la  ratioo  de  viande. 
Naturellement,  dans  ce  système,  il  faut  supprimer  les  œanoteatkxh. 
Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  En  18^9,  on  a  déj^  essayé  de  sobsti- 
tucr  au  système  de  fourniture  par  les  manutentions  celui  de  Paditi 
direct  à  l'industrie  civile;  la  plupart  des  corps  de  troupes  se  proooo- 
cèrenl  contre  ce  système,  et  Ton  fut  encore  obligé  d*en  revenir  aux  mana- 
tentions  :  telle  fut  la  conclusion  de  la  haute  commission  des  sohsîstaoco 
réunie  en  1850.  D'ailleurs,  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est  qof 
rÉtat  ne  puisse  pas  produire  au  même  prix  que  le  commerce.  Mais  c*est  L 
un  terrain  trop  spécial  pour  que  nous  désirions  nous  y  aventarer.  Qoo. 
qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  pas  de  rav.is  de  ceux  qui  deniandeot  h  sup- 
pression des  manutentions,  et  si,  comme  nous  l'avons  déj^  proposé  pks 
haut,  on  leur  adjoignait  des  boucheries,  placées  sous  les  ordres  de  la  mèo^ 
direction,  et  sans  qu'il  faille  en  aucune  façon  augmenter  le  personoei  sar> 
veillant  et  administratif,  on  pourrait  réaliser  des  économies  qui,  ajoatés 
à  celles  déjà  obtenues  par  la  réduciipu  de  la  ration  de  pain  et  par  la  mise 
en  commun  de  cette  denrée,  permettraient  d'augmenter  suGBsaromcot  li 
ration  de  viande  du  soldat. 

Quelques  corps  de  troupes,  poussés,  on  peut  le  dire,  par  la  force  de« 
choses,  en  étaient  venus  à  donner  largement  des  permissions  de  huit  oq 
quinze  jours  aux  soldats,  à  condition  de  laisser  leur  solde  à  rordînaire.  U 
système  se  pratiquait  laidement  avant  laguerre  de  1 870  ;  ilest  telleroeot  anor- 
mal, qu'il  montre  précisément  avecquelles  difficultés  les  chefe  de  compagBk^ 
sont  aux  prises,  pour  arriver  à  nourrir  convenablement  leurs  hommes. 

IL  Matériel  des  cuisines.  —  Les  repas  sont  préparés  dans  des  aûàats> 
(voy.  p.  373)  au  sujet  desquelles  nous  nous  sommes  suffisamment  éicado 
et,  depuis  1825,  à  l'aide  des  fourneaux  dits  à  la  Choumara,  Eo  ce  pnîi: 
encore,  l'armée  n'est  plus  à  la  hauteur  des  progrès  industrieb.  Les  mar- 
mites sont  formées  de  deux  vases  de  fonte,  dont  la  section  boriiootale  e>; 
une  demi-ellipse,  et  se  trouvent  placés  l'une  à  côté  de  Tautre»  avec  na  in- 
tervalle de  8  à  10  centimètres  entre  les  deux  côtés  plans.  Les  mamkt« 
sont  murées  dans  un  foyer  de  briques,  de  façon  que  la  flamme  eC  la  fàmcc 
circulent  autour  d'elles  et  les  échauffent  autant  que  possible.  Lesr  coot^ 
nance  est  d'environ  100  litres  d'eau.  Pour  arriver  \  préparer  antre  cboAr 
que  l'élernelle  soupe,  il  faudrait  adopter,  pour  les  casernes,  les  framesoi 
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()c  fonte,  admis  aujourd'hui  dans  les  hôpitaux  et  dans  tous  les  grands  éin- 
bltssements;  on  aurait  ainsi  de  larges  fours,  dans  lesquels  on  pourrait  faire 
tôtir  la  f iande.  Il  serait  possible  aussi,  grâce  ^  ce  synème,  de  réaliser 
de  grandes  économies  de  combustible,  car  on  pourrait,  sur  un  seul  four* 
neau,  cuire  l  la  fois  :  b  soupe  pour  une  compagnie,  du  rôti  et  du  ragoût 
pour  d*autres. 

Od  y  trouverait  encore  un  autre  avantage,  que  nous  signalions  déj^  en 
1870  ;  grâce  à  la  disposititon  de  ces  fourneaux,  il  n*y  a  qu'une  déperdition 
très-minime  de  calorique,  l'excédant  est  employé  à  maintenir  une  grande 
masse  d'eau  â  une  température  voisine  de  l'ébullition  :  cette  eau  pourrait 
être  utilisée  pour  donner  chaque  jour  un  certain  nombre  de  bains,  dont 
l'absence  est  un  des  plus  grands  desidet^ata  de  l'hygiéue  militaire.  Il  y  au- 
rait à  faire  une  installation  première,  sans  doute  onéreuse;  mais  ou  ne  l'ap- 
pliquerait évidemment  que  lors  de  constructions  nouvelles  ou  de  remplace- 
nieol  des  appareils  mis  liorsdc  service.  Et  d'ailleurs,  l'excédant  de  dépenses 
serait  bientôt  soldé  par  l'économie  résultant  de  la  diminution  de  combus- 
tible. En  Belgique,  M.  le  colonel  Terwangnc  a  pu  constater  les  avantages 
de  ce  système,  qu'il  a  cherché  à  vulgariser  dans  un  intéressant  mé- 
moire (!}.  Au  régiment  des  grenadiers  belges,  que  commande  cet  oITicicr 
supérieur,  le  principe  de  l'association  a  permis  d'apporter  d'iicureuscs 
modiGcalions,  an  point  de  vue  de  la  nourriture  el  des  autres  dé.>cnses  de 
l'ordinaire  ;  de  plus,  la  buanderie  régimentaire  blanchit  chaque  semaine 
un  caleçon,  un  pantalon  blanc,  une  chemise,  une  ceinture  de  flunelle,  une 
paire  de  chaussettes  et  un»;  serviette  de  toilette. 

Les  économies  sont  réalisées  â  la  fois  par  l'application  du  principe  émi- 
nemment fécond  de  l'association  el  par  l'adoption-  de  chaudières  tubulaires, 
servant  à  la  cuisson  des  aliments  et  au  lavage  du  linge.  Ces  c  haudières 
peuvent  donner  aux  hommes  pour /rots  centùnes  ce  qui,  ailleuis,  en  coûte 
vingt'huii. 

Les  vases  ou  ustensiles  divers,  tels  que  bidons,  gamelles,  marmites, 
établis  communément  en  fer  battu,  et  à  foriiot  i  les  vases  de  cuivre 
s  il  en  existe,  doivent  être  étamés  k  l'étain  Gn  et  être  constamment  main- 
tenus en  bon  état.  Or  il  est  excessivemeut  difficile  ù'oLtenir  des  indostrieb 
cette  qualité  d'étamage,  ils  se  senent  toujours  d'un  n  é  Jiigo  d'é  .  in  el  de 

'  I  »  Colonel  Terwangne  (de  l'armée  bcîgp).  Des  rhnu*hèi^$  à  foyer  infétieur  et  du 
'/ sterne  décentralisation  appliqué  aux  meuayes  des  troupes,  Bruxelles,  1872. 
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plomb,  quelquefois  avec  addition  d'antimoine  ;  ib  allèguent  même  (pie  Too 
ne  peut  étamer  avec  l'étain  pur^  ce  qui  est  afasoloment  hnx. 

On  doit  donc  apporter  la  plus  grande  survdllance  à  véri6er,  par  de  fré- 
quentes analyses,  la  qualité  des  étaroages.  Les  détails  de  cette  eipertn 
rentrent  absolument  dans  la  catégorie  des  analyses  de  laboratoire,  dont 
nous  n'avons  pas  à  poursuivre  ici  l'étude. 

m.  Ctusiniers  militaires.  —  Quelque  modeste  que  soit  l'art  caiiom 
dans  la  préparation  des  repas  du  soldat,  encore  faut-il  que  tout  y  soit  pro- 
prement et  convenablement  fait  L'ordonnance  de  i833  porte  qoe  loosb 
hommes  doivent,  à  tour  de  rôle,  se  succéder  au  service  des  cnisiBe&  Ces 
tii  une  très-mauvaise  méthode,  et  l'on  en  a  souvent  demandé  lechaogenicii 
En  1775,  Colombier  réclamait  déjà  la  création  de  cuisiniers  permaoentK 
comme  il  y  en  avait,  parait-il,  dans  les  Gardes-françaises.  En  Angieient 
il  existe  une  école  de  cuisiniers  militaires  à  Aldershot,  dans  laquelle  \sm 
les  régiments  envoient  successivement  un  certain  nombre  d'hommes,  quot 
à  ne  pas  les  employer  tous  comme  cuisiniers  et  à  les  réserver  pour  les  br 
soins  éventuels. 

A  la  suite  de  nos  conférences  au  ministère  de  la  guerre,  dans  ksqaeSî^ 
nous  demandions  que  l'on  attachât  un  peu  plus  d'importance  k  ce  deuil  (m 
service,  une  décision  impériale  du  1&  mai  1870  décida  que  le  coisiBierff 
pied  pourrait  rester  attaché  à  ce  service  pendant  on  laps  de  temps  (f 
n'excéderait  pas  un  mois,  mais  que  les  aides  seraient  changés  tous  ^ 
jours.  Depuis,  un  nouveau  progrès  a  été  réalisé.  Un  décret  présâàaôt 
daté  du  22  mai  1873,  a  décidé  que,  dans  chaque  compagnie,  esoè^ 
ou  batterie,  le  soldat  chargé  de  la  cuisine  recevra  son  prêt  franc,  qn'^"^^ 
maintenu  en  fonctions  dettx  ou  trois  mois  et  sera  secondé  par  qd  aide* 
cuisine  qui  sera  relevé  tous  les  huit  jours.  C'est  là,  sans  doute,  un  pfoe« 
mais  ne  pourrait-on,  comme  cela  existe  dans  la  marine,  adopter  de»  ^ 
siniers  permanents,  avec  des  aides  dont  ils  feraient  l'instmctioa.  et  r 
pourraient  les  remplacer  au  besoin  T  C'est  là  un  détail  digne  de  p'^ 
d'attention  qu'on  ne  le  croit  généralement  a  Une  bonne  digestioo  a 
mence  dans  la  cuisine,  s  disait  Brillât-Savarin.  Ce  n'est  pas  en  chat^ 
les  cuisiniers  aussi  souvent,  qu'on  peut  arriver  à  présenter desafimeiib  iy 
préparés.  Ce  défaut  d'habileté  n'est  certes  pas  racheté  par  b  prapr> 
Quiconque  a  pénétré  dans  une  caserne  aux  abords  des  cuisines,  et  a  po  >  * 
les  hommes  attachés  à  ce  service,  peut  juger  de  leur  propreté  et  de»  fr* 
grès  qui  nous  restent  encore  à  faire  dans  ce  sens.  Le  soldat  mirite  pÊ, 
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lot  bien  que  l*on  fasse  qoelqne  chose  pour  lui  :  il  faut  entourer  son  repas 
Pan  peu  de  confortable,  chercher  à  satisfaire  son  sens  du  goût,  Texciler 
larce  moyen  ^  ne  pas  abandonner  la  moitié  de  sa  ration,  comme  il  le  fait 
Doveat,  dans  son  insouciance.  A  la  rigueur,  la  ration  est  bien  suffisante: 
e  qui  manque,  c*est  précisément  Texcilation  ^  la  manger,  ce  sont  ces 
élites  choses  qui  flattent  les  sens,  qui  excitent  l'appétit,  et  par  h  mémo 
iTorisent  l'accomplissement  de  la  digestion,  cet  acte  si  important  pour  un 
omme  qui  travaille,  pour  celui  qui  n*a  pas  achevé  son  complet  déve- 
•ppement.  Le  peu  que  Ton  fera  dans  cette  voie,  sera  un  immense  progrès 
>Dr  l'hygiène  un  peu  trop  négligée,  et  pour  la  santé  du  soldat,  qui  doit 
re  si  précieuse  à  tout  le  monde. 

IV.  Réfectoires.  —  Dans  nos  casernes  actuelles,  les  hommes  mangent, 
)tts  Ta? ons  déjà  dit  (p.  359),  où  ils  peuvent,  dans  les  chambres,  les  esca- 
(rs,  les  cours,  assis  sur  les  lits  qu'ils  souillent  de  détritus  de  nourriture, 
st  un  désordre  matériel  joint,  pour  certains,  \  une  véritable  souffrance 
orale. 

Quelque  amélioration  serait  bien  à  désirer  de  ce  côté.  On  a  déjà  fait 
aocoop  en  substituant  les  gamelles  individuelles  aux  gamelles  coin- 
mes  (1852)  ;  mais  ce  n*est  pas  assez,  et  il  faut  aller  plus  loin.  La  créa* 
n  de  réfectoires  ou  des  «  chambres  de  jour  »  (p.  378),  est  indiquée 
mme  Tan  des  progrès  indispensables  à  introduire  dans  les  nouvelles 
lernes,  mais,  en  attendant,  et  même  dans  les  anciens  locaux,  rien  ne 
"ait  phis  facile  que  d'obtenir  déjà  quelque  chose  d'approchant,  n'était  le 
mbre  insuffisant  de  tables  et  de  bancs.  Chaque  escouade  formerait  une 
»le,  les  marmites  de  campagne  serviraient  à  apporter  séparément  la 
ipe,  la  viande  et  les  légumes  pour  les  huit  hommes  ;  les  gamelles  pour- 
eot  servir  d'assiettes.  Il  n'y  a  donc  qu'à  compléter  le  nombre  de  tables 
[le  bancs  existant  déjà  dans  les  casernes.  Cette  dépense  ne  serait  pas  con- 
èrable  et  remplirait  un  double  .but,  puisque  ces  meubles  8ervh*aient 
x>re  aux  hommes  pour  lire  et  écrire. 

Dans  la  marine  nationale,  les  hommes  ont  des  bancs  et  des  tables  (p.  359), 
nie  sur  les  plus  petits  navires,  où  cependant  l'equice  est  bien  restreint* 
Dans  les  armées  anglaises,  américaines,  suédoises,  les  compagnies 
Doeot  leurs  repas  dans  des  réfectoires,  sur  des  tables  peintes  et  fort 
près.  Cette  mesure  donne  au  repas  du  soldat  un  cachet  de  confort  qui 
plaisir  à  voir.  Il  en  est  de  même  en  Prusse,  où  les  tables  sont  de  dix 
âmes  et  présidées  par  un  gefreiie. 
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Nous  serions  hcurcnx  de  foir  adopter  en  France  celle  merare,  acuieik> 
ment  réclamée  par  tous  les  hommes  désireux  de  Toir  ie  soldai  français  \n& 
comme  le  sont  ceux  des  autres  armées.  Les  soldats  se  rappelieraient  »» 
leur  vie  de  famille,  et  la  caserne  y  gagnerait  en  moraliiè.  Mab  ce  De  !»eru' 
pas  là  le  seul  avantage  de  cette  institution  :  les  honfmes  mangeraiemik 
appétit;  ils  ne  gaspilleraieni  pas  leur  ration,  comme  ils  le  font  si  sooTta, 
et  ils  pourraient  en  faire  proGterceux  de  leurs  camarades  poanns<ici 
plus  grand  appétit. 

y.   Variété  du  régime,   —  Le  régime  de  notre  soldat  présente  la 
autre  défaut  déjà  plusieurs  fois  signalé  et  qui  prête  bien  plus  encan!; 
la  critique  :  c'est  Tuniformité  de  la  nourriture.  £n  eiïet,  rien  de  vsL'Jà 
varié  que  la  carte  de  notre  pauvre  troupier  ;  pendant  trois  centsoiiitf- 
cinq  jours,  il  voit  reparaître  matin  et  soir  la  même  soupe.  Or  cbcif 
sait   que    noire  estomac  est  capricieux;   ses  goûts  sout  roaliipi<) 'i 
volages  ;  il  se  fatigue  vile  de  la  même  nourriture.  Cette  fatigue  nie 
pas  seulement  ie  résultat  d*uûe  simple  indifférence  du  sens  du  goût;  nHf^ 
aussi  l'expression  d'un  véritable  besoin,  qu'il  faut  satisfaire,  soosfeM 
de  voir  survenir  Tinappétence,  ou  tout  au  moins  une  certaine  dim^ 
tion  dans  l'activité  digestivc«  Le  Conseil  de  santé  a  mis  celle  v éri"^  '^ 
lumière  dans  son  Instruction  du  5  mars  1850,  en  disant  qoe  isss 
persistant  des  mêmes  préparations  alimentaires   amène  gradoellersA 
dans  les  organes  digestifs,  un  état  ou  de  langueur,  ou  d*irritation,  t(l'^ 
jours  de  satiété,  si  ce  n'est  de  dégoût,  défavorable  à  la  bonne  éfakboram:-H 
aliments,  et  par  suite  à  la  nutrition  et  à  l'entretien  des  forces.  U  nW 
conclut  qu'il  est  nécessaire  :  1*  de  composer,  autant  que  possible,  r^ 
repas  d'aliments  divers,  en  proportions  convenables,  comme  viaadf.  ni 
légumes,  poissons,  etc.  ;  2''  de  varier  le  régime  de  telle  sorte  qoe  d^ 
jour  ne  ramène  pas  les  mêmes  aliments.  Ces  préceptes  sont  loiod'éires^ 
dans  l'armée  française.  Chaque  jour,  le  soldat  voit  invariablement  sa  ^i^i" 
se  remplir  de  la  même  façon  ;  cette  effrayante  monotonie  n*cst  iatcrrr^- 
que  pour  un  repas  sur  dix  ;  on  lui  sert  alors  un  mélange  de  mouton,  Hj*: 
pommes  de  terre  ou  macaroni.  £t  cependant,  avec  quel  plaisir  ne  nwG:-  ' 
pas  cet  informe  ragoût  désigné  sous  le  nom  de  rata  !  N'est-ce  \yai  ^  ^ 
core  une  preuve  de  la  nécessité  urgente  de  varier  le  régime?  Ces  " 
point  de  nature  à  frapper  Tesprit  de  tous  ceux  qui  s'occupent  nn^va  u  * 
limenialion  de  l'armée,  et  certes  on  doit  convenir  que  toate  amêlr-t.  • 
apportée  de  ce  côté  sera  un  grand  pas  de  fait  dans  rhygiène  du  solu^* 
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Noos  safonsqae  difers  essais  ont  été  tentés  dans  ce  sens  :  ainsi,  dans  an 
régiment,  on  a  essayé  de  (aire  an  ragoût  tons  les  joors,  soit  avec  do 
ixeuf,  de  la  morue,  du  mouton  on  du  lard,  et  on  mélange  de  légumes 
secs  et  frais;  les  hommes  ont  redemandé  la  soupe  habituelle;  ce 
ragoût  ne  les  nourrissait  pas  assez,  les  ressources  de  Tordinaire  étant  trop 
faibles  pour  qu'on  pût  le  faire  convenable.  Dans  d'autres  régiments,  on 
lorait  cependant  obtenu  un  résultat.  C'est  aux  chefs  de  corps  à  essayer  ce 
[joi  est  le  plus  avantageux.  Sans  nul  doute,  ces  différences  dans  les 
résultats  sont  dues  au  plus  ou  moins  de  cherté  des  vivres,  dans  les  diverses 
contrées  où  séjournent  les  régiments. 

11  serait  ^  désirer  que  Ton  pût  de  temps  en  temps  distribuer  de  la 
ùaode  rôtie.  On  pourrait,  par  exemple,  donner,  au  repas  du  malin,  une 
bonne  soape  grasse,  dans  laquelle  on  aurait  fait  subir  une  première  cuisson 
I  des  légames,  haricots  ou  pommes  de  terre  ;  puis,  le  soir,  faire  cuire  la 
riaode  aa  four  par  grosses  pièces  en  l'entourant  des  l^mes  déjà  ramollis. 

§  a.  —  Réglaie  Allateatelre  ca  eampacae  •«  mmw  le  jfêté. 

de  BMiblliMifloa. 

L*alimentation  du  soldat  en  campagne  a  déjà  lait  l'objet  de  nom« 
creuses  observations  dans  les  chapitres  précédents.  La  ration  fixée  régle- 
neotairement  à  1000  grammes  de  pain  ou  750  grammes  de  biscuit, 
iOO  grammes  de  viande,  60  de  légumes  secs,  21  de  sucre  et  16  de  café^  a 
té  sérieusement  étudiée  (p.  633  et  suivantes)  et  nous  en  sommes  venu 
réclamer  (p.  658)  une  augmentation  de  200  grammes  dans  la  ration  de 
iande,  de  U  grammes  de  sucre  et  de  &  grammes  de  café. 

Chacun  de  ces  éléments  a  fait  l'objet  de  .considération  spéciale,  le  pain 
l  le  biscuit  (p.  758,  77^  et  suivantes),  la  viande  fraîche  (p.  685  et  696), 
I  tiande  conservée  (p.  719),  les  aliments  de  réserve,  saucissons  de  pois  ou 
Dtres  (p.  785).  Nous  n'avons  donc  pas  à  revenir  ici  sur  des  questions  déjà 
'aitées  et  avec  des  détails,  suffisants,  nous  l'espérons,  pour  faire  passer 
ins  l'euprit  de  tous  cette  vérité,  exprimée  dans  un  langage  imagé  par  un 
es  plus  grands  capiuines,  Frédéric  de  Prusse  :  «  Celui  qui  veut  organiser 
De  année,  doit  commencer  par  le  ventre,  car  ce  dernier  est  la  base  de 
^lk*-là.  i>  0  Wermman  eine  Armée  bauen  will,  so  muss  mon  mit  dem 
auche  anfangen^  denn  dieser  ist  da$  Fufvdament  daron  (1)  ». 

[i)  Frédérie  U,  itittrucHons  du  roi  de  Prusse  pour  les  généraux  de  ses  armées ^ 
vne$  de  tari  de  la  guerre ,  poëme  eu  six  chanti,  édiUoa  firancaise  (moi  data?). 
«ORAGIB.  —  B|g.  miiit.  56 
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I.  Vtureê  de  campagne. — Sur  le  pieddemobilisalion,età/àrhbrt€nc»h 
ps^ne,  le  soldat  touche  les  vivres  de  campagne  sus-indiqoées  et  nevene  puiot 
à  Tordinaire,  en  sorte  quil  touche  son  prêt  franc  et  que,  lescirconstanoe 
aidant,  il  peut  acheter  des  vivres  supplémentaires,  s*il  en  trouve.  Les  orè- 
naires  n'existent  plus,  les  hommes  s'associent  en  tribus  de  six  oq  Im 
pour  le  couchage  comme  en  vue  de  la  préparation  des  alimenls,  poor  b* 
quelle  ils  reçoivent  la  marmite,  la  gamelle  et  le  grand  bidon.  Ce  matérie)  i 
été  étudié  au  point  de  vue  de  ce  qui  existe,  comme  de  ce  qu*il  semble  de* 
sirable  d'y  modifier,  en  traitant  de  l'équipement  du  soldat  (^oy.  p.  602  . 

En  campagne,  le  soldat  ne  dispose  parfois  que  de  courts  instants  poor  b 
préparation  de  ses  aliments,  or,  pour  cuire  la  soupe  il  faut  an  moinsquirv 
heures  et^  dans  certaines  journées,  on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  qoat^ 
heures  assurées  ;  dans  la  dernière  campagne,  nos  troupes  étaient  ï  cfaaqi 
instant  obligées  de  jeter  la  soupe  à  moitié  cuite,  en  emporunt  la  ^iiadc. 
mais  en  perdant  le  bouillon  et  les  légumes.  Ces  déplorables  ciroonbUncr 
tenaient  aux  conditions  fâcheuses  dans  lesquelles  se  trouvaient  nos  cor^ 
d'armée,  souvent  obligés  de  modifier  plusieurs  fois  leurs  positioDS.  {v 
suile  des  mouvements  de  Tadversaire  dont,  généralement,  nous  subiv'î't^ 
le  plan  plutôt  que  nous  ne  lui  imposions  le  nôtre;  elles  tenaient  peai-érr 
aussi  à  des  négligences,  à  l'insuffisance  du  service  de  sûreté,  ce  sont  li  (^^ 
questions  techniques  dans  lesquelles  nous  n'avons  garde  de  nous  ioiiurs.r 
Nous  espérons  qu'elles  ne  se  reproduiront  plus. 

Toujours  est-il  que^  dans  maintes  circonstances,  nos  troupes  vhv 
fort  misérablement  et  fournissaient  cependant  des  marches  proloo?''  ^ 
elles  montraient  ainsi  le  merveilleux  parti  que  l'on  peut  tirer  do  sokb' 
race  gauloise  qui,  malgré  d'injustes  accusations  ^  a  fait  preuve  pro-i» 
cette  campagne  de  hautes  vertus  militairesets'cst,  personnellement,  mot^ 
de  tous  points  digne  de  ses  ancêtres. 

II.  Cuisines  roulantes,  — La  nécessité  de  fournir  aux  troupes  desaiim^ 
chauds  et  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  leur  en  distribuer  pendant  la  nurr^ 
ont  fait  naître  l'idée  d'organiser  aux  armées  des  cuisines  roolanies.  Dèj 
maréchal  de  Saxe  en  voulait  avoir  une  par  compagnie;  une  voiture  pnr'^* 
une  marmite  a  été  essayée  en  1808  devant  Napoléon  I«%  oo  peut  ra  >  ■' 
le  modèle  au  musée  d'artillerie.  Plus  récemment,  M.  CavaOi,  oflSciersir)' 
a  proposé  des  cuisines  ambulantes  dont  la  pièce  principale  est  oœ  dund^- 
à  la  Papiut  avec  ioyer  Intérieur  :  il  faudrait  deux  chevaux  poor  tndoer  c-< 
marmite  fabriquant  1000  soupes,  et  un  cheval  pour  une  marnntc  faaic- 
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!50  soupes.  Un  officier  belge,  M.  Goffinet,  a  imaginé  une  de  ces  machines, 
errant  à  la  fois  de  cuisine,  de  buanderie,  et  de  four  à  cuire  le  pain.  Enfin, 
tendant  le  siège  de  Paris,  M.  George  Ville  a  construit  une  marmite  roii- 
inie  qui  devait  accompagner  l'armée  hors  de  la  capitale,  mais  on  n'en  a 
imais  fait  un  essai  sérieux.  Nous  signalerons  encore  la  chaudière  roulante 
a  colonel  Terwangne,  tobulaire  comme  sa  chaudière  pour  les  cuisines  de 
aseme,  et  plus  simple  que  ces  dernières.  Il  a  été  parié,  page  76U,  des 
»nuteotioDs  roubintes  et  des  avantages  que  l'on  en  pourrait  retirer.  Au 
ommencement  de  la  dernière  guerre,  les  Allemands  avaient  des  cuisines 
sulantes  ;  mais  ils  ont  été  forcés  de  les  abandonner,  leur  wtage  n'ayant 
onné  aucun  résultat  satisfaisant  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  la 
aleur  de  ces  inventions,  dont  Tessai  n'a  pas  été  fait  complètement,  mais 
eut-étre  pourrait-on  arriver  à  une  solution  pratique. 

Il  semblera  toujours  difficile  cependant  de  construire  des  voîtures-cui- 
nes  assez  légères  pour  suivre  les  régiments  dans  tous  leurs  mouvements, 
ins  les  petits  chemins  et  surtout  dans  les  terres  labourées.  Si  ces  cuisines 
»tei4  avec  les  bagages,  bien  rarement  elles  arriveront  à  temps  pour 
tornir  le  repas  ;  en  somme,  cette  idée  paraît  plus  théorique  que  réelle- 
lent  applicable. 

Si,  en  temps  de  paix,  le  but  doit  être  d'associer  les  hommes  pour  réaliser 
?!»  économies  de  combustible  ou  autres,  en  temps  de  guerre,  il  semble 
uun  principe  contraire  doit  prévaloir,  celui  d'individualiser  les  soldats 
1  point  de  vue  alimentaire,  de  donner  à  chacun  ce  qu'il  lui  faut  pour  se 
^parer  des  aliments,  en  tant  que  vivres  et  matériel  de  campement. 

Le  service  d'alimentation  des  armées  en  campagne  constitue  l'une  des 
'incipales  difficultés,  parmi  toutes  celles  que  soulève  h  mobilisation  de 
andes  masses  de  troupes.  Cette  question,  nous  Tavons  déjà  maintes  fois 
itrevue  et  nous  ne  pouvons  l'étudier  à  fond,  car  si  sa  résultante  inte- 
nse singulièrement  l'hygiène,  ses  moyens  d'action  rentrent  absolument 
los  Tordre  des  questions  tactiques  ou  administratives.  Avec  les  efleaifs 
'&  armées  modernes,  il  semble  absolument  impossible  de  toujours  appro- 
Monner,  surtout  en  viande  et  même  en  pain,  les  troupes  qui  sont  en 
cmière  ligne.  On  doit  donc,  comme  nous  le  disions  déjà  en  parlant  des 
slribuiions  de  viande  (p.  696),  user  largement  des  ressources  du  pays 
ir  lequel  on  opère,  ami  ou  ennemi,  et  mettre  en  réquisition  tout  ce  qui 
t  nécessaire  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  chevaux.  C'était  ainsi 
len  agissaient  les  armées  de  Napoléon  I*'  :  les  généraux  de  corps  ou  de 


88ft  ALIMENTATION  OU  SOLDAT. 

division  mettaient  toal  leur  zèle  à  se  faire  attribuer  des  Tillages  ndxs  a 
popnleox,  où  leurs  troupes  pouvaient  largement  se  fournir  en  sobsbunoes. 
En  temps  de  guerre,  il  faut  savoirutiliser  tontes  les  ressources  el  modr 
fier  ses  plans  ou  ses  façons  d'agir  suivant  les  rjrooiisUnce&  Il  eo  est  è 
même  pour  ralimenlation  du  soldât,  il  est  indispensable  de  h  oompow 
différemment  suivant  la  saison,  la  région  climatérique  où  la  campagne  » 
poursuit,  suivant  qu'on  demande  à  Tarmée  de  fournir  de  longoes  marde 
ou,  au  contraire,  de  s'immobiliser  derrière  les  remparts  d'une  pbœ  foitt 
Nous  aurons  l'occasion  naturelle  de  revenir  sur  ces  sujets  en  élodiast  io 
différents  aspects  de  la  vie  du  soldat  en  campagne. 


FIN   DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


LIVRE   V 

I.A    ¥IE    HiII.lTAIBK 

\n  débat  de  cet  oavrage,  nous  avons  enTisagé  le  soldat  au  roomeni 
ime  de  son  incorporation,  lors  dn  recratement  Le  jeune  soldat,  arrivé 
corps,  y  est  logé,  babillé,  nourri  ;  de  là,  pour  rester  fidèle  à  notre  |Mt>- 
mme,  résultait  la  nécessité  d'étudier  les  babitations,  le  vêtement  et 
imentation  du  soldat.  En  réalité  ces  trois  grandes  divisions  comprennent 
tins  grande  partie  de  Thygiène. 

I  nous  reste  maintenant  à  envisager  la  vie  militaire  proprement  dite, 
l-à-dire  le  mode  d'activité  spéciale  qu'elle  impose  à  ceux  qui  la  suivent. 
»  étodierous  ces  questions  d'abord  pendant  la  période  de  paix,  puis  en 
ips  de  guerre*  Sans  doute,  le  soldat  est  fait  pour  la  guerre,  et  cette  der- 
V  constitue,  en  quelque  sorte,  sa  vie  normale,  c'est  pour  elle  qu'il 
te,  et  tout  doit  tendre  à  l'y  préparer;  mais  la  période  de  paix,  ou  si  l'on 
t  de  préparation  à  la  guerre  —  pour  le  militaire,  la  paix  ne  doit  être 
e  chose  —  étant,  fort  heureusement,  de  plus  longue  durée  que  la 
ode  de  guerre,  c'est  elle  qui  Influe  le  plus  sur  la  santé  du  soldat,  c'est 
que  l'hygiéniste  doit  étudier  en  premier  lieu. 


CHAPITRE  PREMIER 

VIE    MILITAIRE   EN    TEMPS    DE    PAIX 

?s  infltiences  qui  exercent  une  action  sur  la  santé  peuvent  être  dési- 
s  sous  le  nom  de  modificateurs^  car  ils  impriment  à  la  vie  et  ï  la 
\  leur  cachet  spécial  et  modifient  leur  fonctionnement  Ces  influences 
rtîeoneut,  soit  au  domaine  des  causes  physiques,  soit  à  celui  des  causes 
lectoelles  ou  morales,  de  là  une  division  naturelle  de  ces  modificateurs 
i^iificateurt  physiques  et  en  modificateurs  intellectuels. 

ARTICLE  I.  -   Les  MODincATEURS  physiques 

DANS  LA  VIE  MIUTAIBE. 

S  plos  importants  de  ces  modificateurs  sont  ceux  dont  nous  avons 
parlé  avec  détails,  l'habitation,  TalimenUtion,  le  vêtement.  Il  en  est  un 
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certain  nombre  d'autres  qui,  sans  exercer  une  influence  pent-ètre  aœ^ 
capitale,  n'ont  pas  moins  cependant  une  importance  oonsidénble  dans  u 
vie  du  soldat. 


§  I.  —  lies  solos  de  prepreCé. 

I.  Soins  de  la  peau.  —  Abandonnée  sans  soins,  la  peau  de  l'homaKx 
reconirre  rapidement  d'une  couche  imperméable»  formée  par  bsoev 
sécrétée  par  les  glandes  sndorlpares,  mélangée  aux  débris  d'épidcrv 
exfoliés,  aux  poussières  extérieures  qui  viennent  s'y  fixer.  Cette  coody  *- 
crasse,  pour  employer  un  mot  vulgaire,  oblitère  les  pores  de  la  peae  ' 
s'oppose  ainsi  à  l'échange  atmosphérique,  à  la  véritable  respiratkHi  qs  «{ 
fait  par  sa  surface,  qui  est  indispensable  à  la  vie.  En  oblitéraot(«r<irf 
enduits  artiûciels  la  surface  d'évaporation  cutanée,  différents  phjsîoloc^ 
ont  déterminé  des  accidents  asphjxiques,  suivis  de  mort,  chex  les  aolfliii 
soumis  à  l'expérience.  Déplus,  les  sécrétions  cutanées  sont  rondfliTfl 
cules  les  plus  actifs  que  la  nature  emploie  pour  l'élimination  des  ^ 
morbides,  il  faut  donc  que  les  pores  soient  constamment  ouverts  et  r 
d'une  façon  générale  les  fonctions  de  la  peau  puissent  s'exercer  (fl  K<k 
liberté. 

Certaines  parties  du  corps,  plus  exposées  au  contact  des  objets  exter»^ 
la  face  et  les  mains  en  particulier,  doivent  être  fréquemment  oeiio^r* 
dans  d'autres  régions,  ce  renouvellement  de  lotions  est  indispensable  pi 
enlever  les  produits  de  sécrétion  qui  y  sont  plus  abondants  qo  sl^''' 
Tels  sont  les  aisselles,  les  plis  des  aines,  le  périnée,  les  organes  géuim  *• 
les  pieds,  que  le  contact  de  la  chaussure,  la  poussière  et  la  tno^Krt>' 
assez  abondante  chez  certaines  personnes,  tendent  à  souiller  ces  d<m*^ 
plus  que  toute  autre  partie  du  corps. 

Remarquons,  comme  le  dit  Hufeland  (1),  que  le  dernier  des  honv 
l'intime  conviction  que  l'entretien  de  la  peau  est  nécessaire  à  la  »fl^  * 
animaux.  Le  palfrenier  néglige  tout  pour  étriller,  boucbonneret  bir^  -' 
cbeval,[et  si  l'animal  tombe  malade,  à  l'instant  il  soupçonne  qo*oii  abf*  ' 
négliger  les  soins  de  ta  propreté  ;  ceci  s'applique,  surtout  à  l'année,  ti' 
chevaux  sont  l'objet  des  soins  de  propreté  les  plus  niéticoleox,  tafidp  ^ 
les  hommes  sont  absolument  livrés  à  eux-mêmes  et  n'ont  ancone  6c:-' 

(1)  Hufeland.  Macrobiotique  ou  Vart  de  prolonger  in  vie  de  rhomme,  tnâ"*  * 
A.  t.  Joiirdan,  Par»,  1838. 
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pour  remplir  cette  oUigatioo  capitale  de  l'hygiène,  de  rentreiieo  de  la 
saaté. 

Si  la  propreté  personnelle  est  indispensable  à  la  santé  de  l'homme  vivant 
iM>Ié,  elle  l'est  encore  bien  davantage  pour  ceaz  qui  partagent  les  mêmes 
habitations  avec  on  grand  nombre  de  leurs  semblables.  Faire  comprendre 
ces  exigences  au  soldat  par  la  voie  du  raisonnement  est  sans  doute  une 
excellente  mesure,  malheureusement  elle  ne  suflBi  point  ;  il  faut  encore 
exiger  de  lui  la  plus  scrupuleuse  propreté  personnelle,  comme  on  exige 
celle  de  ses  armes  et  de  ses  vêtements.  Les  simples  soldats,  malgré  l'adop- 
ion  do  service  obligatoire^  appartiendront  surtout  aux  classes  de  la  société 
loot  rédocation  moins  complète  ne  leur  a  pas  appris  la  nécessité  des 
oins  corporels,  et  qui,  soumises  aux  travaux  manuels,  ne  peuvent  non 
)tus  se  donner  toujours  le  luxe  d'une  propreté  méticuleuse. 

Le  soldat  doit  être  rigoureusement  tenu  propre,  et  l'on  y  arrivera,  si  le 
x>mmandement  l'exige  et  en  facilite  les  moyens.  Jusqu'à  présent,  il  n'en 
point  été  ainsi  ;  au  point  de  vue  militaire,  on  soldat  est  dit  propre  lorsque 
vs  habits  et  ses  armes  sont  bien  entretenus,  mais  ces  dehors  brillants 
achent  souvent  une  déplorable  négligence;  les  caporaux  et  brigadiers 
oiveot  veiller,  dit  le  règlement  du  2  novembre  1833  [arL  159  înf.  et 
09  caval.)^  à  ce  que  les  hommes  se  lavent  la  tête  et  se  nettoient  le  visage 
i  les  mains,  mais  ils  n'ont  aucun  ustensile  pour  le  faire.  En  traitant  des 
istallalioiis  indispensables  à  introduire  dans  les  casernes,  nous  avons  indi- 
né  (p.  361  et  suiv.)  la  nécessité  d'y  disposer  des  lavabos,  et  (p.  599)  nous 
ions  demandé  de  comprendre  des  serviettes  dans  les  effets  accessoires  de 
ètement.  Il  n'y  a  donc  pas  pas  lieu  de  revenir  sur  cette  question. 

Visites  corporelles  faites  par  les  médecins.  —  Les  médecins  de  corps 
e  troupe  ont  toute  qualité  pour  intervenir  activement  dans  les  questions 
'h\glène;  les  art.  56  itif.  et  70  ravai,,  du  règlement  du  2  novembre 
K33  éubliasent  qu'ils  doivent  proposer  au  chef  de  corps  les  mesures  d'hy- 
ène qu'ils  croient  utiles,  et,  en  pareille  matière,  le  médecin  ne  saurait 
rendre  une  initiative  trop  ^Mxentuée.  En  ce  qui  concerne  la  propreté, 
s  médecins  ont  l'occasion  de  véri6er  l'état  de  tous  les  hommes  de  Teffect'f 
rs  des  visites  corporelles  ;  instituées  primitivement  pour  combattre  les 
M>grès  de  b  syphilis  et  de  la  gale  dans  les  corps  de  troupe,  elles  doivent 
^'lenientairement  être  subies  tous  les  mois  par  h  troope  {art.  61  inf. 

75  cacaL),  il  est  bon  d'y  joindre  les  sous-oflBciers,  qui  souvent  laissent  ï 
*sïrer  aount  que  les  soldats;  ces  vbites  sont  également  subies  par  tout 
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homme  qal  pan  en  permission  ou  en  re?ient,  le  médecin  étam  1«iq  de 
viser  la  feuille  de  permission,  pour  attester  que  le  titulaire  n*est  aiieiii 
d'aucune  affection  contagieuse.  Elles  doivent  être  absolues  et  ne  pas  9 
trouver  bornées  aux  parties  géniules  et  aux  mains  ou  aux  avant-bras,  saos 
quoi  l'on  a  grandes  chances  de  voir  échapper  un  certain  nombre  dliomiiKs. 
atteints  cependant  d'accidents  cutanés,  localisés  sur  la  poitrine,  aux  mii» 
ou  aux  jambes  ;  enfin,  elles  permettent  au  médecin  de  se  rendre  compte  de 
la  propreté  générale  et  de  réclamer,  s'il  y  a  lieu,  auprès  du  commiadt- 
ment,  pour  que  les  hommes  soient  plus  sérieusement  surveillés. 

Les  parties  génitales,  sur  lesquelles  son  inspection  sera  particulîèrenc« 
minutieuse,  doivent  être  maintenues  dans  un  état  de  propreté  rigoorease. 
trop  étrangère  à  beaucoup  déjeunes  gens,  plus  souvent  par  ignorance  os 
par  pudeur  que  par  mauvaise  volonté.  Ces  sentiments,  quelque  excosilik^ 
qu'ils  soient,  doivent  être  combattus  par  le  raisonnement,  et,  s*il  lefaot^am 
une  paternelle  fermeté;  quant  aux  hommes  cb<»  lesqueb  la  malpropn'- 
ne  tient  qu'à  la  négligence^  on  a  le  droit  d'exiger  d'eux  la  sovmisioB  h 
plus  absolue. 

Les  chefs  de  corps  ne  se  montrent  pas  hostiles  è  ces  visites  génénfe^ 
quoiqu'elles  viennent  prendre  un  certain  temps  et  troubler  Tordre  à 
service  journalier,  mais  il  vaudrait  mieux  les  y  voir  figurer  comme  toœ  b 
exercices  ;  il  en  est  ainsi  dans  la  marine  française,  et  l'on  s'en  troc*' 
bien.  Il  importe  aussi  que  les  médecins  militaires  les  passent  très-iémw- 
sement,  ce  qui,  malheureusement,  n'a  pas  toujours  lieu  €cs  ofici^ 
possèdent,  dans  les  corps  de  troupes,  une  autorité  morale  coasidên^ 
s'ils  le  veulent;  ils  doivent  la  faire  tourner  au  profit  de  l'hygiène  et  nep^ 
se  lasser  de  demander  des  améliorations,  a  fortiori^  de  remplir  les  ofabçs- 
tions  que  le  règlement  leur  impose. 

IL  hains,  —  D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  la  tixxmaà  - 
faire  prendre  aux  soldats  des  bains  assez  fréquents  ;  en  traitant  desserve 
accessoires  de  l'habitation,  nous  avons  constaté  avec  regret  qn*il  n'es* 
point,  dans  les  casernes  françaises  actuelles,  de  salles  de  bains,  de  yr 
gnoires  ni  aucun  matériel  permettant  aux  hommes  de  se  laver  i  gn»: 
eau  (p.  381)  ;  en  opposition,  nous  avons  montré  que  dans  (ou/er  lessir^ 
armées  étrangères  cet  important  service  d'hygiène  est,  ao  cooiralne.  tm 
plétement  assuré,  non-seulement  dans  les  casernes  (p.  382)  nais  f»o^ 
dans  les  camps  (p.  539).  Il  n*y  a  pas  lieu  de  reprendre  de  nomreas,  àctfr 
place>  une  question  déjà  suflBsamment  indiquée. 
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a.  Baim  froids.  — En  été,  la  troupe  doit  être  conduite  aax  baîos  froids  ; 
l'ordonnance  da  2  novembre  1833  (art.  60)  et  les  circulaires  des  U  joln 
1835  et  25  mai  i839  désignent  le  médecin-major  du  régiment  comme  seni 
appréciateur  de  l'usage  des  bains  froids  pour  les  hommes  de  son  corps  ;  il 
doit  da  reste  les  accompagner»  ou  les  faire  accompagner  par  on  de  ses  aides  ; 
l'école  de  natation  doit  être  pourvue  de  couvertures  de  laine,  de  brosses  à 
frictions  et  des  principaux  appareils  pour  rappeler  la  vie  chez  les  asphyxiés 
(iosrroction  du  18  mai  1852)  ;  à  cet  effet,  une  botte  de  secours  fait  partie 
de  Tarsenal  réglementaire  de  chaque  régiment  ;  enfin^  le  conseil  de  santé  des 
années,  dans  une  note  du  13  avril  1866,  a  résumé  les  principaux  soins  à 
donner  aux  noyés  ou  autres  asphyxiés.  Nous  n*avons  pas  à  la  reproduire 
ici,  car  elle  ne  contient  rien  qui  soit  spécial  à  Farmée,  et  cette  question  ne 
rentre  pas  à  vrai  dire  dans  Thygiène.  Un  exemplaire  de  l'instruction  du 
13  avril  1866  est  déposé  dans  chaque  sac  ou  sacoche  d'ambulance. 

Dans  nos  climats,  les  bains  froids  ne  peuvent  être  donnés  que  pendant 
\ts  mois  d'été  et  les  premiers  mois  d'automne,  soit  en  moyenne  de  juin  k 
Kiobre  ;  les  conditions  de  climat,  de  région,  de  température  accidentelle, 
bol  naturellement  varier  ces  périodes.  Les  bains  militaires  doivent  être 
)ris  en  présence  d'un  officier,  assisté  d'un  nombreux  personnel  de  sous* 
Aciers,  de  mattres-nageurs  prêts,  à  porter  secours  aux  imprudents  ou  k 
*Jtnx  qu'un  danger  menace. 

Lorsque  la  troupe  est  arrivée  sur  le  bord  de  l'eau,  il  faut  laisser  reposer 
es  hommes  pendant  un  quart  d'heure  environ,  puis  les  faire  déshabiller 
enteroeot,  pour  donner  k  la  peau*le  temps  de  sécher,  car,  comme  les  em- 
daceroentsde  bain  sont  généralementéloignésdescasemeset  qu'il  fait  le 
4os  souvent  assez  chaud,  les  hommes  y  arrivent  en  pleine  transpiration. 

I^  durée  du  séjour  dans  l'eau  varie  naturellement  suivant  la  tempéra- 
are  de  l'eao,  celle  de  l'air,  suivant  les  individus,  fin  général,  on  reste 
leaucoap  trop  longtemps  dans  les  bains  froids.  L'action  tonique  est  alors 
ootre-balancée  par  la  déperdition  de  calorique  que  subit  l'organisme.  Il 
aut  donc  beaucoup  mieux  ne  pas  prolonger  le  bain  plus  de  dix  k  quinze  mi- 
luies  dans  les  rivières  et  moins  encore  dans  la  mer.  Dès  que  l'homme 
essent  une  impression  de  froid  continue,  avant  même  qu'il  ait  des  fris- 
ons, on  doit  le  faire  sortir  de  l'eau  ;  il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
ette  première  impression,  que  l'on  perçoit  en  entrant  dans  l'eau,  et  qui  se 
iasipe  très-rapidement 

Après  le  bain,  les  soldats  s'habilleront  vivement  et  on  les  ramènera  d'un 
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bon  pas  à  la  caserne,  afin  de  favoriser  la  réaclion.  En  rentrant  ib  preodnnt 
leur  repas. 

Il  va  de  soi  que  l'usage  des  bains  froids  doit  être  interdit  à  tons  les  ma- 
lingres, convalescents,  en  outre,  ils  ne  doivent  être  pris  que  trois  heures  h 
moins  après  le  repas,  sous  peine  de  voir  la  digestion  vivenoeot  tmoblée. 

b.  Bains  de  mer.  — Les  corps  de  troupes,  cantonnés  dans  les  localités  si- 
tuées aux  bords  delà  mer,  trouveront  dans  les  bains  d'ean  de  mer  on  pas- 
sant moyen  de  stimulation  pour  la  santé  des  hommes.  Les  bains  de  ms 
seraient  avec  avantage  vulgarisés  dans  l'armée,  tant  au  point  de  vue  hy^ 
nique  qu'au  point  de  vue  thérapeutique.  Plusieurs  circulaires  ministérielB 
autorisent  l'évacuation,  sur  les  hôpitaux  de  Nice,  Marseille,  la  RocbeOe  r 
Calais,  des  hommes  dont  l'étal  de  santé  réclame  l'emploi  des  bûnsde  Dcn 
mais  ce  n'est  point  suffisant,  car  ces  mêmes  hommes  vivent  à  l'hôpit^  h 
ne  séjournent  au  bord  de  la  mer,  au  milieu  des  effluves  marines,  qoe  pes- 
dant  l'heure  des  bains  ;  or,  il  parait  incontestaUe  que  le  séjoor  prokwsr 
sur  la  grève,  au  soleil,  a  au  moins  autant  d'action  quele  bain  luMnémeL  n 
serait  très-facile  à  l'administration  de  la  guerre  d'établir,  sur  l'an  despoiob 
du  littoral,  ou  même  sur  plusieurs,  de  petits  camps  baraqués  destinés  à  re- 
cevoir les  hommes  d'une  certaine  zone  territoriale,  que  l'on  dir^serait  sor 
les  bains  de  mer  sans  les  hospitaliser  pour  cela.  On  pourrait  même,  pov 
que  le  temps  ne  soit  pas  absolument  percln,  utiliser  ce  séjoor  ao  bord  dp  - 
mer  pour  perfectionner  les  hommes  au  tir  à  grandes  distances,  chose  q» 
l'on  peut  rarement  obtenir  dans  les  polygones  trop  peu  vastes  pour  les  am» 
nouvelles.  Les  enfants  de  troupes,  en  particulier,  devraient  y  être  em«;o 
presque  en  masse,  car,  \  bien  peu  d'exceptions  près,  ils  soat  en  géotn 
malingres  et  suspects  de  scrofulisme. 

IIL  Soins  des  cheveux^  de  la  barbe  et  de  la  bouche.  -»  A  o6té  éo 
soins  généraux  de  propreté,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  soldat  néeàr 
certains  autres  soins,  d'une  importance  réelle.  C'est  avec  raisoo  que  )e^  r^ 
glements  prescrivent  de  porter  les  cheveux  ras,  de  deux  ceatimèim  sm 
plus  de  longueur  ;  une  brosse  et  un  peigne,  de  l'eau  claire,  soffisent  à  mm- 
tenir  la  tête  dans  un  parfait  état  de  propreté.  Jadis  il  n'en  était  pas  aîp; 
avant  la  Révolution,  l'usage  général  de  la  poudre  avait  amené  les  soldat^' 
faire  usage  d'un  affreux  cosmétique,  composé  de  suif  et  de  farine  ;  oo  ^ 
conçoit  sans  peine  les  inconvénients  pour  le  cuir  chevelu  anssi  bien  qr 
pour  les  vêtements.  Sous  la  Révolution  et  pendant  les  premières  aaarr^ 
de  l'empire,  la  farine  disparut,  mais  les  perruques,  les  qoeaes  et  Icscadr- 
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nettes,  si  glorieasemenl  portées  par  nos  belles  armées  du  Rhin  et  d'Italie, 
ne  laissaient  pas  que  d'être  une  source  de  malpropreté,  de  vermine,  d'ac- 
cidents cutanés  de  toute  nature.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité,  le 
prestige,  et  l'exemple  personnel  de  Tempereur,  pour  faire  totnber  ces  ap- 
pendices, que  les  vieux  grognards  n'abandonnèrent  qu'à  regret.  Il  y  aurait 
même  une  histoire  curieuse  à  faire  sur  cette  révolution  intérieure,  à  la- 
quelle beaucoup  de  corps  de  troupes  Grent  une  résistance  acharnée.  Vic- 
toire est  restée  à  la  loi  et  à  Th^giène  ;  ne  nous  en  plaignons  pas. 

Le  port  de  la  barbe  fut  aussi  Tobjet  de  nombreuses  décisions,  aujourd'hui 
presque  oubliées,  en  ce  sens  que  la  moustache  et  la  mouche,  ou  la  moustache 
et  la  barbe  au  menton,  connue  sous  le  nom  de  barbiche,  attribuées  jadis 
comme  faveur  distinctive  à  certaines  armes  spéciales,  sont  entrées  dans  le 
domaine  public  de  l'armée.  Une  seule  prescription  reste  debout  :  elle  inter- 
dit le  port  de  la  barbe  entière  à  tous  les  militaires  ;  au  point  de  vue  de  la  pro  - 
prêté,  celte  mesure  semble,  au  premier  abord,  excellente;  elle  est  contesta- 
ble cependant,  en  raison  de  l'obligation  des  rasages  fréquents.  Cette  opéra- 
tion, pratiquée  par  le  perruquier  de  compagnie  ou  de  l'escadron,  n'est  pas 
sans  danger;  la  promiscuité  du  rasoir  entraîne  la  contagion  des  affections 
denniques  parasitaires,  des  différentes  dartres,  pityriasis,  eczéma^  lichen  et 
auires,  qui  pullulent  dans  les  casernes  et  nécessitent  en  somme  de  nom- 
breuses journées  de  traitement  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  eiiger  que 
chaque  homme  se  rase  lui-même  ;  en  campagne,  il  est  de  tradition  de 
laisser  les  soldats  libres  de  porter  toute  leur  barbe.  On  pourrait  donc, 
sans  nuire  à  la  discipline,  comme  le  craignent  quelques  fanatiques  du  rè- 
glement, autoriser  le  port  de  la  barbe  entière,  à  condition  qu'elle  soit 
très-courte  et  lavée  tous  les  jours;  si  certains  individus  manquent  k  cette 
ordonnance,  on  les  punit  sévèrement  pour  l'exemple,  et  l'habitude  est 
bientôt  prise.  Enfin,  ce  serait  une  petite  économie  de  temps  et  même  d'ar- 
genty  puisque  les  allocations,  minimes,  il  est  vrai,  du  perruquier,  sont  pré- 
levées sur  l'ordinaire.  Les  règlements  doivent  être  faits  dans  l'intérêt  des 
hommes  et  du  service  en  général,  et  non  pas  dans  celui  de  la  mode;  péné- 
troDS-nous  de  ce  principe. 

La  propreté  de  la  bouche  et  des  dents  doit  être  surveillée  avec  attention 
I>ar1es  officiers  et  les  médecins;  le  règlement  alloue  une  brosse  à  dents  à 
chaque  soldat  ;  il  faut  qu'il  s'en  serve  et  qu'elle  figure  dans  son  équipement 
autrement  que  pour  les  revues;  les  stomatites  sont  fréquentes  dans  l'ar- 
noée,  elles  puisent  souvent  leur  origine  première  dans  Tabsence  de  ces 
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soins  quotidiens,  sans  lesquels  le  Urire  s*accamole  sor  rémall  des  deotset 
ne  tarde  point  à  irriter  la  genciîe,  k  déterminer  la  chute  de  la  dent  elle- 
même.  C'est  un  des  points  sur  lesquels  doit  porter  rinvestîgalioo  do  mè- 
decÎHv  lors  des  visites  corporelles. 

§  II.  —  l4*exereiee  ci  les  exerclees  ayiltalres 

I.  Des  exercices  militaires  en  général,  —  I^es  Romains,  nos  niaitm 
en  art  militaire,  avaient  adopté  un  principe  que  Ton  ne  saurait  trop  cos* 
srrver  :  La  guerre  doit  être  une  méditation^  la  paix  un  exercice.  Cet 
résumer  en  quelques  mots  ce  que  doit  être  pour  l'armée  la  période  depah  : 
un  temps  de  préparation  continuelle,  une  mise  en  étude  des  faits  àcKA  la 
nécessité  est  démontrée  par  la  guerre,  un  prélude  à  de  nouTdles  cam- 
pagnes. Si  l'on  n'adopte  point  cette  idée  et  qu'on  ne  l'applique  pas  à  chaqiv 
heure,  à  chaque  minute  de  la  vie  militaire,  les  armées  permanentes  sont 
une  erreur;  ellesdévorent  inutilement,  au  budget  de  la  nation,  dessorom» 
considérables,  elles  tiennent,  sans  raison,  éloignée  de  leurs  familles  et  de 
leurs  travaux  la  partie  la  plus  virile  de  la  population. 

Les  exercices  militaires  sont  donc,  avant  toutes  choses,  la  préparatioa 
aux  exercices  plus  violents  que  nécessitera  la  guerre;  bien  entendu,  ib  sMt 
encore  un  puissant  moyen  de  maintenir  la  santé,  de  la  fortifier,  d*endordr 
le  soldat  et  d'éloigner  de  lui  les  sources  morbifiques,  car  on  corps  endorci 
aux  exercices  corporels  est  infiniment  moins  susceptible  d'être  afiecté  par 
les  maladies.  Déjà,  du  temps  des  Grecs,  la  gymnastique  était  en  usage  pow 
préparer  la  jeunesse  aux  fatigues  de  la  guerre  et  pour  l'endurcir  aux  cook 
bats  (1)  ;  si  nous  passons  sans  transition  au  plus  grand  tacticien,  au  premief 
général  de  l'antiquité,  à  César,  ne  voyons-nous  pas  ce  chef  illustre  appré- 
cier si  bien  la  nécessité  de  l'exercice  des  armes  et  des  travaux  militaires, 
qu'il  exerçait  lui-même  ses  troupes,  non-seulement  dans  leurs  quartiers, 
mais  encore  dans  le  camp  et  en  présence  de  l'ennemi.  Hirtins  rapporteqoc 
César,  étant  dans  son  camp  retranché  de  Ruspine,  avec  l'ennemi  sur  les 
bras,  ne  laissait  pas  que  d'exercer  une  partie  de  son  armée  pendant  que 
l'autre  travaillait  aux  retranchements  (2).  Les  Romains,  du  reste,  m 
nurent  et  n'appliquèrent  réellement  bien  qu'un  seul  art,  celui  des 
bats;  enflammés  par  l'enthousiasme  guerrier  et  l'amour  de  lagloîre,  i 

(1)  Homère.  Iliade,  liv.  I. 

(2)  Polybe^  liv.  I,  chap.  II. 
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étaient  tous  soldats  par  leurs  goûts  et  leur  édocation  ;  Rome  entière  n'of- 
frait qu*nn  camp  d'exercice,  où  tout  respirait  la  guerre  et  où  les  jeux  même 
des  gladiateurs  forrfiaient  de  véritables  combats.  Ils  s'exerçaient  sans  re- 
lâche dans  ie  champ  de  Mars,  à  découvert  quand  le  temps  le  permettait,  è 
couvert  quand  il  tombait  de  la  pluie  ou  de  la  neige.  Aussi  Rome  pouvait- 
elle  fournir  des  légions,  prêles  à  marcher  è  l'ennemi  dès  le  lendemain  de 
leur  mobilisation;  enfin,  les  Romains,  outre  leurs  exercices  militaires,  pre- 
naient la  guerre  pour  base  de  leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  de  leurs  fêtes» 
de  leurs  jeux  et  de  leurs  institutions  politiques  et  religieuses  :  voiU  ce  qni 
explique  la  supériorité  de  leurs  armes  pendant  des  siècles,  et  leur  chute 
lorsque  les  mœurs  s'amollirent  au  contact  des  civilisations  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient.  —  N'oublions  point  ces  leçons,  et  sans  faire  ici  d'inopportunes 
récriminations,  demeurons  convaincus  que  nos  soldats  seraient  aussi  so- 
lides que  ceux  de  César  s'ils  étaient  exercés,  occupés  et  conduits  de  la 
même  manière. 

Dans  l'histoire  moderne  même,  ne  trouvons-nous  pas  de  semblables 
exemples  ;  souvenons-nous  des  troupes  réunies  par  NapuKon  ao  camp  de 
Boulogne  en  vue  de  la  descente  en  Angleterre;  quinze  mois  d'exerdces  et 
de  travaux  continuels  suffirent  pour  former  des  hommes  en  état  de  sup- 
porter les  plus  violentes  fatigues  et  constituer  une  armée  invincible  qui, 
en  une  seule  campagne,  dicta  des  lois  au  reste  de  TEurope.  Tel  avait  été 
encore  le  s)'Stème  de  Frédéric  1*^  Ne  pouvant  se  donner  la  supériorité  sur 
ses  nombreux  et  redoutables  ennemis,  ni  par  la  quantité,  ni  par  la  qualité 
de  ses  troupes  en  partie  composées  d'étrangers,  il  résolut  du  moins  de  les 
surpasser  par  l'habileté  et  la  célérité  de  ses  manœuvres  ;  il  réunit  ses  soldats 
clans  des  camps  d'exercice,  les  fit  manœuvrer  avec  beaucoup  de  soin  et 
parvint  de  cette  manière  à  former  des  armées  lestes  et  manœuvrières,  avec 
lesquelles  il  ne  craignit  pas  de  hasarder,  sur  les  flancs  de  ses  ennemis,  ces 
mouvements  hardis  qui  balancèrent  si  souvent  les  avantages  du  nombre  et 
loi  procttirèrent  plusieurs  fois  la  victoire. 

En  tant  que  modificateur,  l'exercice  favorise  et  augmente  l'action  des 
c^rgams  du  mouvement;  le  repos  les  affaiblit,  et,  par  sa  continuité,  jette 
r organisme  dans  l'inertie.  Tous  deux  sont  cependant  nécessaires  pour 
l'entretien  de  la  santé;  die  ne  saurait  se  soutenir  que  par  la  régularité 
ir(  par  l'ha  monie  dans  l'exécution  des  fonctions  du  système  organique. 

Lorsqu'on  veut  tirer  de  l'exercice  tous  les  avantages  qu'on  peut  en  at- 
tendre pour  la  santé,  il  faut  l'approprier  anx  forces  de  l'individu  ;  or,  un 
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floldat,  noorelleiiieot  arrîTé  aoas  les  dnpeaox,  sortoot  celai  doot  h  coosd- 
tolion  n'est  pas  forte,  oa  celai  qui  est  pea  habitoé  aax  fiitisoes  coqMKeDfs, 
doit  être  initié  pea  à  pen  aax  travaux  militaires  :  O  a  besoin  d'être  méiufé 
dans  les  exercices.  Cette  même  mesure  doit  être  stricteaient  prise  poar  b 
militaires  sortant  de  maladie.  Lorsque  l'individa  ne  fait  qu'entrer  au  ser- 
vice militaire,  il  ne  faut  pas  vouloir  trop  presser  son  instruction  ;  ses  exer- 
cices doivent  être  modérés,  et  il  importe  de  lui  bien  fure  oompreodre  qo* 
Texerclce  contribue  à  améliorer  sa  santé,  à  le  rendre  plus  robuste  et  à  le 
rendre  digne  de  Thonneur  qui  lui  est  fait,  de  servir  sa  patrie. 

L'bomme  est  gouverné  par  l'influence  de  l'babitude;  il  est  certain  qsf 
le  passage  d'un  genre  de  vie  à  un  autre  lui  est  quelquefois  pénible  et  ooii 
souvent  à  sa  santé;  nousie  constatons  tons  les  jours  dans  l'amiée  en  voua: 
la  morbidité  et  la  lélhalité  peser  plus  lourdement  sur  les  premières  wnéc^ 
de  service  que  sur  les  suivantes;  il  est  donc  important  que  les  chefe  vseei 
toujours  de  précaution,  même  avec  les  jeunes  gens  fournis  par  les  profes- 
sions les  plus  rudes,  comme  celle  des  paysans,  à  plus  iorte  raison  avec  le> 
ouvriers  des  villes,  avec  ces  représentants  des  classes  industrielles,  ches  les- 
quels le  développement  du  corps  est  loin  d'être  aussi  avancé  que  chez  k> 
babitants  de  la  campagne. 

Les  exercices  militaires  n'ont  pas  seulement  pour  but  de  développer  > 
physique  du  soldat  et  de  le  perfectionner  dans  le  maniment  des  armes,  .b 
influencent  encore  son  moral  ;  de  là  cet  axiome  bien  connu  «  occupez  i* 
soldat,  vous  le  rendrez  sage  •;  il  est  certain  que  la  discipline  étant  màtr 
pensable  dans  l'armée,  l'un  des  moyens  principaux  de  l'obtenir  ooos&tej 
faire  fuir  aux  soldiats  l'oisiveté,  et  même  è  fatiguer  leurs  corps  par  d*^ 
exercices  non  point  immodérés,  mais  cependant  suflisantSL  Tous  les  dr* 
militaires  serontde  cet  avis  et  reconnaîtront  l'influencebeurensede  Teier- 
cicc  sur  le  moral  du  soldat;  mats  si  Ton  dépasse  le  but,  si  l'on  s'étemi^ 
dans  les  mêmes  manœuvres,  l'homme  perd  bientôt  tout  feu  sacré,  deiies : 
indifférent,  ne  fait  pins  son  devoir  que  par  routine,  et  au  lieu  de  l'asBOoptf' 
on  tend  à  l'abrutir.  C'est  dire  qu'il  faut  introduire  dans  son  service  vf 
variété  indispensable  à  sa  bonne  exécution,  faire  alterner  le  nanieoDerj 
d'armes  avec  la  gymnastique,  les  exercices  sur  le  terrain  avec  oe«x  de  ^ 
chambre,  la  théorie  militaire  avec  l'instruction  générale. 

II.  Répartition  du  travail  et  du  repos.  —  Un  point  fort  importaK  • 
établir  est  celui  de  savoir  combien  Ton  peut  exiger  d'heures  de  tn- 
vail  pour  le  soldat?  quelle  proportion  doit-on  lui  laisser  entre  le  repo»  et 
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l'aclWité  ?  A  ce  point  de  voe,  nous  partageons  absolument  les  vues  d*nn  émi- 
ueni  écrivain  militaire,  le  colonel  LewaI  (1),  et  convenons  avec  lui  que  Ton 
doit  exiger  des  soldats  une  somme  d'activité  physique  égale  à  celle  que  four- 
nit an  ouvrier  travaillant  pour  gagner  sa  vie,  sans  tomber  dans  Texcès  bien 
entendu;  le  service  militaire  ne  doit  pas  être  un  temps  de  paresse,  mais  un 
temps  d'étude,  une  période  d'activité  ;  il  importe  que  le  soldat  ne  prenne 
point  goût  à  la  vie  désœuvrée;  il  &ut  qu'en  rentrant  dans  la  vie  civile  il  re- 
loume  avec  plaisir  au  labeur  quotidien,  y  trouve  presque  un  adoucisse* 
ment,  qu'il  rentre  au  village  ou  à  l'atelier  amélioré,  rompu  à  la  fatigue  et 
satisfait  de  son  sort  Jadis  on  désirait  que  le  soldat  prît  goût  à  son  métier, 
qu'il  y  prolongeât  son  existence  ;  le  principe  moderne  doit  être  absolument 
inverse  ;  il  faut,  au  contraire,  que  le  soldat  souhaite  d'abréger  ce  temps 
d'initiation,  que  son  intérêt  le.porte  à  travailler  beaucoup,  à  se  livrer  avec 
ztfleà  son  métier;  cet  intérêt  privé  est  également  d'accord  avec  l'intérêt  de 
l'armée,  qui  demande  des  hommes  honnêtes,  disciplinés,  travailleurs, 
i>cc  celui  du  pays  qui  nous  a  confié  des  jeunes  gens  et  veut  les  retrouver 
citoyens. 

On  objectera,  il  est  vrai,  que,  dans  les  corps  de  troupes,  les  hommes  sont 
ictuellement  irès-occopés,  qu'ils  n'ont  pas  un  moment  à  eux;  le  fait  n'est 
)as  exact;  avec  les  tableaux  de  service  actuels,  on  multiplie  les  revues,  les 
héories  dans  les  chambres,  on  coupe  la  journée  de  telle  sorte  qu'il  y  a  une 
leare  ou  une  demi-heure  de  perdue  entre  deux  occupations,  on  n'a  pas  le 
cfiips  d'en  commencer  une  autre  dans  l'intervalle,  on  flâne  en  attendant. 
—  «  A  quoi,  dit  le  colonel  LewaI,  servent  ces  soins  méticuleux  pour  dis- 
KK«r  artistement  sur  un  mouchoir  tous  les  eflets  d'un  homme  ?  Quelle 
ititité  trouve-l-on  k  ces  pansages  interminables  où  les  cavaliers  se  rebutent 
t  frotter  indéfiniment  des  animaux  depuis  longtemps  propres?  Tout  le 
nondiïsait  que  cela  ne  sert  à  rien,  et  cependant  on  continue  toujours.  Gela 
>t  bon,  prétend-on,  pour  maintenir  les  hommes  an  quartier;  voilà  un 
iK>tif  contre  lequel  on  ne  saurait  assez  s'élever.  \e  peut -on  trouver  des 
ccapations  profitables  au  lieu  de  travailler  dans  le  vide?  Pense-t-on  que 
p  soldat  soit  dupe  et  qu'il  ne  voie  pas  l'absurdité  de  la  besogne  qu'il  lui 
lut  accomplir?  Cela  n'est  pas  un  système.  C'est  l'abrulissemenl  au  lieu  du 
4'^rfectionnement  par  le  travail. 

t  Tout  ce  qui  est  inutile  est  nuisible.  Il  vaut  mieux  ne  rien  faire,  laisser 

t  V  <x>Iom1  LewaI,  La  réforme  de  l'armée^  p.  519.  Paris,  1871. 
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les  hommes  se  reposer  plutôt  que  de  les  astreindre  à  des  ocGopalioBsnDS 
but  et  sans  proGt. 

»  Les  manœuvres  ou  exercices,  à  heures  Gxcs  pour  tous,  sont  one  de 
plus  funestes  habitudes  que  nous  ayons.  Rien  n*écœure  davantage,  rico  ne 
stérilise  plus  l'instruction  pratique.  On  va  sur  le  terrain  à  U  mèmelieQR: 
on  se  disperse  en  classes  ou  en  pelotons,  et  sur  tout  le  champ  de  manceom 
on  exécute  la  même  leçon  :  ou  ne  peut  pas  faire  autre  chose. 

c  L*enseml)le  est  énervé  par  cette  monotonie  ;  les  soldats  aussi  bieo  q« 
l'officier,  chacun  bâille  et  consulte  sa  montre  ;  c'est  un  ennui  mortel  qsi 
attiédit  tout  le  monde.  Personne  n'a  de  goût  à  la  besogne,  ce  n'est  pie 
une  école  d'instruction,  c'est  une  corvée,  un  supplice.  Oo  rentre  enfio. 
et  xï'est  fini  pour  la  journée  ;  on  a  exécuté  k  peu  près  poiur  éviter  les  pos- 
tions, on  n'a  montré  ni  goût^  ni  zële^  ni  dévouement.  On  ravale  le  métier i 
ses  rudiments  les  plus  vulgaires  ;  on  use  le  temps  mais  on  ne  fait  neapoc 
donner  un  peu  d'attrait  au  service,  varier  les  occupations,  y  attacher  bc 
but  ou  un  intérêt. 

«  Grâce  à  ce  système,  qui  se  caractérise  par  deux  mots  :  rontine  et  bh 
souciance,  les  officiers  savent  peu  leur  métier,  les  soldats  encore  fai<fi 
moins,  et  on  les  rend  à  leur  famille,  paresseux,  débauchés  et  maotab  ci- 
toyens. « 

Peut-être  y  a-t-il  dans  ces  dernières  paroles  un  peu  d'exagératiofi,  ei 
tous  cas,  qui  veut  prouver  le  moins  cherche  à  prouver  le  plus,  ei  c*ec 
en  montrant  les  dernières  conséquences  du  système  suivi  jusqu'à  pr^ 
sent  que  M.  Lcwal  voudrait  y  faire  renoncer  pour  jamais.  Nous  ne  au- 
rions le  suivre  dans  les  détails  pratiques  qu'il  propose  pour  Temptoi  t, 
temps  et  n'en  retenons  ici  que  le  principe,  celui  d'occuper  k  soldat  pet- 
dant  un  temps  égal  à  celui  de  l'ouvrier  travaillant  manueUement,  soit  oed 
à  dix  heures,  coupées  par  quelques  repos,  et  en  admettant  encore  dasi  *i 
travaux  une  alternance  indispensable  à  tous  les  pomts  de  vue.  Telles  soft, 
du  reste^  les  exigences  du  service  dans  l'École  militaire,  où  l'on  ne  leçvi 
que  des  jeunes  gens  dedix-huit  à  vingt  ans,  n'appartenant  pas  en  gMral  an 
professions  manuelles  et  auxquels  on  impose  chaque  jour,  et  cela  pemiiâi 
dix  mois,  du  gymnase,  de  l'équiution,  quatre  heures  d'artillerie,  den 
heures  de  bataillon;  ils  ont,  en  outre,  un  travail  de  tête  assez  ooosidéraiiir 
et  cependant  le  régime  est  loin  de  leur  être  mauvais. 

D'après  le  règlement  du  2  novembre  1833,  sur  le  service  inlérieor  dit* 
les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  le  réveil  a  lieu  :  pour  riofuiim.  ' 
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cinq  heures  dans  les  mois  de  mai»  jain>  joillet  et  août,  k  six  heures  en 
man,  avril,  septembre  et  octobre;  k  sept  heures  en  novembre,  décembre, 
janvier  et  février.  Dans  la  cavalerie,  le  réveil  est  sonné  k  quatre  heures 
trente  minutes  en  mai,  juin,  juillet  et  août,  k  cinq  heures  en  mars,  a?ril, 
septembre  et  octobre;  k  six  heures  en  novembre,  décembre,  janvier  et 
lévrier.  La  retraite  varie  également  entre  sept  heures  et  huit  heures*  et 
demie  du  soir.  L*appel  au  quartier  a  lieu  une  demi-heure  après  la  retraite, 
et  Textinction  des  feux  à  dix  heures.  On  doit  fournir  au  soldat  sept  heures 
de  sommeil  ;  en  supposant  qu'il  se  couche  à  neuf  heures,  il  aura  donc  lou* 
jours  le  nombre  d^heures  suflSsant  pour  se  livrer  au  repos.  Dans  les  régions 
::baudesy  comme  dans  le  midi  de  la  France,  et  surtout  en  Algérie,  il  faut 
loi  accorder  en  été  deux  heures  de  repos  pendant  les  heures  médianes 
le  la  journée  ;  le  règlement  le  ?eut  ainsi  ;  dans  ces  garnisons,  la  retraite  est 
battue  à  dix  heures  et  demie  du  matin  et  le  réveil  k  deux  heures  et  demie 
lu  soir  ;  pendant  ces  quatre  heures,  les  hommes  doivent  être  présents  à  la 
:aserne,  où  Us  restent  libres  de  l'emploi  de  leur  temps. 

En  laissant  à  Thonome  une  demi  «heure  au  phis  pour  sa  toilette  et  les 
lifléreots  soins  de  propreté,  on  peut  commencer  le  service,  en  été,  à  cinq 
leures;  en  hiver  il  sera  peut-être  nécessaire  de  le  retarder  jusqu'à  sept 
eures  ou  sept  heures  et  demie.  Sur  ces  bases,  voici  comment  on  peut 
mployer  les  heures  de  la  journée,  aussi  bien  dans  Tinfanterie  que  dans  la 
avaterie  ou  les  autres  armes  : 

PtaiODI    D'ÉTt. 
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neuf  benres  de  travail  coupées  par  trois  henres  de  repos  ;  c*cst  moios 
n'en  font  les  élèTes  des  lycées. 
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La  période  d*actiyité  aura  doré  de  sept  heures  da  matin  à  quatre  besis 
trente  minutes  du  soir,  soit  neuf  heures  trente  minutes,  sur  lesquelles  l> 
aura  huit  heures  trente  minutes  de  travail  et  une  heure  seulement  de  .'^ 
pos.  Cela  parait  peu,  mais  remarquons  que  cela  se  passe  en  hirer,  oi  ^ 
travail  matériel  est  beaucoup  moins  pénible  qn*en  été;  tous  les  oairér 
font  autant  et  même  plus;  enfin,  il  ne  s*agit  pas  d*un  travail  contûmnii? 
alternant.  Ce  qui  doit  être  exigé  c'est  Tactiviié  physique  et  monte,  Tl 
sence  de  toute  oisiveté.  A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  soldat  aoTà 
terminé  son  service,  mais  si  l'on  juge  opportun  de  le  laisser  libre  peodë 
les  quelques  heures  qui  le  séparent  de  la  retraite,  on  n'en  doit  pas  îsé: 
exiger  que  ces  heures  de  liberté  soient  employées  pour  son  dévelo|^»sâ 
intellectuel  ;  c'est  pourquoi  tous  les  illettrés  seraient  envoyés  à  sept  bées 
dans  les  écoles  régimentaires,  les  hommes  suffisamment  instmifs  da»  « 
salles  de  leaure,  les  bibliothèques,  dont  les  casernes  doivent  être  poonix^ 
Le  commandement  sera  toujours  libre  de  donner  à  ces  derniers,  ml^* 
ceux-là  seuls,  des  permissions  de  la  soirée;  en  revanche,  si,  penâati 
semaine,  nous  désirons  voir  le  soldat  complètement  actif,  nous  vooto  t^ 
donner  la  libre  et  absolue  disposition  du  dimanche,  depuis  l'henre  da  û 
jeûner  jusqu'à  celle  du  coucher;  la  permission  de  neuf  heures  serait  «xa 
dée  d'une  façon  générale  et  non  pas  celle  de  dix  heures,  qui  force  Yhoe^ 
à  se  coucher  trop  tard  et  lui  enlève  plusieurs  heures  de  soouneiL 

On  objectera  à  ces  idées  que  l'on  tendrait  ainsi  à  transformer  le  :^ 
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»  un  Téritabie  écolier;  mais,  en  effet,  c'est  bien  ainsi  que  nous  foulons  le 
raiter,  et  on  peut  le  faire,  avec  des  hommes  de  yingt  à  vingt-trois  ans, 
»mme  le  seront  dans  quelque  temps  tous  les  soldats  ;  d'autre  part,  peut- 
10  comparer  cette  vie,  même  avec  toutes  ses  rigueurs,  à  celle  du  marin, 
|Di  passe  de  longs  mois  sur  son  navire  sans  voir  la  terre,  qui,  dans  les  re- 
Iches,  n'obtient  à  peu  près  jamais  la  permission  de  descendre  à  terre,  et 
ait  souvent  une  campagne  de  trois  ans  sans  y  avoir  mis  les  pieds  quatre 
)is.  La  marine  ne  nous  donne-t-eUe  pas,  au  contraire,  l'exemple  du  cou- 
âge,  de  la  discipline  ;  n'est-elle  pas  le  type  de  ce  que  devrait  être  l'armée  7 
-  Cette  dernière  ne  saurait,  dans  les  sociétés  modernes,  former  une 
lasse  à  part  ou  plutôt  une  société  dans  la  société,  elle  devient  une  grande 
cole  où  tous  les  hommes  passent  à  leur  tour;  ils  y  entrent  jeunes  hommes, 
s  doivent  en  sortir  citoyens,  aptes  à  défendre  leur  pays,  à  participer  à  sa 
ie  politique,  à  devenir  eux-mêmes  chefs  d'une  famille,  où  ils  sauront  éta- 
lir  la  discipline^  parce  qu'ils  y  auront  été  soumis  pendant  leur  séjour  sous 
s  drapeaux. 

Dans  l'armée^  il  n'y  a  point  que  les  soldats,  c'est-à-dire  des  élèves,  il 
a  encore  les  officiers,  c'est-à-dire  des  maîtres.  Les  premiers  ne  doivent 
]e  passer  dans  l'armée,  les  seconds  y  faire  leur  carrière  et  par  conséquent 
f  intéresser  et  s'y  plaire.  C'est  dire  qu'il  est  impossible  d'imposer  à  ces 
trniers  la  vie  aussi  régulière  qu'aux  simples  soldats;  déjà,  par  le  Dsiit  des 
ercices  qu'ils  dirigent,  des  leçons  qu'ib  doivent  être  appelés  à  professer, 
Qsienrs  heures  de  la  journée  seront  employées  ;  les  autres  doivent  leur 
partenîr  en  propre.  C'est  par  d'autres  moyens  qu'on  peut  les  engager  au 
ivail  ;  nous  n'avons  point  à  y  insister  ici,  non  plus  qu'à  tracer  les  prin- 
ces suivant  lesqueb  il  est  nécessaire  de  les  associer  tous  à  l'instruction  de 
irs  hommes,  et  ne  point,  au  contraire,  les  en  dégager  par  Tadjonction, 
ns  les  régiments,  d'officiers  instructeurs.  Tout  officier  doit  être  instruc- 
ir,  sinon  il  abandonne  la  majeure  partie  de  son  rôle, 
ni.  Exercices  militaires  particuliers.  —  Les  exercices  auxquels  le  sol- 
t  est  soumis  sont^  en  première  ligne,  l'étude  pratique  de  l'arme  que  l'on 
ice  entre  ses  mains,  le  fusil  pour  le  fantassin^  le  canon  pour  rarlilleor, 
sabre  et  le  fusil  pour  le  cavalier.  Incidemment,  on  doit  donner  cepen- 
(it  à  chaque  soldat  une  teinte  des  autres  exercices  :  le  fantassin  devra 
uvoir,  à  la  rigueur,  servu*  une  pièce  ;  l'artilleur  combattre  en  fantassin^ 
:arabiiie  à  la  main»  Ces  exercices  sont  les  plus  longs,  ils  sont  continuels 
',  alors  que  le  maniement  d'armes  est  parfaitement  connu,  la  pratique 
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du  tir  ne  Test  jamais  soflBsamment,  puisque  l'objectif  do  soldat  est,  ai 
somme,  de  placer  un  projectile  dans  la  poitrine  d'un  adTersaire.  A  o5iédi 
maniement  d'armes,  la  marche  et  les  diverses  formations  sur  le  terrain  oot. 
surtout  pour  le  fantassin,  une  importance  capitale;  cette  étude  s'èteodd^ 
puis  l'école  du  soldat  jusqu'aux  grandes  manceuvres  de  dirisioDy  de  coqb 
d'armée,  où  l'individu  lui-même  n'est  plus  qu'une  minime  fnctioo  d'naiie 
dans  la  main  du  général.  Les  exercices  participent,  de  la  gyninastiqQe  pro- 
prement dite  ;  aussi  est-ce  avec  raison  que  les  premières  leçons  aonl^  dio; 
quelques  armées,  consacrées  à  une  sorte  de  débonrrage  tout  à  fait  indis- 
pensable chez  la  plupart  des  recrues.  —  Voici  ce  qu'écrivait  en  1817  le 
général  comte  de  la  Roche-Aymon  :  i  La  position  do  soldat  ;Baiis  armes  es 
avec  ses  armes,  en  rang  ou  en  file,  ne  doit  être  ni  forcée,  ni  contraire  i 
l'organisation  de  son  corps  :  on  ne  saurait  assez  répéter  que  la  soopleBe 
des  mouvements  et  l'aisance  du  corps  sont  le  premier  bot  aoqoel  on  doit 
tendre.  11  serait  peut-être  à  désirer,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  qix 
l'on  s'écartât  de  la  routine  habituelle.  Avant  de  donner  aux  recrues  b 
premiers  principes  de  la  position  du  soldat,  il  serait  préférable  de  comoK»- 
cer  par  les  débourrer  et  les  assouplir  en  les  faisant  d*abord  marcher,  ooo- 
rir,  sauter,  remuer  les  bras  sans  aucune  règle  et  de  ne  les  ancoer  am 
premières  leçons  de  la  position  militaire  qu'après  leur  avoir  ôté  celte  roidecr 
qui  se  rencontre  toujours  dans  les  recrues  (1).  > 

IV.  Gymnastique.  —  Ces  principes  sont  mis  à  exécution  dans  Tarnrt 
française  depuis  18^7j  époque  à  laquelle  une  instruaion  spéciale  mt  n*  i 
glementer,  dans  les  corps  de  troupes,  ce  genre  d'exercice,  qoe  dirigeât  W  | 
instructeurs  brevetés  à  l'École  militaire  de  gymnastique  de  JoÎBfilc-k-  | 
Pont. 

a.  U École  de  JoinvilMe-Pont  —  Cette  école,  fondée  en  1852, 9om  k 
direction  de  M.  d'Argy,  élève  du  colonel  Amoros,  reçoit  chaque  année  sa 
certain  nombre  de  caporaux  ou  de  sous-officiers  de  toutes  armes,  y  com- 
pris ceux  de  la  marine  nationale.  Les  candidats  sont  choisis  parmi  ki  lîtjr 
laires  de  ces  grades,  ayant  encore  trois  ans  de  service  à  fûre,  afin  de  ponvoi* 
être  utilisés  dans  leurs  corps,  et  présentant,  avec  one  réelle  aptitude  pà»* 
sique,  un  goût  spécial  pour  ces  exercices.  L'Éooie  de  JoianHe4e-h« 
fournit  une  moyenne  annuelle  de  600  instructeurs  poor  Usectiondegf** 

(i)  La  Roche-Aymon,   Dts  troupes  iégères,  ou  réflexions  sur  rorgaua'-^  ■ 
l'instruction  et  la  tactique  de  l* infanterie  et  de  la  cavalerie  légère^  hn»i  <**•• 
p.  113. 
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Mstiqae,  et  de  1800  pré?6ts  oo  maîtres  d'armes  pour  la  section  d'escrime, 
MOTelle  créatioii  qai  ne  date  que  de  1872. 

L'enseignement  est  semestriel^  il  y  a  donc  deux  cours  par  an,  du 
[*'  féîrier  au  20  juillet  et  du  1*'  août  au  20  janvier;  la  durée  des  exercices 
ooraaliers  est  de  huit  heures  en  hiver  et  neuf  heures  en  été.  La  gymnas- 
iqoe  militaire  a  pour  bnt  :  1*  d'obtenir  dans  la  marche,  la  course  et  les 
auis  d'ohstacles  le  plus  grand  fond  de  résistance  possible  ;  2'' de  mettre  le 
oUat  à  même  de  supporter  pendant  ces  divers  efforts  le  poids  des  armes, 
es  ouiib  de  pionniers  et  des  effels  de  campement  ;  3*  à  exercer  les  hommes 
là  pratique  constante  des  terrassements  volants,  qui,  en  campagne,  sont 
*une  nécessité  courante,  incontestable;  &«  à  développer  parallèlement  la 

« 

)rce,  la  souplesse  et  l'agilité  des  membres  et  du  torse,  nécessaires  pour 
ntretenir  dans  l'armée,  et  par  ft  dans  la  nation,  des  qualités  physiques 
sentiellement  françaises  (1). 

Le  programme  des  examens  de  sortie  de  l'École  de  Joinville,  ci-dessous 
^produit,  fera  nettement  saisir  quelle  est  la  nature  de  l'instruction  qui  est 
nsi  fournie  aux  élèves. 

Programme  des  examens  de  sortie  de  Joinville-le-Pont  : 

,  Théorie  pratique  .*  1*  Mouvements  préperaloiref  de  gymnutiqne  et  de  nattttion  ; 
2*  Trois  premières  leçons  de  gymnastique  pure;  3*  Boxe  ;  A<*  Bâton  ;  '5»  Es- 
crime simultanée  ;  6*  Notions  d*anatomie,  physiologie  et  hygiène  ;  7»  Exercice 
du  canon  ;  8«  Natation  ;  9*  ÊquitaUon, 

Exercice»  aux  machines  et  agrès  :  1»  Saut  en  largeur  ;  2**  Saut  à  la  perche  ; 
3<»  Barre  i  suspension  ;  4*  £chelle  ;  5^  Portique  ;  6*  Corde  lisse  ;  7*  Trapèie  ; 
8*  Octogone  ;  9o  Poutre  horiiontale;  iO^  Planche  à  rainures;  il<»  Barres  pa- 
rjdlèlct. 

Un  médecin  militaire  est  chargé  de  l'enseignement  spécial  compris  sous 
^  6  de  la  première  partie  du  programme  de  sortie, 
b.  Pratique  de  la  gymnastique  dans  les  régiments. — ^Revenus  dans  leurs 
rpsde  troupes,  les  instructeurs  brevetés  dirigent  renseignement  de  la 
mnastique,  dont  les  exercices  comprennent  :  1*  ceux  qui  sont  plus  parti- 
lièrement  propres  à  l'assouplissement,  tels  que  les  mouvements  variés  de 
tête  et  du  corps,  des  bras  et  des  jambes,  la  course  et  les  exercices  phy* 
uos  ;  2*  les  différents  équilibres  ;  3*  le  développement  élémentaire  de  la 
ce  des  muscles  par  le  mouvement  des  bras  avec  ou  sans  boulets  et  nus- 

i  )  Communication  du  D^  Armand^  médecin-miûor,  attaché  i  Técole  de  Joio\iUt* 
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SDes,  le  mouvement  des  jambes,  en  diverses  positions,  et  les  dilMrates 
espèces  de  luttes,  le  jet  des  pierres  on  des  projectiles  à  des  distances  pin 
on  moins  éloignées.  Sous  le  nom  d'exercices  d'application,  on  oomprati 
les  sauts,  l'escalade,  la  course  et  la  voltige.  Le  soldat  est  exercé  progrès»- 
vement  à  tous  les  sauts  avec  armes  et  bagages,  sans  instruments  oo  arec  b 
perche.  Il  passe  ensuite  aux  exercices  par  suspension,  des  barres  ec  de 

cordes  horizontales  ou  inclinées,  aux  exercices  des  poutres  horinatiies. 

• 

inclinées,  oscillantes,  à  la  marche  sur  des  pierres  ou  des  piquets,  à  l'em- 
cice  des  échasses.  Les  hommes  arrivent  alors  aux  exercices  de  praùqiK; 
après  avoir  appris  à  monter  ou  à  descendre  par  les  échelles,  les  cor- 
dages, etc.  9  après  avoir  pratiqué  les  exercices  du  m&i,  de  l'octoçme,  de 
planches  à  rainure,  ils  parviennent  enfin  à  l'escalade  d'un  mur  avec  oo  s» 
instruments. 

Ils  sont  alors  exercés  à  la  course  sans  armes,  puis  avec  armes  et  esasisr 
avec  armes  et  bagages  ;  plus  tard,  il9  exécutent  la  course  cadencée  eo  por- 
tant des  objets  utiles  à  la  guerre,  tels  que  fascines,  sacs  à  terre,  gahioK 
projectiles,  etc.  Ils  sont  aussi  exercés  à  porter  et  à  traîner  des  Meta 
dont  le  transport  exige  le  concours  de  plusieurs  hommes ,  tels  qu'édiefic 
poutres,  caissons,  affûts. 

On  complète  les  exercices  de  la  course  par  la  course  en  montant  og  a 
descendant,  la  course  en  arrière,  la  course  entre  des  pierres  et  enfif  - 
course  de  vélocité,  dans  laquelle  la  longueur  du  pas  est  déterminée  s» 
armes,  puis  avec  armes  et  bagages.  Les  derniers  exercices  d'applicatiou  n^ 
ceux  de  voltige  sur  la  poutre,  sur  les  barres  parallèles  fixes  et  mobiles,  «r 
le  trapèze  et  sur  les  chevaux  de  bois. 

Toutes  ces  prescriptions  sont  excellentes;  il  faut  senlemeni qi*<&s 
soient  exécutées  complètement  et  que  la  gymnastique  soit  coasidés^ 
comme  partie  essentielle  de  l'instruction  donnée  dans  les  corps  de  ttwft^ 
n  va  de  soi,  et  V Instruction  pour  la  voltige  militaire  du  267m  lSâ:> 
£iil  remarquer  avec  raison,  que  l'instructeur  s'attache  à  donner  de  ia  kr- 
diesse  aux  hommes,  en  leur  rendant  cet  exercice  aussi  agréable  qve  i^"*- 
sible  et  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  poor  qn'ib  ne  t 
blessentj  ni  ne  se  découragent  point.  On  ne  devra  jamais  perdre  de  vk  <^  \ 
la  sécurité,  l'attrait,  la  bonne  volonté  et  le  plaisir  même,  sont  les  pra&'O 
et  les  plus  sûrs  éléments  du  succès  dans  cet  exercice.  On  ériierasvec  >« 
de  brusquer  les  hommes  et  de  tourner  leurs  efforts  en  ridicule,  quiad  ib  a 
réussiront  pas,  de  les  punir  pour  des  maladresses  involooniRs*  H  > 
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faut  pas  non  plus  exiger  d'eux,  dans  ce  travail,  une  attitude  strictement 
militaire  qui  les  fatigue,  sans  utilité  pour  Tobjet  qa*on  se  propose,  et  ne  pas 
réprimer  a?ec  trop  de  se? érité  les  éclats  de  gaieté  et  les  élans  de  plaisir, 
auxquels  il  est  heureux  qu'ils  se  lifrent  pendant  cet  exercice,  qui  les  y  porte 
naturdlement  quand  il  est  bien  dirigé.  Enfin,  dans  tout  ce  tra?ail,  qui 
D'à  été  militarisé  en  quelque  sorte  que  dans  le  but  de  faciliter  son  étude  et 
aon  application  au  grand  nombre,  il  ne  faut  demander  qu'une  régularité, 
une  exactitude,  une  perfection  relatives. 

Dans  les  armées  étrangères,  l'enseignement  de  la  gymnastique  occupe  nn 
rang  très-important;  en  Angleterre,  elle  est  enseignée  d'après  les  principes 
léveloppés  dans  une  instruction  spéciale  émanée  des  bureaux  de  l'état-ouyor 
{énéral  (I),  et  fait  partie  de  cet  ensemble  de  moyens  propres  à  déve* 
k>pper  la  vigueur  des  jeunes  soldats,  auxquels  on  donne  le  nom  de  traming 
!Ae  reeruiis  ;  la  gymnastique ,  continuée  môme  chei  les  bonunes  déj)i 
entraînés,  ne  laisse  pas  que  de  les  développer  encore,  principalement  en 
ingmentant  la  circonférence  tboradque,  ainsi  que  celle  des  bras  et  des 
disses.  Il  résulte  des  expériences  faites  par  le  major  flammersley,  au 
amp  d'Aldershott,  en  1862,  que  les  moyennes  de  ces  accroissements  ont 
i(é,  chez  S60  bonunes  exercés  pendant  deux  mois,  de  : 

AQfmentation  de  la  eîreoniéreaee  thortcîque 4i  miUimètrei. 

—  —  de  rarant-bras iS    •      » 

— •  —  da  bns 16    >      » 

Âbel  est  arrivé,  en  Allemagne,  à  des  conclusions  analogues  (2)  ;  il  a 
rouvé,  75  fois  sur  100,  la  circonférence  thoracique  augmentée  de  26  à 
1  millimètres,  cette  dilatation  porunt  à  la  fois  sur  la  cage  thoracique,  sur 
augmentation  dn  grand  pectoral  et  celle  des  autres  muscles  thoraciques  ;  le 
oids  des  individus  entraînés  avait  augmenté  d'environ  2  kilogrammes, 
Doiqae  le  tissu  graisseux  eût  fortement  diminué. 

c.  Chani^  danse,  —  Le  chant  peut  être  considéré  dans  l'armée  comme  nn 
^ritable  exercice  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  fait  pirtie  de  l'enseignement  professé 
rÉcolede  Joinville;  il  possède,  en  effet,  sur  le  développement  de  la  poi- 
ine  une  remarquable  influence,  et  peut  accompagner,  avec  avantage,  cer- 
ias  exercices  spéciaux,  desquels  il  concourra  puissamment  à  marquer  la 

{\\  ArdUbdd  Mae-Laren,   A   military  system  of  ffymnastie  exercices,  Borte- 

lanU,  iSeS. 

(2»  AMfMiHL  AeritLZig.,  p.  237,  1861. 
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cadence  et  le  rbythme.  Le  chant  exerce  aassi  la  plus  heareme  infloact  w 
le  moral  da  soldat;  dans  les  marches,  il  sootient  la  cadence  do  pas,  tout  n 
faisant  trouver  la  route  moins  longue  et  en  portant  l'esprit  vers  les  cboso 
gaies.  11  est  à  désirer  que,  lorsque  les  circonstances  le  permettent,  1r 
chefs  de  corps  encouragent  dans  les  régiments  la  création  d*orphé(HB,in* 
quels  les  cheb  de  musique,  et  certainement  des  officiers  même,  poomieii 
prêter  un  concours  de  direction.  Dans  quelques  corps,  on  est  arriiédeb 
sorte  à  des  résultats  remarquables.  Lorsque  le  chant  iodiridael  nedèfiisK 
pas  les  limites  de  la  bienséance,  il  est  bon  que  les  officiers  ne  soient  pis  tnp 
sévères  sur  la  nature  des  chansons  militaires,  qu'au  besoin  ibferaefltr^ 
reille,  si  même  ils  ne  daignent  sourire  ;  lorsque  le  soldat  chante,  i!  Mt 
la  fatigue  et  les  ennuis  dh- métier,  souvent  son  esprit  se  reporte  fenb 
souvenirs  de  la  famille  et  du  village  ;  ce  sont  là  des  s^atiments  que  ladsth 
pline  ne  saurait  vouloir  réprimer. 

La  danse,  en  raison  des  mouvements  variés  qu'elle  bit  exécuter  )b 
grand  nombre  de  muscles,  est  un  bon  exercice  de  gymnastique  militait: 
elle  sert  à  donner  de  la  grâce,  à  entretenir  la  force  et  la  souplesse  d» 
les  membres.  Enseignée  théoriquement  et  praUquement  par  les  prêilt* 
d'armes  dans  les  régiments,  elle  fait  partie  intégrante  des  exercices  t 
soldat  ;  pratiquée  spontanément  par  ces  derniers  dans  les  camps,  ellee^ 
une  distraction  salutaire,  que  le  commandement  doit  encourager  n^ 
offrant  le  concours  de  la  musique  du  régiment, 

d .  Escrime.  — L'escrime  est  sinon  indispensable,  du  moins  tris-nécessr 
au  soldat  ;  il  doit  pouvoir  manier  l'arme  qui  lui  est  confiée.  Pour  le  canir 
surtout,  qui  porte  un  sabre  comme  arme  d'attaque  et  de  défeoK,  «  v 
saurait  trop  activer  cette  catégorie  d'exercices;  l'escrime  loi  donne  otf 
individualité^  que  l'on  n'acquiert  pas  dans  les  exercices  d'enaemUe/aisnf^ 
ses  muscles  en  les  développant,  et  augmente  singulièrement  l'eflei  ^ 
qu'on  doit  demander  à  chaque  homme  pendant  le  combat.  La  poioieJ 
contrepointe,  l'espadon,  l'escrime  à  cheval,  sont  les  différents  genres  dV 
crime  mis  en  pratique  dans  les  corps;  en  vertu  de  circulaires  rtones,  i^ 
chefs  de  corps  doivent  y  envoyer  les  jeunes  soldats,  dès  qu'ils  sont  paa^' 
l'école  de  bataillon  ou  d'escadron. 

e.  Natation.  —  La  natation  est  un  exercice  militaire  ao  mèm  ^^ 
la  gynmastique  ;  il  est  important  que  le  soldat  y  soit  exercé  ;  dam  f  ■dqo' 
cas,  elle  pourra  devenir  utile  à  l'homme  de  guerre  en  campigie,  ea  m<i* 
elle  lui  permettra  de  sauver  peut-être  la  vie  à  l'un  de  ses  semUaUft  l^ 
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peuples  de  r»oUqaité,  les  Grecs,  les  Romains  en  particulier,  ne  laissaient 
pas  que  d'y  attacher  une  grande  importance  et  faisaient^  en  tonte  saison, 
franchir  des  rivières  aox  jennesgens,  après  les  exercices  yiolents  des  champs 
de  Mars.  La  natation  est  réglementée  dans  l'armée  française  saivant  les 
Toes  da  commandant  d'Argy  (instroction  da  27  mai  1851).  H.  d'Argy 
part  de  ce  principe  qne  l'organisation  de  l'homme  ne  le  rend  pas  spontané- 
ment propre  à  exécuter  les  moo?ements  sininltanés  des  jambes  et  des  bras, 
nécessaires  pour  la  natation;  suivant  cet  officier,  il  y  a  avantage  à  exercer 
rhomme  en  dehors  de  l'eau.  A  cet  effet,  avant  d'être  admis  à  l'école  dans 
Teau,  lesmilitairessontsoumis,  pendant  quelques  séances,  aux  exercices 
préparatoires  sur  un  chevalet  à  sangles.  Lorsqu'ils  ont  acquis  une  habitude 
mffisante  à  sec*  ils  passent  à  Téoole  dans  l'eau,  où  ils  sont  dirigés  par  des 
moniteurs  et  des  auxiliaires  choisis  à  l'avance.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
également  moniteurs  de  gymnastique  et  ont  passé  par  Téoole  de  Joinville, 
)ù  ils  ont  acquis  leur  brevet. 

En  tant  qu'exerdce,  la  natation  ne  saurait  être  assex  recommandée  par 
es  ciiels  de  corps  et  les  médecins,  car  elle  rend  le  bain  oeauoonp  plus  pro* 
iuble  pour  la  santé,  en  multipliant  les  mouvements,  en  augmentant  ainsi 
I  réaction  de  l'organisme  contre  le  froid.  Une  circulaire  du  maréchal  Miel 
I  prescrit,  en  1868,  aux  corps  de  cavalerie  d'exercer  les  hommes  à  fran- 
hîr  les  rivières  avec  leurs  chevaux,  à  exercer,  par  conséquent,  les  animaux 
la  nage,  d'abord  sans  cavalier,  puis  enfin  montés.  Ceci  rentre  absolument 
ans  les  exercices  militaires  proprement  dits;  il  est  à  désirer  que  cette 
Bsiractîon,  trop  négligée,  soit  reprise  et  poussée  à  fond,  alors  surtout  que 
i  r61e  des  cavaliers,  comme  éclaireurs,  teod  à  prendre  de  plus  eu  plus 
'importance  et  doit  les  amener  k  franchir  tous  les  obstacles,  quels  qu'ils 
lient. 

V.  L'équitation.  —  L'équitatiou  constitue  le  principal  exercice  des  ca- 
iliers;  aussi  lui  consacre-t-on  un  temps  considérable,  trop  prolongé  même 
1  dire  de  quelques  officiers,  qui  voudraient  voir  substituer,  aux  longues 
ianccs  du  manège,  des  exercices  plus  directement  militaires  et  plus  pra- 
[{oes.  Nos  méthodes  d'instruction  auraient,  disent- ils,  pour  effet  de  for* 
ler  tout  au  plus  dix  ou  douxe  passables  écuyers  par  régiment,  en  ne  déve- 
ppant  pas  asseï,  chex  les  autres,  cet  esprit  d'indépendance  et  de  sécurité 
ns  lequel  on  ne  saurait  être  un  bon  cavalier  militaire.  A  ceci,  nous  n'avons 
en  II  répondre,  et  ne  pouvons  trancher  les  étemelles  questions  sur  le 
ode  de  dressage,  sur  l'assiette  à  donner  au  cavalier,  sur  le  travail  indi- 
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vidoel.  Ce  qae  nous  potiTons  constater,  an  point  de  vue  de  rh}gièie,c*cA 
l'effet  de  l'équitation  sur  l'organisme. 

Excellent  exercice,  recommandé  avec  raison  dans  beaocoap  àt  os, 
l'équitation  peut  être  néanmoins  unecaase  réelle  d'accidents  ou  de  inah' 
dies.  En  dehors  des  chutes  et  des  blessures  qui  en  résultent,  eDeexpœ 
tout  d'abord  le  jeune  soldat  à  des  irritations  de  la  peau  des  fenes  et  de  b 
partie  interne  des  cuisses,  à  des  excoriations  de  l'épiderne  et  à  daérBptk» 
furonculeuses  souvent  longues  et  rebelles.  C'est  une  période  d'inimÛA^ 
laquelle  bien  peu  peuvent  échapper,  où  quelques-uns  même  contractai 
un  profond  découragement.  Certains  vieux  cavaliers,  forts  de  leai  op^ 
rience^  conseillent  aux  recrues  des  onctions  graisseuses,  avec  iesoif  das- 
sique  des  casernes;  d'autres,  au  contraire,  affirment  que  mieax  vauteoeav 
abandonner  les  choses  à  elles-mêmes;  plus  on  cède,  disent-ils,  à  ladooleir, 
et  plus  on  prolonge  la  période  d'accoutumance;  nous  sommes  oo  peo^ 
cet  avis.  Sans  doute,  lorsqu'il  y  a  ulcération  ou  furoncle,  on  doit  pracnrf 
pour  quelques  jours  l'exercice  de  l'équitation,  mais  pour  le  reprendre  (b 
que  cela  devient  possible.  Peut-être  trouverait-on  quelque  avaaiap  ï\àtf 
le  durcissement  de  l'épiderme  et  du  derme^  en  pratiquant  sur  la  peaodfi 
onctions  avec  un  mélange  d'alcool  et  de  savon,  additionné  d'un  pea  de 
tannin  ;  cette  préparation  ne  tarde  pas  à  rendre  la  peau  beaucoup  nKàe 
souple  et  moins  sensible. 

Rarement  ces  premiers  accidents  ont  une  issue  sérieuse;  oepeste^ 
lorsque  des  furoncles  ou  de  petits  abcès  se  développent  au  poortov  à 
l'anus,  une  fistule  peut  en  devenir  la  conséquence  ;  on  observe  égaiavK 
à  leur  suite  des  adénites  inguinales,  mais  rarement  avec  tendaoceà  las^ 
puration. 

Le  système  de  selle  que  l'on  emploie  dans  les  régiments  de  cavalerie  j 
singulièrement  varié  dequis  quelque  vingt  ans;  dans  leur  oouHuctioo.  œ 
a  surtout  en  vue  l'hygiène  hippique,  et  beaucoup  moins  l'intérêt  do  cava- 
lier lui-même. 

Les  unes  cependant  sont  disposées  de  telle  sorte  que  l'hoome  repose  b 
talement  sur  le  périnée,  sur  Venfourchure  en  terme  d'éqnitatkiB;  d*aotf« 
au  contraire  plus  larges,  moins  anguleuses^  permettent  an  aiaficr  de  rt 
poser  sur  les  fesses  et  la  partie  interne  des  cuisses.  Les  premières 
beaucoup  plus  souvent  des  excoriations,  des  abcès  périnéaox,  dei 
sans  donner  pour  cela  une  meilleure  assiette  au  cavalier.  Les  cavaliers  ^ 
portent  encore  le  pantalon  basané  de  cuir  (heureusement  il  n'eo 


L'ÊQUnATIOll.  907 

en  Fnnce)  sont  plos  exposés  aax  excoriations  qo*a?ec  les  pantalons  de 
drap;  encore  faut-il  que  la  peao  soit  séparée  de  ce  Tdtenient  par  un  caleçon 
bien  ajusté,  ne  faisant  pas  de  plis;  la  chemise  doit  être  également  bien 
tendae,  ou  mieux  encore,  un  peu  relevée,  sans  quoi  elle  ne  tarde  pas  à  se 
couper,  à  faire  de  gros  plis  qui  se  traduisent  sur  la  peau  par  des  vergetures 
et  quelquefois  par  des  excoriations. 

Il  est  bon  que  les  cavaliers  possèdent  un  suspensoir  ;  Tnsage  de  cet 
appareil  peut  prévenir  les  froissements  du  testicule  qui  se  produisent 
parfois,  surtout  dans  les  temps  chauds,  alors  que  le  scrotum  est  plus  re* 
Ikhé  que  d'ordinaire. 

L'allure  du  cheval  joue  un  rôle  très-important  dans  Thygiène  de  l'équi- 
talion  ;  le  pas,  le  trot  et  le  galop  constituent  les  trois  allures  de  la  cavalerie; 
du  pas,  il  y  a  peu  de  choses  à  dire  ;  le  trot,  au  contraire,  est  l'allure  la  plus 
avantageuse  pour  le  cheval,  mais  aussi  la  plus  pénible  pour  le  cavalier  no- 
nce. Suivant  que  le  cavalier  prend  un  point  d*appui  sur  les  étriers  et  s'é« 
lève,  en  accompagnant  la  cadence  des  mouvements  de  ranimai,  ou  bien  que, 
Sié  sur  la  selle  par  les  cuisses  vigoureusement  ramenées  en  dedans,  il  par« 
ticipe  directement  aux  secousses  de  sa  monture,  le  trot  est  dit  à  F  anglaise^ 
)a  à  la  française.  Il  est  Incontestable  que  le  premier  système  est  infini* 
(Dent  plus  avantageux  pour  le  cavalier,  qui  ne  se  déplace  presque  pas,  et 
)eot  prolonger  l'allure  très-longtemps  sans  en  éprouver  aucune  espèce  de 
fatigue  ;  le  trot  à  la  française  communique  à  tout  le  corps  une  série  de  se-. 
x>nsses,  réellement  intolérables  pour  les  débutants,  avec  certains  chevaux, 
es  angk>- normands  en  particulier.  L'agiution,  les  mouvements  secs  et  sac- 
radés  que  perçoivent  les  viscères  abdominaux  et  ihoraciques  se  traduisent 
Mr  du  malaise,  de  la  douleur,  une  congestion  de  plus  en  plus  prononcée 
le  la  face,  des  troubles  circulatoires,  quelquefois  des  vomissements. 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  il  a  été  convenu  jusqu'à  présent,  dans  la 
avalerie  française,  que  le  trop  à  l'anglaise  est  éminemment  disgracieux, 
lollement  militaire  et  doit  être  proscrit  de  la  façon  la  plus  absolue.  Les 
lutres  cavaleries  européennes  en  font  cependant  usage,  et  les  oflBciers 
raoçais  eux-mêmes  y  ont  recours  lorsqu'ils  montent  en  dehors  du  service. 
}ue  le  trot  à  la  française  donne  au  cavalier  plus  d'assiette  et  de  solidité, 
lous  n'avons  pas  à  le  discuter,  mais  s'il  parait  acceptable  dans  les  régiments 
Dontés  en  chevaux  souples,  aux  avant-mains  longues  et  liexibleB,  il  devient 
[ueiqaefois  intolérable  avec  les  grands  et  lourds  chevaux  de  la  grasse  ca- 
alerie. 
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On  a  maintes  fois  accusé  Téquitation  de  produire  l'obésité,  en  en  doi* 
nsnt  pour  preuve  certains  officiers  de  caYalerie  devenus  en  eflet  fort  obèMs 
▼ers  la  fin  de  leur  carrière;  c'est  là  une  erreur  réelle.  Les  officiers  de  eau- 
lerie,  auxquels  on  fait  allusion,  montent  a*u  contraire  fort  peu  ï  dieval,  mè- 
nent une  existence  relativement  sédentaire;  quelques-uns  ont  un  uivafl  de 
bureau  qui  les  maintient  immobiles  pendant  une  partie  de  bjoQroée;k 
côié  de  cela,  ils  font  usage  d*une  alimentation  beaucoup  trop  réparatrice 
pour  le  travail  plus  que  modéré  auquel  ils  se  livrent  ;  tds  sont  les  STÙt^ 
causes  de  leur  obésité,  de  la  goutte  et  des  hémorrhoUes,  que  l'on  a  todIo 
considérer  également  comme  conséquence  directe  de  Téquitation. 

Les  Scythes,  grands  cavaliers,  étaient,  dit-on,  relativement  asKi  frorl< 
au  point  de  vue  des  facultés  génératrices;  Brown  a  bit  la  même  remarqn- 
sur  les  Mamelucks;  on  a  signalé  l'airopbie  des  testicules  cbex  le  ri 
Charles  XII  de  Suède,  qui  passa  sa  vie  à  cheval.  Nous  ne  po88édoos  ancn 
moyen  de  vérifier  l'exactitude  de  ces  assertions  ;  la  dernière  en  prticolirr 
ne  saurait  constituer  probablement  qu'un  fait  de  coïncidence.  Toojoqr 
est-il  que  les  militaires  servant  dans  la  cavalerie  ne  paraissent,  en  aocnr 
façon,  inférieurs  à  leurs  camarades  de  l'infanterie,  en  temps  qii*apt:* 
tude  géuésique.  Sans  doute,  l'excôs  de  l'équitation,  la  congestion  pow* 
nente  qu'elle  détermine  dans  le  bassin,  la  btigue  générale  qu'elle  eotnii' 
peuvent  déterminer  un  relâchement  des  sphincters  des  canaux  éjaci- 
lateurs  et,  comme  conséquence,  la  spermatorrhée,  de  même  qo*elle 
entraînent  parfois  une  dilatation  du  canal  inguinal  et  des  hernies,  rbéott^ 
turiemême;  mais,  quoi  qu'en  ait  dit  Lallemand,  nous  ne  pensons  pasq« 
de  telles  infirmités  soient  beaucoup  plus  communes  ches  les  cavalien  mi- 
taires  que  chez  les  autres  soldats  ;  on  semble  avoir  été  guidé,  dansées  oa- 
closions,  bien  plus  par  l'induction  théorique  que  par  Tobservation  eue» 
des  faits. 

I  Ol.  —  I«e«  BMirsheo. 

En  dehors  des  exercices  ordinaires  auxqueb  se  livrent  les  tnmfo,  ^ 
comme  complément  à  ces  exercices,  comme  préparation  ao  sernœ  a 
campagne,  les  hommes  sont  exercés  à  la  marche,  d'abord  peodaaiqiKlqaA 
heures  et  sans  l'équipement  complet,  puis,  avec  toutes  les  feumîtaro^ 
campagne,  et  pou  r  accomplir  la  valeur  d'une  étape  ordinaire,  variable  àt  ^ 
à  kO  kilomètres. 

I.  La  marche  an  elle-même,  —  Le  nombre  de  pas  exécvié  eo  m 
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temps  donné  est  réglé  :  1*  par  la  longueur  de  la  jambe  qai  se  porte  en 
avant;  2^  par  la  durée  des  oscillations  qu'elle  exécute.  Or  cette  durée, 
comme  celle  du  pendule,  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  lon- 
gueur de  la  jambe,  abstraction  faite  de  l'accélération  que  lui  communique 
l'effort  musculaire.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  yitesse  de  la  marclie 
st  donc  une  fonction  de  la  taille,  il  y  aura  par  conséquent,  pour  chaque 
Jidividu,  une  vitesse  qu'il  ne  pourra  excéder  sans  gène. 

Pour  un  homme  de  taille  moyenne,  cette  Yitesse  maximum  a  été  évaluée 
ttr  £.  et  G.  Weber  (i)  ainsi  qu'il  suit  : 

Lonf  ueur  du  pas 0",  8656 

Durée  du  pat 0"  332 

Vitesse  de  déplieement  on  espace  parcouru  eu  une  seconde  •  2*  608 

Chemin  parcouru  en  une  heure 9389  mètres 

Gcrtaioes  personnes,  entr^nées  à  la  marche,  ont  pu  soutenir  les  vitesses 
Dosidérables  pendant  un  temps  relativement  assez  long;  c'est  ainsi  que 
arkes  cite  l'exemple  de  célèbres  pedesirians  ayant  parcouru  le  mille  au- 
^is  (1609  mètres)  en  sept  minutes,  soit  à  la  vitesse  de  8  milles  4/2, 
n76  mètres  à  l'heure.  Le  capitaine  Saunders,  pedestrian  renommé,  a  pu 
aochir  10  milles  (16  090  mètres}  en  une  heure  trente-trois  minutes^  et 
l  milles,  soit  33  789  mètres  en  trois  heures. 

Dans  les  armées  où  la  marche  est  le  principal  mode  de  locomotion,  on  en 
t  arrivé  à  des  fixations  empiriques  qui,  par  le  fait,  sont  le  résultat  de  lon- 
les  expériences. 

Dans  l'armée  française,  on  divise  les  marches,  au  point  de  vue  de  la  ra- 
lité,  en  : 

I  ordinaire,  de  66  cent,  de  lonf,  i  la  cadence  de  76  i  la  minute,  3^,  00  à  Theure. 
iderottte..       66  —  —  90        —  3    56      — 

I  accéléré..  66  —  —  iiO  —  4  41  — 
idecharge.  75  —  —  120  —  5  40  — 
ifymnast..       83            —            —              165        —          8     10      — 

Dans  Tannée  prussienne,  le  pas  accéléré  est  de  73  centimètres,  à  la  ca- 
noë de  112  à  la  minute,  soit  6>^,90  à  l'heure  ;  le  pas  de  charge  {Siurm- 
iritt)  de  0",83,  à  la  cadence  de  120  à  la  minute,  soit  5>^,97  à  Theuro  ; 

II  B.  etc.  Weber,  Mécanique  de  la  iocomotion  chez  thwnme^  in  Kncychpédie 
itomêque^  traduit  par  A.  J.  Jourdan,  Paris,  1843. 
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le  pas  gyniiiastîqiie  {Laufkchritt)  de  (r,83,  à  la  cadeoce  de  165,  s(ù 
8k,16  à  rheare. 
Dans  rarmée  anglaise,  les  diff&neots  pas  sont  dmaésaiiÉlqB'3  saie: 

Slow  time. . .  75  centimètreiy  à  la  cadence  de  75à  la  mimite,  loit  3^,  57  à  rbwi 

Quicktime...  75  —  —  liO  —  à    95     - 

Stopping  out.  82  —  —  110  —  5    âl     - 

Double 90  —  —  150  —  8    !•     - 

Ces  vitesses  sont  indépendantes  des  panses,  dont  il  j  a  Beo  de  tor 
compte  et  dont  nons  aurons  à  parler  pins  loin. 

Le  pas  dit  «  ordinaire  »  n*est  employé  que  dans  les  exercices  et  poc: 
rompre  plus  parfaitement  les  hommes  à  la  cadence  de  la  marche,  poorSeif 
faire  prendre  une  bonne  position  et  leur  enseigner  à  prodoire  taûffaat\ 
la  quantité  d'efforts  nécessaires»  mais  rien  en  pins.  Les  muutemeatsrégr 
mentaires  de  la  marche  ne  sont  point  identiques  dans  les  différeDtes4mée.j 
c'est  ainsi  qu'autrefois  dans  la  garde  russe,  l'ordonnance  de  h  Diir6i 
prescrivait  de  lever  la  pointe  du  pied  jusqu'au  niveau  du  genon  oppo»«  -1 

I 

cuisse  et  la  jambe  restant  presque  en  ligne  droite.  L'eflet  pouvait  éot  a 
sissant,  mais  il  ne  s'obtenait  qu'aux  dépens  d'une  grande  fat^.  Dv 
Tannée  allemande,  les  hommes  sont  exercés  à  fléchir  assez  foitemeoi  j 
genoux  pour  que  le  pied  retombe  carrément  sur  le  sol;  dans  Tannée  fr» 
çaise,  la  pointe  du  pied  doit,  au  contraire,  venir  toucher  le  sol  do  io»e 
avant  le  talon,  ceci  dans  le  but  de  décomposer  le  choc  par  la  flexioii  ^ 
articulations  plantaires. 

Du  reste,  le  pas  ordinaire  paraît  être  abandonné  dans  nos  exercice'-' 
remplacé  en  toutes  circonstances  par  le  pas  accéléré.  Certains  oScien  ^ 
grettent  celte  suppression,  non  point  comme  ennemis  des  ooaîOi''^ 
thaïs  parce  que,  suivant  eux,  le  pas  ordinaire  constituait  on  cxéfi 
exercice  gymnastique,  une  préparation  à  la  précision  des  manas^rv 
Nous  sommes  assez  tenté  de  nous  ranger  à  leur  avis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pas  de  route  ou  le  pas  accéléré  est  le  véritable  'r* 
de  marche  ;  il  permet  à  l'homme  de  franchir  une  distance  de  h  Idioiacr 
à  rheure,  ce  qui  est  une  excellente  moyenne  militaire.  Pour  qae  la  mi^ 
s'exécute  sans  trop  de  fatigue,  il  convient  du  reste  d'abandooner  le  s»^- 
à  lui-même,  de  l'autoriser  à  rompre  le  pas,  et  même,  si  Poa  ne  en' 
point  d'allonger  trop  les  colonnes,  de  faire  marcher  les  hommes  en  tte  a' 
deux  côtés  de  la  route.  En  campagne,  lorsque  toot  on  coips  d'araée  » 
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trouve  engagé  sor  ane  seule  route,  ce  dernier  principe  n*est  pas  toajonrs 
ippiicable. 

IL  Les  marches  militaires,  —  La  quantité  maximnm  de  marche  que 
l'on  doit  exiger  do  soldat  varie  singulièrement  suivant  h  charge  qu'il  trans- 
porte, suivant  la  saison,  l'heure  de  la  journée,  l'état  des  routes,  l'alimen- 
taiioD  dont  il  fait  usage,  enfin  suivant  la  longueur  même  des  colonnes  en- 
pgées  sur  une  même  route.  Les  étapes  de  20  à  25  kilomètres  constituent 
ane  bonne  moyenne  qui  peut  être  soutenue  plusieurs  jours  de  suite^  sans 
ilooDvénient  Un  régiment  ne  mettra  pas  moins  de  six  à  sept  heures  pour 
a  faire,  en  comprenant  les  pauses  indispensables,  une  division  huit  ou  neuf 
heures.  Nous  touchons  ici  à  l'un  des  plus  difficiles  problèmes  de  la  science 
le  la  guerre,  celui  du  calcul  des  marches,  dans  lequel  doivent  entrer  une 
bole  d'éléments,  parmi  lesquels  la  vitesse  même  de  la  marche  ne  joue  pas 
e  rôle  capital  Le  temps  nécessaire  pour  la  formation  de  la  colonne,  puis  à 
a  fin  de  la  route,  le  temps  indispensable  pour  que  la  queue  arrive  au  point 
|a*occupait  la  tête,  l'ordonnance  parfaitement  régulière  du  convoi,  les 
nlervalles  indispensables  à  maintenu*  entre  les  différents  corps  pour  éviter 
es  arrêts  suivis  de  marche  plus  rapide,  en  terme  technique  les  à^oups^ 
ous  ces  éléments  doivent  être  pris  en  sérieuse  considération  par  les  offi- 
iers  chargés  de  régler  l'ordre  de  la  colonne. 

Les  tacticiens  regardent  comme  un  excellent  résultat  d'obtenir  d'un 
orps  d'armée  une  marche  quotidienne  de  20  kilomètres.  Le  colonel 
^wal  (1)  voudrait  que  Ton  pût  arriver  à  2^  kilomètres  ;  en  y  joignant  les 
nouvements  de  bivouac^  au  départ  et  à  l'arrivée,  les  hommes  n'auraient  pas 
lit  moins  de  28  kilomètres.  Les  campagnes  les  plus  rapides  n'ont  pas  donné 
es  résuluts  plus  élevés, et,  torsqu'on  parie  de  marches  de  10  lieues  etplus, 
e  sont  des  faits  absolument  accidentels  et  le  plus  souvent  exagérés.  Le  relevé 
e  toutes  les  campagnes  de  1796  à  1815,  de  la  guerre  d'Italie,  1859,  de 
I  guerre  de  Bohême,  1866,  ne  donnent  pas  des  moyennes  supérieures  à 
5  kilomètres  ;  la  moyenne  générale  est  de  21^,89.  Les  Romains,  do  reste, 
assés  mattres  dans  l'art  de  mobiliser  les  troupes,  ne  parcouraient  pas  de 
lus  graodes  distances  ;  dans  la  première  campagne  des  Gaoles,  César, 
ressé  de  s'opposer  à  rirroption  des  Helvètes,  fait  des  marches  de  2&  k 
Skilomètres  ;  il  avait  avec  loi  cinq  légions,  soit  environ  30000  hommes  ; 
endant  h  guerre,  il  ne  fait  plus  que  20  kilomètres.  Dans  une  antre  dr* 

(  1 }  Colonel  Lawaly  Conférence  iur  la  marche  cTun  corps  cTarmée,  Paris  1870. 


912  Lk  VIE  MIUTÂIBE. 

constance,  ce  général  quitte  les  Séqoanes  pour  aller  conubatm  ks  Belges; 
il  se  rend  de  Besançon  à  Vitry-Ie-Français  en  qoinie  joars,  soit  ea  loti 
530  kilomètres,  ou  15^,30  par  jour. 

Dans  les  marches  forcées  de  1815,  Napoléon  ne  pot  jàmai»  obtenir  pla 
de  36  kilomètres  (le  15  juin),  et  encore  d'une  fraction  seoleoeot  ù 
deuxième  corps;  les  autres  corps  n'en  firent  que  30  en  moyenne.  Dans  ta 
dernière  campagne,  nous  aTons  souvenir  de  marches  de  32  ài  S6  kio- 
mètres,  mais  également  par  des  fractions  de  corps,  qu'un  pareil  efibit  sir- 
menait  au  delà  de  toute  expression.  De  pareilles  marches  penveoi  «trt 
commandées  dans  de  graves  circonstances,  mais  on  est  bîentdt  obiçé  de 
donner  un  jour  de  repos  absolu  à  la  troupe^  et  l'on  perd  ainsi  le  béacLa 
de  la  rapidité  que  l'on  avait  cru  obtenir. 

Le  colonel  LewaI,  calculant  mathématiquement  la  distance  oocopét  m 
une  route  par  un  corps  d'armée  à  deux  divisions,  en  ne  laissant  tBtn  )a 
diverses  parties  (avant-garde,  gros,  réserve,  convoi  et  arrière-garde}  q» 
le  minimum  indispensable,  fixe  cette  distance  à  Al  kilomètres,  la  tnnpe 
marchant  parle  flanc,  les  voilures  par  une  sur  la  rouie;  en  doufalist  I0 
voilures,  c'est*à-dire  en  les  faisant  marcher  par  deux  de  front,  00  pp- 
10  kilomètres;  si  les  corps  marchent  en  colonne  serrée,  par  demi-seciMC 
d'infanterie  et  les  voitures  par  deux,  le  corps  tout  entier  n'occopephis  q» 
25  kilomètres.  Il  en  résulte  que  la  queue  de  la  colonne  ne  se  meitna 
marche  que  cinq  ou  six  heures,  souvent  bien  plus  encore,  après  ranBt* 
garde.  Si  l'on  prescrit  le  rassemblement  de  tout  le  corps  avant  la  mise  & 
route,  les  hommes  de  la  réserve,  du  convoi  et  de  l'arrière-ganie,  privés  w 
repos  pendant  tout  ce  temps,  ne  prendront  point  d'aliments  chauds,  «nis 
déjà  fatigués  avant  d'avoir  ûiit  un  kilomètre. 

Une  étude  sérieuse  de  ces  questions  de  tactique  et  rappliatkMi  despr» 
cipes  qui  en  découlent  sont,  on  le  voit,  d'une  haute  importance  an  pcc: 
de  vue  de  l'hygiène  des  troupes  en  campagne. 

IIL  Précautions  hygiéniques  à  prendre  pendant  les  marches.  —1^ 
colonnes  une  fois  engagées  sur  la  roule,  il  convient  d'ordonner  des  pait^ 
de  10  minutes,  tous  les  k  kilomètres;  elles  sont  indispensables  à  IIiobw^ 
pour  se  délasser  un  instant,  soulager  ses  épaules  du  poids  du  sac,  ncùif 
son  chargement  ou  satisfaire  ses  besoins  naturels.  Il  importe  épies»' 
que  la  sonnerie  1  halte,  »  qui  signale  la  pause,  soit  immédiateoieoc  tra  »* 
mise  de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne,  au  moins  pour  chaque  r^gîAMn  ■ 
et  que  l'on  ne  fasse  point  serrer  la  colonne  ;  sans  cette  précaoûM»  lan«|M 


PRÉCAUTIONS  HYGIÉNIQUES  A  PREMDHE  PENDANT  LLS  MARCHES.   913 

ti^  dernières  compagnies  arrivent  au  point  voulu,  le  temps  de  la  halte 
CM  expiré t  la  marche  reprise  pour  la  tôle  de  colonne;  ces  compagnies 
n'auront  jamais  l'opportunité  de  poser  le  sac  à  terre  et  de  se  reposer  un 
instant.  C'est»  du  reste,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  au  grand  préjudice 
des  soldats,  ainsi  fatigués  bien  inutilement. 

Sauf  exceptions,  les  marches  sont  toujours  commencées  dès  le  matin,  à 
une  heure  plus  ou  moins  avancée,  suivant  les  saisons  ;  en  été^  il  convient 
de  met(i*e  la  tête  de  colonne  en  route  vers  quatre  heures  au  plus  tard,  si 
/'étape  doit  ôtrc  très-longue,  et  de  régler  la  marche  pour  que  les  derniers 
hommes  aient  atteint  le  bivouac  avant  midi.  En  campagne,  en  raison  de  la 
longueur  des  colonnes,  il  est  difficile  d'atteindre  ce  résultat.  £n  Algérie  et 
dans  les  pays  chauds,  il  faut  cependant  se  soumettre  absolument  k  ces 
prescriptions,  sous  peine  de  voir  se  produire  des  accidents  très-sérieux. 

Quelquefois  il  est  possible  de  couper  la  route  en  deux  parties  inégales* 
en  faisant  une  grande  balte  de  quatre  ou  cinq  heures  au  milieu  de  la 
journée;  à  titre  exceptionnel  et  pour  de  faibles  colonnes,  ce  sytème 
|)eut  être  accepté,  quoique  pendant  ces  quelques  heures  les  hommes  ne 
puissent  pas  toujours  goûter  un  repos  véritable  ;  ils  préféreront  toujours 
faire  un  effort  uu  peu  plus  prolongé  et  arriver  de  meilleure  heure  à  l'étape 
iléfioitive. 

Lorsque  les  marches  de  nuit  ne  sont  pas  commandées  par  les  circon* 
itanccs  de  la  guerre,  il  convient  de  les  éviter  avec  soin,  même  dans  les 
19}  s  chauds,  pour  les<|uels  on  les  croirait  cependant  préférables.  Pri\é  de 
iommeii  aux  heures  où  la  nature  engage  tous  les  animaux  au  re)>os,  le  soldat 
«  met  en  marche  d'abord  sans  déplaisir,  mais,  à  mesure  que  la  nuit  avance, 
I  perd  de  sa  gaieté,  son  moral  subit  l'influence  des  ténèbres  qui  Tenviron- 
lent  ;  le  sens  delà  \ue,  auxiliaire  indispensable  de  la  marche,  lui  fait  en 
tarife  défaut;  il  ne  mesure  plus  le  pas  qu'il  va  exécuter,  se  heurte  contre 
?s  cailloux  de  la  route,  et,  en  résumé,  arrive  au  gîte  beaucoup  plus  fatigué 
o'après  une  marche  de  jour.  De  véritables  dangers  l'attendent,  du  reste, 
rndant  ces  marches  de  nuit,  si,  comme  il  arrive  souvent  daas  les  pajf 
liauds*  il  traverse  des  localités  humides  précisément  à  l'heure,  où  les  \apenrs 
liasmatiques  se  condensent  au  niveau  du  soU 
Le  HègUment  sur  le  service  en  campagne  de  1832  dit,  article  122  : 
l.et^  jours  de  marche,  h  soupe  est,  autant  que  possible,  mangée  avant  le 
*|)art.  •  Cette  prescription  est  excellente;  il  convient  en  effet  qu'avant  de 
*inaiMler  li  l'organisme  un  effort  considérable,  on  lui  fournisse  des  maté- 

HOAAcaB.  —  Hyf .  milit.  58 


91  fi  LA  VIB  MILITAIRE. 

riaux  transforma  blés  en  force;  il  ne  viendrait  à  Tidée  de  persoooe  de  too* 
loir  faire  marcher  une  machine  sans  en  alimenter  le  fouriieao,  mais  ïwp 
nisation  animale  est  si  bien  ordonnée  qu'elle  peut  puiser  de  la  force  daa^ 
les  réserves  qu'elle  a  accumulées  ;  c'est  néanmoins  une  propriété  doot  il 
ne  faut  pas  user  trop  souvent. 

Lorsque  le  départ  de  la  tête  de  colonne  est  effectué  de  u-ès-booi» 
heure,  les  troupes^  qui  devront  s'ébranler  dans  les  deux  heorcs  tm- 
cutivcs,  ne  peuvent  prendre  autre  chose  que  le  caiê  ou  tout  autre  ali- 
ment de  préparation  rapide^  soupe  an  saucisson  de  pois,  conserves,  etc.; 
comme  elles  arrivent  à  l'étape  de  bonne  heure,  il  n'y  a  point  d'iocoB- 
veulent.  Les  autres  corps  peuvent,  au  contraire,  préparer  le  repa»  or- 
dinaire; au  besoin,  les  cuisiniers  seront  éveillés  sans  bruit  ooe  beoit 
avant  leurs  camarades.  Pendant  la  route,  les  hommes  pourrout  avoir  rr- 
cours  à  leurs  petites  réserves  de  biscuit  et  ne  négligeront  pas  de  ^cro^ 
leur  gourde  d'eau,  ou  mieux  d'un  mélange  d'eau  et  de  café,  avec  ou  st 
cau'dc-vie,  ce  qui  constitue  la  meilleure  et  la  véritable  boisson  du  soldat -r 
route.  En  revanche,  les  officiers  et  sous -officiers  veilleront  à  ccqae!^ 
hommes  ne  quittent  point  les  rangs  pour  se  précipiter  sur  les  sourco 
fontaines  ou  flaques  d'eau  saumâtre  que  l'on  pourra  rencontrer.  Le  (<« 
échéant,  on  placera  même  un  factionnaire  à  ces  prises  d'eau,  afin  d>o  k- 
terdire  raccès  d*une  façon  absolue,  ou  do  ne  permettre  que  d'y  rem?/ 
les  gourdes.  Les  médecins  devront  être  consultés  à  ce  sujet,  et,  sjI  )  • 
lieu  d'autoriser  l'accès  d'une  source,  feront  disposer  par  quelques  boniw>. 
armés  de  pelles  on  de  pioches,  un  petit  bassin  pour  que  la  prise  de  IV: 
devienne  plus  facile  et  plus  rapide.  On  ne  perdra  point  de  vue  que  >^ 
diarrhées^  les  embarras  gastriques,  les  dysenteries  mêmes,  qai  sé%hfti 
sur  les  colonnes  en  marche,  reconnaissent  souvent  pour  cause  une  inlnc- 
tionà  ces  règles  d'une  hygiène,  cependant  élémentaire^  roaisqQeraotor' 
la  plus  sévère  ne  parvient  pas  toujours  à  imposer. 

Lorsque  les  marches  s'accomplissent  sous  des  températures  particci-  - 
rement  chaudes,  que  le  soldat  reste  exposé  durant  de  longues  benn* 
l'influence  des  rayons  solaires,  il  convient  de  multiplier  les  pao^es  et  • 
ralentir  sensiblement  la  vitesse .  de  la  marche  5  ceci  notis  cotnto- 
du  reste,  à  dire  quelques  mots  des  accidents  que  cet  exercice  peut  dot-r 
miner. 

IV.  Accidents  occasionnes  par  les  marches.  —  a.  Blessure*'  —  f' 
d'abord,  par  le  fait  seul  de  la  locomotion,  les  jeunes  soldats  sont  parties 
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lièrenient  exposés  à  des  courbature*',  des  fatigues  anormales,  qn*uii  eulraî* 
iiefiieDt  préalable  peut  quelquefois  éviter.  Le  frottement  des  pièces  de 
l'équipement,  le  poids  du  sac  sont  autant  de  causes  de  souffrance  dont  il  y 
a  lieu  de  tenir  compte,  en  soulageant  momentanément  les  bommes,  soit  par 
leur  admission  dans  les  voitures  à  bagages,  soit  en  les  autorisant  à  y  placer 
leurs  sacs.  Au  bout  de  quelques  journées  de  route,  raccoutumance  s'éta- 
blit, du  reste,  lorsque  les  étapes  ne  sont  pas  trop  pénibles  et  que  les  circon- 
stances sont  favorables  ;  il  en  est  de  même  des  blessures  causées  par  la 
chaussure»  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  en  traitant  la  question 
du  vêtement.  Les  vieux  soldats  ont  ^habitude  de  se  graisser  les  pieds  avec 
du  suif,  ou  à  défaul,  tout  autre  corps  gras;  quelque  répugnante  que  soit 
celte  pratique,  elle  est  néanmoins  consacrée  par  Texpérience,  et  doit  être 
approuvée,  à  la  condition  d'exiger  aussi  le  lavage,  à  Teau  et  au  savon,  une 
fais  arrivé  à  l'étape.  D'autres  conseillent  le  tannage  de  la.  peau  du  pied  par 
le  sa^on  et  l'alcool;  ce  dernier  procédé  a  autant  d'avantage  que  le  premier  < 
nais  ne  sera  jamais  mis  en  usage  par  les  simples  soldats,  qui  préféreront 
toujours  réserver  leur  faible  ration  d'eau-de-vie  pour  l'usage  interne  ;  dans 
e  fait,  on  ne  saurait  trop  les  en  blâmer. 

Ln  médecin  allemand,  le  docteur  Pbcebus  (4),  frappé  des  nombreuses 
»le$sares  qu'occasionne  la  chaussure  pendant  la  marche,  a  proposé  d'en- 
rainer  le  soldat  à  marcher  nu-pieds.  £n  supposant  qu'une  pareille  mé- 
bode  soit  acceptable,  malgré  nos  habitudes  de  civilisation,  elle  serait  intp- 
Jicable  dans  nos  pays  d'Europe,  froids,  humides,  sur  nos  routes  cailloutées 
t  dans  DOS  mes,  garnies  de  pavés  à  angles  saillants. 

b.  Insolations  et  coups  de  chaleur,  —  Les  plus  graves  accidents  qu'en- 
raiae  immédiateoieul  la  marche  sont  ceux  qu'occasionne  la  chaleur.  Depuis 
ne  les  années  existent,  on  a  eu  à  lutter  contre  l'action  de  la  chaleur  et 
impression  des  rayons  solaires;  aussi,  l'histoire  des  accidents  qu'ils déter- 
lineni  se  confond-elle  avec  celle  des  campagnes.  Aussi  bien  dans  les  armées 
?  1  *cifitiquité  que  dans  celles  de  notre  époque,  on  a  vu  des  bataillons  entiers, 
(>s  corps  d'armée  momentanément  désorganisés  par  cette  influence  :  en 
ter  des  exemples  serait  trop  long;  du  reste,  il  suffit  d'avoir  fait  une 
larche  militaire  en  été,  d'avoir  assisté  à  une  revue,  pour  avoir  été  témoin 
tiii  ou  de  plusieurs  accidents  de  ce  genre. 

1^  Docteur  PhCDbus.  Fusi'KuHur  ici  rien  Sohfaten  (Berliwer  Klln.  Wotchens- 
nil.    ^866,  p.  313). 
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Los  accidents  causés  par  la  chalear  peuvent  se  produire:  i*par  ractioQ 
directe  des  rayons  solaires  agissant  sur  le  corps  nu  ou  en  partie  recooTert 
par  des  vêlements  ;  2*^  en  dehors  de  l'action  directe  des  rajoDs  solaire, 
par  le  seul  fait  de  l'élévation  de  la  température.  Cependant  cette  dernière 
ne  suffit  pas  toujours  |)our  les  déterminer  ;  il  est  certain  que  U  nature  do 
sol  sur  lequel  on  marche,  nu  ou  couvert  de  végétation,  rocheux  on  garni 
de  terre  végét&le,  Tétat  hygrométrique  de  Tatmosphère,  la  tenskio  élec- 
trique, l'état  de  maladie  ou  de  santé  des  individus,  lenr  alîmentatioD,  le 
poids  du  chargement  et  enfin  les  idiosyncrasies  sont  autant  de  facteorsqs: 
concourent  à  déterminer  ou  h  diminuer  l'impressionnabilité  du  sojei  i  IV- 
tion  do  calorique. 

Jusqu'à  ces  derniers  temfis,  on  confondait  les  accidents  dont  nous  par- 
lons sous  le  nom  générique  de  :  coup  de  soleil,  coup  de  chaleor,  losolatiM 
heat  apoplexy^  hitzschlag,  etc. ,  quoiqu'ils  appartinssent  à  deux  clases  pa- 
thologiques, irës-lranchées  au  point  de  vue  de  l'ctiologic,  comme  k  odé 
des  symptômes  et  de  la  pathogénie. 

A  la  suite  d'une  exposition  prolongée  à  la  radiation  solaire,  le&  militaire*. 
alors  surtout  qu'ils  ont  pour  coiffure  des  casques  métalliqQes  oa  des  schakft 
sans  couvre-nuque,  peuvent  présenter  subitement  les  symptômei}  de  la  ooa- 
gestion,  ou  plus  simplement  de  l'hypéréniie  cérébrale  ;  après  une  périodr 
marquée  par  de  la  céphalée  et  des  vertiges,  l'homme  ne  peut  bieDlik  f^ 
rester  debout,  il  tombe,  la  face  rouge,  vultneuse,  les  conjonctives  injac- 
tées,  la  pupille  rétrécle.  Des  vomissements,  indice  d'une  excitatioii  ^ivcti 
du  bulbe,  se  déclarent  ;  en  même  temps,  les  battements  du  cœor  diniîoscst 
le  pouls  est  dur  et  résistant.  Le  coma  s'établit  parfois  et,  dans  la  forer 
apoplectique,  précède  toutes  les  autres  manifestations.  La  mort  n*cst  po»* 
rare  dans  ces  derniers  cas.  Cet  ensemble  de  phénomènes  cooslitiie  la  cair 
gestion  cérébrale  classique,  dont  on  retrouve  les  lésions  k  l'aotopsie:  qar  - 
qnefois  môme  de  véritables  foyers  hémorrhagiques  ont  été  détenniaés  p^^' 
une  congestion  poussée  à  l'extrême. 

L'autre  forme  d'accidents,  à  laquelle  convient  plutôt  le  terme  de  coa: 
de  chaleur,  d'asphyxie  de  chaleur,  est  plus  difficile  i  analyser  an  poiac  c 
vue  de  la  pathogénie.  Quelquefois  le  coup  de  chaleur  est  précédé  de  svr 
ptômes  prémonitoires  d'une  durée  variable,  décrits  par  Barclay    1  <■ 

(1)  Barclay.  StatMicaff  saniiaryand  nmlicalArfny  fUporU^  lor  lSb9,  Lmà.* 
186J,p.  171. 
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Loiiginjre(i),  leb  que  nausées,  contractions  cpigastrîques,  émission  et 
même  incontinence  d'urines  claires  et  abondantes  et  abolition  de  la  irans* 
piration.  Cet  accident  débute  aussi  d'emblée  par  la  forme  aiguë;  dans  une 
première  période,  le  malade  est  pris  de  délire  avec  convulsions,  puis  il  tombe 
affaissé,  avec  pâleur  de  la  face,  accélération  des  battements  du  cœur  et  du 
pool:},  et  surtout  [élévation  extraordinaire  de  la  température  du  corps, 
élévation  appréciable  des  assistants,  le  thermomètre  marquant  h^""  (Tay* 
br)  (2),  62*  et  même  kk""  ?  (Wood)  (3).  Presque  Immédiatement  après,  la 
respiration  devient  stertorense  et  se  ralentit,  des  signes  de  congestion  pul- 
monaire apparaissent,  évidents  à  l'auscultation,  le  pouls  et  les  battements  du 
cœur  deviennent  de  plus  en  plus  faibles^  intermittents,  la  peau  se  refroidit 
p(  prend  une  teinte  livide.  Pendant  ce  temps,  la  température  du  corps  aug- 
mente encore  (kk*^  65*")  ;  des  convulsions  cloniques,  quelquefois  de  véri- 
ubles  crises  épileptiformes  ne  précèdent  la  mort  que  de  quelques  mi« 
Dotes. 

Celte  succession  de  phénomènes  s'explique  en  partie,  grâce  aux  travaux 
modernes  de  physiologie  relatifs  à  l'action  de  la  chaleur  sur  les  tissus  vi- 
vants ;  elle  est  caractérisée  d'abord  par  une  excitation  fonctionnelle,  puis 
par  la  destruction  de  la  propriété  contractile  des  tissus  muscuhires;  les 
nerfs  sensitils  perdent  assex  rapidement  leurs  propriétés  spéciales,  les  nerb 
moteurs  les  conservent  au  contraire  plus  longtemps. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  se  manifeste  d'abord  une  première  période 
l'excitation  des  éléments  musculaires  du  réseau  artériel  superGciel;  les 
raisseaox  se  contractent,  d'où  pâleur,  décoloration  des  tissus,  suspension 
les  fonctions  de  la  peau,  et  par  suite  augmentation  rapide  de  la  sécrétion 
irinaire.  L'excitation  gagne  les  vaisseaux  cérébraux,  d  où  iscliémie  céré- 
irale  avec  accélération  des  battements  du  cœur  et  des  mouvements  respi- 
ratoires. Nais  la  dépression  ne  tarde  pas  k  succéder  â  l'excitation,  les 
nuscles  cardiaques  perdent  leur  propriété  contractile  (à  65*^  toute  contrac- 
ilité  musculaire  est  abolie),  la  circulation  devient  stationnaire,  les  viscères 
e  congestionnent,  enfin  le  cœur  devenant  bientôt  absolument  inerte,  la 
nort  ne  tarde  pas  à  être  la  conséquence  fatale  de  ce  processus.  Le  dia- 
phragme a  perdu  lui-même  ses  propriétés  contractiles  et  la  suppression  de 

'1    liOnfiDore.  Indian  annals  of  médiat f  science^  avriJ  1860,  p.  396. 
ri)  Taylcr.  UiPicet,  1859. 

(3)  Wood  (H.-C).  On  Sunstrokt  {American  journal  of  mtdieal  irifnre^  1863, 
.  377). 
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cet  énergiqae  élément  de  l'acte  respiratoire  ne  laisse  pas  qnc  déjouer  l 
rôle  très-sérieux,  dans  l'arrêt  de  la  circulation  cardio^palmonaire  [h-- 
lin)  (1). 

Dans  un  intéressant  mémoire,  soumis  à  TAcadémie  des  scmos 
M.  le  médecin-inspecteur  Guyon  (2)  a  insisté  sur  le  danger  que  présenidsc 
au  |)oint  de  vue  de  leur  contact  avec  le  sol  échauffé,  les  couches  inférieum 
de  Tatmosphère;  aussi  le  cavalier  est-il  moins  eiposé  que  le  lanta^n  sn 
coups  de  chaleur,  et  ce  dernier  ne  doit-il  jamais,  pendant  les  haltes,  ^i" 
autorisé  à  se  coucher  sur  le  sol.  G*est  en  eiïet  pendant  les  baltes  que  «$  ac- 
cidents se  manifestent  plus  particulièrement,  et  le  maréchal  Bugeaoddoi' 
rendre  les  officiers  attentifs,  par  un  ordre  du  jour  du  1 7  juillet  1866,  ei  ieir 
prescrivant  de  ne  point  laisser  leurs  hommes  se  coucher,  mais  de  leur  («r- 
mettre  simplement  de  déposer  leurs  sacs.  Le  danger  de  la  haute  tempén»»* 
des  couches  inférieures  de  l'air  est,  du  resle^  bien  connu  des  babitaDtsii^ 
pays  chauds;  en  certaines  contrées,  comme  à  Batavia,  les  Européei^cr 
dû  s'interdire  absolument  la  locomotion  pédestre  pendant  les  beofb 
chaudes  de  la  journée  et  recourir,  pour  ce  fait,  aux  voitures.  La  coqHip 
surchauffée  atteint  dans  ces  régions,' 1"',20  à  i^^SO  de  hauteur. 

au  point  de  vue  du  traitement,  il  importe  essentiellement  de  ësàm' 
l'une  de  l'autre  ces  deux  formes  d'accidents.  Dans  l'insolation  mie,  !" 
larges  ablutions  froides  sur  la  tête  suffisent,  avec  le  transport  do  mibd') 
l'ombre.  Dans  le  coup  de  chaleur,  les  ablutions  froides  doivent  êire  eocir 
plus  abondantes,  afin  de  combattre  l'élévation  anormale  de  la  tempàïtr 
Mais  une  indication  au  moins  aussi  importante  consiste  à  faYoriser  Ii  cir- 
culation par  des  frictions,  des  excitants,  des  dérivatifs  puissants.  Hotcble^» 
a  essayé  les  injections  hypodermiques  de  morphine,  afin  de  s'opposent 
spasme  des  vaisseaux,  en  paralysant  légèrement  les  fibres  moscalâiresd?- 
vie  organique.  De  nouvelles  recherches,  basées  sur  la  physiologie,  ^ 
nécessaires  pour  fixer  la  thérapeutique  de  ces  accidents  (3). 

(1)  Vallin.   Du  mécanisme  de  ta  mort  par  la  chaleur  extérieure  [Ank  v 
de  médec,  décembre  1871  et  janvier  1872)  ;  et  Recherches  erpérimentelfs  t«r  ' 
solation  et  les  accidents  produits  par  la  chaleur  {Areh,  gén,  de  médtr,,  <f*f* 
1870). 

(2)  Guyon.  Des  accidents  causés  par  la  chaleur  datis  t infanterie  en  marf^'' 
leur  aggravation  par  la  position  couchée  {Comptes  rendus  de  rAcad.dest^r^' 
t.  LXV,  p.  487,  1867). 

(3)  Consultez  sur  la  question  des  marches  W.  Thurn.  Die  Enstehwn$  nm  if^^  ' 
heiten  als  directe   Folge  austrengender  Mrsche^  Marsch-kraoklieHai»  Beffe- 
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Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  an  sujet  des  marches,  nous  nous  gom- 
mes constamment  placé  au  point  de  vue  du  service  en  campagne,  car  ce 
service  constitue  le  type  de  la  vie  militaire.  Les  marches  entreprises  en 
(emps  de  paix,  soit  dans  un  but  de  simple  exercice,  soit  dans  les  change- 
ments de  garnison  ou  les  grandes  manœuvres,  doivent  être  réglementées 
comme  les  marches  en  campagne  ;  leur  exécution  est  cependant  beaucoup 
plus  facile,  on  le  comprend  aisément,  mais  les  mêmes  déductions  leur  doi- 
vent être  appliquées.  Sur  les  routes  ordinaires,  en  France,  la  marche 
n'oiïre  aucune  difficulté,  la  longueur  des  étapes  appelle  seule  Tintérôt  ;  du 
teste,  il  est  de  règle  de  donner  aux  hommes  un  jour  de  repos  sur  cinq, 
ce  qui  permet  aux  plus  fatigués  de  se  remettre  complètement. 

V.  Transport  des  troupes  en  chemins  de  fer.  —  Le  transport  des  troupes 
par  voies  ferrées  est,  an  point  de  vue  militaire,  une  variété  du  service  des 
marches,  mais  II  en  diffère  totalement  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Tout 
ce  qu'elle  est  en  droit  de  réclamer,  c'est  que  les  hommes  ne  soient  pas  trop 
entassés  dans  les  compartiments,  que  la  ventilation  soit  entretenue  sans 
Hre  excessive  et  que  les  distributions  d'aliments  soient  opérées  régulière* 
tnent.  L'usage  est  de  placer  neuf  hommes  par  compartiment  de  dix  places 
Jans  les  wagons  ;  la  dixième  place  est  réservée  pour  les  sacs;  celle  fixation 
l'est  pas  tout  à  fait  suffisante,  car  les  armes,  le  campement  occupent  un 
*spêce  considérable,  et  les  hommes,  plus  ou  moins  resserrés,  trouvent  dif- 
îcilement  un  sommeil  réparateur:  aussi,  à  la  longue,  ce  mode  de  trans- 
port ne  laisse-t-il  pas  que  d'être  fatigant,  sans  présenter  néanmoins  de 
langers  sérieux.  Il  faut  cependant  tenir  compte  de  ce  fait,  et,  à  moins 
l'exceptions,  ne  pas  demander  aux  soldats  une  longue  marche,  après  qu'ils 
riennent  de  passer  en  chemin  de  fer  un,  deux  ou  trois  jours,  comme  il 
irrive  fréquemment  lors  des  grandes  concentrations.  On  doit  aussi  leur 
iiis>cr  le  temps  de  préparer  uu  repas  chaud,  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'oppor- 
unité  de  faire  pendant  le  voyage. 

La  création  des  buffets  militaires,  organisés  dans  les  principales  gares. 
Il  les  trains  de  troupes,  signalés  à  l'avance  par  u'Iégramme,  trouvent  un 
rpas  tout  préparé,  doit  figurer  dans  l'organisalion  militaire  4ies  chemins 
\v  fer.  Pendant  la  dernière  guerre,  les  Allemands  en  ont  retiré  de  grands 
\antages.  La  question  de  l'utilisation  des  chemins  de  fer  dans  la  mobilî- 
ation  des  armées  prend,  de  jour  en  jour^  une  importance  plus  consi- 

S7'2,  et  JacttUsh,  Der  HUzscMag  {Deuisfhe  mih'iair/irztttche  ZeitKchrifty  iR73, 
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dérabie,  et  riiygténisle  militaire  ne  doit  pas  négliger  de  s'en  préoecoper 
d'une  façon  toute  spéciale  (1). 


§  IV.  —  A«ei dents  dos  4^  ecrtalas  serviees  mpémk 

Le  fantassin^  le  cavalier,  Tartillenr  et,  en  général  les  homaies  de  ton 
les  services  sont  soumis  en  principe  aux  mêmes  influences,  aux  naèifie^ 
causes  morbides; cependant,  en  raison  même  de  leur  service  spécial,  ib 
peuvent  être  exposés  à  des  accidents  caractéristiques,  que  les  raédecta» 
voient  se  produire  avec  une  persistance  égale  à  celle  de  leors  caoses. 

I.  Fantassin  (2).  Dans  Tinfanlerie,  qui  forme  la  majeure  partie  6r 
l'armée,  les  principaux  accidents  sont  ceux  dérivant  de  la  marche  ;  Boa> 
avons  parlé  de  la  surcharge  résultant  du  port  du  sac  et  du  manieaiem  du 
fusil.  Au  chapitre  où  l'équipement  et  h  charge  du  soldat  ont  faîi  lobjr. 
d'une  mention  spéciale  (p.  606),  on  a  pu  constater  combien  celle  qai  e^r 
actuellement  imposée  au  soldat  français  parait  excessive.  Lorsque  le  sold^ 
n'a  pas  atteint  un  développement  physique  très-prononcé,  il  lui  faut  Iceg- 
temps  pour  s'habituer  au  port  do  sac,  même  incomplètement  garai  ;  \e> 
bretelles  lui  coupent  les  épaules,  la  position,  inclinée  en  avaut,  qu*il  d*3 
prendre,  gêne  sa  respiration,  bientôt  il  est  absolument  épuisé. 

Avec  le  temps,  cette  sensation  disparaît  et  l'habitude  s'établii,  mais  1^ 
inconvénients  d'un  chargement  excessif  se  reproduisent  dès  que  les  marcè-.* 
se  prolongent,  surtout  lorsqu'elles  se  succèdent,  comme  en  campaçoe,  pi- 
tons les  temps,  et  souvent  avec  une  alimentation  moins  réparatrice  que  il 
coutume.  Cette  question  de  la  charge  du  soldat  cesse  presque  d*appaft«cj 
à  l'hygiène,  pour  s'élever  au  rang  d'une  question  tactique  de  pien.*^ 
ordre. 

Le  maniement  des  armes  à  feu,  soit  en  exercices,  soit  en  campagne,  i^ 
une  cause  fréquente  d'accidents.  En  dehors  des  cas  malheureux,  où  Tir 
prudence  en  est  la  cause  directe,  il  en  est  d'autres  spéciaux  ;  le  m^er 
militaire  ne  doit  point  les  ignorer.  C'est  ainsi  que  le  fusil  mod^e  l:^ 
détermine  parfois  une  blessure  toujours  identique  chez  l'individu  qo:  ' 
manie,  à  savoir^  la  fracture,  quelquefois  l'arrachement  du  premier  mr.- 

(1)  Voyez  F.  Jacqmin,  let  Chemins  de  fer  pendant  la  guerre  de  1870-7 1,  2  «^ 
Paris,  1874. 

(2)  Voy.  Déliée.  Quelques  considérations  sur  rhygiène  du  /antassim.  Th.  ie  ^tr 
4852.—  Canon^e,  Consvtéraiions  sur  rhygiène  de  V infanterie  à  tintéritm-^  T^.  • 
Paris,  1869.  ^ 
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carpien  de  la  main  droite,  par  suite  de  la  pénétration  prématurée  de  Tai- 
guille  dans  la  cartouche,  alors  que  le  tonnerre  n'est  pas  encore  fermé.  Cet 
accideni,  étudié  par  M.  Tinspecteur  Legouest(l),  par  Treille  (2)  et  quel- 
ques autres  observateurs,  se  produit  lorsque  l'aiguille,  encrassée,  ne  renlre 
pas  dans  sa  gatne,  ou  lorsque  la  cartouche  étant  mal  confeciionnée,  son 
calibre  est  un  peu  supérieur  à  celui  du  canon.  La  transformation  du  fusil 
modèle  1866  et  l'adoption  de  la  cartouche  métallique,  actuellement  (1876) 
en  voie  d*exécnlion,  font  disparaître  cette  cause  d'accidenis. 

Les  anciens  fusils,  transformés  pour  le  chargement  par  la  culasse,  sui- 
vant le  modèle  à  tabatière,  figureront  encore  quelque  temps  dans  notre 
armement,  au  moins  pour  l'armée  territoriale,  les  douaniers,  etc.  Ces 
armes  sont  sujettes  à  des  crachements  qui  peuvent  déterminer  des  brû> 
lares  de  la  face,  peu  graves  par  elles-mêmes,  mais  snflisantes  cependant 
pour  mettre  le  militaire  hors  d'état  de  continuer  le  feu.  Ces  accidents 
ont  été  surtout  remarqués  avec  les  fusils,  dont  la  transformation  avait  été 
conGée  à  l'in  luslrie  civile. 

IL  Cavaliers  (S).  —  Nous  avons  indiqué  p.  905  quek}ue&-uns  des  ac- 
cideiits  ou  indispositions  que  peut  entraîner  l'exercice  du  cheval;  c'est 
en  effet  an  cheval  et  ii  Téquitatiou  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des  acct- 
dents  spéciaux,  auxquels  le  cavalier  est  soumis. 

Les  rapports  continuels,  que  les  cavaliers  ont  avec  leur  monture,  se  tra- 
duisent par  des  coups  de  pied,  morsures,  accidents  fréquemment  obser* 
\és  pendant  les  pansages;  la  manutention  des  fourrages  détermine 
quelquefois  l'apparition  d'éruptions  spéciales  aux  bras  et  aux  épaules, 
atiribuables  4  la  présence  sur  les  végétaux  de  parasites,  récemment  étudiés 

•  I  /  Legouast.  Des  blessures  par  le  fusil  Cliassepot  (Gaz.  hebdomad,  de  médec,  et 
0/tirvrg.^  1869). 

(2)  Treille.  Ors  catixes  et  du  mécanisme  des  accidents  causés  par  l^  maniement 
.fu  fusil  Chassepot  {BulL  Réun.  des  officiers ^i%12,^.  8S6  et  906). 

(3;  Voy.  A.  Piou.  Dissertation  sur  quelques  préceptes  d*hygiéne  i^latifs  aux 
troupes  achevai^  Th.  de  Staslwurg,  1808. — Aran,  Essai  sur  f  hématurie  considérée 
m  fatalement  chez  les  militaires  it  cheval^  Th.  de  Parii,  i  811.— Baadent,  Considéra- 
tt'f'if  if  hygiène  relatives  aux  différents  corps  de  cavalerie^  Th.  de  Montpellier,  1826. 
Leuret,  Considérations  sur  T hygiène  de  la  cavalerie  légère  en  temps  de  paix^  Th.  de 
|*ari*,  1834.  — Dauvé,  Essai  svr  Fcrthyma  dans  Varmée  et  spécialement  dont  la 
^tti-alerie  (Recueil  de  médec,  militaire^  Z*  lérie,  t.  V,  1862). —  Jotephton.  Veber 
f  p.^ieome  in  den  Adductionsmunkeln  von  Carn/leristm  {Deutsche  militair  ùrzth'rhe 
y^ttsrhr, ,  1 87 4 .  p.  53 >. 
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par  les  vélériiiaires  militaires;  ils  y  ont  vu  la  caasc  des  éruptions  au- 
logues  sur  le  cou  et  la  tête  des  chevaux. 

III.  Artilleurs.  —  Soldats  du  train.  —  L*artillear,  le  soldat  du  m-n. 
sont,  plus  encore  que  le  cavalier,  exposés  aux  contusions  et  aux  écrasenieoti 
de  membres,  par  les  voilures  et  les  pièces  d'artillerie,  par  les  tra^an^d^ 
force  qu'ils  doivent  exécuter. 

Avec  les  canons  se  chargeant  par  la  bouche,  il  arrivait  quelquefois  qoe)^ 
pointeur  négligeait  de  placer  le  doigt  sur  la  lumière,  pendant  Tacte  ù  ] 
chargement  ;  un  violent  courant  d'air  s'établissait  alors  dans  la  pièce,  noi- 
mait  des  culots  de  gargousse  non  entraînés  par  l'éconvillon,  et  la  noaidif 
gai^ousse  prenait  feu  alors  que  les  servants  étaient  encore  en  (raîn  de  re- 
fouler, l'écouviUon  à  la  main  (1).  L'arrachement  de  l'avant-bras»  des  bnt- 
lures  fort  graves  résultaient  de  cette  imprévoyance  et  de  rîn^iariu'j 
exécution  d'un  commandement,  précis  cependant. 

Avec  les  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  cet  accident  D*est  pas  i 
craindre,  mais  il  est  arrivé  quelquefois  que  l'obturation  incomplète  de  u 
culasse,  dans  nos  pièces  de  sept  ou  de  cinq  (système  Reffye),  ou  un  défaot  i^* 
construction,  aient  amené  la  projection  en  arrière  de  la  culasse  mobile  t 
par  suite  la  mort  du  chef  de  pièce.  Cet  accident  ne  s'est  produit,  do  re»tr. 
qu'avec  les  pièces  construites  par  l'industrie  privée  pendant  le  sîé^  c 
Paris,  et  n'a  jamais  lieu  avec  les  canons  cx)nstruits  aux  ateliers  de  Tariin. 

IV.  Ouvriers  militaires.  —  Les  ouvriers  militaires,  soit  ceux  descom^- 
gnies  hors  rang  dans  les  corps  de  troupe,  tailleurs,  bottiers,  selliers,  ei: 
soit  ceux  des  compagnies  d'ouvriers,  boulangers,  serruriers,  mesi 
siers^  etc. ,  sont,  en  vertu  de  leur  profession  même,  exposés  à  certains  é»- 
gers  inhérents  à  cette  profession,  comme  le  sont  leurs  collègues  civik  L^ 
boulangers  en  particulier  sont  [fréquemment  atteints  d'affectioos  tbon- 
ciques  et  de  bronchites  capillaires,  les  tailleurs  d'anémie  et  d'hénor* 
roîdes,  etc. 

y.  Infirmiers,  —  Les  Infirmiers  sont,  de  tous  les  militaires,  les  plus  «• 
posés  à  la  maladie,  car  non-seulement  leur  travail  est  fort  pénible,  ex: 
une  grande  activité,  mais  encore  sont*ils  directement  rois  sons  ie  coof  > 
toutes  les  chances  de  contagion.  Cette  situation  se  traduit  par  one  mxxù 
beaucoup  plus  élevée  chez  les  infirmiers  que  dans  toutes  les  autres  vw^ 

(i)  Yoy.  G.  Moracbe.  Des  accidents  causé» par  la  défia^iion prémmHtrr*  ** 
poudre  dans  le  canon  (Recueil  des  Mém.  de  méti.  militaire,  3*  série.  i862.m.^ 
p.  176). 
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.Aussi  est-€o  avec  beaucoup  de  raison  que  ces  militaires  reçoivent  une  ali- 
mentation plus  substantielle,  mieux  préparée,  comprenant  une  ration  de  vin, 

§  Y.  ^  Habitadcii  pb^rvlqnew.  --  Tabae. 

Il  serait  assez  long  et  vraisemblablement  presque  inutile  de  rechercher 
ici  quelles  sont^  parmi  les  habitudes  physiques  des  soldats,  toutes  celles  qui 
peuvent  influer  sur  sa  santé.  Nous  avons  étudié  en  détail  les  principales 
d'cntreelles,  en  tant  qu'elles  se  rapportent  aux  habitations,  à  l'alimentation, 
au  \  élément,  à  l'entretien  de  soi^^méroe. 

Il  en  est  une  cependant  dont  il  convient  de  dire  quelques  mots,  car  elle 
fait  journellement  l'objet  de  controverses  et  de  discussions;  celte  habitude, 
c'est  celle  du  tabac. 

Le  tabac,  —  Différentes  variétés  du  Nicotiana  tabacum^  originaires  de 
l'Amérique,  introduites  en  Portugal  vers  1568,  et,  en  France,  deux  ans 
plas  tard,  par  l'ambassadeur  de  France  à  Lisbonne,  Nicol,  sont  actuelle* 
ment  cultivées  sur  tous  les  points  du  globe,  jusqu'au  50**  de  latitude  Nord, 
Kn  Europe,  on  cultive  principalement  le  tabac  commun  ou  de  Virginie 
[Mcùtinna  iabacum),  le  tabac  du  Maryland  {Nêcotiana  macrophUla)  cl  le 
tabac  rustique  {Nicotiana  rustica),  légèrement  différents  les  uns  des  autres 
lu  point  de  vue  botanique.  Après  la  vigne,  il  n'est  pas  de  plantes  qui  re- 
:oivent,  autant  que  le  tabac,  l'impression  du  climat,  du  sol  et  de  la  cul- 
ure.  Quelque  perfectionnée  que  soit  la  culture  du  tabac  en  Europe,  les 
neilleures  qualités  viennent  cependant  encore  de  l'étranger,  en  particulier 
le  l'Amérique  ;Havane,  iMaryland,  Virginie,  Porto>Rico,  Brésil),  de  l'Asie 
S) rie)  et  de  la  Malaisie  (Java,  Philippines,  etc.). 
D'après  les  analyses  les  plnsïécenies,  le  tabac  contient  les  corps  suivants  : 

Bnfe organique.  \    Sicotine* 


^f^r^  minérahs 


\ 


Autres  eorfix 
tfifrnttx 


Potatte. 

Chaux. 

Magnésie. 

Oxyde  de  fer  cl  de 

manganèse. 
Ammoniaque. 
Acide  aiotique. 
—    chlorhydrique 


A  eûtes 
organiques 


i      —     sulfurique. 
l     —     ph 


Silice. 
Sable. 


osphorique.  '     Autres  corp% 
organtqueK  .  . 


Acide  roalique  (//lA/i* 

cique  ?) 
Acide  citrique. 
^     acétique. 

—  oxalique. 

—  pectique. 
-»    ulmique. 

Sîf'otiaHt'ne, 

Résine  jaune  et  ré»ine 

verte. 
Cire  ou  matière  grasse. 
Substances  axolées. 
Cellulose. 
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Parmi  ces  sobstances,  il  en  est  trois  qoî  paraisseni  propres  ao  ubac  - 
1*  la  nicotianine,  oo  camphre  da  tabac,  substance  grasse,  douée  du  parfam 
caractéristique  du  tabac  ;  ce  corps  est  encore  încompléieoient  connu,  <n 
admet  que  les  espèces  en  contenant  le  plus  sont  toujours  les  meilleures: 
2*  la  nicotine,  base  organique,  solubic  dans  Teau,  Talcool.  les  écheis  et  b 
builesj  toxique,  même  à  de  très-faibles  doses,  par  une  action  sur  le  sysièa<f 
nerveux  moteur,  analogue  à  celle  de  la  strychnine  (5  milligrammes  soft- 
sent  pour  tuer  un  chien  de  taille  moyenne);  Z^  Vacide  tabacique^  lrès-To> 
sin  de  l'acide  malique,  avec  lequel  il  est  peut-être  identique. 

Les  tabacs  contiennent  tous  de  la  nicotine,  sous  forme  do  sel,  mai»  es 
proportion  très-différente  suivant  Tespèce,  la  durée  de  la  iermeolaiion,  TcU' 
plus  ou  moins  parfait  de  la  dessiccation  ;  or  un  tabac,  même  desséche  ei 
apparence,  contient  encore  33  pour  100  d'eau.  Les  quantités  de  nio^* 
tine,  contenues  dans  des  différents  tabacs,  ont  été  évaluées  par  Schloe>ia: 
ainsi  qu'il  suit  : 

Proportions  de  nicotine  contenues  dans  différents  tabac» 


( 


Tahacs 
français 


Département  du  Lot.  7,96  '''« 

-^  de    Lot-et-Ga-  7,34 

ronne. 

— •  du  Nord 6,58 

—  de  niïe-el-Vi- 
laine 6,29 

—  du  Pas-de-Calais  4,94 
\      —  des  Haut- et  Bas- 
Rhin  3,21 


/  Virginie 6,87 

Tahacs     i  Kentucky 6.0* 

amén'camx  j  Marylaad 2.29 

\  Havane  moins  de  S.td 


\ 


Les  tabacs  sont  très-riches  en  éléments  minéraux,  leurs  fleoJte»  -^ 
contiennent  de  19  à  27  pour  iOO.  Cent  parties  de  la  cendre  d'an  tabK 
proTenant  du  pays  situé  entre  Nuremberg  et  Erlangen,  et  analysé  p 
Mène,  contenaient  26,96  de  potasse,  2,76  de  soude,  37,53   de  chin 
9,61  de  magnésie,  9,65  de  chlorure  de  sodium,  2,78  diacide  sulfuriq» 
^,51  de  silice,  A, 20  de  phosphate  de  fer.  Dans  tous  les  tabacs,  ou  tn^* 
*du  nitrate  de  potasse,  dont  la  quantité  n'a  aucun  rapport  avec  b  ooml»'* 
tibililé  du  tabac,  car  le  Kcnlucky,  qui  en  contient  beaucoup,  brûle  ou 
tandis  que  le  Maryland,  qui  en  renferme  à  peine,  est  cependant  trèr-c.'r 
bustible. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  )e  détail  des  préparations  qoe  snhi  ' 
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labac  avant  d'ôlre  livré  à  la  consommation  ;  il  s'y  présente  en  vue  de  trois 
(Icsiioations:  le  tabac  à  fumer,  formé  de  feuilles  entières  de  tabac,  hachées, 
ou  enroulées  en  cigares,  le  tabac  à  chiquer  en  forme  de  cordes  ou  de  Bcellc, 
le  labac  à  priser,  en  forme  de  poudre. 

L*usage  de  fumer  est-il  nuisible,  est-il  avantageux  ?  telle  est  la  question 
qui  s*agite  journellement.  Il  est  constant  que  le  tabac  fumé  exerce  une  action 
irès-réelle  sur  le  système  nerveux,  action  narcotique,  en  quelque  sorte  anta- 
goniste de  celle  du  café  ou  du  thé.  Cette  action  narcotique  est  rendue  sensible, 
chez  certains  fumeurK,  par  une  certaine  lourdeur,  succédant  à  Tabus  des  ci- 
gares plus  encore  qu'à  celui  de  la  pipe,  par  des  intermittences  dans  les  mou- 
>cnieot5  du  cœur  et  par  un  véritable  état  nauséeux,  même  chez  d'anciens 
consommateurs;  à  d'autres  titres,  il  est  également  constant  que  des  affec- 
tions chroniques  de  l'estomac,  de  la  dyspepsie,  des  congestions  de  Tappareil 
^  ibuel  diminuent  lorsque  le  malade  abandonne  l'usage  de  la  fumée  de  tabac , 
re  qui  tendrait  k  prouver  qu'elle  a  été  pour  une  part  dans  leur  développe- 
liienL  II  est  non  moins  certain  que  le  ptyalisme  excessif,  auquel  se 
laissent  aller  certains  fumeurs,  est  une  cause  d'affaiblissement;  Tusagede 
(lipcs  trop  courtes,  maintenant  auprès  des  lèvres  un  foyer  de  chaleur  et  dé- 
versant sur  la  muqueuse  un  liquide  acre  et  presque  caustique,  a  pu  favo- 
riser le  développement  de  tumeurs  épithéliales  de  la  région  ;  on  ne  saurait 
nier  que  Thabitude  d'inspirer  la  fumée,  comme  le  font  certains  fumeurs  de 
cigarettes,  ne  soit  une  cause  de  vive  irritation  pour  la  muqueuse  bronchi- 
lue  ;  loQS  ces  arguments  formulés  en  vue  de  proscrire  le  tabac,  sont  fondés, 
nab  de  là  Hui  faire  jouer  un  rôle  actif  dans  la  déchéance  de  la  race,  ou 
lans  celle  de  l'individu,  il  semble  qu'il  y  ait  loin.  Les  pays  où  l'on  fume  avec 
e  plus  de  persistance,  rÂlleroagnc  et  les  États-Unis,  ne  sont  point  des  pays 
m  état  de  déchéance  intellectuelle,  et  si  l'on  peut  citer  des  hommes  illus- 
rcs  qui  ne  fument  pas,  on  peut  citer  aussi  des  gens  non  moins  intelligents, 
I  Tesprit  tout  aussi  vif,  qui  ont  contracté  et  conservé  cette  habitude. 

Mieux  vaut  certainement  ne  pas  fumer,  mais  une  fois  l'habitude  prise 
lar  un  individu,  il  y  a  peut-être  des  inconvéniens  à  le  forcer  à  s'en  désha- 
Mtuer.  Pour  le  soldat  fumeur  eu  particulier,  la  privation  de  tabac,  dans  le 
ours  d'une  campagne,  serait  réellement  désastreuse,  car  sou  moral  lui- 
wûmc  eu  serait  vivement  influencé;  la  tristesse  et  l'ennui  sont  des  causes 
lirectcs  de  maladie,  ne  loublions  pas.  Quel  est  le  militaire,  quel  est 
5  fumeur  qui  n'a  pas  éprouvé  ce  sentiment  de  calme,  de  repos,  que 
procure  la  fumée  du  tabac  pendant  une  balte^  ou  dans  maintes  autres  cir- 
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constances?  Il  y  a  là  aulre  chose  qu'âne  simple  satisfaction  d'habitude,  ti 
y  a  une  action  réelle,  spéciale,  sur  le  système  nerveux,  une  accootomancr 
dont  rhygiéniste  doit  tenir  compte. 

Nous  sommes  tout  prêt  à  reconnaftre  que  Thomme  ne  fumant  pa^, 
ou  qui,  ayant  fumé,  a  spontanément  renoncé  à  cette  habitude,  a  eu  raûc« 
d*en  agir  ainsi  ;  comme  médecin  nous  l'approuvons,  mais  nous  peiu«ai 
aussi,  ainsi  que  nous  le  disions  à  propos  du  vio^  «  quand  une  habitude 
se  généralise  sur  une  population  tout  entière,  il  est  rare  qu'elle  m 
réponde  pas  à  un  besoin,  a  II  en  est  de  ceci  comme  des  croyances  popu- 
laires, il  y  existe  toujours  un  fonds  de  vérité. 

On  peut  se  demander  quel  est  le  mode  de  fumer  le  moins  naisiUe;  U 
réponse  en  est  simple  :  c'est  celui  où  la  fumée  arrive  au  fonieor  à  pej 
près  refroidie,  sans  qu'il  soit  exposé  à  sentir  remonter  jusqu'à  sa  booche  ce 
liquide  acre  et  brûlant  qui  se  dépose  pendant  la  combustion  da  tabac 
La  pipe,  quelque  vulgaire  qu'elle  paraisse,  est  donc  le  mode  de  fumer  k 
plus  salubre,  à  condition  que  le  tuyau  soit  suffisamment  long  poor  ptt- 
mettre  à  la  fumée  de  se  refroidir,  et  pas  assez  cependant  pour  exiger  d  • 
mouvements  d'aspiration  trop  prononcés.  Le  cigare  met  le  tabac  en  o^ 
tact  direct  avec  la  muqueuse  labio-buccale  et  la  fumée  en  est  chande,  d- 
remonte  vers  le  visage  et  va  irriter  la  muqueuse  conjonctivale  ;  les  dçarr^ 
sont  aussi  plus  for(s,  c'est-à-dire  plus  dores,  que  ic  tabac  à  fomer,  i  mou* 
de  n'utiliser  que  des  cigares  de  luxe,  qui  sont  hors  de  prix.  La  cigarrJi' 
est  un  diminutif  du  cigare,  dans  une  faible  limite  les  prodoits  de  cm- 
bustion  du  papier  joignent  leur  effet  irritant  à  ceux  du  tabac  La  cigamit 
a  cependant  un  avantage  réel  ;  il  faut  en  fumer  beaucoup  pour  consomsi' 
autant  de  tabac  qu'avec  la  pipe. 

Quel  que  soit  le  mode  dont  il  fasse  usage,  le  fumeur  doit  s'habituer  à  t- 
point  cracher  et  bientôt  la  sécrétion  de  la  salive  ne  sera  pins  angmentr' 
par  suite  la  déperdition  organique  sera  moindre  ;  enfm,  il  évitera  d*a6pirr« 
la  fumée  et  même  de  la  faire  passer  par  les  voles  olfactives»  car,  soos  tti- 
influence^  la  muqueuse  pituitaire  perd  une  partie  de  sa  sensibilité  sfécùr 
Le  confinement  dans  une  atmosphère  chargée  de  fumée  de  tabac  est  fonv 
à  tous  les  titres,  et  vraisemblement  cette  influence  a-t-eUe  été  confoocs 
avec  celle  du  tabac  lui-même.  Les  habitués  de  café,  de  brasserie  somi 
meurs,  ils  passent  chaque  jour  un  certain  nombre  d'heures,  surtost  t^r* 
les  repas,  dans  une  atmosphère  impropre  à  entretenir  la  respiraiioo  n  -' 
maie  ;  ils  boivent  parce  qu'ils  fument;  et  fument  parce  qo'ib  boitent  (^ 
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suni  là  aulaiit  d'éléments,  dont  la  résultante,  détestable  pour  la  santé,  ne 
doit  pas  être  mise  en  entier  sur  le  compte  du  tabac. 

L'usage  de  chiquer  est  plus  répandu  dans  la  marine  que  dans  l'année, 
parce  qu'à  bord  des  navires  on  ne  peut  fumer  dans  toutes  les  parties  du 
l)Â(iment  ni  pendant  certains  services.  Les  vieux  soldats  ne  dédaignent  pas 
lion  plus  ce  procédé  d*uscr  du  tabac,  mais  le  nombre  en  diminue  tous  les 
jours.  La  présence  du  tabac  dans  la  bouche  active  singulièrement  la 
sécrétion  de  la  salive  et  expose  à  en  avaler  une  certaine  proportion, 
toute  chargée  des  principes  toxiques  du  tabac;  à  priori  il  semblerait  que 
cette  habitude  devrait  être  particulièrement  dangereuse,  mais,  en  fait,  il  n'en 
osi  pas  ainsi  et  l'on  serait  assez  embarrassé  de  citer  des  cas  positifs  d'acci- 
dents chroniques,  attribuables  à  l'usage  de  la  chique,  tant  est  grande  la 
pro|)riété  de  l'organisme  à  s'habituer  aux  choses  les  plus  bétéroclite& 

L'usage  du  tabac  à  pt^er  est  rare  dans  l'armée  ;  il  est  en  général  l'at- 
tribut de  personnes  avancées  en  âge,  auxquels  il  procure  une  sensation 
agréable^  sans  donner  lieu  à  d'autres  inconvénients  qu'one  hypersécrétion 
de  la  moqueuse  nasale. 

En  résumé,  nous  dirons,  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  d'un  hygiéniste 
illustre,  Michel  I^vy,  qui  cependant  n'était  pas  fumeur  :  A  la  vérité,  l'in- 
troduction du  tabac  dans  les  habitudes  des  peuples  est  un  fait  bizarre  ; 
tandis  que  la  civilisation  avance  si  lentement,  une  herbe  fétide  a  conquis 
ie  monde  eu  moins  de  deux  siècles,  mais  son  usage  ne  répond-il  pas  k  ce 
losoio  instinctif  de  sensations  dont  l'homme  est  tourmenté?  Aussi  le  tabac 
»*élève-t-il  au  rang  de  modiGcatcur  moral  ;  il  faut  Tapprécier^  non  pas  avec 
es  seules  données  de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  mais  au  point  de  vue 
les  réactions  morales,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'hygiène  ho«* 
naine. 

Dans  l'armée,  depuis  1853,  il  est  délivré,  à  prix  réduit,  du  tabac  de 
nnfive,  à  raison  de  10  grammes  par  jour,  aux  hommes  qui  en  font  la  de- 
riandc.  le  médecin  doit  recommander  aux  soldats  fumeurs,  plus  souvent 
ncorc  qu'aux  autres  personnes,  de  se  rincer  la  bouche  et  de  se  brosser 
•%  dents. 

AUTICLE  IL  Modificateurs  iNtELLrcTUELs. 

Ix>rsqu'on  se  place  à  un  point  de  vue  un  peu  élevé  et  qu'avec  uu  esprit 
hilo.sophique,  on  considère  les  rapports  existant  chez  l'homme  entre  Té- 
Miicni  intellectuel  et  Télémeot  physique,  on  acquiert  bientôt  la  conviction 
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que  CCS  éléments  ont  Tun  sur  Tautre  une  influence  perroaDeoie,  toojoors 
bien  plus  considérable  qu'on  ne  se  Tiniagine  an  premier  abord.  Dans  Tar* 
mée,  ces  influences  s'exercent  comme  dans  la  vie  civile,  plos  encore  peoh 
être  en  raison  de  l'agglomération  d'hommes  de  même  âge,  unis  par  bik 
communauté  de  sentiments  et  d'intérêts. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  en  France  et  dans  la  plupart  des  États  ou- 
litaires,  les  lois  étaient  ainsi  faites,  que  l'armée  constituait  une  sorte  de 
société  dans  la  société,  où  l'on  entrait  parfois  pour  lavie^loojoors  poorde 
longues  années.  11  en  résultait  que  le  soldat  pouvait  former  on  type  wài 
à  part,  ayant  ses  mœurs,  ses  idées,  ses  penchants  diflérents  de  ceox  <k.> 
autres  hommes.  J'ar  le  fait^  les  choses  étaient  ainsi. 

Aujourd'hui,  l'Europe  militaire  a  complètement  abandonné  ce  système, 
elle  marche  vers  un  nouvel  état  de  clioses,  proclamé  progrès  par  les  na^ 
recul  social  par  les  autres  ;  celui  de  la  militarisation  de  toute  la  partie 
virile  de  la  population,  mais  non  point  de  cette  militarisalioa  fictive  qui 
au  moment  du  danger,  ne  met  entre  les  mains  da  chef  qu'âne  ajggbtnén- 
lion  d'individus  et  non  point  une  armée  de  soldats,  mais  de  la  oiilîtarîsatidi 
complète,  absolue.  Que  la  chose  semble  pénible,  barbare  même,  le  fait  bnu: 
n'en  est  pas  moins  présent;  il  demeure  certain  que  dans  l'Eorope  woéerer 
Tcxistencc  d'une  nation,  en  tant  que  nationalité,  n*est  assurée  qu'à  cepni 

L'armée  est  donc,  en  temps  de  guerre,  la  nation  entière,  deboat  et  * 
armes,  prête  à  combattre  ;  en  temps  de  paix,  elle  en  est  l'école  militainr  cn 
tous  viennent,  à  leur  tour,  passer  le  temps  indispensable  à  leur  •* 
struction. 

Le  soldat  entre  dans  le  régiment  comme  l'a  fait  la  famille;  an  boai* 
trois  années  l'armée  le  rend  à  celle-ci,  amélioré  disent  les  mîKtair^ 
amoindri  disent  les  adversaires  de  l'ordre  de  choses  actuel.  Entre  en  et.  • 
opinions,  quelle  est  la  vraie  ? 

Pour  y  répondre,  il  suflSt  de  considérer  l'armée,  non  pas  scelrsc' 
comme  elle  a  été  autrefois,  mais  comme  elle  le  sera  d'après  les  noiive'.'^ 
lois,  comme  elle  tend  à  le  devenir  tous  les  jours  davantage.  Oomam- 
pendant  trois  ou  quatre  années  nous  avons  pris  un  jeune  homme,  wm  i* 
avons  montré  tous  les  jours,  que,  dans  la  vie  sociale,  à  cAté  dessatisiktff< 
matérielles  que  l'on  recherche  malheureusement  de  plus  en  plos,  à  c 
des  inégalités  résultant  des  diflérences  de  fortune,  il  y  a  quelque  dnte  ç- 
domine  et  devant  lequel  chacun  doit  s'incliner  :  la  patrie  et  le  deroir!  :•• 
pu  voir  lui-même  mettre  en  pratique  ces  sentiments,  dans  ce  qo^ils  acf  ^ 
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plus  noble  et  de  plus  désintéressé  ;  il  a  vu  ses  camarades  ne  jamais  reculer 
dcTaot  le  danger,  se  prêter  k  tous  les  dé?ooemen(s,  quelquefois  obscurs^ 
qu'impose  la  vie  militaire;  il  a  vu  que  la  vie  n*entre  jamais  en  ligne  de 
compte,  lorsqu'il  s*agit  de  répondre  à  la  conGance  que  la  société  place  dans 
ses  défenseurs,  et  l'on  serait  autorisé  à  dire,  comme  on  l'entend  encore 
trop  souvent,  que  l'armée  est  une  école  de  paresse,  d'amoindrissement 
intellectuel  ! 

Sans  doute  l'ouvrier,  qui  vient  servir  pendant  quelques  années,  perdra 
un  peu  de  ses  habitudes  ;  il  ne  gagnera  point,  en  tant  que  spécialité  indus* 
trieile,  mais  ne  gagne-t-il  rien  en  compensation?  Dans  le  désarroi  général 
où  s'agitent  les  sociétés  européennes,  n'est-ce  donc  rien  que  de  pouvoir 
s'isoler  des  discussions  stériles,  d'appartenir  à  une  grande  famille,  où  tout 
marche  avec  précision,  avec  ordre  et  méthode,  où  la  place  de  chacun  est 
marquée  d'avance,  où  le  devoir  devient  facile  parce  qu'il  est  pour  ainsi 
dire  à  l'ordre  du  jour? 

L'instruction  est  la  base  du  progrès  social,  l'armée  la  déverse  largo* 
ment  sur  les  siens;  depuis  un  demi-siècle,  les  écoles  régimentaires  fonc* 
tionnent  avec  un  ensemble  de  plus  en  plus  remarquable  ;  comme  exemple, 
prenons  une  des  dernières  années  normales,  an  point  de  vue  militaire, 
l'année  1866.  Pendant  cette  année, 

72,805  hommes  oal  suivi  dans  leurs  régiments  les  cours  du  premier  degré  ; 

28,068  ceux  du  second. 

17,674  hommes  ne  sachant  rien  ont  appris  à  lire 

14,670  —  —  —  cl  à  écrire. 

10,573  —  —  —  —        cl  i  calculer. 

12,773   sachant  lire  et  écrire  ont  appris  à  calculer. 

Comme  le  fait  si  bien  remarquer  Michel  Lévy,  voilà  donc,  en  une  seule 
iriucc,  plus  de  5&  000  hommes  auxquels  le  séjour  dans  l'armée  a  procuré 
e  bénéfice  de  l'instruction  primaire,  instruction  qu'ib  n'eussent  pas  reçue, 
.'ils  étaient  restés  dans  leurs  foyers  ! 

El  depuis  la  guerre,  depuis  les  instructions  qu'elle  nous  a  fournies,  avec 
[uellc  activité  ne  s'est-on  point  mis  au  travail  dans  les  régiments;  les 
lommes  sont  journellement  occupés  pendant  huit  ou  neuf  heures,  non  pas 
ox  exercices  militaires  seulement,  mais  aussi  aux  études  théoriques  en 
apport  avec  leur  instruction. 

L'armée  est  et  deviendra  tons  les  jours  davantage  une  école  de  morali- 

iiion  et  d'instruction,  elle  sera  de  même  une  école  d'amélioration  phy* 
MoMcn.  —  Hyf .  milit.  50 
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sique  à  mesure  que  les  règles  de  Thygiène  prévaudront  davantJge  ;  rim- 
pulsion  est  donnée  aujourd'hui,  elle  ne  s'arrêtera  pas,  nous  en  aTon< 
rinlime  con?ictioD.  L*arméc,  recrutée  dans  les  conditions  delà  loi  de  1832, 
était  évidemment  un  obstacle  sérieux  à  l'accroissement  de  la  popalatîon  : 
cette  question  a  été  suffisamment  débattue  pour  ne  point  deroir  être  re- 
prise ici  même  ;  du  reste,  ce  n'est  plus  que  l'histoire  du  passé.  Avec  le 
service  obligatoire  qui  n'impose  actuellement  que  quatre  ans  et  quelque 
mois  de  service,  et  qui  bientôt  peut-être  ne  sera  plus  que  de  trois  ans  seu- 
lement, cette  objection  tombe  d'elle-même  ;  Thomme  pourra  se  marier  à 
vingt-qu  atre  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  que  les  hygiénistes  s'accordent  ^  re* 
garder  comme  le  plus  favorable. 

La  discipline  militaire,  dont  on  invoque  parfois  la  dureté,  est  cependao: 
essentiellement  juste  et  nécessaire  ;  elle  s'exerce  de  grade  en  grade  jus- 
qu'aux plus  hautes  positions  de  la  hiérarchie,  et  le  soldat,  en  voyant  ses 
chefs  se  soumettre,  apprend  la  nécessité  de  l'obéissance.  N'est-ce  pas  ia 
aussi  une  vertu  morale  ?  Si  cette  discipline  était  agressive,  si  elle  s*exerçiii 
sur  des  détails  inutiles,  peut-être  serait-elle  contestable;  mais,  en  exami- 
uant  les  règlements  militaires,  on  peut  s'assurer  qu'il  n'en  est  rien.  Sai» 
doute,  les  hommes  ne  sont  point  parfaits  et  certains  chefs  comproroeunu 
l'autorité  qu'ils  ont  entre  les  mains;  doit-on  pour  cela  incriminer  ta  k». 
elle-même. 

Les  pénalités  militaires  sont  excessives  dans  quelques  cas,  et  paraisse.  : 
disproportionnées  aux  délits,  mais  c'est  ainsi  qu'on  évite  de  les  proooocr 
trop  souvent  ;  véritablement  on  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lien  d>* 
troduire  les  mêmes  sévérités  dans  les  lois  civiles.  Pour  les  faits  qui  intt- 
ressent  le  salut  commun,  quoi  de  plus  juste  que  de  punir  de  mort  cëia 
qui  manque  à  son  devoir  et  expose  la  vie  de  ses  camarades,  peut-être  k 
salut  de  l'armée?  L'autorité  du  chef  doit  être  immense  dans  l'armée,  ceu- 
autorité,  il  ne  peut  Tacquérir  légalement  que  s'il  en  est  digne,  il  ne  l'eitr^ 
cera  du  reste  fructueusement  que  dans  ce  cas  ;  il  faut  donc  Fentourerd  osr 
grande  considération,  et  regarder  comme  digne  de$  peines  les  plus  srt*  r  -< 
celui  qui  lui  porte  atteinte  ;  delà,  lés  sévérités  do  code  militaire. 

A  côté  des  peines  prescrites  contre  les  mauvais  soldats,  l'armée  offre  t> 
récompenses  spéciales  à  ceux  qui  s'en  montrent  dignes;  la  plus  grande  i 
toutes  est  celje  de  l'avancement,  ear  elle  augmente  les  devoirs  de  v*  .i 
qui  en  sont  revêtus.  Led  distinëtlons  honorifiques,  les  mises  à  Tordre  c 
jour,  les  décorations,  les  médailles  viennent  ajouter  leurs  effets  à  criai  è 
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ravanceraeot,  dont  on  ne  saurait  disposer  en  faveur  de  tous  ceux  qui  en 
sont  digues. 

Telle  est  Tarmée  moderne  ;  dans  ces  conditions,  elle  constitue,  pour  un 
peuple,  un  élément  capital  de  la  civilisation,  nous  n*hésilons  pas  à  le  dé- 
clarer. En  France  surtout,  dans  ce  pays  que  la  nature  a  comblé  plus  que 
tout  autre,  qu*babite  une  race  nerveuse,  intelligente,  apte  à  comprendre 
loates  les  grandes  idées,  à  se  passionner  pour  elles,  mais  qui  malheureu- 
sement paye  ces  qualités  par  des  défauts  presque  aussi  grands,  Téquilibre 
manquant  k  nos  idées  et  k  nos  actes  ne  se  rétablira  peut-être  que  par 
l'armée.  Nous  sommes  une  nation  de  soldats,  dit-on.  César  déjà  reconnais- 
sait cette  qualité  à  nos  ancêtres,  nous  ne  sommes  pas  une  nation  militaire  ; 
le  sentiment  du  devoir  nous  apparaît  h  certains  moments,  lorsqu'il  se  pré* 
sente  clair,  ne(,  immédiat,  mais  nous  Toublions  aussi  vile.  En  sera^t^il  de 
même  lorsque  des  générations  successives  auront  passé  tout  eniières  sous 
ce  niveau  de  la  discipline  rigodreuse,  implacable  si  l'on  veut,  mais  qui 
devient  la  plus  juste  des  lois,  lorsque  tous  y  sont  soumis  et  qu'un  grand 
devoir  l'impose? 

Tel  est  donc  le  nouveau  rôle  dévolu  à  l'armée  dans  notre  société 
française,  elle  poussera  à  Tinstruction,  à  la  discipline,  à  la  moralisation* 
Dans  ces  conditions,  n'est-elle  pas  aussi  destinée  à  exercer  une  influence 
capitale  sur  la  santé  du  paysj  sur  son  développement  physique  ;  il  serait 
puéril  d'en  doutet*. 

A  côté  de  ces  grands  résultats,  n'y  a-t-il  pas  des  ombres  au  tableau  T  Oui 
sansdoute*  il  est  des  natures  qui  ne  se  peuvent  plier  à  la  vie  commune,  h 
la  régularité,  au  mode  d'activité  spécial  de  l'existence  du  soldat,  pour  les- 
c|uels  Téloignement  de  la  famille  et  des  aiïections  est  intolérable.  I^  nos* 
talgie  s'observera  encore  dans  nos  rangs,  mais  évidemment  dans  des  pro- 
portions bien  moindres  qu'autrefois.  Avec  le  service  de  sept  ans,  l'individu 
tombé  au  sort  abandonnait  son  foyer  pour  de  longues  années,  perdait  l'ha- 
bitude du  travail  auquel  il  s'était  adonné,  se  trouvait  transporté  dans  un 
milieu  nouveau,  dans  un  climat  fort  diiïérent  du  sien.  On  comprend  que 
la  nostalgie  pût  être,  pour  quelques-uns,  la  conséquence  d*un  pareil  état 
de  choses.  Déjà,  depuis  quelque  dix  ans,  la  facilité  des  communications,  la 
diminution  du  temps  de  service  eiïeclif,  rendaient  cette  maladie  morale  de 
plus  en  plus  rare  dans  Tarmée  ;  on  peut  dire  qu'aujouM'hui  elle  n*existe 
plus,  en  temps  normal.  Habitué  dés  l'enfance  à  l'idée  du  service  militaire 
qui  l'attend  dès  qu'il  aura  vingt  ans,  convaincu  qu'il  ne  restera  que  deux 
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oa  trois  ans  au  plus  sous  les  drapeaux,  le  jeune  bomme  arrange  si  ^ie  en 
conséquence,  fait  entrer  ce  temps  de  senice  dans  ses  calcub  ;  ce  o^et 
plus  qu'un  incident  et  non  plus,  comme  autrefois,  un  désastre. 

La  nostalgie  reparaissant,  par  exception,  chez  un  indivîdo  îsok  oo 
même  dans  un  groupe,  rien  n*est  plus  facile  que  de  Tenraycr»  dès  ses  pre- 
mières manifestations  ;  deux  jours  au  plus,  après  une  demande  moiîTée* 
le  jeune  soldat  peut  se  retrouver  dans  ses  foyers,  en  possession  d'un  coogiL 

Les  modiûcateurs  intellectuels  de  la  vie  militaire  moderne  sont  donc  <k 
ceux  auxquels  l'hygiéniste  doit  applaudir,  car  ils  ne  peuvent  exercer  sorla 
santé  qu'une  influence  heureuse.  Sur  le  moral  ils  n'ont  pas  moins  d'actios^ 
car  ils  sont  l'application  constante  d'un  principe  que  l'on  oublie  trop  sui- 
vent aujourd'hui  :  Ze  devoir. 


CHAPITRE  II 

LA  VIE  MILITAIRE  EN  TEMPS  DE  GUERRE 

L'hygiène  d'une  armée  en  campagne  a  des  exigences  particollères  s 
vaut  que  les  opérations  de  la  guerre  la  maintiennent  dans  les  réptm* 
géographiques  où  elle  est  d'ordinaire  catitonnée,  en  Europe  pour  les 
européennes,  ou  suivant  qu'elles  l'amènent  à  servir  sous  un  climat 
rent  de  celui  auquel  elle  est  habituée,  hors  d'Europe,  par  eicmple  poor 
l'armée  française. 

ARTICLE  ^^  — Campagnes  opérées  en  Europe. 

S  I.  —  Période  de  mobllliiaiioB. 

L'état  normal  du  soldat  est  la  guerre,  c'est  dans  ce.bul  qu'il  exbte,  c 
dans  l'organisation  de  l'armée,  tout  doit  être  combiné  de  telle  façoa  qœk 
pied  de  paix  ne  soit  qu'une  période  d'attente  et  de  préparation  incessante. 
période  que  l'humanité  doit  désirer  aussi  longue  que  possible,  mab  qoi  se 
doit  pas  dégénérer  pour  le  soldat  en  période  d'inaaîvité,  d*aniollisscmciC 
et  quelquefois  de  paresse.  Lorsque  les  campagnes  pouvaient  être  prèvD^ 
longtemps  h  l'avance,  qu'un  long  espace  de  temps  séparait  la  dédaratna  ir 
guerre  de  l'entrée  effective  en  campagne,  iorsqu'après  quelques  maiiœnvrc« 
et  un  ou  deux  combats,  les  armées  ennemies  prenaient  leurs  quartier? 
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d'ijifer  et  qne  les  hostilités  se  trouvaient  suspeudaes  soit  par  un  armistice, 
soit  par  une  tacite  convention,  on  pouvait  songer  à  préparer  les  soldats 
pour  rentrée  en  campagne  el  leur  faire  subir  un  entraînement  Téritable, 
de  façon  à  les  faire  entrer  dans  la  carrière,  déjà  entraînés  et  rompus  à  la 
fatigue.  D*an  autre  côté,  les  armées  composées  de  contingents  restreints, 
restant  plusieurs  années  sous  les  drapeaux,  n'auraient  pu  supporter  conti- 
nuellement  l'activité  et  la  dépense  de  forces,  que  nécessite  la  période  d'en- 
traînement. 

Avec  nos  armées  modernes,  Il  peut  et  il  doit  en  être  tout  autrement.  Les 
quatre  années  exigées  par  la  loi  de  1872,  et  dans  notre  opinion  ces  années 
pourraient  être  encore  diminuées  presque  de  moitié,  au  moins  pour  Tin- 
fanterie,  ne  sauraient  être  mieux  employées  qu'à  dresser  le  soldat  en  vue 
de  la  guerre  éventuelle,  à  le  faire  presque  vivre  de  la  vie  de  campagne,  à 
lui  faire  prendre  Tbabitude  et  même  l'enthousiasme  de  son  rôle.  Sur  de 
ienues  et  vives  Imaginations  comme  celles  des  Français,  venus  au  régiment 
liors  qu'ils  sont  encore,  sauf  ceux  des  villes,  tous  pleins  de  cette  verdeur 
lative,  de  cette  impressionnabilité  dont  il  faut  savoir  user,  que  ne  peuvent 
)roduire  des  chefs  également  viCs,  Intelligents,  jeunes,  tout  au  moins  dans 
PS  grades  qui  sont  en  rapport  direct  avec  le  soldat!  Lorsque  l'on  aura  ainsi 
naintena  pendant  deux  ou  trois  ans  le  soldat  dans  un  entraînement  phy- 
ique  et  intellectuel,  on  pourra  sans  crainte  le  renvoyer  dans  les  résenes, 
lans  l'armée  territoriale,  il  conservera  la  marque  ineiïaçable  de  son  pas« 
âge  au  régiment;  si  on  lui  demande  de  venir  tous  les  ans  reprendre, 
endant  quinze  jours,  son  fusil  et  son  uniforme,  ce  sera  |X)ur  lui  uno 
ériode  de  réfection  morale,  un  repos  relatif  au  travail  des  cham|i8  0u  de 
atelier. 

En  se  maintenant  dans  cette  voie,  on  ne  lardera  |)as  à  avoir  une  armée 
rande  par  le  nombre,  mais  plus  forte  encore  parla  cohésion,  par  le  patrto* 
sme  et  certainement  par  la  santé.  Sans  nul  doute,  les  maladies  du  sol- 
Il  peuvent  être  attribuées  à  des  causes  d'origine  complexe,  au  changc- 
lent  de  vie,  à  racclimaiemcnt,  à  l'encombrement  dans  les  casernes  ;  mais 
lel  nMe  —  impossible  à  fixer  dans  la  statistique  —  n'y  jouent  pas  l'ennui, 
^ner\cment  qu'enlratuc  la  vie  militaire  comme  on  l'avait  comprise  jusqu'à 
lisent  !  Au  moment  d'entrer  en  campagne,  que  ne  gagnerait-on  pas,  même 
I  restant  sur  le  terrain  de  l'hygiène,  à  avoir  des  individus  entraînés,  robustes 
qui  se  sentiraient  tout  heureux  de  faire  enfin  pour  tout  de  bon  ce  qu'ils 
iraient  fait  pendant  un  ou  deux  ans,  dans  le  but  de  se  préparer  à  ce  grand 
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jour.  Ni  les  marches  excessives,  ni  le  chargemeoi  anormal,  ni  la  nourriture 
spéciale  ne  viendraient  les  surprendre,  à  tout  cela  ils  seraient  prépar» 
puisque  la  période  de  paix  les  y  aurait  déjà  familiarisés. 

Il  ne  faut  pas  s*y  tromper,  de  deux  choses  Tune  :  si  Ton  soit  les  erre* 
ments  du  passé,  Tarmée  ne  sera  qu*une  réunion  d*bonimes  aggloméra, 
aussi  bien  dans  les  camps  que  dans  les  casernes,  ennuyés  par  kur  ioactiiité, 
dégoûtés  par  les  exercices  monotones  autant  que  peu  profitables  de  h 
place  d'armes,  énervés  par  un  astiquage  indéCni  de  leur  équipement:  as 
moment  de  la  guerre,  il  faudra  les  transformer  en  soldats;  si,  an  contraire, 
on  veut  résolument  se  lancer  dans  une  modification   complète  de  U  vie 
militaire,  en  prenant  pour  base  le  service  en  campagne,  on  aura  one  ren- 
table armée.  Qu*à  de  pareils  soldats  on  donne  une  bonne  oiigaiiisatioo.qv 
tous  les  rouages  de  la  grande  machine  soient  bien  calculés  et,  an  rnooKi: 
suprême,  lorsque  la  patrie  aura  besoin  de  tous  ses  enfants,  au  s%nal  donop 
parle  télégraphe,  chacun  saura  prendre  son  rang;  les  unités  tactiqiK^ 
arriveront  à  l'heure  dite  au  point  de  rendez-vous;  les  corps  ae  mettroiit  es 
route  avec  ce  calme,  cette  précision  que  seule  peut  offrir  la  poissac' 
véritable  ;  on  arrivera  enfin  devant  l'ennemi  et,  à  ce  momeiit,  on  s'aper- 
cevra bientôt  de  ce  que  valent  sur  le  cbamp  de  bauille  des  soldais  àos 
préparés  I 

A  rencontre  des  hygiénistes  militaires,  nous  ne  pouvons  donc  pa&  éii> 
dier  une  c période  de  préparation  à  la  guerre»,  cette  période  cVst- 
paix  elle-même.  C'est  pourquoi,  dans  les  chapitres  précédents,  en  traka. 
de  l'alimentation,  du  vêtement,  des  exercices,  nous  avoi»  toojoiirs  («th 
sage  la  période  de  campagne,  pour  régler  d'après  elle  le  foucimaeDc:' 
du  temps  de  paix. 

Une  fois  en  campagne,  ou  du  moins  dès  que  l'armée  est  cooccotrée, 
nouvelles  conditions  viennent  cependant  à  surgir  et  celles-là  il  n'est  i»^ 
possible  d'y  préparer  le  soldat,  car  elles  sont  toutes  spéciales;  qnelq*^ 
unes  sont  à  peu  près  fatales  et  en  partie  inévitables.  D*antres  sont  ûeé  - 
ment  fortuites,  résultent  de  circonstances  sur  lesquelles  raotorité  da 
taire  n'a  point  de  prises,  tout  au  plus  peut-on  chercher  à  en  atténuer  >- 
effets. 

La  première  des  causes  morbifiqnes  auxquelles  le  soldat  se  ln^^^ 
exposé  est,  avant  tout,  la  fatigue;  sans  aucun  doute,  rentraincmcnt  qt 
subi  pendant  la  paix  l'a  singulièrement  endurci,  mais  pas  an  point  de  ie  rr. 
dre  insensible.  La  concentration  des  armées  se  fera  dorénavaunt  par  cWi 
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(le  fer  jusqu'à  la  limite  d'une  zone  vraisemblablement  peu  éloignée  du  théâ* 
Ire  des  opérations,  mais  une  fois  engagés  dans  cette  zone,  les  corps  d'armée 
poorront  avoir  de  grands  mouvements  à  opérer  très-rapidement.  La  cava* 
ierie,  en  particulier,  commencera  son  service  de  renseignements  et  de 
sûreté,  service  d'autant  plus  pénible  au  début  qu'elle  aura  un  grand  terrain 
à  battre  pour  chercher  le  contact  avec  la  cavalerie  de  lennemi.  Linfanteric, 
d'autre  part,  se  massera  avec  rartillerie  et  les  différents  services,  suivra  le 
mouvement  en  avant  de  la  cavalerie  ou  participera  à  des  travaux  de  retran- 
rhement,  de  fortification  passagère.  —  Toute  cette  période  de  début  des 
hostilités  est  particulièrement  pénible  ;  à  ce  moment,  on  doit  s'attendre  à 
voir  les  effectifs  diminuer  très-rapidement,  dans  une  proportion  atteignant 
quelquefois  le  dixième  de  l'effectif  total.  —  Cette  proportion  peut  vraisem- 
blablement être  amoindrie,  mais  il  faut  prévoir  le  fait  et  chercher  à  l'atté- 
nuer, dans  la  limite  du  possible,  en  multipliant  les  précautions  hygiéniques 
pendant  les  marches,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  du  reste»  au  chapitre  précédent, 

i  U.  —  Période  de*  eMiteto. 

I.  Lm  combats.  — L'action  s'engage  enfin,  la  bataille  est  livrée,  elle 
constitue  pour  le  soldat  un  effort  surhumain,  que  l'exatation  du  moment 
rend  seule  possible.  L'hygiène,  on  peut  le  dire,  est  outrageusement  violée 
partout  et  dans  toutes  ses  formes,  mais  dès  que  la  bataille  est  terminée, 
elle  reprend  tous  ses  droits  et  rentre  dans  les  attributions  do  commande* 
nient.  Si  les  précautions  ont  été  bien  prises,  si  les  services  administratifs 
r>nt  fonctionné  avec  régularité,  le  point  capital  à  ce  moment,  c'est-à-dire 
ralimentation  du  soldat,  sera  assuré  par  d'abondantes  distributions. 

r/est  avec  raison  que  nous  disons  ici  que  l'alimentation  est  le  point  ca- 
f>iial,  car  au  milieu  du  désarroi  qu'entraîne  le  combat  le  plus  lieureux,  avec 
raggioroéralion  énorme  d'hommes  sur  un  point  limité  du  territoire,  le 
inaioiien  de  distributions  régulières  devient  un  problème  des  plus  difficiles, 
ju'une  administration,  aussi  intelligente  qu'active,  ne  parvient  pas  toujours 
I  résoudre.  Les  ressource  locales  sont  bientôt  épuisées,  on  peut  dire  d'une 
açon  triviale,  qu'elles  n'ont  fait  qu'une  bouchée  ;  les  bestiaux,  les  provi- 
ions  de  farines  et  de  grains  sont  réquisitionnés  dès  les  premiers  moments, 
«*N  champs  en  culture  —  si  c'est  la  saison  —  ont  fourni  leurs  derniers  lé- 
gumes, et  cependant  il  faut  à  tout  prix  que  le  soldat  soit  nourri  et  reçoive 
ttéaae  de  larges  distributions. 


938  LA  VIE  MIUTÂIRE. 

Rarement,  en  effet,  I*armêe  restera  immobile  ;  victoneose,  elle  va  pour- 
suivre Tennemi,  opérer  de  grands  monvements  stratégiques  akirs  q«e 
l'adversaire  est  encore  sous  Timpression  de  la  défaite  ;  vaîncoe,  TariBèe 
devra,  bien  plus  encore^  opérer  des  mouvements  rapides,  aussi  prte 
qu'il  sera  possible,  afin  que  la  défaite  ne  se  transforme  pas  en  défiNitr, 
et  qu'elle-même  puisse  gagner  promptement  une  nonveUe  base  d*opéra- 
tiens. 

Il  est  d'observation  que  jamais  les  armées  ne  souCfirent  autant  de  la  ùàm 
que  pendant  les  journées  qui  précèdent  ou  celles  qui  suivent  immédiate* 
ment  le  combat.  Le  médecin  n*a  aucun  rôle  à  jouer  en  pareille  matièfr,  ob 
le  comprend;  à  peine  peut-il  éveiller  l'attention  du  commandement ,  qui 
seul  peut  modifier  la  situation,  si  do  reste  les  services  administraiifi  oet 
pris  à  l'avance  des  mesures  efficaces. 

Le  combat  a  eu  pour  résultat  fatal  d'amener  en  action  le  senriœ  de  sauté, 
partie  constituante  de  l'armée.  Déjà,  sans  doute,  il  a  dà  fonctionner  et  soi- 
gner ou  évacuer  les  premiers  malades,  mais  à  ce  moment  sa  tâche  est  ces- 
tuplée.  Des  milliers  de  blessés  gisent  sur  le  sol,  il  faut  les  releTer.  \a 
transporter  aux  ambulances,  les  panser,  pratiquer  d'urgence  les  grande» 
opérations  avant  la  période  de  réaction,  créer  des  hôpitaux  provisoires  et 
utilisant  les  cbAteaux,  les  fermes,  les  écoles,  les  églises,  etc.;  bienlôt  <« 
doit  penser  à  organiser  la  dissémination  des  blessés,  en  évacuant  an  lois  et 
par  les  voies  rapides  tous  ceux  qui  sont  transportables.  Puis,  vient  la  qot>' 
tien  de  l'organisation  des  hôpitaux  de  campagne,  en  un  mot,  la  mise  ce 
activité  du  service  de  santé,  dans  tous  les  détails  qu'il  comporte. 

L'hygiène  joue  dans  ces  questions  un  rôle  capital,  essentiel;  nons  umr 
réservons  d'indiquer  plus  loin  les  principales  indications  auxquelles  ou  doit 
alors  obéir. 

IL  Le  champ  de  bataille.  —  Les  champs  de  bataille  présentent,  dsv 
un  terrain  souvent  fort  étendu,  un  effrayant  ensemble  de  condition  aiu>- 
hygiéniques,  les  unes  passagères,  d'autres  au  contraire,  profondes  et  qa  i 
importe  de  faire  disparaître.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  deux  armées,  c*e<- 
à-dire  deux  agglomérations  d'hommes  y  ont  séjourné  pendant  qudqe. 
temps  et  s'y  sont  heurtées;  elles  laissent  après  elles  des  témo^naçes  irr- 
ensables  de  leur  passage,  et  le  sol  qu'elles  ont  occupé  sera,  pour  kn^temi^. 
une  source  de  méphitisme,  d*émanationâ  niorbigènes,  dont  l'Influence  a-- 
cible  ne  tardera  pas  à  se  produire* 

a.  Infection  du  sol  et  des  eaux.  —  Les  principales  causes  dti  m^ii 
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des  champs  de  bataille  sont  les  suivantes  :  1*  Mélange  à  Pair  ambiant  des 
pa  de  la  pondre,  azote,  acide  carbonique,  sulfure  de  carbone,  oxyde  de 
carbone,  hydrogène  sulfuré,  etc.  Cette  vicialion  n'est  que  passagère  sur  le 
champ  de  bataille  lui-même;  les  courants  atmosphériques,  les  orages, 
succédant  fréquemment  aux  grandes  décharges  d'artillerie,  suflBsent  pour 
balayer  les  gaz  délétères  ;  cependant,  lorsque  des  fermes  ou  des  maisons 
ont  été  le  théâtre  de  luttes  prolongées,  ces  locaux  peuvent  conserver  pen« 
dant  plusieurs  jours  une  odeur  toute  spéciale,  rappelant  celle  de  la  poudre, 
preuve  incontestable  que  l'air  y  est  encore  chargé  d'un  des  gaz  de  la 
poudre,  d'hydrogène  sulfuré  en  particulier.  Ces  locaux  constitueraient  un 
milieu  dangereux  pour  les  blessés  que  l'on  voudrait  y  transporter.  2*  In- 
fection du  sol  par  les  détritus  de  toute  nature  que  laissent  les  armées  sur 
leur  passage  :  débris  d*alimen(s,  matières  fécales,  etc.  3"  Infection  du  sol 
et  de  l'atmosphère  par  les  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  et  même  loca- 
lement par  le  sang  répandu  sur  le  sol  ;  4*  Infection  des  eaux  courantes,  des 
marais  ou  étangs,  des  puits  et  des  sources  par  des  cadavres  et  des  débris 
organiques  de  toute  nature. 

L'hygiéniste  doit  s'occuper  spécialement  de  cette  infection  du  soi  et  des 
eaux,  celle  de  l'atmosphère  disparaissant  rapidement  lorsque  l'eau  et  le  sol 
ont  été  remis  en  leur  état  primitif,  ou  que  du  moins  les  sources  d'infection 
ont  été  annihilées,  par  des  procédés  judicieusement  choisis  et  appliqués. 

Cette  tâche  incombe  essentiellement  à  l'armée  victorieuse  qui  peut  et 
doit  se  faire  assister  par  les  populations  locales,  plus  intéressées  que  per- 
sonne à  ce  que  le  méphilisme  ne  persiste  pas  trop  longtemps.  Alors  mémo 
qne  l'armée  victorieuse,  décidée  à  s'éloigner  rapidement  du  champ  de 
bataille  pour  continuer  ses  opérations,  ne  paraîtrait  pas  directement  inté- 
ressée à  les  faire,  elle  doit  pourvoir  cependant  â  l'ensevelissement  des  ca- 
davres de  ses  propres  soldats  et  â  ceux  de  l'ennemi,  ne  fût*ce  que  par 
humanité.  Enfin,  l'intérêt  des  blessés  des  deux  armées,  dont  un  grand 
nombre  séjourneront  longtemps  dans  les  fermes,  les  habitations,  les  villages 
avoisinanis,  exige  également  rassainisscment  de  la  contrée  ;  il  est  ditlicile 
dédire  eu  quelle  proportion  le  roéphitisme  du  champ  de  bataille  influe  sur 
la  marche  des  plaies,  chez  les  individus  stationnant  dans  ces  maisons,  mais 
cette  influence  est  indéniable. 

L'hiuoire  des  guerres  anciennes  et  modernes,  de  nombreux  exemples 
particuliers,  qu'il  serait  trop  long  d'énuroérer  ici,  ne  sauraient  laisser  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Ou  consultera  à  ce  sujet  les  travaux  spéciaux 
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et  ea  particnlieiUa  remarquable  étude  qu'en  a  faite,  sur  notre  iDtUgitioD.k 
docteur  Th.  Pein  (1).  Au  reste,  l'histoire  des  épidémies  est  épknm 
riche  d'enseignements  de  ce  genre  et  montre  clairement  la  rdatioQ  intime, 
existant  entre  leur  développement  et  leur  marche  d'une  part,  et  d*uirt 
part,  l'existence  de  foyers  de  méphitismes  dus  à  la  décomposition  de  mh 
tières  animales. 

La  désinfection  du  sol  ne  peut  être  considérée  comme  complèle  qie 
lorsque  les  foyers  de  putréfaction  ont  été  mis  hors  d'état  de  répandre  dau 
l'atmosphère  les  gaz  qu'ils  dégagent,  ou  mieux  lorsqu'ils  ont  étéabnto- 
ment  détruits.  L'inhumation  des  cadavres  et  autres  détritus  ofgiokpes 
paraît,  au  premier  abord,  le  procédé  le  plus  simple,  le  plus  expéditif  etk 
plus  pratique.  Il  demande  à  être  exécuté  d'une  façon  très-complète  et  pré- 
sente toujours  des  inconvéflients  qu'il  convient  de  signaler. 

b.  Inhumation  des  cadavres,  —  D'ordinaire,  après  le  combat,  YMm 
militaire  met  en  réquisition  les  populations  locales  pour  l'établisscmeat  de 
vastes  fosses,  dans  lesquelles  on  place  les  cadavres  cMe  à  côte,  norai 
sur  plusieurs  couches  de  profondeur.  Les  déblais,  enlevés  pour  creoser  les 
fosses,  servent  à  les  recouvrir  et  à  élever  des  lumuli,  qui  ont  pour  knidlji- 
terposer  une  forte  épaisseur  de  terre  entre  les  cadavres  et  l'air  cilénev 
Lorsque  les  ressources  locales  le  permettent,  il  convient  d'arroser  les  n- 
davres  avec  de  la  chaux  vive,  mais,  le  plus  souvent,  ce  produit  est  bieaU< 
absolument  impossible  à  se  procurer.  Sur  les  tumuli,  on  a  gênéraleneB^ 
l'habitude,  lorsque  les  choses  sont  faites  régulièrement,  de  semer  de» 
plantes  fourragères  à  croissance  rapide,  avides  d'azote,  comme  le  trèfle  (« 
l'avoine  ;  les  racines,  pénétrant  profondément  dans  le  sol,  vont  absorber 
les  produits  ammoniacaux  au  moment  même  de  leur  dégagement  e(  x- 
tivent,  par  leur  présence,  la  rapidité  de  la  décomposition  putride. 

Des  corvées  de  militaires  concourent  à  ce  travail  funèbre  avec  les  hab^ 
tants,  et  dirigent  ces  derniers;  des  officiers  font  procéder,  en  roêwieof»- 
à  la  constatation  de  l'identité  des  cadavres,  chose  souvent  fort  difri^ 

(1)  Th.  Pein.  Essai  sur  Vhygiène  des  champs  de  bataille.  Th.  de  P»,  1^- 
Consultez  aussi  Guillery,  Compte  rendu  raisonné  de  Vassainissement  du  ris*;  ■ 
bataille  de  Sedan,  Bruxelles,  1871  ;  Créleur,  Vhygiène  sur  les  champs  de  bain -> 
Bruxelles,  1871  ;  Frôlich,  Zu  der  Gesundheitspflege  auf  den  Schfachifeldem  ;D?w. 
militùrischc'Zeitschrift,  p.  39, 1873);  Rolh  and  Lex,  Haudbuch  der  MiUtir.G^^ 
heitspflege,  1. 1,  p.  5d8,  Berlin^  1872  ;  Tardieu,  Nowean  dirtronn,  demèkr.r'  - 
chirurgie  pratique,  Paris,  1874,  article  IMHOHATION. 
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même  pour  leurs  nationaux,  presque  impossible  pour  les  cadavres  de  Tar- 
mce  ennemie. 

Si  le  nombre  des  morts  n*est  pas  trop  nombreux,  si  les  fosses  sont  suffi- 
samment profondes,  qu*une  couche  minimum  de  2  mètres  de  terre  re- 
rouvre les  cadavres,  en  un  root  si  le  travail  est  exécuté  avec  intelligence 
et  sans  trop  de  précipitation,  le  procédé  de  Tenfouissemcnt  peut  être  re- 
commandé ;  du  reste,  c*est  celui  que  l'habitude  a  fait  [généralement  con« 
server. 

Malheureusement  il  n^en  est  pas  toujours  ainsi.  Lorsque  sur  un  champ 
de  bataille  sont  tombés  dix  ou  vingt  mille  morts,  quelquefois  encore  beau-* 
coup  plus,  lorsque,  comme  par  exemple,  autour  de  Mets,  les  combats  so 
sont  succédé  très-rapidement  (journées  des  16,  16  et  18  août  1870),  on 
peut  dire  que,  quelque  bonne  volonté  que  Ton  apporte  au  service  des  in* 
humatioos,  la  tâche  est  a^-dessos  delà  possibilité.  Il  ne  s'agît  pas  seulement 
des  cadavres  humains,  les  chevaux  sont  aussi  tombés  par  milliers,  des 
animaux  de  boucherie  ont  été  immolés  pour  les  besoins  de  Tarmée,  souvent 
ont  succombé  eux-mêmes  à  des  épizooiies  infectieuses  (le  typhus  des  bêtes 
à  cornet  s*observe  fréquemment  dans  les  troupeaux  k  la  suite  des  armées, 
campagnes  de  1812,  campagne  de  1870-1871}.  Si  les  sentiments  de  la 
piéié  la  plus  élémentaire  engagent  h  s'occuper  d*abord  des  cadavres  hu- 
mains, llntérét  des  vivants  exige  aussi  que  Ton  ne  néglige  pas  les  cadavres 
d'animaux  qui,  plus  volumineux  que  les  hommes,  constituent  des  foyers 
de  méphitisme  plus  abondants. 

Aussi,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  l'enfouissement  des  morts  est-il 
eiécuié  dans  des  conditions  telles  que  bientôt  il  devient  presque  illusoire. 
Les  cadavres,  séparés  de  l'air  par  une  trop  faible  couche  de  terre,  sont  en 
partie  mis  à  nu,  ou  tout  au  moins  dégagent  en  abondance  des  gax  méphi- 
tiques; les  tumuli,  mal  construits,  s'eiïondrent,  leurs  bords  s'écroulent 
sous  le  poids  des  terres,  ou  bien,  placés  sur  des  terrains  en  pente,  ils  sont 
entraînés  ou  détruits  lorsque  quelques  pluies  se  produisent.  Le  méphi- 
tisme, un  instant  dissimulé  par  ces  procédés  d'enfouissements  incomplets, 
ne  tarde  pas  k  éclater  dans  toute  sa  force,  et  des  épidémies  meurtrières, 
des  maladies  infectieuses  de  diverses  natures  sévissent  sur  les  populations 
v>i%ines  de  ces  tristes  localités. 

Diiïérentes  circonstances  activent  ou  retardent  le  développement  du  mé- 
phitisme sur  fe  champ  de  bataille  :  la  saison,  en  premier  lieu.  On  sait  en 
effet  que  le  froid  est  un  puissant  moyen  de  conservation  des  substaoees 
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Organiques  ;  en  bi?er,  les  champs  de  bataille  pourront  donc  demeurer  rda* 
tiYement  assez  peu  nocibles,  mais  au  printemps  et  Tcté  snÎTant«  la  décom- 
position reprendra  toute  sa  force.  La  sécheresse  agit  en  sens  inverse,  et, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  rapidité  de  la  putréfaction  reste  pro- 
portionnelle à  la  quantité  d*eau  hygrométrique  de  Tatmosphère.  La  oaunv 
du  sol  n'a  pas  une  action  moins  marquée  ;  sur  le  champ  de  bataille  de 
Sedan,  Gréteur  a  pu  vérifier^  une  fois  de  plus,  les  faits  plusieurs  foissigailè 
déjà,  en  particulier  parOrfila,  puis  par  Tardieu.  Les  terrains  argikvxoat 
la  propriété  de  former  avec  les  cadavres  une  masse  compacte  qui  se  des- 
sèche très-rapidement  et  ne  laisse  plus  pénétrer  ensuite  ni  les  insectes,  m 
l'humidité  ;  dans  le  sable  et  les  terrains  sablonneux,  la  patré&ctioo  des 
cadavres  est  également  fort  lente,  tandis  qu'elle  est  active  dans  les  terraios 
friables,  déjà  chargés  de  détritus  organiques.  Les  vêtements  agisses! 
comme  enveloppe  protectrice  et  relardent  la  putréfaction,  en  particolkrke 
drap  et  la  laine  ;  en  exhumant  les  cadavres  du  champ  de  bataille  de  Sedai, 
on  a  pu  constater  que,  sur  un  même  corps,  les  mains  et  la  figure  étaiec! 
déjà  méconnaissables,  tandis  que  le  tronc  et  les  jambes  étaient  parbîteiDCDt 
conservés  ;  à  côté  et  dans  les  mêmes  terrains,  les  cadavres  provenant  do 
ambulances^  et  enveloppés  dans  leurs  suaires,  présentaient  une  décompoei- 
tion  bien  plus  complète. 

La  poudre,  en  raison  de  l'hydrogène  sulfuré  qu'elle  dégage  an  cooui: 
de  l'humidité,  agit  comme  activant  de  la  décomposition  ;  à  Sedan,  à  Gn 
velotte  et  sur  les  différents  points  où  l'on  a  exhumé  les  cadavres,  on  a  ps 
remarquer  que  ceux  qui  avaient  été  enterrés  |)élc-mêle  avec  différent»  d^ 
bris  de  guerre,  des  gibernes  garnies  de  cartouches  en  particulier,  étaea- 
beaucoup  plus  décomposés  que  les  autres.  L'eau  semble  avoir  une  actkf 
conservatrice,  ou  du  moins  la  putréfaction  y  est  un  peu  relardée;  ^ei 
environs  des  champs  de  bataille,  les  différents  cours  d'eau,  les  étan^,  ^ 
puitH  eux-mêmes  contiennent^  en  général,  des  cadavres  que  l'oa  y  a  prto- 
pités  pour  les  faire  disparaître  dans  le  premier  moment  ;  à  Seâêu,  li 
Meuse  en  avait  reçu  un  assez  grand  nombre  que  l'on  (?)  avait  éveolréspoflr 
les  empêcher  de  remonter  à  la  surface,  lorsque  les  gaz  venant  à  dîLier 
l'abdomen,  le  poids  spécifique  du  sujet,  sensiblement  diminué,  serait  ùt- 
venu  plus  léger  que  ceiui  de  l'eau. 

c.  Incinération  des  cadavres  et  désinfection  du  sol.  —  En  présencf  *:* 
la  difficulté  des  enfouissements,  on  xomprendqn*ntt  grand  nombre  d'b;- 
giénistes  militaires  proposent  l'incinération  des  cadavres  sor  les  daiaps  de 
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l'ataille  ;  ce  procédé  de  destruction  des  matières  organiques  a  du  reste  été 
[naiules  fois  employé  dans  l'antiquité  et  à  des  époques  moins  reculées 
néme;  en  181(i,  on  a  brûlé  auxenvironsde  Paris  des  milliers  de  cadavres 
l*liommes  et  d*aniroaux,  et,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  ce  procédé  a 
)ié  rois  en  usage  par  Créteur  dans  la  désinfection  du  cbamp  de  bataille 
le  Sedan,  par  divers  ingénieurs  dans  celle  des  champs  de  bataille  autour 
le  Paris.  On  peut,  pour  y  arriver,  adopter  plusieurs  procédés;  le  plus 
généralement  employé  consiste  à  élever  de  larges  bûchers  recouverts 
ranc  forte  couche  de  charbon  de  terre;  les  cadavres  y  sont  disposés 
)ar  rangées,  entremêlées  de  couches  successives  de  charbon,  le  tout 
^st  arrosé  de  goudron  ou  d'autres  matières  inflammables  ;  les  propriétés 
omburantes  du  pi^trole  et  des  huiles  minérales  peuvent  être  utilisées  en 
)areil  cas. 

Créteur,  agissant  plusieurs  mois  après  l'enfooissement  des  cadavres,  et 
rraignant  de  les  déplacer,  a  pu  parvenir  à  les  brûler  dans  les  fosses  mêmes.  Il 
aisaît  enlever  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  rencontrât  la  couche  noire  et  fétide 
lui  se  trouve  en  contact  direct  avec  les  cadavres,  arrosait  cette  terre  avec 
le  Teaa  phéniquée,  puis  découvrait  complètement  la  masse  en  putréfac- 
ion.  Il  la  saupoudrait  alors  d'une  «couche  de  chlorure  de  chaux  et  y  faisait 
rouler  du  goudron,  en  cherchant  autant  que  possible  à  l'inGitrer  entre 
es  diiïérentcs  rangées  de  cadavres.  Le  goudron  se  trouvait  enflammé  avec 
l'aide  de  paille  humectée  de  pétrole  et,  au  moyen  de  ce  dernier  produit, 
Ml  étendait  le  feu  à  toute  la  fosse.  L'intensité  de  la  chaleur  devenait  bien- 
ôt  telle  qu'il  était  impossible  d'approcher  à  plus  de  5  mètres  do  foyer  ; 
>n  une  heure  au  plus,  les  fosses  les  plus  remplies  étaient  réduites  des  trois 
luarts  ;  les  détritus  de  la  combustion  consistaient  en  os,  plus  ou  moins 
agglomérés  par  une  couche  de  résine  concrète  ;  les  terres  voisines  des 
:adavres,  ayant  subi  l'action  d'une  température  très-élevée,  avaient  perdu 
oate  odeur  cadavérique.  Une  fumée  noire,  lrès-é|>aisse,  s'élevait  de  la  fosse 
?i  déterminait  sur  les  mains  ou  la  figure  des  assutants  la  formation  de 
>hiyc(ènes,  de  même  qu'elle  détruisait  des  myriades  de  mouches  ou  in* 
ectes  attirés  autour  des  fosses.  Cette  action  irritante  est  due  à  la  présence, 
lans  cette  fumée,  d'une  forte  proportion  d'acide  pbénique,  résultant,  dit 
Irétcur,  de  la  réaction  du  chlorure  de  chaux  sur  le  goudron.  Après  la  cré*» 
nation,  les  fosses  étaient  recouvertes  de  lumilll,  sur  lesquels  on  ensemen" 
ait  de  l'avoine. 
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L*incinération  des  cadavres  n*est  malbeureosement  pas  eocoit  eatrét 
dans  nos  mœurs,  mais  elle  ne  semble  pas  pouvoir  être  proscrite,  si  Ton  9 
place  sur  un  terrain  philosophique  quelque  peu  élevé  ;  les  peuples  k 
plus  respectueux  pour  la  mémoire  des  morts  Tont  pratiquée  de  tous  temp» 
et  ont  su  dégager  Tidée  du  principe  immatériel  de  l'âme,  survivant  a  d 
destruction  de  l'enveloppe.  Que  les  éléments  dont  notre  corps  se  compov 
soient  jetés  dans  la  grande  circulation,  à  la  suite  d'une  décompositJoDkaïf 
comme  la  putréfaction,  ou  d'une  oxydation  plus  rapide  comme  la  combiB- 
tion,  qu'importe?  Ce  n'est  pas  à  un  misérable  amas  de  Diatéfiaaxemîh* 
parla  putréfaction  que  s'adresse  notre  souvenir,  mab  à  la  vie  eUe-mtc* 
qui  l'animait  jadis  !  Cependant  l'incinération  ne  s'oppose  en  aucune  iac'c 
au  culte  légitime  dont  nous  voulons  entourer  ceux  dont  nous  pleuroib  l 
perte,  surtout  quand  ils  sont  morts  pour  la  patrie.  Les  cendres,  Icsoft^ 
ments,  pieusement  recueillis,  seront  conservés  dans  des  monuments,  q*. 
marqueront  la  place  où  sont  tombés  ces  héros  du  devoir. 

d»  Constatation  de  l'identité  des  décédés.  —  Quel  que  soit  le  procédf  nr 
en  exécution,  inhumation  ou  incinération,  les  intérêts  des  familles  dwrs, 
être  sauvegardés  par  la  constatation  de  l'identité  des  décédés.  Cette  i'^- 
ration  ne  peut  s'exécuter  irégulièrement  que  par  l'adoption  des  cart 
d'identité  qui,  portées  par  chaque  individu,  seront  enlevées  avec  soio  :- 
les  officiers  ou  les  médecins  chargés  de  présider  à  ces  tristes  fMictix^ 
Ces  cartes  d'identité  ont  été  pour  la  première  fois  adoptées  en  Amérkjt 
pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  et  consistaient  en  une  petite  can< 
parchemin,  conforine  au  modèle  ci-joint  : 


RECTO. 


CARTE  D'IDENTITÉ. 


Je  suis 

Ci« 

R» 

Bde 

Don 

Corps. 

Dieu  a  tant  uiiné  le  moiidc  ipi'il  Ini  a 
donné  §on  tiiii  nniqne,  alin  qne  celui  oni  croit 
eu  lui  ne  pèrirso  point,  mais  posyèae  la  vie 
éternelle. 


VBBSO. 


Adresse  et  nom 


Suspendre  celle  cartr  à 
d'nn  cordon  an  decsos  de  la 
le  combat,  la  mettre  mm*  la 


}- 


Dans  l'armée  allemande,  la  carte  est  remplacée  par  an  petit  cmc  - 
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fer-blanc,  porlant  en  abrégé  le  nomérodo  régiment,  le  nnméro  de  la  com- 
pagnie et  le  numéro  matricnic  de  la  façon  suivante  : 


2«  Wcstph.  I.  R.  N«  15. 


3*  Cic  . 


2815. 


On  pourrait  adopter  pour  l'armée  française  un  modèle  de  carte  d'identité 
i|)eu  près  semblable  à  celui-ci  : 


18* 

N.. 

Corps.  — 
làAMnf. 

•  «  •  • 

• 
33«  Division. 

3« 

70« 

c»« 

Rde. 

• 

1587. 

4«   Ron. 

Ces  cartes  ou  plaques  didentilé,  faites  en  métal  vulgaire,  seraient 
>réparée9  à  l'avance  dans  les  corps  de  troupe^  il  ne  resterait  plus  qu'à  graver 
c  nom  et  le  numéro  matricule  du  soldat.  Celui-ci  recevrait  sa  carte  d'iden* 
ité  en  entrant  au  régiment  et,  dans  aucune  circonstance,  ne  devrait  pou- 
ioir  la  quitter.  S'il  venait  à  succomber  snr  le  champ  de  bataille,  cette 
>laque,  n'ayant  aucune  valeur  intrinsèque,  ne  tenterait  point  la  cupidité 
les  bandits,  véritables  vautours  des  champs  de  bataille  qui^  trop  souvent, 
Irponillent  les  morts  et  dispersent  les  livrets  ou  vêtements  qui  pourraient 
ervir  à  la  constatation  de  rideiitité.  Le  parti  vainqueur,  en  procédant  à 
a  reconnaissance  des  corps,  réunirait  les  cartes  de  ses  hommes  aussi  bien 
|tic  celles  des  ennemis,  et  ferait  parvenir  ces  dernières  aux  avant-postes 
le  Tadversairc. 


S  III.  —  Dm  dlflércatës  ooHMi  de  6ampacbc«* 

I.  La  guerre  de  siège.  —  a.  Préparation  des  places  fortes,  —  Dès 
lu'unc  place  forte  est  construite,  on  doit  supposer  qu'elle  sera  un  jdur 
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attaquée,  peut-être  investie,  et  prendre  dès  œ  moment  toutes  les  oM&orâ 
nécessaires  pour  la  conservation  des  hommes  qui  y  seront  renferaiés.  Ce^ 
précautions  consistent,  au  point  de  vue  hygiénique,  à  leur  prépanr:  i*4& 
logements  ;  2"  des  vivres  ;  3"  des  objets  de  couchage,  des  vétemeats  c 
du  matériel  de  campement.  On  le  voit ,  dans  une  place  forte,  3  fat 
compter,  non  pas  avec  la  garnison  présente  en  temps  de  paix,  mais  ivk 
celle  qu'elle  recevra  éventuellement  pendant  la  guerre.  Les  casernes  serai 
donc  multipliées  aux  différents  points  de  la  périphérie,  les  casemates  dis- 
posées de  façon  à  les  rendre  habitables,  et  Ton  aura  sous  la  main  lo  pio- 
ches et  ^autres  matériaux  nécessaires  pour  élever  des  baraques;  celles-ci 
sont  en  effet  préférables,  au  point  de  vue  hygiénique,  aux  casemates,  f2 
ne  doivent  être  occupées  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité  (voy.  (i  hll . 

b.  Service  des  vivres,  —  Les  places  fortes  doivent  également  afoir  ct 
grands  dépôts  de  vivres  ;  en  temps  de  paix,  ik  servent  à  ravitailler  h  pr- 
nLson  et  les  troupes  de  la  région,  mais  ils  forment  la  base  de  rapfMTorâioi;- 
nement  nécessaire  en  cas  de  siège  ;  au  moment  où  Ton  prévoit  révestoai)!'. 
de  la  guerre,  l'administration  militaire  a  le  devoir  d'accamukr,  àm  W 
places  menacées,  une  quantité  de  vivres  considérable  ;  en  agissaot  aiv 
elle  fait  pour  leur  défense  autant  que  l'artillerie,  en  y  accumulant  des  pr- 
jectiles  et  du  matériel  de  guerre.  Dans  la  guerre  1870-1871,  cefU»? 
places  ont  pu  résister  longtemps  à  Tenneml,  sans  doute  parce  qu'elles  s 
trouvaient  occupées  par  de  vaillantes  troupes,  commandées  par  des  cb& 
intrépides,  mais  aussi  parce  qu'elles  étaient  approvisionnées;  la  ville ^ 
Belfort,  la  citadelle  de  Bilche  ont  pu  prolonger  leur  résistance  jo$qi*«>' 
conclusion  de  la  paix,  la  ville  de  Phaisbourg  a  pu  tenir  josqo'en  s** 
vembre  1870,  parce  qu'elles  étaient  approvisionnées,  tandis  que  Hea  <*• 
Paris  ont  dû  ouvrir  leurs  portes  à  l'ennemi,  le  jour  où  les  vivres  oit  ibx 
que  absolument  II  y  a  là  un  élément  que  nous,  hygiénistes,  compns»'* 
mieux  que  personne  ;  le  jour  où  l'alimentation  est  baissée  à  oo  cerus 
niveau,  il  n'y  a  plus  de  résistance  physique  possible^  et  quelque  grande rt 
soit  l'énergie  des  soldats,  la  matière  l'emporte,  il  faut  capituler  ou  monr 
or,  si  l'on  peut  accepter  la  mort,  peut-on  l'imposer  aussi  à  toute  mie  po^' 
lation,  à  des  femmes,  à  des  enfants? 

On  peut  dire  à  l'éloge  de  Tadroinislration  militaire  qu'elle  a  poismix^ 
contribué,  dans  la  dernière  guerre,  à  prolonger  la  résistance  de  Pans  f-" 
les  approvisionnements  qu'elle  avait  eu  le  mérite  d'accumuler  due  "-* 
magasins.  Du  mois  de  septembre  1870,  jusqu'à  la  fin  de  iévricr  1871,  cà 
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a  distribué  33  000  000  kilogrammes  de  pain,  3  375  000  kili^rammes  de 
biscuit,  625  000  kilogrammes  de  conserves  de  viande,  625000  kilo- 
grammes de  lard  salé,  1x95  000  kilogrammes  de  légumes  secs,  95  000  hec- 
lolitres  de  vin,  26  250  hectolitres  d*eau-de-vie,  720  000  kilogrammes  de 
café,  9/Î5  000  kilogrammes  de  socre^  7^9700  kilogrammes  de  sel, 
1  530  000  kilogrammes  de  riz,  900000  kilogrammes  de  viande  fraîche  (1). 

Grâce  à  ces  approvisionnements,  réunis  sur  Tordre  du  ministre  de  la 
guerre  par  MM.  les  intendants  Danlion,  Delaperrierre,  et  des  oflBciers 
90US  leurs  ordres,  les  distributions  ont  pu  être  faites  régulièrement  aux 
troupes  pendant  toute  la  dorée  du  siège,  et  si,  vers  la  fin,  les  soldats  ont  dû 
subir  des  privations,  elles  sont  loin  de  pouvoir  se  comparer  à  celles  de  la 
population  civile. 

Les  administratwns  municipales  doivent,  en  effet,  dans  les  placesde  guerre, 
prévoir  Téventualité  des  sièges  et  procéder  de  leur  côté  à  des  approvision- 
nenoents,  dans  lesquelles  l'administration  militaire  peut  les  aider  puissam- 
ment, en  raison  de  Torganlsation  plus  parfaite  de  ses  services.  A  Paris,  dès 
le  7  août  1870,  les  intendants  Perrier,  Meunier,  et  Coortot  recevaient 
Tordre  de  se  mettre  à  la  disposition  du  ministre  du  commerce,  pendant 
que  le  Conseil  municipal  s'adressait  également  au  ministère  de  la  guerre 
pour  réclamer  son  secours..  En  fait,  l'administration  de  la  guerre  a  pu 
livrer  pour  Talimentation  de  la  population  civile,  tant  après  qu'avant  l'in- 
vestissement :  80680  quintaux  de  blé,  265  676  quintaux  de  farine, 
320  quintaux  de  viande  conservée,  4388  quintaux  de  viande  salée, 
69  939  quintaux  de  sel,  62995  quintaux  de  riz,  31823  quintaux  de 
pommes  de  terre,  1983  quintaux  de  légumes  secs,  5000  quintaux  de  café 
vert,  etc.,  etc.  :  en  somme,  une  quantité  de  vivres  suflBsante  pour  assurer 
Talimentation  de  la  population  pendant  une  durée  de  71  jours,  undis  que 
l'administration  civile  n'a  pu  pourvoir  directement  aux  besoins  de  cette 
même  population  que  pendant  62  jours.  Nous  tenons  à  honneur  d'enregis* 
irer  ces  laits  ici  même,  pour  répondre  aux  critiques  injustes  que  Ton  ne 
craint  pas  d'adresser  à  Tadministration  de  la  guerre,  au  sujet  de  sou 
foDCtionnement  pendant  ce  même  siège  de  Paris.  En  quelques  points, 
|.eut>étre,  on  aurait  pu  faire  mieux,  mais,  entant  que  service  des  vivres, 
riniendance  miliuire  mérite  au  contraire  la  plus  vive  reconnaissance  de 
la  part  de  la  population  parisienne. 

(I)  Mijorde  Sampont.  Histoire  tle  h  tirfcnsede  Pari»,  1872. 
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Pendant  les  lièges»  le  senrioe  dei  vivres  doit  entrer,  on  le  foît,  poer 
ane  t)art  considérable  dans  les  préoccapalions  da  oommandemeni  de  h 
place.  Il  est  assisté  I  cet  effet  par  on  Comité  de  survetUarux  de$  appror*- 
êionmments  de  êiége^  composé  dn  commandant  la  place,  do  commeadaet 
d'ariilièrie,  du  chef  du  géniei  de  rofficier  le  plus  élevé  en  grade  destnrapo 
de  la  garnison,  du  sous^intendant  militaire  chargé  do  service  des  appnyii- 
sionnements,  du  maire  de  la  ville,  d*na  médecin  militaire  (article  260  da 
décret  du  13  octohre  1863  sur  le  service  des  places  de  guerre).  Ce  ooaàé 
visite,  ou  charge  des  membres  délégués  de  visiter,  très-fréqaeminent  les 
magasins  de  la  place,  pour  s'assurer  s'ils  sont  bien  tenus,  si  tas  appfoii- 
sionnements  sont  placés  dans  les  locaui  favorables  k  leur  conservation,  si 
les  denrées  sont  manutentionnées  avec  soin  ;  il  délègue  trois  de  ses  oicnh 
bres  au  moins,  y  compris  le  sous-^intendant,  pour  assister  à  la  réccpiiM 
des  denrées,  objets  et  matières  composant  les  approvisionnemeàts  àé 
pour  veiller  k  ce  qu'il  n'en  soit  reçu  que  de  bonne  qualité,  et  ponr 
l'observation  de  toutes  les  formalités  prescrites  pir  le  règletnenlé  A  la  fin  de 
chaque  mois,  le  comité  se  fait  remettre,  par  ie  sous-ioteadanl,  l'état  de 
situation  des  approvisionnements  de  siège,  et,  après  en  avoir  vérifié  ï\ 
Utude  d'après  les  registres  qu'die  a  en  sa  possession,  le  signe  et  Ti 
au  commandant  supérieur.  Il  peut,  en  outre,  toutes  les  lois  qtt*ii  le  croit 
utile,  blre  procéder  au  recensement  des  denrées  existant  en  magisia,  aie 
(Articles  961 1 26S  du  même  règlement.) 

Nous  sommes  convaincu  que  le  premier  devoir  d*nn  ûomoMndaai  de 
place  forte  est  de  faire  procéder  à  la  reconnaissance  immédiate  de  tins  lo 
vivres,  existant  dans  la  place,  au  moment  de  son  invçstisKniCBt,  de  le 
mettre  en  réquisition,  en  les  laissant  au  besoin  dans  les  nugaain»  on  avv« 
des  particoliei-8  qui  en  demeurent  responsables,  et  d^organiaer  akn  - 
rationnement  absolu.  Devant  le  grand  devoir  qui  s'impose.  Il  ne  d» 
exister  aucune  différence  sociale  ;  tous  les  habitants  doivent  être  nonraisas 
même  régime,  mais  des  exceptions  sont  imposées  en  favenr  des  twfai** 
Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  des  vieillards  au  dessus  de  soixante,  de  pr* 
sonnes  réellement  malades  et  des  femmes  en  couches.  Ces  dlvum  csih 
gories  de  |)ersonnes,  également  intéressantes,  recevront  des  alininnis  sp'^ 
ciaox,  du  lait  en  particulier,  mais  sur  preêcriptwn  de  médeciiiBi  dioKtf 
commissionoés  à  cet  effet. 

Sans  doute^  ce  régime  paraît  dur,  mais  la  guerre  n*est  pas  aoa 
plus  une  plaisanterie ,  elle  résnme  toutes  les  sonffraneaa  al  isartes  le 
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privatiûoê  i  ri  Ton  n'est  pas  décidé  k  Iss  sabir«  il  ne  finit  pis  Vmté^ 
prendre. 

En  procédant  de  celte  façon  rigoarease,  non-sealement  h  dorée  de  la 
résistance  est  prolongée,  peut-être  a^ec  elle  le  salut  du  pays,  mais  <M1 
sauvegarde  encore  les  inléréts  mêmes  de  la  population  ;  en  assurant  une 
juste  répartition  des  ?  ivres,  on  éloigne  Tépoqoe  où  la  disette,  commèn^nt 
pour  les  classes  les  moins  favorisées,  les  maladies  suites  fatales  d*dné  ali«- 
mentallon  insuffisante  se  déclarent  et  se  propagent  aux  classes  qui  ont 
encore  des  ressources.  On  fait  donc  de  la  bonne  hygiène,  sous  ta  fofAé 
d'une  mesure  généralement  qualifiée  de  tyrannique. 

c.  Période  obsidionale.  —  Nous  n'avons  pas  à  faire  Ici  l'histoire  defl 
sièges  et  des  privations  qu'ils  entraînent,  des  famines  qui  s*y  développent^ 
des  épidémies  qui  sont  le  double  résultat  de  l'aggloroération  et  de  la  mlsèi^  ; 
chacun  se  souvient  du  rationnement  de  Paris  pendant  le  siège  f  870-1  B7f, 
alors  qu'en  janvier  1871,  ia  consommation  moyenne  ne  s'élevait  pesl 
plus  de  25  grammes  de  viande  de  cheval  et  SOO  grammes  de  paîn{i)  ei 
d'un  pain  dans  lequel  la  urine  de  blé  n'entrait  même  pas  comme  un 
souvenir. 

Ces  privations  entraînent  évidemment  nue  augmentation  très-^nde 
de  la  morbidité,  morbidité  qui  se  traduit^  au  point  de  vue  etiniqoe,  par 
une  tendance  générale  I  Tadynamisnie  que  revêtent  les  maladies  ordlnains» 
par  une  moindre  résistance  contre  toutes  les  causes  morbides,  le  froid  in 
particulier,  par  une  plus  grande  réceptivité  pour  les  maladies  infectieuses, 
telles  que  les  fièvres  éruptives,  les  affections  typhoïdes  (fièvre  typhoUe  <mi 
typhus),  ta  dysenterie  et  en  général  tontes  les  matadiesxymotiques. 

Le  typhus  semble  être  ta  maladie  obsidionale  par  ezceHenœ;  dans  ta 
plupart  des  sièges  de  l'antiquité,  on  croit  en  apercevoir  h  trace«  dans  ks 
guerres  de  l'empire,  il  sévit  d'une  taçon  à  peu  près  permanente,  et  tas 
places  de  Saragosse,  de  Glogaui  de  Dresde  et  de  Mayence  fcumtanM  de 
tristes  exemples  de  sa  terrible  nocivité  ;  plus  près  de  nous,  Sébastopol  a  n 
le  typhus  se  répandre  plus  encore  dans  l'armée  assiégée  que  dans  raraii 
aasiégeanle;  au  contraire,  dans  la  dernière  guerre,  il  a  fait  ahaohmieat 
défaut,  aussi  bien  è  Mets  et  à  Paris,  qu'à  Phahboni^,  Mfort,  Bitche  «C 
antres  ptaces  dont  les  sièges  durèrent  plosieure  mois»  Nous  n^avnns  fm  à 
discuter  ici  les  origines  du  typhus,  uMta  nous  estimow  que  ai  oa  iéaii  t 
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manqué,  en  1870-1871 ,  à  l'ensemble  de  nos  malheurs^  il  ae  faot  point  foir 
nécessaii^ment  dans  cette  circonstance  une  preuve  de  notre  inapiîtade  I 
créer  le  typhus  parmi  nous.  A  côté  du  typhus,  on  peut  placer  le  icorta 
comme  type  des  maladies  obsidionales  ;  dans  quelques  cas,  il  a  domiaé  h 
scène  pathologique,  d'autrefois  il  se  mélange  pour  ainsi  dire  aax  aatns 
affections,  en  leur  communiquant  un  cachet  spécial,  ainsi  qu*oa  rolnemit 
en  Grimée  et  même  à  Paris  en  1870-1871. 

En  dehors  des  maladies  proprement  dites»  les  affections  chirorpcales 
provenant  des  événements  de  guerre  tiennent  une  large  place  dans  la  Bior* 
bidité  des  places  assiégées;  elles  prennent  également  un  cachet  pariicBlief 
d'adynamîsme,  se  traduisant  par  une  mortalité  excessive  chez  les  opérés, 
mortalité  effrayante,  de  nature  k  désespérer  le  chirurgien  le  plus  coongcvi. 

La  mortalité  s*élève,  dans  les  places  assiégées,  en  raison  directe  :  1*  de 
Tagglomération  ;  2<'  du  défaut  d'alimentation  sufiisanle;  3®da  fen  de  Tea- 
nemi  ;  k^  des  influences  morales  tristes  ;  S""  de  la  température  générale, 
agissant  comme  cause  morbifique  ;  6<»  de  la  durée  de  toutes  ces  caoses  réo- 
nies.  Cette  mortalité  a  pu  quelquefois  atteindre  des  proportions  eOrajaBiB. 
amener  la  diminution  du  quart  ou  du  tiers  de  la  population  générak. 
entraîner  la  nécessité  de  mesures  de  désinfection  spéciales,  enfin  deveiir 
la  cause  directe  de  la  reddition  de  la  place.  A  Paris,  la  mortalité  foule  des 
vingt-huit  semaines  {U  septembre  au  18  mars)  que  l'on  peut,  avec  Soenr  (1 . 
regarder  comme  placées  sous  Finfluence    obsidionale,   s^esc   élevée  à 
77231  décès;  dans  les  vingt-huit  semaines  correspondantes  des  années 
précédentes,  la  mortalité  s'était  élevée  à  26928  décès;  la  popolation  était 
restée  à  peu  près  la  même,  car  les  immigrations  ont  à  peu  près  conUé  )es 
émigrations  qui  se  sont  produites  avant  l'investissement.  H.  Soenr  a  dé- 
montré que  la  mortalité  a  été  influencée  en  grande  partie  :  1*  par  les  pn* 
vations  ;  2"  par  l'influence  des  températures  très-basses  sobies  par  de» 
organismes  débilités  ;  3*^  par  la  propagation  des  maladies  zymoiiqnes 
variole  et  fièvre  typhoïde.  Enfin,  la  reproduaion  elle-même  de  la  popoli- 
tion  a  été  atteinte,  par  l'augmentation  du  chiffre  des  avortements  pendant 
la  durée  obsidionale  et  par  la  diminution  des  conceptions  II  la  même  é|«- 
que,  influence  qui  s*est  traduite  par  un  moins  grand  nombre  de  naisanoes. 
de  juin  1871  à  janvier  1872.  Nous  renvoyons  au  remarquable  travail  de 
M.  Sueur  pour  les  détails  de  ces  différentes  questions. 

(1)  H.  Sueur.  Études  sur  la  morialiti  à  Paris  pendant  k  siêge^  Pivîs,  1S7S. 
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PeDchûl  la  darée  du  siège,  le  senrice  médical  doit  combattre  les  caoses 
morbifiqncspar  tous  les  moyens  que  Thygiène  générale  permet  d'ordonner, 
en  particulier  par  le  maintien  du  service  des  foiries,  aussi  bien  dans  les 
maisons  pariiculiëres  que  dans  les  voies  de  communication,  par  la  des- 
truction, an  moyen  du  feu,  de  tous  les  détritus  et  excréta  que  l'Investisse- 
ment  ne  permet  pas  d'entraîner  au  loin,  par  l'ensevelissement  régulier,  et 
mieux,  rincinération  des  cadavres,  en  un  mot  par  une  série  de  mesures 
(]u'imposent  les  circonstances,  variables  comme  elles,  et  dont  l'hygiéniste 
saura  toujours  apprécier  l'urgence.  Le  commandement  doit^  de  son  côté, 
fréter  à  Texécuiion  de  ce  service  le  concours  de  son  autorité  et  se  montrer 
toucieux  des  intérêts  de  l'armée  et  de  la  population,  en  écoutant,  en  pro- 
roquant les  conseils  des  hommes  spéciaux,  des  médecins;  ces  conseib,  il 
es  transformera  en  prescriptions  absolues,  portées  par  la  voie  de  Tordre  à 
a  connaissance  des  troupes  et  de  la  population  civile. 

L'armée  assiégeante  se  trouve  dans  des  conditions  beaucoup  plus  lavo- 
'ables  que  l'armée  assiégée  ;  elle  a  de  son  c6té  l'espace  et  la  certitude  d'ap- 
provisionnements, mais  elle  est  fatalement  condamnée  à  l'immobilité;  elle 
loit  donc  prendre  une  série  de  dispositions,  destinées  à  prévenir  les  dangers 
nhérenis  à  celte  situation  et  qui  résultent  surtout  de  l'infection  du  sol  des 
amps  (voy.  p.  553). 

IL  Campagries  d'été.  —  L'été  est,  sans  contredit,  la  saison  la  plus 
ivantageuse  pour  le  maintien  de  la  santé  dans  les  armées  en  campagne  ; 
es  refroidissements^  cause  si  fréquente  de  maladies  parmi  les  troupes,  sont 
rioins  à  craindre  à  cette  époque  de  Tannée,  les  campements,  les  bivouacs 
noios  pénibles  ^  supporter;  d'un  autre  côté,  les  marches  sont  quelquefois 
endoea  plus  difficiles  ;  c'est  alors  surtout  qu'éclatent  les  accidents  dont  nous 
«ODS  indiqué  la  nature  en  étudiant  l'hygiène  des  marches.  On  a  souvent 
onsuté  aux  armées  des  diarrhées  ou  des  dysenteries  épidémiqucs,  dont 
origine  paraît  avoir  été  l'abus  des  fruits,  du  raisin  en  particulier,  insuffi- 
amment  mûri,  que  les  troupes  avaient  consommés  sur  leur  passage. 

Sans  nier  absolument  cette  cause,  et  sans  contester  la  possibilité  de  ces 
pidémies,  nous  croyons  que  les  dysenteries  ou  diarrhées,  lorsqu'elles  de- 
iennenl  épidémiques,  proviennent  de  causes  telluriques;  elles  sont  liées  soit 
rbomidité  du  sol  et  des  lieux  de  campement^  soit  ï  la  persistance  des 
roopes  sur  ces  mêmes  campements,  à  l'infection  du  sol  qui  en  résulte, 
«es  diarrhées,  les  dysenteries  comme  les  fièvres  d'accès  sont  de  beaucoup 
PS  maladies  les  plus  communes  des  campagnes  d'été  et  d'automne,  or 
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c'(»t  précisément  dans  cette  saison  que,  sons  rinfloeoee  de  U  cUn: 
combinée  avec  Tbomidité,  les  effluves  marécageux  on  telhiriqiMS  ont  um 
pins  grande  tendance  à  se  former  et  à  se  dégager. 

L'indication  hygiénique  ressortant  de  ce  fait,  consiste  donc  simploiittt 
dana  une  pins  grande  vigilance  de  la  part  du  commandement  i  ne  p» 
choisir  des  campements  voisins  de  portions  de  terrain  à  marécage,  ï  tem- 
traire  les  hommes  k  l'action  de  l'humidité  nocturne,  en  les  canioooaot(hn 
les  villages,  fermes  ou  maisons  d'habitations;  autant  que  possible,  ilnefini 
pas  leur  faire  traverser  des  terrains  dangereux,  aux  heures  de  lenr  pîb» 
grande  nocuité,  c'est-à*dire  au  lever  du  soleil  et  à  son  coocber,  mi  urat  a 
moins  chercher  à  combattre  l'influence  fébrigène,  par  des  distribotioos  up- 
plémentairesdevin,  de  café,  d'eau-de-vie  ou  d'autres  boissons  légèreiDMt 
excitantes. 

Pendant  les  campagnes  d'été»  il  est  bon  de  dégager  le  vêtement  do  mUéâ 
et  son  équipement  des  surcharges  qui  ne  sont  point  indispensables,  k  be- 
^in  de  lui  allouer  certaines  i»èces  de  vêtement  spéciales.  Celte  indkat»^ 
se  rapporte  surtout  aux  campagnes  entreprises  dans  les  régions  oi  la  pé- 
riode estivale  dure  pour  ainsi  dire  toute  l'année,  comme  le  sont  en  pan* 
cnlier  les  pays  tropicaux.  Sous  le  rapport  de  l'aliraentatifiQ,  on  devn  a»- 
difier  les  distributions,  en  donnant  peut-être  moins  d'aliments  grasoofalt>. 
pour  faire  prédominer  les  vivres  frais,  la  viande  de  boucberie  et  les  lé- 
gumes; cependant,  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cette  voie,  car* 
diminuerait  par  trop  les  sources  de  mouvement  et  de  chaleur  transibrattix 
que  le  soldat  doit  trouver  dans  ses  aliments,  anssi  bien  que  des  maicmn 
de  réparation. 

IIL  Campagnes  d^ hiver,  —  Les  campagnes  d'hiver  soDt  paltic•he'^ 
ment  pénibles,  lors  même  que  toutes  les  ressources  administratins  m: 
vises  en  jeu  pour  combattre  l'action  du  froid  et  de  rhnmidiié,  soit  ea  an- 
difiant  l'alimentation,  soit  en  allouant  des  vêtements  supplémeotatm.  C  ^' 
en  hiver  qu'il  convient  de  se  montrer  aussi  large  que  possible  en  dîtfnbo- 
tiens  de  viande,  d'aliments  gras,  de  boissons  alcooliques,  de  café  ou  de  f» 
de  multiplier  en  un  mot  les  matériaux  pouvant  ioomir  U  efasleiir  a  l> 
ganisme  ou  diminuer  ses  déperditions,  Pendant  les  dors  hivcn  piiS^ 
sons  les  mors  de  Sébaslopoli  nos  armées  ont  iait  Texpérieiioe  dcsdiscts 
de  la  campagne  hivernale,  et  si  les  allocations  supplémentaires  de  vifro«s^ 
en  partie^  combattu  ces  dangers,  elles  n'ont  pu  les  conjurer  ahsola0«sL 
Pendant  l'hiver,  les  campements  prolongés  ^'one  troupe  sur  un  aêsM  m' 
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ritoirt  tendent  k  confiner  les  soldais  sous  les  tentes,  dans  des  trons  eransis 
dans  le  sol;  les  hommes  se  resserrent  ponr  diminuer  la  déperdition  dn  oa« 
loriqne  et  fuient  le  contact  de  l'air  eitérieur,  BientAt  éolaitnt  slors  les  •& 
cidenls  dos  à  l'agglomération,  an  confinement,  joints  k  osni  do  TlnfiMlion 
du  iol;  ce  sont  autant  d'indications  que  Thygiénisto  doit  combattre  par  ses 
conoeiis,  le  commandement  par  une  aérie  de  mesures  appropriées. 

Lors  des  marches  entreprises  pendant  les  caropagnea  d'hiter,  le  froid  agit 
iooTent  d'une  façon  aiguë  sur  les  troupes,  alors  surtout  qu'elles  ont  été  aon* 
roistes  II  des  privations.  L'eipérience  de  la  campagne  de  Russie,  en  ISIS, 
de  certaine  expéditions  d'Algérie,  celle  de  Bou-*Thaleb  entre  autres,  de 
la  campsgne  1870-71  sur  la  Loire  et  dans  les  départements  do  l'Bst  ne 
doit  point  être  perdue;  c'est  en  hiver  qu'éclatent  ces  désastres  terrihios, 
où  les  régiments  les  plus  solides  selransforipent  en  troupes  désorganisées, 
en  amas  de  malingres,  de  malades  et  de  mourants  ne  pouvant  plus  ollHr  I 
l'ennemi  qu'une  résistance  illusoire.  Les  désastres  sont  pins  terribles  en» 
core  si  l'armée  est  en  retraite,  lorsqu'à  l'influenoe  du  froid  vient  eneoro  se 
joindre  la  démoralisation;  rarement,  en  eOel,  une  troupe  victorieuse  reo*- 
sentira  d'aussi  cruelles  atteintes  qu'une  troupe,  cependant  bien  composée 
peut-être,  ma»  qui  a  subi  un  ou  plusieurs  insuccès.  A  ce  moment,  du 
roste,  tout  manque  II  la  fols,  car,  pour  surcroît  de  souffrances,  les  convois 
sont  en  général  coupés  ou  surpris,  le  matériel  tombé  entre  les  mains  de 
Tenoemii  l'armée  demeure  exposée,  aans  moyens  de  résistance,  I  Ten- 
scmble  des  malheurs  qui  fondent  sur  elle. 

Si  les  circonstances  amènent  nue  armée  I  faire  campagne  dans  un  pays 
relativement  trés^froid,  il  conviendra  de  prévoir  les  éventualités  probables 
qui  pourront  se  présenter  et  de  transformer  son  habillement,  son  équipe- 
ment, son  service  des  subsistances,  anirant  les  données  que  nous  svons 
exposées  dans  les  diverses  parties  de  cet  ouvrage. 

ARTICLE  II.  *-  Campagnes  opérées  hors  d'buropc. 

Les  circonstances  politiques  amènent  souvent  les  armées  k  eomkattre 
en  dehors  de  leur  propre  territoire;  c'est  ainsi  que  les  armées  européennes 
ont  été  appelées  à  opérer  dans  des  régions  plus  ou  moins  tropicales.  L'ar- 
niée  française,  en  dehors  des  garnisons  entretenues  k  poste  fixe  dans  ses 
différentes  colonies,  aux  Antilles,  Il  la  Réunion,  è  Madagascar,  ï  Cayenne, 
au  Sénégal,  en  Océanle,  en  Cdfchinchine,  a  dû  opérer  depuis  vingt  ans  des 
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expédidoDS  m  Mexique,  en  Chine»  en  Syrie;  sous  le  premier  Empire,  elle 
a  connu  les  désastres  de  l'expédition  de  Saint-Domingue  ;  avant  la  Réfoia* 
tion,  elle  avait  eu  de  brillantes  campagnes  dans  Tlnde,  en  Aménqvc  et, 
aujourd'hui  encore,  elle  occupe  un  vaste  territoire  an  nord  dei'Afiriqn*. 
sans  compter  les  incessantes  expéditions^  entreprises  dans  qiielqnesHint> 
de  ses  colonies.  L'Angleterre  promène  son  drapeau  et  ses  valeoreux  rép- 
ments  sous  toutes  les  latitudes^  au  Canada  comme tians  l'Iode,  aux  As- 
tilles,  au  Cap,  en  Australie,  à  Hoog-Kong,  à  la  Nouvelle-Zélande  et  dife» 
un  grand  nombre  d'îles  de  l'archipel  mélanésien  ;  la  Hollande  lient  garai- 
son  dans  ses  magniGques  colonies  malaises,  l'Espagne  a  ses  Philippines  et 
la  Havane,  la  Russie  étend  ses  domaines  dans  les  vastes  régions  de  l'A^ 
centrale  et  se  rapproche  peu  ^  peu  des  climats  tropicaux. 

Nous  ne  pourrions,  sans  dépasser  beaucoup  le  cadre  de  cet  oavnçe« 
suivre  les  armées  dans  toutes  ces  glorieuses  pérégrinations,  et  devons  aoa» 
borner  à  formuler  simplement  quelques  règles  générales,  presque  partoc 
applicables,  laissant  à  l'hygiéniste  militaire  le  soin  de  les  modifier  et  de  le^ 
étendre  dans  chaque  cas  particulier. 


§  I.      EailMirf|«enieat  éem  trompes. 

Quelle  que  soit  la  destination  d'une  armée  ou  d'un  corps 
servir  hors  d'Europe,  il  doit  généralement  prendre  passage  sur  des  navim 
et  certes,  si  la  traversée  est  longue,  ce  n'est  point  la  partie  la  moim  pr- 
nîble  de  la  campagne.  Les  gouvernements  possèdent  en  général  des  onan 
de  transport  spécialement  aménagés  à  cet  usage,  dont  qnelques-vas  pn*- 
sentent  une  hauteur  de  batterie  suffisante  pour  recevoir  des  cfaevanx  oo  tb 
mulets  ;  les  premiers  sont  désignés  sous  le  nom  générique  de  trwvffort . 
les  seconds  sons  celui  de  transports-écuries.  Ces  navires,  mus  par  de  par- 
santés  machines,  atteignent  actuellement  des  dimensions  énormes  et  pet* 
vent  recevoir  jusqu'à  1500  et  1800  hommes. 

•  Embarqués  sur  les  transports  de  la  marine  nationale,  les  soldais  »^ 
soumis  à  toutes  les  influences  de  la  vie  nautique,  d*autant  plus  sa^ht^ 
pour  eux  qu'ils  se  trouvent  dans  des  milieux  complètement  étrangers,  ^v 
l'encombrement  est  en  général  assez  prononcé,  qu'enfin  ils  ont  à  pam 
un  large  tribut  au  mal  de  mer.  Cette  dernière  influence  est  le  phissonfriu 
de  courte  durée  et,  pour  peu  que  la  navigation  se  proloi^e,  i* 
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nuioce  s*éUib(il,  chacun  trouve  sa  place,  el  le  soldai  le  plus  étranger  à  la 
mer  prend  Thabitude  du  hamac. 

Pendant  la  traversée,  les  militaires  embarqués  sont  généralement  astreints 
à  laire  le  gtuirt  comme  les  marins,  c'est-à-dire  ijue,  partagés  en  deux  ou 
en  quatre  bordéeSj  ils  parlicipent,  dans  la  mesure  de  leurs  aptitudes,  aux 
manœuvres.  On  ne  leur  demande  point  naturellement  de  monter  dans  la 
mâture,  mais  ils  concourent  aux  manœuvres  du  pont  et  de  la  batterie,  au 
lavage  et  ï  l'astiquage,  etc.  Ces  dispositions  ne  sont  pas  seulement  prises 
en  vue  de  faire  coopérer  les  soldats  au  service  des  matelots,  rendu  plus 
difficile  par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  passagers,  mais  aussi  dans 
le  but  de  combattre  l'oisiveté  et  l'ennui,  qui  envahissent  rapidement  le 
passager  pendant  les  longues  traversées,  tandis  que  le  marin,  dont  la 
vie  se  partage  en  périodes  régulières  d'activité  et  de  repos,  y  est  beaucoup 
moins  sujet. 

Les  exercices  militaires,  les  assauts  de  pointe,  de  contre-pointe,  decanne^ 
de  boxe,  la  danse  doivent  également  être,  les  uns  prescrits,  les  autres 
encouragés,  aussi  bien  pour  agir  sur  le  moral  des  hommes  par  la  distrac* 
tîon  que  pour  entretenir  leur  activité  physique. 

Lorsqu'un  transport  n'est  point  surchargé,  que  les  prescriptions  de 
l'hygiène  nautique  ont  été  bien  observées,  que  l'on  ne  néglige  rien  pour 
entretenir  les  hommes  en  bonne  situation  physique  et  morale,  une  tra* 
versée,  même  relativement  longue,  est  plutôt  favorable  que  nuisible  à  la 
«anté  générale  des  troupes.  Il  est  évident  qu'en  dehors  de  l'influence  nau- 
tique proprement  dite,  il  faut  évidemment  tenir  compte  des  conditions  cil- 
matériques  auxquelles  les  troupes  se  trouvent  soumises  et  dans  les  variétés 
desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici. 

Au  lieu  de  transporter  les  troupes  sur  les  transports  de  la  marine  natio- 
nale, aménagés  à  cet  effet,  on  peut  être  obligé  de  les  répartir  sur  des 
natires  de  commerce  noiisés  dans  ce  but.  Eu  général,  la  situation  des  pas- 
sagers militaires  est  relativement  bonne  sur  les  navires  II  vapenr  des 
grandes  compagnies  maritimes,  cependant,  sur  eux  comme  sur  les  navires 
de  guerre,  l'encombrement  est  quelquefois  excessif;  par  suite,  la  propreté 
générale  du  navire,  celle  des  individus  eux-mêmes  reste  plus  difficile  à 
obtenir;  or,  sur  les  navires,  plus  encore  que  dans  les  habitations  terrestres, 
l'encombrement,  l'absence  de  ventilation  et  la  malpropreté  sont  les  facteurs, 
dont  la  résultante  directe  détermine  l'insalubrité  et  par  suite  le  développe- 
ment  des  maladies.  Ce  sont  là,  du  reste,  questions  d'hygiène  nautique 
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poar  lesquelles  il  confiait  de  se  reporter  an  docomoit»  plos  spé- 
ciaux (1), 

I  !!•  —  Arrivée  eS  «éjevr  «s  ipolnt  ém  ûéUm  w^mm^uemê. 

Lorsque  Tannée  ou  le  corps  eipédiiionnaire  doit  opérer  aoos  «a  dim 
analogue  k  celui  qu'elle  occupe  d'ordinaire,  il  suffit  de  mettre  ea  appika* 
tion  les  dispositions  ordinaires  du  senrice  en  campagne,  sanf  à  ae  pas  de» 
mander  aux  troupes  une  trop  grande  activité  immédiate,  eprès  h  période 
du  repos  absolu  qu'elles  ont  subi  pendant  la  traversée  et  qvi  leor  a  U 
perdre  l'entraînement  de  la  marche, 

plus  généralement,  les  troupes  doivent  occuper  une  région  doat  k  dioMt 
est  sensiblement  différent  de  leur  climat  national  ;  si  la  région  eppaitieic 
aux  climats  ioter-tropicaux,  le  commandement  a  le  devoir  de  mvllipier 
les  précautions  hygiéniques  :  1*  pour  éviter  la  Iransition  trop  brmqne  entre 
le  climat  maritime  où  elles  se  trouvent  et  le  climat  tellnriqoe  dans  kqné 
elles  vont  se  trouver  ;  2"*  pour  diminuer  autant  que  possible  rinlimct 
nuisible  des  actions  météorologiques  et  telluriques,  qui  lee  attendent  pen- 
dant le  cours  de  la  campagne. 

Il  est  assez  difficile  de  tracer  5  ce  sujet  des  règles  géoéralct,  néenaaie» 
Jes  climats  Intertropicaux  ayant  certains  caractères  communs,  riiygién«< 
peut  formuler  quelques  principes  d*ensemble,  presque  toojoum  epplicabte 

1®  Choisir  comme  époque  de  l'expédition,  la  période  de  rmnée  f|ni  cor- 
respond à  la  période  annuelle  relativement  salubre  de  k  région  ;  eam- 
mencer  les  opérations  au  début  de  cette  période  afin  de  s  asnirer  ëenx  o*- 
trois  mois. 

2"*  Opérer,  s'il  se  peut,  le  débarquement  dans  le  point  le  pins  niobrt  éf 
la  côte.  Cette  indication  peut  être  primée  par  Tobjectif  niiiilaire  qni.  le 
plus  souvent,  impose  le  point  de  débarquement. 

Z''  Après  le  débarquement,  opérer  la  concentration  des  tmnpei  snr  •■ 
emplacement  reconnu  plus  salubre  que  le  point  de  débarquement  ïm 
général,  au  voisinage  de  la  mer,  le  mélange  des  eaux  doocns  et 


(1)  Voy.  a  ce  sujet  J.-B.  Fonssagrives.  Traité  (f hygiène  navcie^  Pam«  iS^-^ 
Michel  Lévy,  Chapitre  Profession  navale  {Traité d* hygiène puUiqve  riprigéf,  L  ù 
5*  édit.,  1869);  Chastang,  Conférences  sur  Vhygiène  du  soidat^appUgjtèt  «^•-•^ 
ment  aux  troupes  de  la  marine  {Arch.  de  médec,  navale^  187S),  —  Mibé,  Jf»»*- 
pratique  d*hygiène  navale,  Paris,  1874. 
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salées,  Texisteoce  de  marécages  rendent  la  c6te  plus  insalubre  que  les 
réglons  un  peu  plus  élevées;  si  donc  il  en  existe  à  petites  distances,  les 
(raclions  de  troupes  y  seront  dirigées  au  fur  et  ï  mesure  du  débarquement 

U""  Sur  le  point  de  concentration,  donner  quelques  jours  de  repos  aux 
troupes,  afin  de  les  habituer  à  leur  nouveau  genre  de  vie,  leur  donner 
celte  cohésion  que  le  voyage  a  plus  ou  moins  ébranlée  et  les  munir  alors 
d'objets  d'équipement  et  de  vêtements  spécialement  choisis  pour  la  cam- 
pagne. 

5*  Les  vêtements  adoptés  pour  le  service  des  armées  en  Europe  convien- 
neni  rarement  sous  d'autres  climats*  Dans  les  pays  chaude,  le  vêtement 
doit  èm  souple,  léger,  mais  entièrement  en  tissus  de  laine,  en  flanelle,  afin 
de  proléger  Tindlvidu  contre  les  refroidissements  brusques,  plus  dangereux 
encore  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  tempérés  (voy.  p.  562). 
I^a  coiffure  doit  être  entièrement  conçue  en  vue  de  la  protection  contre  le 
soleil  et  éventuellement  contre  la  pluie  (voy.  p.  578),  ces  deux  indications 
})cuvcnt,  du  reste,  se  combiner  parfaitement. 

L'équipement,  réduit  autant  que  possible,  doit  se  borner  au  transport 
des  armes,  des  munitions,  d'une  couverture  et  d'une  petite  gamelle  indi- 
viduelle. Les  objets  accessoires  seront  remis  aux  bagages  et  suivront  les 
troupes  à  courte  disunce. 

6*  Pendant  les  marches  en  avant,  il  faut  éviter  les  excès  de  fatigue,  opérer 
des  baltes  fréquentes  et  ne  point  entreprendre,  sauf  exception  imposée  par 
la  nécessité,  d'étapes  de  plus  de  20  à  25  kilomètres. 

7*  Le  campement  quotidien,  reconnu  et  choisi  ï  l'avance,  sera  pris  sur 
une  hauteur,  surtout  lorsqu'il  existe  au  voisinage  des  terrains  humides  et  I 
marécages.  On  évitera  de  remuer  le  sol  pour  l'installation  du  campement, 
afin  de  ne  pas  ouvrir  ainsi  des  issues  aux  effluves  telluriques.  De  grands 
feux  seront  entretenus  pendant  la  nuit,  activés  au  moment  do  réveil,  car 
dans  les  pays  chauds  le  lever  du  soleil  est  souvent  marqué  par  un  refroidis^ 
sèment  général  du  sol,  puis  par  le  dégagement  des  miasmes  qui,  condensés 
pendant  la  nuit,  remontent  dès  que  le  soleil  échauffe  l'atmosphère 
ambiante. 

8"*  L'alimentation  doit,  dans  les  campagnes  de  ce  genre,  être  aussi  soi- 
gnée que  possible,  nous  n'avons  pas  k  revenir  sur  ce  point  ;  les  dbtributions 
de  café  et  de  thé  devront  être  absolument  substituées  k  celles  de  vin  et  plus 
encore  à  celles  d'eau»de-vie.  Dans  les  régions  tropicales^  les  boissons  alcooli- 
ques ne  sont  que  nuisibles;  les  quatre  cinquièmes  des  maladies  propres  aux 
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pays  chauds,  en  paiticutier  l'insolalion,  les  coups  de  chaleur,  les  emittrns 
gastriques,  la  dysenterie  et  l'hépatite,  sont  sinon  directement  causées,  du 
moins  singulièrement  activées  par  Texcès  et  même  par  l'usage  des  bois- 
sons alcooliques  ;  il  est  démontré  que  les  fièrres  d'accès,  surtout  daas  leon 
formes  pernicieuses,  sont  beaucoup  plus  fréquentes  et  plus  rapîdeoieit 
mortelles  chez  les  alcoolisants  que  chez  les  individus  qui,  par  priocipt, 
n'usent  absolument  pas  des  boissons  alcooliques. 

9®  Au  point  de  vue  de  la  santé  générale  des  troupes,  le  commandeiDaii 
choisira  sur  la  ligne  des  étapes  de  l'armée  un  ou  plusieurs  points  spédan, 
qui  deviendront  des  dépôts  sanitaires,  aussi  bien  que  points  stratésiqve; 
on  pourra  y  faire  stationner  les  troupes,  y  créer  des  hôpitaux  prorâwe, 
sur  lesquels  seront  dirigés  non-seulement  les  malades,  mais  encore  les 
malingres,  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  repoF.  L'emplacement  d'an  mi- 
tarium  devra  naturellement  être  choisi  avec  le  plus  g;raiid  soio,  sur  bk 
crête,  à  portée  d'eau,  de  bois,  et  dans  une  position  aussi  bien  défenshe 
qu'hygiénique. 

En  arrière,  sur  ht  côte  si  elle  est  salubre,  sur  une  ile  voisine,  i  bord  it 
navires  transformés  en  hôpitaux,  il  conviendra  de  créer  de  grands  ceaim 
sanitaires  sur  lesquels  les  malades  seront  successivement  évacués,  poir< 
attendre  soit  leur  guérison  définitive,  soit  leur  rapatriement  Aussi  bien  aa 
point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue  sanitaire,  la  ligne  d'ét^  stn 
ainsi  organisée  entre  le  front  d'opérations  et  le  point  de  départ,  sauf,  si  ks 
opérations  se  prolongent  et  si  l'on  s'avance  dans  le  pays,  à  créer  de 
centres  secondaires  sur  lesquels  toutes  les  ressources  sanitaires  stM 
dirigées. 

10*^  Si  les  opérations  de  guerre  ne  sont  point  terminées  à  la  fia  df  l> 
saison  salubre,  ou  que  l'on  veuille  laisser  dans  le  pays  nne  force  viSost 
d'occupation,  il  conviendra  de  grouper  les  troupes  dans  des  poiols  saUve 
précédemment  choisis,  ou  s'il  est  indispensable  d'occuper  des  points  iaa- 
lubres,  d'y  faire  alterner  les  troupes. 

il''  Pendant  toute  la  durée  du  séjour  en  pays  intertiopîcal,  les  troop^ 
seront  sévèrement  inspectées  au  point  de  vue  du  maintien  d'une  proprtfc 
méticuleuse.  S'il  se  peut,  les  hommes  seront  soumis  \  des  ablutions  frnide 
chaque  matin,  pratique  qui  aura  l'avantage  de  maintenir  la  proprette 
surtout  d'entretenir  les  fonctions  de  la  peau,  dont  l'intégrité  est  plus  >(" 
cessaire  encore  dans  les  pays  chauds  que  partout  ailleurs. 

12*  Pour  la  période  de  retour,  on  observera  les  mêmes  préenHit!» 


AKKlYÊt  ET  SÉJOUR  AU   POINT  DE  DÊBARQUBMEiNT.  957 

qu'ao  départ,  en  ayant  soin  de  faire  coïncider  l'arrivée  en  Europe  avec  ane 
saison  se  rapprochant  de  celle  qne  l'on  vient  de  quitter. 

C'est  en  prenant  des  précautions  de  cette  nature  et  bien  d'autres  en<* 
core,  en  se  posant  pour  objectif  le  maintien  de  la  santé  des  troupes,  en 
o^hésitant  jamais  devant  ce  qui  est  indispensable,  quelques  dépenses  qui  en 
résultent,  que  les  Anglais  ont  pu  mener  à  bonne  fin  leur  expédition  d'Âbys- 
sinie,  où  la  mortalité  des  troupes  n'a  pas  été  supérieure  à  celle  des  troupes 
stationnées  en  Angleterre.  C'est  également,  grâce  à  ces  principes,  que  la 
même  armée  peut,  en  ce  moment,  opérer  une  expédition  sur  l'un  des  points 
les  plus  insalubres  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  avec  des  troupes  en 
grande  partie  venues  directement  d'Angleterre,  et  sans  que  les  pertes  soient 
proportionnellement  très-fortes.  C'est  grâce  k  cette  constante  sollicitude  que 
la  mortalité  des  troupes  anglaises  de  l'Inde  qui,  jusqu'en  1856  s'élevait  de 
62  à  74  pour  1000,  est  tombée  pour  la  période  1860-1869  à  31  pour  1000 
dans  la  présidence  du  Bengale,  à  22  dans  celle  de  Bombay,  qu'en  1871 
enfin  ces  mêmes  valeurs  n'atteignaient  que  17,83  et  14,02. 

Ces  exemples  sont  concluants  et  nous  en  profiterons  pour  notre  propre 
armée  qui,  elle  aussi,  occupe  des  territoires  singulièrement  insalubres,  la 
Cocbinchine  en  particulier;  le  séjour  des  troupes  dans  les  colonies  est  ac- 
tuellement fixé  à  deux  ans,  après  avoir  été  de  trois  et  de  quatre  ans;  des 
services  réguliers  de  transports  à  vapeur  permettent  d'évacuer  sur  France 
les  hommes  trop  influencés  par  le  climat,  ce  sont  Ui  d'excellentes  mesures. 
Ce  n'est  pas  tout  cependant  et  l'hygiène  locale  des  troupes  doit  être  l'objet 
de  la  constante  sollicitude  du  commandement  ;  nousobtiendronsdelasorte 
des  résultats  inespérés^  et  la  mortalité  effrayante  dont  nos  régiments  d'in- 
fanterie de  marine  étaient  victimes  il  y  a  quelque  dix  ans  ira,  nous  l'espé- 
rons, en  diminuant  de  plus  en  plus. 

Jusqu'à  présent  on  avait  cru  qne  l'acclimatement  de  l'Européen  dans  les 
l>a)'S  tropicaux  était  une  chose  possible  et  l'on  se  posait  presque  l'objectif 
d*y  acclimater  les  troupes.  On  a  pu  juger  jusqo'àquel  point  cette  théorie  est 
faosse  et,  en  y  renonçant,  en  se  bornant  à  les  maintenir  dans  les  régions 
chaudes  un  minimum  de  temps,  on  est  rentré  dans  une  voie  beaucoup 
plus  vraie  et  plus  pratique. 

Nos  troupes  occupent  sur  le  territoire  africain  une  région  d'une  assex 
vaste  étendue,  où  elles  rencontrent  une  série  de  climats,  les  uns  fort  sa- 
lubres,  les  autres  plus  ou  moins  malsains,  sans  présenter  cependant  les 
dangers  des  climats  intertropicaux.  Dans  la  partie  statistique  de  cet  ou- 
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Trdge^  le  Itsoteor  troaiera  l«s  résultats  généraox  de  ce  séjodr  nir  k  mor- 
bidité et  la  morUlité  dé»  troupes.  On  peut  dire  que,  grSee  aiit  préoih 
lions  géiléralenient  Gonnefvées,  à  la  Ikcilité  des  commuDicatkMis  avK  la 
France,  et  au  renouvellement  assex  fréquent  des  eorps  de  tmoptt,  Mif 
pour  les  régiments  algérienst  rAlgérle  actuelle  n'est  nullemeiit  oomia- 
rablë  b  celle  des  premiers  Jobrs;  m  point  de  tue  ttiilllèire^  en  réalllé,dl* 
peut  être  comparée  à  un  camp  d'Instruction  plutôt  qti*h  une  occopaiioa, 
en  territoire  insalubre. 


FIN  DU  Livre  cinquIèhe. 


LIVRE  VI 

L'hygiène  militaire  a  pour  but  de  rechercher,  dans  toutes  les  phases  de 
la  vie  militaire,  les  conditions  pouvant  agir  sur  le  développement  phy- 
sique H  lA santé  du  soldat;  k  ce  titre,  Tobservation  des  règles  qu'elle  cherdie 
à  formuler  conitltue,  sans  contredit,  la  prophylaxie  la  plus  efficace  que  l'on 
puisse  opposer  au  développement  des  influences  morbides. 

Néanmoins,  sans  sortir  du  cadre  même  de  l'hygiène,  on  peut  étudier 
sous  le  titre  de  •  institutions  sanitaires  b,  d'ude  part^  les  moyens  directe- 
ment mis  en  œuvre  pour  s'opposer  au  développement  de  tels  ou  tels  genres 
d'agents  morbides,  de  l'autre,  les  conditions  générales  dans  lesquelles  le 
soldat  doit  être  placé,  lorsque  la  maladie  ou^  les  blessures  nécessitent  des 
soins  spécianx,  que  le  pays  lui  doit  assurer  dans  la  mesure  la  plus  large 
et  la  plus  efficace. 


CHAPITRE  PREMIER 

t^ROPHYLÂXIE  DRS  GERMES  MORBIDES 

âRTICLS  l•^  —  Désinfection. 

▲u  point  de  vue  hygiénique,  on  doit  entendre  fs^r  désinfection  l'en- 
semble des  moyens  mis  en  usage  pour  prévenir  le  développement  ou  la 
propagation  de  certaines  maladies  infectieuses,  en  détruisant  les  éléments 
qui  semblent  en  être  les  agents  de  propagation,  que  ces  élémenU  soient 
\ïo»  gai  ou  des  organismes  inférieurs, des  ferments,  qu'ils  prennent  comme 
léhicule  l'airi  les  eaui  ou  les  individus  eui-mêmes* 

Les  agents  pouvant,  par  une  action  mécanique  ou  cbimiqoei  coucou-» 
rir  à  la  désinfection,  reçoivent  le  nom  de  désinfectants.  Il  ne  faut  donc 
mai  accorder  ce  titre  aui  substances  qui  masquent  simplement  certains 
-«racténs  d'une  matière  infectée  ;  telles  sont,  par  eiemplei  les  composi^ 
ioos  odorantes^  employées  pour  couvrir  l'odeur  désagréable  d'une  atmo» 
(pbère  vidée  ;  de  pareilles  subsunces  laissant  persister  l'action  nuisible, 
nfecunte  de  oetia  aunosphère»  na  sont  point  des  désinfaotantsi  mais  krat  au 
>laa  das  désodotûnis. 
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Nous  n^étudierons  point  ici  les  désinfectanls  ea  eai-mèmes  ;  mais, 
pour  rester  sur  le  terrain  pratique,  nous  envisagerons  leur  appliatioa.dairs 
les  différentes  conditions  que  les  circonstances  de  la  ?ie  miliuire  peorcot 
faire  surgir. 

§  I.  —  Désinfection  de  Talr  nmMnnt. 

L'air  ambiant  est  incessamment  souillé  par  les  germes  morbides,  qœb 
nature  détruit  par  voie  d'oxydation  ou  qu'elle  noie,  pour  ainsi  dire,daas 
l'immensité  des  airs;  l'hygiéniste  doit  chercher  à  imiter  ces  procédés, sur 
l'atmosphère  ambiante  des  espaces  rétrécis  où  son  action  peut  s*éteiidre, 
comme  les  salles  d'hôpitaux,  les  chambres  d'habitation,  etc.,  lorsque 
l'agglomération  d'organismes  humains,  sains  ou  malades,  tend  i  aojpneour 
l'insalubrité  de  cette  atmosphère.  On  peut,  dans  ce  bal,  employer  ds 
agents  solides,  liquides  ou  gazeux. 

I.  Charbon.  —  Parmi  les  agents  solides  de  désinfection,  le  dar- 
bon  tient  le  premier  rang;  il  agit  en  ?ertu  de  sa  faculté  d'absorptioa 
pour  les  gaz,  en  sorte  que  si  l'on  peut  placer  une  couche  de  chriy» 
au  niveau  d'un  orifice  par  lequel  s'échapperaient  des  gaz  méphitiqoes,  i 
jouerait  à  leur  égard  le  rôle  d'un  véritable  écran.  Pour  la  désinfecûoi^ 
l'atmosphère  ambiante  d'une  salle  ou  d'une  chambre,  il  faut  réduire  le 
charbon  en  poudre  assez  fine  et  retendre  en  surface.  On  doit  reoianper 
cependant  que  le  charbon  n'est  pas  un  désinfectant  dans  le  sens  Ittiér» 
du  mot,  il  absorbe  des  gaz  comme  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  soiM. 
mais  lorsqu'il  est  saturé  lui-même,  il  n'empêche  pas  la  formation  de  oo  p 
dans  l'atmosphère  et  peut  devenir  lui-même  alors  un  agent  infeciiesi 
Aussi,  le  charbon  qui  a  servi  à  absorber  des  gaz  méphitiques  doit-i  ftre 
désinfecté  en  étant  porté  au  rouge,  avant  d'être  utilisé  de  noofeau. 

Le  charbon  animal  jouit  de  propriétés  absorbantes  plus  pronoocées  q« 
celui  de  bois,  mais  ce  dernier  est  plus  facile  à  se  procurer. 

IL  MamCy  chaux,  —  La  terre  marneuse  bien  desséchée  peut  re- 
placer le  charbon,  sans  le  valoir  toutefois.  La  chaux  caustîqDe  Û0a^ 
l'acide  carbonique  et  vraisemblablement  décompose  les  gaz  suUbydnqiA 
aussi  le  lavage  des  murs  d'une  chambre  à  l'eau  de  chaox  peut-il  agir  liB^ 
sur  l'atmosphère  qu'elle  renferme. 

m.  Permanganate  de  potasse^  chlorure  de  zinc^  (fa/ioRW^etr.- 
Les  solutions  de  permanganate  de  potasse,  de  chlorupe  de  âne,  d'asos 
de  plomb,  sont  exposées  dans  des  vases  laides  et  pbts,  oa  mieux  scrteit  ) 
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imbiber  des  pièces  d'étoffe,  des  draps  qae  Ton  suspend  dans  la  pièce  à 
désinfecter,  de  manière  à  former  ainsi  des  séries  de  tamis  que  Tair,  mis  en 
rooufement,  est  forcé  de  traverser.  Dans  ces  deruiers  temps,  on  a  parti- 
colièrement  recommandé,  en  Angleterre,  le  chlorure  d*alumine  (chlora«- 
lum);  comme  il  n'est  pas  volatil,  il  faut  le  projeter  dans  la  chambre  à 
Tétat  de  poudre,  ou  en  préparer  une  solution,  avec  laquelle  on  enduit  des 
pièces  d'étoffe  comme  il  vient  d'être  dit  (!].  Le  chloralum  a  été  spéciale- 
ment préconisé  pour  la  désinfection  des  habitations  occupées  par  des  cho- 
lériques (2). 

IV.  Chlore.  —  De  tous  les  désinfectants  gazeux,  le  chlore  est  de  beau* 
coup  le  plus  avantageux,  en  ce  qu'il  est  toujours  facile  d'en  obtenir  un 
dégagement.  Il  agit,  ainsi  que  le  brome,  l'iode  et  les  hypochlorites,  comme 
agent  oxydant,'  mais  d'une  façon  indirecte.  Ces  substances,  très-avides 
d*hydrogène,  décomposent  rapidement  presque  tous  les  composés  minéraux 
ou  organiques  hydrogénés,  s'emparent  de  l'hydrogène  et  mettent  en 
liberté  une  partie  équivalente  d'oxygène,  qui,  se  trouvant  à  l'état  naissant, 
réagit  avec  une  grande  énergie  et  effectue  la  combustion  des  matériaux 
organiques  (3).  Diverses  réactions  peuvent  être  utilisées  pour  produire  un 
dégagement  lent  et  régulier  de  chlore  gazeux.  La  plus  simple  de  toutes 
consiste  dans  l'exposition  à  l'air  de  la  poudre  ou  de  la  solution  de  chlorure 
de  chaux  ;  on  peut  substituer  à  cette  matière,  soit  l'hypochlorite  de  po- 
tasse (eau  de  Javelle),  soit  l'hypochlorite  de  soude  (liqueur  de  Labarraque). 
Ces  composés  sont  réduits  sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  de  l'atmo- 
sphère, et  du  chlore  se  trouve  mis  en  liberté.  On  peut  activer  cette  action 
eu  ajoutant  un  peu  d'acide,  qui  décompose  en  un  temps  donné  une  plus 
grande  quantité  du  composé  chloré. 

D'après  le  procédé  proposé  par  Guyton  de  Morveau,  on  obtient  un  dé- 
gagement lent  et  continu  de  chlore,  en  mélangeant  dans  un  vase  de  terre 
30  parties  de  sel  marin,  10  de  bioxyde  de  manganèse,  20  d'acide  sulfu- 
rique  et  20  d'eau.  On  peut  aussi  faire  usage,  soit  d'eau  saturée  de  chlore 
gaxeux  que  l'on  expose  au  contact  de  l'air  sur  une  large  surface,  soit  d'un 


(1)  Uncet  (27  août  et  3  seplembra  1870). 

(2)  H.  Blanc,  Us  moyens  de  se  préserver  du  choléra,  eic,  (Revue  des  cours  sciettUfi" 
éjues,  p.  196,  1873). 

(3)  Z.  Roussio,  article  Désinfsctahts  {Souveau  dicU  de  médec,  et  de  chirur,^ 
l.  XI,  1869). 
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mélange  de  parties  égales  d'acides  chlorhydrique  et  azotique  da  oommerce* 
qui  dégagent  un  composé  chloré  des  plus  actifs  ponr  la  désÎDfectioo. 

Sous  quelque  forme  que  l'on  emploie  le  chlore,  son  action  est  rapide  et 
énergique;  à  son  contact,  Thydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  phosphore,  Tarn- 
monlaque  et  les  composés  organiques  sont  détruits,  les  organismes  infé- 
rieurs, les  spores  sont  frappés  de  mort  ;  la  désinfection  est  donc  réelle  ei 
complète. 

y.  Ozone.  —  En  tant  qu'oxydant»  l'ozone  est  un  agent  désiafecUnt  ; 
son  action  sur  Torganisme  est  telle  que  Schônbein  prétend  afoir  tué  des 
petits  animaux  (des  souris)  en  leur  en  faisant  respirer  (1).  Richardaoo  et 
Backer  ont  proposé  de  développer  de  l'ozone,  pour  la  désinfection  de  l'atmo- 
sphère ambiante,  en  plaçant  du  phosphore  dans  une  bouteille  renif^ 
d'eau  et  en  mesurant  l'intensité  du  dégagement  avec  le  papier  iodé. 
D'après  Buiï,  ou  obtient  un  dégagement  continu  d'ozone  par  on  mélaoge 
de  permanganate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  (3)  ;  nous  a? ons  déji 
indiqué  (p.  330)  un  procédé  très-simple,  proposé  par  Delaboasse  pour  ob- 
tenir un  dégagement  continu  d'ozone. 

YI.  Acide phénique,  —  L'acide phénique en cristaux^ou  en  solotion, lar- 
gement exposé  au  contact  de  r;.ir,  laisse  dégager  des  vapeurs  qui,  Traisem- 
blaUement,  ont,  sur  les  germes  organiques  en  suspension  dans  ralmosphère. 
une  action  aussi  directe  que  celle  que  cet  acide  exerce  sur  les  matièm  or- 
ganiques,  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  Un  procédé  pratique,  que  ooa? 
avons  déjà  signalé  (p.  365)  consiste  à  mélanger  de  l'acide  phéoiqiie  à  à-. 
la  sciure  de  bois  et  à  répandre  cette  dernière  sur  le  plancher.  Sih  è* 
Birmingham)  a  proposé  d'obtenir  la  volatilisation  de  l'acide  phéDiqne  et 
le  plaçant  au-dessus  d'une  lampe  à  alcool  disposée  à  cet  effet  (&). 

Les  vapeurs  de  goudron  et  de  poix,  recommandées,  il  j  a  plus  d*n 
siècle  déjà,  agissent  probablement  en  raison  de  l'adde  phénique  qu'efe 
contiennent. 

VIL  Fumigations  aromatiques.  ^  Les  fumigations,  autrefois  si  répan- 
dues, doivent  être  signalées  parce  que,  contrairement  aux  cropnoes  popa- 
laires,  elles  n'ont  aucune  action  désinfectante  réelle.  Les  fumigatioas  de 

(1)  Schônbein,  Uebei*  die  Anwesenheit  von  Oson  in  der  atmoaphâriMchen  b 
{Zeitschrift  fur  Biologie,  3«  vo!.,  p.  109, 1867). 

(2)  Buff,  Kurzes  Lehrbuch  der  anorganischen  Chenue^p.  2Aâ.  Iriafl^aa,  I^W 

(3)  Delahousse,  Ozonisation  artificieile  {Gaz.  des  hâpiiaux,  1862). 
(A)  Sait,  Lancet,  13  mai  1871. 
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vinaigre  en  ont  peut-être  une  légère,  en  vertu  de  la  créosote  que  renferme 
ce  liquide  ;  on  augmenterait  cette  action  en  se  servant  de  vinaigre  de  bois, 
qui  contient  une  plus  forte  proportion  de  créosote,  ou  bien  en  le  mélan- 
geant avec  un  dixième  d'acide  phénique  et  un  peu  de  camphre. 

* 

g  II.  -~  DtelBléeUoa  des  éloffcst  vêlenteats,  etc. 

Les  vêtements,  et  en  général  les  tissus  organiques,  surtout  ceux  faits  de 
laine,  deviennent  très-facilement  les  véhicules  de  germes  morbides  qui  s'y 
fixent,  peut-être  même  8*y  développent^  el  en  tous  cas,  y  conservent  fort 
longtemps  leurs  propriétés  infectieuses.  L'histoire  des  épidémies  contient 
à  ce  sujet  les  exemples  les  plus  probants  et,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  cas, 
on  sait  que  des  individus  contractèrent  en  France  le  typhus  après  avoir 
déballé  des  vêtements  provenant  de  Crimée.  Il  en  est  de  même  dans  les  épi- 
démies de  choléra,  les  personnes  qui  manient  les  vêlements,  les  draps,  etc. , 
des  cholériques,  sont  atteintes  dans  une  proportion  tout  exceptionnelle  ; 
des  bits  identiques  ont  été  démontrés  pour  la  variole,  le  typhus  épizoo- 
tique,  etc.. 

Vis-à-vis  des  vêtements  ou  des  objets  de  cette  nature,  il  est  facile  d'em- 
ployer les  agents  de  désinfection  les  pins  énergiques,  sans  cependant  les 
détruire  ou  les  rendre  par  la  suite  inutilisables  :  telle  serait  l'action  de  plu- 
sieurs désmfectants  chimiques.  Le  procédé  le  plus  radical  de  désinfection 
pour  les  tissus  consiste  à  les  soumettre,  pendant  un  certain  temps,  ft  une 
température  suffisante  pour  détruire  les  gennes  organiques  ;  cette  tempé- 
rature semble  devoir  dépasser  +  130*,  car  il  n'en  faut  pas  moins,  d'après 
Pasteur,  pour  tuer  les  bactéries  ou  autres  organismes  inférieurs  ;  aussi,  le 
simple  hvage  à  l'eau  bouillante,  même  additionnée  de  substances  désinfec- 
tantes, nesaurait-il  être  regardé  comme  suffisant  pour  mettre  absolument 
à  l'abri  d'une  contagion  ultérieure. 

Â  défaut  d'autre  installation,  on  peut  utiliser  un  four  ordinaire  que  l'on 
chauOè  comme  pour  y  cuire  du  pain  ;  on  introduit  les  vêtements  ou  autres 
objets,  après  avoir  complètement  enlevé  tous  les  débris  de  charbon,  et  on 
les  isole  de  la  sole  et  des  parois  du  four  en  les  plaçant  sur  un  grillage  de 
bois  ou  de  métal,  car  si  les  tisstis  viennent  à  toucher  ces  parois,  on  court 
risque  de  les  détériorer.  Dans  les  hôpitaux,  cette  opération  de  désinfection 
devrait  toujours  être  appliquée»  aussi  bien  aux  vêlements  des  mabdes 
entrés  qu'à  tout  ce  qui  a  servi  à  leur  usage,  pour  peu  qo^ils  soient  atteints 
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d'uDe  affection  infectieuse.  Il  serait  donc  i  désirer  qne  chacun  de  ces  èu- 
blissements  fût  pourvu  d'une  chambre  de  désinfedion.  Va  asex  bon  mo- 
dèle du  genre  1  été  récemment  établi  à  1  hôpilal  de  OmversUy  CoUege  de 
Londres  (l). 

Cette  chambre  de  désinferliuti  (fig  MxZ]  est  forlemeot  coosiniite  m 
maçonuerie  de  mim  dou- 
bles, laisMnt  entre  eux  on 
ceriain  intenaUe.  A  Tut- 
térieur  de  la  chambre. 
existent  des  tiges  ntëtalli- 
ques  pour  siupeodre  lei 
effets,  on  y  pénèln  par 
une  porte  de  ta,  I 
très-bermétiqw 
potie  F  de  fer  forgé,  re- 
posant sur  on  bltè  dt- 
briques,  est  cbaalTé  au 
moyen  de  coke;  il  coin- 
muniqne  afec  l'exlérKur 
|iar  une  ou? ertore  B,  des- 
tinée à  l'entrée  do  ooni' 
bnstible,  par  one  secoodc 
C  destinée  à  l'éTacuaikxi 
des  cendres  et  k  l'emrK 
de  l'air,  par  une  trobièiiKr 
A,  au  travers  de  laqndb- 
00  peut  glisser  ddc  cuilkr 
de  fer,  pour  répandre  du 
soufre  sur  la  surface  ds 
poêle.  Une  plaque  G,  également  de  fer,  isole  la  partie  supérieure  du  tcur  et 
eropécbe  les  objets  pendus  sur  les  tringles  de  se  brûler  à  son  contact.  Smb 
l'influence  d'un  chiuD^age  énergique,  la  température  iniirienre  peut  s'él^ 
Ter  jusqu'à  1 50*  centigrades;  en  outre  on  fait  dégager  de  l'acide  satfnmn 
en  projetant,  comme  nous  l'iTons  dit,  dit  soufre  sur  la  surface  sopérieurt 


Fig  1A3  —  Chambre  de  Ai»  nfectiaD  k  1  hAp  Ul  d  tni 
versily  Collège  —  A  Ouierture  pour  1  nlroducl  on 
du  soufre  B  Fojer  de  cuke  —  C  Cendrier  — 
D  I-  Canal  d  évacuii  on  de  I  air  t  c  é  —  F  Potle 
—  G.  Plaque  de  fer. 


(1)  F.  Oppert,  Besihreibung  einiger  englisdien  Desin/ectici  Ji«i(afl«nOf»ljr-- 
Vierteaa'irsaeAlift  fur  6ffenliiclir  Gttundheiltpfltge,  t.  Y,  p.  3b8,  1873). 
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da  poêle.  Les  vapeurs  qai  se  dégagent  des  vêtements,  ainsi  que  celles  de 
]*acide  sulfareax  sortent  par  les  orifices  D,  descendent  par  le  tuyau  E,  le- 
quel  communique  directement  avec  le  foyer,  elles  sont  donc  brûlées  et  par 
conséquent  détruites.  On  règle  rentrée  de  l'air  nécessaire  à  la  combustion, 
par  l'ouverture  intermittente  des  orifices  B  et  G. 

1 111.  ^  DésIaffeetloM  des  ladlvUlas  et  «es  «alBUisz. 

A  proprement  parler,  il  est  assez  difficile  de  désinfecter  absolument 
des  hommes  ou  des  animaux,  si  ce  n'est  en  les  soumettant  à  un 
lavage  énergique,  et  en  opérant  sur  leurs  objets  de  vêtement  comme  il 
a  été  dit  plus  haut  On  sait  ce  que  valent  les  fumigations  autrefois  em- 
ployées dans  les  administrations  quarantenaires,  et  l'on  peut  vraisembla- 
blement en  dire  autant  des  fumigations  chlorées  oa  même  sulfurées 
auxquelles  on  soumet  encore  aujourd'hui  les  individus.  Il  est  impossible 
de  laisser  un  homme,  dans  une  atmosphère  chargée  de  chlore  ou  d'acide 
tulfureuxf  pendant  assez  longtemps  pour  que  les  germes  organiques  qu'il 
porte  dans  ses  vêtements  soient  détruits.  En  faisant  passer  un  individa 
dans  un  corridor  où  se  dégagent  des  vapeurs  de  cette  nature,  on  lai 
procure  on  violent  accès  de  toux,  et  bien  certainement  c'est  U  le  seul  ré- 
sultat obtenu. 

Si  donc  on  veut,  en  cas  d'épidémie,  agir  d'une  façonVationnelle,  il  but 
de  toute  nécessité  soumettre  l'homme  d'une  part,  ses  vêlements  de  l'autre, 
^  des  opérations  beaucoup  plus  complexes. 

Pendant  la  dernière  guerre,  les  Allemands  ont  multiplié  les  précautions 
prophylactiques,  en  instituant  à  différents  points  de  leurs  frontières  un 
siTvice  de  désinfection  plus  ou  moins  parfait.  On  peut,  comme  modèle  4 
imiter,  citer  les  installations  qui,  sous  la  direction  du  docteurPetruschky,  ont 
fonciionné  4  cette  époque  dans  la  ville  de  Stettin.  La  figure  1&4  fait  res- 
^rlir  les  dispositions  prises  dans  ce  but 

Les  individus  introduits  dans  une  pièce  D,  s'y  déshabillent  entièrement, 
leurs  effets  sont  livrés  à  des  gardiens,  et,  à  partir  de  ce  moment,  suivent 
une  direction  différente.  Les  hommes,  entièrement  nos,  sont  amenés  dans 
une  pièce  F  où  se  trouvent  disposés,  autour  d'une  vaste  cuve,  un  certain 
nombre  d'appareils  de  douches  en  arrosoirs;  l'eau,  amenée  par  le  ser- 
pentin E,  a  été  chauflie  dans  une  chaudière  G,  dont  le  foyer  est  alimenté 
P>r  un  appareil  k  gaz.  Après  avoir  subi  une  douche  très-vigoureuse,  dont 
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on  peut  activer  Tactioii  en  la  composant  d*eau  alcaline  ou  d'eau  addi- 
tionnée d'acide  phénîque,  les  patients  passent  dans  la  chambre  L  od  ils 
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Fig.  144.  —  Chambres  de  désinfection  pour  hommes  et  pour  objets  de 

organisées  à  Stcttin.  (Roth  und  Lex.) 


sont  soumis  à  la  visite  das  médecins  qui  vérifient  facilement  icvr  te: 
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I^Déra),  et,  s'il  y  a  lien,  peuvenl  mtme  procéder  immédiatement  i  II 
retacciaiiioo.  Après  cette  lîsite  ils  passeai  dans  la  pièce  M  où  ils  re- 
trouvent lears  eOTeis.  Ceai-ci  ont  été  portés  daos  la  chambre  I  et  soamis 
1  une  désinfection  radicale  par  la  chalear.  A  cet  effet  on  a  disiKisé  en  ce 
point  un  appareil  {ûg.  U5)  consislaut  en  on  générateur  de  vapeur  com- 
muniquant avec  deux  cylindres  inéutli* 
qnes  t  double  enveloppe.  L'eau,  avant 
d'fire  introduite  dans  le  générateur  a 
été  additionnée  d'acide  phénique,  sa 
Tapeur  eu  contient  par  conséquent,  tes 
vêlements  sont  introduits  dans  la  partie 
intérieure  du  cylindre,  li  vapeur  circule 
tout  autour,  les  pénétre  complètement  ^-  ^^^  _ 
et  les  porte  déjà  i  une  haute  tempéra- 
ture, en  les  imbibant  de  vapeurs  pbéniques.  An  sortir  des  cylindres,  les 
vêlements,  complètement  mouillés,  sont  introduits  dans  on  séchoir  H,  où 
de  nombreux  becs  de  gat  maintiennent  une  température  voisine  de  100°  ; 
ta  trots  minutes  ils  sont  absolument  secs  et  passent  en  cet  état  par  la 
lucarne  K  pour  aller  rejoindre  leurs  propriétaires.  Ceux-ci  tes  revotent  et, 
avant  de  gagner  l'intérieur,  séjournent  dans  la  pièce  N,  afin  de  perdre 
l'eicès  de  chaleur  qu'ils  ont  absorbé  et  de  supporler,  sans  inconvénients, 
la  transition  avec  l'air  extérieur. 

§  IV.  —  DéBlafcelloB  dc>  hahlt«l1*Bfl,  bara^aen,  wm^maa,  rl«. 

La  désinfection  doit  être  rigoureusement  appliquée  aux  habitations  on  i 
Ions  autres  emplacements,  occupés  par  des  hommes  ou  des  animaux  atteiota 
d'affections  contagieuses  ou  infectieuses  ;  elle  doit  être  plus  strictement 
eii^cuiée  lorsque  les  parois  des  habitations  sont  de  bois,  comme  les  ba- 
raques, navires  ou  wagons  de  chemin  de  fer,  car  le  bois,  étant  plus  poreux 
que  la  pierre  ou  la  brique,  relient  davanluçe  les  germes  morbides  qui  ar* 
rivent  même  i  le  pénéirer  et  l'infecter  enliéremenL 

La  désinfection  doit  être  précédée  par  une  large  et  persistante  ventila- 
lioti;  puis  loulefi  les  surfaces,  celles  du  sol,  des  murs  et  des  plafonds  mnt 
hadigrannées  avec  une  solution  d'un  ^cnt  antiseptiqne,  h;-pochlorile  de 
chaoi,  chlorure  d'alumine,  acide  pbéniqne,  etc.;  le  contact  est  prolongé 
un  temps  suHisanI,  la  coinhe  de  badigeon  renouvelée  même  ;  on  pmcède 
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ensuite  à  un  lavage,  à  Teau  bouillante,  avec  une  solution  de  carbonate  de 
soude  pour  enlever  les  impuretés  et  les  matières  grasses.  Dans  celle  eau, 
il  est  encore  bon  d'ajouter  de  l'acide  phénique. 

Lorsque  les  parois  de  l'habitation  sont  de  plâtre,  on  doit  les  gratter  josqol 
une  profondeur  d'un  centimètre  environ,  tout  au  moins  de  5  milUmètRs; 
si  elles  sont  de  bois,  on  doit,  ainsi  que  le  plancher,  les  gratter  égale- 
ment. On  peut  aussi  procéder  à  une  carbonisation  superficielle  de  leorsor- 
face,  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool,  dont  un  courant  de  vapeur  projeite  la 
flamme  horizontalement.  —  Cette  carbonisation  a  été  appliquée  avec 
quelque  succès  à  des  navires  devenus  des  foyers  de  fièvre  jaune. 

Lorsque  le  nettoyage  est  ainsi  complet,  on  laisse  l'habitation  largeoMot 
ouverte  pour  permettre  à  l'air  et  au  soleil  d'y  pénétrer  et  de  balayer  fai- 
mosphère  ambiante.  Avant  de  la  faire  occuper  de  nouveau,  les  parois  etie 
plafond  sont  badigeonnés  avec  une  eau  de  chaux  phéoiquée,  l^èreoiem 
additionnée  de  gélatine.  Cette  couche  sèche  en  quelques  heures. 

Ces  procédés  de  désinfection  ont  été  maintes  fois  utilisés  et  ontobteso 
la  sanction  de  la  pratique.  Pendant  la  guerre  1870-71,  les  baraques  dn 
camp  de  Sathonay  près  de  Lyon,  occupées  successivement  par  des  mobfle 
et  des  mobilisés,  étaient  devenues  de  véritables  foyers  varioliqnes,  infectant 
rapidement  les  hommes  appelés  à  y  loger.  Sur  la  proposition  et  la  directioo 
du  docteur  Servier,  médecin  en  chef  des  camps^de  Lyon,  les  banques 
furent  désinfectées  d'après  cette  méthode,  et,  quoique  réoccupées  inmè- 
diatement  après,  ne  donnèrent  plus  lieu  à  un  seul  cas  de  contagion  nrio- 
lique  (1).  Nous  avons  personnellement  appliqué,  à  la  même  époqw,  ces 
procédés  pour  la  désinfection  de  wagons  de  chemins  de  fer  ayant  servi  lo 
transport  de  varioleux,  et  le  succès  n'a  pas  été  moins  absolu. 

Lorsque,  pour  des  motifs  quelconques,  il  est  Impossible  de  gratter  ks 
murs  et  d'enlever  ainsi  la  couche  superficielle,  vraisemblablement  pénétrée 
de  germes  oi^aniques,  on  peut  tenter  la  désinfection  4  l'aide  de  l'addesai- 
fureux,  oxydant  énergique,  comme  chacun  sait.  A  cet  effet,  tontes  les  oa- 
vertures  étant  hermétiquement  fermées,  on  place  des  morceaux  de  sooftf, 
ou  de  la  fleur  de  soufre,  sur  des  plateaux  métalliques,  on  l'arrose  d*oo  p^ 
d'alcool  et  l'on  met  le  feu.  La  porte  est  refermée,  les  fentes  oblitéré<9  < 
Textérieur  et  l'on  abandonne  la  pièce  pendant  trente-six  à  qaaraate-bEft 
heures.  —  Pour  obtenir  un  dégagement  suffisant  d'acide  solforesi,  «> 

(1)  Commumcation  du  docteur  Servier ^  agrégé  libre  du  Vnl*de4irâee, 
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doit  employer  environ  1  kilogramme  de  soulre  pour  60  mitres  cubes 
d'espace  à  désinfecter. 

§  V.  —  Déslafoelloa  éem  kitrlaes,  auiiléres  féMiles,  égmits,  ete. 

En  étudiant  les  dispositions  des  latrines  dans  les  casernes  (p.  M  2)  et 
dans  les  camps  (p.  5/!i5),  nous  avons  dit  quelques  mots  des  procédés  som- 
maires de  désinfection  que  Ton  doit  appliquer  aux  matières  fécales  et  aux 
urines.  Cette  opération  présente  une  importance  fort  considérable,  car  ces 
excréta  dégagent  des  torrents  d*acide  sulfliydrique  et  d*ammoniaque,  gaz 
irritants  et  presque  toxiques,  et,  d'autre  part,  les  recherches  épidémiolo- 
giques  modernes  nous  apprennent  le  rôle  que  jouent  ces  matières  dans  la 
propagation  de  certaines  maladies  infectieuses,  le  choléra,  la  fièvre  ty-  ' 
phoîde,  la  dysenterie  en  particulier. 

Là  désinfection  des  excréments  est  complète  seulement,  lorsque  toute 
fermentation  putride  y  est  arrêtée  par  la  destruction  de  la  matière  orga- 
nique fermentescible  ;  les  substances  qui  en  absorbent  les  gaz  délétères  ne 
sont  que  des  palliatifs,  et  non  des  désinfectants  réels;  néanmoins,  on  a  fait 
déjà  beaucoup  lorsqu'on  est  parvenue  arrêter  le  déversement  à  l'extérieur 
des  gaz  délétères. 

Le  charbon,  la  terre  marneuse  desséchée,  ont,  comme  il  a  été  déjà  dit, 
la  propriété  d'absorber  les  gaz  jusqu'au  moment  où  ils  sont  eux-mêmes 
saturés.  Ils  trouvent  donc  un  emploi  rationnel  dans  la  désinfection  des  la- 
trines on  urinoirs  où  leur  action  se  combine  heureusement  avec  celle  des 
agents  chimiques,  tels  que  les  sels  de  fer,  de  manganèse  ou  de  zinc,  dont  le 
rôle  est  double  en  pareil  cas.  En  premier  lieu  ils  décomposent  les  sulfhy- 
dratcs  et  carbonates  d'ammoniaque  et  arrêtent  ainsi  le  dégagement  des 
gaz  ;  en  second  lieu  ib  agissent  à  la  manière  des  agenu  antiseptiques  en  dé- 
truisant par  oxydation  la  matière  organique. 

On  emploie  d'ordinaire,  parmi  les  sels  de  fer,  le  sulfate  de  fer  du 
commerce^  produit  impur,  chargé  généralement  de  seb  de  cuivre  ou  de 
zinc,  ou  bien  un  mélange  boueux  d'acétate  de  protoxyde  et  d'acétate  de 
sesquioxyde  de  fer,  connu  sous  le  nom  de  pyrolignite  de  fer^  parce  qu'il 
a  été  préparé  avec  l'acide  pyroligneux.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
remploi  de  ce  dernier  agent  pourrait  s'opposer  à  l'utilisation  ultérieure  des 
matières  excrémentitielles  dans  l'agriculture.  Les  sels  de  zinc  sont  d'un 
nsage  de  plus  en  plus  fréquent  et  se  substituent  aux  seb  de  fer  dans  la 
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démfectioo  des  matièm  ficales,  eo  raaoo  de lear  bas  prix;  oo  In  nhtîrai 
en  effet  par  la  dissolotioa,  dans  les  addes,  des  oxydes  de  ûmc  grb,  im- 
propres k  la  peiotore,  des  rognores  de  xinc,  oo  par  la  satantioa,  ao  iDoyea 
de  ces  bases,  des  eaux  fortemeot  acides  prof eoaol  de  b  fabiicitioa  iodas- 
trielle  de  la  oitro-benzioe,  l'oo  des  inlemiédiaircs  de  la  préparatioa  do 
coaleors  d'aoilioe.  Les  ehlarures^  azotates  oa  sulfates  de  zinc  penreiit  dooc 
être  largement  nUllsés  dans  la  désiniection  ;  lonqa*ik  proTienaeiit  df 
rindasfrie  de  raniline,  ils  dégagent  même  one  odeor  prononcée  d*alna■de^ 
améres,  en  raison  de  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  iiîtro- 
benzine.  Les  sels  de  plomb  et  les  sets  de  cuivre  sont  en  général  d*on  \m\ 
trop  élevé,  ces  derniers  même  doivent  être  laissés  de  côté  en  raison  ée> 
accidents  qui  peuvent  être  la  conséquence  de  leur  emploi  (1). 

Le  meilleur  désinfectant  des  matières  fécales  consiste  dans  on  m&aaçt 
de  poudre  de  charbon  et  de  sels  de  fer  ou  de  sels  de  xinc,  dont  on  ajoote 
un  excès  pour  arrêter  les  fermentations  ultérieures. 

Lorsqu'on  veut,  opérer  une  désinfection  préventive,  pour  ainsi  dirf. 
on  place  une  solution  de  Tun  de  ces  sels  métalliques  dans  les  Tases  oà 
seront  reçues  les  déjections  ;  la  matière  organique  est  donc  détruite  as 
moment  même  od  elle  est  projetée  à  l'extérieur. 

Les  agents  antiseptiques,  comme  l'acide  phénique,  n*ont  pas  one  adjon 
marquée  sur  les  matières  fécales,  car  s'ils  arrêtent  les  fermentations,  ik  ar 
détruisent  pas  les  gaz  sulfhydriques  ou  ammoniacaux  déjà  prodoits.  On  l<^ 
emploie,  au  contraire,  conjointement  aux  sels  métalliques  ponr  la  déân- 
feciion  préventive  des  excrétions  des  malades.  Dans  ces  conditions,  une 
solution  de  sulfate  de  fer  ou  de  sulfate  de  zinc  impur,  additionnée  dVàlf 
phénique,  constitue  le  meilleur  liquide  à  placer  dans  les  Tases. 

L'urine  humaine,  reçue  dans  un  vase  parfaitement  propre,  ne  fermente- 
rait  pas  rapidement,  mais  si  elle  tombe  sur  le  sol  ou  dans  un  rase  mal  net- 
toyé, elle  y  trouve  des  ferments,  se  décompose  rapidement  et  dég^  àf 
l'ammoniaque.  La  production  de  carbonate  d'ammoniaque,  résultat  de  b 
transformation  de  l'urée,  précipite  &  l'état  de  phosphate  ammoniacoHnagaé- 
siens,  de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire,  les  sds  de  magnésie  et  d^ 
chaux  contenus  dans  l'urine,  il  se  forme  alors  sur  les  récipients,  lesdaDfs  d^ 
pierre,  etc.  9  des  cristallisations  qui  augmentent  rapidement  d'^ 


(1)  Voyez  sur  ce  sujet  Roussin,  article  Désihfcctaiits  (Nouv.  Dictiott.  dfmi>'i^ 
et  de  chir.  pmtiq.,  t.  XI,  p.  224,  1869). 


VACCINATION.  971 

divisent  et  fixent  les  ferments  urinaires,  rendus  de  la  sorte  beaucoup  plus 
actifs.  Le  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  ces  cristallisations  consiste  à 
établir  on  courant  d'eau  continu  sur  la  surface  où  tombent  les  urines  ;  lors* 
qu'elles  sont  produites,  on  les  enlève  facilement  avec  de  Teau  chaude,  ai* 
goiséc  d*acide  chlorhydrique. 

Une  excellente  mesure,  largement  mise  à  exécution  pour  les  urinoirs  pu- 
blics k  Paris,  consiste  à  répandre  des  fragments  de  chlorure  de  chaux  sec 
au  pied  des  urinoirs  ;  le  chlore  se  dégage  lentement  et  détruit,  au  fur  et 
i  mesure  de  leurs  productions,  les  gaz  ammoniacaux  de  l'urine. 

Les  liquides  des  égoots,  contenant  des  détritus  et  des  excréta  de  toute 
nature,  sont  le  siège  de  fermentations  Irès-complexes  que  viennent  encore 
activer  les  concrétions  cristallisées  sur  là  parois  des  égouts,  analogues  à 
celles  que  déterminent  les  dépôts  urineux.  Ces  fermentations  sont  une 
source  de  méphitisme,  autant  que  de  propagation  des  germes  infectieux,  et 
la  désinfection  des  égouts,  des  drains,  des  liquides  qu'ils  renferment,  de- 
vient une  nécessité  de  premier  ordre. 

Oo  peut  employer  pour  cet  usi^e  les  solutions  des  sels  métalliques  ci- 
dessus  indiqués,  les  antiseptiques  et  en  premier  lieu  tous  les  composés 
pbéniqaes,  enfin  le  charbon.  Ces  procédés  doivent  se  combiner  avec  on 
lavage  énergique  au  moyen  des  chasses  d'eau  disposées  à  cet  effet.  Nous 
n'insistons  pas  davantage  sur  ce  point,  quoiqu'il  ait  une  importance  capi- 
tale, mais  parce  qu'il  ressort  bien  plus  de  l'hygiène  urbaine  que  de  l'hy- 
giène militahre  proprement  dite  (1). 

ARTICLE  IL  —  Prophylaxie  de  quelques  maladies  spéciales. 

I.  Variole. —  Une  expérience,  presque  séculaire  aujourd'hui,  démontre 
Tefficacité  de  l'inoculation  vaccinale  en  vue  de  la  préservation  relative  de  la 
variole.  Nous  n'avons  donc  pas  à  en  discuter  ici  la  valeur.  En  vertu  des  ar* 
ticles  75  (cavalerie)  et  61  (infanterie)  du  règlement  du  2  novembre  1833 
sur  le  service  intérieur,  les  médecins  des  corps  de  troupes  doivent  vacciner 
tous  les  iiommes  de  recrues,  dès  leur  arrivée  au  corps  et  avant  même  d*étre 
soumis  à  aucun  exercice.  Depuis  1858  {note  ministérielle  du  31  décem- 
//r*>  1857)  les  revaccinations  doivent  être  également  pratiquées  sur  Jes 
jeunes  militaires,  qu'ils  portent  ou  non  des  traces  de  vaccine  antérieure.  Il 

M)  Voy.  J.-B,  Fonnairrivet,  chapitre  la  villb  souTKBSAniB  de  son  remarquable 
ouvrage  :  Hygiène  et  assainissement  des  villes^  p.  217.  Paris,  1874. 
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est  recommandé  aux  médecins  militaires  d'opérer  aatant  qoe  possible  b  f  ac- 
cination  debras  à  bras  et,  à  cet  effet,  de  se  pourvoir  de  Taccine  en  adres- 
sant une  demande  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  ;  il  est  éTideot  qm 
cette  disposition  ne  serait  pas  applicable,  â  les  médecins  des  coq»  de  troopa 
peuvent  se  procurer  sur  place  un  vaccin  dans  de  bonnes  oonditioiis. 

Les  résultais  de  ces  heureuses  mesures  sont  probants  en  ce  qoi  oonceme 
l'armée  ;  tandis  que,  jusqu'en  4857,  la  mortalité  par  variole  atteignait  le 
chiffre  moyen  de  30  pour  1000  décès,  elle  tombait  i  iS  dès  1866  et  n'es 
plus  aujourd'hui  que  de  7  à  8  pour  1000  en  moyenne  (7,3  en  1872. 
I.es  épidémies  varioliqoes  sont  à  peu  près  inconnues  dans  ramée,  et 
l'on  n'y  observe  guère  que  quelques  cas  isolés  ;  cependant,  les  mobilisa- 
tions opérées  pendant  la  guerre  de  1870-1871  donnèrent  lieu  4  de  gra^» 
manifestations  de  variole;  elle  sévit  épidémiquement  à  Paris,  dans  les  diir- 
rentes  villes  investies  et  même  sur  les  armées  en  campagne.  Nnl  doaie 
que  la  réunion  de  milliers  de  jeunes  gens,  sur  lesquels  la  revaccinatiGo  if 
put,  faute  de  temps,  êlre  opérée,  n'ait  donné  lieu  à  cette  recrudescence  éa 
fléau  qui,  après  avoir  sévi  pendant  les  années  1869  et  1870,  avait  déjk  subi 
une  notable  diminnlion  lorsque  la  guerre  vint  à  éclater. 

ï^  faits  à  peu  près  indiscutables  tendent  à  prouver  que  Tînocubtioadii 
virus  vaccinal  peut  entraîner,  d'un  individu  infecté  à  an  individu  sain,  k 
transmission  d'affections  virulentes,  de  la  syphilis  en  particulier.  U  ressert 
de  ce  fait  Tindication  bien  nette  de  se  montrer  très-difficile  sur  le  choix  àe 
l'individu  aux  pustules  duquel  le  médecin  militaire  ira  prendre  le  flùk 
vaccinal,  et  d'éviter  absolument,  dans  cette  petite  opération,  récooieaieBt 
du  sang  qui  semble  être  l'agent  direct  delà  propagation  virulente. 

II.  Maladies  vénériennes.  —  La  syphilis  et  les  maladies  ¥énérienae« 
en  général  constituent,  ainsi  que  nous  le  verrons  au  livre  suivant  de  cet 
ouvrage,  l'une  des  grandes  influences  morbides  auxquelles  les  milkairs 
se  trouvent  soumis.  La  société  civile  accuse  d'autre  part  les  soldats  d*éire 
des  agents  actifs  de  la  propagation  de  ces  maladies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  demeure  pas  moins  évident  que  nulle  pan  pl«> 
que  dans  l'armée  il  est  possible  d'assurer  aux  vénériens  un  traitefncr.' 
immédiat,  en  les  obligeant  à  venir  déclarer  leur  maladie  dès  qu'ils  en  or 
connaissance,  en  vérifiant  leur  état  sanitaire  au  moyen  de  visites  corp»- 
relies  fréquentes  et  sérieusement  exécutées  (%oy.  p.  887).  Autrefiûs,  pr 
un  reste  de  souvenir  du  moyen  âge,  on  infligeait  une  punition  aux  mc.- 
taires  atteints  de  mal  vénérien  (un  mois  de  consigne)  ;  cette  mesure  av  ax 
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pour  effet  direct  de  porter  les  soldats  ^  ne  point  recoarir  aux  soins  du 
médecin.  Pins  logique  aujourd'hui^  on  punit  de  la  même  peine  ceux  qui»  se 
sachant  malades,  ne  viennent  point  déclarer  leur  situation.  Un  arrêté 
ministériel  en  date  du  10  mai'  1862  règle  les  conditions  des  visites  cor- 
porelles que  doivent  subir  les  militaires,  soit  mensuellement  et  d'une 
façon  régulière,  soit  au  moment  de  leur  départ  en  congé,  en  permission, 
de  leur  arrivée  ou  de  leur  rentrée  au  corps,  des  changements  de  garnison. 
Le  titre  même  de  la  permission  ou  du  congé  doit  porter  le  visa  du  médecin, 
attestant  que  le  titulaire  «  n'est  atteint  d'aucune  affection  contagieuse  •• 

ije»  mesures  prophylactiques  ne  sont  réellement  efficaces  que  si  elles  se 
combinent  avec  un  service  local,  parfaitement  assuré,  en  vue  de  la  visite 
régulière,  complète,  des  filles  soumises,  et  surtout  en  vue  de  la  répression 
de  la  prostitution  clandestine.  Malheureusement  ce  service  sanitaire  est 
loin  de  fonctionner  également  dans  toutes  les  villes  de  garnison»  dans  quel- 
ques-unes il  s'eiécuie  avec  une  négligence  des  plus  regrettables.  D'après 
le  même  arrêté  du  10  mai  1842,  les  médecins  militaires  peuvent  concourir, 
avec  les  médecins  civils,  à  la  visite  des  filles  soumises.  Cette  disposition  ne 
peut  être  appliquée  qu'en  vertu  d'un  accord  entre  les  généraux  comman- 
dants territoriaux  et  les  préfets;  elle  est  inutile  si  le  service  des  dispen* 
saires  fonctionne  régulièrement;  elle  semble  indispensable  dans  les  autres 
cas. 

Quelquefois  on  a  voulu  obliger  les  militaires  à  déclarer  le  nom  de  la 
icinme  avec  laquelle  ils  ont  eu  des  rap|H)rts  suivis  de  contamination.  Prise 
laiis  le  but  de  réprimer  surtout  la  prostitution  clandestine,  cette  mesure 
[l'a  pas  donné  de  résultats  probatoires;  cette  délation  répugne  en  général 
I  l'homme  et  peut  donner  lieu  à  des  erreurs  parfois  regrettables. 

Il  va  de  soi  que  les  chefs  de  compagnie,  les  officiers  et  sous-officiers 
loi^ent  profiter  de  leur  autorité  pour  faire  comprendre  à  leurs  hommes 
ns  dangers  de  toute  nature  auxquels  ib  s'exposent  en  se  laissant  aller 
ux  actes  de  débauches,  en  fréquentant  des  femmes  perdues  de  uMeurs. 
Is  leur  rappelleront  que,  dans  de  pareils  contacts,  Thomme  perd  toujours 
me  partie  de  sa  dignité,  qu'il  court  le  risque  de  contracter  des  maladies 
ont  ses  enfants  pourront  être  un  jour  victimes,  qu'enfin  la  chasteté  fait 
artie  des  vertus  militaires,  tandis  que  la  débauche  n'a  jamais  produit  que 
e  mauvais  soldats,  impropres  \  supporter  les  fatigues  comme  aux  grands 
é%'ooeffients,  pour  lesquels  tout  militaire  doit  toujours  se  trouver  prêt. 

III.   Maladies  culauées.  —  La  prop)i\hxic  des  maladies  cutanées,  au- 
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trefois  si  fréquentes  dans  Tarmée^  réside  tout  entière  dans  une  propreii: 
méticuleuse,  aussi  bien  que  dans  les  visites  fréquentes  opérées  par  les  lac* 
decins.  Nous  n'avons  pas  lien  de  revenir  sur  ce  point,  déjà  sofisamoKii 
indiqué. 

IV.  Maladies  épidémiques.  —  La  prophylaxie  des  maladies  épiàê- 
miques  doit  préoccuper  les  médecins  militaires  et  les  cheb  de  oorps,  nec 
d'autant  pljis  de  gravité  que,  par  leur  agglomération  dans  les  casernes  os 
les  camps,  les  corps  de  troupes  subissent  avec  une  intensité  tonte  spé- 
ciale l'influence  des  grandes  manifestations  morbides  qui  sérâsent  str 
l'ensemble  de  la  population.  Ces  questions  appartiennent  à  l'hisloifemcnr 
des  épidémies  bien  plus  qu'à  celle  de  l'hygiène  militaire  pnipreiDe:. 
dite.  Quelque  importance  qu'elles  possèdent,  nous  sommes  dooc  forcée 
renvoyer  le  médecin  aux  traités  spéciaux  afférant  à  ces  noatières;  * 
pareille  circonstance,  les  chefs  de  corps  devront  provoquer  de  la  part  c^ 
médecins  placés  sous  leurs  ordres  une  instroction  spécule  qui,  porter, 
par  la  voie  de  l'ordre,  à  la  connaissance  des  troupes,  sera  exécutée  à  -! 
lettre,  sous  la  direction  et  le  contrôle  des  officiers  et  des  soo»<iSda^:  u 
non-exécution  des  règles  édictées  devenant  une  faute  contre  h  dJsdpfar- 
les  contrevenants  devront  être  d'autant  pins  sévèrement  punis  qn*ib  («* 
tent  préjudice  à  leur  corps  de  troupes  tout  entier,  'pins  encore  qu  a  ce 
seuls.  Dans  l'armée,  l'hygiène  peut  et  doit  se  transformer  en  prescariptkw 
officielles,  tel  est  le  seul  moyen  d'en  assurer  toujours  et  partout  la  ng»r 
reuse  exécution. 


CHAPITRE  II 

ÉTABLISSEMENTS  SANITAIRES  DES  ARMEES 

L'éiudèdesétablissements  sanitaires  des  armées  présente  une  û 
considérable,  en  particulier  pour  le  médecin  appelé  ^  y  exercer  sou  » 
vite  spéciale,  mais  elle  n'apparUent  pas  d'une  façon  directe  à  Vh^pr 
militaire.  D'ooe  part,  elle  ressort  de  l^histoire  des  instittitions 
en  général,  qui  doivent  remplir  les  mêmes  indicatbns,  quel  que 
genre  de  malades  auxquels  elles  sont  destinées  ;  de  l'autre,  eDe 
à  Tétude  du  fonctionnement  du  sèrtice  de  santé  militaire,  soit  ei 
en  campagne. 
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Si  donc  nous  envisageons  dans  ce  chapitre  les  établissements  destinés 
aux  militaires  malades  ou  blessés,  ce  n*est  point  pour  en  faire  Tétude  com- 
plète; elle  exigerait  un  bleu  autre  développement,  mais  pour  formuler  sim- 
pienicnt  et  rappeler  au  lecteur  quelques-unes  des  règles  hygiéniques  qui 
doivent  présider  ^  leur  installation. 

Au  livre  II  de  cet  ouvrage,  nous  avons  cherché  à  montrer  combien 
l'agglomération  des  hommes  dans  une  habitation  commune  était  chose 
funeste  et,  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'armée,  dans  quelles  pro- 
portions le  casernement  des  troupes  avait  une  influence  directe  sur  le 
développement  des  maladies,  principalement  des  maladies  infectieuses. 
5'il  est  donc  regrettable  de  rapprocher  ainsi  des  hommes  valides  et  si 
tous  les  efforts  de  Thygiéniste  militaire  doivent  tendre  à  diminuer  les  dan- 
gers de  l'habitation  commune,  on  peut  juger  Si  priori  combien  cette  indi- 
cation s'impose,  plus  absolue,  lorsqu'il  s'agit  de  réunir  des  hommes  malades 
dans  des  infirmeries  ou  des  hôpitaux.  Il  est  malheureusement  presque 
impossible  d'en  agir  autrement,  car  les  raisons  économiques  et  celles  du 
traitement  imposent  ce  rapprochement,  mais  on  ne  doit  point  s'en  dissi- 
muler les  dangers. 

L*hygiéne  moderne  permet  de  formuler  à  ce  point  de  vue  dent  prin- 
cipes, dont  la  vérité  n'a  plus  besoin  de  démonstration  : 

1«  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  établissement  sanitaire  est  d'autant 
plus  salubre  qu'il  renferme  moins  de  malades. 

2""  Étant  donnée  la  nécessité  du  rapprochement  des  malades,  l'hygiéniste 
doit,  par  tous  les  moyens  possibles,  chercher  à  annihiler  les  funestes  in- 
fluences de  ce  rapprochement,  en  conservant  cependant  les  avantages  qu'il 
procure  au  point  de  vue  delà  bonne  exécution  du  service. 

Dans  les  armées,  taudis  que  les  différents  services  ne  fonctionnent  qu'eu 
vue  de  la  préparation  à  la  guerre,  les  établissements  sanitaires  sont  tou- 
jours en  pleine  activité.  En  temps  de  guerre,  ce  fonctionnement  se  modi- 
fie, acquiert  seulement  des  proportions  plus  grandes,  et  les  établissements 
doivent  devenir  mobiles,  pour  se  maintenir  à  portée  de  rendre  des  services 
iniiiiédiais  aux  militaires  que  les  blessures  ou  les  maladies  sont  venues 
frapper.  Delà  s'impose  une  division  naturelle  en  établissements  permanents 
et  en  établissements  temporaires. 
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ARTICLE  I^.  —  ÉTABLISSEMENTS  SANITAIEES  PEBMlIlfirrS. 

Les  étabUssements  sanitaires  permanents  des  années  compreDneniW^ 
inûrmeries  et  les  hôpitaux  généraux  ou  spéciaux,  dans  lesquebles  sokbb, 
malades  reçoivent  les  soins  que  leur  état  réclame. 

L'idée  de  faire  traiter  les  soldats  malades  dans  leur  propre  corps  d* 
troupes  est  plus  ancienne  que  celle  de  les  réunir  dans  des  hdpiuux  niili- 
taires  proprement  dits;  sous  Henri  IV,  les  chefs  de  corps  touchaient uk 
allocation  spéciale  pour  faire  soigner  les  militaires  atteints  de  malade 
Jusque  sous  Louis  XIV,  ces  infirmeries  constituaient  de  véritables  hôpi- 
taux régimcntaires  ;  puis,  lorsqu'on  créa  des  hôpitaux  militaires  daos  l^^ 
principales  garnisons,  les  infirmeries  ne  durent  pins  servir  qu'aux  homn» 
légèrement  indisposés.  L'ordonnance  du  20  juillet  1788  réublitles  ioûr- 
ineriesdans  leur  rôle  premier,*  celui  de  petits  hôpitaux,  mais  bientôt  1^ 
événements  politiques  et  les  guerres  qui  en  furent  la  conséquence  ^r.- 
péchèrent  l'exécution  de  ce  règlement  et  imposèrent,  dès  1792,  la  crt* 
tion  de  grands  hôpitaux  (!]• 

Pendant  plusieurs  années,  les  infirmeries  fonctionnèrent  d'une  fiçoa  a 
peu  irrégulière,  comme  beaucoup  de  services  dans  les  armées  delà  rvf-c* 
bliquc  et  de  l'empire  ;  elles  ne  reçurent  une  assiette  définitive  que  soo 
ministère  du  maréchal  Soult,  qui  en  était  grand  partisan.  Une  coouni^- 
sion  nommée  par  l'éminent  maréchal  émit,  lei!i  octobre  1838,  unnppi 
concluant  à  la  nécessité  d'une  organisation  sérieuse  des  infirmeries  :  ^ 
circulaire  du  28  janvier  1839  vint  réglementer  cette  branche  captuîc  .• 
service  de  santé  aux  armées. 

I.  But  des  infirmeries  régimentaires.  —  Dans  l'opinion  de  b  coouo^ 
sion,  les  infirmeries  régimentaires  avaient  le  triple  avantage  de  poono^-* 
la  conservation  de  la  santé  des  hommes,  en  ménageant  les  intérêts  do  In- 
sor  et  en  favorisant  le  maintien  de  la  discipline.  Eu  effet,  sans  infinie  - 
le  militaire,  rendu  pour  quelques  jours  indisponible,  doit*  ou  fatefi  «t 
maintenu  dans  la  chambre  qu'il  occupe  habituellement  a^ec  ses  camaraà^ 
—  dans  ce  cas  il  échappe  presque  à  toute  surveillance  médicale,  il  ne  f^- 

(1)  Voy.  G.  Moracbe,  article  Service  DE  SAUTÉ MUJTAimB  {Dieiionn.  nKyc>; 
sciences  médicales,  2«  série,!.  VIII,  1874). 
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recevoir  les  quelques  soins  dont  il  a  besoin,  ne  goûle  pas  un  repos  suffi- 
sant, — ou  bien  il  doii  êlre  envoyé  à  l'hôpital  et  obérer,  par  conséquent,  le 
budget  de  journées  d'hôpitaux,  inutiles  s'il  ne  s'agit  que  d'une  indisposition 
passagère.  La  circalaire  du  26  janvier  1839  est  rédigée  d'après  ces  prin- 
cipes ;  elle  prescrit  de  conserver  dans  les  inGrmcries  tous  les  hommes  dont 
l'état  ne  présente  aucune  gravité,  nécessite  peu  de  soins  et  exige  cependant 
un  traitement  médical.    La  nomenclature  suivante  fixe  la  catégorie  de? 
maladies  susceptibles  d'être  traitées  dans  les  infirmeries  régimentaires;  il 
ne  convient  pas  cependant  de  la  considérer  comme  une  prescription  abso- 
lue, invariable.  Une  foule  de  circonstances  peuvent  amener  le  médecin  k 
s'en  écarter,  soit  en  conservant  des  hommes  atteints  de  maladies  qui  n'y 
figurent  pas,  soit  en  envoyant  à  l'hôpital  des  militaires  porteurs  d'affections 
même  trèS'-légères,  lorsque  les  moyens  matériels  lui  manquent  pour  les 
bien  traiter. 

Sotnenclùture  des  maladies  susceptibles  d'être  traitées  dans  les  infirmeries  rigi^ 
mentaires  (Circulaires  du  30  octobre  1851  et  du  9  mars  1860). 

i®  Vophthalmie  tans  fièvre  et  sans  gravité.  —  2*  V otite,  VotorrHée  laot  fièvre. 
—  3®  La  bronchite^  sans  fièvre.  —  d<*  Les  gingivites  et  stomatites.  —  5*  Le  pro- 
lapsus accidentel  ou  habituel  de  ta  luette.  —  6*  L'amygdalite^  sans  fièvre.  — 
7^  Les  aphthes,  les  ulcérations  de  la  membrane  buceale,  sans  fièvre.  —  8®  L'oc/on- 
t algie,  causée  ou  non  par  la  carie  des  dents  —  9*  Les  fluxions  des  joues,  — 
10^  L«s  hémorrhoides  récentes  et  simples. —  il<>  La  diarrhée  simple,  dont  la  durée 
n'excède  pas  quatre  ou  cinq  jours.  —  12*  La  balanite,  —  13^  Vuréthrite  aiguë  et 
tubaiguésànt  complications  de  rétrécissement.  —  14^  Voreillon  idiopathique  (^nO' 
iidite).  —  ih^  Toutes  les  ganglionites  simples  qui  ne  réclament  qu'un  traitement 
local.  —  16<>  Les  entorses  sans  complication.  —  17^  Les  luxations  de  f  articulation 
^capu/o-humérale,  — 18®  Le  lumbago  sans  fièvre.  —  19*  Le  fUroncle.  —  20®  La 
jfhlegmon  peu  étendu  et  sans  fièvre.  —  21^  Les  abcès  superficiels.  —  22«  Toutes  les 
inflammations    superficielles  de  la  peau,  sans    fièvre.    —   23<*  Vérythème,  — 
2A^  Vétysipèle  simple,  par  cause  externe  et  sans  fièvre.  —  25*  Ln  dartres  récentes 
stoiples,  causées  par  la  malpropreté,  Tinsolation.  —  26*  Las  éruptions  anormales 
fiaronculeuses,  psoriformes.  —  27<^  La  gale,  k  moins  qu'elle  ne  soit  invétérée»  — 
t>8*  Les  etigelures.  —  29*  Les  plaies  simples  et  superficielles,  produites  par  des 
instruments  tranchants  ou  contondants,  sans  lésion  de  vaisseaux  ou  d*organet  impor« 
tants.^  30^  La  syphilis. 

II.  Locaux  affectés  aux  infirmeries.  —  Nous  avons  indiqué  (p.  S85) 
l«0  locaux  affectés  aux  infirmeries  dans  l'assiette  du  casernement,  d'a- 
près l'article  24  du  règlement  du  30  juin  1856,  et  |du8  loin  (p.  5&7), 

uoftACiB.  —  H;g.  milit.  62 
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l'organisation  des  locaui  analogues  dans  les  camps  baraqacs,  soas  le^ 
tentes  et  au  bivouac.  Dans  les  deux  cas,  nous  avons  formolé  qoelqao 
desiderata,  généralement  regardés  comme  indispensables  par  la  plopart  te^ 
médecins  militaires  ;  il  n*y  a  donc  point  lien  de  revenir  sur  une  questioii 
déjà  traitée;  les  modifications  à  introduire  varient  singulièrement,  du  res'tr. 
suivant  que  Ton  vent  maintenir  les  infirmeries  dans  le  rôle  strict  qui  leur 
est  imposé  par  la  r^emeniation  actuelle,  ou  suivant  que  roo  dê^re  k? 
transformer  en  petite  hôpitaux.  Dans  le  dernier  cas,  les  règles  bygiéBi<pf« 
que  l'on  trouvera  formulées  au  paragraphe  suivant  (les  hôpitaux)  leur  a^' 
en  tous  points  applicables. 

III.  Matériel  d'exploitation,  —  Les  infirmeries  régimeiitaires  fran- 
çaises possèdent  un  matériel  d'exploitation  comprenant  : 

1^  Les  eiïets  et  objets  de  couchage  semblables  à  ceux  qui  sont  foon-i^ 
aux  hommes  dans  les  chambrées  (voy.  p.  35^),  et  aussi  des  demi-fiuur- 
nitures,  c'est-à  dire  des  literies,  moins  le  matelas,  destinées  fort  inja^t^ 
ment  aux  vénériens  ou  galeux  qui,  cependant,  ont  autant  de  droit  q^^ 
leurs  camarades  à  être  bien  traités.  Les  propositions  formulées  (p.  l'^  c-i 
suivantes)  sur  les  perfectionnements  à  introduire  dans  le  mobilier  dn 
casernes  sont,  à  foniori,  applicables  aux  infirmeries. 

2°  Des  objets  et  ustensiles  nécessaires  à  Texploitatioii,  teb  que  Iw- 
gnoires  de  zinc  et  de  bois,  bains  de  siège,  bains  de  pieds,  pots  cl  gobcx^^ 
à  tisane  en  fer-blanc,  bassines  à  cataplasmes  en  cuivre,  tous  objets  fooroi* 
par  le  service  des  hôpitaux  militaires  ;  les  autres  objets,  tels  que  crock^. 
seringues,  cuvicrs  et  autres  menus  ustensiles,  sont  achetés  directement  f-«' 
les  corps. 

Les  instruments  de  chirurgie  nécessaiies  au  service  régltueotaire  9>< 
contenus  dans  le  sac  (Tambulance,  pour  les  régiments  d*jnfantene,  ei<ij' 
les  sacoches  d'ambulance,  pour  la  cavalerie  ou  rarlillerie;  joints  à  la  tn»-^- 
réglementaire  y  dont  les  médecins  doivent  être  pourvus,  ils  sool  $ii&<tL'^ 
pour  le  faible  service  chirurgical  dévolu  à  ces  infirmeries  ^1). 

Il  est  encore  mis  à  la  disposition  des  infirmeries  une  botte  die  a^-^-» 
pour  les  noyés  ou  asphyxiés  (note  ministérielle  du  13  avril  1844),  coDîf- 
nant  :  l"*  un  peignoir  de  molleton  avec  capuchon  ;  2"*  un  frottoir  de  scr^ 
3**  deux  gants  de  crin  noir  (voy.  p.  889). 


(  i  )  Pour  la  nomenclature  des  instruments  contenus  dans  les  sae»  <m  s»c--»  : 
dans  la  trousse  des  médecins,  voy.  L.  L«gouest,  Traité  de  chinrgie  'r.*- 
2^  édit.,  p.  Tau,  1872,  et  G.  Morache^  article  précité,  p.  ItU  et  mivaates. 
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L'infiriiierie  régîmentaire  est  pourvue  d*une  pharmacie  relalÎYement 
assez  complète,  de  linge  à  pansement,  bandages,  bandages  herniaires,  enfin 
des  nombreux  ustensiles  nécessaires  à  l'exploitation  d*un  service  hospita- 
lier rudimentaire.  La  nomenclature  des  substances  ou  objets  que  les 
médecins-majors  sont  autorisés  k  demander  à  la  pharmacie  centrale  de 
Paris  ou  de  Marseille,  ou  aux  pharmacies  des  hôpitaux  militaires,  chargées, 
|)ar  décision  du  31  octobre  1866,  de  fournir  les  infirmeries  régimentaires 
et  vétérinaires,  a  naturellement  varié,  en  s'augmentant  successivement  de 
quelques  médicaments  nouveaux  (1). 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  des  ressources  matérielles  mises  ^ 
la  disposition  des  médecins  de  régiments;  elles  leur  permettraient  de  soi* 
giier  très-activement  des  blessés  ou  malades,  relativement  plus  sérieuse- 
ment atteints  que  le  règlement  ne  les  y  autorise.  Il  y  aurait  fort  peu  de 
clioses  à  faire  pour  transformer  les  infinneries  en  petits  hôpitaux  régimen- 
taires. 

1^8  critiqtiesque  Ton  peut  adresser  aux  infirmeries  actuelles  portent 
spécialement  sur  les  points  suivants  :  mauvaise  et  insuffisante  disposition 
des  locaux  ;  il  est  facile  d'y  parer  dans  l'avenir,  le  but  i  atteindre  étant 
l'isolement  absolu  de  Tinûrmerie  dans  un  pavillon  spécial  de  la  casenie  ; 
insuffisance  du  personnel  mis  à  la  disposition  du  médecin,  réglementaire- 
ment ce  personnel  ne  comprend  en  eiïet  qu'un  caporal  de  la  compagnie 
hors  rang  pour  Tinfanlerie  (ord.  du  2  nov.  1833,  art.  lvu],  ou  un  bri- 
gadier, faisant  encore  fonction  de  second  prévôt  d'armes  dans  la  cavalerie 
(décision  du  6  fév.  1836).  Néanmoins,  le  ministre  lui-même  avait  accepté 
le  principe  d'une  augmentation  de  ce  personnel  (circul.  du  28  janv.  1839) 
en  établissant  que,  si  les  besoins  du  service  le  permettaient,  on  attacherait 
à  rînfirmerie  un  sous-officier  avec  un  caporal  chargé  de  l'ordinaire,  uu 
soldat  pour  les  bains  et  pour  les  aliments,  plus  un  homme  détaché  des 
compagnies  pour  vingt  hommes  présents.  En  fait,  dans  les  régiments,  on 
se  maintient  à  peu  près  sur  ces  données,  mais  cela  dépend  entièrement  du 
colonel. 

Nous  estimons  que  les  régiments  devraient  i  l'avenir  posséder  des  bran- 
cardiers Si  raison  de  U  pour  100  au  moins  de  reiïectif;  ces  brancardiers,  ne 
|)Ouvant  faire  convenablement  leur  service  spécial  en  campagne  qu'après 

'1)  G.  Morachc,  Appt^viu',  tnement  trimrstnrl  f/e.%   i'nfit'mmrs  t*égmeH(airf.> . 
article  précité,  p.  13&» 
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quelc|ues  études  spéciales  sous  la  direction  des  médecins  de  régiment,  od 
pourrait  les  attacher,  à  tour  de  rôle^  au  service  de  l'infirmerie  régimenuirc 
eu  leur  y  faisant  passer  un  trimestre  par  au  en  moyenne.  Un  sous-ofikicr 
n'en  demeurerait  pas  moins  chargé  des  fonctions  d'inGrniîer- major,  fuDC- 
tions  qu'il  remplirait  d'une  façon  permanente,  enGn  l'un  des  brancardierN 
pourrait  être  chargé  spécialement  de  la  tenue  des  cahiers  de  ? isitc  et  ser- 
virait de  secrétaire  au  médecin-major. 

A  l'inGrmerie  est  adjointe  une  salle  de  convalescents,  institolion  crête 
par  décision  du  6  décembre  1842,  réglementée  par  les  circulaires  de^ 
iU  décembre  1842,  28  janvier  et  14  février  1843,  28  janvier  1844.  £lk 
a  pour  but,  comme  son  nom  l'indique,  de  recevoir  les  hommes  sortant  de 
l'hôpital  ou  de  l'infirmerie,  n'ayant  besoin  que  de  repos  avant  de  repren- 
dre leur  service.  11  est  regrettable  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'exigaîié 
des  locaux  ou  leur  mauvaise  disposition  rende  i  peu  près  illusoire  le  fonc- 
tionnement de  celle  institution,  car  elle  pourrait  rendre  de  grands  senice>. 
en  permettant  de  laisser  les  hommes  moins  longtemps  aux  bôpitanx,  de  b 
soustraire  à  l'influence  nosocomiale  et  de  diminuer  aussi  les  dépenses  et) 
ournées  d'hôpital. 

IV.  Régime  alimentaire  des  infitmieries,  —  Dans  lonlre  de  cIhik*» 
actuel,  les  hommes  traités  à  Tinfirmerie  du  c^rps  continuent  àviirei 
l'ordinaire  delà  compagnie  ou  de  l'escadron  ;  le  médecin  peut  supprim*: 
une  partie  des  vivres,  sans  les  remplacer  par  d'autres.  Une  décision  mini>'i 
rielle  du  27  août  1844  prescrivait  que  les  hommes  verseraient  à  Tordjoi  • 
de  l'infirmerie  toute  la  portion  de  solde  fixée  dans  chaque  arme,  pour!'> 
ordinaires,  et  dans  les  limites  les  plus  larges  des  règlements  eo  \igoe-^^ 
que  le  sous-oOBcier  ou  caporal  d'infirmerie  tiendrait  un  livret  d  ordiiu. 
et  que  la  cuisine  serait  faite  à  tour  de  rôle  par  une  des  cautîuière»,  :- 
moyen  de  vivres  achetés  sur  la  solde  ;  le  pain  de  munition  devait  (  '^ 
touché  comme  pour  les  hommes  valides.  Cette  mesure  u*a  malheurec  r 
ment  pas  été  généralisée;  elle  avait  cependant  d'incontestables  avanid^  > 
le  médecin  pouvait  varier  un  peu  l'alimcnialion  des  malades,  l'adapitr  i 
leur  état  de  santé  et,  sans  augmentation  de  dépense,  il  en  résultait  - 
bénéfice  pour  tous.  Dans  certains  régiments,  les  médecins- raajoi>  "• 
obtenu  de  faire  transformer  une  partie  du  pain  en  aliments  légeri,  . 
moyen  d'une  sorte  de  tarif  d'échange  avec  la  cantinière  chargée  de  cet  • 
dinaire  spécial  A  leur  visite  du  matin,  ils  pi^escriveot  la  quantité  de  p. 
duinior,  une  soupe,  une  viande,  un  légume  ou  des  œufs,  \\eu  de  i 
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sans  doutCy  mais  encore  beaucoup  pour  des  hommes  indisposé:!.  Il  suffit 
d*avoir  fréquenté  les  infirmeries  des  corps  pour  s'apercevoir  que  la  roajo- 
rite  des  malades  ne  consomment  pas  leur  pain  et  le  vendeutou  le  gaspillent, 
malgré  toute  la  {surveillance  posMble.  C'est  un  abus  très-grave  et  qu'il  im- 
porterait de  faire  cesser  par  le  moyen  indiqué  ci-dessus. 

On  objectera  que,  d'après  l'ordonnance  du  2  novembre  1833  sur  le 
service  intérieur  (art.  57  inf,)  et  quelques  décisions  plus  récentes,  le.  mé* 
dccin-major  doit  conserver  à  l'infirmerie  les  maladies  légères  seulement, 
les  maladies  vénériennes  et  cutanées  simples.  Mais,  parmi  ces  maladies 
légères,  il  en  est  beaucoup  où  le  malade  ne  peut,  sans  inconvénient*  con- 
server-sa  nourriture  habituelle;  actuellement,  on  ne  peut  alors  lui  donner 
que  son  bouillon,  il  y  aurait  tout  avantage  cependant  à  le  soutenir  par  quel- 
ques aliments  légers,  on  maintiendrait  ses  forces,  on  hâterait  sa  guérison. 
Du  reste,  si  la  possibilité  de  donner  dans  Jes  infirmeries  une  alimenta- 
tion spéciale  permettait  d'y  conserver  un  plus  grand  nombre  de  malades, 
simplement  indisposés  peut-être,  que  quelques  jours  de  bons  soins  remet- 
traient sur  ce  pied,  ne  serait-ce  pas  fort  heureui?  Dans  l'immense  ma- 
jorité des  places  de  garnison,  on  envoie  les  malades  dans  les  hôpitaux 
civils,  où  malgré  la  surveillance  du  commandement,  de  l'intendance,  du 
cor|)s  médical  militaire,  on  les  conserve  abusivement,  afin  d'augmenter  le 
nombre  des  journées  payées  par  le  département  de  la  guerre.  Les  hommes 
sont  soustraits  à  l'autorité  militaire,  au  grand  détriment  de  la  discipline  et 
des  intéiéts  du  Trésor. 

Sniis  entreprendre  ici  la  question  des  bôpitaui  régîmentaires,  auxquels 
nous  verrions  de  grands  avantages,  on  comprend  cependant  qu'en  suivant 
Tesprit  de  la  décision  du  26  août  18(14,  on  obtiendrait  des  bénéfices  très- 
I  écls  pour  les  malades  et  pour  l'armée:  il  n*y  a  rien  à  créer  à  nouveau,  il 
suffit  de  donner  une  plus  grande  extension  à  une  mesure  réglementaire, 
mais  trop  négligée  dans  la  pratique. 

A  la  salle  des  convalescents,  les  hommes  doivent  réglementairement 
%ivrc  à  un  ordinaire  spécial  ;  il  est  journellement  alloué  à  chaque  conva- 
lescent une  ration  de  vin  de  un  quart  de  litre  cl  une  ration  de  300  gram- 
mes de  riz,  pouvant  être  portée  à  600  grammes  dans  les  cas  spéciaux.  Cette 
mesure  est  excellente  et  demande  à  être  étendue  autant  que  possible  ;  en 
adoptant  un  régime  spécial  pour  les  hommes  de  l'infirmerie,  on  pourrait 
fondre  ces  deux  ordinaires  on  un  seul. 


982  INSTlTDTlOltS  SANITAIRES  DES  ARMÉES* 


§ 


—  HApIlavjc  miliCaires  flzcs 


Les  première  hôpitaux  militaires  de  i*armée  française  forent  ceux  qo* 
Sully,  d'après  les  désirs  de  Henri  IV,  ût  organiser  en  1597  pour  le  senke 
de  Farmée  qui  assiégeait  Amiens;  on  peut  difiiciicment  accorder  c^" 
litre  à  l'établissement  fondé  sous  le  même  règne,  en  1603,  à  la  maisoa  de 
Lourcine  à  Paris  ;  cet  bôtel  constituait  plutôt  un  hospice  d'invalides  pour  •  les 
pauvres  gentilshommes,  capitaines  et  soldats  estropiés,  vieux  et  caducs  *. 
Les  créations  de  Richelieu  pendant  la  campagne  d'Italie,  en  1650,  fomt 
plutôt  des  ambulances  que  des  hôpitaux  proprement  dits,  et,  en  réalité,  b 
hôpitaux  militaires  de  garnison,  dont  l'organisation  avait  été  ébauchée  &oa> 
le  ministère  de  Louvols^  ne  furent  définitivement  installés  que  par  Tédit 
du  17  janvier  1708  qui  créait,  d'un  seul  coup,  cinquante  et  un  bôpit9u\ 
militaires  dans  les  villes  frontières  ou  maritimes. 

Depuis  lors,  les  hôpitaux  de  l'armée  française  ont  fonctionné  avec  des 
vicissitudes  bien  diverses,  dont  nous  n'avons  pas  à  (aire  l'histoire  (1  ;  ac- 
tuellement ils  sont  au  nombre  de  77,  divisés  en  10  de  1^'  classe  (600  lib 
et  au-dessus),  9  de  2«  classe  (tiOO  à  599  lits),  7  de  3«  classe  (300  à  399  lii^ . 
13  de  4*  classe  (200  à  299  lits),  25  de  5'  classe  (200  lits  et  an-dcssoo>, 
9  hôpitaux  thermaux  et  U  infirmeries-hôpitaux  daus  les  écoles  niilitair(^. 
Sur  ce  nombre  de  77,  il  existe  63  hôpitaux  généraux,  dont  31  en  Fraoce. 
contenant  13  950  lits,  et  42  en  Algérie,  en  renfermant  10  350,  soit  tu 
totalité  24  400  lits  militaires. 

En  outre,  dans  toutes  les  places  de  garnison,  où  ne  se  trouvent  point 
d'hôpitaux  militaires,  un  abonnement  spécial  du  ministère  de  la  goent 
avec  les  commissions  hospitalières  ou  les  municipalités  prescrit  rorgaoia- 
lion  de  salles  militaires  dans  les  hôpitaux  civils.  Certaines  de  c»sà^ 
sont  occupées  par  le  service  médico-administratif  local,  mais,  suivant  om 
mesure  à  tous  les  égards  profitables,  daus  quelques  autres  hôpitaux  ce  ser- 
vice est  assuré,  soit  par  des  médecins  militaires  et  l'adminislration  hospitalirn* 
civile,  soit  totalement  par  le  service  médico-administratif  militaire  (1 . 

Nous  n'avons  |X)ini,  du  reste,  à  étudier  ici  le  fonctionnement  de  c»  hô- 
pitaux, mais  à  envisager  rapidement  leur  mode  d'installation. 

I.  Choix  de  remplacement.  —  L'emplacement  des  hôpitaux  permi' 

(1)  Voy.  pour  les  questions  historiques  relatives  aux  hôpitaux  militaires,  G.  MoncV. 
article  Service  de  sakté  militaire  [Diction,  encyclop.  det  sciences  m^dicaies,  2*  tèrie. 
i.VIII,  J/Î74). 
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neiits  n'étant  pas  commandé  par  les  nécessités  de  la  guerre,  tout  an  plus 
par  celle  de  la  défense  des  places,  peut  et  doit  toujours  être  choisi  avec 
Iv  plus  grand  soin. 

D'une  façon  générale  il  est  nécessaire  qu'un  hôpital  militaire,  ou  son 
é({aivalent,  existe  dans  toutes  les  places  de  garnison,  au  voisinage  des  camps 
d'instruction,  partout  en  un  mot,  oi^  des  troupes  peuvent  être  réunies. 
Sarazin  (1)  fait  remarquer,  avec  juste  raison,  que  des  hôpitaux  fort  impor- 
tants doivent  exister  aux  principaux  nœuds  de  chemins  de  fer,  car,  en 
temps  de  guerre,  c'est  en  ce  point  qu'affluent  toujours  les  malades  et  les 
Messes,  môme  si  le  théâtre  des  opérations  se  trouve  en  dehors  du  territoire 
national.  Au  moment  de  la  guerre,  cet  hôpital  permanent  ne  pourra  pas 
toujours  suffire,  mais  il  sera  beaucoup  plus  facile  de  grouper  des  annexes 
autour  de  lui,  que  d'improviser  un  ou  plusieurs  hôpitaux  temporaires,  dont 
!e  matériel  devrait  t^trc  amené  peut-être  de  fort  loin. 

Dans  les  places  fortes,  l'hôpital  doit,  en  théorie,  être  placé  en  dehors  de 
la  ligne  probable  d'attaque  ;  or,  comme  dans  chaque  place  on  sait  géné- 
ralement quels  sont  les  points  les  plus  faibles,  ceux  qui  vraisemblablement 
seront  l'objectif  de  l'assaillant,  on  aura  soin  de  ne  pas  y  placer  d'hôpitaux. 
Il  est  certain  néanmoins  qu'on  ne  peut  absolument  les  garantir  des  pro- 
jectiles; tout  ce  que  l'on  doit  demander  à  Tennemi,  c'est  de  n'y  point 
dirigor  intentionnellement  son  feu;  mais,  tout  en  restant  strict  observateur 
tU^  lois  humanitaires  que  la  convention  de  Genève  a  presque  amoindries 
en  les  réglementant,  on  assaillant  ne  peut  garantir  que  quelques  projec- 
tiles n'iront  point  frapper  des  hôpitaux,  surtout  lorsque  l'on  établit  des  bat- 
tcMÎes  à  6  ou  7000  mètres  du  front  d'attaque  ;  dans  ces  conditions,  la  plus 
faible  déviation,  dans  le  |)ointage,  amène  un  ér^irt  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  au  point  de  chute  du  projectile. 

La  nature  géologique,  l'altitude,  U  situation  d'un  hôpital,  exercent  une 
grande  influence  sur  sa  salubrité  future;  en  traitant  de  l'emplacement  des 
casernes  (voy.  p.  25/i),  de  celui  des  camps  (voy.  p.  hliU),  nous  avons  for- 
mulé quelques  considérations,  qui  demeurent  entières  et  sont  plus  impor- 
tantes encore,  lorsqu'au  lieu  d'une  agglomération  d'hommes  valides,  c'est 
nne  agglomération  d'hommes  malades  dont  ii  s'agit  de  diminner  les  effets 
fâcheux   II  en  est  de  même  de  la  préparation  du  sol  sur  lequel  s'élève  on 

«  t)  Ch.  Saratin, article Ut^PiT AL  (DH.  de  médec,  et  de ckirurgn pratiques,  t.  XYII, 
I  «73). 
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hôpital  ;  plus  encore  qae  pour  les  caseroes  (?oy.  p.  257}  ou  les  cais{b 
(voy.  p.  /i62),  le  sous-sol  doit  élre  complètement  drainé  et  asséché,  imper 
méabilisé  même,  dans  sa  couche  superficielle,  par  un  bon  paTagcoacok 
de  béton  (?oy.  p.  284). 

IL  Dimension  des  hôpitaux  et  plan  d'ensemble.  —  En  cnitantdesa- 
sernes,  nous  avons  vivement  insisté  (voy.  p.  259)  sur  les  daogen  défi:- 
cumulation  et  espérons  avoir  démontré  Turgence  de  snbsùtoer,  lu 
casernes  monumentales,  des  casernes  à  pavillons  multiples^  chacun  à't^i 
d'une  contenance  relativement  petite  (voy.  p.  277).  En  se  basant  sar  r 
mêmes  principes,  l'hôpital  monumental,  formé  d'un  corps  de  kgis  \m- 
cipal,  flanqué  ou  non  d'ailes  en  saillie,  doit  dune  être  également  abioàne 
pour  faire  place  à  des  hôpitaux  composés  de  pavillons  multiples,  relié,  ^ 
le  faut  absolument  pour  le  senicc^  par  des  corridors,  par  des  galeries,  cd> 
dans  des  conditions  telles  que  la  ventilation  et  la  lumière  naturelle»  i] 
exercent  en  toute  liberté. 

L'hygiéniste  ne  peut  fixer  un  minimum  de  contenance  poar  b 
hôpitaux,  car,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  moins  il  y  a  de  malades,  [^^^ 
grande  est  la  salubrité  ;  non-seulement  les  malades  doivent  trooier  ôi^ 
leurs  chambres  ou  leurs  salles  un  cubage  suffisant  d'air  et  une  Teoûl^ 
abondante,  mais  leur  rapprochement  même  est  déjù  une  cause  de  àin^ 
Cependant,  étant  donnés,  d'une  pari  le  fait  économique  de  la  cherté  exii- 
sive  des  frais  de  traitement  dans  les  petits  hôpitaux,  où  les  frais  génénu 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  grands,  d'autre  part  les  ex^w* 
hygiéniques,  il  semble  que  le  chiffre  de  600  à  500  malades  soit  oum^i' 
mum  que  Ton  ne  doit  jamais  dépasser  dans  les  hôpitaux  généraos. 

Le  type  à  pavillons  parait  le  seul  type  acceptable  aujourd'hui,  ior^^ 
s'agit  d*élever  un  hôpital  et  que  l'on  est  maître  d'imposer  le  plao,  lon^' 
les  terrains  sont  suffisants.  Dans  le  cas  contraire,  mieux  vaudrait  mc^ 
ne  pas  élever  Thôpital,  se  contenter  d'un  hôpital  baraqué  provisoire,  p^^ 
que  de  construire  un  grand  édifice  incorrect,  qui,  pendant  des  fifigt^^ 
d'années,  fera  peser  sa  déplorable  influence  sur  le  peuple  de  malab*. 
y  sera  soigné. 

Il  peut  être  intéressant,  il  est  certainement  instructif,  de  suivre  k>  ? 

grès  accomplis  dans  la  disposition   des  constructions  bofi|Ntalièrs  < 

envisageant  quelques  établissements  modernes,  conous  comme  b  ^ 

favorables. 

V hôpital  Lariôoisière,  à  Paris,  a  été  généralement  cité,  deçfâstpo^ 
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aoiiées,  comme  un  modèle;  de  fait,  lors  de  sa  construciion,  qui  retnonle  à 
I8&6,  il  constituait  nii  progrès  très-sensible,  au  moins  sur  les  autres  hôpi- 
taux de  Paris  (6g.  Vi6).  Cet  hOpital  se  compose  d'une  série  de  pavillons, 
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Fig.  1^6.  —  Hdpii&l  Lariboisii^rc  (Piris).  Plan  du  rcz  de-rli&us^èe.  —  n.  Salle  des  ma- 
lades. —  b.  Préau  des  malades.  —  c.  Bureaux  de  la  direction.  —  d.  GonsultationA 
alternes.  —  e.  Réfectoire  des  gens  de  sertice,  cuisine  générale  et  ses  dépendances.  — 
f.  Pharmacie,  cabinet  du  phurmucicn,  dépendances  de  la  pharmacie.  —  g.  Vestiaire  des 
iiiédecini.  — -  h.  Malades  agités.  —  i.  Cabinet  de  la  S(eur.  —  j.  Office.  —  k.  Dépôt  de 
linge  sale  et  lieux  d'aisances  des  malades.  —  n.  Conimunuiité.  —  o.  Bain^.  — ;i.  Cha- 
pelle. —  q.  Buanderie  et  dépendances.  —  r.  Salle  d'opérations.  — >  s.  Salle  de:i  morts 
et  d'autopsie.  —  /.  Vestiaire.  —  u.  Cour  des  convois. 

Echelle  de  0"*,0(M)5  pour  1  mètre  —  1/3000. 

dont  six  seulement,  trois  de  cliaque  côté,  sont  aiïectés  aux  malades.  Ces 
pavillons,  longs  de  65  mètres  sur  10  de  large  et  18  de  hauteur,  sont  se* 
parés  les  uns  des  autres  par  un  interYalie  de  20  mètres,  occupe  par  une  cour 
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plantée;  au  centre  existe  également  un  vaste  jardin.  Étant  donnée  ceiif 
hauteur  des  pavillons,  Saraziu  (1)  trouve  avec  juste  raison  leur  écartemeoi 
insuffisant.  Les  pavillons  sont  réunis  |>ar  une  galerie  vitrée  servant  depro 
mcnoir.  Chaque  pavillon  contient  trois  salles  de  3^  lits,  dont  2  sont  '\»}\^ 
dans  une  petite  chambre  placée  au  bout  de  la  salle.  Le  cube  d*air  dednqw" 
salle  est  de  58"»*", 701  par  lit  au  rez-de-chaussée,  de  52™<',685  au  premier, 
de  52   ,117  au  second. 

L*hôpilal  comprend  donc  606  lits,  et  le  prix  de  sa  constrnciion  s'éun' 
élevé  à  10/i^5  l/i6  francs,  le  prix  moyen  par  lit  se  trouve  de  17326fr. 

L*hôpital  Lariboisière  est  remarquable  à  divers  titre?,  en  particolier  pr 
l'organisation  de  la  ventilation  dont  il  est  pourvu  et  sur  laquelle  m\- 
aurons  à  revenir,  néanmoins,  la  mortalité  y  est  sensiblement  plus  éleitv 
que  dans  d'autres  établissements,  beaucoup  moins  salubres  en  apparais, 
com  me  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris,  par  exemple.  Cette  fâcheuse  circoos- 
tance  que  Ton  a  quelquefois  cherché  à  exploiter,  est  peut^lrc  attnboibl* 
à  la  population  qui  vient  y  chercher  refuge,  population  singolièremoD! 
alTaiblie  par  le  travail,  les  privations  et  la  misère. 

Vhôpital  de  Blackfmrn,  près  Manchester  (fig.  147)  fournit  un  antre  »- 
dèle  d'hôpital,  à  pavillons  reliés  par  un  corridor  central  ;  au  centre  descofi- 
structions  s'élève  un  pavillon  peu  étendu,  spécialement  destiné  ao  senice, 
quoique  deux  petites  salles  de  quatre  lits  chacune  À,  6,  aboutissant  ï  U 
salle  d'opérations  a,  soient  spécialement  affectées  aux  opérés.  Cet  hôpital  k 
surtout  remarquable  par  le  petit  nombre  de  lits  contenus  dans  chaque  safle 
ils  sont  au  nombre  de  8,  disposant  chacun  d'un  cubage  de  SO""",!^  ;  ^- 
salles  mesurent  11", 88  sur  7  mètres  de  large  et  4", 87  de  haut.  Dansl-^ 
cabinets  d'opérés,  le  cubage  atmosphérique  atteint  72  mètres  cubes  fwr 
lit.  Les  frais  de  construction  de  cet  hôpital  s'élèvent  à  591  609  francs,  y^ 
/i  225  francs  par  lit  ;  ce  chiffre  tranche  singulièrement  avec  le  chiffre  sim 
lairc  de  l'hôpital  Lariboisière. 

L* hôpital  militaire  de  Woolwich  {Het^bert  Bospitat)  passe  à  juste  ti:r 
pour  l'un  des  plus  parfaits  qui  existent  en  Angleterre  ;  construit  sur  !•'' 
plans  du  capitaine  du  génie  Douglas  Galton,  fort  expert  en  bvpèoe  bo«|it- 
talièrc,  cet  hôpital  a  été  commencé  en  1859  et  terminé  en  186A  ;  il^ 
destiné  à  recevoir  650  malades  ;  la  surface  occupée  par  les  bâtiments  d^ 
sure  TU  A50  pieds  carrés  (6700"'<i\  ceux-ci  se  trouvant  placés  sur  une  nd^ 

(1)  Ch.  Saraiin,  loc.  cit.,  p.  702. 
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esplanade  de  523  500  pieds  carrés  {Ul  i15"^<i).  Le  prix  de  sa  conslrudion 
scst  élevé  i  220  88/i  livres  sterling  (5  666  276  francs),  soit  environ  8700 
francs  par  lit  (1). 
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Comme  oo  peut  le  voir  (fig.  \M)  Tidée  générale  de  la  coostructioa  rap- 

1     AUxander  Spieu.  Ober  neuert  HoipHalhauten  m  EnglamI {Deuitrh^  Vierf^l^ 
hrt^hriff  fùri^ffeni.  GentHiiheitsp/tegt^  t.  V,  p,  240,  1873). 
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Fig.  1^8.  —  HApital  miiilaire  de  Wooiwirli  (Herbert  Hospital).  —  A.  T«m - 
B.  Bfttiinenls  de  TadminislratioD.  —  G.  Kntrée  principale.  —  D  (i  à  f  1).  Pavi 
se  trouvent  les  salles  de  malades.  —  E.  Corridor.  —  F.  Chambres  s^panws  p««.' 
lades  bruyants  ou  pour  prisonniers.  —  G.  Salles  d'opérations,  d'autopsies, —  P^^-  - 
—  I.  Chapelle,  cuisines,  etc.  —  K.  Bains.  —  L.  Galerie  rooTerte.  —  If.  Fi> 
souterrain. 
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pelle  celle  de  Tbôpital  de  Blackburn,  on  y  retrouve  un  corridor  central  de 
715  pieds  (216  mètres)  de  long,  flanqué,  de  chaque  côté,  par  des  pavillons 
où  se  trouvent  les  salles  de  malades.  Les  pavillons  comprennent  un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage  et  sont  distants  les  uns  des  autres  de 
60  pieds  (18  mètres)  ;  les  pavillons  de  la  face  sud  renferment  deux  salles^ 
une  à  chaque  étage;  dans  les  pavillons  de  la  face  nord,  la  salle  du  pre- 
mier est  remplacée  par  un  promenoir.  Les  salles  mesurent  116  pieds (3&", 8) 
de  long  sur  2U  (7", 2)  de  large  et  ik  (&'"/2)dc  haut,  elles  renfennent  32  Hts, 
h  chacun  desquels  correspondent  environ  9  mètres  carrés  de  surface  et 
37  mètres  cubes  de  cubage  atmosphérique. 

L*hôpital  Saint-Thomas  de  Londres  (fig.  169),  terminé  depuis  1871 
seulement,  appartient  au  système  d'hôpitaux  à  pavillons;  il  a  été  disposé  en 
vue  de  C4>ntenir  600  malades  ;  son  prix  de  conslruclion  s*c!ève  à  500000 
livres  sterling  (12  600  000  francs),  soit  21  000  francs  par  lit.  L'ensemble 
des  constructions  présente  une  étendue  de  270  mètres.  Les  pavillons  sont 
à  quatre  étages,  tandis  que  le  bâtiment  central  n'en  présente  que  deux  ; 
les  salles,  destinées  à  recevoir  28  malades,  ont  1 20  pieds  (36  mètres)  de  long 
sur  28  (8", 60)  de  large  et  15  (6", 50)  de  haut;  quelques-unes,  destinées  à 
ne  recevoir  que  20  malades  sont  aussi  plus  petites  ;  elles  ne  présentent  que 
90  pieds  (27  mètres]  de  long.  Partout  le  cubage  est  sensiblement  le  même, 
en  ce  sens  qu*il  s'élève  5 1800  pieds  cubes  (66">Sf)00)  par  lit. 

Le  Boston  free  kospital  (fig.  150)  peut  être  cité  comme  un  curieux  mo« 
dèle  d'hôpital  à  pavillons^  en  raison  de  l'isolement  à  peu  près  compkt  où 
ceux-ci  se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux  autres,  disposés  par  paire  et  reliés, 
par  des  galeries  couvertes,  à  un  bâtiment  central  renfermant  les  services 
généraux.  Ces  pavillons  mesurent  :  les  quatre  grands  38  mètres  de  long 
sur  9*°, 30  de  large;  les  deux  petits  30  mètres  seulement  sur  9*, 30;  les 
premiers  contiennent  deux  salles  de  25  malade»  chacune.  Tune  au  pre- 
mier, l'autre  au  rez-de-chaussée  ;  les  seconds  ne  contiennent  en  tout  que 
23  lits  dans  deux  salles.  Dans  les  grands  pavillons,  l'espace  superficiel  est  de 
12"'i,  l'espace  cubique  de  55  mètres  cubes  par  lit;  dans  les  petits,  destinés 
aux  maladies  contagieuses,  les  lits  sont  encore  relativement  moins  nombreux 
et^  par  conséquent,  le  cubage  plus  étendu. 

V hôpital  de  Saint- Louis-de-Gonzague^  à  Turin,  est  formé  de  quatre 
pavillons  de  26  lits  chacun  disposés  en  forme  d'X  (fig.  151)  et  venant 
aboutir  \  une  chapelle  centrale.  Cette  disposition  serait  avantageuse  en  ce 
que  Tair  peut  assez  fibrement  circuler  autour  des  pavillons,  mais,  d'un 
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autre  côlé,  la  réunion  de  tous  les  pavillons  en  un  centre  commun  entraîne 
une  trop  facile  communication  de  l'atmosphère  des  salles,  les  unes  avec  les 


Kig.  150.  —  Bo:>tou  free  Hospital.  Plan  du  re/.-de- cliaussce. 

autres,  malgré  six  foyers  de  ventilation  disposés  dans  les  six  pilastres  de  la 
chapelle.  En  outre,  les  fenêtres,  ao  lieu  de  s'ouvrir  directement  sur  les  cours, 


UTiiÊ^. 


Fie.  i'A. —  Hôpital  el  œuvro  df  Sainl-Louis  de  Gon/amif,  u  Turin.  Plan  du  premi«*r 
t-Ui;2e,  —  1.  Vestibule—  2.  Chambre  pour  la  récréaiion  des  malades.  —  3.  Evalier 
principal.  —  4.  Eglise.  —  5.  Infirmerie.  —  6.  Passage  derrière  les  liu.  —  7.  Dëpen- 
dunres.  —  8.  Latrines. 

prennent  jour  et  lumière  sur  des  corridors  servant  également  de  promenoir; 
celle  dîs|X)sttion  existe  également  à  riiôpital  de  la  marine  de  Saint-Mandrier 
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à  Toulon  ;  elle  est  déplorable  au  point  de  vue  de  rbygiènc.  EnfiB^ksnUê- 
mités  de  TX,  formées  par  les  pavillons,  sont  reliées  par  des  bllinKnis&( 
service  qui  s'opposent  au  libre  passage  de  Tair  entre  les  brancbei  h 
somme,  d'une  disposition  qui  aurait  pu  être  excellente,  on  seroUc  vé 
tiré  un  parti  défectueux. 

V Hôpital  militaire  de  Vifwennes  (fig.  152),  généralement  cité  CMome 
l'un  des  plus  remarquables  de  France,  n'appartient  cependant  pas  aoii; 
des  hôpitaux  5  pavillons;  on  a  encore  conservé  dans  sa  consinictioD  hh. 
ancienne  des  hôpitaux  monumentaux,  en  le  composant  d'on  bàiin: 
central  et  de  deux  bâtiments  latéraux,  perpendiculaires  an  premier,  :<? 
lequel  ils  ne  sont  du  reste  reliés  que  par  une  galerie  couverte  an  rci4 
chaussée. 

Néanmoins,  la  situation  exceptionnellement  favorable  de  cet  hôfùial,  su 
la  lisière  du  bois  de  Vincennes,  la  parfaite  disposition  de  sa  veotilatnoïi 
d'autres  circonstances  en  font  l'un  des  hôpitaux  les  pins  salobres  q; 
l'armée  française  possède  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  avons  cru  boo  de  k 
signaler  au  lecteur. 

L'hôpital,  lernûné  depuis  1858,  est  destiné  à  recevoir  609  malades.  < 
bâtiments  occupent  une  superficie  de  18  310*^4  sur  un  terrain  d'aoeso- 
perficie  totale  de  68  822°'<i.  Le  prix  de  la  construction  s'est  ébé  < 
2&79000  francs,  soii&070  francs  par  lit  de  malade;  le  terraio aTsiî r: 
donné  par  le  ministère  de  la  maison  de  l'Empereur. 

Les  salies  de  malades  se  ti'ouveut  dans  les  pavillons  latéraux  b  et  i  ^ 
rez-de  chaussée  ;  au  premier  et  au  second  étage,  elles  ont  une  largei.r  à 
8  mètres  sur  3", 65  de  hauteur,  et  une  longueur  telle  que  la  surface alioaÉt 
à  chaque  lit  soit  de  8°>'i,50  et  le  cubage  atmosphérique  de  30"  i^f- 
grandes  salles  sont  de  32  lits.  L'aération  naturelle  se  fait  par  des  ieiiêtnï 
de  3",10  de  bantour  au  rez-de-chaussée,  de  2'',80  aux  autres  étage,  ^' 
une  largeur  de  l'^ylO  el  espacées  entre  elles  de  (i"',20  d*axe  eu  ait.  Li 
ventilation  et  le  chauflage  s'exécuteut  au  moyen  de  disposîtils  doot  s-^^ 
parlerons  ultérieuremeuL 

Étant  donné  qu'il  est  nécessaire  de  construire  des  hôpitaux  desùfi'^' 
une  longue  durée,  fait  que  l'hygiène  hospitalière  moderne  est  loio  <i^ 
prouver,  il  n'en  demeure  pas  moins  évident  que  le  choix  des  maièri^ 
de  construction  doit  être  rigoureusement  fait,  d'après  les  principe'' 
lesquels  nous  nous  sommes  suffisamment  étendu  (voy.  p.  279  et  soi^. 
étudiant  la  construction  des  casernes. 


Kic.  Ijt.  —  HApiUlmiliUirsd«Vincea»f9lni-dt-rhtUM^). —  Bilfm)ra(6.— 1.  Aiflicr 

ili'  r<'[>aralion9.  —  3.  Lingerie.  —  3.  Biinau  de  li  lingrrie.  —  t.  Lalriiws  Hm  linftèrts. 

—  5.  UniHsiii  M  \inft  ni».— 6,  Cuisine. —  7.  l^T»rie.— 8.  Boueherie.— 9.  IWp»nw. 

—  tO.  Panfterif.  —  ll.Siiie  d'ap^nlions. —  IS,  13.  LtUines,  laobos.  —  lA.  Pouc 
ri  Inhrmïer.— IS.  Cthinel  pour  nn  malade  k  iMler.— 16.  S*IIb  ati  miiadrl. — 11.  twila 
rir  «.u*-oiririera  malaries.—  miiB,mt  o.— t  BHrPau  do  complahle  ppindpal,  —  3.  Bu- 
reau de  1*  roDlplabilile.  —  3.  Hapasin. —  t.  VeMiiire.  —  S.  Cabinel  dn  cnmplable  da 
tarit. —  0.  Bureaudnenlr^».— 7.Cabinrldu  médrrin  da  garde.— 8.  Sall«  de  liiile. 

—  0.  Coneierge.  —  10.  Chapelle.—  Il .  SBcriMic,  —  13,  IS.  Salle  de  ronfi'renres.  — 
Mlimmt  c.  —  l.Magisin  de  ta  pharmarle.  —  t.  Cabinet  du  pharmacien  en  chef.  — 
3.  Piiarmacie.  —  A.  Ijiborsloire.  —  S.  Préparatoire  de  I»  pharmicie.  —  6.  Tijaaerie. 

—  7.  Bui»  des  anirien,—  i.  Bains  de»  soldau.—  0.  Biiiia  luKureui.—  10.  Ribenoir 
d'eau  rhaudeeldourhei.  —  11.  Balnide  Ttpeur.  <~-  13.  Poste  d'un  inBnnier  deft*rde> 
— 13,  tt.  Lalrinea.Uvabos.— 1&.  Cabinti  pour  nn  malade. —16.  Linge  oie  (dé|>atdr]. 
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Le  choix  de  remplacement  étant  arrâlé,  ainsi  que  la  dispositioD  du  pUo 
d'ensemble,  l'hygiéniste  et  le  constructeur  d'un  hôpital  doivent  ginlei 
comme  objectif  absolu  de  fournir  i  chaque  malade  un  espace  superbcitl 
et  un  espace  cubique  aussi  étendus  que  possible,  d'assurer  un  reooavd- 
lemenl  de  l'air  continu  el  abondant  A  cet  effet,  non-seulement  les  sali»  « 
les  chambres  defront  être  sufEsanimeni  vastes,  mais  les  pavillons,  isolée  I& 
uns  des  autres,  seront  orientés  de  façon  que  le  soleil  frappe  successÎTemeU 
leurs  deux  faces  principales  et  que  les  vents  r^naats  balayent  laiçemeni 


l'intérieur  du  pavillon,  percé  de  nombreuses  fenêtres.  Les  pavillooi  d 
Tant  se  trouver,  poor  ainsi  dirci  dans  un  bain  d'air  continuel. 
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III.  Ventilation.  —  Nous  avons  étudié  (pages  331  et  soiv.)  les  oondi- 
tiens  de  la  ventilation  naturelle  qui,  bien  certainement,  est  la  plus  avan- 
tageuse ;  ellA  ne  suffit  pas  cependant  toujours»  on  du  moins  elle  peut  se 
combiner  avec  la  ventilation  artificielle  et  le  chauflbge  (voy.  p.  33A). 
L'appel  par  les  cheminées  ordinaires  ne  paraissant  pas  toujours  assez  éner- 
gique et  ne  pouvant  du  reste  fonctionner  en  été,  on  est  amené  à  établir 
des  foyers  spéciaux,  en  vue  de  l'évacuation  par  appel  de  l'air  vicié  des 
salles.  Le  principe  est  toujours  le  même  :  une  cheminée  d'évacuation,  à 
l'intérieur  de  laquelle  existe  un  foyer,  les  salles  à  ventiler  communiquant 
avec  la  cheminée  d'évacuation,  telle  est  l'indication  théorique  ;  si  la  chemi- 
née d'évacuation  se  trouve  disposée  au»dessus  du  bâtiment,  l'appel  est  dit 
en  contre-haut  (fig.  153),  si  la  cheminée  est  au  contraire  isolée  du  bâti- 
ment, l'air  évacué  des  salles  doit'  descendre  an  lieu  de  monter,  la  ventilation 

» 

est  dite  en  contre-bas  (fig.  15&).  Dans  cette  disposition,  on  est  obligé  de 
donner  à  la  cheminée  d'évacuation  une  hauteur  plus  grande  que  celle  des 
bâtiments  qui  l'entourent,  tandis  que  dans  le  système  précédent,  on  utilise 
aa  contraire  la  hauteur  de  l'édifice;  aussi  l'appel  en  contre-haut  est* il  le 
plus  généralement  usité  dans  les  hôpitaux  récemment  construits. 

Une  heureuse  disposition  de  la  ventilation  par  appel  en  contre-haut  a 
été  introduite  dans  les  pavillons  de  gauche  de  l'hôpital  Lariboisière  (fig.  155) 
(appareils  de  Léon  Duvoir  et  de  Leblanc);  d'après  les  données  premières, 
ces  appareils  devraient  fournir  60  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  lit, 
mais,  en  fait,  en  ne  tenant  compte  que  de  l'air  qui  arrive  par  les  canaux, 
ainsi  qu'il  en  est  pendant  l'été,  il  n'est  introduit  en  réalité  que  30  mètres 
cubes,  ce  qui  est  de  tous  points  insufSsanL  II  est  vrai  de  dire  que  le  gé- 
néral Morin  attribue  â  la  négligence  des  employés  et  à  la  mauvaise  con- 
doite  du  chauffage,  bien  plus  qu'au  système  lui-même,  les  irrégularités 
de  ce  fonctionnement.  Dans  les  pavillons  de  droite,  on  a  organisé  la  venti- 
lation par  propulsion,  combinée  avec  le  chauffage  (fig.  156). 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  et  particulièrement  au  remarquable 
mémoire  du  docteur  Ch.  Sarazin  (1)  pour  l'étude  technique  des  appareib 
de  chauffage  et  de  ventilation  à  utiliser  dans  les  hôpitaux;  nous  nous 
sommes  longuement  étendu  sur  les  généralités  de  la  question  (voy.  p.  303 
et  suàv.),   et  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  hôpitaux,  nous 

(1)  Ch.  Sartzio,  article  Hôpital  {Diction,  de  méd,  et  de  chiita\  prutiques^  U  XVII, 
1873). 
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posons  l'indication,  sans  pouvoir  entrer  dans  les  détails  de  son  applicatk». 
IV.  Accessoires,  —  Les  planchers,  les  mnrs  et  les  plafonds  des  salles 

doivent  être  rendus  à  peu  près  imperméables,  pour  que  les  germes  mor- 
bides ne  puissent  les  péoétrrr 
et  s'y  fixer,  et  pour  que  Ton 
puisse  'les  laver  à  grande  ean, 
y  pratiquer  des  badigeonnages 
désinfectants.  Dans  le  mobilier 
destiné  au  service  des  malades, 
mobilier  des  plus  restreints, 
afin  de  ne  pas  diminuer  le  cu- 
bage atmosphérique,  il  çembk 
avantageux  de  n'employer  que 
le  moins  de  bois  possible,  de  k 
remplacer  niême  enUèremeo! 
par  le  fer  forgé  ou  la  \tk;  poor 
les  lits,  cela  va  sans  dire,  il  eo 
doit  être  de  même  poor  b 

planchettes,  tables  de  nuit,  etc..  Le  fer  ne  se  laisse  pas  pénétrer  par  \& 

miasmes,  ne  s'effritte  pas,  est  facile  à  tenir  propre. 


Fig.  157.  —  Dispositions  des  locaui  accessoires 
des  salles  à  l'hôpital  militaire  de  Woolwich. 
a.  Water -closets.  —  6  et  b\  Éviers.  —  c.  La- 
vabos. —  f.  Bi  g.  Entrées.  — r  rf.  Bains.  — 
h,  Urinoirs. 


m 

Fig.  158.  —  Dispositions  des  locaux  accessoires  des  salles  k  rhftpital  Stiat-TLor 
Q.  Water-closets.  —  b,  Pierre  d'évier. —  c.  Lavabos.  —  </.  Bains.  —  e.  Eati*. 

A  petite  portée  des  salles  et  mieux  à  Tune  de  leurs  extrémités,  doîvf* 
se  trouver  des  water-closels  avec  urinoirs,  des  lavabos  et  une  salle  de  haies. 
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en  dehors  des  appareils  balnéaires  qni  fonctionnent  dans  an  local  spécial 
de  rhôpital.  Nous  avons  indiqué  (voy.  p.  &03)  le  système  de  water-closets 
le  plus  avantageux  à  introduire.  Pour  la  disposition  de  ces  services  de  pro- 
preté, l'on  peut  adopter  diiïérents  plans  d'ensemble,  dont  Thôpital  de 
Saint-Thomas  (fig.  157)  et  Tbôpital  de  Woolwich  (Gg,  158)  présentent  des 
modèles  bons  à  suivre. 

y.  Service  d* alimentation. —  Après  une  bonne  installation  des  salles  et 
des  services  connexes,  l'alimentation  tient  certainement  une  place  de  pre- 
mier ordre  dans  lliygîène  hospitalière. 

Les  administrations,  partant  du  point  de  vue  que  les  habitants  des  hôpi- 
taux sont  des  malades  et  n'ont  pas  besoin  d'une  alimentation  très-répara- 
trice, fixent  en  général  des  tarifs  alimentaires  que  les  médecins  regardent, 
de  leur  côté,  comme  insuflisants  pour  les  convalescents,  pour  les  opérés, 
pour  tous  ceux,  en  un  mot,  auxquels  il  s'agit  de  fournir  une  grande  somme 
de  matériaux  réparateurs. 

Dans  nos  hôpitaux  militaires  français,  la  ration  maximum  à  allouer  à  un 
même  malade  se  compose  de  750  grammes  de  pain  et  de  280  grammes  de 
▼iande,  de  légumes  secs  et  d'une  ration  de  vin  de  50  centilitreii  par  jour. 

Rarement  cette  ration  est  prescrite  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et 
l'habitude  administrative  semble  exiger  de  ne  la  formuler  que  pour  les 
hommes  sortants.  On  donne  plus  généralement  la  ration  3  portions,  se. 
composant  de  500  grammes  de  pain,  210  grammes  de  viande  et  36  centi- 
litres de  vin.  En  elles-mêmes,  ces  rations  sembleraient  suflBsantes  pour  des 
hommes  ne  se  livrant  à  aucun  travail  matériel,  mais  l'on  n'a  pas  calculé, 
en  les  fixant,  que  les  blessés  ont  à  fournir  une  somme  considérable  de 
forces  pour  faire  les  frais  de  la  suppuration,  que  les  convalescents  de  ma- 
ladies fébriles  ont  également  à  reconstruire  leurs  tissus  brûlés  par  la 
fièvre,  que  tous  ces  gens  peuvent  et  doivent  être  assimilés  à  ceux  qui  font 
lin  travail  mécanique  et  qu'on  doit,  au  contraire,  s'ingénier  à  leur  présenter, 
sous  la  forme  la  plus  facilement  assimilable,  la  plus  grande  somme  de  ma- 
tériaux réparateurs.  Les  aliments  de  choix,  les  viandes  rôties,  les  côte- 
lettes, qui  leur  conviendraient  si  parfaitement,  ne  peuvent  être  prescrites 
qu'en  diminuant  le  taux  général  de  la  ration,  en  réduisant  la  quantité  de 
pain  et  de  vin  ;  les  côtelettes  mêmes  ne  peuvent  être  données  qu'il  tift 
fiixihne  des  hommes  au  régime  gras,  —  On  se  demande  par  quel  raison- 
nement administratif  une  telle  erreur  a  pu  se  produire  l 

Il  est  vrai  que  le  médecin,  chef  du  service,  peut,  dans  les  cas  spéciaux. 
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demander  à  l'admiaistraiioa  de  modifier  le  régime  d'un  nulade,  et  il  km 
reconnaître  que  ce»  demandes  sont,  en  général,  faTorablement  accoeillks; 
mais,  outre  que  cette  mesure  apporte  toujours  un  certain  relard,  puisqo  il 
y  a  demande,  il  peut  y  avoir  refus,  c'est  là  surtout  qu'est  l'erreur  ;  elle 
rend  un  administrateur  incompétent  juge  en  dernier  ressort  du  traitemeuî 
è  formuler  pour  un  malade. 

Ces  défauts  ne  sont  pas  particuliers,  du  reste,  aux  hôpitaux  miUiairvs; 
d'après  un  tableau^  dressé  par  Cb.  Sarazin  dans  son  importante  étude, 
c'est  même  dans  ces  établissements  que  l'on  alloue  les  plus  fortes  ratioih; 
il  est  des  hôpitaux  civils  où  la  ration  de  pain  descend  jusqu'à  310  gnui- 
mes^  la  viande  jusqu'à  130  grammes.  A  l'étranger,  les  rations  hospiulièm 
sont  en  général  plus  fortes;  c'est  en  Russie  que  l'on  rencontre  les  presaip 
tions  les  plus  larges  :  à  l'hôpital  Sainte-Marie  de  Moscou,  la  ration  maxi- 
mum atteint  619  grammes  de  pain  et  ^09  grammes  de  viande;  dansk^ 
hôpitaux  militaires  badois,  elle  monte  même  à  560  grammes. 

Non-seulement  la  quantité  de  vivres  allouée  doit  être  sufl^nte,  fiu.> 
encore  ces  derniers  doivent  être  préparés  avec  le  plus  grand  soin.  Nob 
avons  fait  ressortir  (p.  878)  la  nécessité  de  soigner  la  cuisine  dn  suidai. 
cette  vérité  s'impose  bien  plus  encore  dans  les  hôpitaux.  Tout  ce  q  i 
touche  à  la  cuisine  doit  être  regardé  comme  de  première  imporiaoco:  «^ 
'Américains,  qui,  depuis  dix  ans,  ont  accompli  les  plus  grands  progrès  éiv 
l'hygiène  hospitalière  et  ont  ouvert  une  voie  où  les  puissances  européeoo'^ 
doivent  s'engager,  n'ont  pas  négligé  non  plus  le  service  des  cnisiœ.  lo 
locaux  mêmes  où  se  préparent  les  aliments  ont  appelé  toute  leor  atia- 
tion,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  installations  de  ce  genre,  parmi  lesque-i^ 
ils  citent  en  général  la  cuisine  de  l'hôpital  militaire  de  Sedgvrîck,  omllt 
un  modèle  à  suivre  (fig.  159). 

En  dehors  des  hôpitaux  généraux,  les  armées  doivent  posséder  dt^  t-<^ 
blissenients  spéciaux  pour  le  traitement  des  aliénés,  pour  le  stnki'  >  '-^ 
eaux  minérales.  Ces  catégories  d'hôpitaux  n'offrent  rien  de  partiru  »'  • 
signaler,  par  ce  seul  fait  qu'ils  doivent  recevoir  des  militaires,  il  u  ;  < 
donc  pas  lieu  d'en  faire  ici  une  mention  spéciale. 

ARTICLE  IL  —  HÔPITAUX  militaires  tehporaues. 

Les  hôpitaux  temporaires  des  armées  sont  ceux  que  l'année  prend  si  • 
d'organiser  en  arrière  du  front  des  opérations,  sur  les  ligues  d*éiapo  ^ 
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dans  l'iDtérieur  du  pays  lui-même,  pour  subvenir  au  initement  des  malades 
et  des  blessés.  On  peut  les  diviser  en  hôpitaux  baraquéï,  liâpitaut  sous 
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lentes,  et  hApium  ronlanta,  eoGo  ni^nie  y  farra  rentrer  les  étsUisMniellta 
ou  maisons  (inelconqoes,  dont  le  serf  ke  sanilaire  s'empare  pour  y  insulter 
des  malades. 


1002  INSTITUTIONS  SANITAIRES  DES  ARKÊES. 

§  I.  —  Hôpitaux  MMon  1>araq«e«. 

Les  hôpitaux  sons  baraques  constituent  le  type  le  pins  commun  des 
hôpitaux  temporaires;  ils  répondent  à  une  double  indication,  cdie  de  poo- 
voir  être  rapidement  construits  sur  les  points  où  leur  présence  est  jugée 
nécessaire,  celle  de  se  prêter  merveilleusement  à  la  diffusion  des  malades 
et  de  pouvoir  être  montés  hors  des  centres  de  population,  avec  lesqneb 
de  bonnes  routes  ou  mieux  des  voies  ferrées  doivent  les  relier  cependant. 

Nous  avons  étudié,  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  I  es  conditioDs 
à  suivre  dans  rétablissement  des  baraques  (voy.  p^  517),  les  précaotioDs  à 
prendre  en  vue  de  les  isoler  du  contact  du  sol  (p.  519)»  de  les  venukr 
sufiGsamment  (p.  52U);  toutes  ces  indications  demeurent  entières  en  ce 
qui  concerne  les  hôpitaux  baraqués  ;  elles  doivent  seulement  devenir  plo^ 
rigoureuses  encore,  lorsqu'il  s*agit  de  loger  sous  ces  abris  non  point  de> 
hommes  valides,  mais  des  malades.  Entre  les  hôpitaux  baraqués  et  les 
camps,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  les  hôpitaux  et  les  casernes. 

Avec  quelques  perfectionnements,  les  hôpitaux  baraqués  semblent  mêffir 
pouvoir  être  absolument  substitués  aux  hôpitaux  définitifs,  construits  es 
maçonnerie.  «  Je  voudrais,  jdit  Michel  Lévy  en  terminant  la  descriptioo 
des  baraquements  élevés  sous  sa  direction  au  jardin  du  Luxembourg  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  je  voudrais  que  nos  baraques  passent  devenir  Ie> 
hôpitaux  de  l'avenir,  avec  une  durée  de  dix  ans,  et,  au  terme  de  cette  pé- 
riode, être  détruits  et  remplacés  sur  d'autres  terrains  par  des  oonstmctiofl^ 
nouvelles,  avec  les  corrections  que  l'expérience  aura  suggérées  (1).  » 

Dans  un  intéressant  mémoire,  Cabrol  a  développé  la  même  iàét  a 
proposant  de  remplacer  les  hôpitaux  permanents  par  des  villas  sanitains 
construites  en  dehors  des  villes,  au  milieu  des  jardins  et  des  pelouses;  i 
les  compose  d'une  série  de  pavillons  à  charpente  de  fer  forgé,  dont  l^ 
parois,  faites  d'une  double  couche  de  planches,  avec  intervalle  intermé- 
diaire, seraient  facilement  démontables  pour  être  désinfectées,  on  màn^ 
brûlées  au  besoin.  Cabrol  propose  en  outre  de  faire  circuler  des  tnuoi 
creux  en  fonte  dans  la  couche  de  cailloutis  séparant  la  baraque  du  sol.  et 
d'envoyer  dans  ces  tuyaux  des  jets  d'air  surchauffé,  en  vue  de  détruire  W 
végétations  microscopiques,  les  organismes  inférieurs  qui  s'y  développée'.. 

*'l)  Michel  Lévy,  Notes  sur  les  hdpitaux^baraques  du  LMxembourg  et  dk  i«* 
des  Plantes  (Ann,  d*hyg,  et  demédec,  légale^  t.  XXXV,  1871). 
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Fie  160.  —  Plan  g<<n<<ral  df  l'hApital  Mac  Dougall.  —  6,  6.  Trente-quatre  paTÎHons  de 
bl^^^^s.  <—  A,  a.  Saillie  du  local  renfermant  les  water>rlo5tet.s.  —  c.  Administration.  — 
//.  Buanderie,  magasins.  <—  e.  Cuisine.  <—  A  Dépendances  diverses.  <—  ^.  Salle  des 
ntoris.  —  A.  Linge  sale.  ^  t.  Chapelle.  ^  t.  Services  divers  (Demoget.) 
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etd'empécber  ainsi  la  pénétratîoD  des  effloves  telloriqaes  jusque  dansli 
baraque  eile-même  (1). 

La  dimension  des  baraques  étant  réglée  sur  le  pied  de  la  plus  grande 
dimension  possible,  leurs  divers  aménagements  choisis  d'après  des  prin- 
cipes que  nous  avons  cherché  à  développer,  reste  à  fixer  le  Dombrede 
baraques  à  réunir  pour  constituer  un  hôpital  temporaire  et  la  dispQsiiioQk 
leur  donner,  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

On  peut,  an  premier  point  de  vue,  se  montrer  beaucoup  plus  large  que 
dans  les  hôpitaux  définitifs,  car  l'agglomération  est  alors  beaucoup  nioiib 
à  craindre.  Dans  la  guerre  de  la  Sécession,  les  Américains  n'ont  pas  craiot 
de  former,  avec  des  baraques  de  25  à  50  lits,  des  hôpitaux  contenaDt  jus- 
qu'à 3000  et  ^000  malades,  et  l'expérience  n'a  pas  été  trop  défavonble* 
ainsi  qu'en  témoigne  hautement  Hammond.  Néanmoins,  il  semble  que  loQ 
s'expose  ainsi  à  des  dangers  éventuels  et  mieux  vaudrait  ne  pas  admeitit 
600  à  800  places.  Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  ces  fixations  ont  éi^ 
dépassées j  aussi  bien  en  France  qu'en  Allemagne,  mais  ce  n'est  pas  là  un 
exemple  à  suivre. 

Pour  la  commodité  du  service,  les  baraques  peuvent  être  jointes  pir 
une  galerie,  ainsi  que  le  présentait  Vhôpital  Mac  Dougali  (fig.  160  eo 
Amérique.  Un  peut  remarquer  que  les  pavillons  tombent  oMiqaemeotsQr 
cette  galerie  ;  cette  disposition  a  paru  préférable  à  celle  qui  avait  ttr 
adoptée  dans  les  hôpitaux  Mac  Cteilan  et  Lincoln,  qui  ne  difléraient  du 
précédent  qu'en  ce  que  les  pavillons  étaient  tous  parallèles  les  nos  asi 
autres,  faisant  avec  la  ligne  de  la  galerie  un  angle  toujours  le  même,  de 
U5  degrés.  Dans  l'hôpital  construit  pendant  la  guerre  dans  le  polygone  df 
Metz,  l'architecte  M.  Demoget,  suivit  un  plan  intermédiaire,  les  baraqsr» 
étant  disposées  obliquement  par  rapport  à  la  galerie  qui,  elle,  reprôeoto: 
les  deux  branches  d'un  V(Gg.  161). 

On  doit  faire  à  ce  système  le  reproche  de  rapprocher  beaucoup  trop  k^ 
baraques  les  unes  des  autres,  en  ne  laissant  entre  elles  qu'un  intenalif 
tout  à  fait  insuffisant  pour  permettre  la  libre  circulation  de  l'air. 

Il  semblerait  plus  logique  d'adopter^  si  le  terrain  le  peraiet,  nne  ^^- 
sition  circulaire,  ainsi  que  le  présentait  Thôpital  de  Hammond,  élevé  >tf 
le  bord  de  la  mer,  à  l'embouchure  du  Potomac.  Cet  hôpital,  dont iKitt 

(1  )  Cabrol.  Les  villas  sanitaires,  principalement  en  temps  de  guerre  et  (Tfptdt  ■• 
Paris,  1873. 
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Kig.  161,  —  PlïnK^n^raldrrhApiuldnPolTdonr,  kUcli.  —  Dcok3D.  BdiimtnLi  m 
iiii'rol^  ronli'natil  In  liu.  —  n.  Girp*  Af  turiit-,  —  b.  Komni  it'idminiMralioD,  ati 

lier»  ds  r^piralioii  de  llngt  fl  locciiicnl  du  dinrlc ur.  —  o.  Po%ie,  niifUMn  el  ilclii 
d'inn».  —  li.  Uranilr  linitrrif  ri  loirnidil  dn  urun..  —  e.  Ut  trrln  Je  Eanir.  luaM 
nier,  mMwinen  ehrf.  —  f.  CuiMnw.  — /'.  Wrciivi.  —  y.  ?'.  C^binrU  ilr  hain-i. - 
A,  A'.  Sallrsd'ni.^ralinnv—  i.  Pharniirli'.  _  t.  IM|xM  ir>^|ui|>rinrnls  MctTrUcIndi 

r^d^  — /.IWr^l  rie  l.nRf  wlt.  —        

d*  l»dminMr»li"n.  —  o.  BurpïU  d 
d'irrii^.— r.  Anlcl  pnur  U  »rtlc< 


-  it.  I^lnnn.  —  n'.  Lcihi 
*  ïUarlivt»  Il  ranairurtion.  — p.  Cben 
ir.— ^,  '/.  PoiU  t«t  poinp«.  (Dfmofï 
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première  semble  avoir  été  inspirée  par  un  plaa  prËsenté,  il  ;  i  près  don 
siècle  par  Poyet,  se  composait  d'uae  série  de  16  paTillons,  doot  15  àt 
dimeasions  ideutiqnes-.ffiB.  163j. 


Fig.  163.  —  Kunnond  gênerai  HosidUl.  Plan  du  rei-da-chiius£«.  — a.  i 
direction.  —  b.  Salles  de  malades.  —  c.  Cuiiine.  —  d.  LiDgerie.  —  i 
garde.  —  /.  Veatîaire.  —  g.  Cbunbre  des  marU. 


Disposés  aotour  d'une  cour  circulaire, 
10&  mëlres  de  diamètre,  reliés  entre  eut  pir  une  galerie  ^lemoil  ciro- 
laire,  dislanu  les  nus  des  autres  de  12  méires  ii  leur  eitréiuité  cwn-*- 
de  25  il  leur  eilrémitë  périphérique,  les  pavillons  pouvaient  recevoir  c.'^ 
cuu  52  malades;  l'hôpiial  tout  entier  en  contenait  7S0.  Sauf  le  motaii- 
trop  considérable  de  malades  par  pavillon,  celle  disposition  [Anb  h  [^-^ 
avantageuse  de  toutes  celles  que  nous  avons  si 
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On  n'est  pas  du  reste  toujours  maître  de  suivre  un  plan  régulier  dans 

ta  disposition  des  luraques,  sur  le  terrain,  eL  si  le  ronciioanemeat  du  sw* 

fice  est  rendu  un  peu  plus  difficile  par  leur  dispersion,  la  salubrité  est  loin 

d'en  souffrir. 
On  peut,  comme  type  d'une  bonne  Installation,  citer  l'bApital  baraqué 

élevé  au  Luiembourg,  sous  la  direction  médicale  de  Uicbel  Lévy,  et  celle 

du  colond  du  génie  de  Laussedat. 


Kig.  163'  —  UApiWl  baraqué  du  Luiembourg  ptudaut  le  ûisc  de  Paru,  IHT' 


Dans  cet  hôpital  (Gg.  163)   vingt-deut  pariUons  ^'élevaient  sur  les 
chauiMées  bituniinées,  qui  sépareut  les  tra-raïus  vagues  provenant  de  l'an- 
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cien  jardin  botaniqae  et  de  la  pépinière,  et  avoisînentdeax8qoar»loD& 
et  spacieux.  Ces  paTÎIIons  (voy.  fig.  SU,  p.  525),  élevés  sar  des  piles  de 

maçonnerie  ï  50  centime- 
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1res  au-dessos  do  sol,  me- 
suraient 58  mètres  de  Vm, 
sur  9  à  10  de  Uiige;ieQr 
hauteur  était  de  h  mètres, 
du  parquet  à  Tégoutdo  toii. 
et  de  8  mètres  jusqu'au  £û- 
tage  d'une  lanterne  de  3  mè- 
très  de  lai^e  sur  1",50  ^ 
haut,  ce  qui  donne  onehao- 
teur  moyenne  de  6  mètres 
sous  le  toit. 

Les  parois  et  la  toitcre 
étaient  faites  en  planches  d» 
sapin  du  nord,  de  2  ceoi- 
mètres  d'épaisseor,  atec 
double  couvre-joint,  et  lev 
faîte  d'un  votigeage  siiofv 
recouvert  de  carton  \À\Mn> 
né.  Une  cloison  de  2  mètrv» 
de  hant  doublait  leor  btt 
intérieure,  qui  était  tcodiK'. 
en  outre*  d'une  forte  uii^* 
recouverte  de  papier  boF'. 

Sur  chaque  fine,  docir 
fenétresde  2",10sorr,l' , 
descendant  jusqu*)  0"/> 
du  parquet,  doooaieot  i  i 
lumière  un  large  H  îic^ 
accès,  Deuxport»op|»^"' 
situées  dans  l'axe  do  pi^ 
Ion,  étaient  snnnoatêr  • 
larges  cbâss»  vitrés  H  r>  • 
biles. 


Le  chauffage  s'exécutait  au  moyen  de  deux  poêles,  chaolles  ao  (^ 
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avec  prise  d'air  extérieure  ;  la  venlilaiion  était  assurée  par  la  présence  de  la 
feiUe  lougiiudinale  et  du  reiterdacb. 

Dans  chaque  salle,  longue  de  30  mètres  (Gg.  i6A),  20  lits  se  trouvaient 
disposés  eu  deux  rangées,  alteruanles  comme  les  trumeaux;  aux  extré- 
mités du  pavillon,  sont  établis  des  cabinets  où  se  trouvent,  entre  autres,  les 
water-closets  avec  siège  à  l'anglaise^  système  diviseur  et  tinettes  mobiles. 

V hôpital  baraqué  de  Lonychanips^  construit  à  Paris  par  l'administration 
de  la  guerre  et  mis,  eu  janvier  1871,  à  la  disposition  de  la  société  des  am- 
bulances de  la  Presse,  présentait  toutes  les  qualités  des  baraques  du  Luxem- 
bourg, et  n'en  diiïérail  sensiblement  que  par  une  disposition  plus  métho- 
dique des  pavillons  sur  le  terrain  et  par  un  aménagement  très-régulier  des 
eaux.  En  revanche,  le  sous>sul  était  clos  de  toute  part,  ce  qui,  favorable  au 
chauflage,  l'est  moins  en  ce  qui  concerne  la  ventilation. 


S  II.  —  ll*f  il 


L'idée  première  des  hôpitaux  sous  tentes,  régulièrement  organisés,  appar- 
tient, sans  conteste,  à  Michel  Lévy^  qui  en  ût  un  large  usage,  lorsque, 
comme  directeur  du  service  de  sauté,  il  dut  chercher  \  combattre  les  pro- 
grès des  épidémies  de  choléra  et  de  typhus  à  l'armée  d'OrieuL  Ce  n'est  pas 
que  d'autres  avant  lui  n'aient  élé  amenés  à  soigut  r  des  blessés  sous  la  tente, 
mais  conduit  \  la  fois  par  l'induction  théorique  et  par  la  nécessité^  il  eut 
l'honneur  d'ériger  le  fait  en  système. 

Le  Urailcmeul  des  malades  sous  les  tentes  es^  actuellement  jugé;  l'expé- 
rience des  faits  observés  pendant  les  dernières  campagnes  met  hors  de  doute 
la  possibilité  de  leur  utilisation,  même  pendant  une  saison  rigoureuse;  leur 
heui-eusc  iuûueuce  sur  la  guérison  des  malades  ne  faisait  déjà  plus  doute 
pour  personne. 

Nous  nous  sommes  assez  longuement  étendu  (p.  (i70  et  suiv.j  sur  ta 
question  des  tentes  pour  n'avoir  pas  à  la  reprendre  ici  dans  son  ensenibie, 
et  nous  de\ons  nous  borner  à  envisager  leur  application  au  service  des 
malades. 

La  tente  n'agit,  sur  ceux  qui  y  résident,  qu'en  les  soustrayant  i  l'influence 
de  l'ag^lontéralion,  en  les  approciiant  presque  des  conditions  qu'ils  trou- 
veraient s'ils  étaient  traités  eu  plein  air;  elle  a  l'inconvénient  de  mettre 
rapidement  l'atmosphère  ambiante  qu'elle  reiifEriue  en  équilibre  de  tem- 
pérature avec  l'air  extérieur,  de  s'éihaullcr  outre  mesure  en  été,  de  se  le- 
■OftAGHS.  — -  Hyf .  milit.  61 
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froidir  par  les  temps  froids.  On  coinbal  cette  difficulté  en  doobbm  b 
parois  de  la  tcute,  de  telle  sorte  qu'il  existe  entre  elles  une  distance  de 
10  centimètres  environ  ;  cet  intervalle  doit  être  ouvert,  en  haut  comme  en 
bas,  aGn  que  la  circulation  de  l'air  soit  possible.  Lorsque  le  soleil  donne 
sur  la  paroi  extérieure^  la  couche  d'air  intermédiaire  s'échauffe,  remonte 
et  se  trouve  remplacée  par  de  l'air  pris  au  niveau  du  sol;  de  la  sont% 
TéchaulTement  de  l'intérieur  de  la  tente  est  moins  excessif,  quoique  très- 
sensible  cependant  Lorsqu'il  fait  froid,  au  contraire,  on  ferme  les  orifices 
d'évacuation,  car  alors  on  a  au  contraire  intérêt  à  ce  qu'il  ne  s'éiablt!^' 
pas  une  circulation  d'air  froid.  L'expérience  du  si^e  de  Paris  a  montré 
que  ces  tentes  peuvent  se  chauffer  très-suflisamment,  surtout  iorsquellc» 
sont  à  double  paroi  ;  telles  étaient  celles  de  l'ambulance  américaine  qui, 
par  les  froids  les  plus  rigoureux,  donnèrent  cependant  d'excellents  ré- 
sultats chirurgicaux. 

Les  tentes,  spécialement  destinées  au  campement  des  troupes,  ne  con- 
viennent guère  pour  y  placer  des  malades;  elles  sont  en  général  trop  petites, 
à  simple  paroi  oblique,  insuSisamment  ventilées.  Il  faut  construire  des 
tentes  spéciales  destinées  à  recevoir  de  deux  à  vingt  malades^  an  delà  oo 
atteint  des  dimensions  excessives  ;  le  cubage  d'air  dévolu  à  chaque  malade 
n'a  pas  besoin  d'être  aussi  large  que  dans  les  hôpitaux  ou  les  baraques, 
parce  qu'il  se  fait,  au  travers  des  parois,  un  filtrage  d'air  permanent 

La  paroi  extérieure  de  la  tente,  verticale  autant  que  possible,  doit,  soi- 
vaut  le  judicieux  conseil  de  L.  Le  Fort,  pouvoir  être  entièrement  rekfk 
pour  former  une  sorte  de  vérandah,  tandis  que  la  paroi  intérienre,  glissant 
sur  une  corde  tendue  comme  une  tringle,  peut  s'écarter  h  la  manière  d^aa 
rideau  et  laisser  l'intérieur  de  la  tente  entièrement  accessible  à  TairiHi 
outre,  il  est  bon  de  disposer  à  son  faite  un  reiterdach  analogue  à  crioi 
des  baraques.  Les  figures  165  et  166  montrent  l'ensemble  de  ces  &s^^ 
sitions. 

La  charpente  de  la  tente  peut  être  de  fer  comme  le  sont  celles  des  tenter 
prussiennes,  ou  de  bois  comme  le  conseille  L.  Le  Fort;  ce  chirurgien,  au- 
quel nous  sommes  redevables  de  travaux  du  plus  haut  mérite  relalnemeit 
à  l'hospitalisation  temporaire  des  malades,  a  fait  construire  un  modèle  d« 
tente  où  l'on  remarque,  entre  autres  heureuses  dispositions,  des  parob  tet 
dues  par  des  tiges  partant  elles-mêmes  des  mâts  qui  soutiennent  le  bite  : 
ces  tiges,  formant  par  leur  accouplement  une  sorte  de  compas,  sont  arti- 
culées au  centre  sur  un  cylindre  mélalliquej  qui  glisse  libremeni  ef  p^  ^ 
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Un  fné  le  long  des  sopporu  Tertïcaav,  en  sorte  que  l'on  peut  tendre  plus 
OD  moios  les  parois  de  toile,  snivant  lenr  élat  hygrométrique  (1), 

La  loile  de  la  tcole  peut  Être  imperméabilisée  par  son  immersion  dans 


Fig.  lUa.  —  T<iitcd'li6]iiMl(uiodËle  L.  Le  Kart). 

une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  d'après  le  procédé  dît  des  blcltcs. 
—  Le  sot  de  la  tente  qui,  pour  un  court  séjour,  peut  être  constitué  par  le 


l-'i;.  Il 


'bfipiUilCocliia  (modclc  L.  Le  t'an). 


^ui  lui-même  préilablomcnt  batlu  et  desséché  aiusi  qu'il  a  été  dit  page  &85, 
devrait  être  formé  d'un  planaber  double,  dans  le  cas  d'une  occupation  de 
longue  durée. 

L'arntéc  prussienne  a  fait  usage,  pendant  la  goerrc  de  1866,  de  teoies- 

'.l;  Léon  Le  Porl,  La  chitiirgù  miUlairt  cl  let  :iocîé(ti  île  j^cuurf  c»  France  tl à 
/'chaagir.  Pirii  1871,  p.  IGH. 
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baraques  (^,  167  et  168],  dont  la  caractéristique  cousiste  à  ce  qut  ks 

parois  de  la  luraquC  sont  eu  toiles  et  peuTeui,  par  conséquent,  être  nle- 


Fig  107  —  Tsnte-banque  pnutMDae. 
vées ,  ces  établissements  joignent  les  avantages  de  la  lente  aux  inontc- 
nients  des  baraques,  c'est -ï-dire  que  la  veiitibtion  v  eït  facile,  mais  qu'rlln 


Kig.  168.  —  Teute-liaraquc  pmsiieniK. 
sont  â  peu  près  condamnées  ï  rimniobiliié.  A  la  fin  de  ta  guerre  1  S70-Tt 
la  Suciété  de  micoiii'»  aux  Uessés  a>ait  élevé  dans  le  |Mrc  de  Saini-i><< 
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an  hôpital  sous  Cente-baraquc,  qui  excita  siogulièrement  la  curiosité  du 
public,  mais  il  eut  beaucoup  moins  l'approbation  des  hygiénistes.  Chaque 
tente-baraque  se  composait  d*une  sorte  de  hangar,  dont  Tun  des  côtés 
était  formé  de  rideaux  de  toile,  qui  glissaient  sur  des  tringles  horizontales. 
De  jour,  ces  baraques  étaient  aérées,  mais  excessivement  chaudes,  car  elles 
étaient  à  simple  paroi  ;  de  nuit,  comme  il  fallait  fermer  les  rideaux,  elles 
étaient  privées  de  toute  ventilation. 

En  résumé,  si  l'on  veut  établir  un  parallèle  entre  la  baraque  et  la  tente, 
pour  l'établissement  d'hôpitaux  provisoires  aux  armées,  nous  donnons  la 
préférence  aux  tentes  :  l**  parce  qu'elles  sont  plus  faciles  à  ventiler,  beau- 
coup moins  chaudes  en  été  et  cependant  chaufTables  en  hiver  ;  2<'  parce 
qu'elles  se  prêtent  parfaitement  au  transport  et  que,  en  conséquence,  une 
armée  peut  avoir  en  magasins  un  matériel  complet  d'hôpitaux  provisoires, 
qui  seront  immédiatement  prêts  au  moment  de  la  guerre,  seront  rapide- 
ment transportés  au  point  où  leur  présence  est  nécessaire,  et  cependant 
pourront  rentrer  en  magasin  après  la  guerre.  Les  tentes  sont  donc  beau- 
coup plus  économiques  que  les  baraques,  de  plus,  elles  sont  préférables 
|)onr  les  malades  ou  les  blessés;  ceci  nous  indique  suffisamment  leur  in- 
contestable utilité. 

g  111.  —  HApitavx  roviaots. 

Les  hôpitaux  roulants  ou  irains  safiitatres  constituent  aujourd'hui  Tun  des 
services  hospitaliers  les  plus  importants  des  armées  en  campagne,  et,  depuis 
la  guerre  de  la  Sécession,  où  les  Américains  les  employèrent  pour  la  première 
fuis,  la  plupart  des  gouvernements  ont  mis  cette  question  à  l'étude  ;  la 
guerre  1870-71  a  fourni  l'occasion  de  les  utiliser  largement  et  d'en  con- 
stater une  fois  de  plus  les  avantages.  Ainsi  qu'on  le  voit  fig.  169,  p.  iOl/i, 
ces  grands  wagons  américains  contenaient  32  lils  ou  brancards,  suspendus, 
|)ar  des  anneaux  de  caoutchouc,  i  des  liges  fixées  dans  des  montants  d^ 
bois.  La  ventilation  du  vragon  était  assurée  par  les  portes  des  extrémités, 
les  fenêtres  latérales  et  les  fenêtres  existant  de  chaque  côté  du  double  toit. 
Dans  les  wagons  que  le  gouvernement  prussien  fit  disposer,  dès  1868,  on 
no  peut  loger  que  12  malades  /ig.  170)  ;  ils  sont  conforlabicment  couchés 
sur  des  brancards,  dont  l'extrémité  se  relève  en  forme  de  coussin; 
l:i  suspension  a  également  lieu  an  moyen  d'anneaux  de  caoutchouc,  mais 
mieux  disposés  que  dans  les  brancards  américains,  où  ils  se  coupaient  très- 
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fréqoemmeDt  (6g.  171).  La  ventilation  de  ces  vigoiu  est  iKurËe  pv  li 


Fig.  1G9.  —  WagDn-bbpilal  américain,  *ae  (terspeclWc  de  la  moitié  de  Viniintsr. 
présence  des  ventilateurs,  percés  dans  la  paroi  du  wagon  soas  IbmM  de 


I,  disposi!  pour  anibttlantc.  —  a.  LiBp'  - 
eldu  tait.  —  c.  Fenélm.  —d.  BnocMrdi.  —  e.  Apfan.  . 
!iu9p«nsion.  _  f.  Passerelle  i\eiée.  —g.  Passerelle  abaissée.  —  A.  UarclwpHM  » 
pénaur.  —  i.  Marchepied  inHriear,  —  k.  Ronea.  —  /.  Conuineti  de  caoatekow. 
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petites  fenêtres,  ou  disposés  sur  la  toiture  en  forme  de  lanterne,  enfin  par 
les  portes  dont  les  wagons  sont  ouverts  aux  deux  extrémités. 

Le  matériel  des  trains  devant  être  préparé  à  l'avance,  il  convient  de  se 
demander  si  Ton  doit  construire  pour  cet  usage  des  wagons  spéciaux,  ou  s'il 


"^^'i 


Tig.  171*  —  Mode  (le  suspension  des  brancards  dans  les  wagons-ambalancet  prasiieas. 

ne  convient  pas  mieux  d'utiliser  ceux  qui  existent  déjà  sur  nos  lignes  de 
chemins  de  fer.  Nous  aifons  cherché  i  résoudre  cette  question  an  point  de 
vue  pratique  (1)  et  montré  qu'il  serait  possible  d'avoir  très-rapidement 
autant  de  trains  qu'on  le  désirerait.  On  peut  arriver  à  disposer  un  wagon 


pig.  t72.  V^gmt  «mvrlianrltdesmodclr  JdoUCTnL.M.lfanslbnnc  pour  amlmlance 

Coupe  euivxAt  le  flmn.  >u>rT5ontal     "    - 

à  marchandises  français  (fig.  173)  en  le  perçant  d'une  porte  à  chaque 
extrémité  (fig.  175)  pour  le  relier  aux  wagons  voisins,  de  façon  ^  y  loger 


(i)  G.  Morache,  Us  trmns  sanitnirfg,  br.  in-S  avec  12  flf .  Paris.  1873. 
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d'oD  due  àx  lits  en  dem  rangées,  de  l'autre  f|satre  ;  l'espace  resté  libn 


de  ce  cOlé  est  rempli  par  on  poSle,  une  table,  d«  étagères  et  mte  pe<-« 
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aniirare  (fig.  112  el  i74).  Les  ciiic|  lits  ititérieun  reposent  sur  un  «adrc 
fixÊ  It  des  ressorts  a  roulette*,  les  cinq  lits  supérieurs  sont  suspendus  an 


moyen  d'anneaui  île  gulla -percha,  (îifeid'one  part.  ï  un  cadre  métallifiue 
enlotiranl  le  lil,  de  l'autre  ï  une  traverse.  Oji  p'iil  faire  h  ces  lits  le  re- 


proctie  d'être  un  peii  cotirls,  ils  ne  mesorent  quel^fTS,  ma»  celte  dj- 
meoMon  esl  imposée  par  celle  do  «agoo. 
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Un  distingué  constracteor  de  Paris,  M.  Bonnerond,  a  exposé  à  Yieone, 
en  1873,  un  train  sanitaire  fort  bien  aménagé,  mais,  au  liea  d*atiliser  les 
wagons  existant  sur  nos  lignes^  il  a  cru  devoir  en  construire  de  spéciaui  ; 
ils  pourraient,  en  temps  de  paix,  servir  de  wagons  à  marchaDdises  ordi- 
naires. Le  train  de  M.  Bonnefond  est  très-remarquable,  et  nous  y  aToos  tq, 
avec  satisfaction,  introduits  certains  perfeclionneroenls  que  nous  avions 
signalés  comme  désirables  dans  notre  Mémoire  précité. 

Si  Ton  peut  obtenir  des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  qu'elles  con- 
struisent des  wagons  sur  le  modèle  présenté  par  M.  Bonnefond,  ce  serait 
un  très-grand  avantage,  et  il  semblerait  logique  que  le  gonvenieiiieot  Tim- 
posâi  aux  Compagnies.  S*il  est  exact,  au  contraire,  ainsi  que  ces  dernières 
le  prétendent,  qu'avec  les  courbes  à  court  rayon  de  nos  voies  et  les  Tîtcsses 
exigées  sur  les  lignes  françaises,  on  ne  peut  adopter  des  wagons  plus  laides 
et  plus  hauls  que  ceux  existants,  force  sera  bien  de  se  servir  du  matériel 
actuel  et  de  le  transformer. 

Ce  qui  importe,  du  reste,  c*est  que  Ton  agisse  et  que  l'admiDîstratbn 
de  la  guerre  prépare  le  matériel  de  trains  sanitaires  comme  elle  prépare 
le  matériel  d'artillerie  ou  celui  des  subsistances,  que  tout  soit  calculé  pour 
avoir  les  trains  prêts  à  rouler  peu  de  jours  après  la  mobilisation  de  Tar- 
roée.  En  admettant  la  nécessité  d'un  train  par  corps  d'armée,  plus  un  de 
réserve  au  moins,  nous  serions  amenés  à  préparer  le  matériel  de  vicct 
trains^  chacun  d'eux  renfermant  2U  voitures;  à  200  places  de  iiialade> 
par  train,  on  aurait  ainsi  de  quoi  transporter  ^lOOO  blessés;  ces  fixatiofb 
n'ont  rien  d'excessif  si  l'on  songea  l'effectif  des  armées  modernes  et  ao 
nombre  des  blessés  que  donne  un  seul  combat.  Ce  qui  importe,  c*est  que 
l'expérience  des  faits  passés  ne  soit  point  perdue  et  que  l'on  ne  sV 
point  dans  une  fausse  sécurité. 

Dans  les  hôpitaux  roulants,  l'hygiène  des  malades  ou  des  Uessis  ne 
porte  aucune  indication  spéciale;  des  wagonsKïuisines  et  des  wagons  d'ap- 
provisionnements assurent  l'alimentation,  des  cabinets  ou  des  chaises  i 
double  fond  remplacent  les  water-closets.  Le  service  médical  fonctioaiie 
comme  dans  un  hôpital,  avec  les  simplifications  apportées  par  le  court  sé- 
jour des  malades.  En  un  mot,  dans  un  train  sanitaire,  le  serrice  et  les 
installations  doivent  être  ainsi  réglées  que,  sauf  le  déplacement  «  oo  y 
obéisse  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes  prescriptions  que  dans  les  bôptfaax 
provisoires  ordinaires. 
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S  I.  —  flkkrile  du  service.  -^  Béforaiee. 

En  temps  de  paix,  la  rentrée  dans  la  vie  civile  a  lien  dès  que  le  soldat  a 
terminé  son  temps  de  présence  dans  Tannée  active*  c'est-à-dire  k  vingt- 
cinq  ans  d'après  la  loi  da  27  juillet  1872,  à  moins  qu*il  ne  contracte  un 
réengagement  jusqu'à  vingt-neuf  ans,  s'il  est  simple  soldat,  jusqu'à  trente- 
cinq  s'il  est  sous-officier.  En  temps  de  guerre,  la  mobilisation  de  la  ré- 
serve appelle  tous  les  citoyens  âgés  de  moins  de  trente  ans,  celte  de  l'armée 
territoriale,  ceux  de  trente  à  quarante.  Ce  sont  là  des  éventualités  tout  ex- 
ceptionnelles, car  si  les  hommes  de  la  réserve  sont  soumis  à  des  exercices 
périodiques  de  quiuzc  jours  par  an  en  moyenne,  ce  rappel  au  service  est 
de  trop  courte  durée  pour  agir  sur  la  santé  de  l'individuv  ou  sur  le  déve- 
loppement de  la  population. 

Lorsque,  par  suite  de  leurs  infirmités,  les  militaires  sont  déclarés  im- 
propres au  service,  déclaration  qui  appartient  exclusivement  aux  médecins 
militaires,  ils  sont  rendus  à  la  vie  civile  dans  les  conditions  suivantes  : 
1**  Pour  le  soldat,  les  infirmités  ou  blessures  de  nature  à  entraîner  l'inapti- 
tude au  service,  mais  antérieures  à  l'incorporation  ou  contractées  en  dehors 
du  service,  donnent  droit  à  un  congé  de  réforme  n*  2,  n'établissant  pas  en 
faveur  du  frère  les  avantages  présents  par  l'article  17  de  h  loi  du  27  juil- 
let 1872  (Dispense  du  service  d'activité  en -temps  de  paix).  2*  Si  les  bles- 
sures ou  infirmités  ont  été  contractées  dans  les  armées  de  terre  ou  de  mer, 
il  est  délivré  un  congé  de  réforme  n"*  1  ouvrant  au  frère  les  droits  précités. 
S""  Si  les  blessures  ou  infirmités  résultent  de  faits  ou  d'événements  directe- 
ment occasionnés  par  les  obligations  du  service,  si  elles  sont  incurables  et 
mettent  le  militaire  hors  d'état  de  servir  et  de  pourvoir  à  sa  subsistance, 
elles  entraînent  la  retraite  pour  cause  de  blessures  ou  d'infirmités,  et  le  ti- 
tulaire reçoit  une  pension  annuelle,  basée  sur  le  grade  et  sur  h  gravité  de 
l'aflection. 

Il  existe  enfin  une  mesure  intermédiaire  entre  la  simple  réforme  n*  1 
Gt  la  retraite,  c'est  l'admission  à  la  gratification  renouvelable  ;  elle  est  ac- 
cordée dans  différents  cas,  notamment  dans  ceux  où  la  situation  pathoio- 
giqae  ne  paraît  pas  définitive,  où  l'on  hésite  encore  à  déclarer  l'incurabilité. 
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Par  extension^  surtout  depuis  la  dernière  guerre,  on  a  fait  de  la  gralificatka 
renouvelable  une  sorte  de  diminutif  de  la  pension  de  retraite,  accordée  das^ 
les  cas  où  l'inaptitude  au  travail  est  simplement  diminuée,  dans  ccni  tik 
où  d'honorables  services  aïKérieurs  militent  particulièrement  en  fiTeor^ 
l'intéressé.  A  notre  point  de  vue,  cette  manière  de  procéder  est  ooe er- 
reur ;  si  raffection  est  définitive,  elle  entraîne  ou  n'entraîne  pas  Finaptitod' 
au  travail  :  dans  le  premier  cas,  on  doit  prononcer  la  retraite,  dans  le  «t 
cond  la  réforme  et  non  point  une  gratification  renouvelable,  appliqo^) 
une  situation  qui  ne  changera  point.  Cette  gratiGcation  n'est,  enelfin.è 
livrée  que  pour  deux  années,  au  bout  desquelles  l'intéressé  doit  jostififi'  > 
la  permanence  des  causes  qui  l'ont  déterminée  dès  l'abord.  En  fomioUi 
ainsi  notre  opinion,  nous  croyons   agir  dans  l'intérêt  même  des  sdMsn 
invalides.  S'il  est,  en  effet,  une  situation  digne  dn  plus  grand  respect,  i< 
la  plus  vive  sollicitude,  n'est-ce  point  celle  de  ceux  qui  ont  sacrifié  tar 
santé  pour  l'accomplissement  de  leur  devoir,  ou  qui  reviennent  mutilés  è^ 
champs  de  bataille,   après  avoir  dû  traîner  de  longues  journée:»  de  sotil^ 
france,  des  mois  peut-être  dans  les  ambulances^  les  hôpitaux,  quelqoeff-^^ 
dans  les  prisons  de  l'ennemi  !  A  ceux-là,  la  nation  doit  assurer  l'existeoce,! 
l'assurer  dans  des  conditions  telles  que  la  misère  n'en  soit  pas  la  compagw. 

L'officier  devenu  impropre  au  service  militaire  par  suite  de  ses  infirm-- 
tés,  s'il  n'a  pas  du  reste  le  temps  de  service  voulu  pour  la  retraite  (vinc'- 
cinq  ans)  est  mis  en  réforme  pour  inGnnités  incurables. 

Si  les  blessures  ou  infirmités  résultent  directement  des  fatigues  oa  dl^ 
gers  du  service,  si  elles  sont  incurables  et  mettent  l'officier  hors  d'Aiat  èr 
rester  au  service  ou  d'y  rentrer  ultérieurement,  il  est  admb  à  la  itinke 
Dans  le  cas  où  les  infirmités  ne  sont  pas  incurables,  l'efficier  peut  rtr- 
placé,  quelle  que  soit  dn  reste  l'origine  de  ces  infirmités,  en  noo-acm  '* 
pour  infirmités  temporaires;  cette  situation  peut  durer  trois  ans^  ao  boot 
desquels  il  faut  prononcer  ou  la  rentrée  au  service,  ou,  suivant  le$  cas,  '^ 
réforme  ou  la  retraite. 

Ces  différentes  situations,  les  examens  qu'elles  comportent,  donneot  ^ 
à  l'établissement  de  certificats,  à  des  visites,  et  contre-visites  dans  Iesq«^' 
interviennent  les  médecins  militaires. 

Les  militaires  en  position  de  retraite  et  n'ayant  point  atteint  1^  ^' 
soixante  ans  peuvent  être  admis  à  l'hôtel  des  Invalides,  dans  le  cas  n^  - 

* 

nature  de  leurs  infirmités  est  équivalente,  par  ses  résultats,  90  nmam  • 
perte   d'un    membre.     L'hôtel  des    Invalides,    fondation  **«»i*«»  *= 
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Louis  XIY,  vint  ouvrir  un  asile  aux  vieux  soldats  estropiés,  jusque-là  ré- 
partis dans  divers  couvents  ou  asiles  organisés  déjk  sous  Henri  1  Y.  Cet  bôtcl 
a  longtemps  rempli  sa  destination,  mais  depuis  quelque  vingt  ans  déjà  son 
milité  est  singulièrement  contestée.  Le  nombre  des  pensionnaires,  qui  s'é- 
leva quelquefois  à  trois  ou  quatre  mille,  n'atteint  pas  actuellement  six  cents. 

En  mars  1876,  on  ne  comptait  à  l'hôtel  que  593  invalides,  dont  5U  offi- 
ciers, 147  sous-officiers  et  396  soldats  ;  à  la  môme  époque,  le  personnel 
attaché  à  Thôtel  s'élevait  à  228  personnes,  militaires  de  différents  grades  ou 
employée»  civils,  soit  1  personne  non  invalide  pour  2,6  invalides. 

Les  frais  de  cet  immense  établissement  sont  énormes,  on  le  conçoit,  et 
permettraient  d'améliorer  la  situation  intéressante  de  ces  vieux  soldats, 
d'une  façon  beaucoup  plus  économique  pour  le  pays.  L'expérience  a  prouvé, 
du  reste,  que  l'agglomération  de  ces  vétérans  a  de  nombreux  inconvéuients; 
aussi  la  suppression  de  cet  établissement,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle, 
parait-elle  décidée  en  princi|)e  ;  tout  porte  à  croire  que  cette  mesure  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre. 

Personne  ne  respecte  plus  que  nous  ces  glorieux  débris  de  nos  valeu- 
reuses phalanges,  mais  nous  persistons  à  croire  qu'ils  .«seront  infiniment 
mieux  soignés  dans  leurs  familles  s'ils  en  ont  encore,  dans  quelques  asiles 
départementaux,  s'ils  sont  isolés.  La  gratification  supplémentaire  dont  ils 
.seraient  naturellement  l'objet  améliorerait  singulièrement  leur  situation, 
leur  permettrait  de  vivre  d'une  façon  iclativemcnt  confortable  et,  quel- 
quefois, plus  respectable  même  qu'au  milieu  de  Paris,  où  ils  sont  trop 
souvent  l'objet  d'exploitations  peu  avouables  et  de  dangereuses  sollici* 
talions. 


§  II.  ~  Morfeiilllé  eC  ■Mrtall«é  de»  «nnée*. 

En  vertu  de  l'article  5  de  la  loi  du  21  janvier  1851,  les  comptes  rendus 
du  recruiement  doivent  compixindre  des  renseignements  statistiques  com- 
plets sur  l'effectif  de  l'armée,  le  nombre  d'honunes  traités  aux  hôpi- 
taux, etc.,  le  nombre  des  luimmes  réformés,  celui  des  décès,  l'indication 
di^  causes  qui  imt  déterminé  l'admission  aux  hôpitaux,  etc.,  h  réforme 
ou  le  décès. 

Lu  bureau  spécial,  placé  sous  la  direction  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, fonctionne  à  cet  effet  au  ministère  de  la  guerre,  centralise  les  rap- 
|>ort6  btatistiquts  que  fournissent  trimestriellement  les  corps  de  troupes, 
hôpitaux  ou  élablib^cmenls  militaires,  et  fournit  ciiaque  année  un  ensemble 


1022  APPENDICE. 

de  documents  des  plus  précieux,  en  raison  de  leur  complète  aotheniicilc  d 
de  riutérêt  avec  lequel  le  rédacteur  de  cet  immense  travail,  le  D' Ely,  a 
su  les  grouper  (1). 

En  ce  qui  concerne  Tarmée  française,  nous  ne  puiserons  donc  nos  do- 
cuments que  dans  ces  comptes  rendus  statistiques,  ne  faisant  pas  remonter 
nos  recherches  au  delà  de  Tannée  1862^  à  laquelle  ils  remontent  eox- 
mêmes,  car  il  n*y  avait  point  antérieurement  de  source  orficielle  où  Tod 
pût  puiser,  et  force  était  de  se  contenter  de  documents  partiels»  générale- 
ment incomplets. 

I.  Mortalité  générale  de  V armée  française* — Le  tableau  ci-joint  donnf* 
année  par  année,  les  nombres  représentant  la  mortalité  de  Tarmée  fran- 
çaise servant  à  Tintérieur,  en  Algérie  et  celle  des  corps  employés  dans  les 
Étais  pontificaux. 

Les  années  1870  et  1871  font  défaut  ;  par  suite  de  l'état  de  guerre,  ie$ 
rapports  des  corps  de  troupes  ont  été  fatalement  trop  Incompleis.  La  publi- 
cation ultérieure  de  nos  pertes,  pendant  la  campagne  1870-1871,  combien 
en  partie  cette  lacune. 

L'année  1872  ne  peut  pas  compter  absolument  comme  une  année  nor- 
male, en  raison  des  irrégularités  du  recrutement,  de  riuflaence  de  b 
guerre  et  de  la  captivité  qui  influençait  encore  l'état  sanitaire  général  ;  aussi» 
si  l'on  veut  une  moyenne  rationnelle,  doit-on  n'envisager  que  reasembic 
des  années  1862-1869,  soit  huit  années.  La  mortalité  moyenne  de  l'armée 
s'est  élevée  en  France  à  10,10,  en  Algérie  à  17,16>  en  Italie  (Étals  roœaifis 
à  15,51,  soit  comme  mortalité  totale  11,41  pour  1000  hommes  d'eiièciif. 
Remarquons  tout  de  suite  que  la  mortalité  de  l'Algérie  est  singalièremeot 
influencée  par  deux  années  exceptionnelles,  1867  et  1868,  pendant  teftqndks 
le  typhus  exerçait  ses  ravages  dans  notre  colonie  ;  si  l'on  fait  abstraclioo 
de  ces  années,  cette  mortalité  n'est  plus  que  de  \kylk. 

Ces  chiffres  obituaires  expriment  une  diminution  sensible  snr  cen  qoe 
fournissait  l'armée  il  y  a  quelque  vingt  ans  ;  le  général  Paixbans  (2),  c< 
avant  lui  Benoiston  de  Châteauneuf  (3),  l'évaluaient  de  20  à  2&  poorlOOo  ; 
en  1837,  elle  s'était  élevée  encore  à  19,70  (6). 

(1)  StatUtique  médicale  de  Vai^mée^  appendice  au  compte  rendu  sur  le  recrukn  t 
de  V armée,  1  volume  annuel  depuis  1862.  Paris,  Impriinerie  Nalidnale. 

(2)  Moniteur  universel f  2  avril  18&6. 

(3)  Benoiston  de  Châteauneuf^  Ann,  d'hyg.  etdemédec.  légale,  L  X,  1833. 
(&)  Recueil  des  mém,  dcmédec,  milit.,  2<>  série,  t.  1(11,  p.  360,  186a. 


MORBIDITÉ  ET  MORTALITÉ  DES  ARMÉES. 


103} 


• 

/     S 

tm^m 

^ 

■*"" 

lO 

o 

^ 

CI 

^ 

o» 

^4 

s 

/       a 

<*« 

^5 

eo 

«O 

<o 

t* 

o 

eo 

^9 

^9 

■ 

« 

•« 

•\ 

•> 

•» 

•k 

« 

•> 

* 

w 

o 

g. 

o 

o 

^F< 

CI 

o 

^F< 

^ 

o 

o» 

«n 

«H 

^4 

<*4 

<*4 

"^ 

•^ 

^4 

"^ 

^F< 

j 

m 

• 

A 

c* 

m 

^ 

o 

•p* 

00 

^< 

w4 

ï 

\      ^ 

(0 

o» 

o 

co 

<0 

o» 

o 

Cl 

»ti 

2 

1      ■• 

1^ 

•> 

•k 

«^ 

« 

lA 

.M 

I 

^i^ 

•    «4 

^4 

^F< 

^M 

M 

••< 

*•* 

S 

o 


9 

•3 


• 


• 
•d 


Q 

a 


A 

R 
O 


O 

e 


• 

CI 

CI 

Cl 

eo 

§ 

eo 

Cl 

00 

•< 

CI 

CI 

^4 

Cl 

to 

eo 
d 

d 

e 


CI 


d 
d 


«4     00 

o  r* 


00 

d 


o  r« 

«t  d 

a»     d 


lA 


•s 
00 


w 

•M 

a 


e 


M 


M 

e 


o 


eo 


d 

co 


co 

co 


•o   co 


^   co 


eo 


o» 


co 
d 


o 
d 


d 


•o 

00 


eo 


00 


•A 


« 

t. 


(O 
(0 


(0 


d 

co 


d  r* 


(0 


<0 
•A 
lA 


<0 


00 


\  I 


^dw4»OM0»A«r*eO 

t^«Mt0o>cor<«ooior^ 
oor»*«yoroO)0»co«« 
dddco^deoeoeo 


<0 

r* 

^ 

» 

eo 

^ 

«t 

O 

eo 

• 

(0 

0» 

eo 

<e 

eo 

00 

eo 

<0 

r* 

a 

«> 

^4 

1» 

•k 

o» 

d 

^ 

<0 

<0 

d  ^ 
co  eo 


co 


eo 


<0 

eo 

co 


00 

eo 


co 


o» 
d 


g 


co 

o> 

co 

eo 


<0   o» 
c*«  oo 


eo 

eo 


d  o» 

o   «4 


eo 
eo 


•o 


co  eo  «P* 


d  lO 


*ei 


d  1» 

!'•  d 

r»  d 

eo  ^ 

lA  <o 


d 

d 

•k 

o 


co 

d 


o» 

00 


O 
O» 

co 

o 


0 

\ 


eo 
co 

€0 


<*«  d 


00 


eo 

lA 


d 

O 


<0 
eo 


d 
d 


eo 

e» 


<0 
00 

lA 


00 


d 


eo   d 
d  d 


un 
<0 
d 


«o 


lA 

d 
co 


«A 

eo 


eo 


K 


d   co 

«   00 


(0 

00 


lA 
C0 
OC 


o 

00 


o 

00 


00 
(0 

00 


A    d 

<0   r» 

00   00 


K  X 

S  "^ 

<S  d 

K  «O 

»S  X 


1026  APPENDICE. 

1000  cellbataiI■c^.  1000  lUAttc».  1(M)  ir  .>. 

20  à  25 12,88  8,92  19.6 

25  à  30 16,17  6,24  21,8 

30  à  r.5 11,51  6,82  19.1 

35  à  40 13,15  7,52  17.5 

C'eslà  la  pupula:iun  célibataire  qullfaut  comparer  Taruiée,  puisque  ith 
simples  soldats  ne  sont  point  mariés,  en  sorte  que  le  chiflre  troa¥ê  p)u> 
haut  comme  moyenne  pour  la  mortalité  militaire,  10,10,  deTrait  être  cosi- 
paré  aux  12^88,  10,17  et  11,51  des  célibataires  civils. 

Il  est  vrai  qu'il  faudrait  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  :  que  bon  nooibrc 
de  célibataires  ne  se  sont  point  mariés,  précisément  parce  que  leur  éii: 
de  santé  était  fort  précaire,  qu'euûn  ces  célibataires  représentent  en  rr^^ 
grande  pa?*tie  des  hommes  que  l'armée  a  refusés  an  recrutement,  cooim. 
impropres  au  service  militaire, 

La  statistique  doit,  à  ce  point  de  vue,  subir  une  interprétation,  et  ïoa 
doit  se  demander  :  non  pas  quel  est  le  rapport  entre  la  mortalité  militaire  t( 
la  mortalité  civile,  mais  quelles  sont  les  chances  de  mortalité  qu'un  adulu 
de  vingt  ans  encourt,  en  entrant  sous  les  drapeaux  ;  remarquons  en  eff^^t 
que  si  Ton  compare  1000  hommes  au  hasard,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  e; 
1000  soldats  du  même  âge,  les  seconds  ne  contiennent  théuriqueuieiU  ^m^ 
des  hommes  valides,  puisqu'on  les  a  acceptés  au  recrutement  ;  les  pre- 
miers au  contraire  se  composent  :  1^  d'un  certain  nombre  d'honiQK* 
valides,  qui  auraient  été  reconnus  aptes  au  service  si  leurnumérodetira:: 
les  y  avait  appelés  ;  2°  d'individus  refusés  pour  défaut  de  taille  ou  \x^' 
mités;  3°  d'individus  réformés  de  l'armée  après  une  ou  plusieurs  aout.^ 
de  service. 

Il  faudrait  donc,  pour  pouvoir  faire  une  comparaison  équitable  eniri  j 
mortalité  civile  et  la  mortalité  militaire,  rechercher  quelle  serait  k  muru- 
lité  de  1000  individus  incorporés  dans  l'armée  sans  avoir  subi  la  séiecti^a 
du  conseil  de  révision,  pour  lesquels  on  ne  prononcerait  jaaiais  de  réiorjjt 
apii's  leur  incorporation.  Dans  un  autre  ouvrage,  nous  avons  cfaercbé  Àêu- 
biir  ce  calcul  de  probabilité  et  avons  évalué  à  18,01  pour  loOO  la  morui  u 
d'un  pareil  contingent,  qui  fort  heureusement  n'existera  jamais  (1,. 

Si  donc  la  mortalité  des  céhbataires  de  20  à  25  ans  est  de  12,86.  oi 
des  célibataires  militaires  serait  de  18,01,  sans  la  bonification  que  leur  i  c* 

(1)  G.  Muraclie,  Conaùlérntivtis  sur  ic  fccruletnc/U  de  i  armée  rt  *ur  fey-  ' 
militaire  de  la  populatiofi  fmnraise»  Paris,  1872. 


MOKBiDlTÊ  ET  IMORTALirÊ  DES   ARMÉES.  1027 

posent  la  sélection  du  recrutement  et  des  réformes  consécutives.  Le 
nombre  18,01  représenterait  donc  la  salubrité  de  la  profession  militaire. 
Par  des  calculs  diiïérenls,  £.  Yallin  (1)  arrive  à  trouver  18,60  pour  celte 
même  valeur  ;  nous  pouvons  voir  dans  cette  conformité  une  preuve  de 
l'exactitude  de  nos  calculs,  aussi  bien  que  du  raisonnement  qui  nous  y  a 
conduit. 

II.  Morbidité  dans  Varmée.  —  L*étude  des  maladies  des  armées  et  des 
pertes  qu'elles  y  déterminent  nous  entraînerait  au  delà  du  cadre  où  nous* 
croyons  devoir  rester,  aussi  ne  ferons-nous  qu'en  indiquer  ici  les  résultats 
généraux  que  nous  fournissent  les  documents  officiels. 

De  1862  à  1869,  la  moyenne  des  entrées  à  l'hôpital  a  été  de  319  pour 
1000  hommes  d'effeclifet  de  373  pour  1000  présents;  elle  se  répartis* 
sait  en  : 

262  eotréet  pour  lOOe  d'effectif  et  312  entrées  pour  iOOO  présenti  en  France. 
626  —  —  594  -.  —  en  Algérie. 

456  —  —  490  —  —  en  Italie. 

Les  entrées  à  l'infirmerie  ont  été  de  256  pour  1000  présents,  les  ma- 
lades à  la  chambre  de  865  pour  1000  présents  (dont  17/^5  en  France). 

Un  chiffre  important  à  connaître  est  celui  des  joaruées  d'invalidité,  des 
journées  de  traitement  ;  il  s'est  élevé  en  1862-1869  à  1  journée  d'invali- 
dité pour  18,6  journées  de  présence,  ou  bien  à  563  d'invalidité  pour  10000 
de  présence.  —  Répartis  entre  tous  les  malades,  le  chiffre  des  journées 
de  traitement  est  de  8,88  par  malade  ;  il  s'élève  à  36,2  pour  les  mahdes  i 
rhôpital,  à  13  pour  les  malades  à  l'infirmerie,  à  S  pour  les  malades  k  la 
chambre. 

En  calculant  autrement,  on  peut  dire  que  sur  1000  hommes  présents 
bh  éuient  malades,  dont  29  à  l'hApiul,  9  à  l'infirmerie  et  16  à  la  chambre. 

Les  pertes  de  l'armée  par  congés  de  Réforme  »«  1,  ont  été»  année 
moyenne,  de  3,18  pour  1000  hommes  ;  celles  par  congé  de  Réforme  n*  2, 
de  3,07,  celles  de  Retraite  pour  infirmités^  de  0,55  ;  celles  de  Hon^-acti* 
viiépour  infirmités  temporaires,  de  4,62  pour  1000  officiers. 

Si,  maintenant,  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  nature  des  maladies  qui 
frappent  le  soldat,  on  voit  que  ce  sont  les  affections  chroniques  de  la 
ixiitrine  et  les  affections  zyiuoliques  qui  causent  che2  lui  les  plus  grands 

1 1;  E.  Vallin,  I)e  ta  snluhnté  (/«  /ri  prof*'>Mfm  mtttimtc  { inn,  d*hyg,  tttle  me</ei'. 
/**yrt/r,  2*  Série,  l.  iX\l,  1868;. 
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ravages.  De  1862  à  1869,  les  pertes  atlribuables  à  la  phthisie  palonnaire 
s*éièveut  à  2,39  pour  1000  hommes,  ce  chiffre  est  de  2,84  pour  Tas- 
née  1872. 

En  second  lieu,  il  faut  ranger  les  affections  zymoliques,  fièvre  typhoîiiv 
ei  fièvres  émplives  ;  Tensembie  de  ces  maladies  ne  s'élève  pas  pour  i&TU 
moins  de  S,01,  desquelles  il  faut  déduire  un  certain  nombre  de  fièfri^ 
teliuriques. 

Ainsi  donc,  en  1872,  sur  8,97  décès,  2,89  sont  aitribuables  aux  a(Fi< 
lions  tboraciques  tuberculeuses  ou  autres,  3  aux  affections  zymotiqiKS;  a^ 
deux  classes  de  maladies  représentent  donc  les  trois  quarts  de  la  niortiliii 
totale.  Ces  vérités  ont  été  déjà  mises  en  lumière  par  Godélier  (1)  etUu- 
ran  (2),  aux  travaux  consciencieux  desquels  nous  renvoyons  le  lecteur  («c 
les  détails  d'une  question  d'un  haut  intérêt  dans  la  pathologie  militaire. 

A  côté  de  ces  affections  si  graves,  nous  ne  citerons  que  pour  vùkvm 
le  chiffre  de  0,20  pour  1000  hommes,  aiiribuable  à  raliénalion  meoui* 
(1862-1869),  décès  et  réformes  compris. 

Ainsi  que  l'a  fort  bien  fait  ressortir  Laveran  (3),  la  mortalité  en  tecnp>  <i 
guerre  est  généralement  beaucoup  plus  influencée  par  les  maladies  q- 
sévissent  sur  l'armée,  que  par  le  feu  de  l'ennemi;  telles  étaient  do  n)o^î 
les  statistiques  des  grandes  guerres,  jusques  et  y  compris  la  Crioiéf.  '• 
sur  95613  décès  20 000  sont  attribuables  au  feu  de  l'ennemi  et  75C-'v 
(en  nombre  rond)  à  des  maladies  ;  la  mortalité  par  le  feu  a  donc  été  i  '^ 
mortalité  par  maladie  ::  10  :  37.  L'armée  anglaise,  à  la  même  èpoq ' 
avait  fourni  li6Q2  décès  par  le  feu  et  16298  par  maladies,  le  rapports 
encore  ::  10  :  35. 

Dans  la  dernière  guerre  1870-71,  grâce  aux  parfaites  dispositioos':  - 
taires,  administratives  et  hygiéniques^  ces  propositions  ont  été  reflienk'' 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'armée  allemande.  Sur  une  mortalité  HHi^  ' 
40  881  décès,  qui  devient  kU  890  en  lui  ajoutant  le  chiffre  des  6009  Jis^'^ 
définitivement,  32  291  décès  (y  compris  les  4009  disparas)  sont  lUri^ 
blés  au  feu  de  l'ennemi  et  12599  à  des  maladies  diverses.  Or  la  giK/ 
duré  six  mois  au  bas  mot,  et  plutôt  sept  en  y  comptant  la  caiapap^ 

(1)  Godélier,  Recueil  de  mém,  de  médec,  militaire^  t.  LIX,  p.  1. 

(2)  Laveran,  Recherches  sur  les  causes  de  ia  mortalité  des  années  «rrs*»' 
térieur  (Ann,  d'hyg»  publiq,  et  de  médec*  légale,  2^  série,  1860,  t.  13). 

(3)  Laveran,  De  la  mortalité  des  armées  en  campagne  au  point  de  r^dei"' 
(Ann,  d'hyg,  puhL  et  de  mid,  légale^  2«  série,  1863,  t.  XIX> 
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TEst.  La  guerre  de  Bohême  1866  avait  duré  beaucoup  moins  de  temps  et 
cependant,  sur  une  perte  totale  de  10877  hommes,  la  fièvre  typhoïde  et 
le  choléra  en  avaient  enlevé  presque  à  eux  seuls  6472  (1). 

Ces  enseignements  ne  doivent  point  être  perdus  ;  ils  montrent  au  contraire 
quel  rôle  immense  Phygiène  militaire  est  appelée  à  remplir,  pour  le  plus 
grand  bien  de  Tarmée,  pour  celui  de  la  nation  elle-même  qui,  plus  que 
jamais  doit  s'intéresser  à  son  armée,  à  tout  ce  qui  peut  Tagrandir,  la  pro- 
téger, la  fortifier. 

(1)  Eogel,  Die  Ver/uste  (1er  deutschen  Armren  an  Officieren  und  Mannschaflen  im 
Kriegegegen  Fraukreich,  Berlin,  1872. 
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